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BOIT  I.  AC,  ou  BOULAQ,  po  :t  d u Ca  i re, 
en  Afrirpie,  situé  sur  la  rive  droite  du  Nil, 
et  dont  la  population  est  de  10,000  ha- 
bitant*, reçoit  tous  les  bâtiments  venant 
du  Delta  et  de  la  Basse- Egypte.  Sa  situa- 
tion entre  Alexandrie  et  le  Caire  le  rend 
important  pour  le  commerce.  On  y re- 
marque la  douane,  le  bazar,  les  bains, 
les  jardinset  les  magasins;  il  pos  èdeaussi 
une  école  ou  collège  et  des  fabriques 
de  soieries  et  d’indiennes,  qui  occupent 
plus  de  «00  ouvriers.  Ses  édifices  les 
plus  beaux  ont  été  consumés  dans  l'in- 
cendie que  ce  port  a essuyé  lors  de  l’at- 
taque des  F rançais  dont  nous  allons  par- 
ler- — Le  20  mars  1804,  une  révolte 
éclata  dans  la  ville  de  Boulac,  au  mo- 
ment même  où  les  Français  combat- 
taient contre  les  Ottomans  à Héliopolis. 
Les  habitants  sortirent  spontanément  de 
leurs  murs , couverts  d’armes  qu'ils 
avaient  cachées,  et  attaquèrent  avec  fu- 
reur le  fort  Camin,  qui  n’avait  qu’une 
poignée  de  braves  à leur  opposer.  Le 
commandant  fitcanonner  les  assaillants, 
qui,  malgré  leur  nombre,  furent  bientôt 
dissipés.  Les  plus  furieux  étant  revenus 
à la  charge , le  général  Verdier  envoya 
des  tirailleurs  au  secours  de  la  garnison, 
et  le  quartier-général  ayant  aussi  ordon- 
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né  une  sortie  pour  seconder  le  feu  du  fort, 
les  Égyptiens  furent  obligés  de  céder  : ils 
se  retirèrent  en  laissant  300  des  leurs 
sur  le  champ  de  bataille.  Cependant,  de 
quelque  côté  que  les  Français  se  présen- 
tassent pour  entrer  dans  la  ville,  les  ha- 
bitants de  Boulac  les  recevaient  à coups 
de  fusil.  Des  beys  et  presque  tous  les 
chrfsde  l’ancien  gouvernement  entraient 
en  même  temps  au  Caire,  et  venaient  ré- 
pandre parmi  le  peuple  le  faux  bruit  dé 
l’entière  destruction  des  Français.  Le 
général  Kléber,  partout  victorieux,  in- 
struit des  mouvements  séditieux  qu’ils 
étaient  parvenus  à susciter,  et  voulant 
arrêter  à leur  principe  cfo  troubles  nais- 
sants, envoya  successivement  les  géné- 
raux Lagrange  et  Friant  pour  reconnaître 
et  contenir  les  rebelles.  — Il  fallait  des 
munitions  abondantes  et  un  corps  de 
troupes  nombreux  pour  vaincre  l’im- 
mense population  de  Boulac  cl  du  Caire. 
La  politique  voulait  aussi  qu’on  achevât 
la  conquête  de  l’Égypte.  Lorsque  ce  pays 
serajt  en  entier  sous  l’obéissance  des 
Français,  pensait -on,  il  serait  aisé  de  dé- 
terminer les  habitants  du  Caire  et  de  Bou- 
lac à se  rendre  plutôt  par  la  persuasion 
que  par  la  force  désarmes  : les  Égyptiens 
prirent  pour  de  la  faiblesse ccqui  n’était 
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qu’une sagelenteur.  Les  Français  avaient 
besoin  de  temporiser  et  de  conduire  leurs 
opérations  avec  beaucoup  de  prudence, 
tout  en  montrant  toujours uncattilude  mi- 
lilairc  qui  continuât  d’imposer  à des  êtres 
à demi  civilisés,  qui  se  persuadaient  trop 
cependant  qu'ils  pouvaient  impunément 
braver  les  armes  françaises.  Enfin  , Boa- 
lac  fut  sommé  de  se  rendre  le  14  avril  : 
pour  prix  de  sa  soumission  , le  pardon  le 
plus  absolu  était  promis  à ses  habitants,  et 
s’ils  faisaient  la  moindre  résistance,  ils 
étaient  menacés  de  la  plus  terrible  ven- 
geance. Leur  réponse  fut  qu'ils  se  défen- 
draient jusqu’à  la  mort;  mais  qu’ils  sui- 
vraient l'exemple  du  Caire.  — L’effet 
suivit  de  près  la  menace  : le  lendemain, 
à la  pointe  du  jour,  Boulac  fut  cerné  par 
le  général  Friant.  Avant  de  livrer  la 
ville  au  désordre  d’une  place  prise  d'as- 
saut, on  la  bombarda  à outrance  pour 
essayer  immédiatement  après  d’une  se- 
conde sommation.  Les  habitants  de  Bou- 
lac répondirent  par  un  feu  très  vif,  lancé 
des  maisons  et  des  créneaux  des  barri- 
cades qui  fermaient  toutes  les  issues. 
Pour  vaincre  cette  obstination,  le  canon 
battit  en  brèche,  et  le  pas  de  charge  se  ht 
entendre.  La  plupart  des  retranchements 
fureu t e mportés à la  foiset d’assaut:  quel- 
ques-uns résistaient  encore,  et  l’ennemi 
s’y  défendait  avec  la  plus  grande  opi- 
niâtreté. On  combattait  de  maison  en 
maison.  Les  soldats  français,  ne  voyant 
d'autre  moyen  de  les  réduire  que  l'in- 
ceudic,  embrasent  toutes  celles  qu'ils  ne 
peuvent  soumettre.  — Les  cris  de  fureur 
et  de  désespoir  se  font  entendre  de  toutes 
parts.  Le  général  français  profite  de  cet 
état  de  désolation  pour  offrir  cucore  un 
pardon  qui  est  repoussé;  le  sang  coule  de 
nouveau,  le  sac  recommence,  et  une 
grande  partie  de  cette  cité  populeuse  est 
livrée  aux  flammes.  C’est  au  moment  où 
elle  n’offre  presque  plus  qu’un  monceau 
de  cendres  que  les  vaincus  se  décident 
enfin  à venir  implorer  les  vainqueurs  : 
les  chefs,  admis  en  préseucc  du  général 
Friant,  lui  font  leur  soumission.  Au 
même  instant  les  désordres  sont  arrêtés, 
les  hostilités  ont  cessé,  le  pardon  est 
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proclamé,  et  la  seule  punition  imposée  à 
leur  révolte  est  une  contribution  de  12 
millions  à prendre  dans  les  coffres  des 
riches  négociants  du  Caire  et  de  Boulac. 

BOULAIIVVILLIERS  ( Le  comte 
Hexki  de), d’une  noble  et  ancienne  famille 
de  Picardie,  naquit  ^Saintc-Saire-en  Nor- 
mandie, le  1 1 oelubre  I CSS,  et  mourut  ;à 
l’âge  île  C4  ans  le  23  janvier  1722.  C'est 
l’historien  de  France  qui  a le  plus  écrit 
sur  les  annales  de  son  pays,  et  celui  de 
tous  qui  les  a comprises  et  expliquées  de 
la  manière  la  plus  neuve,  la  pluspiquante 
et  la  plusphilosophique.Nousn'avonspas 
l’intention  de  nous  appesantir  ici  sur  la 
liste  de  ses  nombreux  ouvrages,  imprimés 
ou  manuscrits,  rares  pour  la  plupart,  et 
qui  se  trouvent  mentionnés  dans  toutes 
les  biographies;  nous  ne  voulons  envi- 
sager ce  célèbre  écrivain  que  sous  le 
rapport  de  sa  critique  historique  et  de  la 
théorie  qu’il  a appliquée  à l’origine  et  au 
mécanisme  de  notre  ancien  gouverne- 
ment.— Parmi  les  auteurs  qui  ont  déve- 
loppé quelque  face  générale  ou  particu- 
lière de  l’histoire  de  Frauce,  nul  n’a 
émis  des  doctrines  plus  imprévues,  plus 
originales,  plus  en. dehors  des  préjugés 
littéraires  ou  politiques  que  le  comte  de 
Bouluinvillicrs , et  nul  aussi  n’a  trouvé 
plus  de  contradicteurs  et  plus  d'incrédu- 
les.— 11  est  ordinaire  que  toute  concep- 
tion qui  se  fait  jour  à l'iuiprovistc,  quand 
elle  est  chaude  et  hardie,  soit  accueillie 
par  une  grande  opposition  et  un  grand 
enthousiasme.  Boulainvilliers,  quand  on 
l’imprima,  n'oblinl  que  la  moitié  de  sa 
bien-venue  ; ses  contemporains  ne  lui 
donnèrent  que  des  détracteurs,  mais,  au 
mouvement  qui  s’était  déjà  fuit  vers  ses 
principes,  on  peut  juger  que  la  postérité 
lui  paiera  débondants  arrérages.  — 11 
y a eu  déchaînement  deshistoriens  et  des 
publicistes  français  contre  les  théories  du 
comte  de  Boulainvilliers,  surtout  parce 
qu’il  les  émit  à une  époque  où  bien 
peu  de  gens  pouvaient  les  comprendre. 
Le  président  lléuault  s’écrie  qu’il  n'aure 
garde  de  rien  emprunter  à cet  auteur,  et 
l’on  voit  bien  eu  effet  qu’il  a lenu  parole  ; 
Moutcsquieu,  qui  jugeait  beaucoup  mieux 
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les  idées  hardies  des  autresqu’il  n'en  mon- 
trait lui-même,  dit  que  le  comte  de  Bou- 
lainvillicrs  savait  les  grandes  choses  de 
nos  lois  et  de  notre  histoire;  Voltaire  le 
juge  comme  il  se  serait  jugé  lui-même, 
en  l’ap|ielant  le  plus  spirituel  des  gen- 
tilshommes de  France.  Mais  ce  qui  sur- 
prend davantage,  aprèsune  révolution  po- 
litiquc qui  a déplacé  lespréjugés  moraux, 
Cl  après  les  fortes  études  de  vinglans  qui 
ont  ouvert  de  nouvelles  voies  littéraires, 
c'est  de  voir  un  homme  grand  de  sa  gloire 
d’écrivain,  de  son  expérience  de  publicis- 
te,de  son  habiludede  méditation,  jeter  en 
passant  pour  toute  appréciation  et  toute 
sentence,  l’épithète  d 'absurde  à l’histo- 
rien qui  a le  plus  remué  dans  tous  les  sens 
lathéoric  denos  annales-  M.  de  Chateau- 
briand se  devait  peut-être  de  ne  point 
souffleter  ainsi  de  son  mépris  le  comte  de 
Boulainvillicrs,car  c’est  celui  qu’il  parait 
avoir  le  moins  étudié,  et  celui  qui  aurait 
fourni  le  plus  d'alin)ents  à sa  haine  du 
présent  et  le  plus  de  couleur  à la  poésie 
de  ses  regrets  politiques. — Il  faut  dire 
aussi  qu’il  y aura  eu  peut-être  entraine- 
ment et  séduction  dans  la  pensée  de  M. 
de  Chateaubriand  , car  la  situation  des 
esprits  a été  rarement  favorable  aux  étu- 
des féodales  : avant  la  révolution  de  80, 
c’était  une  espèce  de  travers;  depuis  la 
révolution,  c’en  est  une  autre.  Avant,  les 
habitudes  monarchiques  s’étaient  forte- 
ment imprimées  dans  les  mœurs  et  les 
idées  depuis  François  I«r,  cl  les  écrivains, 
même  les  plus  distingués  ou  les  plus  ré- 
publicains, ne  purent  jamais  s’en  distrai- 
re. Voyez  Amyot,  Montaigne,  La  Boétie 
et  Bossuet;  ils  ont  tout  monarchisé,  à * 
leuriusu,  jusqu’aux  formes  de  leur  style. 
Qu’ils  s’occupent  de  l’histoire  ancienne 
ou  des  guerres  civiles  de  France,  ils 
voient  et  ne  voient  partoutquc  roi,  cour, 
gentilshommes  et  chambellans, et  ils  ne 
conçoivent  de  roi  qu’un  roi  absolu,  avec 
fauconnerie,  grand  queux,  petit  lever  et 
pages  : c’est  la  forme  sous  laquelle  les 
peuples  se  manifestent  perpétuellement 
à cm.  Avec  cette  préoccupation  d’esprit, 
l’appréciation  des  origines  féodales  était 
impossible , car  ils  rapportaient  dans  les 
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âges  passés  ce  qui  n’était  qu'aux  âges 
présents;  ils  faisaient  le  roi  maitre  et 
seigneur  souverain,  taudis  qu’il  avait  eu 
seulement  l'adresse  de  le  devenir;  et 
quand  le  moment  venait  de  juger  l’épo- 
que célèbre  où  la  puissance  royale  se  dé- 
battait péniblement  contre  les  grands 
vassaux,  ils  applaudissaient  h la  chute  des 
seigneurs,  non  point  par  Sentiment  d'a- 
mélioration sociale , mais  parce  qu’ils 
voyaient  triompher  le  principe  monar- 
chique qu’ils  avaient  choisi  et  qu’ils  ju- 
geaient le  plus  juste  parce  qu’il  était  le 
leur.  Ainsi , on  condamnait  le  passé  par 
amour  du  présent;  on  supposait  un  droit 
monarchique  antérieur  au  droit  féodal, 
on  affirmait  au  lieu  d’étudier,  on  nour- 
rissait une  croyance  dogmatique  et  tran- 
chante sans  en  démontrer  un  seul  élé- 
ment. Cette  croyance , vraie  ou  fausse, 
était  également  funeste  à l'histoire  : vraie, 
elle  détournait  de  l’étude  de  la  résistan- 
ce populaire,  en  rendant  odieuses  les 
tentatives  des  vassaux  ; fausse  , elle 
donnait  le  change  sur  la  nature  des  élé- 
ments sociaux  au  moyen  âge  et  prêtait  à 
des  théories  erronées  sur  la  source  des 
pouvoirs  politiques  et  le  but  de  la  civili- 
sation. — Après  In  révolution , il  naquit 
une  façon  nouvelle  de  comprendre  les 
origines  françaises;  elle  ne  partit  point 
delà  royauté,  comme  la  précédente, mais 
elle  considéra  la  royauté  et  la  noblesse 
comme  deux  usurpations  emportées  de 
force  ou  obtenues  du  peuple  en  flattant 
son  ignorance  ou  ses  préjugés.  Cette 
théorie  considéra  donc  le  peuple  comme 
l'élément  unique,  primitif  fondamental, 
de  la  nation  française  ; peuple  trompé, 
asservipar  scs  mailres,  clqui,  mieux  avi- 
sé, reprenait,  après  huit  siècles  de  lutte, 
scs  premiers, ses  impérissables  privilèges, 
par  le  bienfait  de  la  révolution.  Cette 
doctrine  nouvelle,  bien  postérieure  au 
comte  de  Boulainvilliers,  était  la  contre- 
partie de  la  doctrine  royale  du  xvii*  siè- 
cle ; elle  était  en  germe  dans  le  travail 
prétentieux  de  Mably,et  elle  fut  dévelop- 
pée par Thourct, delà  constituante,  dans 
un  petit  écrit  qui  a eu  quelque  réputation. 
— On  a donc  tenté,  it  deux  reprises,  de 
1. 
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construire  l’histoire  de  France  SUf  deux 
idées  contradictoires  : avant  le  comte  de 
Boulainvilliers,  en  lui  donnant  la  royau- 
té pour  base;  depuis,  en  lui  donnant  la 
démocratie.  Or,  avant  comme  après, 
il  y a eu  erreur,  et  erreur  immense; 
car  aucun  des  deux  systèmes  n'expli- 
que  complètement  tous  les  faits  do  nos 
origines,  parce  que  la  royauté  et  le  peu- 
ple, qui  leur  servent  de  base,  sontdcux 
choses  fort  modernes,  et  qui  n’existaient 
ni  durant  la  premièreni dorant  lasccon- 
dc  des  périodes  historiques  qu'on  nom- 
me communément  races  de  nos  rois. — 
D'abord  , la  royauté  n’existait  pas  avant 
le  il'  siècle,  car  chaque  propriétaire,  no- 
ble ou  seigneur,  était  maître  absolu  sur 
ses  terres,  frappait,  vendait,  mettait  à 
mort  scs  esclaves,  sans  qu’aucune  justice 
pût  appeler  de  sa  volonté.  La  loi  des  Al- 
lemands définit  les  fonctions  royales  : 
« Monter  à cheval  et  conduire  une  ar- 
mée. » Celte  royauté  était  donc  précai- 
re et  fugitive;  elle  commençait  et  finis- 
sait avec  la  guerre  et  était  sans  but  du- 
rant la  paix.  Ce  qu’on  appelait  alors  un 
roi  n’était  qu’un  général  d’armée,  sa  puis- 
sance le  quittait  après  la  bataille,  et  il  re- 
devenait alors  ce  qu’il  était  avant,  l’égal 
de  tous  les  nobles  qui  suivaient  volon- 
tairement sa  bannière.  Il  n’y  avait  en 
France  ni  unité  de  langue  ni  unité  de 
territoire,  ni  unité  de  population;  les 
Visigoths  ne  pouvaient  pas  obéir  aux 
Francs  ni  les  Francs  aux  Bourguignons, 
lin  998,  Sainl-Mayeul , abbé  de  Cluni , 
répondait  au  comte  Bouchard,  qui  avait 
fait  trente  lieues  pour  l’aller  chercher  et 
le  conduire  à Sainl-Maur-des-Fossés, qu’il 
ne  voulait  pas  entreprendre  ce  voyage 
lointain  et  s’en  aller  en  terres  étrangères 
et  inconnues.  La  royauté,  c’est-à-dire 
l’unité  de  puissance  appliquée  à l’unité 
de  territoire,  est  donc  un  lait  très  mo- 
derne de  l’histoire  de  Fi  ance,  et  ne  peut 
point  servir  à expliquer  d’autres  faits  qui 
l’ont  de  beaucoup  précédé. — Le  peuple, 
ou  la  démocratie,  est  quelque  chose  de 
bien  plus  moderne  encore  que  la  royau- 
té, car  il  n’en  est  guère  question  avant  le 
xiu'  siècle.  11  ne  faut  pas  comprendre 
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sous  le  jiom  de  peuple  les  bourgeoisies 
des  grandes  villes,  car  elles  ne  faisaient 
point  partie  des  tribus  franques  établies 
dans  le  plat  pays  ; elles  se  gouvernaient 
par  le  droit  municipal  romain  et  étaient 
d’origine  gauloise  ou  romaine.  Il  faut 
chercher  le  peuple  français  là  ois  il  y avait 
des  Francs, des  V isigotlis  on  des  Bourgui- 
gnons; cl  cestribus  étaient  éiabiiesdans 
les  campagnes.  Or,  dans  le  pays  plat,, 
c’est-à  dire  parmi  les  Francs,  il  n’y  * eu 
peuple  que  depuis  l'affranchissement  des 
esclaves  ; ces  affranchis  ont  formé  le 
peuple  français  , et',  comme  on  peut  le 
voir  par  les  de  Jet'uxalrm  , lois 

exportées  de  France  en  Syrie,  l’esclava- 
ge le  plus  rigoureux  existait  encore  au 
xm'  siècle.  Le  peuple  est  donc  un  fait 
historique  beaucoup  plus  récent  encore 
que  la  royauté,  et  les  théories  qui  se  sont 
placées  à ces  deux  points  de  vue  pour  ex- 
pliquerons origines  sont  de  pures  abstrac- 
tions et  n’ont  aucun  fondement  qui  les 
soulienne. — Or.c’est  entre  l'erreur  com- 
mise avant  lui  et  l’erreur  commise  après 
que  s’est  placé  le  comte  de  Boulainvil- 
liers : ne  pouvant  expliquer  les  faits  des 
deux  prhmières  Taces  avec  des  vérités 
qu’il  savait  ne  dater  que  de  la  troisième, 
il  a pris  pour  point  de  départ  un  fait  pri- 
mitif, générateur  de  notre  histoire,  un 
fait  duquel  relèvent  tous  les  autres  , un 
fait  évident , incontestable,  qui  explique 
tout , fend  raison  de  tout,  et  sans  lequel 
tout  le  reste  de  nos  annales  serait  un  ef- 
fet sans  cause  : ce  fait,  principe  du  com- 
te de  Boulainvilliers,  c'est  la  noblesse.— 
La  noblesse  existait,  possédait,  comman- 
dait, avant  qu’il  y eût  peuple  ou  royauté. 
La  royauténaquit  parce  qu’uh  noble  s’é- 
leva peu  à peu  ; le  peuple  naquit  parce 
que  les  esclaves  furent  émancipés.  No- 
blesse, royauté,  peuple,  ce  sont  trois  pi- 
vots qui  ont  porté  successivement  la  so- 
ciété française  et  qui  se  sont  détruits  l’un 
l'autre.  La  royauté  brisa  la  noblesse  en 
se  formant,  elle  peuples  brisé  la  royauté. 
— Voilà  où  conduisent,  quand  on  les  tra- 
vaille et  qu'on  les  enchaîne,  les  idées  du 
comte  de  Boulainvilliers.  Il  ne  serait  pas 
exact  de  dire  que  tous  ces  points  de  vue 
4L 
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sc  trouvent  consignés  dans  tous  scs  ou- 
vrages, mais  le  principal  y est  claire- 
ment et  souvent  développé,  c’est-i-dire 
l'antériorité  historique  de  la  noblesse. 
Une  fois  ce  principe  établi , il  l'abandon- 
ne sans  tirer  ses  conséquences , et  il  ne 
le  pouvait  pas  à l’époque  où  il  écrivait; 
car,  en  parcourant  avec  la  cour  de  Louis 
XIV  les  allées  que  Lcnôtre  dessinait  de- 
vant les  Tuileries,  il  était  impossible  de 
deviner  la  place  oii  sérail  dressé  l’écha- 
faud de  Louis  XVI.  — Tout  en  brisant 
le  système  historique  qui  faisait  de  la 
royauté  le  principe  et  la  source  de  tout 
droit  ,1c  comte  de  Boulainviiliers  ne  dé- 
veloppa jamais  d'une  manière  explicite 
le  système  qu’il  cfit  mis  à su  place  : il  fut 
admirable  critique  cl  médiocre  ^organisa- 
teur. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  écri- 
vait son  principal  ouvrage  par  ordre  dé 
I.ouis  XIV  et  à la  sollicitation  du  due 
de  Bourgogne.  Il  se  laissa  trop  do- 
miner par  l’idée  aujourd’hui  si  simple, 
mais  alors  célèbre,  de  Aléserai,  que  : « La 
France,  au  commencement  de  la  troisiè- 
me race,  était  tenue  comme  un  grand 
Tief.  » Oui , elle  était  alors  comme  un 
grand  fief , c'est-à-dire  pas  encore  com- 
me un  royaume  ; mais,  puisque  la  royau- 
té était  alors  si  faible  qu'à  peine  on  peut 
l’apercevoir,  il  avait  été  une  époque  où 
elle  était  plus  faible  encore;  une  autre 
époque  plus  reculée , où  elle  n’existait 
pas  : alors  les  nobles  étaient  donc  libres, 
indépendants,  maîtres  ; alors  les  nobles 
avaient  précédé  la  royauté,  qui  précéda 
«lie-même  le  peuple.  — C’est  en  pres- 
sant ainsi  les  idées  du  comte  de  Boulain- 
villicrs qu’on  en  tire  de  grandes  et  de  fé- 
condes vérités,  que  lui-même  n'a  pas 
aperçues,  comme  la  division  de  la  no- 
-blessc  eu  deux  parts  : la  noblesse  qui  pré- 
céda la  royauté,  ou  la  noblesse  de  race, 
•et  la  noblesse  qui  accompagna  la  royau- 
té et  périt  avec  elle,  ou  la  noblesse  féo- 
dale et  d’institution.  Cependant  il  y a 
dans  les  ouvrages  de  l’illustre  écrivain 
la  based’uneadmirable  histoire  de  Fran- 
ce. Il  est  impossitde d’expliquer  les  deux 
premières  races  sans  avoir  recours  à lui. 
Il  y a maintenant  cent  années  qu'il  écrà- 


) Bor 

vait , et  nous  et\ sommes  arrivés , en  fait 
«le  critique  historique,  au  point  où  il  s'é- 
tait arrêté  lui-même.  Montesquieu,  Vol- 
taire, le  président  Hainault,  disparais- 
sent, le  comte  de  Boulainviiliers  reste 
et  grandit , et  son  nom  servira  de  date  à 
la  naissance  de  l'hisloire  générale  de  son 
pays.  — Les  principaux  ouvrages  du 
comte  de  Boulainviiliers,  sous  le  rapport 
de  ses  théories  historiques,  sont  : 1® 
Histoire  fie  l’ancien  gouvernement  de 
France,  avec  quatorze  lettres  histori- 
ques sur  les  parlements  et  les  états 
généraux  ; 5°  Fiat  de  la  France,  ou- 
vragé extrait  des  mémoires  dressés  par 
les  intenilaals  du  royaume  ; 3°  Recher- 
ches sur  l'ancienne  noblesse  de  France. 

Gbajue»  de  Cassagvac. 

BOULANGER,  BOULANGERIE. 
On  appelle  eoulasgerie  , dans  un  palais, 
dans  une  maison  de  campagne,  dans  une 
communauté,  enfin  dans  tout  établisse- 
ment public  ou  privé,  un  bâtiment  parti- 
culier destiné  à faire  le  pain  et  composé 
de  plusieurs  pièces,  telles  que  fournil, 
lieu  où  sont  les  fours,  farinier,  pétrin  , 
panetcric  et  autres.  — La  profession  de 
boulances  était  inconnue  aux  anciens. 
11  y avait  trop  de  simplicité  dans  les  pre- 
miers siècles  pour  que  l'on  apportât 
beaucoup  de  façon  dans  la  préparation 
des  aliments.  Le  blé  se  mangeait  alors 
en  substance  , comme  tes  autres  fruits 
de  la  terre,  et  même,  lorsque  les  hom- 
mes eurent  trouvé  le  secret  de  le  ré- 
duire en  farine  , ils  sc  contentèrent  en- 
core pendant  long-temps  d’en  faire  de 
la  bouillie.  Enfin,  parvenus  à en  pétrir 
du  paiù,  ils  ne  préparèrent  encore  cet  ali- 
ment que  comme  tous  les  autres,  dans 
la  maison  et  au  moment  du  repas.  C'était 
le  soin  principal  réservé  aux  mères  de 
famille,  et  dans  ces  temps,  où  un  prince 
tuait  lui-même  l'agneau  qu’il  devait 
manger,  les  femmes  les  plus  qualifiées 
ne  dédaignaient  pas  de  mettre  la  main 
à ta  pâte,  expression  qui,  pour  le  dire 
en  passant,  a été  prise  souvent  depuis 
dans  le  sens  figuré.  L’Écriture  nous  ap- 
porte mainte  preuve  à l’appui  de  celte 
coutume  usitée  cbex  les  Orientaux.  Nous 
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lisons  entre  autres  dans  la  Genèse  (cb. 
xvin,  v.  6 et  suiv.)  qu'  Abraham,  entrant 
dans  sa  tente,  dit  à Sara  : « Pétrissez 
trois  mesures  de  farine , et  faites  cuire 
des  pains  sous  la  cendre.  » — Ces  pains 
des  premiers  temps,  du  reste , n’eurent 
presque  rien  de  commun  arec  les  nôtres, 
soit  pour  la  forme,  soit  pour  la  matiè- 
re. C’était,  à peu  de  chose  près,  ce 
que  l’on  a appelé  depuis  des  galettes  ou 
des  gâteaux  ; on  y faisait  souvent  en- 
trer, avec  la  farine,  du  beurre,  des  œufs, 
de  la  graisse,  du  safran  et  d’autres  in- 
grédients. On  ne  les  cuisait  point  dans 
un  four,  mais  sur  l’àtre  chaud  , sur  des 
pierres  ou  sur  une  sorte  de  gril  et  dans  une 
espèce  de  tourtière.  — Mais , pour  cette 
sorte  de  pain  même,  il  fallait  que  le  blé 
et  les  autres  grains  fussent  coii’^rtls  en 
farine;  ce  fut  à ce  travail  pénible  que 
toutes  les  nations  anciennes,  comme-  de 
concert,  employèrent  leurs  esclaves,  et 
il  devint  pour  eux  le  châtiment  des  fau- 
tes les  plus  légères.  Cette  préparation 
ou  trituration  du  blé  se  ht  d’abord  avec 
des  pilonsdans  des  mortiers,  ensuite  avec 
des  moulins  à bras.  Quant  aux  fours  et  à 
l'usage  d’y  cuire  le  pain,  il  commença 
en  Orient.  Les  Hébreux,  les  Grecs  et  en 
général  tous  les  peuples  de  l’Asie  les 
connurent;  les  Cappadociens , les  Ly- 
diens et  les  Phéniciens  excellèrent  mê- 
me, au  rapport  d’ Athénée  (liv.  m,  chap. 
13),  duns  leur  construction  et  leur  di- 
rection. Il  ne  parait  pasqu'il  y ait  eu  véri- 
tablement de  boulangers  avant  ces  der- 
niers. Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  oe- 
pcndanl  qu’il  y en  eut  en  Égypte  du  temps 
de  Joseph,  et  que  ce  fut  le  chef  ou  le  maî- 
tre des  boulangers  de  Pharaon  dont  il  ex- 
pliqua le  songe  dans  la  prison.  C’est  l’in- 
terprétalion qu'ils  tirent  du  mot  opium, 
avec  les  Septante  et  la  Vulgate , mais  ce 
mol  désigne  moins  le  pain  spécialement 
que  les  espèces  de  mets  en  général  que 
l'on  faisait  alors  avec  la  farine.  — Des 
Grecs , qui , les  premiers , eurent  des 
fours  à côté  de  leurs  moulins  à bras,  cette 
coutume  passa  chez  les  Romains , vers 
i’an  de  Rome  683.  Lis  conservèrent  à 
ceux  qui  en  avaient  la  direction  leur  an- 
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cien  nom  de  pinsores  ou  pis  tores,  dérivé 
de  leur  première  occupa  lion,  celle  de  piler 
le  blé  dans  des  mortiers,  et  ils  donnèrent 
celui  de  pislorias  aux  lieux  où  iis  tra- 
vaillaient. Sous  le  règne  d’Auguste,  il  y 
eut  à Rome  jusqu'à  329  boulangeries  pu- 
bliques, distribuées  en  quatorze  quar- 
tiers différents;  elles  étaient  presque 
toutes  tenues  par  des  Grecs,  qui  étaient 
les  seuls  qui  sussent  faire  de  bon  pain. 
Insensiblement,  ces  étrangers  formèrent 
quelques  apprentis  qui  se  livrèrent  à 
leur  profession,  dont  bientôt  on  s'occupa 
de  régler  l'exercice.  On  en  forma  un 
corps  ou , selon  l’expression  du  temps, 
un  college,  ainsi  qu’on  l’avait  fait  pour 
les  bouchers  (voy.  ce  mot),  corps  au- 
quel eux  et  leurs  enfants  furent  attachés 
à perpétuité.  On  leur  accorda  plusieurs 
privilèges  : ou  les  mit  en  possession  de 
tous  les  lieux  où  l’on  s'occupait  à mou- 
dre auparavant,  ainsi  que  des  meubles, 
des  esclaves,  des  animaux  et  de  tout  ce 
qui  appartenait  aux  premières  boulan- 
geries. On  y joignit  des  terres  et  des 
héritages,  et  l'on  n’épargna  rien  de 
tout  ce  qui  pouvait  les  aider  à soutenir 
et  à encourager  leurs  travaux  et  leur 
commerce  ; et , pour  qu’ils  pussent  va- 
quer sans  relâche  à leurs  fonctions,  ils 
furent  déchargés  de  tutèles,  curatelles  et 
autres  charges  onéreuses;  enfin,  il  n’yeut 
point  de  vacances  pour  eux,  et  les  tribu- 
naux leur  étaient  ouverts  en  tout  temps. 
Ils  furent  soumis,  pour  tous  ces  avanta- 
ges, à certaines  restrictions  et  obliga- 
tions, telles  qu'à  demeurer  ensemble  et 
à s’allier  presque  exclusivement  entre 
eux.  Ils  ne  pouvaient  surtout  sc  mésal- 
lier, c’est-à-dire  marier  leurs  filles,  soit 
à des  comédiens,  soit  à des  gladiateurs, 
sans  être  fustigés,  bannis  et  privés  de 
leur  état.  Us  ne  pouvaient  encore  léguer 
leurs  biens  qu'à  leurs  enfants  ou  à leurs 
neveux,  qui  faisaient  nécessairement  par- 
tie de  leur  corporation,  et  si  un  étranger 
les  acquérait  , il  lui  était  de  fait  agré- 
gé. La  disposition  la  plus  onéreuse  pour 
eux,  et  qui  impliquait  même  contradic- 
tion, puisqu’elle  portait  avec  elle  une 
espèce  de  réprobation  pour  on  corps 
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qu’on  avait  cependant  à tâche  d'honorer, 
c’est  que  l’on  continua  de  reléguer  dans 
les  boulangeries  tous  ceux  qui  lurent  ac- 
cusés et  convaincus  de  fautes  légères. 
Les  juges  furent  tenus  d'y  envoyer  tous 
les  cinq  ans  ceux  qui  avaient  mérité  ce 
châtiment,  et  ils  eussent  eux-mémes  été 
soumis  a la  même  peine  s’ils  avaient 
manqué  à leur  obligation.  Ou  se  relâcha 
néanmoins,  parla  suite,  de  cette  sévérité, 
et  les  transgressions  des  juges  et  de  leurs 
officiers  à cet  égard  furent  punies  d’une 
simple  amende.  Ou  reste,  pour  que  le 
corps  fût  toujours  en  nombre  suffisant, 
aucun  boulanger  ne  pouvait  entrer  dans 
un  autre  sans  être  toujours  tenu  des 
charges  de  sa  première  profession;  il 
n’en  pouvait  être  dispensé  ni  par  aucune 
dignité,  même  ecclésiastique , ni  par  la 
milice,  les  décuries,  ou  quelque  autre 
fonction  ou  privilège  que  ce  fût.  Cepen- 
dant, ils  ne  furent  pas  privés  pour  cela 
de  tous  les  honneurs  de  la  république. 
Ceux  qui  l'avaient  bien  servie,  surtout 
dans  les  temps  de  disette,  pouvaient  mê- 
me parvenir  à la  dignité  de  sénateur; 
mais,  dans  ce  cas,  ils  devaient  renoncer 
à leurs  biens  et  à ceux  de  ls  communau- 
té, qui  devenaient  la  propriété  de  leurs 
successeurs.  Ils  ne  pouvaient  du  reste 
s'élever  au-delà  de  cette  dignité;  l’entrée 
des  magistratures  auxquelles  on  joignit 
plus  tard  le  titre  de  pcrfcctissimalus  leur 
était  défendue,  ainsi  qu'aux  esclaves, 
aux  comptables  envers  le  Asc,  à ceux  qui 
avaient  brigué  leur  poste  par  la  corrup- 
tion, aux  fermiers,  aux  procureurs  et  en 
général  à tous  admistrateurs  de  la  fortu- 
ne publique  ou  des  biens  des  particu- 
liers.— Celte  institution  et  ces  usages 
des  Romains  ne  lardèrent  pas  à passer 
dans  les  Gaules  ; mais  il  parait  qu’ils  par- 
vinrent beaucoup  plus  tard  dans  les  pays 
septentrionaux  : Borricbius  dit  qu'en 
Suède  et  en  Norvège  les  femmes  pétris- 
saient encore  le  pain  vers  le  milieu  du 
xvl'  siècle,  comme  une  partie  des  peu- 
ples de  l'Amérique  ne  broyaient  pas  en 
core  autrement  leurs  grains  qu’avec  des 
pierres  avant  la  révolution  qui  a porté 
la  civilisation  et  le»  lumières  dans  «es 
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contrées  restées  si  long-temps  vierges. 
— En  France,  il  y eut  des  boulangers 
dès  le  commencement  de  la  monarchie. 
Il  en  est  parlé  dans  les  ordonnances  de 
Dagobert  II,  de  l'an  630  ( Cap . reg. 
Franc.,  tom.  I,  p.  120).  Leur  emploi  fut 
d’abord,  comme  à Rome,  de  faire  mou- 
dre le  blé  aux  moulins  qu’ilsavaient  chez 
eux,  qu'ils  tournaient  à bras,  ou  qu'ils 
faisaient  tourner  à des  animaux,  ou  à 
quelques  moulins  bâtis  snr  de  petites 
rivières.  Ils  ventaient  ensuite  la  farine 
k ceux  qui  voulaient  cuire  chez  eux,  et 
en  faisaient  du  pain  pour  les  autres.  C’est 
pour  cela  qu’ils  sont  appelés,  jusque 
sous  la  troisième  race,  dans  quelques  ti- 
tres latins,  pislores,  ou,  en  français,  pes- 
tors , mais  plus  souvent  néanmoins  pa- 
nelcers,  (aimeliers  et  boulangers.  11  y 
eut  bientôt  quatre  sortes  de  boulangers, 
ceux  des  villes,  ceux  des  faubourgs  et 
banlieue,  les  privilégiés  et  les  forains. 
La  maîtrise  s’achetait  du  roi;  mai-,  pour 
être  reçu  maître  boulanger,  le  préten- 
dant portait  au  maître  des  boulangers  ou 
lieutenant  du  grand  panetier  un  pot 
de  terre  neuf  rempli  de  noix  et  de  nien- 
le»,  fruit  que  l’on  ne  connaît  pins  , et, 
en  présence  de  cet  officier  et  des  autres 
maîtres  et  geindres  ( mitrons  ),  il  cassait 
ce  pot  contre  la  muraille,  et  ensuite  on 
buvait  ensemble.  Le  grand  panetier  de 
France  avait  la  maîtrise  de»  boulangers 
et  talmeliers  en  la  ville  et  banlieue  de 
Paris,  avec  droit  de  justice.  Ce  fut  saint 
Louis  qui  donna  cette  juridiction  sur 
eux  et  sur  leurs  compagnons  à son  maître 
panetier,  pour  en  jouir  tant  qu’il  plairait 
au  prince,  comme  on  l’apprend  d’un  re- 
cueil des  usages  de  la  police  des  boulan- 
gers, fait  environ  l’an  1 26 1 par  E.  Boy- 
leaux,  prévôt  de  Paris.  (Foy.  pxhktixi.) 
Elle  n’a  été  supprimée  qu’en  1711.  Les 
boulangers  privilégiés  étaient  de  deux 
sortes  : t°  les  boulangers  suivant  1» 
cour,  établis  par  Henri  IV,  au  nombre 
de  dix,  en  1601,  et  augmentés  de  deux 
par  Louis  XIII  : ils  avaient  tous  demeu- 
re à Paris  ; 2°  ceux  qui,  habitaient  en 
lieux  de  franchise  Les  boulangers  forains 
étaient  ceux  qui  exerçaient  hors  de  la 
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ville  et  des  faubourgs.  On  distinguait 
aussi  les  boulangers  de  petit  pain  et  les 
boulangers  de  gros  pain.  Il  y avait  dans 
Paris  250  boulangers  de  petit  pain,  et  en- 
viron 000  boulangers  de  gros  pain  dans 
les  faubourgs.  Suivant  le  compte  qui  fut 
fait  vers  l’an  1686,  ils  employaient  tous 
ensemble  environ  6,000  muids  de  blé 
par  semaine  ( Traité  de.  la  police  , par 
De  la  Marc  ).  — Pour  éviter  que,  sous  le 
titre  de  marchands,  les  boulangers  ne  se 
rendissent  les  maîtres  de  tous  les  grains, 
les  lois  romaines  leur  avaient  défendu  de 
servir  en  qualité  de  pilotes  sur  les  vais- 
seaux qu;  amenaient  des  blés  à Rome;  ils 
ne  pouvaient  être  non  plus  mesureurs 
de  grain.  I Cad.  thencl.  de  naviculariie, 
liv.  x,  et  üe  pistoiibus,  liv.  x.)  En  Fran- 
ce, un  arrêt  du  parlement,  suivi  d’au- 
tres ordonnances,  leur  défendit  égale- 
ment d’être  mesureurs  de  grain  ou  meu- 
niers.— Quant  aux  étymologies  des  mots 
panelirr,  ta/melier  et  boulanger , elles 
sont  plus  ou  moins  bien  connues.  Le  pre- 
mier tire  évidemment  la  sienne  du  mot 
pain , fait  du  latin  panis,  lequel  est  dé- 
rivé lui  même  du  grec  panos,  qui  a pour 
racine  le  verbe  paomai,  moyeu  de  paô , 
je  mange. — Tn/me/ier  a été  dit  par  cor- 
ruption de  lamesier  ou  tamisier,  qui  fut 
d’abord  le  nom  des  ouvriers  occupés  à la 
manutention  du  pain,  tant  qu’ils  se  ser- 
virent du  tamis , à défaut  de  bluteaux 
dans  les  moulins.  — L’origine  du  mot 
boulanger , qui  n’a  été  employé  que  de- 
puis le  xn1  siècle,  est  plus  contestée. 
Sans  parler  de  l’opinion  d’Étienne  Gui- 
chard, qui,  selon  sa  coutume,  va  en  de- 
mander l'étymologie  au  chaldéen,  et  pré- 
tend la  trouver  dans  les  mots  pibbcl  ( en 
latin  pinsere ) cl  gebal  ( pislor ),  dont  il 
transpose  les  radicales  pour  en  former 
le  mot  belag , d’où  il  tire  enfin  celui  de 
boulanger , nous  avons  celles  de  Case- 
neuve,  de  Ménage  et  de  Ducange.  Ce 
dernier  veut  que  le  mot  de  boulanger 
vienne  de  ce  qu’en  pétrissant  la  farine 
on  la  tourne  en  globe  ou  en  boule,  on 
l’arrondit  en  pain  ; Caseneuve  la  tire  de 
bucca , bouche , d’où  les  Grecs  avaient 
(ait  bukelhirios,  au  rapport  de  Constan- 
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tin  Porphyrogénète  [De  themat.,  t.  vi), 
et  les  Latins  buecellarius,  pour  désigner 
celui  qui  avait  à l'armée  la  garde  des 
provisions  de  bouche,  et  principalement 
du  pain.  « Ceux-ci,  dit-il,  avaient  le  mot 
de  buccrl/dtum  pour  désigner  ce  que 
nous  appelons  du  pain  de  mmiition;  on 
aura  bien  pu  en  former  le  mol  buccelli- 
ger,  porteur  de  pain,  et  de  buceelliger 
les  Français  auront  fait  boulanger , ce 
qui  n’esl  pas  moins  vraisemblable,  ajou- 
te-t-il, que  de  tirer  verger  de  virida- 
rium.  « L’étymologie  de  Ménage,  que 
nous  avons  gardée  pour  la  dernière,  nous 
paraît  la  plus  probable  : il  la  tire  du  grec 
pnllis,  fleur  de  farine,  en  latin  polenta, 
d'où  l’on  a fait  polèntarius,  puis,  par 
corruption,  bo/engarius,  puis  enfin,  en 
français,  boulanger.  E.  H. 

Le  pain  étant  comme  la  viande  un  ob- 
jet de  première  nécessité,  les  boulangers 
sont  assujettis  aux  mêmes  obligations  que 
les  bouchers,  et  ils  n’ont  que  le  même 
privilège  relativement  aux  fournitures 
qu’ils  ont  faites  dans  les  derniers  six 
mois,  au  moment  de  leur  réclamation. 
Comme  les  bouchers,  ils  sont  donc  sous 
la  surveillance  spéciale  de  l’autorité  mu- 
nicipale, et  comme  eux  ils  ont  deux  obli- 
gations principales  il  remplir  : 11e  mettre 
en  vente  que  du  pain  de  bonne  qualité 
et  le  donner  â juste  poids.  Cependant , 
à leur  égard,  l’on  n'admet  point  encore 
la  liberté  de  commerce,  qui  est  aujour- 
d'hui accordée  aux  bouchers;  le  nombre 
des  boulangers  est  restreint  dans  chaque 
localité  et  ne  peut  être  augmenté  que 
par  decision  de  l’autorité  supérieure  ad- 
ministrative. Toutefois,  il  est  remarqua- 
ble que  le  parlement  de  Toulouse,  qui 
s’était  occupé  avec  un  soin  tout  particu- 
lier de  ce  qui  concernait  le  commerce  de 
boucherie  et  de  boulangerie , avait  déci- 
dé, par  un  arrêt  du  2 avril  1562,  que  le 
pain  étant  devenu  rare  par  la  malice  des 
boulangers,  toute  personne  aurait  la  li- 
berté d’en  faire  et  d’en  vendre,  et  il  a 
maintenu  cette  liberté  par  un  arrêt  du 
8 juillet  1564,  en  faisaut  défense  aux 
maîtres  boulangers  de  porter  atteinte  k 
celle  liberté , à peine  d'être  pendus  et 
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étranglés. — Les  boulangers  sont  soumis, 
dans  chaque  localité,  à un  règlement  pu- 
blic dont  les  dispositions  doivent  être 
exécutées  aTec  d’autant  plus  de  soin  que 
dans  nos  habitudes  on  pourrait  se  passer 
de  tout  excepte  de  pain.  Bien  que  ces 
règlements  soient  locaux,  ils  sont  tous 
à peu  près  identiques;  ils  obligent  celui 
qui  veut  exercer  la  profession  de  boulan- 
ger à en  obtenir  i’autorisation  du  maire, 
en  justiliaDt  que  non  seulement  il  est 
par  sa  fortune  en  état  d’ouvrir  une  bou- 
langerie, niais  qu'il  offre  par  sa  moralité 
^toutes  les  garanties  nécessaires,  sauf  à 
lui  à recourir  à I autorité  administrative 
supérieure  si  l'autorisation  qu’il  sollicite 
lui  était  refusée  par  le  maire.  Cette  au- 
torisation elle-même  ne  lui  est  accordée 
qu’autant  qu’il  prend  l’engagement  de 
tenir  constamment  en  réserve,  soit  en 
grains,  soit  eu  farine,  un  approvision- 
nement suffisant  pour  pourvoir  à la  con- 
sommation journalière  pendant  un  mois 
au  moins.  Du  reste,  un  syndic  et  des  ad- 
joints sont  élus  tous  les  ans  dans  chaque 
localité  pour  déterminer  la  quotité  des 
approvisionnements  auxquels  chaque 
boulanger  doit  être  soumis  et  le  nombre 
de  fournées  qu’il  doit  faire.  Enfin,  le  bou- 
langer qui  est  en  exercice  ne  peut  sus- 
pendre sa  fabrication  que  six  mois  après 
en  avoir  fait  fa  déclaration  à la  mairie. 
En  cas  de  contravention  à l’une  de  ces 
obligations,  ternaire  peut,  de  sa  seule 
autorité,  interdire,  soit  temporairement, 
soit  définitivement,  le  boulanger  qui  au- 
rait manqué  à ses  devoirs,  sauf  le  recours 
de  celui-ci  à l'autorité  supérieure.  Au 
nombre  des  peines  que  les  boulangera 
encourent  se  trouve  la  confiscation  de 
leurs  approvisionnements  au  profit  des 
faospices.  La  nécessité  d’assurer  la  sub- 
sistance journalière  du  peuple  a autorisé 
ces  disposions  extraordinaires,  dont  la 
plupart  sont  empruntées  aux  anciens  rè- 
glements qui  régissaient  ce  commerce. 
— C’est  un  décret  du  19  vendémiaire  an 
x qui  régit  aujourd'hui  les  boulangers 
de  Paris.  Les  peines  dont  les  boulangers 
étaient  autrefois  passibles  ne  s'arrêtaient 
pas  aux  confiscations  et  aux  amendes  ou 
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à la  simple  prison,  c'étaient  les  peines 
arbitraires  et  les  punitions  corporelles, 
par  application  de  la  maxime  ratio  na- 
tion fr  pttb/ictv  uti/itnti  privntte  prœfer- 
tur.  Un  règlement  du  l«  mars  l WR  pu- 
nissait de  l'amende  et  du  bannissement  la 
vente  dupain  à faux  poids,  et  les  auteurs 
nous  ont  conservé  tine  sentence  du  Châ- 
telet de  cette  époque,  qui  condamnait  un 
boulanger  à être  batln  de  verges  pour 
avoir  fait  faute  de  poids  ; un  arrêt  du  30 
octobre  1621  prononce  pour  le  même  dé- 
lit l’amende  honora  b e;  enfin,  un  arrêt  du 
4 juin  1673  enjoint  aux  boulangers  de 
faire  pain  suffisant,  sous  peine  d’amende 
arbitraire  et  punition  corporelle.  La  pre- 
mière de  ces  peines,  c’cst-à-dire  l'amen- 
de, subsiste  seule  aujourd’hui , et  il  faut 
déplorer  que  trop  d’occasions  se  présen- 
tent encore  de  l’appliquer.  T.,  a. 

BOULBE.V'E,  espèce  d’argile  siliceu- 
se, assez  commune  dans  le  département 
du  Gers,  où  on  la  trouve  ordinairemebt 
dans  le  voisinage  des  rivières.  C’est  Une 
terre  blanchâtre,  dont  les  parties  sont 
plus  ténues  que  la  cendre  de  nos  foyers, 
et  qui,  par  le  lavage  et  la  décantation, 
donne  un  sable  vitreux  , ayant  l’appa- 
rence du  grès  pilé.  Son  épaisseur  ordi- 
naire est  de  deux  décimètres  : elle  pose 
sur  des  bancs  d'argile  colorés  en  noir, 
bleu  et  gris,  par  l'oxyde  de  fer,  et  au- 
dessous  desquels  se  rencontre  ordinaire- 
ment le  tuf.  Celle  argile  conserve  la 
forme  qu'on  lui  donne;  elle  se  dessèche 
sans  se  fendre  et  acquiert  une  très  grande 
dureté  par'la  chaleur  du  soleil.  C’est, 
sans  contredit,  la  meilleure  des  terres 
pour  la  composition  du  pisé , et  il  est  à 
regretter  que  sa  production  soit  bornée 
h quelques  localités. 

BOULE.  Caseneuve  dérive  ce  mot  du 
grec  bo/os , qui  signifie  une  motte  de 
terre;  Ménage,  Aebulla,  par  analogie 
avec  la  rondeur  des  bulles  ou  petites  bou- 
teilles qui  se  font  sur  l’eau  ; el  Barbazan, 
du  verbe  latin  volvere  (tourner  ).  Les 
étymologistes  qui  lui  donneut  la  même 
origine  qu’au  mot  allas  (vny.  ce  mot] 
nous  paraissent  plus  près  de  sa  véritable 
acception.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mot  est 
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la  traduction  ou  le  synonyme  vulgaire 
du  mot  sphère.  — Nous  ne  donnerons 
point  ici  la  description  de  la  sotii.F.  ; nous 
indiquerons  seulement  les  moyens  de  la 
former, et  nous  renverronsau  mot  S rués  s, 
ob  ses  propriétés  seront  démontrées. — Il 
y a trois  raanièresde  procéder  pour  tour- 
ner une  boule  méthodiquement  : 1°  On 
forme  sur  le  tour  un  cylindre  dont  la  lon- 
gueur et  le  diamètre  égalent  le  diamètre 
de  la  boule  que  l’on  se  propose  de  former. 
On  trace  sur  le  milieu  de  ce  cylindre, 
en  lui  présentant  l’angle  d’un  ciseau , un 
cercle  qui  sera  réquuteur  de  la  future 
boule.  Cela  fait,  on  met  le  cylindre  en 
travers  dans  uu  mandrin  que  porte  l’ar- 
bre d’un  tour  en  l’air, el  on  enlève  toutela 
matière  qui  eieèdc  l’équateur  de  la  bou- 
le, cercle  dont  l'aie  de  rotation  du  tour 
est  alors  un  des  diamètres.  Quand  cette 
opération  est  terminée,  la  boule  est  à 
moitié  faite.  Onia  retourne  pour  former 
l’autre  moitié,  en  procédant  de  la  même 
manière.  2°  Le  procédé  qui  vient  d’être 
exposé  est  parfaitement  d'accord  avec  les 
principes  de  la  géométrie,  mais  il  est  bien 
difficile  de  le  pratiquer  exactement  sans 
erreur.  C’est  ce  qui  a fait  imaginer  aux 
fabricants  de  globes  géographiques  le 
mécanisme  que  voici  : le  diamètre  de  la 
boule  étant  déterminé,  on  forme  un  demi- 
cercle  en  métal  d’un  rayon  égal  à celui  de 
la  boule.  Le  bord  intérieur  de  ce  demi-" 
cercle  est  coupant.  La  boule  étant  for- 
mée grossièrement  en  cartonnage,  etc., 
on  la  recouvre  d'uif  enduit  qui  se  laisse 
couper  facilement  et  avec  netteté,  quand 
il  est  sec;  la  boule  tournant  entre  deux 
poiutes  comme  sur  ses  pôles,  on  lui  pré- 
sente le  demi-cercle  : toute  la  matière 
qui  excède  est  enlevée  et  la  boule  est 
tournée.  3*  Enfin,  depuis  une  vingtaine 
d’annccs,  des  amateurs  de  l’art  du  tour 
ont  inventé  un  petit  appareil  à l'aide 
duquel  on  termine  une  boule  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Au-dessous  du  man- 
drin qui  porte  la  boule  ébauchée  est 
fixé  sur  le  banc  du  tour  un  pivot  verti- 
cal , dont  l’axe  forme  des  angles  droits 
avec  l'axe  de  rotation  du  tour.  Sur  ce 
pivot  tourne  un  porte-outil , dans  le  plan 


du  cercle  qui  représente  l’horizon  de  la 
boule.  Pendant  que  celle-ci  tourne  sui- 
vant le  raouvementde  l’arbre  qui  la  por- 
te, on  fait  mouvoir  le  porte-outil  sur  son 
pivot,  et  l'on  avance  le  fer  jusqu’à  ce  que 
la  boule  soit  régularisée  partout,  à l'ex- 
ception du  point  par  lequel  elle  lient  au 
mandrin.  T. 

Boule  d’amobtissemcxt,  en  architec- 
ture , se  dit  de  tout  corps  sphérique  qui 
termine  quelque  édifice  ou  quelque  dé- 
coration , telle  que  la  pointe  d’un  clo- 
cher, on  le  haut  d'un  dôme  : la  coupole 
de  Saint-Pierre  à Rome,  par  exemple, 
est  surmontée  d'une  boule  de  bronze  avec 
une  armature  de  fer  en  dedans,  dont  le 
diamètre  est  de  plus  de  huit  pieds,  et  qui 
peut  contenir  seize  personnes. 

Boule  (Jeu  de  ).  Il  parait  que  ce  jeu 
était  connu  dans  l’antiquité.  Les  Mé- 
moires de  t académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ( lom.  xx  , pag.  24  ) font 
mention  d’un  exercice  ou  d’un  jeu  de  bou- 
le entre  des  e'pe'es,  très  difficile;  mais 
ils  ne  font  point  connaître  en  quoi  con- 
sistait cette  difficulté  pour  les  joueurs, 
et  n’indiquent  point  d'une  manière  as- 
sez préciscquellc  était  la  disposition  des 
épées  qui  figuraient  dans  cet  exercice. 
Saint  Chrysostome  en  parle  aussi  comme 
d’un  jeu  qui  était  en  nsage  de  son  temps, 
et  qui  était  très  périlleux;  mais  il  est 
permis  de  penser  que  ce  jeu  ou  ce  tour 
d'adresse  a clé  de  beaucoup  surpassé 
par  ceux  de  nos  jongleurs  modernes,  qui 
ont  laissé  bien  loin  derrière  enx  tous  ceux 
de  l’antiquité  : et  nous  preuons  ici  le 
mot  de  jongleurs  dans  son  acception  la 
plus  étendue,  car  il  est  de  notoriété  au- 
jourd’hui que  nas  charlatans  et  nos  jon- 
gleurs des  rues  el  des  carrefours  sont  des 
entants  auprès  de  ceux  de  leurs  confrères 
qui  exercent  leur  industrie  dans  le  champ 
de  la  politique.  — Quoiqu'il  en  soit,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  mot  boule  a 
été  pris  jadis,  au  figuré,  pour  ruse,  astu- 
ce, tromperie,  et  qu’il  a donné  naissance 
aux  mots  bouler  et  bauleur.  On  dit  en- 
core familièrement  à P» ris  bouler  quel- 
qu’un, pour  le  maltraiter  ou  se  moquer 
complètement  de  lut,  bien  que  celte  ac- 
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ceplion  ne  sc  trouve  dans  aucun  de  nos 
dictionnaires.  On  dit  aussi  tenir  pied  à 
boule  peur  être  assidu  à scs  devoirs,  à 
Son  ouvrage,  et  faire  quelque  chose  à 
boule  vue,  pour  légèrement,  sans  gran- 
de attention.  Pasquier  a voulu  rectifier 
cette  manière  de  parler,  et  il  a prétendu 
qu'il  fallait  dire  à bonne  vue , ce  qui  eût 
donné  un  tout  autre  sens  à cette  façon 
de  parler  adverbiale,  que  Ménage  a réta- 
blie dans  son  droit.  Il  faut  l’entendre  de 
l'usage  où  les  joueurs  de  boule  étaient  et 
sont  encore  de  juger  quelquefois  des 
coups  a u vu  de  la  boule,  sans  mesurer 
les  disl..nces  autrement  que  par  un  sim- 
ple coup  d’ceil.  Toutes  ces  acceptions  du 
langage  sont  bien  certainement  venues 
du  jeu  île  boule,  qui  était  anciennement 
fort  goûté  dans  toute  la  France.  IN’os  an- 
cêtres s’étaient  même  tellement  passion- 
nés pour  cet  amusement  que  Charles  V 
le  fit  défendre  parce  qu’il  détournait  les 
jeunes  Français  du  métier  des  armes  et 
qu’il  avait  grand  besoin,  dit-il,  de  soldats 
et  non  de  bouleurs , contre  les  Anglais. 
Comme  le  jeu  de  boule  donne  lieu  à beau- 
coup d’erreurs , et  que  les  joueurs  sont 
toujours  disposés  à s'attribuer  l’avantage 
ou  à tricher  en  mesurant  la  distance  des 
boules  , ils  ont  été  appelés  bouleurs  ou 
trompeurs.  Pvous  ne  savons  si  c’est  dans 
ce  sens  déiavorable  qu'il  faut  prendre 
l’ancien  dicton  de  la  boule  de  Noyon, 
dont  M.  Crapclet,  dans  scs  Remarques 
Sur  les  proverbes  et  dictons  populaires 
du  moyen  âge  (Paris,  1831,  in-8“),  fait 
l’application  à Calvin,  l'homme  le  plus 
subtil,  le  plus  adroit  et  le  plus  trompeur, 
dit-il,  du  xv “siècle,  et  qui  était  né  dans 
cette  ville.  £.  II. 

BOULE  DE  MARS,  ou  du  N.vsci, en 
latin  globus  martialis.  On  appelle  ainsi 
un  composé  quel’on  obtient  en  faisant  une 
pâte  liquide  avec  deux  parties  de  crème 
de  tartre,  une  partie  de  limaille  de  fer 
porpbyrisée  et  de  l’eau  de-vie  : l’oxygène 
de  l’air  se  porte  sur  le  fer,  et  il  sc  pro- 
duit du  tartrate  de  potasse  et  de  fer, 
auquel  on  donne  la  forme  de  boules,  qui 
ont  ordinairement  la  grosseur  d’une  noix 
ordinaire.— Ou  a donné  aussi  aux  boules 
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de  mars  le  nom  de  boules  de  Nanci , 
et  celui  de  boules  île  Molsheim , des 
deux  villes  de  France  et  d’Alsace  qui 
portent  ces  noms,  et  qui  ont  des  fa- 
briques considérables  de  ce  composé. — 
La  boule  de  mars  ou  de  Nanci , en  so- 
lution dans  l’eau,  convient  dans  les 
pâles  couleurs,  la  suspension  du  flux 
menstruel  par  l’impression  d’un  corps 
froid , avec  faiblesse  de  forces  vitales  et 
musculaires;  dans  les  flueurs  blanches 
accompagnées  de  faiblesse,  principale- 
ment lorsque  les  autres  préparations 
ferrugineuses  n’ont  produit  aucun  ef- 
fet sensible.  Pour  ces  espèces  de  mala- 
dies, il  est  essentiel  de  l’associeravec  une 
infusion  de  plante  fortifiante  amère  ou 
fortifiante  aromatique.  Extérieurement , 
et  mise  en  solution  avec  de  l'eau-dc-vie, 
la  boule  de  Nanci  est  indiquée  dans  les 
fortes  contusions,  lorsqu’elles  sont  récen- 
tes, ou  sur  les  environs  d’une  plaie  nou- 
velle , accompagnée  de  violentes  contu- 
sions. Mise  sur  les  plaies  récentes  et  pro- 
fondes, et  sur  les  ulcères,  elle  s'oppose  à 
la  consolidation  des  premières  et  à la  ci- 
catrisation des  secondes.  La  dose  de  la 
boule  de  mars  ou  de  Nanci,  pour  l'in- 
térieur, est  depuis  dix  grains  jusqu’à 
une  drachme  en  solution  dans  six  onces 
de  véhicule  aqueux  ou  vineux;  pour  l’ex- 
térieur, depuis  une  demi-drachme  jus- 
qu’à deux  drachmes  en  solution  dans 
deux  livres  d’eau-de-vie.  Dans  les  cas 
moins  graves,  il  suffit  de  laisser  dissoudre 
quelques  instants  une  de  ces  boules  dans 
de  l’eau  pure,  et,  lorsque  celle-ci  en  est 
suffisamment  teinte  , de  s’en  servir  pouç 
faire  des  lotions  et  des  compresses. 

BOULE  DE  NEIGE.  On  donne  ce 
nom , en  botanique,  à une  variété  de  la 
viorne  obier  ( viburnum-opulus ) , de  la 
famille  des  chevres-feuilles , dont  les 
fleurs  blanches  et  toutes  stériles  sout  ras- 
semblées en  boutes.  La  boule  de  neige 
est  un  arbuste  d’ornement  pour  les  jar- 
dins ; il  exige  un  terrain  frais  et  néan- 
moins l'exposition  du  midi.  On  le  mul- 
tiplie de  rejetons  et  de  marcottes  sim- 
ples , et  on  te  taille  aussitôt  après  la  flo- 
raison. j r?b  ivfnvb'Y'W 
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BOI  LEAU.  Si  les  liornes  adoptées 
pour  la  rédaction  de  ce  Dirt'mnhairt , qui, 
par  sa  nature,  ne  coinporleque  des  aper- 
çus, des  observations  ou  des  faits  directe- 
ment applicablesaux  besoinsou  sus  jouis- 
sances de  la  société,  n’imposaient  des  li- 
mites à notre  imagination  , nous  aime- 
rions à jeter  un  coup  d’œil  rapide’snr  les 
forêts  primitives  du  nord  de  l'Europe  , 
OÙ  domina  toujours  le  bouleau , brtnla 
eumpea,  behtla  allia  des  auteurs.  Nous 
paierions  notre  tribut  de  vénération  h 
ces  masses  forestières  plus  anciennes  que 
les  souvenirs  et  les  monuments  des  hom- 
mes, et  qui  furent  le  berceau  du  genre  hu- 
main. Nous  nous  abandonnerions  aux 
idées  philosophiques  que  font  naître  ces 
forêts,  premier  asile  de  l’homme,  pre- 
mier théâtre  de  l’enfance  des  sociétés  et 
des  religions.  — Mais  nous  devons  nous 
borner  ici  h un  simple  exposé  de  faits  et 
d’observations  pratiques.  Nous  ne  parle- 
rons donc  que  des  bouleaux  de  l'ancien 
continent,  et  des  espèces  beaucoup  plus 
nombreuses  de  bouleaux  des  parties  sep- 
tentrionales du  Nouveau-Monde. 

Boci.ead  blasc  d’Ecrope,  belula  a/ba. 
Cette  espèce  de  bouleau  est  d’un  usage  si 
général  et  tellementconnueen  Europe,  où 
elle  croît  naturellement,  que  nous  nous 
bornerons  è esquisser  rapidement  ses 
traits  les  plus  Saillanls.Cc  bouleau  s’élève 
à 50  ou  00  pieds,  et  aucun  arbre  ne  jouit 
autant  que  lui  peut-être  de  la  propriété 
de  croître  partout  , eiccpté  ''chose  para- 
doxale. et  néanmoins  véritable)  dans  les 
sols  généreux  , où  on  le  voit  rarement  h 
l’état  dénature,  et  où  il  semble  ne  pas 
se  comporter  mieux,  mêmes  l'état  de  cul- 
ture, que  dans  les  terres  arideset  brûlan- 
tes, les  sites  élevés  et  infertiles  de  toute 
espèce  : par  un  contraste  digne  de  re- 
marque, on  le  trouve  encore  dans  les  ma- 
rais fangeux  où  croupissent  des  eaux  im- 
pures, à côté  de  l’aune.  Le  bouleau  jouit 
de  la  réputation  méritée  de  croître  dans 
les  lieux  où  aucun  autre  arbre  ne  peut 
prospérer.  Je  n’ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  les  propriétaires  de  ces  sortes  de 
terrains  l’y  plantent  abondamment,  car 
il  y donne  des  produits  plus  ou  moins 


riches,  toujours  reçus  avec  reconnais- 
sance, puisqu’anparavant  on  n’obtenait 
rien  de  ces  superficies,  qu’il  dispose  en 
outre  , par  son  ombrage  et  par  l'hu- 
mus qu’il  fournit,  à recevoir  dans  l’a- 
venir d'autres  plantations,  des  semis 
de  céréales  , des  prairies  et  de  meil- 
leurs pâturages  que  ceux  que  la  nature 
y avait  établis.  On  voit  le  bouleau  oc- 
cupant seul  des  contrées  entières  dans 
les  dernières  et  les  plus  froides  régions 
dunordjftù  il  tient  lieu  de  tout  à l'espèce 
humaine,  qu’il  nourrit  I»  avec  sa  sève, 
qui  contient  un  sucre  véritable,  pareil  i 
celui  de  la  canne  à sucre  ou  arumio  sac- 
chnrifna,  et  dont  les  peuples  font  une 
boisson  excellente;  2° avec  son  écorce,  de 
laquelle  ils  obtiennent  une  farine  sucrée 
dont  ils  font  du  pain,  au  rapport  des  écri- 
vains et  des  voyageurs  les  plus  véridi- 
ques. — Eu  F rance,  l’une  des  circonstan- 
ces où  le  bouleau  change  en  riches  su- 
perficies des  sites  auparavant  sans  valeur, 
est  lorsqu'on  le  plante  ou  qu’on  le  sème 
seul  ou  avec  le  tnahaleb  ou  bois  de  Sain- 
te-Lucie , les  bouleaux  d'Amérique  , le 
pin  maritime,  l’épicea  de  Norvège,  le 
pin  sylvestre  ’pinns  sylvestrisj  et  scs  va- 
riétés et  sous  variétés  dites  pins  d’Ecosse, 
de  Riga,  de  Lithuanie,  de  llaguenau,  de 
Genève,  etc.  , qui  sont  de  très  grands 
arbres  et  d’une  multiplication  très  facile 
avec  quelque  soin,  sur  les  coteaux  calcai- 
res,qu’il  couvre  de  forêts  en  peu  de  temps. 
Résultat  heureux  qu'on  obtient  par  la 
plantation  et  par  la  semaison  des  graines; 
mais  ce  dernier  moyen  est , selon  la  re- 
marque de  Buftbn , le  meilleur,  parce 
qu’une  forêt  semée,  piquant  plus  avant 
dans  le  sol , se  nourrit  nécessairement 
davantage,  acquiert  plus  de  force  en  tous 
sens , et  parvient  par  conséquent  il  une 
plus  grande  hauteur  qu’une  forêt  plan- 
tée ; considération  importante  et  trop 
négligée  de  nos  jours  par  les  forestiers 
et  les  propriétaires  qui  se  livrent  ou 
peuvent  se  livrer  à de  grandes  planta- 
tions. Il  faut  donc  semer  le  bouleau  d'Eu- 
rope, soit  seul,  soit  avec  d’autres  espèces 
forestières,  selon  les  variai  ions  de  qualités 
du  sol, eu  automne  ou  au  printemps, sur  un 
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labour.  0"e  *">  l«*s  circonstances  ne  per- 
mettent pas  ce  labour,  on  répandra  les  se- 
mencesdu  bouleau  sur  la  terre, où  l'humi- 
dité naturelle  du  sol  suffit  pour  déterminer 

la  germination  des  graines , ainsi  que  ce- 
la se  pratique  pour  regarnir  les  forêts. 
Toutefois,  on  ne  doit  pas  négliger  d’im- 
primer , autant  que  les  circonstances  le 
permettent, un  mouvement,  quelqucfai- 
ble  qu'il  soit,  4 la  superficie  de  la  forêt 
projetée,  par  un  remuement,  un  simple 
grattage,  hersage,  une  sorte  de  labour, 
enfin , mouvement  de  terre  quelconque. — 
Comme  l'Amérique  septentrionale  nous 
a fourni  plusieurs  espèces  de  bouleaux  , 
qui  parviennent  à une  bouteur  plus  con- 
sidérable que  le  nôtre,  et  qui,  sans  dé- 
précier notre  vieux  bouleau  gaulois,  ont 
des  qualités  que  ce  dernier  ne  poss  de  pas; 
comme  ees  arbres  du  Nouveau- Monde , 
parfaitement  naturalisés  dans  le  nord 
de  l'Europe,  y produisent  des  graines,  il 
convient  de  joindre  en  petite  quantité 
leurs  semences  à celles  du  bouleau  com- 
mun, afin  que  ces  arbres  forestiers  exoti- 
ques et  notre  bouleau  indigène  se  multi- 
plient et  se  reproduisent  ensemble,  et 
qu'on  puisse  un  jour  tirer  parti  des  uns  et 
des  antres  Les  bouleaux  d’Amérique  qu’il 
importe  de  joindre  au  bouleau  d’Europe 
sont  le  bouleau  à canot  ou  à papier  du 
Canada  y le  bouleau  à feuillet  de  peu- 
plier de  Peu  <y/vanie , le  bouleau  noir 
de  Viraiàle  à feuilles  de  me'rider , le 
bouleau  rouge  de  New-Jersey,  le  bou- 
leau jaune  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

BolLEAÜ  PLEUREUR  OU  BOULEAU  A RA- 
MEAUX pendants  , betula  pendula.  Ce 
bouleau  croit  naturellement  en  Europe 
avec  le  bouleau  blanc , dont  il  paraît 
être  une  variété;  il  s’élève  4 la  même 
hauteur  que  ce  dernier,  et  il  n’en  diffère 
que  par  la  souplesse  , l'inclinaison  et  la 
disposition  tumhantc  de  ses  rameaux, 
pareils  à ceux  du  saule  pleureur.  Celte 
disposition  lui  donne  une  physionomie 
pittoresque  très  remarquable;  et,  jointe 
4 ses  feuilles  bien  faites,  propres  et  odori- 
férantes, et  4 la  couleur  blanche  de  son 
épiderme  luisant  et  brillant,  elle  fait 
de  ce  bouleau  un  arbre  qui  convient 


beaiteonp,  et  qui  n'est  jamais  oublié  dans 
les  parcs  et  jardins  d'agrément.  Le  bou- 
leau pleureur  se  multiplie  par  la  semai- 
son  de  ses  graines  et  par  couchage. 

bouleau  A papier  au  Canada,  betula  pa- 
pyracea  , décrit  anciennement  et  même 
de  nos  jours  parquelques  auteurs  sous  les 
noms  de  betula  eanadensis, betula  nigra, 
bouleau  à canot  des  Canadiens,  et  de 
bouleau  noie.  Ce  bouleau,  le  plus  an- 
cien de  ceux  qui  ont  été  apportés  en 
France,  et  qui  a l’écorce  un  peu  moins 
blanche  que  celle  du  bouleau  blanc  d'Eu- 
rope, reçut  4 son  arrivée  parmi  nous,  et 
par  opposition  au  bouleau  blanc  d'Eu- 
rope, le  nom  de  bouleau  noir  tC Améri- 
que, bien  que  les  Français  qui  hululent 
le  Canada  le  connussent  alors  et  le  con- 
naissent encore  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  bouleau  b'anc.  Il  est  très  abondant 
dans  le  Bas-Canada,  le  nouveau  Bruns- 
wick , la  Nouvelle-Ecosse , les  états  de 
Vermont,  de  Connecticut  et  l’état  de 
New- York  , où  il  est  d’une  utilité  aussi 
générale  que  l’est  parmi  les  peuples  sep- 
tentrionaux de  l’Europe  le  bouleau  d’ Eu- 
rope , et  sert  4 peu  près  aux  mêmes  usa- 
ges, selon  les  besoins  relatifs  des  peu- 
ples si  différrnlsdu  nouveau  el  de  l’ancien 
monde.  Il  offre,  en  oulrc,  ce  caraclèrc 
de  supériorité,  qu’indépendammenl  île  sa 
stature  plus  élevée,  son  bois  est  d’une 
meilleure  qualité,  cl  sa  végétation  beau- 
coup plus  rapide  que  celle  du  .bouleau 
blanc  d’Europe.  Il  est  évident  que  c’est 
un  des  arbres  exotiques  qu’il  importe  le 
plus  de  multiplier  et  d’adjoindre  au  bou- 
leau d’Europe.  On  le  multiplie  par  In  sc- 
nnison  de  ses  graines.  Cet  arbre,  qui  se 
trouve  ou  doit  se  trouver  dans  toutes  fes 
collcet  ions  et  dans  tous  les  jardins  d’agré- 
ment, est  d’une  beauté  remarquable. 

ROI  LEAU  A FEUILLES  DR  PEUPLIER  DE  Pex- 

svlvame,  betula  pnpulifolta.  Ce  bouleau 
s’élève  moins  que  le  précédent , dont  il 
diffère  par  la  forme  de  scs  feuilles  : il 
croit  dans  1rs  parties  les  pins  septentrio- 
nales des  Etats-Unis,  dans  les  états  de 
New-York , de  New  Jersey  cl  de  Phi- 
ladelphie, indistinctement  fans  les  terres 
arides,  maigres  et  sablonneuses,  et  dans 
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les  lieux  humides,  où  il  parvient  à la 
hauteur  du  bouleau  <1'  Europe.  En  ce  mo- 
ment, ce  n’est  qu’un  arbre  d’agrément 
recherché  pour  les  jardins  des  amateurs,où 
il  faut  le  placer,  ainsi  que  dans  les  parcs 
où  sa  physionomie  l’appelle,  et  où,  crois- 
sant libre  de  toutes  entraves  dans  de  pe- 
tites écoles  forestières,  il  puisse  se  mul- 
tiplier davantage  pour  vivre  un  jour  en 
pleine  forêt.  Cet  arbre  sc  multiplie  par 
ses  graines. 

bouleau  bouge  deNew-Jebsey,  H élu  la 
rubra.  Le  New-Jersey , la  Virginie,  les 
bords  de  la  Delawar,  la  partie  haute  des 
deux  Carolines,  le  Kouaknach  et  la 
Géorgie  sont  les  lieux  où  se  trouve  le 
plus  abondamment  le  bouleau  rouge, 
croissant  parmi  les  platanes  et  les  érables, 
dans  les  sols  graveleux  ou  stériles,  à 
soixante- dix  pieds  de  hauteur,  et  où,  en- 
tre autres  usages,  les  nègres  sc  servent 
de  son  bois  indistinctement  avec  celui 
du  tulipier,  Vit  iadendron  lulipifera , 
pour  les  vases  propres  à conleuir  leurs 
aliments  et  leurs  boissous.  Les  procédés 
de  multiplication  du  bouleau  précédent 
sont  applicables  au  bouleau  rouge  de 
New-Jersey. 

BOULEAU  DE  VlEfllSlK  A FEUILLES  DE  MM- 
«isiee,  belula  tenta.  Ce  bouleau  est  un 
des  plus  recommandables  de  ceux  de  l’A- 
mérique par  la  beauté  et  la  qualité  de 
son  bois,  qui  lui  a valu  le  nom  d’acajou 
de  montagne.  L’odeur  suave  et  la  for- 
me de  ses  feuilles , semblables  à celles 
du  mérisier,  lui  ont  mérité  aussi  les 
noms  de  bouleau  mérisier,  eld c.  bouleau 
odorant.  Il  abonde  plus  particulière- 
ment au  sommet  des  monts  Allcghanys, 
en  Pensylvanie,  dans  les  états  de  New- 
Jersey  et  de  New-York.  Les  feuilles  du 
bouleau-mérisier  exhalent  une  odeur  ex- 
trêmement suave,  qu’elles  ne  perdent  pas 
par  la  dessiccation,  et  dont  on  fait  une 
infusion  théiforme  d’un  arôme  délicieux; 
circonstauces  qui,  indépendamment  de 
la  beauté  de  cet  arbre,  solliciteraient  son 
admission  dans  les  jardins,  si  on  ne  le 
voyait  déjà  dans  tous.  Les  ébénistes 
américains  à Boston  et  dans  le  Mas- 
sachussets, le  Connecticut  et  le  New- 


York  en  font  des  tables,  des  fauteuils, 
des  canapés,  des  bois  de  lits  qui  res- 
semblent à l’acajou  ; cet  arbre  s’élève 
autant  que  le  belula  papyracea,  a un 
accroissement  plus  rapide  encore,  et  est 
signalé  par  tous  les  voyageurs  comme 
l’un  de  ceux  qui  sont  destinés  à être  in- 
troduits utilement  dans  les  forêts  de  la 
France.  Ainsi  que  tous  les  autres  bou- 
leaux, le  bouleau  odorant  se  multiplie 
par  ses  graines. 

BOULEAU  JAUNE  DE  LA  NOUVELLE- ÊcOSSE, 

belula  lutea.  Cet  arbre  a encore  reçu  le 
nom  de  belula  excelsa  et  de  belula  al- 
tissima , à cause  de  sa  grande  élévation, 
qui  dépasse  soixaute-dix  pieds  dans  les 
forêts  du  district  du  Maine  et  du  Nou- 
veau Brunswick,  où  il  est  très  abondant, 
et  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  ycllow- 
birch , qui  lui  a été  conservé  parce  que 
sa  couleur  jaune  est  son  caractère  distinc- 
tif le  plus  constant,  tandis  que  celui 
d ’altissima  n’a  p.u  lui  être  conservé,  car 
il  s’élève  un  peu  mains  que  les  belula 
papyracea  et  lenta.  Le  bouleau  jaune 
vit  au  milieu  des  frênes  , de  l’hemlock- 
spruss  et  des  sapinetles.  Ce  bouleau  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  bouleau- 
mérisier,  dont  il  possède  les  avantages . H 
sc  fait  un  commerce  considérable  en 
planches  d'yellow-birc/i.  Le  bois  du  bou- 
leau jaune  est  uu  des  plus  estimés  dans 
la  menuiserie.  Cet  arbre  est  une  utile  im- 
portation parmi  nous  : on  le  multiplie 
par  couchage,  et  surtout  par  la  semaison 
de  scs  graines.  C.  Tollard  aîné. 

BOVLEX  ou  BOLEYN  (Anne  de  ), 
reine  d’Angleterre.»  Il  est  bien  étrange, 
dit  Bayle,  qu’on  sache  si  peu  en  quel 
temps  naquit,  en  quel  temps  sortit  d’An- 
gleterre et  y retourna  une  personne  qui 
parvint  d’une  manière  si  éclalante  à la 
royauté.  » Les  historiens  ne  s’accordent 
presque  pas  davantage  sur  les  circon- 
stances de  sa  vie , jusqu’au  moment  où 
le  sanguinaire  et  débauché  Henri  VIII 
la  fit  monter  sur  son  trône  par  un  crime, 
et  l’cn  précipita  par  un  autre.  A cette 
époque,  où  le  catholicisme  et  la  réforme 
partageaient  les  esprits  et  pervertis- 
saient aussi  les  consciences,  les  juge- 
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ments  sur  Anne  de  Boulen  devaient  por- 
ter le  caractère  d’une  partialité  d’autant 
plus  forte  que  celte  princesse  avait  ab- 
juré pour  devenir  l'épouse  du  roi.  Par 
conséquent,  les  catholiques  ne  lui  par- 
donnèrent jamais  une  apostasie  qui  cou- 
vrait déjà  si  mal  celle  de  son  honneur. 

« On  pouvait  médire  d'elle,  dit  encore 
B..yle,  le  plus  impartial  de  tous  les  bio- 
graphes, sans  passer  les  bornes  d’un  fi- 
dèle historien.  M.  de  Meaux,  ajoute- t-il, 
ne  s'est  servi , pour  diffamer  cette  reine, 
que  des  propres  faits  que  les  protestants 
avouent.  » Cette  observation  d’un  pro- 
testant aussi  zélé  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à Bossuet,  qui  n’était  ni  moins  zélé 
ni  aussi  tolérant  catholique.  11  parait, 
puisqu’on  ne  peut  l'affirmer,  qu’Anne 
naquit  en  Angleterre  l'an  liOO.  Elle 
était  le  dernier  enfant  issu  du  mariage 
de  sir  Thomas  de  Boulen,  avec  une  ftTc 
du  duc  de  Norfolk.  Celte  famille  était 
devenue  l'un  des  apanages  de  la  lubrici- 
té d’Henri  VIII , qui  eut  un  commerce 
de  galanterie  avec  lady  Boulen,  et  en- 
suite avec  sa  fille  ainée.  Un  certain  che- 
valier Bryan  , l’une  de  ces  aines  damnées 
de  la  corruption  des  princes,  et  que  le 
roi  appelait  pour  cette  raison  son  lieute- 
nant d'enfer,  s’était  servi  de  l’amitié 
qui  le  liait  avec  sirTbomas  pour  le  dés- 
honorer doublement  au  profit  de  son 
msitre  Telles  étaient  les  relations  de  ce 
prince  au  moins  avec  lady  Boulen,  lors- 
qu'Anne,  sa  plus  jeune  tille,  âgée  de  15 
ans,  accompagna  eu  France  la  princes- 
se Marie  d’Angleterre , qui  s’y  rendait 
pour  épouser  Louis  XII.  Après  deux  ans 
et  demi,  Marie,  devenue  veuve,  revint 
en  Angleterre.  11  serait  difficile  de  com- 
prendre pourquoi  Anne,  sa  bile  d’hon- 
neur, alors  âgée  de  17  à 8 ans,  n’y  sui- 
vit point  cette  princesse,  et  passa  au 
service  de  madame  Claude  du  France, 
fille  de  Louis  XII, mariée  à François  1",  si 
Tou  n'admettait  comme  motifs  très  plau- 
sibles de  cette  conduite,  soit  les  bruits 
répandus  sur  elle  avant  sun  départ  d’An- 
gleterre, que  dès  l'âge  de  14  ans  Anne 
avait  déjà  passé  des  bras  du  mailre-d'hô- 
tel  de  sou  père  dans  ceux  de  son  chape- 


lain, soit  enfin  l'amour  qu'elle  avait  in- 
spiré au  nouveau  roi  de  France.  Livrée 
aux  séductions  de  cette  cour  voluptueu- 
se, une  fille  ducaractèrcd’Anne  de  Boulen 
ne  pouvait  balancer  entre  leurs  jouissan- 
ces et  l'intérieur  modeste  de  la  veuve  de 
Louis  XII , bien  que  Marie , jeune  aussi, 
ne  fut  pas  ennemie  des  plaisirs.  D'ail- 
leurs, le  soin  de  sa  réputation  devait  peu 
toucher  une  personne  que  la  jeunesse  de 
la  cour  de  France  nommait  giosstère- 
ment  la  haquenèe  d'Angleterre  ou  la 
nuile  du  roi.  Aussi , après  la  mort  de  la 
reine  Claude,  on  vit  Anne  de  Boulen  s’at- 
tacher encore  à la  duchesse  d’Alençon  , 
soeur  de  François  l<r.  Sa  beauté , son  es- 
prit, sa  folle  gaité,  ses  succès,  ses  plai- 
sirs en  tout  genre,  l’altachaieul  chaque 
jour  davantage  à une  cour  dont  elle  fai- 
sait cl  partageait  les  délices.  Aussi  peu 
chaste,  dit-on,  daus  ses  discours  que 
dans  ses  actions  , elle  trouvait  daus  cette 
cour  licencieuse  une  satisfaction  si  com- 
plète à scs  penchants  qu’il  est  impossi- 
ble de  concevoir  quel  fut  enfin  le  motif  de 
sou  retour  en  Angleterre.  — Les  histo- 
riens gardcutle  silence  sur  celte  circon- 
stance très  importante  d'uue  vie  qu'elle 
semblait  avoir  consacrée  à la  France: 
peut-être  Aune  de  Boulen,  déjà  âgée  de 
2à  à 27  ans  quand  elle  quitta  la  cour  de 
François  I",  y fut-elle  avertie  que  son 
rôle  était  fini.  Quoi  qu'il  en  soit,  à son 
retour  à Londres, après  une  aussi  longue 
absence,  et  malgré  la  publicité  des  dés- 
ordres de  sa  jeunesse , Anne  de  Boulen 
entra  au  service  de  la  malheureuse  Ca- 
tberiucd’Aragou,  femme  delleuriVIII, 
tant  il  était  de  sa  desliuée  d’être  tou- 
jours fille  d'honneur.  L'empire  que  l’an- 
cien ami  de  sa  famille,  le  chevalier 
Ilryan,  couscrvaitsur  le  roi,  ne  coulribua 
pas  peu  sans  doule,  en  dépit  des  échos  de 
la  cour  de  France,  à la  faire  attacher  à 
la  reine.  De  plus,  cet  ardent  entremet- 
teur des  débauches  du  roi  ne  voulait  pas 
plus  que  son  maitre  laisser  échapper  le 
plaisir  de  compléter  dans  la  personne 
d’Anne  de  Boulen  la  conquête  de  toute 
sa  famille.  D'après  les  exemples  de  sa 
mère  cl  de  sa  sceur,  et  sa  propre  condui- 
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le  dans  les  «leux  royaumes,  le  prince  et 
son  lieutenant  étaient  loin  «le  prévoir  la 
moimlre  résistance  de  la  part  «le  la  nou- 
velle l'illed'lionneur  de  Catherine.  Ce  fut 
cependant  ce  qui  arriva.  L’ambition  lui 
sourit  tout  à coup  comme  une  volupté 
nouvelle.  Elle  s’y  livra  avec  le  stoïcisme 
de  l’antour,  lui  en  sacrifiant  les  caprices, 
et  lui  soumettant  l’empire  de  ses  char- 
mes. Ambitieuse,  elle  se  lit  cliasle,  com- 
me dans  une  cour  dévote  les  incrédules 
se  font  dévols  pour  parvenir.  La  cour 
d’Henri  V 1 1 1 était  loin  d’être  dévote,  mais 
elle  était  alors  agitée  par  tes  intrigues  du 
cardinal  Wi  lsey,  qui , pour  se  venger  de 
Charles-Quint , travaillait  au  divorce  du 
roi  avec  Catherine  d’Aragon,  sœur  de 
l’empereur,  pour  lui  faire  épouser  Isa- 
belle «le  France.  Pressée  d’amour  par 
Henri  VIII , Anne  de  Boulen  osa  conce- 
voir le  projet  de  déjouer  le  cardinal,  de 
supplanter  Catherine  et  Isabelle,  et  de 
monter  sur  le  trône  d'Angleterre,  bien 
qu’elle  se*f«ït  engagée  par  un  contrat  à 
épouser  lonl  Percv,  comle  de  Norlhum- 
berland.  Cette  fille,  à la  foisartificieu.se  et 
passionnép,  parut  elle-même  aussi  éprise 
du  roi  que  ce  prince  l’était  d’elle.  La  ré- 
sistance n’avait  fait  qu’enflammer  da- 
vantage son  royal  amant  Elle  lui  écri- 
vit qu'elle  voudrait  être  son  humble 
set  vante  *ans  aucune  restriction,  mais 
lui  déclara  en  même  temps  qu’elle  ne 
pouvait  lui  appartenir  que  partes  liens 
du  mariage.  Celte  condition  fut  la  cause 
immédiate  de  la  répudiation  de  la  sœur 
du  plus  grand  monarque  du  monde.  Ce 
fut  un  des  errmes  les  plus  scandaleux  de 
ce  règne.  Il  produisit  d’autres  crimes 
sanglants  dont  Anne  devait  être  la  vic- 
time  la  moins  innocente.  L’impatience 
d’un  homme  aussi  fatigué  de  jouissances 
que  devait  l’être  Henri  VIII,  alors  âgé 
de  15  ans,  fut  telle  qu’il  ne  voulut  pas 
même  attendre  la  sentence  de  dissolution 
de  son  mariage , qn’il  avait  demandée  au 
pape  et  qui  lui  fut  refusée.  Alors  il  sedé- 
cida  à épouser  secrètement  Anne  de  Bou- 
lcn , le  1 4 novembre  1532.  Elle  était  dans 
sa  trente  deuiicme  année,  étant  néeavec 
lestècIc.Un  certain  Cran  mer,  qui  avait  été 
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cbassé  de  l’université  de  Cambridge  pour 
avoir  aussi,  tout  prêtre  catholique  qu’il 
était,  épousé  secrètement  la  sœur  d’un  mi- 
nistre luthérien,  qu’il  avait  séduite,  fut  le 
digne  instrument  du  mariage  de  Henri  .Ce 
misérable,  alors  chapelain  de  sir  Tho- 
mas, avait  été  indiqué  au  roi  par  Anne 
de  Boulen  ; et  la  promesse  de  l'archevê- 
ché de  Canlorbcry  avait  levé  des  scrupu- 
les qu’il  n’avait  point.  On  ne  s’arrêta 
point  â la  démission  courageuse  donnée 
par  l’illustre  chancelier  Thomas  Munis , 
qui  refusa  le  sceau  royal  à cet  infâme 
mariage  , et  porta  depuis  sa  tète  sur  l’é- 
chafaud. Anne  avait  été  créée  marquise 
de  Pembrokc,  et  son  père  comte  de 
Wellshirc.  Le  nouvel  archevêque  de  Cau- 
torbery  pronon«;a  la  nullité  du  pre- 
mier mariage  rt  la  validité  du  second, 
malgré  leur  coexistence.  Anne  de  Bou- 
len était  enceinte  de  5 mois  quand  le  roi 
la  (il  d«Vlarer  son  épouse  et  reine  d'An- 
gleterre, la  veille  de  Pâque  1533  : le  1" 
juin  suivant,  elle  futcouronnée  à West- 
minster avec  une  pompe  extraordinaire. 
Il  était  impossible  de  parjurer  avec  plus 
d’impudeur  cl  d'audace  les  lois  divi- 
nes et  humaines.  Le  pape  excommunia 
Anne  et  Henri , qui  se  déclara  chef  de  la 
religion  dans  son  royaume.  Le  7 scplcm- 
bre  suivant,  la  nouvelle  reine  accoucha 
d’une  fille,  qui  fut  la  fameuse  Élisabeth, 
princesse  à jamais  digne  de  l’admiration 
de  la  postérité,  si  elle  n’avait  point  souil- 
lé son  règne  «lu  meurtre  de  Marie  Stuart. 
Il  résultait  bien  clairement  du  mariage 
d’Anne  de  Boulen,  célébré  du  vivant  mê- 
nte  «leCatherine  d’Aragon,  la  bâtardise  de 
sa  fille,  qui  pourtant,  à la  mort  de  Marie, 
fille  de Catherine, monta  sans  difficulté  sur 
le  trône.  La  fin  de  Catherine  fut  déplo- 
rable. Elle  mourut  apres  avoir  subi  tou- 
tes les  humiliations  d’une  femme  répu- 
diée et  les  rigueurs  «l’une  véritable  cap- 
tivité. Elle  avait  vu  répandre  le  sang  du 
chancelier  Morin  et  de  l’é  êque  de  Uo- 
ebester,  dont  la  vertu  avait  pris  sa  dé- 
fense. Son  confesseur,  le  père  Forest,  lui 
avait  été  enlevé,  et  avait  passé  du  ca- 
chot sur  un  bêcher  Cependant,  avant 
de  quitter  celte  vie  misé rable,€atbe  Ane 
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écrivit  4 son  détestable  époux  pour  lui 
recommander  sa  mémoire,  sa  fille  et 
«s  serviteurs.  Henri  parut  touché,  lui 
envoya  un  message  avec  des  paroles  de 
consolation;  il  était  trop  tard  : l’infor- 
tunée princesse  avait  succombé.  Henri 
ordonna  des  obsèques  solennelles , et  le 
deuil  à toute  sa  maison  ; mais  Anne,  non 
eontenle  d'avoir  dépouillé  Catherine  du 
rang  d’épouse  et  de  reine , défendit  à ses 
serviteurs  de  prendre  le  deuil,  et  eut 
l’indignité  de  paraître  ellc-mème en  pu- 
blic comme  en  un  jour  de  fête;  et  en  effet, 
la  cérémonie  funèbre  de  sa  victime  était 
la  digne  fêle  de  son  élévation.  Cepen- 
dant, enivrée  de  son  triomphe,  et  se 
croyant,  sur  le  trône  usurpé  par  ses  arti- 
fices, à l’abri  de  tout  danger,  Anne  avait 
repris  sans  pudeur  et  sans  ménagement 
les  égarements  de  sa  vie  passée  : elle  ne 
prévoyait  point  qu’une  fille  d’honneur 
de  la  reine  Anne  serait  aussi  choisie  par 
son  époux  pour  punir  la  fille  d’bonnenr 
de  la  reine  Catherine.  Ce  choix  était  fait, 
la  belle  Jeanne  Seymour  s’était  emparée 
du  cœur  de  Henri.  Le  soupçon,  le  dé- 
goût minaient  chaque  jour  la  coupable 
union  du  roi  et  de  la  reine.  Anne  accou- 
cha d’un  fœtus  informe,  et  eut  l’impru- 
dence d’attribuer  ce  malheur  aux  infidé- 
lités de  son  mari.  Peu  de  temps  après  eut 
lieu  un  tournoi;  le  roi  prétendit  avoir  vu 
l’un  des  combattants  s’essuyer  le  front 
sous  les  fenêtres  de  la  reine  avec  un  mou- 
choir qu’elle  lui  avait  jeté  : Henri  ne 
cherchait  qu’un  prétexte,  son  parti  était 
pris.  Il  sortit  furieux  du  tournoi,  et  le 
lendemain,  22  mai  1535,  api  es  deux  an- 
nées de  règne,  Anne  fut  arrêtée,  et  li- 
vrée à l’enquête  d’une  commission  , qifi 
l'accusa  d’avoir  souillé  la  couche  royale 
par  d’infâmes  débauches  avec  des  sei- 
gneurs et  des  subalternes , et  même  enfin 
par  un  inceste  avec  son  propre  frère.  Le 
roi  lui-même  eut  l’infamie  de  reproduire 
contre  elle  les  imputations  qu’il  avait 
repoussées  sur  I*  conduite  d’Anne  de 
Bouien  quand  il  s’ét.ut  décidé  à l'é- 
pouser. L’enquête  depuis  le  mariage  suf- 
fisait. Mais  Henri  était  le  plus  méchant 
de*  hommes  et  le  plus  vil  des  tyrans. 
tome  vin. 
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Malheureusement  pour  Anne , les  preu- 
ves ne  manquaient  point  aux  accusa- 
tions, et  bien  qu’à  son  entrée  dans  la  pri- 
son elle  cftt  hautement  pris  le  ciel  à témoin 
de  sa  fidélité  conjugale,  un  accès  de  dé- 
lire s'empara  d’elle  subitemeut,  quand 
elle  apprit  que  son  frère,  deux  de  ses 
gentilshommes,  un  écuyer  du  roi  et  un 
de  ses  musiciens  venaient  d’y  être  en- 
fermés. Hors  d’elle- même,  elle  passa 
tour  à tour  d’une  douleur  affreuse  à une 
joie  plus  affreuse  encore  : ses  sanglots, 
ses  larmes  étaient  interrompus  par  des 
rires  convulsifs  : « O Novier,  s’écriait- 
elle  ( c’était  le  nom  de  l’écuyer  ),  ô No- 
vier , tu  m’as  accusée  et  nous  périrons 
tous  deux!  » I!  n’avait  cependant  rie* 
avoué,  non  plus  que  son  frère  et  ses 
deux  gentilshommes  ; il  n’y  eut  que 
Smclton  , le  musicien,  qui  avoua  avoir 
eu  trois  fuis  les  faveurs  de  la  reine.  Anne 
appeta  vainement  à son  secours  ses  ccé- 
mjricr,  et  parmi  eux  Craumcr,  qui  avait 
validé  son  mariage  ; le  roi  avait  juré 
de  la  sacrifier,  comme  il  a vait  sacrifié  Ca- 
therine, à la  brutalitédeson  nouveau  pen- 
chant : et,  en  vertu  de  la  rigueur  de  ce 
talion  dont  son  infidélité  lui  faisait  une 
loi  inexorable,  le  l"mai  1530,  Amie  fut 
jugée  par  26  commissaires,  tous  pairs  du 
royaume,  qui  la  condamnèrent  à être  ou 
biûlée  ou  écartelée,  selon  le  b ni  plaisir 
du  roi;  le  vicomte  de  Roche-fort,  son  frè- 
re,:! avoir  la  tête  tranchée;  les  trois  gen- 
tilshommes et  le  musicien  à être  pendus, 
leurs  corps  à être  coupés  par  quartiers 
et  exposés. — Mais  celte  horrible  tragédie 
fut  frappée  à son  dénouement  d’uu  inci- 
dentqui  devait  faire  ressortir  d'une  ma- 
nière plus  éclatante  encore  te  caractère 
odieux  de  l’exécrable  Henri  VIII  : il 
avait  eu  la  barbarie  de  comprendre  par-- 
mi  les  pairs  appelés  à juger  la  reine  lord 
Pcrcy , comte  de  Norlbumberland,  dont 
il  avait  connu  la  passion  pour  elle  quand 
il  l’avait  épousée.  Cette  passion  était 
loin  d'être  éteinte  dans  le  cœur  de  ce  sci  • 
gneur.  Aussi , à peine  assis  parmi  les  ju- 
ges de  celle  qu'il  aimait  encore,  il  était 
tombé  en  défaillance,  et  il  avait  fallu 
l’emporter  hors  du  tribunal.  Anne  saisit 
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alors  avec  ardeur  cct  espoir  inespéré  de 
salut , que  lui  ouvrait  la  fidélité  de  son 
amant,  et,  bien  que  condamnée,  elle  dé- 
clara qu’ayant  été  autrefois  liée  par  un 
conlrat  au  comte  de  Northumberland, 
elle  n’avait  pu  ni  épouser  le  roi  ni.se 
rendre  coupable  d’adultère  envers  lui. 
D'après  cette  déclaration,  une  cour  ec- 
clésiastique fut  convoquée  sous  la  prési- 
dence de  1’arclievèque  Cranmer.  Celui- 
ci  annula  le  mariage  d’Anne , comme  il 
avait  annulé  celui  de  Catherine  ; et  tou- 
tes deux  ayant  été  déclarées, par  ce  tribu- 
nal , déchues  de  leur  qualité  de  reines  et 
d’épouses, leurs  deux  filles,  Elisabeth  et 
Marie,  se  trouvèrent  illégitimes.  Il  ré- 
sultait de  ce  jugement  ecclésiastique 
qu’Annc , n’étant  plus  regardée  que  com- 
me la  concubine  duroi.élaithors  depro- 
cès,  et  en  cela  Cranmer  l’avait  bien  ser- 
vie d’après  les  lois  d’une  véritable  jus- 
tice. Mais  le  tyran  voulait  le  sang  de  cel- 
le qu’il  avait  aimée  si  éperdument,  et 
laquelle  il  avait  sacrifié  les  droits  de  la 
nature,  ceux  du  trône  cl  des  lois.  Cepen- 
dant lord  Percy,  liemblant  pour  ses 
jours,- n’avait  point  rempli  l'attente  de 
la  reine.  Il  avait  communié  dans  une 
église  en  présence  de  plusieurs  membres 
du  conseil  du  roi,  et  devant  eux  il  avait 
juré  sur  son  salut  ou  sa  damnation  éter- 
nelle que  jamais  il  n’avait  existé  entre 
la  reine  et  lui  aucune  union  charnelle, 
aucun  contrat  qui  eût  engagé  leur  foi. 
— Ce  fut  sous  l’empire  de  celte  terreur 
que  Henri  répandait  autour  de  lui  que  le 
supplice  ordonné  par  la  première  cour 
fut  fixé  au  19  mai.  La  cour  présidée  par 
Cranmer  avait  bien  jugé.  Henri  jugea 
comme  un  bourreau , et  dès  ce  moment 
une  juste  compassion  s'attache  aux  der- 
niers moments  de  l’infortunée  Anne  de 
Boulen  A peine  eut-elle  connaissance  de 
cet  irrévocable  arrêt  de  la  férocité  de 
son  époux  que,  se  jetant  aux  genoux  de 
la  femme  du  commandant  de  la  tour,  où 
clic  était  enfermée  : a Aller, , lui  dit-elle , 
et  dans  la  même  posture  où  je  suis  devant 
tous,  allez  de  ma  part  demander  pardon 
Il  la  princesse  Marie  pour  tous  les  maux 
qae  j'ai  attirés  sur  elle  et  sur  sa  mère.  » 


On  prétend  qu’elle  écrivit  au  roi  une  let- 
tre qui  se  terminait  ainsi , après  l’avoir 
remercié  de  sa  clémence  et  de  ses  bien- 
faits : « De  simple  particulière,  vous  m’a- 
vez faite  dame,  de  dame  marquise,  de 
marquise  reine,  et  ne  pouvant  plus 
m’élever  ici-bas,  de  reine  dans  ce  mon- 
de vous  allez  me  faire  sainte  dans  l’au- 
tre. » Ce  bizarre  madrigal  dans  une  sem- 
blable extrémité  prouve  suffisamment  la 
supposition  d'une  pareille  lettre  et  la 
platitude  du  goût  de  cette  époque.  Mais 
ce  qui  est  hors  de  doute,  c’est  l'aliéna- 
tion complète  qui  ne  cessa  dans  sa  pri- 
son de  torturer  son  esprit  et  son  cœur. 
Elle  passait  des  prières  les  plus  ardentes 
au  rire  le  plus  insensé  ; elle  parlait  de  la 
terreur  que  lui  causait  sa  mort  prochai- 
ne, puis,  mesurant  avec  sa  main  la  peti- 
tesse de  son  cou , elle  riait  en  pensant 
qu’étant  si  mince  il  serait  facilement 
tranché  par  la  hache  du  bourreau.  Cepen- 
dant, au  moment  du  fatal  départ,  Aune 
s’éleva  tout  à coup  au-dessus  de  son  dés- 
espoir, et,  reprenant  sa  qualité  de  reine, 
eu  traversant  la  foule,  elle  s’irrita  de  ce 
que  sur  son  passage , au  lieu  de  recevoir 
des  marques  de  respect , elle  ne  recevait 
que  des  outrages  : « Je  mourrai  votre  rei- 
ne, dit-elle  au  peuple,  dussiez- vous  en 
crever  de  dépit.  » Sur  l’échafaud,  elle 
eut  la  dignité  de  ne  parler  ni  de  son  in- 
nocence ni  de  ses  fautes  : « Condamnée 
parla  loi,  dit-elle,  je  viens  subir  mon 
jugement.  » En  sage  eût  envié  ces  paro- 
les. Puis  elle  souhaita  de  longues  années 
au  roi,  implora  les  prières  des  assistants, 
et,  rangeant  sa  robe  avec  la  pudeur  de  Po- 
lyxène , elle  reçut  le  coup  mortel.  Ne 
semble -t-il  point,  au  simple  récit  de  la 
fin  d'une  femme  dont  la  vie  avait  été  pro- 
stituée dans  les  voluptés,  et  l’incroyable 
élévation  ainsi  que  sa  chute  marquées  du 
sang  de  tant  de  victimes,  qu’aux  derniers 
moments  la  vie  entière  se  purifie  dans 
le  châtiment  qui  la  termine,  et  que  les 
vertus,  repoussées  par  les  passions,  re- 
paraissent au  moment  où  les  passions  ne 
sont  plus  pour  servir  de  cortège  à un  être 
à qui  le  malheur  seul  est  resté?  — Mais 
pendant  qu'Anne  de  Boulen  expiait  si  no- 
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blement  sa  vie,  qu’avait  fait,  que  faisait 
le  roi  son  époux?  il  avait  froidement  ré- 
glé 1a  marche  et  le  genre  du  supplice;  il 
avait,  pour  l'exécution,  appelé  le  bour- 
reau de  Calais , dont  probablement  la 
dextérité  lui  était  bien  connue  ; lui-même 
il  avait  prononcé  sur  le  cérémonial,  et 
nommé  les  pairs  et  les  officiers  publics 
qui  devaient  être  témoins  du  supplice; 
enfui , placé  sur  un  tertre , que  l'on  mon- 
tre encore  dans  le  parc  de  Richmond , 
Henri  y attendait  de  la  tour  de  Londres 
le  signal  de  la  mort  de  celle  qu’il  avait  si 
tendrement  aimée.  Ce  n’est  pas  tout: 
après  avoir  aussi  livré  par  clémence  à la 
hache  du  bourreau  les  quatre  gentils- 
hommes , à la  potence  le  musicien  Smel- 
ton  , et  épargné  k la  reine  le  supplice  du 
feu,  le  mente  homme  ordonnait  pour  le 
lendemain  la  fête  de  son  mariage  avec 
Jeanne  Seymour,  et  passait  des  voluptés 
de  l’échafaud  à celles  du  lit  nuptial. — 
Jeanne  mourut  deux  jours  après  être  ac- 
couchée d'un  fils.  Henri  épousa  en  qua- 
trièmes noces  Anne,  princesse  de  Clc- 
ves , et  le  lendemain  de  son  mariage  il 
fit  prononcer  son  divorce  sur  la  seule  as- 
sertion que  quand  il  Tarait  épousée  il 
n'avait  pas  donné  intérieurement  son 
consentement  à ce  mariage.  Ce  prince  se 
prit  ensuite  d’amour  pour  la  belle  Cathe- 
rine Howard;  mais  ayant  été  convain- 
cue d’iufidélilé,  elle  fut  envoyée  au  sup- 
plice avec  les  amants  qu’elle  avait  eus 
avant  et  depuis  son  mariage.  — La  vie 
conjugale  de  Henri  Y1II  occupa  terrible- 
ment son  parlement,  qui  osa  publier  deux 
loisen  garantie  de  l’honneur  du  roi  d’An- 
gleterre. Par  l'une,  il  fut  déclaré  que 
toute  personneaurait  le  droit  de  dénon- 
cer au  roi  ou  h son  conseil  l’infidélité  de 
la  reine,  et  ne  serait  pas  puni  comme 
calomniateur,  quand  même  il  se  serait 
trompé,  pourvu  que  le  public  ne  fût  pas 
instruit  de  la  dénonciation.  La  seconde 
condamnait'  comme  coupable  de  haute 
trahison  l’épouse  qui,  n’étant  pas  vierge, 
ne  l’aurait  pas  déclaré  au  roi  : c'était  un 
des  crimes  de  Catherine  Howard.  La  loi 
parut  après  son  supplice.  11  résulta  de 
cette  loi  que  le  roi  serait  contraint  d’é- 
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pouser  une  veuve  : ce  fut  ce  qui  eut  lieu. 
Il  épousa  en  cinquièmes  noces  Catherine 
Paw,  avec  laquelle  il  eut  une  fois  une 
dispute  de  religion,  qui  manqua  de  coû- 
ter la  vie  à cette  reine.  Les  trois  maria 
gesqui  suivirent  celui  d’Anne  de  Boulen 
prouvent  suffisamment  que  si  elle  n’avait 
pas  épousé  Henri,  ce  prince,  dégoûté  de 
Catherine  d’Aragon,  plus  âgée  que  lui 
de  six  ans,  et  veuve  de  son  frère  Arthur, 
n’en  eût  pas  moins  contracté  un  autre. 
Ses  trois  enfants,  nés  de  trois  mariages, 
et  dont  deux,  Marie  et  Élisabeth , avaient 
été  par  lui  déclarées  illégitimes , montè- 
rent sur  le  trône.  Son  successeur  fut  ce- 
lui qu’il  avait  eu  de  Jeanne  Seymour.  11 
fut  courounésousle  nom  d’Édonard  VU, 
et  mourut  à l’êge  de  16  ans.  Après  lui , 
la  fille  de  Catherine,  Marie  la  catholi- 
que, Marie  la.ftingtu/uurr,  couvrit  l’An- 
gleterre de  bûchers  et  d’échafauds,  com- 
me avait  fait  son  père.  Ellefut  le  bourreau 
des  protestants.  Marie  mourut  couverte 
du  gang  de  l'innocente  Jeanne  Grey  et 
sans  postérité.  Elle  avait  épousé  à 36  ans 

le  jeune  Philippe  II,  roi  d’Espagne. 

Après  la  fille  de  Catherine,  ce  fut  celle 
d'Auuc  de  lioulen  : la  célèbre  Élisabeth 
monta  sur  le  trôue  d’où  sa  mère  était 
descendue  d'une  manière  si  tragique.  La 
grandeur  de  son  règne  et  la  prospérité 
de  l’Angleterre  réconcilièrent  la  nation 
avec  la  mémoire  d’Anne  de  Boulen , et 
rendirent  plus  odieuse  celle  de  Henri 
VIII,  dont  la  tyrannie  , la  débauche  et 
la  cruauté  avaient  pendant  si  long-temps 
souillé  le  pouvoir  royal.  Anne  de  Boulen 
trouva  son  bourreau  dans  son  complice. 
Si  elle  ne  peut  être  justifiée  aux  yeux  de 
la  morale,  elle  pèut  l’êtrcau  tribunal  de 
l’histoire  : Henri  VIII  est  le  coupable, 
elle  fut  la  victime;  les  Anglais  le  pen- 
sent sans  doute,  mais  une  indulgence 
toute  politique  les  attacha  à ce  mariage  , 
dont  la  rupture  fut  si  barbare,  et  ils  ne 
peuvent  refuser  l’hommage  de  leur  re- 
connaissance à Henri  VIII,  qjii,  pour 
le  contracter,  prononça  le  schisme  de 
l’Angleterre  avec  le  saint-siège,  et  l’af- 
franchit à jamais  du  joug  de  l’église  rou- 
maine. J.  IV O» VMS. 
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BOULER EAU  , en  latin  gobies,  gen- 
re de  poisson  de  la  famille  des  gobioïdcs. 
(For.  ce  mot.) 

BOULET.  Le  poids  d’un  boulet  dé- 
termine d'une  manière  nominale  l'espè- 
ce et  la  force  de  ce  projectileAinsi.quand 
on  parle  d’un  boulet  de  30 , on  entend 
qu’il  est  du  poids  de  3G  livres  II  en  est  de 
même  pour  les  boulets  de  24,  de  18,  de 
J 2,  etc.  Le  poids  du  boulet  indique  aussi 
la  force  du  calibre  de  la  pièce  à laquelle 
il  convient.  Un  canon  de  36  est  destiné  à 
recevoir  un  boulet  de  36  livres , un  canon 
de24  un  boulet  de  24  livres,  ainsi  de  sui- 
te.— Les  bouletsemployésdausla  marine 
militaire  des  nations  les  plus  civilisées 
«ont  en  fer.  Les  Turcs  seuls  se  servent 
encore  de  boulets  en  marbre  ou  en  pier- 
re.En  France,  les  calibres  des  pièces  em- 
ployées dans  la  marine  suivent  celte 
progression  : 4,  8,  12,  18,  24  et  36.  Les 
pièces  de  48  ont  cessé  d’étre  mises  en 
usage  sur  nos  bâtiments,  après  l’expéricn- 
ce  assez  triste  qu'on  a faite  de  l'emploi 
de  cette  dernière  artillerie.  Ou  a com- 
mencé depuis  quelques  années  à adopter 
le  nouveau  calibre  uniforme  de  30  à bord 
de  nos  grands  navires.  Celte  unité  de  ca- 
libre pour  toutes  les  pièccsdcs  deux  bat- 
teries et  des  gaillards  a cela  d'avanta- 
geus  que  les  mimes  boulets  et  les  mimes 
gargousses  conviennent  indistinctement 
à tous  les  carions  et  à toutes  les  carona- 
des  du  bord,  et  que  l’on  n'a  plusà  crain- 
dre,dans  la  violence  du  combat, la  confu- 
sion qui  résultait  auparavant  de  l’usage 
des  différents  calibres  à bord  du  mime 
bâtiment.  On  a long  temps  employé  dans 
la  marine  des  boulets  rames  et  des  boulets 
enchaînés.  Ces  projectiles  étaient  desti- 
nés à couper  le  gréement  de  l’ennemi 
quand  les  navires  combattaient  a une  pe- 
tite distance.  Mais  l'expérience  a fait  re- 
noncer totalement  à cegenrc.de  boulets, 
dont  les  résultats  étaient  loin  de  répon- 
dre aux  calculs  de  la  théorie  qui  en  avait 
créé  l'usage.  On  appelait  boulet  ramé 
une  espèce  particulière  de  projectile 
composé  de  deux  demi-boulets  renversés 
joints  entre  eux  par  une  barre  de  fer  de 
quelques  pouces  de  longueur.  Ces  boulets 


se  plaçaient  longitudinalement , et  leur 
portée,  contrariée  par  l’air  que  leur  vo- 
lume trop  développé  avait  à refouler,  n'é- 
tait pas  assez  grande  pour  qu’on  pût  les 
employer  à une  certaine  dislance. — Le* 
boulets  enchaînés  étaient  deux  boulets 
liés  entre  eux  par  une  chaîne  d’un  pied 
et  demi  de  longueur.  Ce  projectile  com- 
posé s'introduisait  dans  le  canon  pour 
en  sortir  avec  un  grand  bruit  sans 
produire  un  effet  qni  répondità  tout  l’at- 
tirail du  système.  L’usage  des  boulets  en- 
chaînés a été  abandonné  bien  avant  celui 
des  boulets  ramés. — On  ne  se  sert  plus, 
depuis  plus  de  vingt  ans  des  boulets  rou- 
ges à bord  de  nos  vaisseaux.  Les  dangers 
que  présentait  ce  genre  de  projectiles  le 
rendait  aussi  redoutable  au  navire  qui 
l’employait  qu’à  celui  contre  lequel  on 
voulait  s’en  servir.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  l'empire,  les  fours  à boulet  furent 
démolis  à bord  de  tous  les  bâtiments  de 
l'état.  Eu.  Coisùas. 

BoL’LET  ES  PIERRE  , BOI'LBT  RUt'GE  et  DOU- 
LET  DE  CONDAMNÉ. LcS  ROUEETÏ  ES  PIERRE 

ou  pierres  à canon  sont  des  boulets  pro- 
jectiles qui  se  sont  d'abord  nommés  be- 
daines et  molières.  C’étaient  des  blocs 
de  pierre, de  grès,  de  marbre,  taillés  sphé- 
riquement;  ils  étaient  lancés  au  moyen 
des  engins  à poudre  ou  des  machines  né- 
vrobalisljques  , nommées  acquêt  aux, 
bombardes  , mangonneaux , pierneres, 
ribodequin  t,  sarres,  s pi  rôles.  Les  ou- 
vriers qui  taillaient  ces  pierres  se  nom- 
maient artiiiers,  comme  le  témoigne  M. 
Monteil  Les  globes  de  pierre  étaient  des 
projectiles  défectueux  , parce  qu'on  les 
façonuait  sur  place  et  à la  hâte,  qu’on 
n’était  pas  à miiuc  d'en  constater  exacte- 
ment la  pesanteur,  que  celle  pesanteur 
n’était  pas  toujours  centrale,  et  que  par 
conséquent  on  n’en  pouvait  calculer  avec 
précision  ni  la  portée  ni  le  coup  ; aussi 
les  tirait-on  à une  grande  élévation.  On 
confectionnait  aussi  des  boulets  dans  les 
carrières,  mais  ils  s’endommageaient  par 
le  transport.  — En  1428  , un  boulet  de 
pierre,  lancé  de  la  tour  de  Notre-Dame 
d’Orléans,  tue  le  comte  de  Salisbury  sur 
la  rive  opposée  de  la  Loire.  Le  29  janvier 
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1429,  Lancelot-Delile,  maréchal  d’An- 
gleterre, a la  tête  emportée  par  une  pier- 
re partie  des  murailles  de  la  même  ville; 
les  boulets  qu’on  y employait  avaient  en 
général  1 2 à 1 5 pouces  de  diamètre. — Les 
Français,  suivant  Daru , ont  substitué 
aies  boulets  de  fer  aux  projectiles  de  pier- 
re jusqu’alors  en  usage.  Cette  innovation 
s’est  faite  vers  le  commencement  du  sv* 
siècle,  ou  sous  le  règne  de  Louis  XL  Des 
écrivains  rapportent  positivement  la  date 
de  l’invention  des  globes  en  fer  à l’année 
1470.  En  1478,  les  Bourguignons  se  ser- 
vaient encore  de  boulets  de  pierre,  à ce 
que  dit  M.  de  Barante  (tom.  II,  p.  381): 
ils  les  taillaient  dans  les  carrières  de  Pé- 
ronne.  En  1514,  il  en  était  encore  fait 
emploi  dans  plusieurs  places  de  guerre. 
Au  commencement  du  siècle  passé,  des 
fouilles  faites  à Paris  tirent  retrouver  d’é- 
normes boulets  en  fer  que  nous  avons 
vus  à la  porte  de  l’église  de  Saint-Paul  ; 
parmi  eux  il  y en  avait  en  pierre  qui  pe- 
saient 292  livres.  Daniel  en  parle  avec 
détail.  11  se  voyait  en  1830,  à Orléans, 
rue  du  Pot-de-Fer , quatre  boulets  de 
pierre  qui  datent  du  siège  soutenu  en 
1428  ; la  circonférence  de  deux  de  ces 
boulets  est  de  quatre  pieds  quatre  pou- 
ces, et  leur  poids  excède  200  livres. 
Les  deux  autres  pierres  à canon  pèsent 
de  150  à 180  livres.  Le  journal  du  siège 
de  la  ville  dit , en  effet , que  le  1er  dé- 
cembre 1428  les  bastilles  anglaises  jetè- 
rent contre  la  ville  des  boulets  du  poids 
«le  192  livres.  — La  milice  turque  n’a 
pas  cessé  d’employer  des  boulets  de 
pierre;  ce  sont  les  projectiles  des  gros 
canons  que  quelques  auteurs  nomment 
pierriers,  et  qui  sont  destinés  à la  défense 
du  C Bâteau-Neuf  d’Europe, bâti  sur  l'Ilel- 
lespont.  Le  poids  de  ces  boulets  varie 
depuis  500  jusqu’à  900  livres  ; il  y a 
même  une  pièce  nommée  canon  à vis, qui 
en  lance  de  1,1 00  livres.  Le  baron  de  Toit 
en  parle  comme  ayant  vu,  enl770,  celte 
pièce  tirer  <dea  boulets  de  marbre  avec 
300  livres  de  poudre.  Un  boulet  de  800 
livres,  lancé  sur  le  vaisseau  amiral  le 
Standard,  quand  la  flotte  anglaise  força 
le  passage  des  Dardanelles,  tua  et  blessa 


plus  de  cent  hommes,  démonta  le  ponl> 
abattit  le  grand  mit , et  mit  le  bâtiment 
en  danger  d’être  submergé.  — En  1831, 
les  Dardanelles  sont  défendues  par  trois 
batteries  armées  chacune  de  15  à 17  piè- 
ces, propres  à lancer  des  boulets  de  pier- 
re, dont  le  diamètre  est  de  2 pieds.  11  y a 
même  une  pièce  dont  le  boulet  a 25  pou 
ces  et  demi  de  diamètre.  — L’usage  des 
boulets  en  pierrea  laissé  des  vestiges  en- 
core subsistants  en  Allemagne  ;on  y dé- 
signe généralement  le  calibredes  projec- 
tiles creux  par  le  poids  qui  serait  celui 
des  projectiles  en  pierre  d’un  diamètre 
égal  : ainsi  l’obus  dit  de  7 livres  en  pèse 
réellement  13  ou  14. — Les  boülkts  aoo- 
exs  sont  des  boulets  en  métal  lancés  par 
des  batteries  incendiaires.  On  chauffe  au 
rouge  les  boulets  sur  des  grils  ou  dans  des 
fourneaux  à réverbèreset  l’on  en  charge 
des  pièces  de  canon  au  moyen  de  casques 
ou  cuillères.  Ces  projectiles  rappellent 
un  usage  connu  dans  l'antiquité.  LesTy- 
riens,  suivant  Diodore,  jetaient  snr  les 
travaux  d’Alexandre  du  fer  ardent.  On 
trouve  dans  Nicétas  lerécit  d’une  défen- 
se pareille  de  la  part  des  Arméniens  con- 
tre l’empereur  grec.  César  ( 51  ans  avant 
J.-C.)  parle  des  globes  d’argile  rougis 
au  feu  que  les  Gaulois  lançaient  contre 
ses  troupes  à l’aide  de  frondes  à culot  de 
métal.  Mézerai,  dans  la  description  qu'il 
fait  du  siège  de  Mézièrcs , défendue  par 
Bayard,  en  1 52 1 , dit  : « Ce  n'étaient  que 
canonnades,  que  boulets  enflammés.  » 
S'agit-il  ici  de  boulets  rouges  ou  de  gre- 
nades?Les  Polonais  assiégeant  Dantzig  en 
fout  usage  en  1677;  ils  y ont  recours  à 
Polotsk,  en  1 580.  Dans  la  même  année, 
le  maréchal  de  Matignon  s'en  sert  contre 
Lafère.Il  parait  constantqu’en  1011  les  ca- 
nons de  l’armée  commandée  par  Mathian 
incendièrent  Moskou  au  moyen  de  bou- 
lets rouges.  Cependant  Feuquières  et  la 
plupart  des  auteurs  prétendent  que  l'in- 
vention du  tir  des  boulets  rouges  vient 
de  Prusse,  que  le  premier  essai  en  fut  fait 
en  Poméranie,  et  que  le  marquis  de  Bran-  - 
debourg  y assiégea  et  y brûla  de  boulets 
rouges,  en  1675,  la  ville  deStralsund.— * 
D'autres  écrivains  attribuent  -à  l’évêque 
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Vangalen  l'affreux  moyen  de  réduire  par 
l’incendie  les  places  fortifiées;  ainsi  fut 
traité  Bonn  en  1689. — En  1694,  12,000 
boulets  rouges  furent  lances  contre 
Bruxelles  par  l’ordre  de  LouisXIV. — La 
guerre  à coups  de  boulets  rouges  tomba 
pcndantun  temps  en  discrédit,  mais  elle 
reprit  faveur  au  siège  d'Osteudc  , en 
1706.  Il  «été  employé,  de  nos  jours,  des 
boulets  rouges  par  les  . Autrichiens  con- 
tre Lille  eu  1792.  Dans  nos  premiers  siè- 
ges de  la  guerre  de  1792,  cet  exemple  lut 
plus  d’une  fois  imité  pur  représailles.  — 
11  y a des  martcllo  dont  les  batteries  sont 
pourvues  de  l'attirail  que  nécessite  le  tir 
à boulet  rouge. — Le  boulet  de  condamné 
est  une  peine  iulligée  aux  déserteurs  à 
l'intérieur,  quand  à leur  crime  il  se  joint 
des  circonstances  aggravantes.  Le  boulet 
est  du  poids  de  8;  il  est  attaché  à une 
cliaiiic  de  fer  qui  lient  à une  ceinture, 
laquelle  fait  partie  obligée  du  costume. 
Celle  peine  rappelle  les  anciennes  galè- 
res de  terre  ; elle  a été  instituée  par  l'ar- 
rêté de  l’an  xn(1 9 vendémiaire);  elle  a été 
confirmée  par  l’ ordonnance  de  1816  ( 21 
février).  Le  minimum  de  la  durée  du  bou- 
let est  de  dix  ans;  cette  peine  est  suscep- 
tible d'ètre  prolongée  suivant  certains  cas 
ou  d'ètre  aggravée  par  le  double  boulet, 
châtiment  indicé  pour  punir  les  tentati- 
ves d'évasion  ; il  consiste  à trainer  deux 
boulets.  — La  décision  de  1817  ( 18  fé- 
vrier, veut  qu’il  y ait  dans  chaque  garni- 
son où  réside  un  conseil  de  guerre  per- 
manent un  boulet  garni  de  ses  accessoi- 
res ; il  est  conservé  au  magasin  d’artil- 
lerie et  confié  aux  conseils  d’adminislra- 
lion  en  cas  de  dégradation  de  déserteur. 

G*1  Basois. 

BOULET  ( art  vétérinaire  ).  On  ap- 
pelle ainsi  l’articulation  ou  jointure  in- 
férieure de  la  jambe  du  cheval,  située 
entre  le  canon  et  le  pâturou.  Un  cheval 
est  bien  plante,  quand  la  faceautérieure 
du  boulet  se  trouve  environ  deux  ou  trois 
doigts  plus  en  arriéré  que  la  couronne  ; 
s’il  avance  autant  que  celte  dernière 
partie,  s’il  est  sur  une  ligne  perpendicu- 
laire au  genou  et  au  canon,  le  cheval  est 
droit  sur  ses  jambes,  et  cette  situation 


défectueuxe  annonce  qu’il  est  ruiné  ; dans 
le  cas  enfin  où  le  boulet  est  surune  ligne 
perpendiculaire  à la  pince,  on  dit  que  le 
cheval  est  bouté  ou  bouletc'.  Dans  ces 
deux  derniers  cas,  qui  sont  des  vices  de 
conformation,  la  marche  de  l'animal  est 
presque  toujours  défectueuse  : tantôt  les 
pieds  de  derrière  arrivent  en  marchant 
sur  la  partie  postérieure  des  pieds  de  de- 
vant et  y font  des  meurtrissures  qu'on 
nomme  atteintes  ; tantôt  ce  sont  les  piods 
de  derrière  ou  même  ceux  de  devant  qui 
se  touchent,  se  frottent  et  sc  meurtris- 
sent, et  dans  ce  cas  l'on  dit  que  l’animal 
s’enlrc-iaille  ou  se  coupe,  circonstance 
qui  peut  quelquefois  aussi  être  produite 
par  d’autres  causes. 

BOULEUTERIUM.  C’était  chez  les 
Grecs  une  espèce  de  basilique  où  les  ju- 
ges d’une  ville  rendaient  la  justice  au 
peuple.  Pline  fait  mention  d’un  bâtiment 
de  cette  espèce  qui  portait  ce  nom,  et 
qu'on  voyait  dans  la  ville  de  Cyzique. 

BOULEVARD,  remparts,  forte- 
resse, promenade,  en  italien  buluardo, 
en  espagnol  buluarle,  en  allemand  bull- 
wart,  en  anglais  bulwark,  parait  dériver 
du  mot  celte  bal,  qui  signifie  élévation, 
force,  puissance,  gaTdc,  d’où  s’est  formé 
le  vallus  latin  et  le  waU  des  Allemands 
et  des  Polonais , et  du  ward , mot  celte 
et  teuton,  qui  signifie  (tarde,  et  qui  s’est 
conservé  dans  l’anglais  cl  l'allemand. 
Cette  étymologie  est  plus  naturelle  que 
celle  qui  fait  dériver  le  nom  de  boule- 
vard de  ce  que  les  remparts  étant  cou- 
verts de  gaxon,  les  habitants  des  villes 
fortifiées  allaient  y jouera  la  boule.  De 
l'espèce  du  jeu  et  de  la  verdure  du  sol , 
se  forma  le  fiiot  boule  verd , qui,  par  une 
légère  modification  s’est  changé  en  bou- 
levard. Ce  mot,  comme  terme  de  tacti- 
que militaire,  ne  s'emploie  guères  qu’au 
figuré  : Luxembourg  est  le  boulevard  de 
la  Belgique , Berg-op-Zoom  de  1a  llol- 
landc  ; Mayence  de  l’Allemagne.  — La 
grande  muraille  de  la  Chine  n'a  pu  être 
regardée  comme  le  boulevard  de  cet  em- 
pire contre  les  Tatars;  les  Alpes , les  Py- 
rénées, sont  des  boulevards  naturels. 
Vienne  fut  le  boulevard  delà  chrétienté 
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dans  le  temps  où  lesTurcs  étaient  encore 
redoutables  ; mais  ce  boulevard  aurait 
succombé,  si  la  valeur  du  roi  de  Pologne 
Sobieski  n’eût  sauvé  l’Europe  et  tout 
d’abord  les  états  du  lâche  et  orgueilleux 
Léopold,  dont  les  héritiers  et  les  descen- 
dants Sje  sont  montrés  si  ingrats  envers 
les  braves  Polonais.  Le  mot  rempart  a 
prévalu  sur  celui  de  boulevard  en  termes 
de  guerre  : on  (ait  brèche  au  rempart; 
on  défend  le  rempart,  on  place  une  bat- 
terie sur  le  rempart.  Mais  le  boulevard, 
qu'il  ait  été,  ou  qu’il  soit  encore  sur  le 
rempart,  n’est  plus  aujourd'hui  qu'une 
promenade.  De  tons  les  boulevards,  ceux 
de  Paris  sont  lesplus  beaux, les  plus  éten- 
dus, forment  la  promenade  la  plus  longue 
et  la  plus  variée  qu’il  y ait  au  monde, 
l'enceinte  la  plus  digne  d’une  grande  ca- 
pitale. Les  boulevards  de  Paris  présen- 
tent trois  lignes  principales  : 1°  l’ancieu 
boulevard  du  Nord,  ou  vieux  boulevard, 
qui  commence  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  près  du  grenier  d’abondance  et 
finit  à l’esplanade  de  l'cglisc  de  la  Ma- 
deleine , formant  un  demi  • cercle  de 
2,050  toises  de  long.  Il  fut  commencé 
vers  l’an  1536,  dans  le  dessein  de  creuser 
des  fossés  pour  sc  défendre  contre  les 
Anglais  , qui  ravageaicul  la  Picardie  et 
menaçaient  la  capitale.  Les  premiers  ar- 
bres y furent  plantés  en  1668.  Nous  ra- 
mènerons le  lecteur  sur  ce  boulevard,  qui 
rappelle  le  plus  de  souvenirs,  qui  renfer- 
me le  plus  d’objets  intéressants,  curieux 
et  remarquables.  — 2°  L'ancien  boule- 
vard planté  vers  1761,  au  midi,  et  qui  va 
depuis  la  roule  d’Orléans,  derrière  le 
Luxembourg,  jusqu’à  l’esplanade  des 
Invalides,  dans  une  étendue  de  1,900 
toises.  Ce  boulevard  offre  aux  prome- 
neurs de  larges  allées,  des  arbres  super- 
bes, et  quelques  points  de  vues  pitto- 
resques. Il  est  néanmoins  peu  fréquenté, 
si  ce  n’est  vers  la  grille  méridionale  du 
Luxembourg  et  dans  les  environs  du 
théâtre  qui  porte  ce  nom;  il  est  bien 
connu  aussi  des  huhitnés  des  guinguet- 
tes, la  Grande-Chaumière  et  la  Nouvelle 
Pologne , du  café  du  Mont  Parnasse, 
et  du  théâtre  du  même  nom.  Le  diman- 


che, ce  boulevard  est  la  promenade  en 
famille  des  bourgeois  du  faubourg  Saint- 
Germain;  mais  les  autres  jours  on  n’y 
rencontre  guères  que  des  poètes  qui  com- 
posent et  des  comédiens  qui  apprennent 
leurs  rôles.  3°  Le  boulevard  neuf  ou 
grand  boulevard  est  encore  plus  désert, 
excepté  les  dimanches  et  les  lundis,  jours 
de  repos,  de  fête  et  de  débauche  pour  la 
classe  ouvrière,  qui  va  danser,  boire  et 
s’enivrera  8 sous  le  litre  dans  les  guin- 
guettes et  les  cabarets  de  Ménilmnntant, 
de  Belleville,  de  Montmartre,  des  Ba- 
tignoles,  de  Passi,  de  Yaugirard,  d’Ivri 
et  autres  villages  situés  aux  portes  de 
Paris.  Ce  boulevard,  le  plus  salubre  de 
tous,  est  une  magnifique  ceinture,  qui 
longe  le  mur  extérieur  de  la  capitaleimais 
les  objets  qu’il  renferme  ne  répondent 
pastoujonrsaudehors.il  a 12,000  toises 
de  circonférence,  dont  7,800  au  nord  et 
4,200  au  midi.  Quoiqu'il  soit  décoré  par 
les  élégants  édifices  des  barrières , l’as- 
pect continu  de  la  muraille  d’enceinte 
et  le  voisinage  des  trois  cimetières  at- 
tristeraient l'imagination  , si  elle  n’était 
égayée  par  la  vue  des  coteaux,  des  cam- 
pagnes et  des  villages  qui  sont  surlc  côté 
opposé.  — Revenons  au  vieux  boulevard 
du  nord,  boulevard  classique,  historique 
et  monumental  : moins  champêtre,  moins 
aéré,  moins  régulier  que  les  autres  dans 
sa  largeur,  dans  ses  alignements,  il  n’of- 
fre point  comme  eux  cette  plantation 
uniforme  et  non  interrompue  de  quatre 
rangs  d'arbres  formant  partout  une  alléa 
du  milieu  pour  les  voilures  et  deux  contre- 
allées  pour  les  piétons.  Ses  arbres,  à 
quelques  exceptions  près,  ne  sont  pas 
aussi  beaux,  parce  que  les  plus  vieux,  les 
plus  gros,  exposés  aux  révolutions  at- 
mosphériques et  politiques , périssent 
chaque  jour  par  la  faulx  du  temps  on 
par  la  hache  des  hommes  (on  sait  quelles 
brèches  y ont  faites  les  barricades  de 
1830,  sur  les  boulcx’ards  Italien,  Mont- 
martre et  Poissonnière),  et  parce  que  les 
nouvelles  plantations , fatiguées  par  la 
foule  des  passants,  obstruées , étouffées 
par  la  hauteur  des  maisons,  ne  peuvent 
plus  prendre  un  aussi  prompt  et  bel  nc- 
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croisement  que  les  arbres  plantés  à une 
époqueoù  ce  boulevard, formant  la  clôture 
extérieure  de  la  ville,  était  bordé  de 
l'autre  côté  par  des  marais  et  des  champs. 
Mais  s'il  est  privé  de  ces  avantages,  par 
Combien  d’autres  n'est-il  pasdédommagé! 
Parcourons- le  topographiquement  et 
philosophiquement  avec  le  lecteur.  — 
Avant  1789,  ce  boulevard  ne  commen- 
çait qu'a  l'enlrce  de  la  rue  Saint-An- 
toine, et  les  premiers  objets  qui  frap- 
paient les  étrangers  quand  ils  arrivaient 
à Paris  par  le  faubourg  de  ce  nom,  c’é- 
taient la  Bastille  et  la  belle  maison  de 
Beaumarchais  avec  son  vaste  jardin.  De- 
puis la  destruction  de  celte  lugubre  et 
despotique  forteresse , cl  de  l’Arsenal, 
qui  lui  était  contigu,  le  boulevard  a été 
continué  jusqu'à  la  rivière.  Il  ne  reste 
de  cet  arsenal,  commencé  sous  Char- 
les IX,  achevé  sous  Henri  IV,  embelli 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  détruit 
en  partie  en  1716,  et  rebâti  en  1718,  que 
les  bâtiments  qui  contiennent  la  bi- 
bliothèque publique , et  le  cabinet  où 
Henri  IV  venait  épancher  son  ame  dans 
le  sein  de  Sulli.  On  y voit  encore  la 
cheminée  et  quelques  meubles  du  temps. 
A l'inutile  et  dangereux  arsenal  (qui,  au 
reste,  ne  servait  depuis  long-temps  qu’à 
la  fonte  des  statues  de  bronze),  ont  suc- 
cédé de  vastes  et  utiles  greniers  d’abon  - 
dance, dont  la  construction  date  de  1807, 
et  qui  doivent  contenir  26  mille  sacs  de 
farine.  Sur  l'immense  place  où  était  la 
Bastille^devait  être  eiécutéc  la  fontaine 
de  l’Éléphant, dont  on  a exposé  le  modèle; 
mais  après  26  ans  de  longs  et  dispendieux 
travaux,  le  gouvernement,  forcé  de  payer 
son  tribut  de  reconnaissance  aux  morts  et 
aux  blessés  de  juillet,  paraît  vouloir  sub- 
stituer la  banale  et  mesquine  colonne  à 
l’éléphant  colossal.  La  maison  et  le  jar- 
din de  Beaumarchais  ont  disparu  pres- 
qu’cnlièrcment  pour  faire  place  à une 
des  branches  du  canal  de  l’Ourcq.  — Les 
boulevards  de  Saint-Antoine,  de  Méuil- 
montant  et  des  Filles  du  Calvaire,  moins 
vivants,  moins  tumultueux  que  les  autres, 
offrent  des  promenades  solitaires,  des 
chantiers  de  bois,  des  marbriers,  des  mai- 


sons d'éducation,  mais  peu  de  boutiques , 
peude  cafés,  peu  d'édilices  remarquables, 
llsuc  sont ordinairementanimés  que  par 
le  passage  continuel  des  convois  funè- 
bres qui  se  rendent  au  cimetière  du  Père 
La  Chaise.  — II  n'eu  est  pas  ainsi  du 
boulevard  du  Temple,  le  plus  bruyant , 
le  plus  joyeux , le  plus  populaire  et  le 
plus  populacier  de  Paris.  L'étranger  qui 
entre  pour  la  première  fois  dans  la  capi- 
tale, et  qui  arrive  le  soir , y prend  un 
avant-goùt  dcParis,  ou , pourmieux  dire, 
y voit  Paris  en  miniature.  Il  peut  se  faire 
une  idée  de  sa  population , des  mœurs , 
du  caractère  de  ses  habitants  et  de  leur 
passion  pour  les  plaisirs,  les  jeux  et 
les  choses  futiles.  On  n'y  voit  que  ca- 
fés , restaurants  et  spectacles.  On  y 
est  ébloui  par  la  quantité  des  lumières , 
étourdi  par  le  son  aigu  des  clarinettes  et 
des  trompettes,  le  brui  Ides  grosses  caisses 
et  des  cymbales , les  cris  des  aboyeurs  et 
des  saltinbauques  qui  appellent  la  foule 
et  l’attirent  devant  leurs  tréteaux.  A 
gauche  est  le  Cadran-Bleu,  bien  connu 
des  amateurs  de  parties  fines.  Près  de  là 
est  le  jardin  Turc, café  illuminé  en  verres 
de  couleurs;  les  dames  du  Marais  vien- 
nent s’y  promener  et  s'asseoir  hors  de 
sou  enceinte,  pour  s’y  distraire  de  l'en- 
nui et  du  silence  qui  régnent  dans  leur 
quartier  désert.  Depuis  peu  de  temps, 
des  concerts  ont  lieu  dans  ce  jardin,  sous 
la  direction  de  M.Tolbccque,  pour  lutter 
avec  ceux  des  Champs- Élysées.  Plus 
loin  le  passage  Vendôme,  qui  conduit  à 
la  rue  de  ce  nom  ; puis  les  maisons  et  les 
boutiques  bâties  sur  l'emplacement  du 
jardin  des  Princes,  qui , sous  son  nom 
précédent  de  jardin  de  Paphos,  avait  ri- 
valisé par  ses  illuminations,  scs  concerts 
d’harmonie-,  scs  bals  et  ses  feux  d’arti- 
fice, avec  Idalie,  Tivoli,  l’Élysée,  etc., 
dans  un  temps  où  les  jardins  publics  et 
les  fêtes  champêtres  étaient  à la  mode. 
Sur  la  droite  du  boulevard  du  Temple, 
on  voit  une  façade  de  théâtre  à colonnes, 
portant  le  titre  de  V arietes  amusantes : 
ce  n’est  qu’un>  masque,  un  relief  qui  n'a 
pas  de  fond.  La  salle  n'existe  plus,  nous 
. croyons  que  c’était  celle  où  avaient  d’a- 
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bord  joué  Xcsélcves  de  Tlialiecn  1792, et 
qui  depuis  avait  changé  de  nom.  Tout 
auprès,  vis-à-vis  la  rue  Chariot,  sont  des 
maisons  bâties  sur  un  emplacement  fa- 
tal à deux  théâtres  et  à plusieurs  entre- 
prises dramatiques.  Là  était  la  salle  des 
élèves  de  l'Opéra,  où  vinrent  successive- 
ment les  Feux  physiques,  les  Ueaujolais, 
le  Lycée  dramatique  et  les  Variétés 
amusantes  de  Lazzari , sous  qui  elle  fut 
brûlée  en  1798  ; rebâtie  en  1821  pour  le 
Panorama  dramatique,  qui  tomba  en 
1823,  elle  a été  démolie.  Tout  auprès 
étaient  deux  cafés  qui  portaient  le  nom 
de  leurs  propriétaires,  Godet  et  Yon, 
où  l'on  jouait  la  comédie  et  l'opéra-co- 
mique sur  de  petits  théâtres  supprimés 
en  1807.  L’un  s’appela  depuis  café  du 
Bosquet  et  des  Mille  Colonnes , nom 
sous  lequel  il  existe  encore  ; l'autre,  qui 
s’était  intitulé  café  cV Apollon  , est  au- 
jourd’hui un  salon  de  figures  en  cire.  Le 
théâtre  du  Petit  Lazzari,  établi  en  1821, 
tient  la  place  qu'avait  occupée  un  autre 
théâtre  supprimé  en  1807,  et  qui,  fondé 
en  1772  par  Sallé,  fut  connu  sous  le  nom 
de  l'entrepreneur,  puis  de  Théâtre  des 
Associés  et  de  Théâtre  sans  prétention. 
Celui  des  Acrobates  de  madame  Saqui , 
loué  pendant  scs  voyages  à M.  Dorsai,  a 
été  bâti  au  commencement  de  la  restau- 
ration sur  l'emplacement  du  salon  de 
Curtius.  A côté  est  le  théâtre  des  Funam- 
bules , qui  date  à peu  près  de  la  même 
époque.  Ces  trois  spectacles,  qui  ne  pou- 
vaient donner  que  des  danses  de  rorde 
et  des  pantomimes-arlcquinades,  ont  ob- 
tenu ou  pris,  depuis  trois  ans,  le  droit  de 
parler,  déchanter,  et  l'on  y joue  co- 
médie, vaudevilles,  mélodrames,  etc. 
Viennent  cusuilc  le  Théâtre  de  la  Galté 
cl  celui  AetFolics  Dramatiques, COtsslruil 
sur  l’emplacement  de  la  salle  incendiée 
de  l’Ambigu.  Le  Cirque-Olympique  de 
Franconi  à été  bâti  sur  un  terrain  où  il 
y avait  autrefois  des  fantoccini  chinois, 
une  ménagerie  d'animaux  et  un  théâtre 
de  Petits  Comédiens  Français.  Quant  à 
celui  des  Délassements  comiques,  établi 
avant  la  révolution,  et  où  pour  6 sols  on 
pouvait  voir  jouer  ou  plutôt  parodier  le 


Cid,  Phèdre  et  Mérope , et  qui,  sous  le 
titre  de  Variétés  amusantes,  a fini  en 
1807,  il  a conservé  son  noble  frontispice, 
mais  il  est  occupé  par  un  marchand  de 
vin  : Sic  transit  gloria  mundi.  En  son- 
geant à cette  foule  de  spectacles  qu’il  y 
a eu  et  qu’il  y a encore  sur  le  boulevard 
du  Temple,  on  se  rappelle  ces  vers , dont 
le  nom  de  l’auteur  nous  échappe  : 

* Il  ne  fallait  au  fier  Romain 
Que  de*  tperlailro  et  du  paiut 
Mai*  au  Franç*i»,  plu*  que  Romain, 

Le  apcctade  tuflii  tan*  pain. 

En  entrant  sur  le  boulevard  Saint-Mar- 
tin,  on  trouve  le  Cliâtcau-iT  Fau,  et  tout 
auprès,  sur  la  droite,  le . Diorama  de 
M.  Daguerre,  et  le  JVaux-lIall  d'été,  où 
Ton  donne  des  bals  et  des  concerts.  Au 
coin  des  rues  de  Bondi  et  de  Lancri,  il  ne 
reste  plus  de  traces  d'un  théâtre  qui  a 
eu  des  phases  brillantes,  lorsque  sous  le 
titre  de  Variétés  amusantes , dix  ans 
avant  la  révolution  , Volangc-/e«/i/io<  y 
faisait  flores  avec  son  ça  en  est,  puis  en 
1790,  lorsque,  devenu  théâtre  français , 
comique  et  lyrique,  Juliet  y commençait 
sa  réputation  dans  Nicodème  dans  la 
lune.  Sous  le  litre  de  Théâtre  des  jeunes 
artistes , il  eut  aussi  divers  succès  et  y 
prépara  ceux  de  Monrosc  cl  de  Lepeintrc 
ainé.  Vis-à-vis  est  la  nouvelle  salle  de 
V Ambigu-  Comique.  Celle  de  la  Porte- 
Saint-Mai  tin,  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  qui  existent  aujourd’hui , quoi- 
qu’elle ne  date  que  d’un  demi-siècle,  et 
qui  a survécu  à tant  d'autres,  brûlées  ou 
détruites  , rappelle  une  époque  brillan- 
te de  l’Opéra  qui  s’est  renouvelée  de 
nos  jours.  Elle  a éprouvé  depuis  scs  vi- 
cissitudes, et  n'a  prospéré  que  par  les 
talents  de  Pothier  et  de  mademoiselle 
Georges.  Les  portes  Saint  - Martin  et 
Saint-Denis  sont  plutôt  des  monuments 
d’orgueil  que  de  reconnaissance , et 
pourtant  le  peuple  les  a toujours  respec- 
tés. — Hors  de  la  porte  Saint -Denis, 
était  le  théâtre  de  la  Trinité,  où  l'on 
joua, depuis  1402  jusqu’en  1539,  les Mys- 
tères,  qui  furent  le  début  de  l'art  drama- 
tique en  France.  Sur  le  boulevard  de 
Bonne-Nouvelle,  le  local  où  était  la 
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ménagerie  de  Martin  est  devenu  l’église 
catholique  française;  les  rugissements  des 

tigres  et  des  lions  ont  fait  place  aux  scr- 
nionsdc  l’abbé  Auzou  : quantum  mutatus 
abillo!  Le  Gymnase  dramatique,  bâti  et 
installé  depuis  12  ans,  se  soutient  par  le 
talent  de  scs  acteurs  , l'intelligence  ac- 
tive de  son  directeur , et  la  variété  de 
son  répertoire  , quoique  privé  du  patro- 
nage de  la  princesse  dont  il  avait  pris  le 
nom.  Sur  le  boulevard  Poissonnière  est 
la  rue  Saint-Fiacre, long  temps  fameuse 
par  les  excès  criminels  du  plus  honteux 
libertinage  , auxquels  se  livraient  des 
hommes  indignes  de  ce  nom.  On  y 
voyait  naguère  le  Nc'ornma  dcM.  Alaux. 
Le  boulevard  Montmartre  doit  repren- 
dre son  nom,  que  lui  avaient  fait  perdre 
les  deux  panoramas,  qui  n’existent  plus. 
Il  y en  avait  même  deux  autres  qui  furent 
détruits  lorsqu'on  perça  la  rue  de  la  Paix. 
Que  sont  devenus  les  tableaux  de  ces 
panoramas?  Le  propriétaire  a-t-il  été 
indemnisé  par  le  gouvernement  depuis 
qu’il  a été  obligé  de  transporter  ce 
genre  d’industrie  dons  le  faubourg  St. - 
Martin.  Le  théâtre  des  Variétés  con- 
tinue de  prospérer  par  la  grosse  gaîté  de 
son  répertoire  cl  la  naturelle  trivialité  de 
quelques-uns  de  ses  acteurs.  I jt  passage  des 
Panoramas  sera  moins  fréquenté,  moins 
obstrué,  lorsqu’on  aura  achevé  la  belle  rue 
qui  doit  conduiresur  la  placedela Bourse, 
et  qui  serait  encore  plus  belle  si  la  rue 
Yiviennc  était  élargie,  et  que  le  Palais- 
Royal  eût,  de  ce  côté,  une  façade  plus 
noble  et  plus  imposante.  Le  jardin  de 
Fraseati,  où  les  gens  du  bon  ton  allaient 
encore,  il  n’y  a pas  25  ans,  se  promener, 
s’étaler,  prendre  des  glaces,  entendre 
des  concerts  et  voir  des  feux  d'arlilicc, 
a disparu  entièrement  sous  les  maisons 
qu’on  vient  d’y  bâtir.  Vis-à-vis  est  l’hô- 
tel Merci,  dont  les  bals,  jusqu'à  l’é- 
poque du  consulat  de  Bonaparte,  rivali- 
saient avec  ceux  des  hôtels  de  Richelieu, 
de  la  Micbaudièrc,  de  Marbeuf,  etc.  Le 
boulevard  Italien  conserve  un  nom  qui 
signifie  aujourd'hui  quelque  chose,  puis- 
que le  théâtre  voisin  parait,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  advienne  autrement,  consacré 


exclusivement  au  culte  de  la  musique 
italienne. Ce  théâtre,  ainsi  que  les  maisons 
qui  forment  les  rues  Favart,  Marivaux, 
d’Amboise,  Ncuve-Soint-Marc,  Grétrv, 
Graromont  et  Choiscul , a été  bâti  sur 
l’emplacement  de  l'hôtel  du  fameux  duc 
de  Choiseul.  F.n  face  du  boulevard  Ita- 
lien, est  celui  que  l’opposition  royaliste, 
pendant  In  révolution,  osa  nommer  Co- 
blentz,  du  nom  de  la  ville  oit  se  réu- 
nissaient les  émigrés,  qui  portaient  les 
armes  contre  leur  patrie.  Im  médiatement 
après  est  lcbotilevard  a qui  les  légitimistes 
de  1815  donnèrent  le  nom  de  Gand,  qui 
perpétuera  le  souvenir  de  la  fuite  des 
Bourbons  devant  l'épouvantail  de  l’ile 
d’Elbe.  Au  coin  do  la  rue  d’Artois  est  le 
café  Hardy,  le  premier  lieu  de  réunion 
des  agioteurs,  après  la  chute  des  assi- 
gnats, le  premier  café  où  l’on  ait  donné 
des  déjeùncrs  à la  fourchette;  car  l’agio- 
tage ne  se  nourrit  pas  de  l’air  du  temps, 
quoique  ses^bénéficcs  illicites  s’en  aillent 
souvent  en  fumée.  Celte  rue  prit  en  1791 
le  nom  d'un  dépnté  à l'assemblée  légis- 
lative, l’cx-jésailc  Ccrutti , qui  venait 
d’y  mourir.  A la  restauration,  on  lui  ren- 
dit le  nom  du  prince  ; elle  le  perditen 
1830  pour  prendre  celui  de  M.  Lafitte  : 
cet  honneur  est  tout  ce  qui  reste  au  dé- 
puté qui  a tant  contribuéà une  révolution 
dont  d’autres  ont  recueilli  le  fruit  : Sic 
vos  non  vobis.  Son  nom  demeurera-t-il 
plus  long-temps  à cette  rue  que  celui  du 
célèbre  Mirabeau  n’est  resté  à la  rue  de  h» 
Chaussée-d’Antin,  qui  jusqu’à  la  restau- 
ration avait  porté  celui  de  Mont-Blanc ? 
Partout  ou  retrouve  cette  légèreté,  cette 
inconstance  des  Français  : avis  au  gou- 
vernement; avis  à ccuvqni,pours'élcver, 
ont  flatté  et  flattent  encore  le  peuple  : 

La  roebe  Tarpi-irunc  *»•  pria  du  Capitole, 

et  Marat  nous  a prouvé  que  I'égoât  Mont- 
martre était  près  du  Panthéon.  — Les 
bains  Chinois , malgré  l’empire  de  ta 
morte , sc  maintiennent  dans  leur  do- 
maine et  sont  peut-être  aujourd'hui  les 
plus  anciens  de  Paris^:  doivcut-ils  ce 
privilège  à leur  nom?  la  Chine  est  aussi 
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la  plus  ancienne  monarchie  ilu  monde. 
Le  jardin  qui  joignait  le  pavillon  d’Ha- 
novre à l'hdtel  de  Richelieu  n’a  pas  eu 
le  même  avantage.  I-à  fut  établi  en  1797, 
par  le  frère  du  comédien  Juliet,  le  pre- 
mier jardin-  café  où  l’on  donna  des  glaces 
et  des  concerts;  deux  ans  après,  il  fut 
éclipsé,  écrasé  par  Frascati,  et  depuis  il 
a été  remplacé  par  la  rue  de  La  Fontaine, 
& qui  la  restauration  et  le  ministère  du 
duc  de  Richelieu  ont  valu  le  nom  de 
PoH-Mnhon. — Aon»  passerons  rapide- 
ment sur  les  boulevards  des  Ca/tuiinet 
et  de  la  Aleuieleinc,  qui  ont  dit  à des  sou- 
venirs religieux  la  conservation  de  leurs 
noms.  Bordés  de  jardins,  ils  étaient  plus 
aérés,  plus  salubres;  mais,  après  le  soleil 
couché,  ils  étaient  tristes,  solitaires  et 
dangereux  pour  les  citoyens.  Depuis 
qu’on  a perré  d'un  côté  la  belle  rue  de 
la  Paix  ou  de  Aapolcon  et  les  ruc6  A’euvc- 
Sainl-Augustin  cl  Duphot,  et  de  l'autre 
côté  les  rues  Godot-Mauroi  et  de  la 
Ferme;  depuis  que  sur  les  deux  faces, 
ces  boulevards  se  sont  peuplés  de  bouti- 
ques, décalés,  de  cabinets  de  lecture,  ils 
sont  devenus  plus  gais,  plus  vivauts, 
et  l'achèvement  très  prochain  de  l’église 
de  la  Madeleine,  dont  la  construction  et 
la  destination  ont  éprouvé  et  éprouveront 
peut-être  encore  tant  de  contradictions 
et  de  vicissitudes,  couronnera  noblement 
la  promenade  du  boulevard  , considé- 
rablement embellie  par  l'abaissement  de 
son  sol  et  l’exteusion  de  sa  largeur  sur 
quelques  points.  Déjà  elle  est  devenue 
plus  commode  pour  les  piétons  par  les 
dalles  en  pierres  qui  ont  rempilé  l'an- 
cienne fange  des  contre-allées;  et  elle 
S’est  changée  en  une  foire  perpétuelle 
par  la  quantité  de  magasins,  de  cafés,  de 
bazars  et  de  cabinets  littéraires  qui  la 
bordent  presque  d'un  bout  à l’autre.  — 
Pour  achever  de  peindre  le  boulevard, 
il  est  bon  de  rappeler  que  c’est  là  que 
passent  toutes  les  mascarades  du  carnaval  ; 
que  défilent  les  voitures  qui  sont  censées 
faire  le  pèlerinage  de  Long-Champ.  C’est 
là  qu’on  est  sûr  de  rencontrer  tous  les 
cortèges  dans  les  cérémonies  religieuses 
civiles  el  militaires  ; là  se  réunirent  les 


vainqueurs  de  la  Bastille;  ce  fut  parce 
chemin  que  Louis  XVI  fut  conduit  à 
l’échafaud;  ce  fut  sur  ce  boulevard  qu’on 
célébra  la  pompe  funèbre  de  Michel 
LepeUeticr,  un  de  scs  juges;  là  ont  défilé 
toutes  les  troupes  nationales , royales , 
étrangères;  là  ont  passé  toutes  lesémeutes 
populaires  ; là  , Charles  X,  à son  avène- 
ment, se  montra  au  peuple  ; là,  depuis, 
sa  garde  osa  combattre  le  peuple  çt  fut 
écrasée  ; là  eut  lieu  la  fameuse  revue  de 
1831,  qui  excita  tant  d’enthousiasme  par 
le  faux  bruit,  répandu  à dessein,  d'une 
victoire  des  Polonais  sur  leurs  tyrans, 
et  par  des  espérances  qui  ne  sont  pas  en- 
core réalisées  ; là  ont  pusse  les  convois  de 
Louis  X\ III,  de  Casimir  Périer,  du  gé- 
néral Lamarque,  etc.,  etc.  Que  de  choses 
n’a-t-on  pas  vues  sur  cc  boulevard!  que 
de  réflexions  on  fait  en  s’y  promenant! 
Un  khalife  fit  raser  une  forteresse  parce 
qu’en  lui  présentant  la  tète  de  son  en- 
nemi on  lui  rappela  que  plusieurs  autres 
tètes  y avaient  été  présentées, en  pareille 
circonstance  et  à diverses  fois,  aux  vain- 
queurs, et  il  voulut  sauver  la  sienne  en 
détruisant  le  prétexte  d’un  funeste  pré- 
sage. Qui  sait  si  la  peur  ne  fera  pasaussi 
détruire  le  boulevard!  II.  AuiurrotT. 

BOULEVERSEMENT  , renverse- 
ment, dérangement  total  d’un  ordre  de 
choses  ou  d'une  manière  d’ètre  quelcon- 
que, mélange  et  confusion  de  toutes  ses 
parties,  eversio,  diflurbalio. — En  mora- 
le, il  y a bouleversement  complet  lors- 
que les  devoirs  le  cèdent  aux  intérêts  et 
les  plaisirs  aux  affections.  Une  société  ne 
peut  rcsler  long-temps  daus  cet  état,  car 
tout  ce  que  P homme  renferme  de  sociabi- 
lité se  pervertirait.  Les  proscriptions,  qui 
enrichissent  ceux  qui  dénoncent  ou  as- 
sassinent, laissent  de  si  terribles  traces 
que  le  caractère  national  ne  peut  jamais 
remonter  à sa  pureté  primitive.  Dans 
l’auliquilé,  Rome  en  fournit  la  preuve  : 
les  moeurs  deviennent-elles  corrompues, 
les  émeutes  du  forum  éclatent.  Les  ver- 
tus politiques  se  dessèchent  à leur  tour  ; 
alors  surgisseut  les  proscriptions  de  Ma- 
rius  et  de  Sy lia  ; elles  rendent  inévitable 
le  despotisme  de  l’empire,  qui , apres 
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avoir  donné  Auguste,  lègue  Néron  au 
monde.  Ainsi,  la  morale  éprouve-t-elle 
à Rome  un  véritable  bouleversement, 
l’univers  est  courbé  sous  de  longs  siècles 
d’abjection  qui  éteignent  et  la  liberté  et 
l'intelligence.  Il  arrive,  à certain  âge  de 
la  civilisation,  que  les  sentiments  les 
plus  purs  comme  les  plus  nobles  tom- 
bent tour  à tour  renversés  sous  les  coups 
d’une  raillerie  ingénieuse  et  fine.  Le 
cœur  se  dessèche  ; il  ne  peut  plus  rien 
féconder;  l’esprit  est  la  seule  puissance 
qui  resle,  et  c’est  sous  les  côtés  qui  prê- 
tent au  ridicule  que  désormais  il  envisa- 
ge tout  : un  peuple  alors  charge  en  ba- 
dinant l’arme  qui  le  blessera  un  jour.  A 
la  même  époque  naissent  les  sophistes  : 
poussés  par  l’instinct,  ils  accourent  à ce 
commun  rendex-vous  de  ruines , et  ce 
que  le  badinage  de  l’esprit  a épargné, 
le  raisonnement  le  renverse  : alors  le 
bouleversement  est  complet.  Mais,  chez 
les  peuples  modernes,  les  mœurs,  les  in- 
térêts et  la  raison  publique  remettent 
tôt  ou  tard  l’ordre  à sa  place.  On  ren- 
contre chez  les  nations  qui  sont  encore 
barbares  des  usages  qui  sont  contraires 
à la  bonne  morale  : il  est  prudent  alors 
de  miner  avec  précaution,  mais  non  de 
détruire  avec  violence  ; autrement,  c’est 
une  réaction  qu'on  préparerait.  Les  hom- 
mes, dans  cet  état  primitif  de  la  société, 
ne  possèdent  pas  encore  le  discernement 
de  ce  qui  peut  leur  être  salutaire  ; c'est 
donc  avec  douceur  et  mesure  qu’il  faut 
les  faire  glisser  dans  le  bien.  N'oublions 
jamais  qu’en  toute  espèce  de  réforme 
bouleversement  est  presque  le  synonyme 
de  destruction.  C’est  un  avis  que , sous 
toutes  les  formes,  donnent  l' histoire  et 
même  l’expérience  de  chaque  jour. 

S.hst-Prospek. 

BOULIMIE,  en  latin  boulimia,  fait 
du  grec  limos,  faim,  et  de  la  particule 
augmentative  bou.  Pris  par  les  médecins 
dans  une  acception  générale,  ce  mot 
serti  désigner  les  désordres  de  l’appétit. 
—La  boulimie  présente  des  phénomènes 
très  variés  et  quelquefois  très  étonnants. 
L’appétit  peut  être  tellement  exagéré 
vju’ou  voit  quelques  individus  réaliser  la 


fable  de  Gargantua,  renouvelée  de  celle 
d’Érisichton.  En  voici  quelques  exem- 
ples : l’empereur  Aurélicn  s’amusa  un 
jour  à examiner  un  homme  à qui  l’on  avait 
servi  un  sanglier,  un  mouton , un  jeune 
cochon  cuit,  du  pain  et  du  vin  à propor- 
tion, et  dont  il  vint  i bout  en  un  jour. 
A Augsbourg,  en  1521 , on  présenta  à 
l'empereur  Maximilien  un  homme  qui , 
en  sa  présence,  mangea  un  veau  cru,  et 
qui  y eût  ajouté  un  mouton  si  on  l’eût 
laissé  faire.  Un  autre  homme  dévora  de- 
vant une  assemblée  de  sénateurs  un  mou- 
ton entier,  un  cochon  de  lait  et  CO  livres 
de  prunes  avec  leurs  noyaux.  On  a vu 
d'autres  hommes  ajouter  à ces  repas  dé- 
dégoùlants  de  viande  crue  des  substan- 
ces les  moins  propres  à la  nutrition  et  les 
plus  révoltantes  pour  le  goût.  Plusieurs 
de  nos  contemporains  peuvent  se  rappeler 
avoir  vu  à Paris,  sur  le  théâtre  de  Comte, 
un  homme  doué  de  ce  triste  privilè- 
ge , un  nommé  Jacques  de  Falaise  : il 
avalait  aux  yeux  des  spectateurs  plu- 
sieurs noix  entières,  des  étuis  en  carton, 
en  cuir,  des  cartes  roulées,  des  fleurs 
avec  les  feuilles  et  les  tiges,  différents 
animaux  vivants , tels  que  des  oiseaux , 
des  souris,  des  anguilles  et  des  couleu- 
vres. Tous  ces  genres  de  voracité  et  de 
dépravation  du  goût  se  sont  principale- 
ment trouvés  réunis  chez  unnommé  Ta- 
rare, dont  feu  Pcrcy  a publié  l’histoire. 
Ces  appétits  monstrueux  sont  quelquefois 
le  résultat  d’une  organisation  anormale; 
le  même  chirurgien  en  a relaté  un  exem- 
ple pris  chez  un  homme  dont  la  lon- 
gueur du  canal  intestinal  approchait  de 
celle  des  animaux  carnassiers.  Chez  un 
autre,  on  a vu  le  caual  biliaire  aboutir 
dans  l'estomac  au  lieu  d’aboutir  dans 
l’intestin,  où  la  bile  est  ordinairement 
versée.  — Des  appétits  aussi  voraces, 
aussi  dépravés,  sont  heureusement  rares; 
néanmoins,  on  rencontre  assez  commu- 
nément des  exemples  de  dépravation  de 
goût  chez  les  jeunes  filles  à l’époque  de 
la  puberté , chez  les  femmes  enceintes, 
et  même  quelquefois  chez  des  enfants. 
On  voit  de  jeunes  filles  parvenues  à l'é- 
poque indiquée  rechercher  et  manger 
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avec  avidité  de  la  craie , de  la  terre , du 
charbon,  même  les  matières  les  plus  dé- 
goûtantes. Celui  qui  écrit  ces  lignes  a 
une  parente  qui,  vers  l'âge  de  12  à 14 
ans,  a avalé  plusieurs  milliers  d'épin- 
gles. Celle  dépravation  de  l’appétit  se 
nomme  malade  ou  pica  ; durant  la  gros- 
sesse, on  la  nomme  vulgairement  envie 
( voy . ces  mots).  Les  excès  d'appélit  sont 
quelquefois  causés  et  entretenus  par  des 
stimulants,  tels  que  l’élixir  de  longue 
vie,  la  liqueur  d'absinthe,  que  certains 
individus  prennent  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  table.  Cette  espèce  de  bou- 
limie, pour  laquelle  certains  animaux 
pourraient  fournir  une  dénomination 
convenable,  ne  peut  inspirer  de  la  com- 
passion pour  ceux  qui  l’éprouvent;  ce- 
pendant, ils  sont  souvent  cruellement 
châtiés  de  leurs  excès  par  diverses  ma- 
ladies, notamment  par  la  goiitlc  — La 
boulimie  survient  quelquefois  dans  des 
maladies  qui  ne  laissent  aucun  espoir  de 
guérison,  comme  le  montrent  des  phthi- 
siques ou  poitrinaires,  qui , arrivés  au 
dernier  terme  delà  consomption,  deman- 
dent des  al  ments  à grands  cris  et  les 
mangent  avec  avidité  la  veille  même  de 
leur  mort.  On  rencontre  communément 
des  excès  d'appétil  chez  les  jeunes  gens 
qui  font  beaucoup  d'exercice,  chez  les 
personnes  qui  habitent  moinculanémenl 
la  campagne;  dans  ces  cas,  la  faim  est 
considérée  comme  le  signe  d’une  santé 
excellente,  et  elle  fait  plutôt  envie  que 
pitié,  si  ce  n’est  pour  le  pauvre , qui  ne 
peut  la  satisfaire.  Bien  que  la  vivacité 
de  l'appétit  puisse  se  concilier  avec  la 
santé,  elle  est  cependant  l'indice  d’une 
exaltation  vitale,  et  elle  précède  souvent 
l’invasion  des  maladies,  principalement 
des  fièvres  inflammatoires.  Il  doit  en  être 
ainsi,  parce  que  l’excitation  qui  nous 
fait  vivre  ne  doit  pas  dépasser  certaines 
limites.  En  somme , ce  sont  des  irrita- 
tions de  l'estomac  et  des  intestins,  dont 
les  causes  sont  aussi  nombreuses  que  va- 
llées, qui  produisent  la  faim  boulimi- 
que ; c’est  pourquoi  on  l’observe  souvent 
chez  les  enfants,  qui  sont  fréquemment 
affectés  de  celle  irritation.  Alors,  on  les 


voit  manger  avec  une  voracité  surpre- 
nante, même  quand  leur  ventre  est  dur  et 
ballonné, maladie  qu'on  appelle  carreau. 
Une  faim  morbide  tourmente  encore  ceux 
qui  recèlent  des  vers  dans  leurs  intes- 
tins, principalement  les  vers  solitaires, 
comme  aussi  les  personnes  qui  ont  la 
manie  d’irriter  leurs  organes  digestifs 
par  des  médicaments.  La  boulimie  est 
surtout  fréquente  dans  les  iiTitalions  de 
l’estomac  et  des  intestins  qu’on  ne  con- 
sidère pas  comme  graves , qui  ne  sont 
même  point  réputées  maladies,  parce 
qu’elles  n’excitent  point  de  lièvre,  qu'el- 
les entretiennent  seulement  une  état  va- 
létudinaire : ces  affections  très  commu- 
nes, seulement  accompagnées  de  mal- 
aise, d’étouffement,  de  constipation,  de 
morosité,  sc  compliquent  souvent  d’une 
sensation  pénible,  analogue  à la  faim, 
et  qu’on  appelle  vulgairement  besoin 
i l'estomac . Les  personnes  qui  éprouvent 
celte  nuance  de  la  boulimie  mangent  sou- 
vent cl  sans  ressentir  le  bien-être  qui 
résulte  de  la  satisfaction  d’un  besoin 
réel  : les  aliments  argravent  même  leur 
malaise. — D’après  res  notions  générales, 
on  voit  que  la  boulimie  n’est  pas  cause, 
qu’elle  est  seulement  effet  des  maladies; 
qu’une  instruction  médicale  est  indis- 
pensable pour  en  découvrir  l’origine, 
comme  pour  la  traiter  convenablement. 
Cependant,  c’est  encore  une  altération 
de  la  santé  à laquelle  les  personnciélrau- 
gères  à la  médecine  prétendent  remé- 
dier, dirigées  par  deux  opinions  beau- 
coup plus  dangereuses  encore  que  l’igno- 
rance, quand  elles  ne  sont  par  restreintes 
par  certaines  bornes  : l’une,  la  plus  fu- 
neste, et  dont  l'influence  s'étend  sur  un 
grand  nombre  de  maladies,  est  celle  d’a- 
près laquelle  on  attribue  la  boulimie  à 
unè  faiblesse  de  l'estomac  ; elle  entraine 
les  conséquences  les  plus  meurlrières, 
comme  il  sera  très  nécessaire  de  le  dé- 
montrer aux  mots  DÉBILITÉ  Ct  FAIBLESSE. 
L'autre  opinion , souvent  erronée , est 
celle  d’après  laquelle  on  considère  la 
boulimie  comme  une  affection  purement 
nerveuse  : bien  qu'on  ne  la  réprouve  pas 
entièrement , elle  ne  peut  être  adoptéq 
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sans  examen  anatomique  et  physiologi- 
que ; elle  ne  peut  même  être  comprise 
sans  les  notions  qui  seront  exposées  au 
mot  irritation.  Ce  sont  ces  deux  opinions 
qui  induisent  à traiter  la  boulimie  par 
diverses  substances  stimulantes,  telles 
que  les  vins  généreux,  le  calé,  les  amers, 
les  caux-minéralcs,  les  oxydes  de  1er,  le 
cachou,  l’éther,  etc...  On  ne  saurait 
croire  combien  ces  traitements  échauf- 
fants font  de  victimes;  les  médecins  ont 
journellement  des  occasions  de  voir  l’é- 
tat valétudinaire  auquel  sont  condamnés 
les  individus  affectés  d’anciennes  irrita- 
tions gastro-intestinales  passées  à l’état 
aigu  par  suite  deces  traitements, et  tomber 
dans  un  péril  imminent. — II  serait  hors  de 
propos,  et  même  dangereux,  d’indiquer 
ici  le  traitement  rationnel  et  médical 
qu'il  convient  de  suivre  dan»  celte  affec- 
tion. Mous  conseillerons  seulement  aux 
personnes  qui  en  seront  atteintes  d’em- 
ployer les  moyen»  rafraîchissants  en  at- 
tendant qu'elles  invoquent  le  secours 
d’un  médecin.  Au  lieu  de  faire  usage  de 
substances  excitantes,  plus  propres  à 
irriter  les  nerfs  qu'à  les  calmer,  elles 
trouveront  un  avantage  réel  à se  nourrir 
d'aliments  légers,  tels  que  des  viandes 
blanches,  des  légumes  doux,  des  fécules  ; 
à se  priver  de  vin  pur;  à refroidir  sou- 
vent l'estomac  avec  de  l’eau  plus  ou 
moins  froide,  qu’on  prendra  par  cuille- 
rée, ou  mieux  avec  un  chalumeau.  Si 
ces  moyens  ne  procurent  point  la  guéri- 
son prompte  et  complète  des  maladies 
qui  causent  la  boulimie,  du  moins  ils  ne 
les  aggraveront  pas  : dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  ils  amenderont  un  état  sou- 
vent très  pénible  ; ils  n'anéantiront  pa9 
les  ressources  de  l'art , celles  de  la  na- 
ture, comme,  aussi  celles  du  temps,  qui 
peut  guérir  les  malades  qu'il  ne  tue  pas. 

Cuasbo.xmes,  D.  M.  P. 

BOüLlXGIUX,  terme  de  jardinage, 
imité  de  l’anglais  bowling  green  (jeu  de 
boule  en  gazon}.  Les  boulingrins  sont 
en  elïcl  des  parties  de  terrain  légère- 
ment baissées  et  entourée*  de  glacis  sem- 
blables à ceux  qui  terminent  les  jeux  de 
boale  afin  d’empêcher  les  houles  de  sor- 


tir. La  forme  de  ces  renfoncement*  et 
des  glacis  qui  les  accompagnent  va- 
rie suivant  le  goût  de  l’ordonnateur  du 
jardin  et  les  circonstances  du  terrain. 
Souvent  leur  superficie  est  coupée  par 
de  petits  sentiers  sablés,  ou  bien  ornée 
de  plates-bandes  de  fleurs  et  d’arbustes 
formant  des  compartiments.  Cette  natu- 
re de  boulingrins  se  n,onnne  coupes,  par 
opposition  aux  boulingrins  simples y qui 
sont  tout  en  gazon.  — Il  y avait  autre- 
fois un  boulingrin  célèbre  à Saint-Ger- 
main ; il  en  existe  encore  deux  dans  le 
jardin  de  Saint-Cloud,  entre  la  grande 
cascade  et  lu  rivière.  U". 

BOI’MXK.  On  appelle  ainsi,  en  ter- 
mes de  marine,  la  corde  qui  sert  à tendre 
et  à effacer  la  voile  de  telle  sorte  que  la 
roule  faite  par  le  navire  se  rapproche  le 
plus  possible  de  la  direciion  du  vent.  — 
Faire  courir  la  bouline  est  un  châtiment 
usité  à bord  des  bâtiments  de  guerre.  On 
fait  ranger  l’équipage  sur  deux  baies, 
entre  lesquelles  le  coupable,  nu  depuis 
la  tète  jusqu'à  la  ceinture,  est  obligé  de 
passer,  et  reçoit  de  chaque  homme  un 
coup  dcgarcetle  (voy.  ce  mot}  sur  le  dos. 
Nous  ferons  envisager  ce  genre  de  pu- 
nition sous  un  double  caractère  : l'atro- 
cité de  la  peine  et  la  flétrissure  qu'eile 
imprime  aux  hommes  qui  y sont  con- 
damnés. C'est  un  cruel  spectacle  que  la 
marche  du  malheureux  sous  la  volée  des 
cordes  qui  tombent  alternativement  et 
en  cadence  régulière  sur  son  dos  : il  re- 
çoit ordinairement  les  premiers  coups 
avec  une  sombre  résignation  ; le  senti- 
ment de  la  honte,  de  l’indignation  et  de 
la  rage  domine  en  lui  le  sentiment  de  la 
douleur  ; mais  quand  chaque  coup  lais- 
se surfes  reins  une  trace  noire,  quand  la 
peau  se  déchire,  que  le  sang  ruisselle, la 
douleur  alors  devient  si  accablante  que 
souvent  la  victime  tombe  sur  les  genoux 
avant  d'avoir  parcouru  toute  la  carrière 
de  son  supplice. — Autrefois,  les  matelots 
français  recevaient  la  punition  de  la  cor- 
de comme  les  malfaiteurs  en  Russie  celle 
du  knout  : la  douleur  passée , tout  était 
oublié.  Mais  depuis  que  la  révolution  de 
88  est  venue  introduire  de  nouvelles 
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idées  dans  nos  esprits,  on  regarde  les 
coups  de  corde  comme  une  punition  dé- 
gradante. Lesouvenir  de  l'abus  qu’on  en 
faisait  dans  l’ancienne  marine,  grossi  par 
les  contes  dont  les  vieux  matelots,  dé- 
positaires de  la  tradition , savent  si  bien 
l’amplifier,  soulève  parmi  nos  équipages 
des  murmures  contre  les  ordonnances 
qui  maintiennent  les  coups  de  corde  dans 
nos  lois  pénales  maritimes.  L'exemple 
suivant  fera  connaître  jusqu'à  quel  point 
pouvait  être  poussé  cet  abus.  — Depuis 
long-temps  il  se  commettait  à bord  d'un 
de  nos  vaisseaux  de  guerre  des  vols  dont 
il  était  impossible  de  surprendre  les  au- 
teurs; la  surveillance  la  plus  exacte, les 
perquisitions  les  plus  scrupuleuses  ne 
faisaient  découvrir  aucune  trace  des  vo- 
leurs. Kou s étions  alors  en  guerre  avec 
les  Anglais,  et  le  ébmmaiidunt , qui 
craignait  que  la  discipline  ne  se  relâchât, 
avait  souvent  menacé  de  punir  d'une 
manière  terrible  le  premier  coupable 
qu’on  parviendrait  à saisir  ; mais  ses  me- 
naces n’arrètaicut  pas  les  vols,  et  tous 
les  jours  on  en  commettait  de  nouveaux. 
Cnjourqnc  l'équipage  était  réuni  en  bran- 
le-bas de  combat,  et  qu’on  se  préparait  à 
aborder  l'ennemi , le  fils  du  maître  d’é-- 
quipage  aperçut,  en  allant  chercher  des 
gargousses,  un  jeune  matelot  qui  sor- 
tait du  poste  des  aspirants  et  semblait, 
au  mouvement  de  son  bras , cacher  quel- 
que chose  sous  sa  chemise.  La  figure , le 
geste  de  ce  novice,  sa  rencontre  dans  un 
lieu  où  il  ne  devait  pas  être , frappèrent 
le  petit  pourvoyeur  de  gargousses,  qui  re- 
vint dire  à son  père  ce  qu’il  avait  vu , et 
quels  soupçons  il  avait  conçus.  Ce  fut 
uu  trait  de  lumière  pour  le  maître;  il 
s’approcha  de  l’officier  et  lui  dit  qu’il 
croyait  avoir  trouvé  un  voleur.»  Qui  par- 
le de  voleur?  s’écria  le  commandant  qui 
était  derrière  l’officier. — Moi,  répond  le 
maître,  et  c’est  mon  fils  qui  est  l’accusa- 
teur. » Le  commandant  fait  aussitôt  sai- 
sir et  fouiller  le  novice,  et  l’on  trouve  en 
effet  sous  sa  chemise  une  somme  d’ar- 
gent assez  forte , qu’il  veuait  de  prendre 
aux  aspirants. La  nature  du  vol,  et  surtout 
les  cii constances  qui  l’accompagnaient, 


dans  un  moment  où  l’amour  de  la  gloire 
et  de  la  patrie  devait  seul  embraser  les 
cœurs,  exaltèrent  le  commandant,  qui 
jura  que,  puisque  1a  loi  ne  lui  permet- 
tait pas  de  condamner  le  voleur  à mort , 
il  le  ferait  périr  sous  les  coups.  Le  com- 
bat terminé,  le  coupable,  dépouillé  de  sa 
chemise,  fut  attaché  à deux  barres  de 
cabestan,  et  après  une  courte  alloca- 
tion à l’équipage,  alors  rassemblé  tout 
entier  sur  le  pont,  le  commandant  donna 
le  signal  de  l’exécution,  et  l’on  compta 
lentement  un  à un  le  nombre  des  coups 
de  garcettc.  Le  patient  laissa  d’abord 
échapper  quelques  cris,  puis  il  fit  des 
contorsions  et  des  grimaces,  et  bientôt , 
n’ayant  plus  la  force  de  se  soutenir,  il 
tomba  comme  assommé  en  poussant  an 
sourd  gémissement.  Alors  presque  toute 
la  peau  de  scs  épaules  et  de  scs  rcinsélait 
déchirée,  la  chair  enlevée  par  lambeaux 
et  les  os  à nu  en  quelques  endroits.  Le 
malheureux  fut  détaché  et  remis  entre 
les  mains  du  chirurgien,  qui  le  pansa. 
Mais  la  punition  n’était  pas  encore  ter- 
minée, et  huit  jours  après,  quand  les 
plaies  commençaient  à se  guérir,  le  com- 
mandant fit  recommencer  l’exécution  ; 
et  une  seconde  fois  la  victime  s’affaissa 
sous  la  torture.  Troisfois  de  suilc  le  sup- 
plice fut  renouvelé  : on  arrachait  le  mal- 
heureui  de  son  lit  pour  le  lier  aux  barres 
et  aiguillonner  ses  souffrances.  Enfin,  le 
commandant  sc  laissa  toucher  par  les 
prières  de  son  état-major,  cl  il  fit  grâce 
au  coupable  ; mais  jamais  le  souvenir  de 
ce  châtiment  ne  s’effaça  de  l’imagination 
des  spectateurs:  les  raalelotsavaicnt  sans 
cesse  présentes  devant  lesyeux  et  les  bar- 
res sanglantes  du  cabestan,  et  les  la- 
nières de  chair  que  la  garcetle  faisait 
tournoyer  en  l’air,  et  les  contorsions  de 
la  victime.  Aussi,  depuis  ce  moment, 
n’entendit  - on  jamais  parler  d’un  seul 
vol. — Tout  en  blâmant  l’illégalité  et  la 
sévérité  de  1a  punition,  nous  n’osons  pas 
cependant  condamner  le  commandant , 
qui  se  servit  de  l’arbitraire  pourfrapperun 
coupable  : un  châtiment  exemplaire  était 
nécessaire,  et  les  lois  étaient  insuffisan- 
tes. Mais  si  cette  fois  le  supplice  est  en 
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quelque  sorte  creusé  par  les  circonstan- 
ces, on  pourrait  citer  mille  faits  où  un 
simple  caprice  décidait  d’une  exécution. 
Les  coups  de  corde  ne  sont  plus  en  har- 
monie avec  nos  mœurs,  eh  bien!  qu’on 
les  suppiime.  Mais,  avant  d’effacer  ce 
châtiment  de  nos  lois  pénales,  qu’on 
trouve  un  système  de  pénalitéqui  puisse 
réprimer  les  délits.  Tout  le  monde  con- 
vient qu'à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre 
la  discipline  doit  être  sévère,  et  la  sévé- 
rité des  lois  est  la  meilleure  sauve-garde 
de  cette  discipline.  Quoique  le  châti- 
ment de  la  corde  soit  maintenu  dans  no- 
tre code,  il  est  rare  qu’on  l’applique  : la 
raison  publique  a appris  aux  officiers 
qu’il  ne  fallait  en  user  que  dans  les  cas 
graves.  Cependant,  sa  présence  d ms  nos 
lois  est  d’un  grand  effet,  et  c’est  comme 
un  épouvantail  pour  les  matelots  indis- 
ciplinés, qui  se  jouent  de  toutes  les  au- 
tres punitions.  T.  P. 

BOULL  WC.ER , plus  connu  sous  le 
nom  de  Petit pire  André,  né  à Paris  en 
1577  , et  mort  dans  la  même  ville  le  2 I 
septembre  f657,  à l’âge  de  80  ans,  était 
d'itnefamille  honorablement  connue  dans 
la  magistrature  Entré  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  des  Augustins  réformés,  il 
■<e  fit  un  nom  dans  l’art  de  la  chaire,  que 
les  grands  prédicatcnrs  du  siècle  de  Louis 
XIV  n'avaient  pas  encore  porté  au  de- 
gré de  gloire  où  il  s’est  arrêté  depuis.  Son 
style  se  ressentait  donc  un  peu  de  ccs 
formes,  ordinairement  plus  triviales  que 
naïves,  dont  les  Menot  et  les  Maillard 
ont  laissé  des  exemples  nombreux.  Il 
mêlait  quelquefois  des  plaisanteries  mon- 
daines à la  morale  évangélique,  et  les 
comparaisons  les  plus  communes  aux 
grandes  vérités  du  christianisme.  On  a 
signalé  surtout,  dans  ce  genre,  la  compa- 
raison des  quatre  docteurs  de  l'église  la- 
tine avec  les  quatre  rois  du  jeu  de  cartes:. 
Saint  Augustin  , selon  lui  , était  le  roi 
de  cœur  par  sa  grande  charité,  saint  Am- 
broise le  roi  de  trèfle  par  les  fleurs  de 
ton  éloquence,  saint  Jérôme  le  roi  de  pi- 
que par  son  style  mordant,  et  saint  Gré- 
goirc-le-Grand  le  roi  de  carreau  par  son 
peu  d'élévation.  Me  ttant  de  côté  le  peu  de 
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convenance  et  quelquefois  même  de  jus- 
tesse de  ces  espèces  de  comparaisons,  sur- 
tout dans  h bouche  d'un  ministre  du 
Dieu  de  vérité , nous  devons  faire  la  part 
de  l’esprit  qui  régnait  encore  au  siècle  où 
vivait  le  Pelil  père  Andre',el  reconnaître 
que  les  moyens  oratoires  qu’il  employait, 
et  qui  seraient  regardés  aujourd'hui  com- 
me de  très  mau  vais  goût, avaient  une  espè- 
ce d’à-proposcl  d'utilité,  pùisqu’ils  dis- 
posaient les  esprits  à l’entendre  ; et  c'est 
bien  injustement,  selon  nous,  que  le 
commentateur  de  Boileau  { Brossctte  } en 
a pris  l'occasion  de  prêter  à ce  prédica- 
teur populaire  tant  de  contes  ridirulcs. 

BOULQGNE  STB  MER  ( Getaria- 
cum  Navale)  , ville  maritime  de  Fran- 
ce, dans  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais ( vny . ce  mut),  située  sur  la  Man- 
che, à l'embouchure  de  la  Liane,  avec 
un  port  d'un  accès  assez  difficile,  et 
qui  est  formé  de  deux  bassins  assez  vas- 
tes, est  d’une  origine  très  ancienne  , et  a 
été  détruite  et  rebâtie  deuxfuis  après  des 
sièges  qu’elle  eut  à soutenir, d’abord  de  la 
part  des  Normands  en  888  , puisen  1553, 
de  la  part  de  Charlrs-Quinl,  qui  employa 
six  semaines  à la  réduire.  Elle  avait  été 
‘prise  aussi  par  Henri  VIII , roi  d’Angle- 
terre, quelques  années  auparavant,  le  1 4 
septembre  1544.  On  croit  que  Y Iccius 
port  us  , où  s’embarqua  César  pour  pas- 
ser dans  la  Grande- Bretagne,  est  le  meme 
que  Boulogne;ot  cequi  prouverait  en  effet 
que  ce  port  était  familier  aux  Romains, ce 
sont  les  ruines  d’une  tour  bâtie  par  eux 
sous  le  règne  dcCaligula,  et  qu’on  y voit 
encore  aujourd'hui.  — Le  Bouloxais,  ou 
Boulenois  ( Bnnoniensis  ager,  ou  co- 
milalus ),  qui  embra  sait  autrefois  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  Picardie, 
dont  Boulogne  était  la  capitale , et  qui  a 
eu  long  temps  le  titre  de  comté,  nvcc 
ses  seigneurs  particuliers,  ne  fut  défini- 
tivement soumis  à l'autorité  royale  qu'à 
partir  de  l’an  1 478.  On  sait  par  quelle 
politique  adroite  Louis  XI,  voulant  sous- 
traire cc  comté  aux  prétentions  de  ses 
rivaux,  en  fit  hommage  à la  Vierge.  Il 
vint  lui-même  lui  offrir  un  cœur  d'or  de 
la  valeur  de  3,000  livres.  Cet  exemple 
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fut  suivi  par  ses  successeurs  jusqu’à  Louis 
XV-  Louis  XVI  s’abstint  d’une  pratique 
dont  le  dispensaient  la  situation  du  royau- 
me cl  l'esprit  éclairé  des  Français.  Néan- 
moins , quelques-uns  des  admirateurs 
passionués  des  usages  et  des  supersti- 
tions du  moyen  Âge  n’ont  pas  manqué 
d'attribuer  les  infortunes  de  ce  prince  à 
son  peu  d'attention  pour  la  vierge  de 
Boulogne.  Cette  miraculeuse  image,  dont 
les  aventures  se  lient  étroitement  aux  an- 
nales du  Ruulonais,  fut  solennellement 
brûlée  le  28  décembre  1703,  ce  qui  ne  l’a 
pas  empêchée  de  reprendre  sa  place  dans 
son  antique  chapelle,  où  elle  attend  en- 
core les  hommages  des  rois  de  France. 
L’histoire  du  Houlonais  a clé  le  sujet 
d’un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  le  plus  ancien  et  le  plus  savant,  De 
Morinis  (3  vol.  in-t°,  1639),  est  du  père 
Malhrancq.  Mais  celui  de  Henri,  qui  a 
paru  en  1810  en  un  seul  vol.  in-4°,  sous 
le  titre  d 'Essai  historique,  statistique 
et  topographique  sur  l' arrondissement 
de  Boulogne , est  néanmoins  plus  com- 
plet sous  beaucoup  de  rapports.  Depuis, 
M.  le  docteur  Bertrand  a publié  (en  1828, 
et  sous  le  format  in-8°)  un  Précis  de  t his- 
toire physique , civile,  et  politique  de 
la  ville  de  Boulogne  sur  mer,  où  l’on 
remarque  surtout  un  traité  sur  les  bains 
de  mer  [voyez  ci-après  ) , la  topographie 
médicale  de  la  ville  et  des  considéra- 
tions sur  l’hygiène  publique.  — Boulo- 
gne, dont  la  population  est  de  17  à 18 
mille  habitants,  est  divisée  en  deux  par- 
ties, la  basse  et  la  haute  ville.  Celle-ci, 
qui  est  jolie  et  très  propre , est  environ- 
née d'une  muraille  flanquée  de  tours  ron- 
des , et  renferme  un  château  fort  ; scs 
remparts  offrent  une  promenade  agréa- 
ble. La  ville  basse,  qui  comprend  leport, 
est  la  partie  la  plus  commerçante  et  la 
plus  peuplée  : elle  renferme  à elle  seule 
les  trois  quarts  de  la  population  de  Bou- 
logne. Les  rues  et  les  maisons  en  sont 
bien  alignées , et  ces  dernières  sont  con- 
struites en  pierres  grises,  qui  leur  don- 
nent un  air  un  peu  sombre,  et  qui  sont 
placées  par  assises  égales,  à la  manière 
des  anciens.  Le  port,  qui  se  remplit  et 
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redevient  à sec  deux  fois  par  jour,  a été 
agrandi  et  embelli  par  Napoléon  , à qui 
la  ville  doit  deux  larges  bassins  et  deux 
beaux  ponts  en  bois,  dont  un  est  joint 

par  une  écluse.  Boulogne  est  chef-lieu  de 
sous-préfecture , et  possède  un  tribunal 
de  première  instance  et  un  tribunal  de 
com  merce.On  y remarque  un  long  et  beau 
quai,  l’ancienne  cathédrale  et  la  salle  de 
spectacle.  Elle  possède  une  société  d’a- 
griculture et  de  commerce,  une  école 
de  navigation,  une  bibliothèque,  un  hô- 
pital bien  tenu,  un  établissement  de  bains 
de  mer  et  un  entrepôt  de  denrées  colo- 
niales. On  y jouit  à l'ouest  d’un  fort  beau 
point  de  vue,  d'uù  l’on  découvre  très  bien 
les  côtes  d’Angleterre , lorsque  les  bru- 
mes ne  les  cachent  point  ; mais  la  vue  est 
encore  plus  vaste  du  haut  du  plateau  qui 
s'étend  entre  la  mer,  la  ville  haute  et  la 
ville  basse.  Boulogne  est,  après  Ca- 
lais, le  passage  le  plus  court  et  le  plus 
facile  de  France  en  Angleterre;  il  en 
part  tous  les  jours  un  bateau  à va- 
peur pour  cette  destination.  On  y arme 
aussi  pour  les  voyages  de  long  cours, 
le  grand  et  le  petit  cabotage,  et  pour 
la 'pêche  de  la  morue  d'Islande  et  de 
Terre-Neuve,  du  hareng  et  du  ma- 
quereau. Cette  ville  commerce  en  outre 
en  genièvre,  eaux-de-vie,  vins,  thé, 
toiles  fines,  dentelles,  savon  noir,  etc., 
et  elle. possède  des  fabriques  de  faïence 
et  de  grès  destinés  principalement  pour 
l’Amérique,  des  radineries  de  sucre  et 
de  sel , des  verreries  , des  fabriques  de 
filets  pour  la  pêche,  des  tuileries,  des 
briqueteries,  etc.  Sur  les  hauteurs,  et  à- 
deux  portées  de  fusil  de  la  ville , s’élève, 
à la  droite  du  port,  la  belle  colonne  de 
marbre  gris,  haute  de  150  pieds,  dont 
l'érection,  commencée  par  la  grande  ar- 
mée en  1803,  fut  achevée  seulement  en 
1 823  , et  qui  rappelle  une  lutte  et  des  ef- 
forts dont  il  nous  reste  à esquisser  ici  les 
principaux  traits. 

Camp  de  Boulogne.  Bonaparte,  à pei- 
ne parvenu  au  consulat,  après  avoir 
pris  connaissance  de  la  situation  de 
la  France,  et  recherché  la  cause  .de 
son  malaise , n’avait  pas  tardé  à se 

3 


Digitized  by  Gi 


BOÜ  (34  BOB 


convaincre  que  les  plus  grands  obsta- 
cles à son  bonheur  et  h sa  prospérité 
lui  venaient  de  la  jalousie  du  gouverne- 
ment anglais , qui  gâtait  fait  le  centre 
commun  d'une  intrigue  ayant  pour  but 
d’anéantir  entièrement  son  commerce 
dans  le  Nouveau-Monde  au  profit  de 
l’Angleterre.  Dés  ce  moment,  il  reprit  le 
projet  de  descenlc  que  le  Directoire  avait 
déjà  eu  après  la  pais  de  Campo-Formio, 
et  cette  idée  devint  le  but  constant  de 
ses  efforts  jusqu’au  jour  oii  il  en  fut 
détourné  par  la  gnerre  que  lui  suscita 
l’ Autriche  vers  la  fin  de  l’année  1805. 
(Foy.  Austerlitz).  Nous  allons  reprendre 
ici  quelques-nns  des  faits  de  cette  expédi- 
tion , bea  ticonp  plus  sérieuse  qu’on  no  le 
crut  généralement  en  France  à cotte  épo- 
que , et  dans  laquelle  la  ville  de  Boulo- 
gne a jo  ué  un  rôle  important  et  si  dange- 
reux pour  elle. — Quand  le  premier  con- 
sul prit  les  rênes  du  gouvernement , les 
baïonnettes  françaises,  si  dévouées  et  si 
intelligentes,  paraissaient  bien  suffisan- 
tes pour  faire  justice  de  tous  les  ennemis 
de  la  France;  mais,  malheureusement, 
noire  marine,  dont  les  restes  honorables 
avaient  péri  à Qui  héron  , était  moins 
que  ja  mais  en  état  de  soutenir  une  lutte 
avec  celle  d'une  puissance  qui  semblait 
avoir  à cœur  de  justifier  ce  vers  de  Le- 
mierre  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  *c<  pire  du  monde. 

Bonaparte  ne  lui  demandait  que  les 
moyens  de  toucher  le  sol  ennemi , et  il 
se  croyait  assuré  de  détruire  en  quelque 
temps  cette  nouvelle  Carthage.  Toutes 
ses  pensées  se  tournèrent  vers  la  con- 
struction d’u  n nombre  considérable  d’em- 
Lar cations  asses  légères  pour  ne  pas 
donner  prise  à l’artillerie  des  gros  vais- 
seaux, et  qui  devaient  s’élever  h peine 
au  dessus  des  eaux  ; elles  devaient  être 
appropriées  enfin  à leur  prisai|>ale  des- 
tination , c’est- à dire  au  transport  des 
troupes,  et,  avec  un  vent  favorable  et 
(tendant  les  grandes  marées , trois  heu- 
res, espérait-il,  pouvaient  suffire  pour 
Conduire  cette  flotte  de  Boulogne  a Dou- 
vres.— Mille  chaloupes  canonnières  sor- 


tirent ainsi,  à sa  voix,  des  chanticrsetde 
toutes  les  rivières  affluentes  des  côtes  sep- 
tentrionales de  la  France,  delà  Belgique 
et  de  la  Hollande,  et  leur  réunion  se  fit 
dans  la  rade  de  Boulogne.  Une  grande 
partie  des  nombreuses  phalanges  qui  re- 
venaient-victorieuses  de  l’Allemagne  et 
de  l’Italie  formèrent  bientôt  un  camp  re- 
tranché sur  les  côtes  de  France  et  à la 
vue  des  rivages  de  l’Angleterre.  Cetta 
pnissanccnepouvait  rester  spectatricein- 
différente  de  tous  ces  préparatifs,  qu’elle 
feignait  de  tourner  en  dérision,  et  qu’elle 
vouait  au  crayon  satirique  de  ses  carica- 
turistes, mais  dans  lesquels  le  génie  opi- 
niâtre de  Bonaparte  lui  fit  entrevoir  des 
suites  trop  sérieuses  pour  elle.  Elle  ne 
larda  pas  en  effet  à montrer  à quel  point 
ces  tentatives  l'alarmaient,  et  le  9 sep- 
tembre 1801  , l’amiral  Nelson  se  présen- 
ta devant  Boulogne  avec  une  flotte  com- 
posée de  trente  vaisseaux  de  toutes  gran- 
deurs. Une  division  delà  flottille  légers 
française  était  mouillée  à un  kilomètre  de 
l’entrée  du  port  ; elle  fit  si  honne  con- 
tenance qu’au  bout  de  quelques  heures, 
l’ennemi , n’ayaut  pu  forcer  celte  avant- 
garde  à rentrer  dans  le  port , prit  le  parti 
de  se  retirer,  après  avoir  jeté  inutile- 
ment huit  5 neuf  cents  bombes,  qui  ton* 
fièrent  toutes  b Beau  sans  atteindre  per- 
sonne. Mais  elle  ne  fit  que  s'éloigner 
pour  chercher  du  renfort  et  des  muni- 
tions, et,  cinq  jours  après  (le  14  sept.), 
on  la  vit  reparaitreplus  nombreuse  et  ac- 
compagnée d’uncquanlité  de  frégates , de 
pénicbes.debricksetde  chaloupes  canon- 
nières. Elle  vint  mouillerà  six  kilomètres 
de  l’avant-garde  de  la  flottille  française, 
qui  avait  porté  sa  position  à un  kilomètre 
de  l’entrée  du  port.  L’attaque  commençai 
après  minuit, et  fut  annoncée  par  une  cha- 
loupe française  d’observation.  Le  com- 
bat fut  engagé  par  un  feu  d'artillerie  et 
de  mousqueterie  bien  nourri  des  deux 
parts;  les  batteries  françaises  de  terre  no 
purent  jouer  par  fa  crainte  de  frapper 
leurs  propres  chaloupes,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  direction  de  leur  volée. 
L'Etna , chaloupe  canonnière  française, 
fut  attaqué  par  six  péniches  anglaises , 
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et  prcsqu'au  même  instant  les  antres  bâ- 
timents des  deux  pavillons  se  trouvèrent 
aux  prises.  Dans  ce  combat  5 outrance, 
les  Anglais  eurent  partout  le  dessous,  et 
ilsprirentenfin  le  parti  de  se  relircr.après 
avoir  vu  couler  bas  quatre  de  leurs  pé- 
niches parla  chaloupe  française  la  Sur- 
prime.— Lors  de  la  rupture  de  la  paix 
d’Amiens,  en  1804,  Bonaparte  reprit 
avec  une  nouvelle  ardeur  les  projets 
dont  il  avait  été  détourné  une  première 
fois,  et  on  le  vit  faire  de  fréquents  voya- 
ges pour  aller  inspecter  les  travaux  du 
camp  de  Boulogne.  Bientôt  les  hostilités 
recommencèrent.  Les  Anglais,  tenus  en 
observation  par  les  chaloupes  françaises, 
s'indignaient  de  voir  arriver  h leur  des- 
tination les  embarcations  qui  venaient 
des  côtes  de  la  Belgique,  de  la  Hollande, 
de  Dieppe  et  du  llâvre.  Le  13  août,  l’a- 
miral Verhuel,  commandant  une  divi- 
sion venant  d’Ostendc,  ayant  rencontré 
une  escadre  anglaise  composée  de  vais- 
seaux de  ligne,  de  frégates  et  de  corvet- 
tes, reçut  un  feu  terrible,  qui  n'arrèla 
point  sa  marche, clqui  ne  l’empèclia  point 
d'atteindre  au  port , sans  avoir  éprouvé 
aucune  perte,  en  louvoyant  les  côtes.  On 
devait  donc  s'attendre  à de  nouvelles  et 
sérieuses  tentatives  de  leur  part  .Le  3 oct. 
suivant, en  effet,  l’amiral  Keith  se  montra 
en  vue  de  Bonlogne,  il  la  tète  d’une  flotte 
de  52  vaisseaux  , dont  25  bricks;  mais, 
au  faible  échantillon  de  ces  bricks,  l’a- 
miral français  Bruix  jugea  que  ce  de- 
vaient être  des  brûlots.  Les  Anglais,  en 
effet , avaient  bien  choisi  leur  temps,  et 
toutes  les  circonstances  tendaient  à les 
favoriser  : il  leur  était  facile  de  diriger 
leurs  machines  incendiaires  vers  la  côte, 
oh  la  marée  et  les  vAmls  les  poussaient  à 
la  fois.  Mais,  par  une  manoeuvre  habile, 
qni  consistait  à ouvrir  un  passage  è ces 
brûlots  aussitôt  qu'ils  étaient  reconnus, 
l’amiral  français  sut  éviter  le  danger; 
presque  tous  allèrent  aborder  la  terre, 
auprès  de  laquelle  ils  firent  explosion, 
tout-à-fait  dans  l'intérieur  de  U ligne 
des  Français  : oh  en  compta  onse  qui 
sautèrent  ‘ainsi  de  dix  heures  et  demie 
du  soir  à quatre  heures  du  malin.  Les 


Anglais,  5 qui  le  canon  et  la  mitraillade, 
qui  ne  cessèrent  de  se  faire  entendre 
pendant  cette  nuit  terrible  du  4 au  9 oc- 
tobre , enlevèrent  beaucoup  de  monde , 
perdirent  ainsi  tout  l’effet  d’une  entre- 
prise infernale,  méditée  de  longue  main , 
et  que  le  maréchal  Soult  qualifie  en  ces 
termes  dans  son  rapport  : « Je  nomme 
cette  opération  des  Anglais  horrible  et 
lâche,  dit-il,  parce  que  c'est  un  atten- 
tentat  horrible  et  contre  toutes  les  lois 
de  la  guerre  que  de  chercher  à faire  pé- 
rirunc  armée  par  des  moyens  qui  n’ex- 
posent à aucun  danger;  parce  qu'on  ne 
peut  voir  qu’une  insigne  lâcheté  dans 
une  attaque  pareille  de  la  part  d’une 
croisière  ayant  trois  fois  pins  de  canons 
que  la  partie  de  la  flottille  française  qui 
était  en  rade: Pourquoi  Keith  n’a-t-il  pas 
imité  la  conduite  de  Nelson , et  n’a-t-il 
pas  voulu  combattre  corps  à corps  la  flot- 
tille française?  Celte  entreprise,  quel 
qu'en  eût  été  lesnccès,  aurait  mérité  no- 
tre estime.  S'attaquer  canons  contre  ca- 
nons, baïonnettes  contre  baïonnettes , 
tel  est  le  droit  de  la  guerre.  Mais  une 
nation  qui  n’em  ploie  pour  se  défendreque 
des  poignards,  des  complots,  de«  brû- 
lots, est  déjà  déchnedn  rang  qu'elle  pré- 
tend occuper.  L'histoire  nous  apprend 
que  lorsque  les  nations  sont  capables  et 
dignes  d’obtenir  la  victoire,  elles  mépri- 
sent, comme  Fabricins,  les  offres  des 
médecins  de  Pyrrhus;  tandis  qu’au  mo- 
ment de  leur  décadence  les  moyens  les 
plus  perfides  leur  sont  bons.  » — Sans 
prétendre  détruire  en  rien  la  valeur  de  cet 
argument,  nos  antagonistes  auraient  pu 
répondre  peut-être  que  le  droit  naturel 
existait  avant  le  droit  des  gens,  et  qu'il 
permet  d’employer  tous  les  moyens  qui 
sont  à notre  portée  pour  triompher  d’un 
ennemi  acharné  i notre  perte.  Et , cer- 
tes, il  s’agissait  alors  du  salut  delà  Gran- 
de-Bretagne, que  les  projets  de  Bona- 
par'c  ne  tendaient  à rien  mojnsqu'â  effa- 
cer de  la  liste  des  nations.  Il  est  fâcheux 
que  le  droit  de  la  guerre  appelle  de  si  hor- 
ribles représailles,  fâcheux  que  la  prospé- 
rité d’un  étal  doive  dépendre  de  la  rui- 
ne totale  d’un  autre,  et  peut-être  nese- 
3. 


BOU  ( 36 

mit- il  pas  impossible  que  les  peuples, 
mieux  inspirés  et  surtout  mieux  dirigés, 
trouvassent  leur  bonheur  et  leur  sécurité 
dans  l'heureuse  fusion  des  intérêts  de 
tous  ; mais  jusque  là  , et  tant  que  les  na- 
tions, restant  divisées , feront  un  appel 
à la  force  pour  vider  entre  elles  des  que- 
relles et  des  différends  souvent  imaginai- 
res, on  ne  devra  point  s’étonner  de  voir 
la  force  amener  les  abus  de  la  force,  et 
le  plus  faible  a ppclcr  la  ruse  à son  aide. 
Ces  combats  chevaleresques  et  courtois 
de  deux  adversaires  qui,  après  s’être 
lait  les  plus  mortelles  injures,  déclarent 
leur  honneur  satisfait  après  l’échange 
d’une  balle  ou  d’une  passe  d’armes , dans 
une  rencontre  dont  des  témoins  offi- 
cieux ont  pris  le  soin  d'écarlcr  les  chan- 
ces funestes,  ne  sauraient  convenir  & 
des  peuples  qui  luttent  pour  des  intérêts 
matériels.  Il  leur  faut  satisfaction  de  ces 
intérêts,  et  ils  l’obtiendraient  sans  doute 
s’ils  pouvaient  traiter  entre  eux  par  des 
intermédiaires  de  le  ur  choix , au  lieu  de 
se  laisser  entraîner  les  uns  contre  les  au- 
tres dans  des  guerres  de  principe,  d’am- 
bition ou  de  dynastie,  qui  n’ont  pour  mo- 
bile que  l’intérêt  des  princes,  si  souvent 
opposé  aux  véritables  intérêts  de  ceux 
qu’ils  gouvernent.  L’issue  malheureuse 
des  guerres  si  injustement  entreprises 
par  Bonaparte  contre  l'Espagne  et  con- 
tre la  Russie  a commencé  la  démonstra- 
tration  de  cet  axiome , que  les  peuples 
sont  toujours  forts  lorsqu’ils  sont  atta- 
qués chez  eux  et  dans  leurs  intérêts  les 
plus  chers.  La  France,  lasse  du  joug 
despotique  de  l’empire  et  du  régime  du 
sabre , lasse  de  livrer  ses  richesses  et  de 
verser  son  sang  le  plus  pur  dans  des 
guerres  d’ambition , ne  s'est  pas  défen- 
due en  181t.  Elle  a ouvert  scs  bras  à l’é- 
tranger, dont  elle  attendait  sa  délivran- 
ce : exemple  funeste  peut-être,  car  une 
nation  ne  doit  compter  que  snr  elle-mê- 
me , et  ne  devrait  jamais  appeler  l'étran- 
ger dans  ses  discussions  intérieures  ; 
mais  enfin  elle  n'a  pas  été  vaincue,  et  ne 
l’eût  pas  été  plus  qu’elle  ne  le  fut  en  93, 
plus  qu’elle  ne  l’aurait  été  sans  doute  en 
1830,  s’il  avait  été  question  pour  elle 
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de  défendre  encore  son  indépendance. 
L'exemple  même  de  la  Pologne  vient  à 
l’appui  de  nos  réflexions.  Entourée , non 
point  de  peuples,  mais  de  gouvernements 
ennemis  ou  indifférents,  elle  a tenu  un 
moment  en  échec  des  forces  bien  supé- 
rieures aux  siennes;  un  moment  elle  a 
pu  faire  penser  à l'Europe  que  la  victoi- 
re était  au  moins  indécise.  Enfin,  acca- 
blée par  le  nombre,  et  cédant  au  con- 
cours des  circonstances  les  plus  contrai- 
res , elle  est  tombée , mais  comme  doit 
tomber  toute  nation  courageuse.  Elle 
est  descendue  vivante  au  tombeau , em- 
portant avec  elle  les  respects  et  l’admi- 
ration de  tout  ce  qu’il  y a de  cœurs  gé- 
néreux en  Europe.  Elle  est  tombée , mais 
ses  cendres  encore  fumantes  conserve- 
ront pendant  long-temps  l’étincelle  de 
ce  feu  sacré  dont  elle  fut  embrasée  ; cette 
étincelle  suffira  pour  ranimer  et  retrem- 
per le  courage  de  tous  les  peuples  qui  vou- 
draient l’imiter  dans  sa  sublime  résolu- 
tion,et  pour  allumer  peut-être  le  flambeau 
précurseur  d’un  dernier  incendie , d’une 
dernière  lutte,  celle  des  intérêts  popu- 
laires contre  les  intérêts  de  secte,  de  dy- 
nastie ou  de  parti,  également  contraires 
au  repos  et  au  bonheur  du  monde  en- 
tier. Car,  au  milieu  de  toutes  ces  guer- 
res, les  haines  de  peuple  à peuple,  que 
les  souverains  ont  cherché  partout  à ex- 
citer et  à nourrir,  et  qui  n'ont  jamais  eu 
déracinés  bien  profondes,  s'effacent  de 
plus  en  plus,  et  la  raison  publique,  éclai- 
rée de  jour  en  jour,  nous  conduira  bien- 
tôt à celui  qui  doit  voir  l’alliance  despo- 
tique des  rois  faire  place  à celle  des  na- 
tions et  de  leurs  chefs.  E.  11. 

Bains  de  mer  de  Bouloche.  Nous  arri- 
vons tard  en  tout  : adirés  l’Italie  pour 
les  beaux-arts  et  pour  la  poésie , après 
l’Angleterre  pour  la  science  politique  et 
l’économie  industrielle;  il  en  a été  de 
même  pour  les  bains  de  mer.  Les  Anglais 
et  les  Napolitains  se  plongeaient  depuis 
long-temps  dans  les  eaux  salées,  quenous 
ne  parlions  encore  des  bains  de  mer  qu’a- 
vec une  crainte  puérile.  A peine  osions- 
nous  conseiller  cette  sorte  de  bains  aux 
maniaques  ou  aux  enragés,  et  ce  n’était 
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même  pas  sans  un  frissonnement  d'hor- 
reur. 11  a fallu  l'exemple  d'une  femme, 
d'une  jeune  princesse  italienne,  pour 
enhardir  noire  timidité.  Attentifs  à lui 
plaire , tous  les  plaisirs  ont  dressé  leurs 
tentes  sur  le  rivage  delà  mer,  et  dès  lors 
gens  de  la  cour  et  de  la  ville,  ambitieux 
ou  mondains,  vieux  ou  jeunes,  hommes 
ou  femmes,  pour  faire  leur  cour,  se  sont 
jetés  à la  mer,  comme  six  mois  plus  tôt 
ils  couraient  au  sermon,  comme  dix  ans 
plus  tôt  ils  allaient  à St-Cloud,  comme 
cinquante  ans  plus  tôt  h Versailles,  à 
Trianon.  La  mode,  les  plaisirs,  l'attrait 
de  la  nouveauté,  l’imitation  des  grands, 
la  séduction  de  la  faveur , voilà  nos  gui- 
des, à nous  Français  ! ce  n’est  pas  nous 
qui  changeons,  c’est  l'opinion,  c'est  la 
mode. — Les  premiers  baius  de  mer,  c’est 
à Dieppe  et  à Iloulognc.qu’on  les  prit  ; 
c’est  là  que  furent  fondés  les  établisse- 
ments modèles;  celui  de  Boulogne  fut  le 
premier  de  tous. — M.  Versial,  négociant 
riche  et  distingué,  a créé  à ses  frais  l’é- 
tablissement actuel  de  Boulogne.  Cet  édi- 
fice borde  la  mer  du  côté  du  port;  il  a 1 50 
pieds  de  façade  sur  12  pieds  de  profon- 
deur: il  est  d'ordre  dorique  romain.  Di- 
visé en  deux  parties,  pour  les  deux  sexes, 
l’économie  intérieure  en  est  parfaite,  et 
la  distribution  commode  autant  qu’élé- 
gante. On  y trouve  différents  petits  sa- 
lons, salon  de  danse , salon  de  musique, 
de  repos , de  billard , de  rafraîchisse- 
ments; un  beau  salon  d'assemblée,  dé- 
coré de  colonnes  et  de  pilastres  d'ordre 
ionique  : à droite  et  à gauche  des  cou- 
loirs spacieux,  des  galeries.  Des  deux  cô- 
tés, des  escaliers  conduisent  à de  belles 
terrasses,  et  d’autrçs  escaliers  sur  la  plage 
«1  aux  bains.  L’édifice  est  surmonté  d’une 
plate-forme  gracieuse,  qu’abritent  de  jo- 
lies tentes.  De  là  vous  découvrez,  outre 
le  port, les  sites  d'Outrcauel  deCapécu- 
rc,  les  falaises  soutenant  les  plateaux  où 
campa  la  grande  armée,  les  ruines  du 
phare  de  Caliguia,  la  partie  basse  ou 
meuve  de  la  ville,  une  grande  étendue  de 
mer,  et  môme , quand  le  temps  est  beau, 
les  côtes  d'Angleterre,  distantes  de  Bou- 
logue  d’environ  ncui  lieues.  La  situation 


de  Boulogne  est  on  ne  peut  plus  convena- 
ble pour  les  bains  de  mer:  la  côte  est 
plate,  la  plage  unie,  sablonneuse,  et  la 
mer,  par  conséquent,  peu  profonde.  11 
n'y  a là  aucune  embouchure  de  fleuve  ou 
de  rivière,  de  sorte  que  l’eau  reste  plei- 
nement saturée  de  tout  son  sel.  Les  Sa- 
bles delà  plage,  échauffés  par  le  soleil, 
donnent  à l’eau,  quand  elle  revient  les 
couvrir,  une  température  assez  douce 
pour  qu’elle  ne  cause  aucun  frisson.  L’air 
est  pur , l’eau  de  la  ville  est  de  bonne 
qualité,  les  environs  sont  agréables  à 
voir,  faciles  à fréquenter;  les  remparts 
assez  beaux.  On  trouve  là  beaucoup  de 
curiosités  et  de  souvenirs  : une  magnifi- 
que colonne,  ce  camp  fameux  où  Napo- 
léon distribua  les  premières  décorations 
de  la  Légion-d’Honncur,  une  aiguille  in- 
diquant l’cndroitoù  périrent  les  aéronau- 
tes  Pilastre  du  Rosier  et  Romain.  Ville 
très  ancienne,  César,  Charlemagne,  Go- 
defroi  de  Bouillon,  Philippe-Auguste  et 
Napoléon  ont  habité  Boulogne.  Notre 
Lesage,  l'auteur  de  Gilblas,  y a terminé 
sa  carrière.  C'est  à Boulogne  que  César 
prépara  son  embarquement  pour  la 
Grande-Bretagne , et  que  Napoléon  avait 
projeté  le  sien. — Les  malades  sont  ordi- 
nairement conduits  à l’endroit  où  ils  se 
baignent  dans  de  jolies  voitures,  servant 
de  voile  pour  la  décence  et  contre  l’in- 
discrétion, en  même  temps  que  de  cabi- 
net de  toilette  ; car  il  faut  bien  faire  un 
peu  de  toilette  même  pour  se  jeter  à 
l'eau.  On  revêt  alors  une  de  ces  longues 
tuniques  de  laine  que  portent  toujours 
dans  leur  garde-robe  les  habitués  des  Py- 
rénées et  du  Mont-d’Or.  En  outre , cha- 
que baigneur  a son  conducteur  ou  son 
guide  : souvent  même  on  se  fait  jeter  dans 
l’eau  de  la  mer  par  ces  hommes  choisis 
exprès  parmi  les  plus  robustes,  et  qui 
ont  fait  de  ce  dur  travail  un  long  appren- 
tissage.— A chaque  marée,  on  relient  en- 
viron 19  à 15  mille  pieds  cubes  d'eau  de 
mer  qu’on  renouvelle  à la  marée  suivan- 
te. Les  personne»  trop  craintives  ou  trop 
faibles  peuvent  se  plonger  dans  dévastés 
baignoires  de  pierre  polie:  on  suspend 
même  certaines  de  ces  baignoires  de  ina- 
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nièrc  à (aire  éprouver  un  balancement 
analogue  à l’ondulation  d’une  mer  pai- 
sible. On  a quelquefois  aussi  chauffé 
l’eau  de  mer  servanl  de  bain  ; maisaiors 
il  serait  plus  convenable  d’aller  se  plon- 
ger dans  les  eaux  chaudes  et  salines  de 
Bourboulc  ou  de  Bourbonne,  qui,  au 
reste,  ont  beaucoup  de  ressemblanceavec 
l'eau  de  mer. — On  conseille  les  bains  de 
mer  de  préférence  à la  fin  de  l’été  et  au 
commencement  de  l’automne , parce 
qu’alors  l’eau  est  un  peu  moins  froide  et 
l'air  extérieur  un  peu  moins  chaud.  — 
Les  personnes  fortes  peuvent  prendre 
leur  bain  dès  le  matin  ; celtes  qui  sont 
faibles  doivent  préfércrle  milieu  du  jour, 
entre  le  déjeuner  et  le  dîner  : quelques 
unes  les  prennent  le  soir. — L’eau  de  mer 
marque  ordinairement  12  à 14°  au  ther- 
momètre de  iléaumur  : c'est  plusde  1 à0 II. 
au-dessous  de  la  température  du  corps 
humain  ; il  y a là  de  quoi  transir.  On  doit 
donc  ne  se  baigner  dans  l’eau  de  mer 
qu’avec  d’extrêmes  précautions,  qu’avec 
prudence.  Un  pareil  bain  ne  convien- 
drait point  à la  sortie  du  lit,  parce  qu’a- 
lors  la  peau  est  moite  et  trop  perméable 
et  sensible  ; point  après  un  grand  exer- 
cice, pour  des  raisons  semblables;  point 
à la  su. te  des  repas,  parce  que  le  froid  de 
la  peau  contrarierait  la  digestion  ; point 
dans  un  état  de  grande  faiblesse  ou  de  fa- 
tigue , parce  qu’un  bain  froid  suppose 
de  la  part  du  baigneur  la  faculté  de 
réagir,  un  certain  degré  d’énergie;  point 
lorsqu’il  y a fièvre  ou  inflammation,  par- 
ce que  le  bain  froid  repousse  le  sang  vers 
les  parties  intérieures,  cc  qui  aggrave- 
rait le  mal  : il  ne  convient  pas  non  plus, 
ni  dans  les  maladies  de  la  peau,  que  l’eau 
salée  avive;  ni  dans  le  scorbut,  que  la 
fréquentation  de  la  mer  a souvent  engen- 
dré ; ni  dans  les  maux  de  jambes  avec 
gonflement,  avec  œdème;  ni  dans  la 
phthisie  pulmonaire , dont  il  hâterait  le 
terme  fatal.  Les  bains  de  mer  excitent  à 
l’action  , ils  exigent  de  l’énergie:  ilscon- 
viennent  à cause  de  cela  aux  jeunes  gens 
beaucoup  plus  qu’aux  personnes  âgées. 
On  se  trouve  bien  d’un  léger  exercice 
avant  et  après  chaque  bain.  On  éprouve 


en  se  jetant  à la  mer  un  saisissement  à 
l’épigastre,  une  sorte  d’anxiété  à laquelle 
on  obvie  par  des  onctions  huileuses  au 
creux  de  l'estomac. — Mais  s’il  est  des  cas 
où  les  bains  de  mer  seraient  nuisibles,  il 
en  est  d’autres  où  ils  manifestent  une 
grande  efficacité.  Les  scrofules  ou  hu- 
meurs froides,  les  maladies  des  nerfs  sur- 
tout , ainsi  que  la  débilité  qui  procède 
du  tempérament , ou  qui  succède  à des 
maladies,  à des  excès,  sont  les  circon- 
stances où  les  bains  de  mer  sont  le  plus 
propices.  Inutile  de  citer  les  Romains 
pour  autoriser  nos  goûts  du  jour  ou  nos 
préceptes  de  médecine  : peu  nous  impor- 
te ffue  Musa, plus  courtisan  que  médecin, 
ait  guéri  Auguste  d'un  catarrhe  à l’aide 
des  bains  de  mer.  Assurément  nul  de  nos 
médecins  ne  suivra  l’exemple  de  Musa  : 
aucun  de  nos. malades  n'aurait  la  docilité 
d’Auguste. — « Comment,  docteur!  vous 
voulez  me  faire  glacer  dans  votre  eau  de 
mer  tandis  que  je  suis  enrhumé!...  vous 
n'y  pensez  pas. — Cependant  Auguste... 
— Laissez  là  vos  Romains  et  votre  Sué- 
tone ! ils  savaient  faire  de  l’histoire,  mais 
non  de  la  médecine  : les  bains  seuls,  du- 
rant 600  ans,  composèrent  toute  leur 
pharmacie;  allez!  le  plaisir  les  occupait 
bien  plus  que  leursanté.  » — JNe  parlons 
donc  point  des  Romains...  mais  on  sait 
que  les  pécheurs  de  moules  et  do  coquil- 
lages, gens  sans  cesse  plongés  daus  l’eau 
salée,  ne  sont  jamais  atteints  de  rhumes. 
Est-re  un  effet  de  l’habitude?  est-ce  un 
bienfait  de  l’eau  de  mer  et  de  l’air  vif  et 
pur  qui  l’environne?  peuimporle,  le  fait 
est  certain.  On  sait  aussi  qu' on  peut  avoir 
les  pieds  mouillés  par  l’eau  de  mer  sans 
éprouver  les  accidents  familiers  aux  per- 
sonnes exposées  à des  immersions  d’eau 
douce.  Les  mêmes  pêcheurs,  que  l’eau 
de  mer  n’incommode  point,  éprouvent 
souvent  une  maladie  pour  a voirété  mouil- 
lés par  une  pluie  d’orage. — Il  y a à Ve- 
nise, dans  le  palais  du  doge , 1 9 cachots 
souterrains  où  l’on  tient  renfermés  les 
condamnés  à mort  dont  la  peine  a été 
commuée.  L’eau  de  la  mer  pénètre  inces- 
samment dansées  noires  et  sales  prisons, 
et  même  les  jambes  des  détenus  sontquel- 
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quefois  baignées  de  deux  pieds  d'eau  : et 
cependant  ces  misérables  parviennent 
souvent  à un  Âge  très  avancé.  Casanova 
cite  un  Français,  nommé  Béguclin,  qui, 
entré  dans  ce  cloaque  à 44  ans,  n’est 
mort  qu’à  81  ans,  après  37  années  d'une 
dure  captivité , cl  toujoursles  pieds  dans 
l'eau.  Je  sais  bien  qu'il  est  ici  une  ob- 
jection possible:  les  grands  crimes  sup- 
posent de  grandes  passions  , et  les  gran- 
des passions  sont  presque  toujours  le  par- 
tage d'hommes  fortement  constitués,  ou- 
tre que  les  crimes  n’arrivent  guère  qu’a- 
près  un  long  cours  d’excès  et  de  priva- 
tions; et  cela  dispose  à subir  toutes  les 
influences  sans  en  souffrir. — L’eau  salie 
conserve , disent  les  gens  du  monde  : les 
marins  vivent  long-leuips.  Bacon  disait  : 
Lavatio  corporis  in  frigidà  bona  ad  Ion- 
giludinem  iuhc...Thélis promet  à Achil- 
le qui  l’implore  de  conserver  le  corps 
d’Hector.  — L’eau  de  mer  adoucit  les 
formes  et' favorise  la  beauté,  disent  les 
artistes  : Thétis  avait  les  pieds  admira- 
blement beaux  ; Vénus  naquit  de  l'écume 
de  la  mer  , et  près  do  la  mer  étaient  les 
temples  où  on  l’adorait.  L’eau  de  mer  fait 
dprmir,  disent  les  poètes  : voyex  Ulysse 
danf-l’ile  de  Nausicaa!  — L’eau  de  mer 
ffi\ cluse  la  fécondité,  disent  les  satiri- 
ques : des  femmes  de  marins  restées  en 
terre  ferme  ont  eu  plusieurs  coucbes 
pendant  que  leurs  maris  faisaient  le  tour 
du  monde.— -Il  est  au  moins  certain  que 
les  bains  de  mer  excitent  les  passions,  de 
même  qu’ils  remédient  à leurs  excès. — 
L’eau  de  mer  redonne  des  forces,  de  la 
vigueur  ; elle  fond  les  glandes  engorgées, 
elle  remédie  au  rachitis  commençant,  elle 
o souvent  arrêté  les  progrès  d’une  dévia- 
tion de  la  taille.  C’est  probablement  ce 
qui  aura  inspiré  à M . Limai  l’idée  d’or- 
donner des  bains  salés  aux  jeunes  per- 
sonnes contrefaites  et  un  peu  lymphati- 
ques. L'eau  salée  rougit  le  sang,  ledoc- 
- leur  Stcevens  l’a  prouvé.  — La  mer  con- 
vient surtout  aux  personnes  nerveuses,  à 
celles  qui  ont  des  tremblements,  à celles 
qui  ont  de  grands  maux  de  tète,  des  pal- 
pitations, des  tics  douloureux,  la  danse 
de  St-G  ui,  ou  des  spasmes  hystériques , 


pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  trop  de  plétho- 
re.— Le  bain  de  mer  a souvent  conjuré 
des  fausses  couches  : Whigt  cite  des 
exemples  irrécusables.  L’eau  salée  a fré- 
quemment remédié  à des  tremblements 
mercuriels,  à l’hypochondrie,  à la  rou- 
geur insolite  des  paupières,  quelquefois 
même  à une  paralysie  étrangère  au  cer- 
veau.— L’eau  de  mer  centuple  la  forccde 
ceux  qu'immergent  scs  ondes;  mais  Use- 
rait dangereux  de  s’y  plonger  dans  Ut» 
état  d'excessive  faiblesse. — Un  précepte 
bien  important,  c’est  qu’il  faut  se  bai- 
gner d’une  seule  fois,  évitant  d’exposer 
le  corps  alternativement  à l'air  et  àl’eaii 
salée  ; le  corps  entier  doit  plonger  dans 
l'eau.  Après  un  bain  de  quelques  minu- 
tes, on  doit  rentrer  dans  sa  petite  voitu- 
re et  reprendre  aussitôt  ses  vêlements 
secs,  ou  s’envelopper  d’une  couvcrture. 
— Les  propriétés  de  l’eau  de  mer  ne  doi- 
vent nullement  surprendre,  si  l’on  réflé- 
chit à la  quantité  des  différents  sels 
qu’elle  couticnt  ( près  de  4 centièmes  ) , 
à l’iode  et  au  brome  qui  s’y  trouvent  mê- 
lés, au  phosphore,  qui  rend  quelquefois 
la  mer  lumineuse  durant  la  nuit,  à son 
agitation  perpétuelle,  aux  débris  de  vé- 
gétaux et  d'animaux  qu’elle  renferme  :1a 
mer  contient  en  quelque  sorte  un  extrait 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  : l’eau  qui 
la  compose  a été  nuage,  a été  neige, 
glacier,  rosée;  elle  a été  sang  et  sève, 
cette  sève  et  ce  sang , qui  aboutissent  fi- 
nalement à l'Océan,  entraînent  vers  lui 
et  tiennent  en  suspension  quelques-uns 
des  principes  constituants  des  êtres  qu’ils 
ont  abreuvés  et  nourris,  de  même  que  les 
differents  fleuves  y conduisent  et  dépo- 
sent un  échantillon  de  chaque  terroir  , 
des  molécules  atténuées  de  chaque  monta- 
gne, comme  aussi  la  réunion  de  toutes 
les  eaux  minérales  du  globe. — Toutefois, 
et  quelle  que  soit  la  vogue  des  bains  de 
mer,  quel  qu’en  soit  le  mérite  réel,  ils 
ne  feront  jamais  abandonner  nos  eaux 
thermales  des  Pyrénées,  du  Bourbonnais 
et  de  l’Auvergne.  C’est  à ces  dernières 
que  les  vrais  malades  iront  dans  tous  les 
temps  demander  des  forces  et  de  la  san- 
lé.— Outre  sou  grand  établissemenlpour 
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les  bains  de  mer,  Boulogne  possède  ifeux: 
sources  ferrugineuses  froides  : l’une  est 
è quelques  pas  de  la  ville,  sur  la  route 
de  Calais;  l’autre  jaillit  à Wières-aux- 
Bois  ( voy . Eaux  minérales).  Nous  ren- 
voyons aussi  à cet  article  beaucoup  de 
choses  essentielles  qu’il  nous  reste  à dire 
touchant  l’eau  de  mer,  sa  composition  , 
scs  propriétés. — On  trouve  à Boulogne 
tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable,  tout  ce 
qui  distrait  l'oisiveté,  tout  ce  qui  con- 
jure l’ennui:  un  bon  spectacle,  un  ma- 
nège, une  bibliothèque,  diverses  curio- 
sités. On  y trouve  en  abondance  de  ces 
jolis  coquillages  dont  les  soldats  romains 
remplissaient  leurs  casques, et  que Cali- 
gula  offrit  au  sénat  de  Rome  comme  dé- 
pouillés de  l'Océan,  ce  qui  valut  à son 
ambition  les  suprêmes  honneurs  du 
triomphe.  — De  Boulogne  on  se  rend  à 
Paris  en  22  heures,  et  en  4 heures  en 
Angleterre.  Isid.  Bourdon. 

BOULOGNE  (Village  et  bois  de). 
Situé  à une  lieue  et  demi  ouest  de  Paris, 
et  séparé  de  Saint-Cloud  par  la  Seine, 
le  village  de  Boulogne,  sous  les  premiers 
rois  capétiens,  s’appelait  encore  Menus- 
lis-Saint-Cloud.  Quelques  habitants  de 
ce  Keu,  à leur  retour  d’un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Boulogne-sur-Mer,  ob- 
tinrent de  Philippe  V,  en  1319,  la  per- 
mission de  bâtir  dans  leur  village  une 
église  sur  le  modèle  de  celle  qu’ils  ve- 
naient de  visiter,  et  d'y  instituer  une 
confrérie.  L’église  reçut  le  nom  de  No- 
tre-Dame de  Boulogne-sur-Seine , puis 
de  Boulogne  la  Petite,  et  celui  de  Bou- 
logne resta  au  village.  Cet  édifice  gothi- 
que, terminé  en  1343,  fut  béni  par  l'é- 
vêque de  Paris , et  agrandi  dans  le  siè- 
cle suivant.  Les  indulgences  accordées 
à celte  église  par  les  papes  en  firent 
pour  les  dévots  parisiens  un  lieu  de  pè- 
lerinage, qu'en  raison  du  voisinage  et 
de  la  commodité,  ils  préférèrent  à celui  de 
Boulogne-sur-Mer.  — Le  village  de  Bou- 
logne est  un  des  plus  remarquables  des 
environs  de  Paris.  Il  est  grand,  bien  bâ- 
ti , très  peuplé,  et  formé  principalement 
de  belles  maisons  de  campagne,  qui 
comptent  parmi  leurs  agréments  les  char- 


mantes promenades  que  procure  à leurs 
habitants  la  proximité  de  Saint-Cloud  et 
du  bois  de  Boulogne. — Qui  ne  connaît  pas 
le  bois  de  Boulogne,  rendez-vous  de  chas- 
se, rendez-vous  de  festins  et  de  danses, 
rendez-vous  d'amour  et  surtout  d’affai- 
res d'honneur,  rendez-vous  enfin  de  pro- 
menades à pied,  à cheval,  à âne,  en  voi- 
ture à deux  et  à quatre  roues,  depuis  le 
modeste  cabriolet  de  place  jusqu’au  har- 
di phaéton  et  à l’élégant  wiski  ; depuis 
l’humble  fiacre  et  la  demi-fortune  jusqu’à 
la  légère  calèche  et  au  brillant  landau? 
Est-il  quelqu’un  de  nos  lecteurs , même 
parmi  ceux  qui  habitent  la  province  et 
les  pays  étrangers,  qui  n’ait  été,  du  moins 
une  fois  en  sa  vie,  au  bois  de  Boulogne, 
comme  gastronome,  danseur  ou  prome- 
neur? qui  n’y  soit  allé  avec  sa  belle  ou 
pour  rêver  à sa  belle?  coin  inc  champion  ou 
comme  témoin  d’un  duel  ? En  est-il  enfin 
qui  n’ait  pas  été  y méditer  la  charpente 
d’un  mélodrame,  y composer  quelques 
scènes  de  tragédie,  quelques  couplets 
de  vaudeville?  Mais  peut-être  aussi  en 
est-il  peu  qui  l’aient  parcouru  en  tous  sens, 
qui  en  connaissent  tous  les  détours,  et 
surtout  qui  l’aient  vudans  son  ancien  état. 
C’est  ce  qui  nous  a déterminé,  malgtëno- 
tre  répugnance  pour  lesdescriptii  . .'To- 
pographiques, à entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  le  bois  de  Boulogne. — Ce  bois, 
dont  la  longueur  est  d’une  lieue  sur  une 
demi -lieue  de  large,  et  qui  contient  en- 
viron deux  mille  arpents,  s’appelait  jadis 
bois  de  Rouverai,  nom  sous  lequel  il  est 
désigné  pour  la  dernière  fois  dans  une 
ordonnance  de  1577.  Les  Parisiens,  obli- 
gés de  le  traverser,  pour  i ller  à Boulogne, 
s’habituèreut  à lui  donner  ce  dernier 
nom , qui  lui  est  resté.  Il  est  enclos  de 
murailles  et  fermé  de  onze  portes  ou 
grilles,  dont  deux  au  nord,  la  porte  Mail- 
lot, qui  donne  sur  la  belle  avenue  de 
Neuitly,  et  la  porte  de Ncudly,  qui  con- 
duit à cc  village.  Quatre  à l’ouest.  La  por- 
te Sainlc-Jamcs , nouvellement  con- 
struite aux  frais  du  propriétaire  actuel 
du  parc  de  Saint-James,  rappelle  le  nom 
de  ce  fameux  trésorier-général  de  la  mari- 
ne qui,  dans  l’emplacement  entre  le  bois 
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de  Boulogne  et  la  rivière , vis  à-vis  de 
Puteaux,  avait  bâti  une  superbe  maison, 
et  crée  des  jardins  anglais  magnifi- 
ques, au  milieu  desquels  s'élevait  un  ro- 
cher fait  de  mains  d'hommes , qui  seul 
coula  1 ,500  mille  francs;  une  seule  pièce 
de  ce  rocher,  traînée  par  40  chevaux,  fut 
rcucontrcc  un  jour  par  Louis XVI,  qui, 
depuis,  appelait  Saiulc-James  l'homme 
au  rocher.  Ce  Lucullus,  dont  le  faste  in- 
solent offusquait  la  cour  et  scandalisait  la 
capitale, ayant  fait, en  janvier  1787,  une 
faillite  de  25  millions,  fut  mis  à la  Bas- 
tille, en  sortit  peu  de  temps  après,  mou- 
rut de  chagrin  la  même  année,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence,  et  fut  enterré 
comme  pauvre.  Le  parc  de  Sainte-Jantes, 
acheté  depuis  la  révolution  par  le  four- 
nisseur llaingucrlot,  qui  sut  y donner 
des  fêles  de  30  mille  francs  sans  sc  rui- 
ner, fut  revendu  par  lui  à l'un  des  frè- 
res de  Bonaparte,  et  a pjissé  depuis  en 
d’autres  mains.  La  porte  de  Madrid  est 
ainsi  nommée  d’un  château  que  François 
l"  fit  bâtir  en  1529,  sur  le  modèle  de 
celui  où  il  avait  été  trois  ans  prison- 
nier en  Espagne,  depuis  la  perte  de  la 
bataille  de  Pavic.Mais,  suivant  une  autre 
opinion,  comme  ce  prince  visitait  souvent 
ce  château  , à l'insu  de  ses  courtisans , 
iis  l’appelèrent  Madrid  par  allusion  ou 
par  raillerie.  Madrid  conserva  pourtant 
aon  nom  de  château  de  Boulogne  sous 
Charles  IX,  qui  l’habitait  souvent;  mais 
sous  Louis  XIII , qui  y venait  aussi,  il 
portail  le  premier  nom.  Ce  château,  né- 
gligé pendant  la  révolution,  fut  détruit 
sous  Louis  XVIII,  et  la  mine  joua  pour 
la  démolition  d’un  édifice  qui  eût  rap- 
pelé à des  rois  fugitifs  le  souvenir  d’un 
roi  captif.  Ses  atlenances  et  dépen- 
dances ont  été  vendues.  La  porte  de 
Bagatelle  tire  son  nom  du  château 
de  plaisance  que  le  comte  d’Artois  avait 
fait  bâtir  sur  les  ruines  de  celui  où 
mademoiselle  de  Cbarolois , fille  du  ré- 
gent, donnait  des  fêtes,  et  qui  plus 
tard  changea  de  destination.  Depuis  la 
restauration,  le  prince  avaitdonné  celle 
charmante  maison  à son  fils  le  duc  de 
Bcrri , dont  les  enfants  s’y  trouvaient 
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encore  pendant  la  révolution  de  juiUct 
1830.  On  l’a  mise  en  vente  après  1 ex- 
pulsion de  la  branche  ainée,  mais  aucu 
ne  enchère  n’a  couvert  la  mise  à prix 
d’un  million  [voyez  Bagatelle).  Près  de 
la  rive  droite  de  la  Seine,  à un  quart  de 
lieue  de  Bagatelle , et  vis-à-vis  la  porte 
de  Long-Champ  , était  l’abbaye  de  ce 
nom, fondée  au  xiu'  siècle  par  Isabelle  de 
France,  sœur  de  St-Louis.  Elle  y finit  ses 
jours  en  1209,  pendant  la  seconde  croisa- 
de duroison  frère.  Deux  autresprincesscs 
moururent  religieuses  dans  cette  mai- 
son, Blanche,  hile  de  Philippe  V,  qui  y 
décéda  lui-même,  en  1 32 1,  en  venant  voie 
sa  fille,  et  Jeanne  de  Navarre.  Les  re- 
ligieuses de  celle  abbaye  étaient  appe- 
lées sœurs  mineuresel  suivaient  la  règle 
de  Saint-François.  En  1513,  leurs  mœurs 
et  leur  discipline  commencèrent  à se 
relâcher.  Elles  portaient  des  bijoux,  des 
vêlements  de  couleur,  et  abandonnèrent 
le  costume  de  la  maison.  Elles  sortaient 
et  recevaient  des  jeunes  gens  au  parloir. 
Enfin,  le  scandale  devint  tel , comme  on 
le  voit  par  une  lettre  de  saint  \ inccnt  de 
Paulc  au  cardinal  Mazarin,  qu’il  futqucs- 
tion,  en  1052, de  les  réformer  : on  n’y  réus- 
sit qu’en  partie  : l’esprit  mondain  se 
perpétua  dans  cette  abbaye  jusqu’à  l’é- 
poque de  la  révolution.  La  curiosité  plus 
que  la  dévotion  y attirait  une  foule  de 
Parisiens  qui  venaient , le  mercredi , 
jeudi  et  vendredi  de  la  semaine  - sainte, 
sous  prétexte  d'y  entendre  l’office  des 
Ténèbres  : les  uns  allaient  pourvoir,  les 
autres  pour  être  vus.  Les  femmes  s’y 
montraient  couvertes  de  pierreries;  mais 
elles  étaient  souvent  éclipsées  par  les 
courtisanes,  quicllcs-mèmesl'étaienl  par 
la  richesse  et  l’élégance  de  leurs  voilu- 
res, de  leurs  livrées  et  de  leurs  équipages. 
On  a vu  leurs  chevaux  ornés  de  marcas- 
sites  et  autres  pierres  précieuses.  Les 
princes  y guidaient  leurs  coursiers,  et 
dès  ce  temps  on  remarquait  la  rivalité 
entre  les  maisons  d’Artois  et  d'Orléans. 
On  réservait  pourccsjours-là  loutce  qu  il 
y avait  de  plus  nouveau,  de  plus  frais. 
Les  tailleurs,  les  couturières,  les  mar- 
chandes de  modes , les  bijoutiers , les 
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carrossiers,  les  maquignons,  etc.,  se 
piquant  d'émulation,  établissaient  sou- 
vent leur  réputation  par  ce  qu'ils  avaient 
inventé  ou  fourni  dans  celte  occasion. 
Les  boutiquiers,  les  ouvriers  en  babits 
du  dimanche,  s’y  rendaient  à pied  ; les 
jeunes  gens  à cheval  y lorgnaient  toutes 
les  femmes.  Les  sapins  délabrés  avec 
leurs  rosses  efflanquées  faisaient  ressor- 
tir la  richesse  et  l’élégance  des  voitures 
de  maîtres.  Le  peuple  buvait  et  s'eni- 
vrait ; l’église  était  déserte,  les  cabarets 
étaient  pleins  : c'est  ainsi  qu’on  pleu- 
rait la  passion  de  Jésus-Christ.  L’arche- 
vêque de  Paris  crut  arrêter  le  scanda- 
le en  interdisant  la  musique  aux  reli- 
gieuses. On  vint  dans  leur  église  pour 
entendre  leurs  belles  voix , et  on  finit 
par  ne  plus  y entrer.  La  promenade  de 
Long-Champ,  qui  attirait  une  si  grande 
affluence  dans  les  allées  du  bois  de  Bou- 
logne, cessa  en  1792.  L’église  fut  démo- 
lie peu  d’années  après;  mais  les  bâti- 
ments du  couvent  existaient  encore, 
lorsqu'on  1796,  les  incroyables,  eu  habit 
carré  et  coiû'és  en  caniches,  et  les  mer- 
veilleuses en  costume  grec,  des  pieds 
jusqu’à  la  tète,  rétablirent,  non  pas  le  pè- 
lerinage, mais  la  promenade  de  Long- 
champ.  Ce  fut  là  qu’on  vit  pour  la  pre- 
. mière  fois,  l'année  suivante,  des  jeunes 
gens  ayant  les  cheveux  coupés  à la  TUus 
ou  à la  Caracalla,  dont  la  mode  ( chose 
extraordinaire  et  mémorable  en  France) 
l'est  conservée  jusqu’à  nos  jours,  en  rai- 
son de  sa  commodité.  La  file  des  voitu- 
res cuirait  par  la  porte  Maillot,  traver- 
sait le  bois  de  Boulogne,  jusqu’à  Long- 
Clininp , sans  s’arrêter,  et  sortait  par 
une  autre  porte.  Cette  promenade,  assez 
insipide,  se  continue  encore  tous  les  ans, 
mais  les  voitures  ne  vont  pas  au-dela  de 
la  barrière  de  l’Etoile.  — A l’extrémité 
méridionale  du  bois,  il  y a deux  portes  : 
celle  de  Boutonne  prend  son  nom  du 
village,  et  celle  dite  des  princes  con- 
duit au  village  de  Billancourt;  les  trois 
portes  du  bois,  du  côté  de  l’Est,  don- 
nent sur  les  villages  d’Auteuil  et  de 
Pa9si  et  sur  le  faubourg  de  Chaillot.  La 
seconde  après  le  nom  de  la  Muette,  ou 
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plutôt  de  la  Meute , qui  était  ancienne- 
ment une  maison  de  chasse  du  roi  à l’en- 
trée du  bois,  du  côté  de  Passi.  Ce  petit 
château  /ut  ainsi  nommé  parce  qu’on 
y renfermait  les  chiens  de  chasse.  Le 
nom  de  1a  Muette,  désignant  un  lieu  se- 
cret, fermé  de  bois  de  tous  côtés,  est 
moins  significatif  et  n’est  qu’une  altéra- 
tion du  premier.  Ce  château  exisLait  du 
temps  de  Charles  IX,  qui  y rendit  un 
édit  daté  de  la  maison  de  Passi  -lès-Pa- 
ris.  11  fut  rebâti  au  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XV;  et  la  fameuse  duches- 
se de  Berri,  fille  du  duc  d’Orléans,  ré- 
gent, y mourut,  tu  1719,  des  suites  de 
scs  impudicités.  Ce  fut  au  château  de  la 
Muette  qu’eut  lieu,  le  21  novembre  1783, 
la  seconde  expérience  aérostatique.  Pi- 
lastre du  Kozier  et  le  marquis  d’Arlau- 
des  s'abandonnèrent  dans  les  airs  à bal- 
lon perdu,  et  descendirent,  au  bout  de 
25  minutes,  au-delà  du  boulevard,  der- 
rière le  Jardin  des  Plantes!  M.  d’Arlan- 
des  fut  ramené  en  triomphe  à la  Muette, 
où  le  premier  dauphin,  fils  de  Louis  XV  I, 
et  la  duchesse  de  Polignac,  sa  gouver- 
nante, lui  firentservirà  dîner.  Parmi  les 
signataires  du  procès-verbal  de  cette 
expérience  figurent  les  noms  du  duc  de 
Polignac , de  Benjamin  Francklin,  et  de 
F'aujas  dé  Saint-Fond.  Ce  château  ren- 
fermait un  cabinet  d'instruments  de  phy- 
sique etd'astrouomicquiful  réuni  à l’Ob- 
servatoire de  Paris,  en  1790.  C’est  à la 
Muette  qu’Audinot , chassé  de  la  salle 
de  l’ Ambigu,  obtint  la  permission  d’éta- 
blir,cn  1785,  scs  petits  comédiens  du  bois 
de  Boulogne,  qui,  jouant  dans  l’enceinte 
d’une  maison  royale,  avaient  le  droit  de 
représenter  des  comédies  du  Théâtre- 
Français  et  des  opéras-comiques.  Ils  ne 
jouaient  que  deux  foisla  semaine. non  com- 
pris les  fêtes  et  dimanches.  Ce  spectacle 
ne  se  soutint  que  3 au  g ans.  Acquéreur 
de  la  Muette  Sébastien  Ernrd , facteur  de 
pianos,  y avait  réuni  une  très  belle  collec- 
tion de  tableaux  originaux  des  plus  grands 
maîtres,  qui  a été  vendue  en  1832,  après 
sa  mort.  Près  de  là  est  le  Ilanclagh,  bâti 
quelques  années  avant  la  révolution,  et 
où  l’on  continue  à donner  des  bals.  Cette 
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partie  dubois  de  Boulogne  est  constam- 
ment la  plus  vivante  et  la  plus  fréquen- 
ce mime  des  valétudinaires.  — Percé 
par  une  infinité  de  routes  et  de  ronds- 
points,  ce  bois  n'est  planté  ipi'cn  tail- 
lis , saut  les  arbres  qui  bordent  lesallées 
et  qui  remplacent  ceux  qu’on  avait  abat- 
tus sous  le  régime  de  la  terreur,  parla  né- 
cessité de  suppléer  aux  arrivages  de  com- 
bustible , dont  Paris  manqua  quelque 
temps.  Plus  tard.cn  1814,  les  armées 
alliées,  qui  campèrent  dans  ce  bois, 
lui  firent  subir  une  nouvelle  dévastation, 
dont  les  traces  sont  à peine  effacées.  H.  A. 

BOl'LTOX  (Mattiew),  célèbre  con- 
structeur de  machines,  naquit  en  1728  à 
Birmingham,  oii  sonpèreavail  acquis  une 
grande  fortune  par  son  habileté  à travail- 
ler l’acier.  Boullon,  qui  avait  appris  le 
dessin  de  Werlidge,  et  s'était  ensuite  li- 
vre avec  ardeur  à l'étude  des  mathémati- 
ques, fonda  de  bonne  heure  une  manufac- 
ture d’acier  ouvré,  et,  dès  1745,  livra  au 
commerce  des  produits  d’une  qualité  tel- 
le qu’exportés  en  France,. ils  étaient  sou- 
vent ensuite  réimportés  eu  Angleterre 

comme  marchandiscsfrançaiscs. En  1762, 

ne  trouvant  plus  sa  fabrique  de  Birmin- 
gham assez  vaste  pour  suffire  à l’Immen- 
sité de  ses  travaux , il  acheta  à deux  lieues 
de  cette  ville,  il  Soho,  une  grande  éten- 
due de  terrain  demouré  en  friche,  et  y 
Bt  construire  successivement,  sur  la  plus 
large  échelle,  une  manufacture  et  une 
école  de  mécanique,  dans  laquelle  des 
professeurs  habiles,  entretenus  généreu- 
sement à ses  frais,  donnèrent  des  leçons 
gratuites  dans  toutes  les  branches  de  la 
mécanique.  En  17G9,  il  s’associa  avec 
James  Watt,  si  célèbre  par  les  perfec- 
tionnements qu’il  fit  subir  è l’applica- 
tion de  la  vapeur  à la  mécanique.  Tous 
deux  fondèrent  une  manufacture  de  ma- 
chines à vapeur,  qui  a fourni  aux  mines 
et  aux  fabriques  de  l’Angleterre  leurs  plus 
ingénieux  moteurs.  {Foyez  les  articles 
Watt  et  Maciuses  a vapeur.)  Boullon  et 
Watt  établirent  en  outre  avec  leurs  fils 
èSmctwick,  près  de  Soho,  une  fonderie, 
dans  laquelle  ils  parvinrent  tellement  à 
améliorer  les  machines  à vapeur  qu’avec 
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leur  aide  un  boisseau  de  charbon  de  terre 
de  Newcastle  put  élever  i 10  pieds  de 
hauteur  6,000  hectolitres  d’eau , et  pro- 
duire dans  une  heure  ce  que  10  chevaux 
n'eussent  pas  pu  faire.  Boullon  mourut  à 
Soho  en  1809. 

BOUPHOWIES.  (Foy.  Bupuonies.) 
BOUQUER,  vieux  mot,  dérivé  du  la- 
tin bucca , bouche,  ne  se  dit  au  propre 
que  de  l’action  d'un  singe  qu’on  force  à 
baiser  quelque  chose  qu’on  lui  présente. 
En  termes  de  chasseur,  on  dit  aussi  faire 
bouquer  un  renard,  pour  dire  le  faire  sor- 
tir de  son  terrier,  en  lançant  des  chiens 
à sa  poursuite.  Ce  mot  s’emploie  encore 
familièrement  dans  le  même  sens,  mais 
au  figuré,  pour  exprimer  la  violence  et 
la  contrainte  dans  des  choses  de  peu  d’im- 
portance en  ellesrmèmes:  on  a beau  avoir 
du  cœur,  on  est  contraint  de  bouquer  (vi 
cederc ) quand  ou  a affaire  a de  plus  puis- 
sants que  soi.  — Les  marins  emploient 
aussi  le  terme  bouquer  pour  dire  se  re- 
buter d’un  travail  long  et  fatigant,  ou 
se  rebuter  de  la  monotonie  des  vivres, 
voir  passer  son  appétit , et  le  verbe  bous- 
quer , qui  a bien  évidemment  la  même 
origine,  pour  dire  mater,  dompter  un 
homme  paresseux,  le  tourmenter,  le  faire 
se  hâter,  etc. 

BOUQUET.  L’acception  de  ce  mot 
s’est  rétrécie  graduellement  ; il  désigna 
d’abord  un  petit  bois,  puis  tout  simple- 
ment un  grouped'  arbres,  puis  enfin,  plus 
coquet,  plus  mignon,  le  mot  bouquet, 
tout  frais  et  tout  parfumé,  servit  à indi- 
quer un  assemblage  de  fleurs.  Mainte- 
nant encore  , nous  appelons  bouquet 
d’arbres  quelques  arbres  réunis , et  les 
Italiens  nomment  un  bouquet  boschetlo 
(petit  bois). — Le  bouquet,  se  mêlant  aux 
différents  usages  des  peuples,  s’est  asso- 
cié à presque  toutes  les  époques  de  la  vie, 
comme  pour  la  rendre  plus  riante.  Nous 
devons  placer  au  premier  rang  le  Bou- 
quet, de  mariée.  Une  demi -couronne, 
appelée  chapeau,  de  fleurs  d’oranger, 
et  un  bouquet  semblable,  forment  la  pa- 
rure distinctive  des  mariées.  Mais  sod- 
vent  la  pauvre  couronne  est  reléguée 
dans  un  petit  coin  de  la  coiffure,  et  s •- 
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perçoit  à peine  au  milieu  du  voile  et  de 
la  guirlande.  Elles  ne  savent  donc  pas, 
nos  jeunes  mariées,  que  le  chapeau  de 
fleurs  d’oranger  sur  la  tète  d'une  jeune 
fille,  c’est  comme  l'auréole  sur  le  front 
de  la  Vierge;  c’est  quelque  chose  de  pur 
et  de  saint  — Dans  les  noces  de  la  cam- 
pagne, ces  belles  fleurs  ne  perdent  pas 
ainsi  leurs  droits;  elles  ornent  seules  le 
bonnet  de  la  paysanne.  Comme  il  bondit, 
ce  bouquet,  sur  le  cœur  de  la  jeune  tille, 
lorsqu’elle  traverse  le  village  pour  se  ren- 
dre h l’église,  entourée  de  compagnes  qui 
se  font  de  son  bonheur  une  image  de 
celui  qu'elles  attendent  pour  elles-mê- 
mes! et  le  soir,  au  son  du  violon  criard, 
comme  scs  boutons  se  mêlent  et  se  croi- 
sent! comme  il  saute,  comme  il  fait  des 
entrechats,  ce  joyeui  bouquet, large  com- 
me la  figure  de  la  mariée! — Ccsbouquels 
de  fleurs  d’oranger  sont  les  seuls  qu’on 
ne  porte  qu’uue  fois  : ils  veulent  du  bon- 
heur, un  front  qui  rayonne  : une  inqui- 
étude, une  pensée  amère,  une  illusion 
fanée,  feraient  tache  sur  ces  boutons 
blancs  ^il  faut. les  serrer  dans  le  tiroir 
encore  tout  imprégnés  de  joie.  Ae  serait- 
il  pas  téméraire  de  les  porter  plus  d’un 
jour  dans  la  vie  ? 

Bouquets  fusèbbes.  Le  chapeau  de 
fleurs  d’oranger  se  place  encore  sur 
les  cercueils  des  jeunes  filles.  Cet  usage 
nous  vient  sans  doute  des  Grecs,  qui 
posaient  des  couronnes  sur  les  têtes  des 
cadavres;  car  chez  eue  la  Mort  était  co- 
quette, et  mettait  des  fleurs  pour  cacher 
ses  ossements.  Les  bouquets  servent  en- 
core à parer  les  tombes;  nos  cimetières 
ressemblent  à de  larges  ce.'bcilles  de 
fleurs  : il  semble  que  tous  les  jours  ce 
soit  fête  chez  les  morts.  Ce  sont  presque 
toujours  des  couronnes  d'immortelles 
jaunes  qu’on  pose  sur  ces  marbres  : 
pourquoi  des  immortelles  ? Quelques  pa- 
rents prétendent  qu’ils  les  choisissent 
comme  symbole  de  l'éternité  de  leur 
douleur  : ne  serait  - ce  pas  plutôt  parce 
qu'on  les  renouvelle  moins  souvent?  Les 
autres  fleurs  sont  sitôt  flétries!  le  chemin 
du  cimetière  s’oublie  si  vite!  le  front 
s'éclaircit  avant  les  vêtements  de  deuil, 
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et  sur  bien  des  tombes  les  couronnes 
d'immortelles  elles-mêmes  restent  long- 
temps fanées. 

Bouquets  de  l’autei.  Ils  ornent  les 
vases  de  l'église;  Il  semblait  naturel  de 
choisir  les  fleurs  pour  fêter  Dieu  ; c’est 
le  hue  de  sa  création , et  leurs  parfums 
semblent  monter  à lui  avec  la  prière  et 
l’encens.  Mais  les  églises  n’ont  mainte- 
nant que  des  fleurs  artificielles.  Les  au- 
tels n’ont  plus  de  parfums,  et  des  mor- 
ceaux de  batiste  taillés  par  quelques  pau- 
vres ouvrières  remplacent  les  bouquets 
naturels  que  Dieu  lui-même  a nuancés. 

Bouquets  a la  duchesse.  Toutes  les 
femmes  connaissent  ces  bouquets  ronds 
et  plats, ornés  de  beaux  camellias,  de  cer- 
cles de  violettes  cl  de  roses  du  Bengale. 
Ne  serait-ce  pas  à la  duchesse  de  llerri 
qu’ils  devraient  leur  nom?  l'habitude 
qu'elle  avait  d’en  tenir  un  à la  main  cha- 
que fois  qu’elle  paraissait  en  public,  et 
son  goêt  pour  les  camellias,  ne  lu  fe- 
raient-ils pas  présumer?  — Après  tous 
ces  bouquets,  viennent  encore  ceux  des 
marraines,  ceux  des  fêles  dans  leurs  cor- 
nets de  papier  blanc;  on  en  relroure 
partout  où  il  y a du  plaisir.  Ce  n'est  pas 
leur  destination  d’orner  des  cercueils  et 
des  tombes.  Vivent  les  joyeux  bouquets 
de  noce,  de  bal  et  de  fête  ! Les  fleurs  sont 
faites  essentiellement  pour  le  bonheur; 
elles  sont  fraîches  et  riautes  comme  lui, 
et  se  fanent  aussi  vite. 

A SAIS  SÉGALAS. 

Bouquet  a Ibis.  C’est  le  nom  qu’on 
donnait  autrefois,  en  littérature,  à tout 
rondeau,  chanson,  ou  madrigal,  adres- 
sé à quelque  beauté  imaginaire.  Si  ta 
poésie  vit  de  fiction,  celle-ci  n’a  pas  fait 
vivre  les  poètes  qui  en  ont  usé.  Les  uns 
moururent  dès  leur  vivant;  les  autres 
n’ont  pu  survivre  i leur  mort.  Quelques- 
uns  ont  cependant  sauvé  leur  nom  de 
l’oubli  ; c'est  tout  ce  qui  reste  d'eux  et 
ce  qui  mérite  d’en  rester.  De  tous  les 
peuples  modernes,  sans  en  excepter  les 
Italiens,  les  Français  ont  dépensé  le  plus 
d’esprit  dans  ce  genre.  Dès  le  xui*  siè- 
cle, ils  avaient  des  cours  d'amour  et  des 
gieux  sous  iormel,  présidés  par  des  da- 
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mes  , ou  les  questions  d'amour  se  plai- 
daient et  se  jugeaient  comme  des  ques- 
1 tions  d'état.  De  là  naquirent  les  trouba- 
dours et  les  trouvères,  dont  les  cbansons 
pleines  de  recherche  et  d'alTcclation  ne 
célèbrent  que  l'amour,  mais  ne  risquent 
guère  de  l'inspirer.  On  devine  trop  en 
les  lisant  que  les  auteurs  chantent  pour 
chanter  et  n'aiment  que  poétiquement. 
Peut-être  ces  défauts  leur  furent-ils  im- 
posés par  les  femmes,  dont  l’influence 
alors  était  irrésistible;  car,  en  littérature 
comme  en  tout  le  reste,  les  femmes  ne 
1 sentent  juste  qu'avec  leur  cœur.  Même 
chose  advint  plus  lard,  lorsqu’introdui- 
tes  à la  cour  des  rois  sous  Louis  Xll,  el- 
1 les  y régnèrent  sous  François  Irr.A  l’ex- 
ception de  quelques  traits  plus  naturels 
que  passionnés,  Marot  et  ses  successeurs 
semblent  toujours  badiner  de  ce  qu’ils 
éprouvent.  11  est  vrai  que  leur  Muse  à la 
solde  des  grands  s’inspirait  par  ordre  et 
1 rimait, suivant  l’occurrence, du  désespoir 

ou  de  la  tendresse.  Ainsi  Malherbe  fabri- 
quait pour  Henri  IV  de  froides  élégies, 
valant  beaucoup  moins  que  scs  odes, 
quoique  mieux  pensionnées.  Puis  le  gé- 
nie espagnol,  installé  en  France  par  Anne 
d’Autriche,  nous  apprit  à raffiner  sur 
tous  les  sentiments,  et  fit  école  à la  ville, 
naturalisé  par  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Là  régnait  Voiture,  bel  esprit  souple  et 
brillant,  qui,  admis,  malgré  sa  naissance, 
auprès  des  grandes  dames,  ne  s'occupait 
qu'à  amuser  leur  esprit,  n’osant  viser 
plus  haut.  Froidement  ingénieux,  ce  lan- 
gage, adopté  par  la  mode,  devint  celui  de 
tout  le  monde.  Chacun  dut  soupirer  par 
air,  et  les  femmes  accueillirent  d'autant 
plus  volontiers  ce  genre  d’bommage 
qu'en  flattant  leur  vanité  il  pouvait 
servir  à cacher  sous  des  sentiments 
feints  un  sentiment  réel.  On  ferait  une 
bibliothèque  de  tout  ce  bagage  poétique, 
qui  encombra  les  ruelles  et  le  Parnasse. 
Après  avoir  fleuri  long-temps,  les  bou- 
quets à Iris  passèrent  à leur  tour,  rem- 
placés par  l’épitre  badine  et  les  petits 
vers  des  Dorât  et  des  Pezai.  Enfin,  les 
philosophes,  admis  dans  les  salons,  dé- 
pouillèrent les  femmes  de  leur  dictatu- 


re. Gardant  le  premier  rang,  elles  ne  sai- 
sirent plus  exclusivement  l'attention  des 
hommes,  entraînés  vers  des  idées  nou- 
velles, prêchant  une  réforme  sociale  déjà 
près  d'éclore.  Aujourd’hui,  éprouvés  par 
tant  de  souffrances,  fatigués  de  tant  de 
secousses,  nous  sommes  aussi  sérieux  que 
nos  pères  étaient  frivoles  : aussi  les  bou- 
quets à Iris  ont-ils  passé  de  mode  et  tout 
ce  papillotage  galant  est-il  éteint  sans  re- 
tour; à peine  s’ils  se  montrent  cncoredaus 
\' Almanach  des  Muses,  où  ils  brillent 
incognito.  Toutefois,  les  succès  des  Voi- 
ture, des  Charlcval , des  Montreuil,  s’ex- 
pliquent par  la  trempe  de  leur  esprit,  si 
bien  en  rapport  avec  la  bonne  compa- 
gnie du  temps,  qui , seule,  lisait  et  décer- 
nait les  réputations.  Composée  d’ecclé- 
siastiques bien  rentés,  de  dames  et  de 
courtisans,  c'était  l’élite  de  la  société, 
sensible  par-dessus  tout  à la  finesse  des 
idées  et  aux  grâces  du  langage, qualités  de- 
venues scs  habitudes. — Mais  ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  tracé  l’historique  des  bou- 
quets à Iris,  il  faut  aussi  les  faire  con- 
naître à nos  lecteurs,  auxquels  les  pièces 
suivantes,  l’une  de  Montreuil,  l’autre  de 
Charlcval,  serviront  d'échantillon. 

Pourquoi  me  dfmandrx-Tout  tant 
Si  met  feux  dureront,  ti  je  terti  coiutant, 

Jusque*  i quand  mon  rcrur  titn  tout  tolrt  empire  ? 

Ali  I Ptnü»,  tout  axe*  jpand  tort  I 
Comment  pourrait-jr  tout  la  dis  et  1 
Rien  u’ett  plut  inccrtaiu  que  l’heure  de  1a  mort. 

. ~ 

Si  tout  voûtes  que  toujours  je  Tout  aimef 
Il  faut  Tout  donner  tcuta  à moi: 

L'Amour  impose  cette  loi; 

Car,  pour  Tout,  ma  flamme  e*t  rxtrême. 

Pour  tout  truie,  je  fait  dea  nruxi 
Et  quand  tout  m’aimeres  de  même 
Voua  u'eu  pourrr»  pat  aimer  deux. 

SAiXT-PaosrES  j«. 

Le  mot  Bouquet  n'est  pas  borné,  dans 
ses  acceptions,  à celles  que  l’on  vient  de 
voir;  il  s’emploie  encore  dans  une  infi- 
nité d'autres  circonstances,  dont  il  nous 
suffira  ici  d’énumérer  les  principales,  qui 
n'ont  pas  toutes,  il  faut  bien  le  dire,  l’at- 
trait, et, s’il  est  permis  de  s’exprimer  ain- 
si, le  parfum  que  viennent  de  répandre 
sur  ces  pages  les  recherches  de  nos  deux 
collaborateurs.  On  appelle  ainsi , par 
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exemple,  ou,  plus  vulgairement,  kou  mu- 
seau, en  médecine  vétérinaire,  une  érup- 
tion particulière,  une  espèce  de  gale  qui 
affecte  ordinairement  le  museau  des  bre- 
bis, et  qui  s'étend  quelquefois  jusqu’aux 
tempes,  au-dessous  des  oreilles.  Lille  se 
manifeste  aussi  quelquefois  aux  lèvres,  cl 
même  dans  l’intérieur  de  la  bouche  des 
agneaux  et  des  chevreaux.  Bans  le  pre- 
mier cas , et  lorsque  cette  maladie  est 
récente,  sa  guérison  peut  s'opérer  à l’aide 
d’un  traitement  fort  simple,  qui  consiste 
à frotter  la  partie  affectée  avec  un  on- 
guent composé  de  soufre  et  d'huile  d'o- 
live; lorsqu’elle  est  invétérée,  il  faut  y 
substituer  un  mélange  de  parties  égales 
de  chenevis,  de  soufre,  d'ellébore  noir 
et  d’euphorbe.  Bans  le  second  cas,  c’est- 
à-dire  lorsqu’elle  s’attache  aux  agneaux 
et  aux  chevreaux,  ce  qui  arrive  surtout 
lorsqu’on  leur  a laissé  brouter  l’herbe 
toute  couverte  de  rosée,  ce  qui  peut  de- 
venir mortel  pour  ceux  qui  tètent  en- 
core, on  doit  frotter  les  parties  affectées 
avec  un  mélange  de  sel  et  d’byssope,  ou 
de  toute  autre  plante  aromatique,  puis 
les  laver  ensuite  avec  du  vinaigre.  Le 
traitement  de  cette  maladie  demande  les 
plus  grands  soins,  puisqu’il  parait  qu'elle 
est  au  nombre  de  celles  qui  se  communi- 
quent L'animal  qui  en  est  atteint  éprou- 
ve continuellement  une  vive  démangeai- 
son, qui  l’oblige  de  se  frotter  contre  les 
râteliers  ; il  les  imprègne  ainsi  de  l'hu- 
meur qui  le  dévore,  et  le  reste  du  trou- 
peau en  est  bientôt  affecté  : il  est  donc 
instant  de  soigner  sur-le-champ  l’animal 
qui  est  attaqué  de  cette  maladie,  puis, 
de  le  séparer  du  reste  du  troupeau  pour 
éviter  la  propagation  du  mal. — Bouquet 
(ou  bouquin)  se  dit  aussi,  en  termes  de 
vénerie,  pour  désigner  le  màlcdu  lièvre. 
—En  termes  domarine  et  de  charpentier, 
on  appelle  ainsi  deux  pièces  de  bois 
dhin  bateau  qui  servent  à lier  les  côtes 
avec  les  deux  courbes  de  devant , et  que 
l’on  nomme  en  latin  titilla. — En  termes 
de  relieur,  c’est  un  fer  dont  on  se  sert 
pour  appliquer  sur  le  dos  deS*  livres  le 
bouquet  ou  l’omeinent  qui  doit  le  rele- 
ver,— Le  bouquet  de  Phuéton  est  un  fais- 


ceau de  plumes  d’autruche,  relevé  d’or, 
d’argent  ou  de  métal,  dont  les  tètes  de 
chevaux  sont  ornées  dans  les  cérémo- 
nies d’apparat. — Les  imprimeurs  disent 
qu’une  feuille  est  venue  par  bouquets  au 
tirage , quand  l’encre  y est  distribuée 
inégalement  et  parait  plus  duns  certains 
endroits  que  dans  d’autres. — Eu  termes 
d'artificier,  on  appelle  bouquet  d'artifi- 
ce, bouquet  de  fusées,  un  paquet  de  dif- 
férentes pièces  d’artifice  qui  partent  en- 
semble ; la  gerbe  de  fusées  ou  de  girando- 
les, la  réunion  de  toutes  les  pièces,  dis- 
posées à cet  effet,  que  l’on  garde  pour  la 
fin  d’un  feu  d’artifice,  s’appelle  par  excel- 
lence le  bouquet.  Et  ce  mot  s’entend  aus- 
si , au  figuré,  des  parties  d'uu  ouvrage  ou 
d'un  discours  plus  fleuries  que  l’on  a ré- 
servées pour  la  fin,  afin  de  mieux  frapper 
l'imagination  de  son  lecteur  ou  de  son 
auditoire.  — Quelques  anatomistes  ont 
donné  le  nom  de  bouquet  anatomique 
de  liiolan  (célèbre  anatomiste  de  la  fin 
du  xiv*  siècle}  à la  réunion  des  muscles 
et  des  ligaments  qui  s’insèrent  à l’apo- 
physe slyloïdc  de  l’os  temporal. — Pres- 
que toutes  ces  applications  plus  ou  moins 
détournées  du  mol  bouquet,  introduites 
dans  le  langage  des  sciences  et  des  arts, 
nous  reportent  à l'acception  première  de 
ce  mot,  qui  signifie,  comme  on  Fa  dit 
plus  haut,  un  assemblage  de  fleurs  arran- 
gées et  liées  ensemble  ( forum  fasciou- 
lus),  et  qui  est  dérivé  (par  transposi- 
tion), selon  Guichard,  du  verbe  hébreu 
abak,  lier,  et,  avec  beaucoup  plus  d’ap- 
parence, du  grec  boskein , comme  les 
mol  bocage  et  bosquet  ( voyez  ces  moto), 
avec  lesquels  il  a eu , dans  l’origine, 
beaucoup  de  rapport.  Un  botaniste  mo- 
derne, M.  Richard,  l'appüqae  aussi  à un 
assemblage  de  fleurs  (de  même  nature  et 
placées  sur  la  même  lige),  dont  les  pé- 
doncules uniflores  partent  tous  d’un 
même  point,  telles  que  dans  la  prime- 
vère officinale.  Bans  l'application  géné- 
rale, il  est  presque  synonyme  de  thyrse, 
et  indique  la  disposition  de  certaines 
fleurs,  telles  que  le  lilas,  qui  sont  un 
composé  de  grappes  pyramidales.  Par 
extension , on  a dit  d’abord  un  bouquet 
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de  cerises,  de  poires,  on  d'antres  fruits 
analogues  ; puis,  un  bouquet  de  plumes, 
de  cheveux,  de  diamants,  de  pierreries, 
de  perles,  d’émail,  etc.,  de  tous  les  ob- 
jets enfin  et  de  toutes  les  matières  que 
l’art  a sucessivemcnt  ou  concureinment 
employées  pour  imiter  les  fleurs  naturel- 
les et  leur  assemblage.  Puis , enfin , sont 
venues  les  tournures  de  phrases,  les  ac- 
ceptions du  langage  figuré,  dans  lesquel- 
les le  mot  bouquet  a été  appelé  à jouer 
un  rôle.  On  a dit  le  bouquet  du  vin , pour 
indiquer  le  parfum  agréable  de  certains 
vins  fins. On  a dit  d’une  jeune  fille  qu'elle 
avait  le  bouquet  sur  l'oreille , pour  dire 
qn’elle  était  h marier;  puis,  par  une  ex- 
tension peu  délicate  et  peu  galante,  on  a 
appliqué  la  même  épithète  à une  maison 
ou  à tonte  espèce  de  meuble  que  l’on 
mettait  en  vente.  Donner  le  bouquet  à 
quelqu’un,  c’est  l’engager  à donner  un  bal 
ou  un  repas  à une  compagnie;  rendre  le 
bouquet , c'est  répondre  il  une  honnêteté 
par  une  autre.  L’usage  d’offrir,  dans  les 
bals,  un  bouquet  à la  personne  qui  doit 
donner  le  bal  suivant  est  un  reste  des 
usages  cl  cérémonies  chevaleresques. 
Enfin,  par  une  acception  bien  détournée 
du  mot  bouquet , qui  ne  devrait  rappe- 
ler, employé  dans  le  sens  figuré,  que  des 
idées  de  plaisir  et* de  bonheur,  on  dit 
qu’une  femme  fait  porter  le  bouquet  à 
son  mari  quand  clic  lui  est  infidèle  ; 
Comme,  en  certains  pays,  les  jeunes  filles 
sont  dans  l'usage  \l'en  donner  un  aux 
jeunes  garçons  dont  elles  n’agréent  point 
U recherche.  Dieu  vous  garde,  ami  lec- 
teur, de  pareils  bouquets!  E.  II. 

BOUQUET  (Don  Mistin),  né  à 
Amiens  en  1685,  entra  fort  jeune  dans 
l’ordre  de  Suint-Benoit.  Il  se  démit  de'la 
charge  de  bibliothécaire  de  l'ahbayc  de 
Saint  Germain-des  Pré»  pour  se  livrer 
entièrement  au  travail.  Il  concourut  à 
l’impression  de  plusieurs  ouvrages  de 
Montfaucon,  et  s’occupa  d’une  nouvelle 
édition  de  Flavius  Josèphe  ; déjà  son  ou- 
vrage était  fort  avancé,  lorsque  ayant  ap- 
prisque  Havorcamp  s’occupait  du  même 
travail , il  luienvoya  tous  scs  matériaux. 
En  1676,  Colbert  avait  projeté  une  nou- 


velle collection  des  historiens  des  Gan- 
les  et  de  la  France.  Lorsque  ce  ministre 
fut  mort,  1-etcllicr,  archevêque  de  Heims, 
pria  Mabillon  de  se  charger  de  l'exécu- 
tion , mais  celui-ci  refusa  celte  charge, 
qu’il  croyait  trop  lourde  pour  lui.  Plus 
tard,  d’Aguesseau  confia  cette  entreprise 
à l’oratoricn  Lclong,  dont  la  mort , arri- 
vée en  1721,  suspendit  encore  une  fois 
l’exécution.  Alors,  D.  Denis  de  Sainte- 
Marthe,  supérieur-général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  demanda  que  scs 
religieux  fussent  chargés  d'une  entrepri- 
se qu’il  regardait  comme  abandonnée,  et 
proposa  D.  Bouquet  pour  l’accomplir. 
Bouquet  fit  paraître  en  1738  les  deux  pre  • 
miers  volumes  do  celte  belle  collection 
sous  ce  titre  : Rerum  gallicarum  et 
francicanim  scri /stores,  ou  Recueil  des 
historiens  des  Gaules  et  de  la  France. 
Il  avait  déjà  publié  huit  valûmes  lors- 
qu'il mourut  à Paris  en  1754.  Dom  Maur 
d'Antinc,  J. -B.  Ilaudiquier  et  son  frère 
Charles  Haudiqnicr,  D.  Poirier , D.  Pé- 
drieux,  Étienne llousscuu,  D.  Clément  et 
D.  Brial  continuèrent  ce  travail,  que  l’a- 
cadéinic  des  inscriptions  et  belles-lettres 
doit  achever,  A.  S—». 

UOlQLE'l  l.\  , BoucvAia,  ou  bocces- 
taiv,  en  latin  hircu.s  sylvestres,  sorte  de 
bouc  d’un  naturel  fort  chaud,  l'ibex  de 
Pline,  qui  vit  sur  le  sommet  des  plus  hau- 
tes montagnes  d’Europe  et  d'Asie , dont 
le  chamois,  moins  fort  et  moins  agile  que 
lui , n’habitc  que  la  seconde  région.  Son 
poil  à l’extérieur  est  assez  rude  et  cache 
une  toison  plus  fine.  Ses  cornes  sont  très 
longues  et  très  grosses  ; elles  croissent 
d'un  nœud  chaque  année,  et  l'on  en  a vu 
qui  avaicnlainsi  plus  de  30  nœuds  .pesant 
plusde  25  livres.  Les  bouquetins, pris  jeu- 
nes et  élevés  avec  des  chèvres,  s’appri- 
voiscnl aisément , s’accoutument  à la  do- 
mesticité, adoptent  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes de  ces  animaux,  vontcomme  eux 
en  troupeaux  et  reviennent  de  même  à 
l'étable.  — Les  anciens  regardaient  le 
sang  des  bouquetins  comme  aslriugent 
et  diurétique , le  peuple  croyait  encore 
naguère  qu’il  favorisait  l’expectoration, 
tidait  à la  résolution  de  la  pleurésie, etc. 
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toutes  ces  erreurs  ont  disparu , ainsi  que 
beaucoup  d'autres  semblables , avec  les 
lumières  répandues  depuis  snr  l’hygiène 
et  le  traitement  des  maladies  par  des 
médecins  instruits  et  philosophes. 

BOUQUIN,  vieux  livre.  Ce  mot  vient 
de  l’allemand  Buch  (livre):  on  sait,  en 
effet,  que  les  plus  anciens  livres  ont  été 
imprimés  en  Allemagne.  Quant  à l’ori- 
gine du  mot  Buch,  quelques-uns  la  tirent 
du  latin  buxus  (huis),  parce  que  le  buis 
servait  autrefois  à la  reliure  des  livres; 
mais  ce  mot  Buch  signifie  aussi  hêtre 
dans  toutes  les  langues  du  Nord,  et  les 
peuples  septentrionaux  écrivaient  an- 
ciennement sur  des  feuilles  de  hêtre. 
Book,  en  anglais,  bock  en  flamand  et  en 
hollandais,  ont  la  même  origine  que  le 
Buch  allemand.  Celte  étymologie  est 
donc  la  plus  vraisemblable,  et  nous  ne  ci- 
terons qu’en  passant,  et  pour  l'acquit  de 
notre  conscience,  celle  qui  fait  venir  bou- 
quin de  1 hébreu  callab  ( livre),  trans- 
formé en  bacath.  — On  dit  de  cer- 
tains érudits  qui  ne  peuvent  acquérir 
ni  esprit  ni  science , qu’ils  perdent  leur 
temps  à fouiller  dans  les  bouquins , à 
feuilleter  de  vieux  bouquins.  — Il  y a 
des  livres  qui  sont  de  vrais  bouquins  de 
toutes  les  manières , et  par  le  contenant 
et  par  le  contenu  : il  en  est  même  qui , 
malgré  leur  riche  encolure  , méritent 
d’être  mis  au  rang  des  bouquins.  Cela 
se  voit  fréqucmmentde  nos  jours,  depuis 
que  l’art  du  relieur  ayant  fait  des  pro- 
grès, non  pas  peut-être  pour  la  durée  et 
la  solidité,  mais  pour  le  goût,  l'élégance 
et  le  luxe,  tous  les  livres  indistinctement 
sont  revêtus  de  riches  habits  , sont  dia- 
prés des  plus  brillantes  couleurs.  11  en 
est  des  livres  comme  des  hommes,  il  ne 
faut  point  les  juger  sur  l’apparence,  et 
l’on  peut  encore  leur  appliquer  un  autre 
proverbe  : Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas 
or.  Malgré  les  belles  gravures  dont  elles 
sont  ornées,  les  oeuvres  de  Dorât  se  ven- 
dent depuis  long-temps  comme  des  bou- 
quins. Malgré  leurs  élégantes  reliures  en 
veau , en  maroquin  , en  cuir  de  Russie, 
malgré  les  fers  dorés  et  à froid  qui  les  dé- 
corent, les  œuvres  de  MM.  tel  et  tel  sonts 


mises  prématurément  et  avec  juste  rai- 
son au  rang  des  bouquins,  et  se  trouvent 
à 1 0 et  à 1 5 sous  chez  tous  les  é talagistes, 
comme  de  vrais  bouquins.  Tout  au  con- 
traire , sous  leurs  modestes  couvertures 
de  veau  fauve  ou  de  parchemin  jaunâtre 
et  enfumé,  les  éditions  de  Virgile, 
d’Horace,  de  Plutarque,  de  Cicéron,  pu- 
bliées il  y a deux,  trois  et  quatre  siècles 
parles  Étienne,  les  Elzevirs  et  les  Aides, 
loin  d'être  regardées  comme  des  bou- 
quins,sont  toujours  recherchées  et  chère- 
ment payées  par  les  bibliophiles,  par  les 
véritables  connaisseurs.  Mais  chez  les  bi- 
bliomanes,  les  grands  seigneurs,  les  da- 
mes de  la  cour,  les  riches  parvenus,  chez 
tous  les  gens  enfin  qui , n’ayant  une  bi- 
bliothèque que  par  ton,  regardent  les  li-_ 
vres  uniquement  comme  des  meubles  et 
ne  s’attachent  point  au  contenu  , mais 
seulement  à la  couverture,  on  peut  voir 
en  rayons  bien  alignés  (les  groslivres  en 
bas,  les  petits  en  haut),  les  collections 
complètes  de  la  Gazette  de  France,  de 
l' Almanach  royal,  de  l' Almanach  de 
la  cour,  de  l’ Almanach  des  Muses,  etc., 
les  poètes  musqués,  les  plus  insipides 
romanciers,  magnifiquement  reliés  en 
maroquin  bleu,  rouge,  jaune  ouvert,  ar- 
moriés, dorés  sur  tranche,  etc.  Toutes 
les  bibliothèques  de  ce  genre  ne  contien- 
nent que  des  bouquins.  Ce  ne  sont  point 
les  libraires  qui  les  achcllcnt,  pas  même 
les  bouquinistes,  qui  ne  veulent  point  en 
encombrer  leurs  boutiques  et  leurs  éta- 
lages; elles  passent  chez  les  fripiers, 
chez  les  marchands  de  chiffons,  voire 
même  chez  la  beurrière  et  chez  l’épicier, 
qui  revendent  les  couvertures  aux  re- 
lieurs et  le  reste  en  cornets  de  papier  : 
habent  sua  fata  libclli.  — De  bouquin 
est  venu,  dans  tous  les  sens , le  verbe 
bouquines,  qui  signifie  chercher  et  ache- 
ter des  bouquins.  Aimer  à bouquiner , 
s’amuser  à bouquiner,  c’est  passer  son 
temps  à chercher  dans  les  vieux  livres 
pour  en  trouver  de  bons,  à les  parcourir, 
à les  lire  sur  les  étalages  ou  dans  les 
échoppes  des  marchands.  11  y a des  cu- 
rieux qui  ne  font  toute  leur  vie  que  bou- 
quiner. — On  appelle  bouquinerie  la 
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vainc  et  ridicule  manie  de  citer  à tort  et 
h travers  des  passages  grecs  et  latins.  — 
Du  verbe  bouquiner  et  de  l’action  qu’il 
exprime  sont  venus  les  mois  boiquixeib 
et  bouquiniste. — On  appelle  bouquiniste 
le  vendeur  de  bouquins,  le  marchand  de 
vieux  livres,  et  l'on  donne  aussi  ce  nom 
aux  gens  qui  en  cherchent,  qui  en  acliet- 
teut;mais,  dans  ce  dernier  sens,  bouqui- 
neur  est  mieux  dit.  Le  bouquiucur  ar- 
pente tous  les  jours,  du  matin  au  soir,  les 
quatre  coins  de  Paris  pour  déterrer  les 
vieux  livres;  il  visite  les  quais,  les  ponts, 
les  boulevards,  et  de  préférence  les  rues 
les  plus  sales  et  les  plus  étroites  du  cen- 
tre de  la  capitale;  il  s'arrête  partout,  il 
entre  partout  où  il  aperçoit  des  livres 
noirs  ou  poudreux  ; il  bouleverse,  il  ra- 
masse ceux  qui  sont  étalés  pêle-mêle 
dans  la  poussière  ou  dans  la  boue,  il  pé- 
nètre jusqu'au  fond  des  plus  sombres  bou- 
tiques sansètre  rebuté  par  l’odeur  forte  et 
nauséabonde  qu’on  y respire. C’est  làqu’à 
force  de  peines  et  de  recherches, 'il  trouve 
des  livres  rares  ou  des  volumes  dépareillés 
qui  lui  complètent  quelques  ouvrages  pré- 
cieux. Plus  matinal,  plus  diligent,  plus 
infatigable  que  les  libraires,  il  leur  souf- 
fle les  bons  marchés  et  profitcdes  bonnes 
occasions.  I.es  goûts  des  bouquinistes  va- 
rient il  l’infini  : Trahit  sua  quemqut  vo- 
l optas.  L’un  recherche  les  livres  qui  ont 
la  physionomie  la  plus  antique;  l’autre 
préfère  les  Eluvirs  ; celui-ci  a jeté  son 
dévolu  sur  les  éditions  princeps ; celui- 
là  n’aime  que  les  livres  mis  à V index  ou 
hrùlés  par  la  main  du  bourreau  ;d’autres 
bouquincurs  enfin  mettent  leurs  délices 
à former  des  collcctionsspéciales  de  piè- 
ces de  théâtre,  de  brochures  scientifiques 
et  littéraires,  de  pamphlets  politiques, 
de  pièces  satiriques  , d’écrits  divers  sur 
les  finances,  l’administration,  etc.; ceux- 
ci,  à proprement  parler,  ne  sont  pas  des 
bouquincurs,  car  ils  n’aiment  pas  les 
vieux  livres,  ils  n’en  veulent  qu’aux  bro- 
chures, bien  moins  anciennes  que  les 
bouquins,  et  dont  l’abondance  toujours 
croissante  ne  date  que  depuis  cinquan- 
te ou  soixante  ans.  Mais  comme  ils  ne 
peuvent  trouver  ces  brochures  rares 
tome  vin. 
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qu’en  fouillant  dans  les  bouquins,  le  nom 
de  bouquincurs  leur  est  justement  ac- 
quis. — Si  les  bcuquiueurs  font  vivre  les 
bouquinistes,  on  peut  dire  aussi  que  sans 
les  bouquinistes  il  n’existerait  pas  de  bou- 
quins. C’est  à leur  zèleopiuiàtreet  assidu 
que  les  bibliothèques  les  plus  précieuses 
doivent  leur  origine;  c’est  aux  soins  vi- 
gilants des  bouquinistes  et  des  bouqui- 
ncurs que  les  sciences,  leslellrcset  même 
la  religion  doivent  la  conservation  d’une 
foule  de  livres  rares  et  précieux  que,  sans 
eux,  l’eau,  le  feu  et  les  vers  auraient  dé- 
truits dès  long- temps.  On  ne  connaît  pas 
assez  les  obligations  que  l’on  a envers  ce? 
hommes  dont  la  manie  et  le  fanatisme 
pour  les  vieux  livres  sont  pour  les  gen* 
du  beau  monde  un  objet  de  ridicule,  d« 
mépris  et  de  dégoût.  Malheureusement, 
la  race  des  uns  et  des  autres  commence  à 
s’éteindre.  Les  plus  fameux  bouquincurs 
des  temps  modernes  n’existent  plus.il  est 
mort  depuis  plus  dcquaranle  ans, ce  mar- 
quis de  Méjancs  qui,  après  avoir  bouqui- 
né dans  toute  la  France,  après  avoir  for- 
mé d’immenses  dépôts  de  bouquins  à 
Aix,  à Arles,  à Avignon  et  à Paris,  en 
avait  tellement  encombré  l’appartement 
qu’il  occupait  près  de  la  place Vendôme, 
que  sa  femme  était  obligée  de  passer  avec 
peine  à travers  deux  longues  palissades 
de  livres, pour  aller  se  coucher  dans  une 
alcôve  de  bouquins.  Ces  livres  et  ces 
bouquins  précieux  forment  aujourd’hui 
la  bibliothèque  publique  d’Aix,  l’une  des 
trois  plus  considérables  de  France  après 
celles  de  Paris.  Il  est  mort , ce  bon  et  sa- 
vant lioulard,  qui  avait  icnoncé  à son 
étude  de  notaire,  à toutes  fonctions  civi- 
les, législatives  et  administratives,  afin  de 
se  livrer  à sa  passion  pour  les  bouquins  ; 
qu’on  ne  rencontrait  jamais  sans  qu’il  en 
eut  les  poches  pleines;  qui  les  achetait 
en  bloc,  à tant  la  botte,  à tant  la  charre- 
tée,sans  choix,  sans  examen  et  sans  comp- 
ter, mais  souvent  aussi  dans  une  inten- 
tion bienfaisante,  appréciée  par  le  petit 
nombre  d’hommes  rares  qui  ne  s’attachent 
point,  comme  le  vulgaire,  à rechercher 
avant  tout  le  côté  ridicule  des  choses. 
Forcé  de-  donner  congé  à tous  scs  lo- 
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cataires,  au  fur  et  5 mesure  qu’il  avait  be- 
soin de  leurs  boutiques  et  de  leurs  appar- 
tements pour  y loger  ses  livres,  il  avait 
fini  par  en  encombrer  toute  sa  maison, 
depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'au  gre- 
nier. Le  nombre  en  était  immense,  com- 
me le  prouve  le  catalogue  volumineux  de 
sa  bibliothèque  ; mais  les  bons  livres, 
quoique  nombreux,  s'y  perdaient  dans  la 
niasse  des  bouquins.  Il  est  mort  aussi, 
C.  M.  Pillet,  qu’on  voyait  tous  les  soirs, 
dans  les  ventes  de  livres  acheter  tous  les 
lots  de  bouquins  et  de  brochures,  et 
poussant  les  enchères, sans  ôter  les  yeux 
de  dessus  les  épreuves  de  la  Biographie 
universelle,  qu’il  corrigeait.  Pour  satis- 
faire sa  manie  de  bouquins,  il  se  privait 
de  vêtements  et  de  nourriture.  Chargé 
comme  un  baudet , il  revenait  chaque 
jour,  sans  chapeau,  ajouter  son  butin  à 
celui  qu’il  avait  entassé  dans  son  galetas, 
et  sous  lequel  son  grabat  était  enseveli. 
Suivant  ses  dernières  volontés, deux  char- 
gements complets  de  voitures  de  roulage 
ont  porté  scs  livres  etsesbouquinsaux  jé- 
suites de  Chambéri , sa  patrie.  Tous  ces 
bouquineurs  sont  morts.  M.  Corbière  est 
le  seul,  à notre  connaissance,  qui  leur  ait 
survécu, M. Corbière,  qui,  durant  son  mi- 
nistère, entravant  et  vexant  la  presse  mo- 
derne, comme  l’ont  fait  au  reste  tous  ses 
successeurs,  n’encourageait  que  le  com- 
merce des  bouquins, et  donnait  ses  audien- 
ces du  haut  de  l’échelle  d’où  il  arrangeait 
sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque  ses  A7sd- 
virs  et  scs  Fariorum. — Quant  aux  bou- 
quinistes, il  n’y  en  a plus,  à proprement 
parler,  à Paris,  depuis  que  des  libraires 
instruits,  telsqueMM.  Merlin,  Renouard 
et  autres,  leur  ont  coupé  les  vivres  en  se 
mêlant  de  ce  métier,  en  accaparant  tous 
les  vieux  livres  qu’ils  rencontrent  sur 
leur  route,  qui  surgissent  dans  les  ven- 
tes publiques,  et  que  les  amateurs  n’ont 
pas  osé  surenchérir.  Les  étalagistes  qu’on 
veut  bien  encore  appeler  bouquinistes, 
et  qui  tapissent  les  boulevards,  les  quais 
et  les  carrefours,  ne  sont  que  des  mar- 
chands de  livres  qui  achettrnl  et  reven- 
dent indistinctement  le  vieux  et  le  neuf, 
sans  connaître  leurs  marchandises,  et 


presque  sans  savoir  lire,  à peu  près  com  - 
me s’ils  vendaient  des  gâteaux  de  Nan- 
terre, des  allumettes  et  de  l'amadou.  Ils 
en  savent  tout  juste  assex  pour  faire  la 
séparation  de  leurs  brochures  et  deleurs 
bouquins,  et  pour  les  crier  et  les  afficher 
depuis  deux  et  quatre  sous  la  pièce  jus- 
qu'à un  franc.  Ces  revendeurs  achettent 
aussi,  ou  plutôt  se  chargent  de  vendre, 
pour  compte  des  auteurs,  des  exempt  aires 
d’ouvrages  qu’ils  ne  paient  qu'upres  la 
veute,et  que  souvent  ils  éludent  de  payer 
en  raison  de  la  facilité  qu'ils  ont  de  trans- 
porter leurs  étalages  et  leur  industrie 
dans  les  quartiers  les  plus  éloignés. 
— 11  n’existe  plus  à Paris,  que  nous 
sachions,  qu’un  véritable  bouquiniste, 
c’est  le  vieux  Cordicr,  rue  Saint-Ger- 
main • l'Auxcrrois,  lequel,  depuis  50 
ans,  achettc  tous  les  livres  dépareillés, 
dont  il  forme  des  ouvrages  complets , ou 
qu'il  vend  aux  amateurs  pour  compléter 
des  ouvrages  défectueux.  Cordier  a plus 
de  cent  mille  bouquins,  parmi  lesquels  il 
y a de  fort  bons  livres. 

Bocqiis  est  aussi  le  synonyme  de 
vieux  bouc  ( voy.  les  articles  Bouc,  Bou- 
can, Boücassiïf.  et  Bouijoiîtix  ci-dessus', 
et  c’est  ainsi  qu’on  appelle  encore  lcxmd- 
les  des  lièvres  et  des  lapins.  Au  figuré, 
ce  mot  est  devenu  l’appellation  ou  la 
qualification  de  ces  hommesqui  ont  pas- 
sé toute  leur  vie  dans  une  débauche  ha- 
bituelle.Le  vieux  maréchal  de  Richelieu 
cachait  sous  ses  habits  brodés  et  galonnés, 
sous  les  cordons  et  les  crachats  dont  il 
était  chamarré,  un  corps  usé  par  les 
ans  et  les  excès  du  libertinage.  On  sou- 
tenait, on  ranimait  ses  forces  par  les  suc* 
et  la  vapeur  des  viandes  fraîches  dont 
on  le  bardait  chaque  jour.  Aussi  l’appe- 
lait-on plaisamment,  par  une  double  al- 
lusion, un  vieux  bouquin  relU  en  veau 
Bore' sur  tranche.  H.  AuoirmxT. 

Le  coausT  a aouquis  était  autrefois 
une  espèce  de  grande  flûte  qui  n’a- 
vait qu’une  octave  et  dont  on  se  servait 
pour  soutenir  les  chœurs;  il  avait  beau- 
coup de  rapports  avec  l'instrument  con- 
nu depuis  long-temps  sous  le  nom  de 
serpent.  Aujourd'hui , on  appelle  de  ce 
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nom  une  corne  de  bœuf  rpii  sert  aux 
pitres  pour  rassembler  leurs  troupeaux, 
et  spécialement  les  chèvres  et  les  boucs, 
qui  sont  plus  sujets  à vagabonder.  Cet 
instrument  grossier  apparaît  aussi  tous 
les  ans,  dans  nos  villes,  à l’occasion  des 
réjouissances  du  carnaval  ( v.  ce  mot), 
et  comme  accompagnateur  obligé  de  la 
marche  triomphante  du  héros  et  de  la 
victime  de  ces  cérémonies  burlesques, 
dont  l’usage  fort  ancien  commence  à pas- 
ser de  mode.(  Vryez  l’article  Boeut  gras.) 
Enfin,  le  cornet  à bouquin  joue  un  grand 
râle  dans  tous  les  charivaris,  autre  mode 
ancienne  dont  on  afaitde  nos  jours  une 
application  scandaleuse  et  souvent  fort 
iujustc,  et  qui  tombera  bientôt,  il  faut 
l’espérer,  sous  la  réprobation  des  honnê- 
tes gens  de  tous  les  partis,  comme  une 
arme  indigne  des  luttes  graves  et  sérieu- 
ses dans  lesquelles  l’amour  du  bien  pu- 
blic, diversement  compris,  peut  les  en- 
traîner, mais  dont  chacun,  vainqueur  ou 
vaincu,  doit  s'appliquer  & sortir  avec  sa 
propre  estime  et  celle  des  autres.  E.  H. 

BOURACAN , étoffe  non  croisée, 
espèce  de  camelot  tissu  de  poil  de  chè- 
vre, mais  d’un  grain  beaucoup  plus 
gros  que  celui  du  camelot  ordinaire,  qui 
sert  principalement  à faire  des  mauteoux 
pour  se  préserver  de  la  pluie  en  voyage  : 
parut  us  c caprin*  pilis  contcxtus.  On  a 
dit  barracan.  Ménage  le  dérive  de  l’ita- 
lien barneane,  et  Ducange  de  barres,  à 
cause  de  la  grossièreté  des  fils  dont  la 
trame  de  cette  étoffe  esttissue.  Il  est  plus 
raisonnable  de  croire,  avec  M.  Roque- 
fort, que  ce  mot  vient  tout  simplement 
de  bure,  fait  du  latin  burrus,  dit  pour 
rufus,  en  grec  purros , qui  signifie  roux 
ou  brun,  et  qui  est  la  couleur  la  plus  or- 
dinaire de  cette  étoffe. 

BOURBE,  BOURBEUX  , BOURBIER,  BOtR- 
jHLLo,s.  On  appelle  bourbe,  en  latin  et te- 
num,  une  terre  molle  détrempée  d’eau, 
ou  la  bouc  provenant  des  terres  grasses , 
des  eaux  croupies  et  des  lieux  maréca- 
geux. Les  tanches  et  les  anguilles  sentent 
ordinairement  la  bourbe  quand  elles  ne 
sont  point  dégorgées.  Le  mot  bourbe, 
comme  celui  de  boue  ( voy.  ci-dessus), 
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vient  du  grec  borbnros , qui  a la  mémo 

signification.  Il  a donné  naissance  aux 

mots  BOURBEUX,  BOURBEUSE  ( CCenOSltS,  fl), 

et  bourbier  ( cœnosa  lacu/ta),  qualifica- 
tion des  lieui  ou  des  choses  où  il  y a un 
amas  de  bourbe;  on  dit  un  ruisseau 
bourbeux,  un  gué  bourbeux  : les  marres 
sont  toujours  bourbeuses.  — Ce  mot  et 
ses  dérivés  reçoivent  aussi  des  applica- 
tions fréquentes  dans  le  sens  figuré  du  lan- 
gage. On  dit,  par  exemple , qu’un  hom- 
me est  bien  malheureux  de  croupir  dans 
la  bourbe  et  dans  l’ordure  du  péché,  sans 
essayer  d’en  sortir.  On  dit  d’un  ora- 
teur véhément,  mais  peu  poli,  que  c’est 
un  torrent  bout  beux.  Enfin  , le  mot 
bourbier  s’entend,  en  style  familier,  des 
embarras  où  un  homme  se  trouve  par 
sa  faute,  on  d’une  affaire  fâcheuse  dont 
on  a de  la  peine  à sortir  [res,  locus  diffi.- 
cilis , periculosus  ):  il  aura  bien  de  la 
peine , dit-on  souvent , à se  tirer  de  ce 
bourbier.  — Le  mot  bourde  a encore 
donné  naissance  au  mot  bourbi  llox,  ven- 
triculus  furunculi  de  Cclsc,  employé 
pour  désigner  le  corps  blanchâtre,  grume- 
leux, élastique  et  tenace,  formé  parune 
portion  de  tissu  cellullairc  gangréné, 
que  l’on  rencontre  dans  le  centre  de» 
furoncles.  — On  qualifie  aussi  du  nom  de 
bourbes  on  de  boues  certaines  eaux  mi- 
nérales qui  conviennent  à la  guérison 
des  douteurs  rhumatismales.  ( Voy . boues 
des  eaux). — Enfin,  on  donne  dans  te 
peuple,  à Paris,  le  nom  de  la  Bourbe 
à un  hospice  d’accouchement  gratuit, 
situé  dans  la  rue  de  ce  nom  et  dans  l’an- 
cienne abbaye  de  Port-Royal,  on  sont 
admises  journellement  un  grand  nombre 
de  filles  ou  de  femmes  séduites,  et  où 
vient  tristement  et  douloureusement  s’a- 
chever plus  d’un  roman  commencé  au 
sein  des  plus  douces  illusions.  Plus  d'une 
pauvre  mère  en  est  sortie  emportant  avec 
elle  le  fruit  d’une  erreur  ou  d’une  faute 
payée  du  bonheur  de  toute  sa  vie , tan- 
dis que  son  séducteur,  entraîné  loin 
d’elle  dans  le  tourbillon  du  monde,  y 
cherchait  de  nouvelles  victimes , pour 
les  vouer  encore  au  désespoir  et  au 
déshonneur,  sans  cesser  un  instant,  lui- 
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même,  d'être  entouré  de  l’eslime  publi- 
que dans  une  société  que  nos  mœurs  et 
nos  lois  ont  laite  si  douce  et  si  favorable 
au  riche  et  au  puissant , si  sévère  et  si 
dure  au  faible  cl  à l’indigent. 

BOURBON  ( Maisons  de)  et  BOUR- 
BONNAIS, Burbonensis  ager  ou  trac- 
lus,  ancienne  province  de  France,  avec 
titre  de  sirerie  ou  de  baronie,  qu’elle  a 
porté  jusqu'au  commencement  du  xiv' 
siècle,  époque  de  son  érection  en  duché- 
pairie.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le 
Nivernais,  au  sud  par  l’Auvergne,  à l’est 
par  la  Bourgogne  et  le  Forez,  et  à l’ouest 
par  le  Berri.  On  évaluait  sa  superficie  à 
27  lieues  anciennes  de  longueur  sur  13 
de  largeur,  c’est-à-dire  environ  25G  lieues 
carrées.  Bordé  au  levant  par  la  Loire  et 
au  couchant  par  le  Cher,  qui  s’y  enclave 
dans  quelques  endroits,  ce  pays  est  cou- 
pé par  l’Ailier  en  deux  parties  inégales, 
appcléeslellaul  et  le  Bas- Bourbonnais.  Il 
est  arrosé  par  la  Sioule,  qui  descend  des 
montagnes  d’Auvergne,  et  vient  se  je- 
ter dans  l’Ailier  à 4 lieues  au-dessus 
de  Moulins,  et  par  la  Bcsbre,  qui  se 
jette  dans  la  Loire,  près  de  Dampierre. 
Outre  ces  deux  rivières , qui  ne  sont 
point  navigables,  il  y en  a plusieurs  au- 
tres plus  petites,  telles  que  l’OEil,  l’A- 
vron,  l’Andelot,  etc.  La  population  est 
de  7G0  habitants  par  lieue  carrée.  Le 
sol,  plus  coupé  et  plus  varié  qu’en  aucune 
autre  partie  de  la  France,  est  fertile  en 
grains,  vins,  chanvres,  fruits  et  pâtura- 
ges. Il  y a plusieurs  mines  de  fer , de 
cuivre  et  de  charbon  de  terre,  celles-ci 
très  considérables,  et  quelques  carrières 
de  marbre.  La  douceur,  l’aménité,  l’ha- 
bitude d’un  bonheur  fondé  sur  des  goûts 
paisibles  et  sur  tous  les  plaisirs  qui  peu- 
vent faire  l'agrément  delà  société,  un 
iuvincible  éloignement  pour  toutes  les 
spéculations  soucieuses,  qui  presque  par- 
tout ailleurs  tiennent  constamment  en 
baleine  l'ambition  cl  l’intérêt,  tel  est  le 
caractère  des  habitants  de  ce  pays,  que 
n’ont  pas  encore  altéré  ni  les  passions 
politiques,  ni  l’égoïsme  du  privilège  élec- 
toral. — Les  eaux  minérales  abondent 
dans  le  Bourbonnais.  La  plupart  jouis- 


sent d’une  grande  réputation , entre  au- 
tres celles  de  Bourbon-l’Archamliaut,  de 
Néris,  très  fréquentées  par  les  Romains; 
de  Yichi^  de  Saint-Pardoux  et  de  la 
Traulière.  Bourbon-l’Archainbaut,  d’a- 
bord clief-lieu  de  la  province,  est  dési- 
gné sur  les  tables  romaines  par  le  nom 
d ’Aquœ  Jiormonis  ou  Borvonis.  Au  vin” 
siècle,  cette  place  passait  pôur  une  des 
plus  fortes  de  l’Aquitaine.  Son  château, 
bâti  sur  des  rochers  et  environné  de  pré- 
cipices, fut  assiégé  et  pris  par  Pépin, 
après  une  longue  résistance,  durant  ses 
guerres  contre  Waifre,  duc  d’Aquitaine 
(7â9).  Sur  les  fondements  de  ce  château, 
les  Archambauts,  sires  de  Bourbon,  en 
élevèrent  un  plus  magnifique,  qui,  avant 
l'usage  du  canon,  était  réputé  imprena- 
ble. Quelques  anciennes  descriptions 
portent  à vingt-quatre  le  nombre  de  ses 
tours  ; deux  surtout  se  distinguaient  par 
leur  grosseur  prodigieuse,  l'une  appelée 
V Admit  ale  et  l’autre  Quincangroigne , 
dénomination  significative.  Sur  les  rui- 
nes de  cette  dernière  tour  on  en  a bâti 
une  ronde,  qui  existe  encore,  et  où  l'on 
a placé  une  horloge.  Ce  château  abritait 
une  ville  peu  considérable,  et  qui  ne  se- 
rait rien  aujourd’hui  malgré  tout  l’éclat 
historique  qu’une  illustre  et  royale  mai- 
son a attaché  à son  nom,  si  elle  n'eût  été 
soutenue  par  la  renommée  de  scs  eaux 
minérales.  Déjà  même  les  anciens  sires 
de  Bourbon  avaient  abandonné  cette 
ville  pour  fixer  leur  séjour  à Souvigni , 
devenu  dès  lors  chef-lieu  de  la  province. 
Ce  ne  fut  qu'a  partir  du  milieu  du  xiv* 
siècle  que  Moulins,  devenu  le  séjour  des 
ducs  de  Bourbon,  s’éleva  au  rang  de  ca- 
pitale du  pays  et  s’y  est  maintenu  jus- 
qu’aujourd’  hui . Dccctte  ville,  autrefois  le 
siège  d’un  bailliage,  d’un  siège  présidial 
et  d'une  sénéchaussée,  dépendaient  les 
dix-huit  châtellenies  royales  de  Souy igni, 
Bessai,  Ganriat,  Billi,  Yichi,  Ycrueuil, 
Bclleperche,  Bourg-lc-Comte,  Hérisson, 
Monlluçon,  Murat,  Chantelle,  Charroux, 
Bourbon-l'Archambaut,  llioux,  Issel  et 
Chavcroche.  Les  autres  villes  du  pays 
sont  Cosne,  Cussct,  La  Palisse,  le  Don- 
jon, Lbreuil,  lluriel,  Lurci,  Montma- 
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raull  et  Varennes.  Le  gouvernement  mi<- 
litaire  se  composait  d’un  gouverneur, 
d’un  lieutenant-général  et  de  deux  lieu- 
tenants de  roi,  l’un  pour  le  Haut,  l’autre 
pour  le  Bas- Bourbonnais.  — Histoire. 
Lorsque  César  pénétra  dans  les  Gaules, 
le  territoire  qui  forma  depuis  le  Bour- 
bonnais était  partagé  entre  lesEduens, 
les  Alvcrniens  et  les  Bituriges.  A ces 
trois  peuples,  se  joignit  une  colonie  de 
Boïens,  qui,  vaincus  par  les  armées  ro- 
maines lorsqu'ils  allaient  porter  des  se- 
cours aux  Ilclvéticns,  leurs  alliés,  étaient 
venus  chercher  un  asile  chez  les  Eduens, 
qui  les  établirent  entre  l'Ailier  et  la 
Loire.  Desétymologislcs  ont  cru  trouver 
dans  le  nom  de  celte  colonie  germaine 
la  racine  de  celui  de  Bourbonnais , mais 
le  très  petit  espace  de  pays  qu'occupaient 
les  Boïens  donne  peu  de  vraisemblance 
à cette  opinion,  et  il  est  plus  probable 
que  cette  province  a tiré  son  nom  de  la 
nature  même  de  son  sol  dans  un  grand 
nombre  de  localités.  Dans  la  division 
que  César  et  ses  successeurs  firent  des 
Gaules,  la  portion  du  Bourbonnais  oc- 
cupée par  les  Boïens  fut  comprise  dans 
la  première  Lyonnaise  ; les  autres  parties 
furent  incorporées  à l'Aquitaine,  comme 
dépendantes  du  Bcrri  et  de  l’Auvergne, 
liibracte  (Autun)  était  alors  la  métropole 
du  Bourbonnais,  qui  n'a  pas  cessé  jus- 
qu'aujourd'hui de  faire,  partie  de  cette 
circonscription  ecclésiastique.  Lors  de 
Ja  décadence  de  l'empire , les  Visigoths 
s'emparèrent  du  Bourbonnais,  du  Bcrri 
«t  de  l'Auvergne  (474).  La  grande  vic- 
toire remportée  par  Clovis  sur  Alaric  fit 
passer  ces  provinces  sous  la  domination 
des  Francs(507).  Le  Bourbonnais  fit  suc- 
cessivement partie  des  royaumes  d’Or- 
léans, d’Austrasie  et  d'Aquitaine.  A par- 
tir de  la  mort  tragique  du  fameux  duc 
YVaifre  (768),  ce  pays,  qui  jusqu’alors 
n'avait  été  qu’une  annexe  partagée  entre 
différents  états,  devint  une  division  poli- 
tique spéciale,  qui  de  ce  moment  eut  ses 
chefs  distincts  et  son  histoire  particu- 
lière. On  prétend  que  ce  fut  Charlema- 
gne qui  érigea  le  Bour'mnnais  en  baro- 
nic  dès  l’année  770.  Des  Ormeaux  assure 


qu’elle  était  la  première  haronie  de 
France,  et  que  ce  ne  fut  qu’après  son 
érection  en  duché  (1327)  que  les  Mont- 
morenci  ont  pris  le  titre  de  premiers 
barons  chrétiens  (c’est-à-dire  du  roi  très- 
chrétien).  Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est 
que  le  Bourbonnais  a toujours  été  comp- 
té comme  l’un  des  plus  anciens  fiefs  mou- 
vants de  la  couronne. 

Première  maison  Je  Bourbon. 

Childcbrand  I",  frère  puîné  de  Charles 
Martel , aïeul  de  Charlemagne,  et  tous 
deux  fils  de  Pépin  d’Hérista),  fut  père  de 
Kibelong  Ier,  qui  vivait  en  805.  Celui-ci 
laissa  deux  fils,  Théotbert,  père  de  Ro- 
bert-le-Fort , bisaïeul  de  Hugues-Capet, 
et  Childcbrand  II , souche  de  la  pre- 
mière maison  de  Bourbon,  dont  l’origine 
sc  confondait  ainsi  avec  celle  des  rois 
de  France  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième race.  En  814,  le  même  Childe- 
brand  II  donna  aux  religieuses  d’Yseure, 
près  Moulins,  un  fonds  de  terre  qui  lui 
était  échu,  dit-il  dans  la  charte,  de  l’hé- 
ritage de  Aibelong,  son  père.  Ce  passage 
prouve  que  sa  famille  possédait  déjà  pa- 
trimonialement  une  partie  du  Bourbon- 
nais. De  INonne  d’Auvergne,  sa  femme,  il 
eut  une  nombreuse  postérité,  issue  de 
Théodoric  I*r,  comte  d’Autun,  et  du 
comte  Aimar  I",  scs  fils.  Ce  dernier  fut 
père  du  comte  INibelong  II,  dont  le  fils 
Aimar  II,  sire  de  Bourbon , est  qualifié 
comte  dans  une  charte  de  l’année  913, 
par  laquelle  le  roi  Charles -le -Simple 
lui  fit  don  de  plusieurs  terres  situées 
en  Bcrri,  en  Auvergne  et  dans  l’Autu- 
nois,  près  de  l’Ailier.  Dans  celte  dona- 
tion se  trouvait  compris  le  territoire  de 
Souvigni , sur  lequel  Aimar  fonda  un 
prieuré  de  bénédictins  en  917.  Son  tes- 
tament, daté  du  château  de  Moulins,  le 
4 des  calendes  de  mai,  première  année  du 
règnedeRaoul  (923),  rappellcles  comtes 
INibelong  et  Aimar,  son  père  et  son  aïeul. 
Des  trois  fils  qu’il  nomme  dans  cet  acte, 
comme  issus  de  son  mariage  avec  Er- 
mengarde,  Aimon,  Archambaut  et  Da- 
gobert, l’ainé  fut  institué  son  héritier 
universel , et  ce  fut  le  seul  qui  parait 
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avoir  eu  postérité.  Néanmoins  il  ne  suc- 
céda pas  immédiatement  à Aimar  11,  car 
la  charte  de  fondation  du  prieuré  de 
Saint- Vincent  de  Chantelle,  du  2G  mars 
93G,  fut  souscrite  par  un  Gui,  comte  de 
Bourbon,  probablement  frère  d’ Aimar  1er 
et  administrateur  du  pays  pendant  la  mi- 
norité d’Aimon  Ier,  son  neveu.  Dès  que 
celui-ci  fut  parvenu  au  gouvernement, 
il  révoqua  la  cession  que  son  père  avait 
faite  à l’abbaye  de  Souvigni.  On  le  vit 
même  recourir  5 la  force  pour  recouvrer 
des  biens  que  non  seulement  il  restitua 
bientôt  après  par  repentir  ou  par  fai- 
blesse, mais  qu'il  accrut  encore  par  la 
cession  de  la  terre  de  Longvé.  Aimon  1er 
fit  son  testament  en  953.  11  en  confia 
l’exécution  à son  cousin  le  duc  llugues- 
ie-Grand,  père  de  llugues-Capet.  D’Al- 
sente,  sa  femme,  il  laissa  entre  autres 
enfants,  Arcbambaut,  dont  nous  allons 
parler,  et  Anseric , qui  fut  apanagé  du 
château  des  Thermes,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Bourbon- lainri  (sa  postérité 
existait  encore  en  1351,  dans  la  personne 
de  Jean  de  Bourbon , seigneur  de  Mont- 
péroui).  Archambaut  l,r,  sire  de  Bour- 
bon, vivait  en  959,  et  mourut  en  985. 
C'est  de  lui  probablement  et  de  quel- 
qu'un de  ses  successeurs  que  le  château 
de  Bourbon  prit  le  nom  de  Bourbon-l’Ar- 
chambaut  pour  le  distinguer  des  autres 
lieux  nommés  Bourbon.  Rothilde,  sa 
femme,  l’avait  rendu  père  du  comte  Ar- 
chambaud  11,  qualifié  prince  dans  la 
chronique  de  Vezelai,  qui  fait  mention 
de  la  guerre  que  ce  seigneur  soutenait 
eu  999  contre  Landri,  comte  de  Nevers. 
11  est  étonnant  que  les  auteurs  de  l 'Art 
de  vérifier  les  dates  n’aient  pas  connu 
les  chartes  qui  donnent  le  titre  de  comte 
h Archambaut  11  et  à scs  prédécesseurs. 
Selon  eux,  Gui  aurait  été  le  seul  de  celte 
maison  qui  aurait  porté  ce  titre  à raison 
de  sa  seigneurie.  M.  Coiffier-Demoret, 
auteur  d'une  Histoire  du  Bourbonnais 
( 1 8 1 G)  pleine  de  recherches  savantes  éla- 
borées par  une  sage  critique,  a pensé  que 
les  premiers  seigneurs  de  Bourbon  se 
qualifiaient  comtes  à raison  de  quelque 
office  qui  leur  transmettait  ce  titre; 


mais  comme  d'un  côté  le  Bourbonnais 
n’était  pas  un  bénéfice  ni  un  fief  comtal 
du  temps  de  Gui,  ni  même  long-temps 
après,  et  qu’il  n’y  avait  plus  debénéflees 
lorsqu'  Archambaut  II  était  qualifié  comte 
parHugues-Capeten996,il  est  évident  que 
ce  titre.n'avait  d’autre  origine  pour  les  sei- 
gnenrsde  Bourbon  que  leur  extraction  des 
anciens  ducs  de  France.  Archambaut  11 
mourut  après  l’année  1025,  ayant  eu 
d'Ermcngarde  de  Sulli  Archambaut  111 
et  Aimon,  archevêque  de  Bourges,  mort 
en  1071.  Archambaud  111 , surnommé  du 
Montct , sire  de  Bourbon , fit  de  grande» 
libéralités  aux  églises  de  Souvigny , de 
Colombières,  de  St,-Ursin  de  Bourges 
et  du  Montet.  Mais  son  fils,  Arcbam- 
baut IV,  surnommé  le  Fort,  qui  lui 
succéda  peu  après  l'année  1066,  n’imi- 
ta point  l’exemple  de  ces  pieuses  prodi- 
galités. Il  entreprit  de  restreindre  les  en- 
vahissements des  moines  de  Souvigni 
sur  la  juridiction  de  cc  lieu,  et  y établit 
à son  profit  de  nouvelles  coutumes.  Cet 
acte  d’autorité  était  sur  le  point  de  lui 
attirer  lesfoudresde  l’excommunication, 
lorsque  saint  Hugues,  abbé  de  Cluni, 
parvint  à conjurer  l’orage,  dans  l’espoir 
de  rendre  ce  seigneur  plus  traitable. 
Arcbambaut  ne  se  démentit  pas  jusqu’au 
lit  de  la  mort  ; mais  alors(l078) , effrayé 
par  les  terreurs  d’une  autre  vie,  il  con- 
sentit à renoncer  aux  droits  de  sa  maison 
sur  les  biens  litigieux.  Marié  avec  Phi- 
lippe d’Auvergne,  il  en  avait  eu  plu- 
sieurs enfants,  dont  les  principaux  furent 
Archambaut  V et  Aimon  II,  dont  nous 
allons  parler , et  Guillaume,  seigneur  de 
Monttuçon , en  1098  et  1 120.  Cette  bran- 
che a fini  dans  Béatrix,  dame  de  Mont- 
luçon,qui,  par  son  mariage  avec  A»- 
cbambaut  IX,  son  parent,  fil  rentrer 
celte  terre  dans  la  maison  de  Bourbon. 
Archambaut  V,  sire  de  Bourbon , fut  un 
prince  entreprenant,  querelleur  et  vio- 
lent. Il  emprisonna  le  légat  du  pape, 
Hugues  de  Die,  archevêque  de  Lyon, 
tint  long-temps  captif  Hugues,  seigneur 
de  Montigni , et  donna  de  vives  inquié- 
tudes aux  moines  de  Souvigni,  qui, com- 
me tous  les  autres  moines,  sous  le  prê- 
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texte  de  défendre  les  droits  du  peuple, 
ne  cessaient  de  s'arrondir  aux  dépens 
des  seigneurs.  Il  fallut  que  le  concile  de 

Clermont  s’interposât  pourqu'il  les  lais- 
sât en  repos , car  la  présence  du  pape 
Urbain  II  à Souvigni  n’avait  fait  que 
saspendrc  son  activité  à ressaisir  tous  les 
droits  que  sa  maison  avait  perdus.  Ar- 
olumhaut  V finit  scs  jours  en  109G  , lais- 
sant un  fils  en  bas  âge,  nommé  Archam- 
baut  VI,  sur  lequel  Aimon  II,  son  on- 
de, surnommé  VairevacUe,  usurpa  lu 
Bourbonnais.  Le  roi  Louis  - le  - Gros 
ayant  inutilement  ajourné  Aimon  à sa 
cour,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite 
envers  son  neveu , lève  une  armée , as- 
siège Aimon  dans  le  château  de  Gcrmi- 
gmi{lll5),  l’obligea  lui  venir  demander 
pardon  à genoux;  et,  l'ayant  emmené  à 
Paris,  il  le  traduit  devant  le  conseil  des 
pairs,  qui  condamne  Aimon  à restituer 
fi  Archambaut  N 1 son  héritage.  Celui- 
ci  étant  mort  en  1116  sans  avoir  été  ma- 
rié, Aimon  II  se  remit  en  possession  du 
Bourbonnais  par  droit  héréditaire.  M. 
Coifficr  - IJemorct,  adoptant  l'opinion 
reçue  parmi  les  généalogistes,  dit  que  le 
jeune  fils  «TArchambaut  V n’a  jamais 
joui  des  terres  de  son  père  ni  compté 
parmi  les  barons  de  Bourbon.  C’est  une 
erreur  qu’il  est  bon  de  signaler.  Le  jeune 
Archambaut  VI,  rétabli  en  1115,  prêta 
serment  de  fidélité  au  roi  l'année  suivan- 
te , comme  avoué  ou  défenseur  de  l’ah- 
bave  de  Saint-Pourçain,  titre  qui  n’ap- 
partenait qu’aux  seuls  sires  de  Bourbon 
( Galliachrisliana,  l.  it.col.  373).  On 
doit  donc  nommer  VIPdu  nom  Archam- 
baut son  cousin-germain,  fils  et  suc- 
cesseur de  son  oncle  Aimon  et  d’Alsuin- 
de  de  Nevers.  Archambaut  VII  avait  été 
marié  par  son  père  fi  Agnès  de  Savoie, 
sœur  d’Adélaïue,  femme  du  roi  Louis-le- 
Gros.  En  1 137,  il  fonda  Villefrancbe,  fi 
* tiencs  de  Montluçon , cl  lui  accorda  des 
coutumes.  Dix  ans  après,  il  accompagna 
le  roi  Louis-le-Jeune,  son  neveu  , fi  la 
Terre-Sainte,  d’où  il  était  de  retour  en 
M+9.  Il  monrut  en  1171.  Archambaut 
VIII,  son  fils  et  son  successeur,  fut  nom- 
mé, par  le  roi  Philippe  Auguste  (1200), 
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gardien  de  toutes  les  terres  et  forteresses 
que  ce  monarque  avait  conquises  l'an- 
née précédente  dans  le  comté  et  le  dau- 

phiné  d’Auvergne.  Archambaut  VIII 
mourut  la  même  année,  n’ayant  eu  de 
son  mariage  avec  Alix  de  Bourgogne  , 
fille  du  duc  Eudes  II,  qu'une  fille  , Ma- 
haut  de  Bourbon,  qu'un  premier  mariage 
avec  Gaucher  de  Vienne,  sire  de  Salins, 
annulé  pour  cause  de  parenté  en  I09G, 
avait  rendue  mère  dcMargueritc  devien- 
ne, femme  de  Guillaume  de  Sabran,. 
comte  de  Forcalquicr.  L’anncc  suivante 
(1197),  Mahaut  avait  été  remariée  avec 
Gui  11  de  Dampierrc , seigneur  de  Sainl- 
Just  et  de  Saint-Dizier  en  Champagne  , 
avec  lequel  elle  succéda  dans  la  baron- 
nie de  Bourbon. 

Seconde  maison  de  Bourbon. 

Gui  de  Danipicrrc,  reçu  vassal-lige 
du  roi  Philippe-Auguste  en  1202  , fut 
mis  à la  tète  de  l’armée  que  ce  monarque 
fit  marcher  contre  le  comte  d’Auvergne. 
Cette  guerre,  qui  dura  trois  ans,  valut  au 
sire  de  Bourbon  un  accroissement  de  do- 
maine, ainsi  que  la  garde  pour  le  roi  de  tou- 
tes les  conquétcsqu’il  avait  faitesdanscet- 
tc  expédition.  Gui  mourut  en  1215,  lais- 
sant plusieurs  enfants  de  Mahaut  de 
Bourbon,  décédée  le  20  juin  1218,  en- 
tre autres  Archambaut  IX , dont  nous 
allons  parler;  Guillaume  de  Datnpierre, 
qui  succéda  aux  bien's  de  son  père  et  se 
maria  avec  Marguerite  11,  comtesse  de 
Flandre  et  de  Hainaut.  Il  en  eut  deux 
fils,  Gui  de  Dampierrc,  comte  de  Flan- 
dre, dont  la  postérité  a fini  dans  Mar- 
guerite, comtesse  de  Flandre  et  d’Artois, 
mariée  en  1360  à l’hilippe-lc- lion,  duc 
de  Bourgogne  ; et  Jean , seigneur  de 
Dampierrc  et  de  Saint-Dizier  en  Cham- 
pagne, dont  la  postérité  s’est  éteinte  en 
MOI.  A ces  deux  seuls  fils  du  comte 
Gui , Pierre  d’Hozier,  dans  une  généalo- 
gie de  la  famille  de  Co/nbauld , qu'il 
publia  en  1029  ( in-t°  de  270  pages  ),  a 
tenlc  d’en  ajouter  un  troisième , qu’il 
nomme  Combauld  de  Bou  ban,  qualifié 
seigneur  de  la  terre  de  Larbonr  en  Bour- 
bonnais, et  dont  il  prétendait  faire  de»- 
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cendre  une  famille  originaire  de  la  ville 
d’Aiguepcrse,  en  Auvergne,  anoblie  par 
quatre  charges  de  secrétaires  <ln  roi,  dont 
furent  revêtus  Gilbert  Combauld  , le  23 
août  1573,  Louis-Gilbert  Combauld,  le 
8 mars  1 58  4 , PierreCombanld,  le  29  mai 
1 592 , et  Charles  Combauld , le  13  mars 
1 59  i.  ' Voy.  Tcssereau,  Histoire  de  la 
chancellerie  de  France , l.  i",  pag.  177, 
222,  232.  250,  242.)  On  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  voir  une  noblesse  de  savon- 
nette aussi  récente  prétendre  à une  ori- 
gine souveraine,  ctonnc  le  fut  pasmoins 
de  voir  cette  ridicule  et  puérile  préten- 
tion mise  en  lumière  par  d'ilôzier,  gé- 
néalogiste du  roi.  Aussi  Boileau  lui  a-t-il 
fait  justement  evpicr  cette  complaisance 
dans  sa  satire  sur  la  noblesse.  Cctle  fa- 
mille Combauld  existe  encore,  et  entre- 
mêle à ses  armoiries  celles  de  Bourbon 
l’Archambaut,  en  vertu  de  celte  belle 
généalogie,  sans  même  faire  attention 
que  les  enfants  de  Gui  de  Dampicrre 
n’ont  jamais  porté  ni  le  nom  ni  les  armes 
de  Bourbon,  réservés  exclusivement  à la 
postérité  de  son  frère  aîné.  — Archam- 
baut  IX , à qui  sa  valeur  et  sa  générosi- 
té ont  mérité  ie  surnom  de  Grand,  quitta 
le  nom  et  les  armes  de  sa  famille  pour 
prendre  ceux  de  Bourbon.  La  comtesse 
Blanche  de  Champagne,  voulant  donner 
un  ferme  appui  au  jeune  comte  Thi- 
lraud , son  fils  mineur,  nomma  le  baron 
de  Bourbon  connétable  de  ses  états 
(1217).  D’un  autre  cédé,  le  roi  Philippe- 
Auguste  lui  transmit  le  gouvernement 
général  des  places  que  son  père  avait  con- 
quises en  Auvergne.  Il  paraît  qu’Ar- 
chamhaut  continua  la  guerre  dans  ce 
pays,  car  son  maréchal  conclut  une  trê- 
ve, en  1220,  avec  le  comte  Guillaume. 
Le  baron  de  Bourbon,  ayant  accompa- 
gné Alfonse,  comte  de  Poitiers,  dans 
une  expédition  contre  la  Guicnnc,  fut 
tué,  non  pas  dans  une  prétendue  batail- 
le de  Cognac  en  1238,  comme  disent 
Des  Ormeaux  et  M.  Coifficr-Demorct , 
mais  à la  bataille  de  Taillebourg,  le  21 
juillet  1242.  Ce  seigneur  a laissé  en 
Bourbonnais  de  nombreuses  traces  de  sa 
libéralité  cl  de  sa  bienfaisance,  et  ce  fut 


h lui  que  la  ville  de  Gannat  fut  redeva- 
ble de  son  affranchissement  (1236).  De 
son  mariage  avec  Béatrix , héritière  de 
Montluçon , sa  parente,  il  laissa  Ar- 
chambaut  X et  Guillaume,  auteur  du  ra- 
meau des  seigneurs  de  Beeai , éteint  en 
1310.  ArchambautX,sirede  Bourbon, éle- 
va au  plus  haut  degré,  par  une  grande  al- 
liance, la  fortune  de  sa  maison,  déjà  con- 
sidérablement accrue  par  la  valeur  de  ses 
pères.  Il  épousa  Yolande  de  Chaslitlou, 
qui  laissa  à ses  enfants  les  comtés  de 
Ne  ver  s , d’Auxerre  et  de  Tonnerre,  les 
seigneuries  de  Montjai,  de  Thorigni» 
la  baronie  de  Donzi,  et  les  terres  de 
Broigni  et  de  Saint- Aignan.  Ayant  ac- 
compagné saint  Louis  à son  premier 
voyage  d’outre  mer,  il  mourut  dans  l’ile 
de  Chypre,  le  15  janvier  1249,  ne  lais- 
sant d'Y  olandc  de  Cbastillon , qui  l’a- 
vait suivi  dansée  voyage,  que  deux  fil- 
les, Mahaut,  dame  de  Bourbon,  titre 
qu’elle  parait  avoir  cédé  à sa  sœur,  en  de- 
venant comtesse  de  Nevers , d’Auxerre 
et  de  Tonnerre.  (Elle  mourut  en  1262, 
n’ayant  eu  d'Eudes  de  Bourgogne,  son 
mari , décédé  en  1269,  que  des  filles);  et 
Agnès,  femme  de  Jean  de  Bourgogne  , 
seigneur  de  Charolais , frère  d’ Eudes , et 
tous  deux  fils  de  Hugues  IV,  due  de  Bour- 
gogne. Il  ne  provint  de  ce  mariage  qu’une 
fille  nommée  Béatrix , dont  nous  allons 
parier. 

Dernière  maison  de  Bourbon. 

Béatrix  de  Bourgogne,  héritière  du 
Bourbonnais  en  1283,  par  la  mort  de  sa 
mère,  qui,  en  secondes  noces,  avait 
épousé  Bobcrt  II,  comte  d’Artois,  était 
mariée  depuis  l’année  1 272  à son  parent, 
Robert  de  France , comte  de  Clermont 
en  Beauvaisis , sixième  fils  du  roi  saint 
Louis.  Quoique  ce  prince,  devenu  posses- 
seur du  Bourbonnais,  n’ait  jamais  porté 
d’autre  titre  que  celui  de  comte  de  Cler- 
mont, qu’il  avait  eu  en  apanage,  cepen- 
dant, son  fils  aîné  et  sa  nombreuse  pos- 
térité adoptèrent  exclusivement  le  nom 
de  Bourbon,  qu’avaient  porté  pendant 
plusieurs  siècles  des  princes  issus  du 
même  sang  que  Charlemagne,  et  plus 
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tard  une  famille  de  simples  gentilshom- 
mes, qui  sut  racheter  et  couvrir  par  l’é- 
clat d’une  gloire  héréditaire  l’inégalité 
de  sa  naissance  et  de  sa  fortune.  Néan- 
moins, les  descendants  de  Robert  n’ont 
point  étendu  la  substitution  de  leur  nom 
à celle  de  leurs  armoiries  patrimonia- 
les : ils  oui  toujours  conservé  l'écusson 
de  F rance,  sans  y adjoindre  celui  des 
anciens  sires  de  Bourbon , qui  présentait 
un  champ  d'or,  au  lion  tic  gueules , ac- 
com pagne  tic  huit  coquilles  d'azur  po- 
stes en  orle.  Robert  de  France  n’a  laissé 
d'autre  souvenir  mémorable  que  celui 
d'avoir  été  la  souche  d'une  des  plus  gran- 
des et  des  plus  illustres  maisons  qui 
aient  paru  sur  la  scène  du  monde.  Il 
mourut  le  7 février  1317.  Louis  I",  sur- 
nommé le  Grand,  duc  de  Bourbon  , ap- 
pelé Louis  Monsieur  du  vivant  de  Ro- 
bert son  père , et  le  seul  de  ses  61s  qui 
Cul  des  enfants  mâles , héritier  de  sa  mè- 
re en  1310,  s'était  signalé , dès  l’âge  de  23 
ans,  en  sauvant  d'une  destruction  totale 
l'armée  française,  battue  parles  Flamands 
à Courlrai  en  1 302.  Deux  ans  après,  il  avait 
contribué  avec  9 compagnies  d’hommes 
d’armes  à la  victoire  de  .Mons-cn-Pcvèle. 
Fait  pour  briller  au  premier  rang  dans  les 
exercices  chevaleresques  comme  sur  un 
champ  de  bataille,  on  vit  ce  jeune  prince, 
secondé  par  Jean,  sire  de  Charolais,  son 
frère,  remporter  tous  les  prix  du  magni- 
fique tournoi  célébré  à Boulogne-sur-Mer, 
lors  des  noces  d'Isabelle  de  France  avec 
Édouard  II,  roi  d’Angleterre  (1308).  Les 
deux  frères  furent  proclamés  vainqueurs 
des  chevaliers  les  plus  renommés  de  l’Eu- 
rope aux  acclamations  d’une  assemblée 
que  présidaient  huit  tôles  couronnées,  et 
où  l'on  distinguait  quatorze  61s  ou  pc 
lits-fils  de  rois.  A l’issue  de  ces  fêtes,  le 
prince  Louis  fut  choisi , avec  le  comte 
de  Valois,  pour  accompagner  la  jeune 
reine  en  Angleterre,  et  assister  à son 
couronnement.  Au  retour  de  cette  mis- 
sion , le  roi  l'investit  de  la  charge  de 
chambricr  de  France,  l’une  des  cinq  pre- 
mières de  la  couronne , et  qui  fut  comme 
héréditaire  dans  sa  maison  jusqu'à  la  dé- 
fection du  fameux  connétable  de  Bour- 
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bon.  A la  mort , presqu’en  naissant  du 
roi  Jean  I",  fils  posthume  de  Louis- 
I lutin  (131(1),  le  sire  de  Bourbon  sut  fai- 
re respecter  la  loi  saliquc  et  affermir  la 
couronne  sur  la  tète  de  Philippc-le-Long, 
malgré  les  efforts  que  firent  le  duc  de 
Bourgogne  et  les  comtes  de  Valois  et  de 
la  Marche  pour  élever  sur  le  trône  Jean- 
ne de  France,  fille  mineure  de  Louis- 
llutin.  Ce  qui  rendit  cette  circonstance 
d’autant  plus  remarquable,  c’est  que  le 
fils  du  comte  de  Valois  (Philippe  VI)  et 
le  comte  de  la  Marche  lui-même  (Char- 
les IV  , frère  de  Philippc-le-Long  ) de- 
vaient être  appelés  au  trône  en  vertu  de 
ce  principe  fondamental  delà  monarchie 
française  qu'ils  avaient  voulu  violer.  Le 
sire  de  Bourbon,  qui  avait  succédé  à son 
père  dans  le  titre  de  comte  de  Clermont, 
fut  nommé  généralissime  de  la  croisade 
projetée  en  1318,  expédition  qui  n'eut 
pas  lieu  par  le  refroidissement  du  zèle 
religieux  pour  ces  folles  et  funestes  en- 
treprises. Ce  fut  à cette  occasion  qu’Eu- 
des  de  Bourgogne  lui  transporta  le  vain 
titre  de  roi  de  Thessalonique.  Il  en  reçut 
un  plus  positif,  et  l’on  peut  dire  plus 
éclatant,  de  ce  même  Charles IV,  sur- 
nommé le  Bel , contre  lequel  il  avait  dé- 
fendu la  loi  salique,  par  l'érection  du 
Bourbonnais  en  duché-pairie  du  royau- 
me (27  décembre  1327).  Ce  litre,  assis 
sur  la  possession  d’une  province,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  celui  que  les  rois 
de  France  ont  affecté  depuis  à de  simples 
propriétés  seigneuriales  pour  récompen- 
ser les  services  de  quelques  nobles  famil- 
les. Dans  le  cours  de  la  même  année  le 
roi  lui  donna  le  comté  pairie  de  la  Mar- 
che , naguères  son  apanage,  en  échange 
du  comté  de  Clermont,  mais  ce  dernier 
comté  fut  rendu  en  pur  don  au  duc  de 
Bourbon,  par  le  roi  Philippe-de-Valois, 
après  les  services  qu'il  lui  rendit  dans  la 
guerre  de  Flandre,  où  on  le  vit , à la  tête 
de  scs  neuf  compagnies  d’hommes  d’ar- 
mes, contribuer  vaillamment  au  gain  de 
la  bataille  de  Cassel  (1328).  Ce  fut  ce 
prince  qui,  comme  ambassadeur  de  F' ran- 
ce en  Angleterre,  parvint  à faire  désister 
Édouard  III  de  ^prétention qu’il  élevait 
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de  n’ètre  que  vassal  simple  de  la  couron- 
ne, à raison  de  scs  possessions  françai- 
ses, et  à loi  faire  reconnaître  qu'il  était 
lié  envers  le  roi  Pliilippe-de-Vaiois  et 
ses  successeurs  par  l’hora mage-lige.  Le 
duc  de  Bourbon  se  montra  dans  cotte 
mission  aussi  habile  négociateur  qu’il 
était  grand  capitaine.  L’ambition  d’É- 
douard ayant  amené  une  éclatante  rup- 
ture , le  duc  de  Bourbon  accompagna 
Pliilippe-de- Valois  dans  ses  campagues 
et  le  servit  utilement  de  ses  conseils  et  de 
son  épée.  Plénipotentiaire  au  congrès 
d'Arras  (1340),  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
rendre  la  paix  à la  France,  mais  il  ne  put 
obtenir  qu’une  trêve  de  deux  ans  dont  il 
ne  vit  pas  le  terme,  étant  décédé  vers  la 
fin  du  mois  de  janvier  1341,  ou  1342  d’a- 
près le  nouveau  style.  Du  mariage  qu’il 
avait  contracté  en  1310  avec  Marie  de 
Ilainaut,  fille  du  comte  Jean  II,  décédée 
en  1354  , il  laissa  deux  fils  , Pierre  I", 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  et  Jac- 
ques I«de  Bourbon,  comte  de  la  Marche 
et  de  Ponthieu,  connétable  de  France, 
que  sa  bravoure  fit  surnommer  la  flçur 
des  chevaliers.  C’est  de  lui  et  de  Jeanne 
de  Cliaslilion  St-Paul , dame  de  Condé 
et  de  Carenci,  qu’il  épousa  en  1335,  que 
sont  sorties  les  branches  de  la  maison  de 
Bourbon,  régnantes  en  France,  en  Es- 
pagne et  à Naples,  la  branche  de  Parme 
et  celles  d’Orléans,  de  Condé  et  de  Con- 
ti,  celles-ci  récemment  éteintes.  (Le  der- 
nier prince  de  Conti , mort  en  Espagne 
en  1814,  a laissé  deux  fils  naturels,  le 
marquis  et  le  chevalier  de  Bourbon-Con- 
ti,  reconnus  par  leur  père  en  1776  , et 
par  Louis  XV 111  en  1815.) — Pierre  Ier, 
duc  de  Bourbon , comte  de  Clermont,  né 
en  1301,  accompagna  le  duc  de  Norman- 
die , héritier  de  la  couronne , dans  la 
guerre  contre  Jean  , comte  de  Montfort , 
compétiteur  de  Charles  de  Blois  au  du- 
ché de  Bretagne  (1341).  Les  rapides  suc- 
cès du  jeune  prince  furent  en  partie  le 
fruit  des  sages  conseils  du  duc  de  Bour- 
bon. Celui-ci , nommé  capitaine-souve- 
rain dans  la  Guienne  ( 1345).  Parti  seul, 
sans  troupes  et  sans  argent;  il  eut  bientôt 
créé  une  armée  respectable  et  reconquis 


toutes  les  places  de  la  Guienne  française 
que  les  Anglais  avaient  envahies.  Rappe- 
lé en  fieauvaisis  l’année  suivante , pour 
tenir  tète  au  roi  d’Angleterre,  qui,  chargé 
des  dépouilles  de  la  Normandie,  dirigeait 
sa  retraite  vers  la  Flandre,  le  duc  de 
Bourbon  le  harcela  et  le  tint  en  échec 
jusqu’au  moment  où  le  roi  Philippe  de 
Valois  put  venir  le  joindre  avec  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes.  Il  fut  témoin, 
le  2 G août , du  désastre  et  de  la  perte  de 
cette  belle  armée  dans  les  plaines  de 
Créci.  Étranger  à des  dispositions  pri- 
ses contre  son  avis,  il  voulut  du  moins 
réparer  par  des  prodiges  de  valeur  la  hon- 
te d’une  aussi  éclatante  défaite.  Il  com- 
battit vaillamment  à côté  du  roi,  et  fut 
grièvement  blessé'.  A celle  de  Poitiers 
( 1 9 septembre  1 356),  plus  fuucstc  encore 
pour  la  France,  il  périt  d’une  mort  glo- 
rieuse, en  faisant  de  son  corps  un  rem- 
part contre  les  coups  dont  le  roi  Jean 
était  assailli.  Ses  restes,  transportés  aux 
Jacobins  de  Poitiers,  y restèrent  en  dé- 
pôt, sans  qu'on  osât  leur  rcudreles  der- 
niers devoirs.  En  voici  la  cause  : Ce 
prince,  fastueux  et  prodigue,  avait  con- 
tracté des  dettes  ; ses  nombreux  créan- 
ciers, lassésde  l'inutilité  de  leurs  deman- 
des et  ne  connaissant  aucun  tribunal  de- 
vant lequel  ils  pussent  traduire  un  débi- 
teur de  ce  rang,  avaient  eu  recours  au 
saint-siège.  Tant  qu’il  vécut  il  se  moqua 
des  foudres  de  l'excommunication  ; mais 
son  fils  ne  put  obtenir  la  permission  de 
l'inhumer  qu’après  s’être  engagé  à faire 
honneur  aux  engagements  de  son  père. 
La  duchesse  Isabelle,  soeur  du  roi  Phi- 
lippe de  Valois,  survécut  au  duc  Pierre 
jusqu’en  1383.  Elle  en  avait  eu  Louis  II 
et  cinq  filles.  Les  principales  étaient 
Jcimne,  femme  du  roi  Charles  V et  Blan- 
che, princesse  qui  réunissait  toutes  les 
perfections,  et  qui,  mariée  à Pierrc-le- 
Cruel,  roi  de  Castille  et  d'Aragon,  pé- 
rit en  1361  , du  poison  que  ce  monstre 
lui  fit  donner,  après  en  avoir  fait  , pen- 
dant neuf  ans,  l’objet  privilégié  de  ses 
plus  cruelles  persécutions. — Louis  II, 
surnommé  le  Bon  ; duc  de  Bourbon,  com- 
te de  Clermont  et  de  Fores,  souverain 
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de  Dombes,  etc.,  naquit  le  4 août  1337. 
Unissant,  dit  Des  Ormeaux,  aux  grâces 
de  la  physionomie  la  plus  touchante , la 
franchise,  la  candeur  et  l’élévation  de 
l'atne,  il  posséda  au  plus  haut  degré  le 
grand  art  de  plaire  et  le  bonheur  d'être 
universellement  aimé  pour  lui-mime  au- 
tant qu’il  était  admiré  pour  scs  bel  les  qua- 
lités. Choisi  pour  l’un  des  otages  que  le 
roi  Jean  fournit  à Édouard  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  l’inexécution  du  traité  de 
Bretigni  le  retint  pendant  huit  ans  en 
Angleterre.  Pendant  cette  longue  ab- 
sence , ses  barons  et  ses  chevaliers  eu- 
rent continuellement  les  armes  à la  main 
peur  réprimer  les  brigandages  des  grandes 
compagnies,  et,  non  contents  de  payer 
de  leurs  vies,  ils  prélevèrent  encore  sur 
leurs  fortunes  les  sommes  énormes  exi- 
gées pour  le  cautionnement  du  duc  et 
pour  les  engagements  qu’il  avait  contrac- 
tés pendant  son  séjour  en  Angleterre.  A 
son  retour,  ce  prince,  pénétré  de  re- 
connaissance, institua  pour  la  noblesse 
de  ses  états  l’ordre  de  chevalerie  de  1 ’E- 
ca-efOr  (t*r  janvier  1369).  Ménageant  à 
ses  principaux  officiers  et  gentilshommes 
une  sorte  de  surprise  agréable  dans  la  cé- 
rémonie où  U voulait  leur  conférer  cette 
décoration,  il  les  invite  à se  rendre  près 
de  lui , à Moulins,  et  là , dans  l’hôtel  de 
son  procureur-général,  Huguenin  Chau- 
veau , il  leur  fait  part  de  l’institution  de 
ce  nouvel  ordre  cl  leur  en  distribue  les 
insignes.  Cette  seine  touchante  est  à 
peine  terminée  que  le  procureur-géné- 
ral se  présente  au  duc,  et,  s'agenouillant, 
lui  remet  un  registre  énorme  de  tous  les 
délits  commis  par  ses  nobles  et  ses  che- 
valiers pendant  son  absence. D'inflexible 
magistrat  n’avait  pas  fermé  les  y eus  sur 
une  seule  infraction,  et  presque  toutes 
les  déprédations  dont  il  accusait  la  no- 
blesse entraînaient  la  confiscation  des 
,fiefs.  Le  dùc,  sensible  aux  seules  preuves 
d’attachement  qu’il  avait  reçues  de  ses 
chevaliers , et  remarquant  la  consterna- 
tion qui  s’était  emparée  des  coupables', 
s’empresse  de  les  rassurer  par  ces  paroles 
de  clémence  et  de  générosité,  xju’il  adres- 
sa au  procureur  - général  : Chauveau,, 


avez-vous  aussi  tenu  registre  des  servi- 
ces qu’ils  m’ont  rendus?  et,  saisissant  le 
registre  sans  l'ouvrir,  il  le  jeta  dans  un 
grand  brasier.  La  même  année,  pendant 
que  Louis  II  combattait  les  Anglais  en 
Picardie , sous  le  due  de  Bourgogne , il 
eut  la  douleur  d’apprendre  que  la  duches- 
se Isabelle,  sa  mère,  avait  été  surprise 
dans  le  château  de  Bclleperche  par  trois 
compagnies  de  tard-venus,  qui,  profitant 
de  son  éloignement,  avaient  fait  irrup- 
tion dans  le  Bourlwnnais.  11  vint  en  per- 
sonne pourdélivrer  cette  princesse,  mais, 
enlevée  nuitamment  par  les  comtes  de 
Cambridge  et  de  Pembroke , et  conduite 
en  Limousin , elle  ne  reeouvra  sa  liberté 
qu’au  moyen  d’un  échange.  (Après  avoir 
reparu  un  moment  à la  cour , Isabelle  de 
Valois  alla  finir  scs  jours  chex  les  corde- 
lières du  faubourg  St-Marceau.)  Ce  n’é- 
tait point  avec  cette  lâche  et  cupide  bar- 
barie que  le  due  de  Bourbon  faisait  la 
guerre  aux  ennemis  de  la  France.  Jean 
de  Monlfort , duc  de  Bretagne,  s’était  li- 
gué avec  les  Anglais,  qu’il  avait  appelés 
dans  scs  états.  L’armée  française,  com- 
mandée par  du Guesclin, marcha  contre 
ces  alliés  et  fit  derapides  conquêtes.  Dans 
une  place  dont  le  duc  de  Bourbon  s’em- 
para, se  trouvait  la  duchesse  de  Bretagne: 
Ah!  beau  cousin!  s'écria-t-elle,  suis-je 
prisonnière? — Non , madame,  répondit 
Bourbon,  nous  ne  faisons  point  la  guer- 
re aux  dames;  et  il  renvoya  la  prin- 
cesse à son  époux.  Appelé  par  le  roi  en 
Guiennc  au  secours  du  duc  d’Anjou, 
Louis  H emporta  d’assaut  Brive-la- 
Gaillarde  sur  son  passage,  et  ayant  re- 
joint le  duc  d'Anjou,  il  contribua  par 
se»  conseils  et  son  épée  à la  conquête  de 
l’Agénais,  du  Condomois,  du  comté  de 
Bigarre  et  d'une  partie  de  la  Gascogne. 
La  vie  entière  de  ce  prince  n’offre  qu’u- 
ne longue  continuité  de  services  ren- 
dus à sa  patrie.  Lié  d’une  étroite  amitié 
avec  du  Guesclin,  ce  fut  lui  qui  déjoua, 
par  son  crédit  sur  l’esprit  du  roi  Char- 
les V , les  trames  ourdies  pour  éloigner 
et  perdre  ce  grand  capitaine.  Chargé, 
avec  les  dues  d’Anjou , de  Bourgogne  et 
de  Berri,  de  la  tut&e  do  toi  Charles  VI 
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(1330/ Ct  de  l’administration  du  royau- 
me, le  duc  de  Bourbon  fut  le  seul  de 
ces  quatre  princes  du  sang  qui  s’ac- 
quitta de  cette  grave  mission  d’une 
manière  louable  ct  désintéressée.  En 
1382  , il  accompagna  le  jeune  roi  dans 
la  guerre  de  Flandre  et  fit  des  prodiges  de 
valeur  à la  bataille  de  llosebèke,  où  800 
hommes  d’armes  ct  200  arbalétriers , le- 
vés h scs  frais,  combattaient  sous  sa  ban- 
nière. L’année  suivante,  il  contribua  à la 
prise  de  Bourbourg-  Cette  guerre  termi- 
née, une  foule  de  guerriers  de  toutes  les 
nations  se  réunirenlpouraller.combatlre 
IcsSarasins  d'Afrique.  Tous  d’une  seule 
voix  choisirent  le  duc  de  Bourbon  pour 
leur  chef.  Celui-ci  accepta  avec  l'autori- 
sation du  roi  ; mais  celle  expédition  ne 
servit  qu’a  faire  briller  la  valeur  des 
chrétiens  qui  l’avaient  entreprise,  et  fut 
6ans  aucun  résultat  pour  le  but  religieux 
qui  les  avait  conduits.  A son  retour,  le 
duc  de  Bourbon  parcourut  les  armes  k la 
main  le  Poitou  ct  la  Saintonge,  chassant 
les  Anglais  de  toutes  les  places  dont  ils 
s’étaient  emparés  après  avoir  rompu  la 
trêve.  Au  siège  de  Yerleuil,  où  il  éprou- 
vait une  résistance  opiniâtre,  il  voulut 
ranimer  le  courage  de  ses  soldats  par  un 
fait  d’armes  personnel.  Il  change  de  vê- 
tement ct  d’armure,  impose  le  silence 
sur  son  nom  k quelques  chevaliers  qui 
l'accompagnent,  ct,  s'avançant  par  une 
mine  qui  conduisait  k la  place,  il  va  dé- 
fier le  plus  brave  de  la  garnison  de  venir 
se  mesurer  avec  lui  k la  hache  ct  k l’é- 
pée. Le  gouverneur  , Renaud  de  Mont- 
ferrand, vinl  aussitôt  s’offrir  pour  le  com- 
bat. Déjk  les  deux  champions  sont  aux 
prises  et  se  portent  les  plus  rudes  coups, 
lorsqu’un  Français,  au  mépris  des  ordres 
du  duc , effrayé  du  péril  auquel  s’expo- 
sait le  chef  de  l'armée,  s'écria  : Bour- 
bon! Bourbon  Notre-Dame A ce  cri  de 
guerre  des  Bourbons,  Montferrand  recu- 
le, baisse  son  épée,  ct,  transporté  de 
l'honneur  que  lui  fait  le  prince,  il  pro- 
met de  lui  remettre  la  place  s’il  consent 
k l’armer  de  sa  main  chevalier.  Ce  trait, 
qui  peint  les  meetirs  et  les  préjugés  de 
cette  époque , donne  une  haute  idée  de 


la  réputation  guerrière  du  duc  de  Bour- 
bon. Lorsqu'on  1390  la  république  de 
Gènes  implora  le  secours  de  la  France 
pour  mettre  un  frein  k la  piraterie  des 
Maures  d'Afrique,  le  duc  Louis  II  fut 
nommé  au  commandement  en  chef  de 
l'armée  expéditionnaire,  sur  sa  demande 
ct  celle  des  ambassadeurs  génois.  Celte 
armée,  conduite  au  rivage  africain  par 
80  vaisseaux,  débarqua  devant  Carthage 
(Africa)  le  21  juillet  1390  et  commença 
aussitôt  l'attaque  de  cette  place.  Quatre 
furieux  assauts  repoussés  avec  une  perte 
considérable  semblaient  annoncer  au 
prince  français  que  sa  gloire  avait  enfin 
rencontré  un  écueil  ; la  mortalité  causée 
dans  l’armée  chrétienne  par  l'excessive 
chaleur  du  climat  ne  permettait  plus  de 
prolonger  un  siège  qui  durait  avec  des 
combats  presque  journaliers  depuis  neuf 
semaines.  Le  duc  de  Bourbon,  sur  l’avis 
de  son  conseil,  en  ordonne  la  levée; 
mais,  pour  ne  pas  perdre  entièrement  le 
fruit  de  cette  expéditon , il  marche  droit 
k l’arméeque  les  rois  de  Bougieetde Ma- 
roc avaient  envoyée  au  secours  des  as- 
siégés , force  son  camp  retranché  ct  la 
bal  complètement  deux  fois  dans  la  mê- 
me journée.  Intimidé  par  c'ette  double 
victoire,  le  roi  de  Tunis  consent  k mettre 
en  liberté  tous  les  esclaves  chrétiens 
qui  sont  dans  son  royaume;  il  s’oblige  à 
payer  dix  mille  besants  d’or  pour  les  frais 
de  la  guerre,  et  promet  de  ne  plus  trou- 
bler la  navigation  des  Francs  dans  la 
Méditerranée.  L’état  de  démence  où 
tomba  peu  de  temps  après  le  roi  Charles 
YI  allait  livrer  le  gouvernement  de  la 
France  aux  maisons  d’Orléans  et  de 
Bourgogne.  Leur  funeste  rivalité  mit  ce 
puissent  royaume  k deux  doigts  de  sa 
perte  : elle  eût  été  entièrement  consom- 
mée si  la  médiation  du  duc  de  Bourbon 
n’eût  amené  les  chefs  des  deux  factions 
k une  transaction  (1397),  qui  réglait  leurs, 
droits  respectifs  dans  le  partage  de  l’au- 
torité souveraine.  L'assassinat  du  duc 
d’Orléans  ( 1407)  ct  plus  encore  peut- 
être  la  lâche  impunité  de  ce  crime  dé- 
terminèrent le  duc  de  Bourbon  k se  re- 
tirer dans  scs  états.  11  y réprima  les  en- 
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treprises  de  quelques  avonluricrs  sou- 
doyés par  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Savoie,  et  mourut  à Montlu- 
çon,  le  19  août  1410,  avec  la  réputation 
d'un  grand  capitaine  et  du  plus  Iionnéte 
homme  de  son  siècle.  Il  avait  ordonné 
que  l’argent  que  pourraient  coûter  scs 
obsèques  fût  distribué  aux  pauvres  et 
qu’on  l'inhumât  sans  pompe.  Scs  volon- 
tés furent  exécutées  : on  ne  vit  point  un 
vain  faste  environner  son  cercueil  ; mais 
dans  le  trajet  qu'il  fit  jusqu’à  Souvigni , 
où  il  avait  choisi  sa  sépulture,  tout  le 
peuple  des  villes  et  des  campagnes  ac- 
courut sur  son  passage  pour  lui  dire  le 
dernier  adieu,  au  milieu  des  sanglots  et 
des  gémissements  de  la  douleur  la  plus 
vraie  et  la  mieux  justifiée.  Ce  bon  prince 
avait  atteint  sa  73°  année.  D’Anne,  dau- 
phine d'Auvergne  , qu’il  avait  épousée 
en  1371,  il  laissa  un  fils,  qui  suit. — Jean 
I",  duc  de  Bourbon  et  d’Auvergne,  né 
en  1381,  succéda  à son  père  au  milieu 
des  complications  les  plus  malheureuses. 
Le  meurtre  du  duc  d’Orléans  n’avait 
point  abattu  son  parti  : il  reparut  bien- 
tôt plus  redoutable  sous  Bernard,  comte 
d'Armagnac,  qui  eut  la  triste  gloire  de 
lui  donner  son  nom.  Au  défaut  des  gran- 
des qualités  de  son  père,  le  duc  Jean 
offrit  à cc  parti  l’appui  de  son  nom, 
de  son  courage,  souvent  téméraire,  pres- 
que toujours  irréfléchi,  et  un  dévoù- 
ment  que  les  plus  dures  épreuves  ne  pu- 
rent jamais  ébranler.  On  pourrait  citer 
nombre  d’actions  de  ce  prince  dignes 
d'honorcr  sa  mémoire,  si  sa  conduite 
politique  n’en  eût  terni  l’éclat.  Il  fut 
l'un  des  signataires  du  honteux  traité  de 
1412,  qui  devait  consommer  au  profit  de 
l'Angleterre  les  immenses  cessions  terri- 
toriales imposées  par  celui  de  Brctigni. 
Sa  fatale  présomption  lui  fit  payer  par 
18  ans  de  captivité  à Londres  le  malheur 
d’avoir  contribué  par  ses  conseils  et  son 
exemple  à la  désastreuse  défaite  d'Azin- 
court  ( 1415).  Trompé  trois  fois  dans 
l’attente  de  recouvrer  sa  liberté,  après 
avoir  payé  successivement  trois  rançons 
de  cent  mille  écus,  le  désespoir  d’une  si 
longue  captivité  lui  ht  promettre , pour 
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voir  briser  ses  fers,  jusqu’à  l’infamie  : 
il  s’engagea  à livrer  aux  Anglais  les 
principales  places  de  scs  domaines  et  à 
reconnaître  Henri  VI  pour  son  souverain 
légitime.  Il  mourut  à Londres  en  1134, 
couvert  de  mépris  et  renié  par  sa  propre 
famille,  qui  ne  voulut  jamais  entendre 
parler  de  ce  traité  ignominieux.  Ce  ne 
fut  que  18  ans  plus  tard  qu’elle  fit  trans- 
porter le  corps  de  ce  prince  sans  nom 
dans  le  prieuré  de  Souvigni.  Il  avait 
épousé,  le  24  juin  1400,  Marie  de  Berri, 
duchesse  d’Auvergne,  seconde  fille  de 
Jean  de  France,  duc  de  Berri,  de  laquelle 
il  eut  Charles  I",  et  Louis,  comte  de 
Montpcnsier. — Charles  I",  duc  de  Bour- 
bon et  d’Auvergne , naquit  en  1401.  11 
demeura  attaché  au  parti  des  Armagnacs 
et  fut  fait  prisonnier  avec  son  frère  Louis 
lors  de  la  surprise  de  Paris  par  le  duc  de 
Bourgogne,  le  29  mai  1418.  Jean  sans- 
Peur,  après  avoir  tenu  quelque  temps 
les  deux  frères  captifs  dans  la  tour  du 
Louvre,  consentit  à leur  rendre  la  liber- 
té s’ils  voulaient  s’attacher  à son  parti. 
Pour  mieux  s’assurer  de  l’aîné,  il  lit  rom- 
pre ses  fiançailles  avec  Catherine  de 
France,  mariée  depuis  à Henri  V,  roi 
d’Angleterre,  et  lui  fil  épouser  sa  fille, 
Agnès  de  Bourgogne,  qui  n’était  point 
encore  nubile.  Le  comte  de  Clermont  (ti- 
tre qu’il  portait  du  vivant  de  son  père) 
était  à la  tète  des  seigneurs  qui  accom- 
pagnèrent Jcan-sans  Peur  à la  fatale  en- 
trevue dupont  de  Montercau  (1419).  Se 
croyant  délié  par  la  mort  tragique  de  ce 
princé  de  tousles  engagements  qu’il  avait 
contractés  par  force,  il  renvoya  la  jeu- 
ne Agnès  au  nouveau  duc  Philippe-le- 
Bon,  son  frère,  et  embrassa  avec  cha- 
leur la  cause  du  dauphin,  qui  était 
celle  de  la  France.  Nommé  capitaine- 
général  en  Languedoc  et  en  Guienue,  la 
terreur  qu’inspirait  sa  valeur  impétueuse 
et  son  inflexible  rigueur  envers  les  pla-* 
ces  occupées  par  les  ennemis  de  l’état,  ’ 
Anglais  ou  Bourguignons,  lui  en  firent 
soumettre  un  grand  nombic.  Après  avoir 
affermi  l’autorité  du  dauphin,  devenu 
Charles  Vil,  dans  les  provinces  du  Midi, 
il  passa,  en  1423,  au  gouvernement  de 


BOU  ( 6t  ) BOU 


celles  du  Nivernais,  Bourbonnais,  Forez, 
Maçonnais,  Beaujolais  et  Lyonnais.  Le 
mariage  de  Bonne  d'Artois,  sœur  utérine 
du  comte  de  Clermont,  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  rapprocha  les  deux  familles, 
et,  le  17  septembre  1425,  Charles  Ier 
épousa  la  même  Agnès  de  Bourgogne , 
qu'il  avait  renvoyée  sept  ans  auparavant. 
Mais  cette  alliance  n'ébranla  point  son 
dévouement  envers  sa  patrie.  Il  leva 
dans  ses  terres  un  corps  de  3000  hom- 
mes, qu’il  amena  au  roi  dans  le  temps 
que  les  Anglais  commençaient  le  siège 
d’Orléans  ( 1428).  Ce  fut  dans  le  cours 
de  cette  année  que  Charles  Ier  et  Danois 
furent  battus  à la  journée  des  Harengs , 
moins  par  la  faute  des  chefs  que  par  l’a- 
veugle témérité  des  soldats.  Le  comte  de 
Clermont  fut  blessé  dans  cette  action, 
d’ailleurs  sans  résultats  décisifs.  Plus 
tard,  il  s’empara  de  Corbcil , de  Saint- 
Denis  et  du  bois  de  Vincennes,  donnant 
les  plus  vives  inquiétudes  aux  Anglais  et 
aux  Bourguignons,  qui  occupaient  la  ca- 
pitale. En  1 434 , il  se  brouille  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  son  bcaulrère,  entre 
à main  armée  dans  ses  états  et  pénètre 

jusqu’en  Franche-Comté,  soumettant  tout 
sur  son  passage.  l)c  son  côté,  Philippc-lc- 
Bon  envoya  des  troupes  ravager  le  Bour- 
bonnais, ce  qui  obligea  le  duc  Charles 
à revenir  snr  ses  pas  pour  défendre  son 
propre  territoire.  La  paix  se  fit  parla  mé- 
diation des  comtes  de  Richccnont  et  de 
p, e vers,  et  ce  fut  au  milieu  des  réjouis- 
sances auxquelles  cet  évènement  donna 
lieu  que  la  réconciliation  du  duc  de 
Bourgogne  et  du  roi  Charles  VII  fut 
heureusement  entamée.  Ce  service  était 
incontestablement  le  plus  grand  que  le 
duc  de  Bourbon  pût  rendre  à sa  patrie. 
Mais  il  le  fit  payer  cher  par  sou  ambition 
remuante  et  ses  coupables  intrigues.  On 
le  vit  avec  le  sire  de  la  Trémoïlle,  le  duc 
•*-  d’Alençon,  les  comtes  de  Vendôme,  de 
Dunois , et  une  foule  de  seigneurs  puis- 
sants, ennemis  du  connétable  de  Riche- 
mont  et  du  comte  du  Maine,  ourdir  cette 
dangereuse  conjuration  de  la  Praguerie 
(1439),  qui,  sous  prétexte  de  renverser 
le  ministère,  devait  assurer  le  gouverne- 


ment de  l’état  aux  conjurés  et  réduire 
Charles  VII  à une  espèce  de  tutèle.  La 
célérité  du  roi  déjoua  ee  complot:  le 
duc  de  Bourbon  n’en  recueillit  que  la 
bonté  d’un  humiliant  pardon  et  la  dou- 
leur de  voir  périr  du  dernier  supplice 
Alexandre,  bâtard  de  Bourbon,  son  frère 
naturel,  qui  avait  enlevé  le  dauphin 
Louis  du  château  de  Loches  , pour  le 
mettre  à la  tête  des  conjurés.  (Le  bâtard 
de  Bourbon,  arrêté  à Bar-sur -Aube,  fut 
enfermé  vivant  dans  un  sac  de  cuir,  avec 
cette  inscription  : Laissez  passer  la  jus- 
tice du  roi,  et  précipité  dans  la  rivière.) 
Le  duc  de  Bourbon,  que  cet  exemple  au- 
rait dù  retenir  dans  le  devoir , oublia 
bientôt  la  grâce  que  le  roi  lui  avait  faite 
pour  se  jeter  dans  une  nouvelle  ligue 
(.14  42,,  formeepar  leduc  d’Orléans.  La  sa- 
gesse de  CharlcsVII  ayant  dissipéect  ora- 
ge sans  tirer  l’épée , le  duc  de  Bourbon 
rentra  promptement  dans  le  devoir  pour 
ne  plus  s'en  départir.  De  ce  moment,  reti- 
ré dans  scs  terres,  il  sut  faire  oublier  par 
sa  conduite  tous  ses  torts  passés.  Le  roi 
ne  conserva  que  le  souvenir  des  services 
importants  qu’il  lui  avait  rendus , et  lui 
accorda  pour  son  fils  Jeanne  de  France , 
sa  fille,  princesse  d’un  rare  mérite.  Char- 
les I*r  mourut  à Moulins,  le  4 décembre 
1 45G.  Il  avait  eu  d’Agnès  de  Bourgogne, 
qui  lui  survécut  vingt  ans,  sir  garçons 
et  cinq  filles.  Marie,  l’aînée  de  celles-ci, 
épousa  Jean  d'Anjou,  duc  de  Lorraine  et 
de  Calabre  ; Isabelle,  la  seconde,  fut  ma- 
riée & Charles-le-Témérairc,  dernier 
duc  de  Bourgogne;  Catherine  épousa 
Adolphe  d’Egmond,  duc  de  Gueldre; 
Jeanne,  le  prince  d’Orangc  (Jean  de  Châ- 
lons),  et  Marguerite,  Philippe  II,  duc  de 
Savoie.  Parmi  les  fils,  Jean  II  et  Pierre 
II  ont  gouverné  successivement  le  Bour- 
bonnais. Charles,  qui  était  l’ainc  de 
Pierre,  fut  pourvu  de  l’archevêché  de 
Lyon  en  I44G,  à l’âge  de  12  ans.  Il  fut 
fait  légat  d’Avignon  en  1465,  cardinal 
en  1476,  évêque  de  Clermont  l'année 
suivante,  et  mourut  en  1488.  C’était  un 
prélat  guerrier,  magnifique  et  volup- 
tueux, dont  la  devise,  ni  peur  ni  es- 
poir, peint  d’un  seul  trait  son  carac- 
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1ère  et  sa  règle  de  conduite.  Louis  de 
Bourbon  , cinquième  fils  de  Charles  Ier, 
nommé  évêque  et  prince  de  Liège  [en 
1466,  fut  égorgé  par  Guillaume  de  La 
Marck  (le  sanglier  des  Ardennes)  lors  de 
l’irruption  qu’il  fit  dans  l’évêché  de  Liè- 
ge en  1482.  Louis  de  Bourbon  n’avait  re- 
çu les  ordres  de  la  prêtrise  qu'en  14GC. 
Avant  celle  époque,  il  avait  eu  trois  (ils 
naturels  d’une  princesse  de  la  maison  de 
Gueldre,  Pierre  de  Bourbon,  Louis,  mort 
sans  postérité,  et  Jacques,  grand-prieur 
de  France,  auteur  d’une  Relation  clu 
siège  de  Rhodes  par  Mahomet  II.  Pierre 
de  Bourbon,  l'ainé  des  trois  frères,  a été 
la  souche  de  la  branche  des  comtes  de 
Rourbon-B iissel , en  Auvergne,  laquelle 
s'est  continuée  jusqu’à  nos  jours  d'une 
mauière  distinguée,  mais  avec  un  très 
modeste  apanage.  Le  témoignage  deshis- 
toriens est  unanime  sur  la  bâtardise  de 
cette  branche,  mais  comme  on  n'en  a pas 
encore  produit  de  preuves  positives,  on 
s'est  prévalu  de  celte  absence  de  titres 
pour  prétendre  que  l’évêque  de  Liège 
avait  été  légitimement  marié  avec  la 
princesse  de  Gueldre  avant  qu’il  eut  été 
promu  aux  ordres  sacrés.  Si  cette  pré- 
tention était  fondée, quel  sujet  pour  la  scè- 
ne et  pour  l’histoire!  Henri  lYet  sa  pos- 
térité auraient  usurpé  le  trône  de  Fran- 
ce, car  si  la  branche  de  Busset  est  légi- 
time, c’est  elle  que  l’ancienne  constitu- 
tion salique  doit  appeler  au  trône,  puis- 
qu’elle est  incontestablement  l’aiuéc  de 
toutes  les  branches  actuelles  de  la  maison 
de  Bourbon  ; mais  celte  prétention  toute 
récente,  admise  sans  examen  dans  la  nou- 
velle édition  de  Y Art  de  vérifier  les  da- 
ter(in--8°,  1818,  t.  VJ,  p 426),  ne  mé- 
rite pas  une  réfutation  sérieuse.  On  l'a 
risquée  dans  l’espoir  qu’aucun  litre  ne 
viendrait  la  démentir.  C’était  beaucoup 
hasarder  pour  un  fait  aussi  grave.  L’au- 
teur de  cette  notice  peut  citer  un  acte 
qu’il  a eu  en  communication  (1833),  et 
qui  existe  en  original  ilaus  les  archives 
du  château  d'Avaugcs,  prèsTararc.  C'est 
le  contrat  de  mariage  de  Jean  d’Albou, 
seigneur  de  Saint- André,  avec  Charlotte 
de  la  llocUc-Tornocllc.  Il  fut  passé  le 


22  janvier  1509,  devant  Pestre,  Bordon 
et  Ülyvat,  notaires,  le  premier  à Mont- 
ferrand, les  deux  autres  à Cussct.  Pierre 
de  Bourbon,  fils  de  l’évêque  de  Liège,  y 
parait  comme  témoin,  et  s’y  donne  lui- 
même  les  noms  et  qualités  de  Pierre,  bâ- 
tard de  Bourbon , seigneur  et  baron  de 
Bnssct.  S’il  a pu  exister  un  doute  sur  l'il- 
légitimité de  cette  branche,  un  pareil  té- 
moignage ne  permet  plus  d'y  retomber. 
— Jean  II,  surnommé  le  Bon,  duc  de 
Bourbon  et  d’Auvergne,  connétable  de 
France,  né  en  1426,  était  déjà  renommé 
par  de  beaux  faits  d’armes  et  par  le  gain 
de  la  bataille  de  Formigni  (1450),  lors- 
qu'il succéda  à son  père.  Beau-frère  de 
Louis  Xf,  il  se  flattait,  à l’avènement  de 
ce  prince,  d’obtenir  la  charge  de  conné- 
table, alors  vacante,  et  que  lui  avait  mé- 
ritée la  conquête  de  la  Guiennc,  qui  lui 
était  due  en  majeure  partie.  Mon  seule- 
ment sou  espoir  fut  trompé  , mais  il  se 
vit  dépossédé  du  gouvernement  de  la 
Guiennc,  sans  qu'aucun  motif  apparent 
put  justifier  cette  mesure.  Ce  fut  plus 
qu'une  injustice,  ce  fut  une  faute.  Louis 
XI  put  en  apprécier  l’étendue  lorsqu’il  vit 
le  duc  de  Bourbon  , devenu  l'ame  de  la 
ligue  du  bien  public,  donner  tant  d’exer- 
cice à son  activité.  Poursuivi  dans  le 
Bourbonnais,  l'Auvergne  cl  le  Berri,  il 
reparaissait  inopinément  plus  redouta- 
ble. Il  contribua  au  gain  de  la  bataille  de 
Mont-l’Héry  (1465) , et  s’empara  delà 
Normandie  pour  Monsieur,  due  de  Berri. 
Le  traité  de  Coulions,  sans  satisfaire  en- 
tièrement son  ambition,  ayant  fait  droit 
à une  partie  de  ses  griefs,  il  s'a  llaeUa  sin- 
cèrement à Louis  XI,  et  reconquit  la 
Normandie  sur  Monsieur,  pour  la  lui 
rendre.  Etabli  lieutenant  général  dans 
les  provinces  méridionales,  depuis  le 
Lyonnais  jusqu’au  Poitou  (1475),  lors  de 
la  dernière  ligue  si  fatale  au  connétable 
de  Saint-Paul  et  aux  d’Arinagnacs , scs 
troupes,  sous  le  commandement  du  dau- 
phin d’Auvergne,  battirent  l’armée  du 
duc  de  Bourgogne  à Gy,  près  Chàtcau- 
Chinon,  et  firent  prisounicr  de  guerre  le 
comte  de  Kouci,  leur  général.  Les  san- 
glantes exécutions  dont  Louis  Xi  assou- 
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■vit  sa  vengeance,  dégoûtèrent  le  duc  de 
Bourbon  de  la  cour.  11  s’éloigna  et  ne  re- 
parut sur  la  scène  qu’à  la  minorité  de 
Charles  VIII.  On  le  vit  alore  se  joindre 
au  duc  d’Orléans  pour  disputer  à la  dame 
de  Bcaujeu,  sa  belle-sœur,  le  gouverne- 
ment du  royaume.  Le  bâton  de  connéta- 
ble et  le  titre  de  lieutenant-général  du 
royaume  qu’elle  lui  fit  obtenir  (1 183)  ne 
purent  rassasier  son  ambition;  mais  les 
états-généraux  deTours,donl  il  avait  pro- 
voqué la  tenue,  lui  apprirent  à y mettre 
un  frein  par  la  confirmation  des  pouvoirs 
de  la  dame  de  Bcaujeu  et  de  son  mari, 
frère  puîné  du  duc.  Celui-ci  et  le  duc 
d’Orléans,  frustrés  dans  leur  attente, 
prennent  les  armes.  Le  dernier,  assiégé 
dans  Beaugenci  par  la  Trémoïlle,  se  re- 
met à la  discrétion  de  ce  général.  Le  con  - 
nétable  de  Bourbon,  qui  avait  en  tête 
l’armée  du  duc  de  Lorraine,  ouvrit  l’o- 
reille aux  propositions  de  paix  qu’on  lui 
fil  de  la  part  de  sa  belle-sœur,  et  alla 
dans  ses  terres  continuer  de  murmurer 
contre  le  gouvernement.  Néanmoins  ces 
intrigues  cl  le  ressentiment  peu  honora- 
ble qu’il  montra,  même  jusqu'à  l’incur- 
sion de  l'archiduc  Maximilien,  n’ont 
point  fait  perdre  le  souvenir  des  immen- 
ses services  qu’il  avait  rendus  à sa  patrie, 
et  que  rappelle  le  surnom  glorieux  de 
Fléau  des  Anglais  que  l’histoire  lui  a 
conservé.  Il  mourut  à Moulins  le  I" 
avril  1488  sans  postérité  légitime  des 
trois  femmes  qu’il  avait  eues,  Jeanne  de 
France,  fille  du  roi  Charles  Vil,  morte 
en  1182;  Catherine  d’Armagnac,  décé- 
dée en  I486, cl  Jeanne  de  Bourbon-Ven- 
dôme, qui  se  remaria  deux  fois;  mais  le 
duc  Jean  11  laissa  plusieurs  enfants  na- 
turels, dont  les  principaux  furent  Ma- 
thieu et  Charles.  l.c  premier,  appelé  le 
grand  bâtard  de  Bourbon , fut  maréchal 
du  Bourbonnais  et  amiral  de  Guienne. 
Il  fut  le  premier  des  neuf  preux  que 
Charles  VIII  choisit  pour  l’accompagner 
dans  son  expédition  d'Italie.  Il  mourut 
en  1505  avec  la  réputation  d'un  héros. 
De  Charles,  bâtard  de  Bourbon,  sont 
provenues  la  branche  des  marquis  de 
Malause,  éteinte  en  1711,  et  celle  des 


barons  de  Basian,  qui  existait  en  1725. 
— Pierre  II,  duc  de  Bourbon  et  d’Au- 
vergne, succéda  au  duc  Jean  II,  en  vertu 
delà  renonciation  forcée  que  la  dame  de 
Bcaujeu,  sa  femme,  imposa  au  cardinal  de 
Bourbon,  son  frère  aîné.  Cette  dame,  qui 
montra  une  si  grande  virilité  de  carac- 
tère dans  le  gouvernement  de  la  France, 
et  qui  sut  conduire  si  heureusement  et 
si  habilement  le  vaisseau  de  l’état  à tra- 
vers les  factions,  était  Anne  de  France, 
fille  aînée  de  Louis  XI.  Ce  fut  ce  monar- 
que qui  la  donna  en  1171  au  sire  de 
Bcaujeu  (nom  que  portait  alors*Picrrc  de 
Bourbon).  Peu  de  tempsaprès,  leroi  nom- 
ma son  gendre  chef  de  ses  conseils,  et 
lorsqu’il  sentit  sa  fin  approcher,  ce  fut 
à lui,  ou  plutôt  à la  dame  de  Bcaujeu, 
qu’il  confia  le  gouvernement  du  dauphin 
et  l’administration  du  royaume.  [Voyez 
tome  Y,  page  96,  l’article  A' Anne  de 
France , dame  de  Beacjec  et  l’article 
Beacjoi.ais,  page  102.)  Le  duc  Pierre  II 
ne  manquait  d’aucuncdes  qualités  qu’exi- 
geait l’élévation  de  son  rang;  mais,  éclip- 
sé par  l’ombre  gigantesque  de  sa  femme, 
sa  vie  politique  n’a  laissé  aucune  trace 
saillante  dans  l'histoire.  Il  mourut  à 
Moulins  le  8 octobre  1503.  Anne  de 
France,  qui  lui  survécut  20  ans,  avait 
obtenu  du  roi  Louis  XII  ( 1199)  l’annu- 
lation de  la  clause  de  réversion  à la  cou- 
ronne des  riches  domaines  de  son  mari 
dans  le  cas  où  il  mourrait  sans  enfants. 
Louis  XI  avait  imposé  celte  clause  dans 
leur  contrat  de  mariage.  Par  l’acte  d’a- 
brogation , Susanne  de  Bourbon , leur 
fille  unique,  put  succéder  à tous  leurs 
biens,  avec  faculté  de  les  transmettre  à 
l’époux  qu’on  lui  aurait  choisi.  Charles, 
duc  d’Alençon , était  celui  auquel  on 
l’avait  destinée.  Déjà  leurs  fiançailles 
avaient  été  célébrées  à Moulins  (1501), 
lorsque  Louis  II,  de  Bourbon , comte  de 
Montpensier,  cousin  issu  de  germain  de 
Susanne,  mit  opposition  à l'enregistre- 
ment des  lettres-patentes.  Charles  II  de 
Bourbon,  frère  et  successeur  de  Louis, 
renouvela  celte  opposition,  et  rompit  l’al- 
liance qu’on  avait  projetée  au  préjudice 
des  droits  de  sa  branche,  devenue  l’ainee 
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«1c  tonte  la  maison  de  Bourbon.  Neveu  de 
la  duchesse  Anne,  qui  l’avait  formé  elle- 
même,  cl  qui  peut-être  était  secrètement 
charmée  de  lui  voir,  à 14  ans,  déployer 
tant  d’éncrgic  au  soutien  des  intérêts  de 
sa  famille,  il  ne  trouva  pas  un  juge  sévère 
dans  un  mentor  qui  l’aimait  comme  son 
fils.  Aussi  cc  différend  fut-il  terminé  en 
1501  par  le  mariage  de  Susanne  avec  le 
jeune  comte  de  Montpensier.  Ellelui  ap- 
porta, soit  en  dot,  soit  pardonation  de  sa 
mère,  les  duchés  de  Bourbon  , d'Auver- 
gne et  de  Chàtcllcrault,  les  comtés  de 
Clermont  en  Beauvaisis,  de  Forez,  de  la 
Marche  et  de  Cien,  les  vicomtés  de  Car- 
lat  et  de  Murat,  le  pays  de  Beaujolais,  la 
seigneurie  de  Bourbon-I.anci , etc.  De 
son  chef,  Charles  possédait,  outre  le 
comté  de  Montpensier,  celui  de  Cler- 
mont en  Auvergne,  lepays  deCombrail- 
les,  la  terre  de  Mercccur  et  quelques  au- 
tres seigneuries,  de  manière  qu’après  les 
tètes  couronnées,  il  n’y  avait  en  Europe 
aucun  prince  dont  l’opulence  put  égaler 
la  sienne.  Cet  homme,  que  la  fortune 
semblait  accabler  de  scs  dons  et  qu'elle 
précipita  dans  un  abîme  de  malheurs, 
creuîé  par  l’injustice  et  comblé  par  la 
trahison,  est  le  fameux  connétable  de 
Bourbon.  (Payez  son  article  ci-après). 
Le  Bourbonnais,  confisqué  avec  scs  au- 
tres domaines,  fut  réuni  è la  couronne 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  16 
juillet  1527.  Cette  époque  fut  celle  de 
l'extinction  de  la  branche  ainéc  des 
Bourbons,  dans  la  personne  du  connéta- 
ble, et  celle  où  finit  l’histoire  de  la  prin- 
cipauté dont  elle  avait  adopté  le  nom. 
— Louis  XIV,  en  1651,  donna  le  duché 
de  Bourbon  auprincc  dcCondé,en  échan- 
ge du  duché  d’Albret  et  de  quelques  au- 
tres domaines,  et  depuis  lors  le  litre  de 
duc  de  Bourbon  s’est  continué  dans  cette 
branche  jusqu’au  dernier  prince  de  Con- 
dé,  dont  la  mort  récente  a été  si  déplo- 
rable. LxixÉ. 

BOURBON  -BUSSET  (comtes  de  ). 
\Vay.  l’article  précédent,  pag.  63.  ] 

BOCRBON  (Maison  royale  de).  — 
La  famille  qui  règne  actuellement  en 
France,  en  Espagne,  à Naples  et  à Luc- 
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ques,  tire  son  nom,  conformé ment  è |n 
coutume  des  fiefs  et  apanages  , de  Bour- 
bon-l'Archambaud,  dans  l’ancienne  pro- 
vince du  Bourbonnais.  I.c  chef  de  cette 
race  illustre  fut  Robert-lc-Fort,  élevé  en 
861  à la  dignité  de  duc  de  Neustrie  et 
tué  en  800  dans  un  combat  contre  les 
Normands.  Il  descendait  de  Pépin  d’Hé- 
ristal.  Nous  ne  citerons  que  pour  mé- 
moire l’opinion  qui  le  fait  descendre  d'un 
fils  naturel  de  Charlemagne  ou  des  rois 
Lombards.  Il  y a plus  d’un  siècle  que  la 
critique  a anéanti  ces  vieilles  erreurs;  et 
à ce  sujet  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  renvoyer  le  lecteur  à cc  que  vient 
de  dire  le  savant  M.  Lainé.  — Scs  deux 
fils, Eudes,  mort  en  898, et  Robert, mort 
en  922,  furent  rois  de  France  ; le  premier 
en  888 , le  second  en  92Ï.  Ilugues-le- 
Grand,  duc  de  France  et  comle  de 
Paris  et  d'Orléans,  était  le  fils  ainé 
de  ce  Robert.  llugues-Capct , fils  d'Hu- 
gues-lc-Grand  et  arrière-petit-fils  de 
Robert-lc-Fort,  fonda  en  987  la  troi- 
sième dynastie  des  rois  de  France  (voyez 
Cafktixns).  Un  de  ses  petits-fils,  nommé 
Robert,  fonda  la  branche  ainée  des  ducs 
de  Bourgogne,  qui  s’éteignit  en  1361;  et 
un  petit-fils  de  ce  Robert,  Henri  de 
Bourgogne,  devinten  1095  le  premier  roi 
de  Portugal,  oit  sa  descendance  légitima 
s’est  éteinte  eu  1383.  Pierre  de  Courtc- 
nai,  descendant  au  4'  degré  de  Hugues 
Capet,  fut  le  père  et  le  grand-père  do 
plusieurs  souverains  de  Constantino- 
ple, après  la  fondation  de  l’empire  la- 
tin (1204).  La  maison  d’Anjou,  qui  des- 
cendait au  8*  degré  de  Hugues-Capet , a 
possédé  pendant  deux  siècles  le  trône  de 
Naples  et  quelque  temps  aussi  celui  de 
Hongrie.  Unautre  descendant  de  Hugues- 
Capet  au  10*  degré,  fonda  la  maison  des 
rois  de  Navarre,  qui  régna  de  1328  à 1425. 
Une  seconde  maison  d’Anjou,  qui  des- 
cendait au  13*  degré  de  llugues-Capct , a 
donné  il  la  Provence  des  souverains  il- 
lustres. Enfin  , elle  descendait  aussi  au 
même  degré  de  Hugues-Capet,  cette 
branche  cadette  des  puissanta^ducs  de 
Bourgogne  qui  s’éteignit  avec  Charles-Je- 
Téjnéraire,  dont  l'héritière  Marie  épousa 
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l'archiduc  Maximilien  d’Aul riche  et  lut 
la  grand’mère  de  Cliar!es-Quiut.  Après 
la  mort  de  Charles  IV,  autrement  dit 
Charles-le-Bel , dernier  rejeton  de  1* 
branche  aînée  desCapcts,  mort  arrivée 
en  1328,  la  maison  deValois,  en  la  per- 
sonne de  Philippe  IV  monta  sur  le  trône, 
qui  à la  mort  de  Charles  Y1II  (1497) 
passa  en  la  personne  de^Louis  XII  dans  la 
maison  d'Orléans,  ligne  collatérale  dé  1» 
maison  de  Valois,  laquelle  s’éteignit  en 
1589,  en  la  personne  de  Henri  111,  mort 
assassiné.  Ce  prince  eut  pour  successeur 
Henri  IV  de  Bourbon  , roi  de  Navarre , 
descendant  h la  8*  génération  de  Louis  I*r 
duc  de  Bourbon.  Ce  Louis  Ie',  fils  de 
Robert  comte  de  Clermont  et  de  Beatrix 
héritière  de  Bourgogne,  petit-fils  de  saint 
Louis,  mort  en  1341 , est  la  tige  de  la 
maison  de  Bourbon.  Les  deux  fils  de 
Louis  I*r  divisèrent  cette  maison  en  deux 
branches,  l’ainée  ou  celle  des  ducs  de 
Bourbon,  qui  s’éteignit  en  la  personne  du 
connétable  de  Bourbon,  tué  en  1527  au 
sac  de  Rome  , et  la  cadette  en  celle  des 
comtes  de  la  Marche,  devenus  plus  tard 
comtes , puis  ducs  de  V endôme.  Cette 
branche  cadette  se  divisa  encore  en  deux 
lignes  par  les  deux  fils  du  duc  Charles 
de  Vendôme , mort  en  1537.  Antoine, 
qui  par  son  mariage  avec  Jeanne  d’Al- 
bret  hérita  du  royaume  de  Navarre,  fut 
le  fondateur  de  la  maison  royale  de 
Bourbon,  arrivée  au  tronc  de  France  en 
la  personne  de  Henri  IV.  Son  frère  ca- 
det fut  la  tige  de  la  maison  ducale  de 
Condé,  qui  à son  tour  se  divisa  en  deux 
branches , la  branche  de  Condé  et  celle 
de  Conti.  La  maison  régnante  se  divisa 
encore  en  deux  branches  à la  mort  de 
Louis  XIII.  Le  fils  aîné  de  ce  prince. 
Louis  XIV,  continua  la  branche  aînée, 
qui  se  subdivisa  en  ligne  aînée  ou  fran- 
çaise, en  la  personne  de  son  petit  fils  le 
duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  XV;  et 
en  ligne  espagnole,  en  la  personne  de 
Philippe  due  d’Anjou,  autre  petit-fils  de 
Louis  XIV,  devenu  roi  d'Espagne  en 
1701.  La  branche  cadette  de  la  maison 
royale  de  France  fut  fondée  par  Phi- 
lippe, second  fils  de  Louis  XÜI,  qui  reçut 
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de  son  frère  aîné  Louis  XIV  le  titre-et 
l'apanage  de  duc  d’Orléans.  La  ligne  ca- 
dette de  la  maison  régnante  de  France, 
en  d'autres  termes,  la  ligne  espagnole 
de  la  maison  de  Bourbon  , forma  ensuit# 
en  1 748  la  maison  ducale  de  Parme  et  de 
Plaisance  par  Pbilippe,61sde  Philippe  V, 
et  en  1769  la  maison  royale  des  deux  Si- 
cile* en  la  personne  de  Ferdinand,  fils 
de  Charles  111.  La  première  révolution 
française  expulsa  la  famille  des  Bourbons, 
de  France  depuis  1792  jusqu’en  1814} 
de  Parme  et  de  Plaisance  depuis  1801 
jusqu’en  1817;  de  Naples  depuis  1806 
jusqu’en  1815;  d’Espagne  depuis  1808 
jusqu'en  1814.  ün  Bourbon  parvint  ce- 
pendant à se  maintenir  en  Sicile  avec 
l’appui  de  l’Angleterre  ; et  un  autre 
Bourbon  régna  eu  Étrurie  de  1 80  i à J 807 
par  la  grâce  de  Napoléon.  Après  la  chute 
de  Napoléon,  les  différentes  branches  de 
la  maison  de  Bourbon  rentrèrent  ea 
possession  de  leurs  trônes  respectifs,  à 
l'exception  de  l'héritier  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance,  donnés  en  viager 
par  le  eongrèsde  Vienne  à Marie-Louise, 
archiduchesse  d’Autriche  et  épouse  de 
Napoléon.  Ce  prince  a reçu  depuis  (18 17) 
en  dédommagement  le  duché  de  Lac- 
ques. C’est  lui  que  tout  récemment  les 
journaux  ont  annoncé  avoir  embrassé  en 
Allemagne  la  religion  prolestante,  fait 
sur  lequel,  malgré  les  démentis  officiels, 
il  règne  encore  une  grande  obscurité. 
La  seconde  révolution  française,  celle 
qui  s’est  consommée  dans  les  trois  glo- 
rieuses journées  de  juillet  1830,  a de 
nouveau  expulsé  de  France  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Bourbon,  et  a ap- 
pelé au  trône,  à son  détriment, la  branche 
cadette  ou  la  branche  d’Orléans,  en  la 
personne  de  Louis-Philippe  1".  U suit 
de  ee  que  nous  venons  de  dire  qne  lu 
maison  de  Bourbon  se  divise  aujour- 
d'hui en  quatre  lignes,  savoir  : 
a.  La  nouvelle  dynastie  française  des 
Orléans,  ligne  collatérale  de  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Bourbon , qui  a eu 
pour  tige  le  frère  de  Louis  XIV.  (Voir 
pour  plus  amples  détails  sur  cette  fa- 
mille tous  les  almanachs  du  jour.) 
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b.  La  ligne  espagnole,  qui  se  compose 
Ie  de  Marie,  reine  des  Espagne»  et  des 
Indes  depuis  la  mort  de  Ferdinand  VII , 
qui  avait  épousé  en  quatrièmes  noces  sa 
nièce  Christine,  princesse  des  doux  Si- 
clles,  dont  il  a eu  une  seconde  fille,  Fer- 
dinandn,  née  en  1837.  La  reine  Marie, 
née  en  1830,  est  aujourd'hui  (octobre 
1833),  âgée  de  3 ans  ; 2°  de  l’infant  D.  Car- 
los, frère  du  feu  roi  Ferdinand, né  en  1788, 
marié  à Francisca,  infante  de  Portugal, 
qui  lui  a donné  trois  fils,  Charles,  né  en 
1818,  Jean-Charles,  né  en  1822,  et  Fer- 
dinand, néen  1824.  (D’une  sœurdeFer- 
dinand,feueCharlotte,épousedeJcanYI, 
roi  de  Portugal,  sont  issus  U.  Pedro  d’Al- 
cantara,  ex-empereur  du  Brésil,  aujour- 
d’hui duc  de  Bragance,  et  I>.  Miguel,  qui 
en  1828  a usurpé  le  trône  de  Portugal,  au 
détriment  de  sa  nièce , dona  Maria  da 
Gloria,  fille  de  D.  Pedro  d'Alcantura  et 
d’une  archiduchesse  d’Autriche.)  3°  De 
l'infant  François  dePaule,  frère  du  feu 
roi  Ferdinand,  né  en  1794,  marié  en 
1819  avec  sa  nièce  Louise,  fille  du  roi  des 
deux  Sicilcs,  François  !•»  : de  ce  mariage 
sontissus,  Marie,  née  en  1820  ; François, 
duc  de  Cadix,  néen  l822;Ileori  duc  de 
Séville,  né  en  1827;  4°  de  Sébastien-Ga- 
briel de  Bragance  et  Bourbon  , né  en 
181 1,  fils  de  l’infant  D.  Pedro  mort  en 
1812  à Rio-Janeiro,  marié  en  1832  avec 
la  princesse  Marie-Amélie  des  deux  Si- 
ciles;  5"  d'une  fille  issue  de  feu  l’infant 
Louis  de  Bourbon  et  de  Thérèse  de  Yal- 
labriga  y Drummond,  duchesse  de  Chin- 
chon,  Louise  de  Bourbon,  née  en  1780, 
mariée  en  1817  au  duc  deSan-Fernando; 
6°  d’une  fille  du  prince  de  la  Paix,  Go- 
doy  d'Alcudia  et  de  son  épouse  feue  la 
princesse  Caroline  de  Bourbon,  mariée 
axee  le  prince  romain  Iluspoli. 

c.  La  maison  de  Parme  et  de  Plaisance, 
branche  collatérale  de  la  maison  royale- 
d’Espagne , qui  sc  compose  : 1°  du  duc 
Charles-Louis,  né  en  1799,  qui  de  son 
épouse  Thérèse  princesse  des  deux  Si- 
cilcs a eu  en  1823  un  fils  nommé  Ferdi- 
nand; 2”  de  la  sœur  du  duc,  Louise,  née 
en  1802  et  mariée  au  prince  Maximilien 
de  Saxe;  3°  de  la  tante  du  duc , Antoi- 
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nette,  née  en  1774,  abbesse  supérieure 
dcsursulincs  de  Parme. 

d.  La  maison  des  deux  Sicilcs , qui  se 
compose  : 1°  du  roi  Ferdinand  II,  né  en 
1810;  2°  de  sa  mère  Isabelle,  infante 
d’Espagne,  née  en  1 7 89;  3^0  douze  frères 
et  sœurs  du  roi,  tant  consanguins  qu'u- 
térins (voir  pour  les  détails  les  alma- 
nachs); 4°  de  la  tante  du  roi,  Christine, 
reine  douairière  de  Sardaigne;  5°  d'une 
autre  tante  du  roi,  Marie-Amélie,  épouse 
du  roi  des  Français;  6°  de  l’oncle  du  roi 
Léopold  prince  deSalernc,  né  en  1790, 
marié  à Clémentine,  archiduchesse  d’Au- 
triche; de  ce  mariage  est  issu  une  fille, 
Caroline,  née  en  1822. 

e.  L’ex-maison  royale  de  France,  qui 
se  compose,  1°  de  l’ex-roi  Charles  X ; 
2°  de  son  fils , l'ex-dauphin  Louis-An- 
toine de  France;  3°  de  son  épouse  Ma- 
rie-Thérèse, fille  de  Louis  XVI,  née  en 
1778;  4°  de  Marie-Caroline,  comtesse  de 
Lurcbesi-Palli,  sœur  consanguine  du  roi 
de  Xaples,  veuve  en  premières  noces  du 
duc  de  Berri , second  fils  de  l’ex-  roi 
Charles  X;  5°  des  deux  enfants  de  cette 
dernière,  Louise,  née  en  1819  et  Henri 
duc  de  Bordeaux,  né  en  1820,  qui  jus- 
qu’en 1830  porta  le  titre  de  petit-fils  de 
France;  tous  deux  issus  du  mariage  de  la 
comtesse  de  Lucchesi-Palli  avec  le  feu 
duc  de  Berri.  (N.  B.  Une  fille  est  née  k 
la  princesse  Marie-Caroline  en  1833  pen- 
dant sa  détention  h la  citadelle  de  Blaye  : 
c'est  à la  suite  de  cet  accouchement  qne 
Marie-Caroline  a déclaré  qu'elle  avait 
convolé  secrètement  en  secondes  noces 
avec  son  mari  actuel,  gentilhomme  sici- 
lien). 

La  branche  de  Coudé  s'esl  éteinte  en  la 
personnede  Louis- llenri-Joscph, duc  de 
Bourbon, mort  suicidé,  suivant  les  uns,  et 
assassiné, suivant  les  autres,  en  août  1830. 
Il  était  fils  du  duc  Louis-Joseph  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  mort  en  1818.  — 
La  branche  collatérale  de  la  maison  de 
Condé,  la  maison  de  Bourhon-Conli,  s’est 
éteinte  en  1814  en  la  personne  de  Louis- 
François-Joseph  de  Bourbon  , prince  de 
Conti.  En  novembre  1 81 5,  Louis  X\ III 
accorda  aux  fils  naturels  de  ce  prince  r 
b. 
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MM.  d’Haltonville  et  de  Remonville,  la 
permission  de  porter  le  nom  et  les  armes 
de  fiourbon-Conti.  On  prétend  qu’il  avait 
encore  eu  nne  fille  naturelle,  la  comtesse 
Gabriclle-Louise  de  Monl-Cair-Zaïm , 
née  en  1762,  morte  à Taris  en  1 825,  che- 
valière de  la  Légion- it  Honneur,  après 
avoir  long-temps  servi  avec  distinction 
dans  un  régiment  de  dragons.  C'est  dans 
les  mémoires  qu'elle  a elle  même  pu- 
bliés en  1798  que  Gœtbc  a puisé  le  sujet 
de  son  drame  : Eugénie  on  la  fille  na- 
turelle. — (Voir  l’Histoire  du  Bour- 
bonnais et  des  Bourbons , par  Coiffier- 
Dcmoret  ; et  V Histoire  chronologique 
et  généalogique  de  la  maison  royale  de 
Bourbon , par  Acbaintre.) 

BOL'RBOV  (Charles,  duc  de  Bour- 
bonnais, dit  le  connétable  de),  l.e  nom 
de  ce  prince  infortuné,  l’un  des  plus 
fiers  génies  qu’ait  enfantés  ce  xvi*  siècle 
sifécoud  en  hommes  extraordinaires,  ne 
se  présente  à notre  mémoire  qu’envi- 
ronné d'une  majesté  sombre  et  fatale , 
d’une  sorte  d’auréole  orageuse  qui  at- 
triste la  pensée  : l’élévation,  la  magnani- 
mité de  son  caractère,  sa  supériorité  po- 
litique et  militaire  sur  tous  les  princes 
français  scs  contemporains,  scs  habi- 
tudes austères  et  taciturnes  au  milieu 
d’une  cour  bruyante  et  dissolue,  sa  con- 
stance et  son  incroyable  fertilité  de  res- 
sources dans  le  malheur,  tout,  jusqu’au 
grand  problème  historique  dont  sa  mort 
emporta. le  secret,  frappe  vivement  l’i- 
magination ; on  se  sent  saisi  d'une  pi- 
tié douloureuse  pour  cet  homme  que  ses 
vertus  seules  avaient  précipité  dans  l’a- 
bîme dont  il  ne  sortit  que  criminel.  Si 
le  hasard  de  la  naissance  lui  eût  fait 
faire  un  pas  de  plus , roi  de  France  à la 
place  de  l'inhabile  François  1",  Charles 
de  Bourbonnais  eût  brisé  dans  son  pre- 
mier essor  les  ailes  de  l’aigle  autrichien- 
ne, et  mis  l'Europe  à ses  pieds  : né  sur 
le  trône,  il  eût  été  la  gloire  et  l’idole  de 
la  France;  premier  prince  du  sang,  il  se 
vit  réduit  à en  être  le  fléau.  — Charles 
Monsieur, second  fils  du  comte  de  Mont- 
pensier,  chef  de  la  branche  cadette  de 
la  maison  de  Bourbon,  ne  semblait  point 


d’abord  appelé  à un  avenir  de  puissance 
et  de  splendeur, mais  la  mort  de  son  père  et 
de  son  frère,  et  bientôt  après  celle  de 
Pierre  II,  duc  de  Bourbonnais  et  d’Au- 
vergne, comte  de  Forez,  de  la  Marche, 
etc.,  dernier  prince  de  la  branche  aînée, 
ouvrirent  devant  le  jeune  Charles  une 
tout  autre  carrière.  La  duchesse  douai- 
rière de  Bourbonnais,  la  célèbre  Anne 
de  France,  fille  de  Louis  XI,  rompant 
les  engagements  de  son  époux  avec  le  duc 
d'Alençon,  accorda  au  comte  de  Monlpen- 
sier  la  main  de  sa  fille  unique  Susanne;  et 
les  vastes  possessions  des  deux  branches 
se  trouvèrent  réunies  entre  les  mains  de 
l’homme  le  plus  remarquable  qu’eût  ja- 
mais produit  la  tige  des  Bourbons. 
Pour  des  âmes  trempées  comme  celle  du 
nouveau  duc,  le  rang  et  la  fortune  sont 
moins  un  but  qu’un  moyen  d’arriver  aux 
grandes  choses  : étranger  à celte  fièvre 
de  plaisir  et  de  galanterie  qui  enflam- 
mait autour  de  lui  la  haute  noblesse, 
rigoureux  observateur  de  scs  serments 
envers  une  jeune  épouse  dont  il  esti- 
mait la  douceur  et  les  vertus,  mais  dont 
l’extérieur  repoussait  des  sentiments  plus 
tendres,  rien  n’arrachait  cet  enfant  de 
t7  ans  k ses  méditations  sur  l’art  de  la 
guerre , qui  venait  de  sortir  de  sa  longue 
enfance.  La  révolte  de  Gênes  contre 
Louis  XII  (1507)  lui  fournit  l'occasion 
de  faire  scs  premières  armes  à côté  des 
Bayard,  des  La  Trémoïlle,  des  La  Pa- 
lisse, dont  il  se  montra  le  digne  élève, 
et  bientôt  l’égal  : dès  sa  seconde  campa- 
gne, dans  la  guerre  de  la  ligue  de  Cam- 
brai contre  Venise  (1509),  on  le  voit , à 
peine  âgé  de  20  ans,  décider  par  son 
intrépidité  froide  cl  réfléchie  le  succès 
de  la  fameuse  journée  d’Agnadcl.  Sa 
conduite  dans  cette  bataille  et  dans  toute 
l’expédition  l'avait  mis  en  si  haut  renom 
'près  des  gens  de  guerre  qu’on  s’attendit 
généralement  è le  voir  appelé  au  com- 
mandement général  des  armées  françai- 
ses en  Italie,  après  la  mort  glorieuse  de 
Gaston  de  Fois  (1512);  une  sorte  de 
crainte  vague  et  de  prévention , fondée 
sur  le  peu  de  sympathie  de  leurs  carac- 
tères , arrêta  Louis  XII  : Bien  n’est  pire 
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que  Peau  qui  dort,  disait  le  bon  roi  du 
grave  et  silencieux  Bourbon.  — La  mal- 
heureuse campagne  de  Navarre , oh  le 
roi  Jean  d’Albret , allié  de  la  France,  se 
fit  enlever  scs  états  par  les  Espagnols, 
ne  fit  qu’ajouter  h la  réputation  du 
duc  Charles,  qui  avait  seul  évité  les 
fautes  désastreuses  des  autres  généraux, 
et  Louis  XII  se  décida  enfin  à lui  confier 
l’armée  d’Italie;  mais  les  forces  qu’il  lui 
mît  entre  les  mains  étaient  tellement  in- 
suffisantes que  Charles  crut  devoir  refu- 
ser le  généralat.  Les  revers  de  la  Tré- 
moïlle , qui  avait  accepté  à son  refus, 
témoignèrent  assez  de  la  sagacité  du 
jeune  prince,  et  bientôt  après,  son  éner- 
gique activité  sauva  la  Bourgogne,  ou- 
verte par  la  défaite  de  Novarrc  aux  in- 
vasions des  Suisses.  De  tels  services 
effacèrent  tous  les  nuages  qui  avaient  pu 
s’élever  contre  lui  dans  l'esprit  de  Louis 
XII  : les  plus  liantes  faveurs  attendaient 
le  jeune  duc , lorsque  la  mort  enleva  le 
Père  du  peuple , pour  le  malheur  de 
Charles  comme  pour  celui  de  la  France 
(1515). — Cependant  le  nouveau  règne 
S'ouvrit  sous  de  brillants  auspices  : ami 
-et  compagnon  d’armes  de  Chailes,  Fran- 
çois 1er  accomplit  à son  égard  les  inten- 
tions de  Louis  XII , en  lui  décernant 
l’épée  de  connétable.  Ivre  de  gloire  et  de 
combats,  le  belliqueux  monarque  avait 
compris  que  nul  homme  en  France  ne 
pouvait  seconder  comme  Bourbon  scs 
gigantesques  projets.  En  effet,  une  disci- 
pline presque  inconnue  jusqu’alors  s’é- 
tablit rapidement  dans  l’armée  : tous  les 
moycnsd’agirfurent  préparés  en  silence, 
et  lorsque  François  l,r  se  précipita  vers 
les  Alpes  avec  50,000  combattants,  la 
politique  du  duc  Charles  avait  déjà  re- 
gagné Gênes  à la  France  sans  coup  fé- 
rir. 40,000  Suisses,  les  premiers  soldats 
de  l’Europe,  attendaient  les  Français 
au  débouché  des  seules  routes  réputées 
praticables,  mais  François  1er  effectue 
son  passage  au  travers  des  rochers  im- 
pénétrables de  l’Argenlière , et  descend 
dans  les  vallées  du  Piémont,  comme  de- 
puis Bonaparte  dans  les  plaines  de  la 
Dombardie  : des  négociations  s’ouvrent; 


la  paix  se  conclut  avec  les  Suisses;  mais 
la  perfide  éloquence  du  cardinal  de  Sion, 
légat  du  pape  entraîne  les  montagnards  à 
oublier  la  vieille  foi  helvétique;  ils  sc  pré- 
cipitent à limprovistc  sur  l’armée  fran- 
çaise. Tout  était  perdu  sans  la  vigilance 
du  connétable,  qui  fut  averti  à temps  de 
l’approche  de  l'ennemi  ; au  lieu  du  dés- 
ordre d’un  bivouac , les  Suisses  trouvée 
rent  une  armée  qui  les  attendait  en  ligne 
de  bataille  ; ils  ne  s’en  ruèrent  pas  moins 
avec  rage  sur  le  front  des  bataillons  fran- 
çais. — Nous  ne  décrirons  pas  ici  celte 
bataille  de  deux  jours  entiers,  la  plus 
terrible  que  nous  racontent  les  annales 
de  nos  pères.  Le  connétable,  qui  en  diri- 
gea tous  les  mouvements,  s’y  montra 
aussi  intrépide  homme  d’armes  qucgraml 
capitaine:  enveloppé  par  l’un  des  batail- 
lons suisses  auxquels  il  venait  d’arracher 
l’artillei  ic  française,  il  y cû  t trouvé  la  mort 
sans  le  dévouement  de  quelques  cheva- 
liers du  Bourbonnais;  le  duc  de  Cliàtel- 
leraut , son  frère,  fut  tué  à ses  côtés. 
La  victoire  resta  indécise  jusqu’à  la  fin 
du  second  jour  ; l’arrivée  d’un  corps  de 
Vénitiens  au  secours  des  Français  déter- 
mina les  Helvélicns  à la  retraite,  et, 
vingt  jours  après  la  bataille  de  Mari- 
gnan  , le  connétable  remit  aux  mains 
de  François  I",  avec  les  clés  de  la  cita- 
delle de  Milan,  la  domination  de  toute 
la  Lombardie.  Bourbon  voulait  profiler 
de  scs  éclatants  succès  pour  marcher  sur  le 
champ  à la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples; mais  l’adresse  du  pape  Léon  X 
détourna  l’orage:  François  I*r  se  laissa 
déterminer  à retourner  en  France,  lais- 
sant au  connétable  le  gouvernement  du 
Milanais.  Charles  eut  bientôt  à défendre 
contre  des  forces  bien  supérieures  ce 
fruit  de  ses  exploits.  Excité  par  les  intri- 
gues du  pape  et  du  vieux  roi  d’Aragon  , 
Ferdinand  - le -Catholique  , l’empereur 
Maximilien  fondit  sur  la  Lombardie,  à la 
tête  d’une  nombreuse  armée  allemande 
et  suisse.  Trop  faible  pour  livrer  bataille, 
le  connétable  ne  déploya  pas  moins  d’ha- 
bileté dans  la  guerre  défensive  que  d’au- 
dace dans  l’agression  : il  se  maintint 
tantôt  dans  les  murs  de  Milan , dont  il 
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écarta  les  impériaux,  tantôt  sur  les  bords 
de  l’Adda,  vit  se  fondre  peu  à peu  de- 
vant lui  celte  masse  formidable  qui  de- 
vait l'écraser,  et  finit  par  en  rejeter  les  dé- 
bris hors  du  Milanais  (1516). — La  gloire 
militaire  du  connétable  doit  s'accroître 
encore,  mais  ce  ne  sera  plus  au  profit  de 
sa  patrie  : ici  vont  s’arrêter  les  prospé- 
rités de  cette  carrière  si  brillante  et  si 
pure;  Charles  de  Bourbon  entre  dans  la 
seconde  période  de  sa  vie  ! — Au  mo- 
ment où,  débarrassé  des  armées  de  l’em- 
pereur , il  se  dispose  à exécuter  scs  pro- 
jets sur  INaple,  il  est  tout  à coup  privé  de 
son  gouvernement  et  rappelé  en  France  : 
on  lui  refuse  non  seulement  le  paiement 
de  scs  appointements  et  de  scs  pensions, 
mais  le  remboursement  même  des  em- 
prunts qu’il  a contractés  pour  solder  les 
défenscursdu  Milanais;  on  semble  encou- 
ragera son  égard  les  insolences  d’indignes 
favoris,  et,  lorsque  la  guerre  vient  à se 
rallumer,  lorsque  François  Ier  marche 
dans  les  Pays-Bas  contre  le  no  uvel  em- 
pereur Charlcs-Quint , le  roi  ne  craint 
pas  d’enlever  au  connétable  le  comman- 
dement de  l’avant-garde,  essentiellement 
attaché  à sa  charge,  pour  le  donnera 
sou  beau-frère,  le  duc  d’ Alençon  (1521). 
Ces  affronts,  qui  ont  déjà  ulcéré  profon- 
dément l'aine  altière  du  duc  Charles, 
ne  sont  que  le  prélude  des  co  ups  qu’on 
se  prépares  lui  porter.  11  avait  perdu  en 
peu  de  temps  son  épouse  et  trois  enfants 
qu’elle  lui  avait  donnés  : tout  à coup, 
en  dépit  de  ses  droits,  fondés  à la  fois 
sur  la  loi  salique  (elle  était  en  vigueur 
pour  les  domaines  des  Bourbons  comme 
pour  la  couronne  de  France),  sur  le 
testament  de  la  duchesse  Susanne,  et, 
disons  plus,  sur  l'affection  de  ses  vas- 
saux, une  action  en  revendication  est 
intentée  en  parlement  contre  le  conné- 
table , au  nom  de  madame  Louise  de  Sa- 
voie, duchesse  d’Angoulèmc , mère  du 
roi,  comme  la  plus  proche  parente 
et  l’héritière  légitime  de  Suranné  de 
Bourbon.  Cette  prétention  insoutenable 
ne  fut  abandonnée  qu'en  faveur  d’une 
autre  plus  inique  encore,  celle  delà  ré- 
version à la  couronne  des  domaines  des 


Bourbons  par  l'extinction  de  la  branche 
aînée. — Après  un  an  de  délibération  (août 
1623),  le  parlement  appointa  les  par- 
ties au  conseil,  et  ordonna  leséquestre  des 
biens  en  litige  : c’était  réduire,  au  moins 
provisoirement,  le  puissant  duc  de  Bour- 
bonnais et  d’Auvergne  au  rang  d'un  pau- 
vre comte  de  Slontpensier  ! — Ces  infâmes 
persécutions  partaient  d'une  cause  plus 
active  et  moins  générale  que  l’ingratitude 
et  la  méfiance  ordinaire  des  cours.  Quel- 
que odieuse  qu'ait  été  dans  ces  circon- 
stances la  conduite  de  François  I",  il 
n'était  pas  le  principal  coupable,  ou 
plutôt  ce  prince  faible  et  léger  n’était 
que  l'instrument  passif  d’une  femme 
corrompue.  La  mâle  beauté  du  connéta- 
ble, la  noblesse  de  ses  manières,  son 
austérité  meme  peut-être,  avaient  pro- 
duit depuis  long- temps  une  impression 
profonde  sur  la  mère  du  roi  : Louise  de 
Savoie,  toute  puissante  sur  l'esprit  de  son 
fils,  spirituelle,  intrigante,  belle  encore, 
s’était  flattée  d’cnchainer  à son  char  le 
sévère  Bourbon;  ce  fut  en  grande  partie 
à scs  bons  offices  qu'il  dut  l'épée  de 
connétable  , mais  elle  se  lassa  prompte- 
ment de  le  voir  guerroyer  loin  d’elle  en 
Italie,  et  contribua  grandement  h son 
rappel  : le  fier  connétable  répondit  mal 
à ce  qu’elle  attendait  de  lui,  repoussa 
dédaigneusement  scs  avances,  et  dissi- 
mula peu  son  dégoût  pour  une  femme 
aussi  perverse  qu’immorale.  L’amour 
méprisé  sc  tourna  en  haine  furieuse,  et 
Louise  n’aspira  plus  qu'à  la  perte  du  duc 
Charles  : l’offre  seule  de  la  main  du  con- 
nétable , après  la  mort  de  sa  femme,  eàt 
pu  faire  oublier  à Madame  ses  ressenti- 
ments, mais  ii  en  rejeta  le  conseil  avec 
indignation^  et  dès  lors  Louise  se  livra 
sans  réserve  aux  avis  du  chancelier  Dis- 
prat , le  pire  de r bipèdes , comme  l’ap- 
pelle un  contemporain.  De  là  le  fatal 
procès , de  là  les  résolutions  désespérées 
où  ne  tarda  pas  à sc  précipiter  le  mal- 
heureux prince.  Les  outrages  dont  il  s’é- 
tait vu  l’objet  avaient  exercé  sur  son  ca- 
ractère une  influonce  funeste  : aigri, 
poussé  à bout , il  s’était  familiarisé  peu 
à peu  avec  des  idées  qui  l’eussent  frappé 
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d'horreur  quelques  années  auparavant , 
et  les  propositions  de  l’astucieux  Char- 
les  Quint  le  trouvèrent  prêt  à tout  oser 
pour  se  venger.  En  dépit  des  supplica- 
tions de  son  ami , le  comte  de  Saint- 
\ allier,  qu'il  entraîna  dans  sa  faute,  il 
conclut  un  traité  secret  avec  l’empereur 
et  le  roi  d’Angleterre  pour  la  ruine  de 
François  I*'  et  celle  de  la  France  ! 11 
devait  recevoir  avec  la  main  d’Eléo- 
nore d’Autriche , sœur  de  l’empereur, 
l’investiture  d’un  royaume  composé  de 
ses  domaines  et  des  provinces  de  l’an- 
den  royaume  de  Bourgogne  : le  reste 
de  la  France  devait  se  partager  entre  les 
alliés.  Une  lettre  qui  ordonnait  au  con- 
nétable de  rejoindre  le  roi  à l'armée 
d’Italie,  sans  doute  en  qualité  d'otage , 
arpprit  h Bourbon  qn'il  était  au  moins 
fortement  soupçonné  ; cependant  Fran- 
çois l*r,  craignant  peut-être  d’en  trop 
apprendre,  tenta  un  effort  pour  rega- 
gner ce  dangereux  sujet  : il  l’alla  trou- 
ver h Moulins,  oh  il  était  malade,  et  lui 
prumit  satisfaction  sur  tous  scs  gTiefs; 
mais  il  était  trop  tard  ; Bourbon  ne  ré- 
pondit que  par  1a  dissimulation  à des 
offres  qu’il  croyait  pou  sincères  ; les  dé- 
lais réilérés  qu'il  opposa  aux  ordres  du 
roi , et  les  révélations  de  deux  de  scs 
complices  décidèrent  enfin  François  1" 
à commander  an  maréchal  de  Chabannes 
de  le  lui  amener  mort  ou  vif.  Hors  d’état 
de  résister  aux  compagnies  d’ordonnances 
qu'on  dirigeait  contre  lui , le  connétable 
ne  jugea  point  h propos  d£  soutenir  un 
siège  dans  Chantclle,  où  il  s’était  reti- 
ré, et,  licenciant  sa  maison,  il  se  jeta 
dans  les  montagnes,  suivi  d'un  seul  gen- 
tilhomme. Après  avoir  erré  long-temps 
en  Auvergne,  dans  le  Gévandan , dans 
les  Cévcnnes,  il  gagna  le  Rhône,  et  par- 
vint enfin,  à travers  mille  dangers,  dans 
la  Franche-Comté,  province  impériale  : 
là  , il  fut  joint  par  un  grand  nombre  de 
scs  serviteurs,  échappés  comme  lui  aux 
fers  de  François  I". — Le  voilà  donc  sur 
la  terre  ennemie  1 Mais  il  n’a  point  encore 
tiré  l'épée  contre  la  Frince  : il  est  lemps 
encore  de  s’arrêter  sur  le  penchant  de 
l’al>ime.  François  l*1,  effrayé  des  consé- 


quences d'une  telle  défection,  envoie 
offrir  par  deux  fois  au  duc  Charles  fa 
restitution  de  tous  ses  biens,  son  pardon 
et  celui  de  ses  amis  : le  duc  hésita  sans 
doute  i mais  il  n'osa  sc  fier  aux  promes- 
ses d'un  prince  soumis  à l'influence  de 
Louise  et  de  Uoprat,  et  il  refusa,  l'eu 
de  temps  après,  il  était  fieu  tenant- gé- 
néral des  armées  impériales  en  Italie  ! — 
Laulrec,  successeur  de  Bourbon  dans  le 
gouvernement  du  Milanais,  n’avait  pas 
tardé  à reperdre  celle  belle  province,  et 
François  Ier,  que  l'évasion  du  connéta- 
ble et  la  crainte  des  troubles  qui  en  pou- 
vaient être  la  suite  retenaient  dans  ses 
états,  venait  de  charger  son  favori  Bon- 
ni vclde  reconquérir  la  Lombardie,  Bon- 
nivet,  le  plus  vain  et  le  plus  arrogant 
des  ennemis  du  duc  Charles.  Ce  fut  avec 
une  joie  farouche  que  Bourbon  se  vit 
opposer  un  pareil  adversaire.  La  fortune 
ne  balança  pas  long-temps  entre  eux: 
Roimivet,  forcé  à la  retraite  par  scs  fau- 
tes et  par  la  désertion  des  mercenaires 
suisses,  qui  faisaient  l’élite  de  son  infan- 
terie, fut  atteint  par  son  rival  au  pas- 
sage de  la  Sechia.  Blessé  gravement,  le 
général  français  fut  obligé  de  quitter  le 
champ  de  bataille,  et,  bientôt  apres,  le 
brave  Bayard  tomba  frappé  d’un  coup 
mortel  en  soutenant  le  clioc  à la  fête 
de  l’arrière-garde.  Le  connétable  arriva 
comme  il  allait  rendre  le  dernier  sunpir. 
« Ahl  s’écria-t-il,  Bayard,  que  je  vous 
plains  ! — Non,  monseigneur,  c’est  vous 
qu’il  faut  plaindre  ! "murmura  en  expirant 
le  dernier  des  chevaliers.  Bourbon  passa 
outre,  la  tête  baissée  et  sans  répondre; 
mais  cette  impression  fut  passagère  : les 
hommes  de  cette  trempe  ne  reviennent  ja- 
mais snr  leurs  pas.  Le  procès  criminel 
qu’on  faisait  instruire  contre  lui  à Paris 
lui  rendit  toute  sa  fureur , et  il  répon- 
dit aux  sommations  juridiques  en  se 
présentant  sur  la  frontière  à la  tète  é’ime 
armée  victorieuse.  Son  projet  était  de 
marcher  sur  Lyon  pour  pénétrer  dans 
le  centre  de  la  France  et  y exciter  une 
révolution:  l’empereur  Charles  Quint  l’o- 
bligea d’entreprendre  à contre-cœur  le 
siège  de  Marseille,  où  il  perdit  un  tempe 
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précieux;  la  disette,  les  maladies  et  sur- 
tout la  résistance  héroïque  des  habitants 
le  contraignirent  enfin  de  lever  un  siège 
pendant  lequel  il  s'était  vu  abreuvé  de 
dégoûts  par  les  généraux  de  l'empereur, 
scs  collègues.  La  mort  dans  le  cceur,  il 
repassa  enfin  les  Alpes,  poursuivi  par 
40,000  hommes  que  commandait  Fran- 
çois I"  en  personne  (1524).  Sa  situation 
semblait  désespérée  : la  campagne  de 
Provence  avait  presque  anéanti  son  ar- 
mée , et  des  forces  triples  de  celles  qui 
lui  restaient  envahissaient  la  haute  Ita- 
lie. Tout  à coup  il  quitte  secrètement 
son  camp , vole  à Turin  cher  le  duc  de 
Savoie,  en  obtient  des  valeurs  considéra- 
bles en  or  et  en  pierreries,  passe  en  Alle- 
magne, celte  pépinière  inépuisable  de 
hardis  aventuriers  , puis  on  le  voit  re- 
paraître soudain  en  Lombardie  à la  tète 
de  13,000  soldats  d’élite.  Hennissant 
aux  troupes  espagnoles  et  italiennes  ce 
redoutable  reufort,  il  marche  droit  à Pa- 
vie,  qu'assiégeait  François  1"  avec  le 
gros  de  son  armée.  — Une  victoire 
était  le  seul  moyen  de  retenir  sous  les 
drapeaux  une  armée  d'avenlurierscommc 
celle  de  Bourbon  : les  Français  eussent 
donc  vaincu  sans  tirer  l'épée  en  évitant 
la  bataille  ; entraîné  par  un  absurde 
point  d'honneur  chevaleresque,  Fran- 
çois I"  l’accepta.  11  l'eût  peut-être  ga- 
gnée, grâce  à l’excellente  position  de 
son  camp  retranché  et  à l’habileté  du 
grand-maitre  de  l'artillerie,  Galiot  de 
Gcnonillac;  mais,  sc  jetant  follement 
hors  de  scs  lignes  à la  tête  de  sa  gendar- 
merie, il  masqua  son  propre  canon  pour 
aller  fondre  sur  la  cavalerie  de  Bourbon. 
On  sait  ce  qui  en  advint,  et  quel  horri- 
ble désastre,  en  vain  retardé  par  des 
prodiges  de  courage,  punit  la  témérité 
du  monarque  (1525).  François  1",  après 
avoir  vu  périr  autour  de  lui  l'élite  de  la 
noblesse  française,  ne  dut  la  vie  qu’à  ce 
gentilhomme,  proscrit  comme  le  duc 
Charles,  qui  avait  accompagné  le  con- 
nétable dans  sa  périlleuse  évasion.  Le  roi 
refusa  de  sc  rendre  à son  vassal  rebelle , 
et  remit  son  épée  à Lannoi,  vice-roi  de 
Naples  pour  Charles-Quiut ; mais,  le 
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soir,  il  lni  fallut  supporter  la  présence 

de  ce  sujet  qu'il  avait  tant  outragé,  et 
qui  venait  d'en  tirer  une  si  terrible  ven- 
geance. Dans  cette  entrevue,  où  présida 
de  part  et  d'autre  la  dissimulation,  Bour- 
bon dut  sans  doute  savourer  à loisir  son 
funeste  triomphe.  — Si  l’heureux  Char- 
Jcs-Quin! , pour  lequel  le  connétable  ve- 
nait de  vaincre,  eût  eu  le  génie  et  l'audace 
de  son  lieutenant,  s'il  l’eût  mis  à même 
de  réaliser  scs  vastes  projets,  il  est  im- 
possible de  calculer  quelles  eussent  été 
les  suites  de  la  journée  de  Pavie,  dans 
l’état  d'abattement  où  était  plongée  la 
France;  mais  l'empereur  perdit  le  temps 
à négocier  avec  son  prisonnier  : peu 
confiant  dans  les  intentions  de  Bourbon, 
il  songea  moins  à profiter  immédiate- 
ment de  la  victoire  qu’à  soustraire  au 
connétable  l'illustre  vaincu,  dont  la  pos- 
session rendait  le  duc  Charles  l'arbitre 
des  évènements.  François  I"  fut  em- 
barqué pour  l’Espagne  à l’insu  de  Bour- 
bon : celui-ci,  dévorant  son  dépit,  sui- 
vit son  captif  en  Castille,  où  la  réception 
magnifique  de  Chatlcs-Quiul  ne  dut  pas 
le  dédommager  de  l’animadversion  des 
Espagnols,  dont  la  loyauté  repoussait  en 
lui  un  transfuge.  Charles  de  Bourbon 
semblait  destiné  à être  toute  sa  vie  la 
victime  de  l’ingratitude  des  rois  : de 
vains  honneurs  étaient  un  faible  dédom- 
magement pour  le  manque  de  foi  dont  il 
ne  tarda  pas  à se  voir  l'objet;  Cbarles- 
Ouiut  abandonna  presque  entièrement 
les  intérêts  de  son  allié  dans  le  traité 
qu’il  accorda  eufln  à François  I",  et 
lui  enleva  la  main  de  sa  soeur,  si  solen- 
nellement promise,  pour  la  donner  au 
roi  de  France  ; on  assure  même  qu'il 
empêcha  le  monarque  vaincu  d'offrir  à 
Bourbon  Marguerite  de  Valois  en  gage 
de  réconciliation.  L'empereur  s’efforça 
cependant  d'apaiser  le  juste  ressenti- 
ment du  connétable  par  la  promesse  de 
la  souveraineté  du  Milanais  : Bourbon 
n’avait  d'autre  parti  à prendre  que  l’ac- 
ceptation ; le  traité  de  Madrid,  qui  du 
moins  lui  assurait  la  restitution  de  scs 
biens,  venait  d’être  misa  néant  par  Fran- 
çois 1",  de  retour  dans  son  royaume;  ainsi 
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la  dernière  chance  qui  restât  au  connéta- 
ble de  rentrer  honorablement  en  France 

lui  était  ravie.  11  se  rembarqua , et  se 
rendit  à Milan,  qu’il  trouva  en  proie 
aux  plus  atroces  calamités  : les  puissan- 
ces d'Italie,  constantes  dans  leur  juste 
haine  pour  la  domiuation  étrangère , 
avaient  projcléTcxpulsion  des  Espagnols 
et  des  Allemands;inais,  averties  de  ce  com- 
plot par  la  trahison  du  marquis  de  Pes- 
caire,  les  troupes  impériales  étaient  par- 
venues à comprimer  le  mouvement  dans 
Milan,  et  faisaient  subir  aux  malheureux 
habitants  tous  les  excès  que  peut  imaginer 
une  soldatesque  féroce,  avide  et  licen- 
cieuse. Les  principaux  citoyens  de  Milan 
vinrent  se  jeter  aux  pieds  du  connétable, 
à son  entrée  dans  cette  ville , et  im- 
plorèrent de  lui  la  mort  ou  la  cessation 
du  régime  allient  qui  pesait  sur  leur  pa- 
trie. Bourbon  leur  promit  de  faire  sortir 
les  troupes  de  Milan , moyennant  une 
dernière  contribution  de  guerre  de 
30,000  ducats.  « Si  je  vous  trompe,  s’é- 
cria-t-il,  j’adjure  Dieu  qu’en  la  première 
action  le  premier  coup  soit  pour  moi  ! » 
Celle  parole  sacrée,  il  ne  put  ou  n’osa 
cependant  la  tenir  , de  peur  d’exciter 
nne  sédition  parmi  des  hordes  de  bandits 
habituésà  se  gorger  des  dépouilles  de  Mi- 
lan. Bien  qu'il  eût  emporté  la  ciladellede 
cette  ville  à la  vue  de  trois  armées  d’in- 
surgés  italiens, la  situation  de  Bourbon  de- 
venait de  plus  en  plus  difficile  : 9 à 10,000 
soldats  épuisés  par  la  débauche  et  les 
maladies,  voilà  tout  ce  qu'il  pouvait  op- 
poser à 36,000  ennemis  qui  le  pressaient 
de  toutes  parts  : il  eut  recours  une  se- 
conde fois  à l’expédient  qui  l’avait  déjà 
sauvé  : à son  appel  se  levèrent  les  plus 
braves  aventuriers  de  l’Allemagne,  et 
il  se  vit  de  nouveau  à la  tète  de  26,000 
hommes  déterminés  à le  suivre  par- 
tout, fùl-ce  en  enfer,  disaient-ils  eux- 
mêmes.  Bourbon  commenta  pour  lors  à 
se  relâcher  de  sa  circonspection  , cl  à se 
montrer  en  maitre  dans  le  Milanais,  sans 
attendre  l’investiture  impériale:  les  places 
les  plus  importantes  du  duché  de  Parme 
furent  données  à des  Français,  compa- 
gnons d'exil  du  connétable,  et  il  revêtit 


ostensiblement  de  sa  confiance  le  Mila- 
nais Moroni,  l'ennemi  le  plus  implaca- 
ble de  l'Espagne.  Il  quitta  eufm  Milan 
vers  la  fin  de  I52G,  et,  rassemblant  tous 
les  corps  de  sou  armée,  il  se  porta  rapi- 
dement hors  de  la  Lombardie,  mena- 
çant également  Plaisance, Modènc  et  Bo- 
logne. Toute  l’Italie  était  dans  l’attente: 
personne  ne  connaissait  le  but  de  l'expé- 
dition,pasmeinc  les  compagnons  d'armes 
de  Bourbon  auxquels  il  avait  promis  seu- 
lement avec  mystère  de  les  mener  en  un 
lieu  où  ils  se  pourraient  enrichir  à ja- 
mais. Après  plusieurs  mois  de  marches 
eide  contre-marches  à travers  les  armées 
papale,  vénitienne  et  française,  beau- 
coup plus  fortes  que  la  sienne,  après 
des  séditions  où  il  courut  risque  de  la 
vie,  et  où  il  n’apaisa  ses  soldats  irrités 
et  fatigués  que  par  l’abandon  de  tous  les 
débris  de  Sa  fortune,  saisissant  l'instant 
qu’il  jugea  favorable,  il  apprit  enfin  à son 
armée  où  il  la  conduisait.  Le  nom  de  l’o- 
pulente et  gigantesquccapitale  du  monde 
chrétien  fut  accueilli  avec  des  acclama- 
tions frénétiques  ; on  abandonna  les  ba- 
gages, l'artillerie  même,  cl  une  course 
d'une  incroyable  célérité  transporta  les 
aventuriers  sous  les  murs  de  Home. 
C’était  le  soir  du  6 mai  1627  : il  fallait 
agir  promptement;  les  armées  italiennes 
n'étaient  pas  loin  ; se  trouver  entre  elles 
et  Home  , c'était  s’exposer  à une  perle 
certaine  : l’attaque  fut  donc  fixée  au 
lendemain,  à la  pointe  du  jour.  Les  Do- 
mains, excités  parle  clergé  à une  vigou- 
reuse résistance  contre  un  ramassis  de 
brigands,  pour  la  plupart  hérétiques  , 
couvraient  au  loin  les  remparts  de  l'im- 
mense cité.  Bourbon  opéra  scs  approches 
à la  faveur  d’un  épais  brouillard;  puis, 
au  lever  du  soleil,  il  fait  sonner  la  char- 
ge, et,  s’avançant  vers  une  brèche  que  le 
hasard  lui  a fait  découvrir,  il  plante  le 
premier  l'échelle  contre  l'escarpement 
intérieur,  et  s’élance  à l’assaut;  au  mê- 
me instant  un  coup  d’arquebuse,  parti , 
dit-on,  de  la  main  du  fameux  Benvcnuto 
Cellini,  le  renverse  mortellement  blessé 
dans  le  fossé.  : étrange  coïncidence  avec 
l’imprécation  qu’il  avait  -prononcée  con- 
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tre  lui-même  à Milan  ! Ses  dernières  pa- 
roles furent  un  ordre  de  cacher  sa  mort 
h l’armée;  clic  ne  larda  cependant  pas  h 
en  être  connue;  nmiscllcnc  produisit  pas 
l'effet  qu’il  redoutait  : cette  fatale  nou- 
velle ne  fit  que  redoubler  la  rage  du  sol- 
dat, dont  l’impétuosité  devint  irrésistible, 
et  Rome,  emportée  d'assaut,  pnt  se  croire 
de  nouveau  au  temps  d’Alaric  et  des 
Vandales.  — Ainsi  finit  Charles  de  Dour- 
hon , au  moment  où  il  allait  peut-être 
poser  sur  son  front  la  couronne  d'Italie, 
et  tourner  contre  l’empire  et  l’Espagne 
cette  épée  invincible  qui  avait  brisé  la 
fortune  de  François  I<r.  Le  coup  qui  le 
frappa  au  moment  où  il  allait  atteindre 
au  but  de  scs  espérances  sembla  le  juste 
châtiment  de  scs  coupables  succès,  et 
pourtant,  qui  sait  si  le  Coriolan  français 
n’cùt  point  imité  jusqu’au  bout  le  célè- 
bre Romain  auquel  on  l’a  comparé  ? — 
Comparaison  sévère  d'ailleurs  pour  le 
connétable.  Elevé  au  milieu  des  souve- 
nirs vivaces  encore  de  ces  grands  vas- 
saux habitués  à guerroyer  contre  leur  su- 
scrain,  un  prince  (raoçais  du  xvi"  siè- 
cle ne  pouvait  avoir  celle  religion  de  la 
nationalité,  celte  horreur  de  l’interven- 
tion étrangère,  communes  au  citoyen  ro- 
main et  au  patriote  des  temps  modernes. 
— La  haine  de  François  1er  et  de  Madame 
survécut  à leur  ennemi  ; ils  firent  re- 
prendre son  procès  au  parlement,  et 
lancer  contre  celui  qu’ils  ne  craignaient 
plus  désormais  un  arrêt  d’infamie  et  de 
confiscation  ; mais  Charles-Qnint,  affec- 
tant envers  la  mémoire  de  son  dangcreui 
allié  une  fidélité  magnanime,  exigea  de 
François  I",  par  un  article  du  traité  de 
Cambrai,  l’annulation  de  cette  procédure 
et  la  restitution  des  biens  du  connétable 
à scs  héritiers  légitimes. 

Hkxbv  Martin. 

BOt’RBON  (Chasles  di),  fils  du  duc 
de  Vendôme  , cardinal,  archevêque  de 
Rouen  et  légat  d’Avignon, oncle  paternel 
d'Henri  IV,  né  le  22  décembre  U23, 
■s'appartient  à l’histoire  que  par  le  rôle 
de  roi  que  lui  firent  jouer  les  Guises  pour 
l'opposer  à Henri  111,  dernier  des  Valois, 
cl  ensuite  a Henri  IV.  11  fut  reconnu  roi 


sous  le  nom  de  Charles  X par  la  ligue  et 

par  toutes  les  villes  et  les  provinces  qui 
suivaient  ce  parti,  c'est-b-dire  par  la 
majorité  de  la  France  ; et  pondant  plu- 
sieurs années  les  Bctcs  du  gouvernement 
et  les  nrrêts  des  parlements,  notamment 
de  celui  de  Dijon,  étaientrendns  an  nom 
de  Charles  X.  A ce  titre  il  joignit  celui 
de  protecteur  de  la  religion  en  France, 
qui,  après  lui,  fut  conféré  à Philippe  II, 
roi  d’Espagne.  Les  Guise  ne  se  cro>  aient 
pas  alors  assex  puissants  pour  s'emparer 
du  trône  des  Valois  et  n’osèrent  pat  s* 
substituer  à la  branche  collatérale  des 
Bourbons,  qui  u'étaient  appelés  à la  suc- 
cession du  Irène  qn’en  qualité  de  parents 
à un  degré  éloigné. — Le  cardinal  de  Bonn 
l>on  devait  tout  aux  Valois,  et  il  ne  fut 
qu’ingrat  à l’égard  d’Henri  111,  mais  c'é- 
tail  pour  lui  un  devoir  de  ne  pas  compro- 
mettre les  droits  éventneis  de  son  nereu 
le  roi  de  Navarre.  Le  premier  acte  de 
son  prétendu  règne  fut  un  manifeste  qui 
invitait  tons  sessujetsb  maintenir  Incou- 
ronne dans  la  branche  catholique  ; et, 
afin  que  rien  ne  ninnquit  b celle  parodie, 
les  Guiso  l’avaient  déterminé  b épouser 
la  duchesse  douairière  leur  mère.  Jusqu'a- 
lors le  cardinal  n’avait  manifesté  son  dé- 
vouement à la  ligue  que  par  des  proces- 
sions et  des  prières  de  quarante  heures  : 
il  n’avait  même  signé  V union  qn’i  la  sol- 
licitation du  dnc  de  Nevers.  C’était  un 
singulier  spectacle  que  celui  d’un  prélat 
septuagénaire  rêvant  sa  sécularisation  et 
son  prochain  mariageaveela  vieille  mère 
des  chefs  d’une  faction  encore  plus  am- 
bitieuse que  fanatique,  et  jouant  au  roi 
le  plus  sérieusement  du  monde.  Il  fallait, 
pour  associer  les  masses  b celte  singuliè- 
re révolution  dynastique,  parler  b Icim 
passions,  à leurs  inlérêls.  Les  chefs  de 
faction  de  tous  les  temps  et  de  tons  les 
lieux  ont  toujours  mis  en  avant  le  bien- 
être  du  pcnple,  et  l’histoire  dépose  de  b 
sincérité  de  leurs  intentions. — Les  G-uises 
se  gardèrent  de  joindre  au  nom  du  vieux 
Bourbon  sa  qualité  de  cardinal.  Une  pro- 
clamation solennelle  fut  adressée  à tous 
les  Français  par  la  confédération  catho- 
lique; elle  fut  répandue  avec  U plus 
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grande  profusion.  F.ilo  r^umr  ainsi  son 
préambule.  « Sous  Charles  de  Bourbon, 
premier  prince  du  sang,  assisté  des  prin- 
ces, Cardinaux,  pairs,  prélats,  officiers  de 
la  couronne,  gouverneurs  des  provinces, 
seigneurs,  gentilshommes,  capitaines, 
villes,  et  autres,  faisant  la  plus  saine  et 
la  meilleure  partie  du  royaume,  décla- 
rons avoir  juré  de  tenir  la  main  forte  et 
armée  àce  que  l’église  soit  réintégrée  en 
sa  dignité  et  eu  la  vraie  seule  religioii 
catholique  ; que  la  noblesse  jouisse  de 
ses  honneurs  et  privilèges;  que  le  peu- 
ple soit  soulagé,  les  nouveaux  imputa  in- 
troduits depuis  Charles  IX  abolis,  les 
parlements  maintenus  dans  leurs  privi- 
lèges, les  états  dans  leur  autorité.»  A la 
suite  de  celle  déclaration  figuraient  les 
noms  du  pape  Grégoire  XIII , de  l'em- 
pereur, du  roi  d'Espagne,  du  duc  de  Sa- 
voie, etc.  C'était  plus  qu'une  simple  re- 
connaissance du  nouveau  roi  Charles  X : 
il  ne  s’agissait  point  d'un  échange  diplo- 
matique par  amlussadeurs.  Ce  manifeste 
fut  le  prélude  d’uuc  commotion  généra- 
le : le  duc  de  Guise,  régnant  sous  le  nom 
de  Clurlcs  de  Bourbon,  comme  il  avait 
régné  sous  celui  du  dernier  des  Valois, 
s’empara,  au  nom  de  la  sainte  ligue,  de 
Verdun , de  Châlons  et  d'autres  villes. 
Le  roi  de  Navarre  eu  Guicunc,  le  prince 
deCondé  eu  Languedoc,  se  disposaient 
à combattre  la  ligue;  Ucnri  111  flottait 
incertain  entre  celte  ligue  qu'il  avait  si- 
gnée et  le  parti  dont  les  chefs  l’avaient 
proscrit  etebassé  du  trône,  et  les  hugue- 
nots, qu’il  avait  combat' -ts  à Jarnac;  et 
c’est  parmi  ceux-ci  qu’il  va  chercher  des 
auxiliaires.  11  envoya  au  roi  de  Navarre 
le  duc  d’Épernon  pour  lui  demander  son 
appui.  Celte  négociation  n’eut  d’abord 
aucun  effet.  Catherine  de  Médicis  solli- 
citait de  son  côté  auprès  du  duc  de  Gui- 
se, alors  à Kciins.  La  réponse  du  chef  des 
ligeurs  fut  une  menace  : il  exigeait  que 
llcnri  111  déclarât  par  un  édit  éternel, 
irrévocable  , que  le  catholicisme  romain 
serait  la  religion  des  Français,  et  qu’au- 
cun autre  culte  ou  secte  ne  seraient  to- 
lérés ; qu'il  s’obligerait  à reprendre , par 
la  voie  des  armes,  les  villes  de  sûreté  ac- 


cordées anv  hntmenots  : qne  tous  lés  mi- 
nistres calvinistes  seraient  expulsés  de 
France  dans  trois  mois,  et  les  calvinistes 
dans  six;  que,  sans  délai,  ils  seraient  ex- 
clus de  toute  espèce  de  charges  el  em- 
plois publics  ; que  les  villes  dont  les  li- 
gueurs s’étaient  rendus  maîtres  reste- 
raient en  leurpouvoircommrgnrantiedu 
traité  : au  cardinal  de  BourhonSoissons, 
au  duc  de  Guise  Suint-Dixior, Verdun  et 
Cliàlons, au  duc  de  Maïennc  Dijon,  nudité 
d’Elhcul  le  gouvernement  du  Bourbon- 
nais , au  duc  de  Merctcur  deux  villes  en 
Bretagne,  au  duc  d'Aumale  deux  villes 
en  Picardie.  Les  Guise  s’assuraient  ainsi 
la  part  la  plus  large.  Quant  à l’abolition 
des  impôts  promise  au  peuple  , le  traité 
était  muet.Qu.'iioportait  aux  princes,  aux 
seigneurs,  au  clergé,  le  maintien  ou  l’a- 
bolition des  impôts  royaux,  pourvu  que 
les  dîmes  et  les  autres  prestations  sei- 
gneuriales établies  en  leur  nnm  et  à leur 
profit  fussent  maintenues?  Les  ligueurs 
avaient  improvisé  un  roi  à leur  conve- 
nance, et  ils  Iraituieut  avec  un  autre.  Si 
dauslcur  opinion  même,  Henri  111  avait 
cessé  de  régner,  pourquoi  lui  faisaient- 
ils  les  propotitlonsque  je  viens  de  rappe- 
ler? Elles  étaient  honteuses;  autant  va- 
lait une  abdication  formelle,  et  Henri  111 
les  accepta,  et  c’est  ce  qu’on  nomme  VE- 
dit  de  Nemours  du  7 juillot  li8â.  Ainsi, 
Henri  lil  signait  cet  édit  comme  roi  à 
Nemours,  et  le  cardiuai  de  Bourbon  était 
reconnu  roi  à Parisel  dans  toutes  les  cours 
souveraines  de  France.  En  fait,  ils  ne  ré- 
gnaient ni  l’un  ni  l’autrc.Lccardinalavait 
quitté  la  poupre  et  pris  la  cuirasse,  et  se 
couvrait  do  l’uue  ou  de  l'autre  suivant 
la  circonstance;  il  ne  s'occupait  nulle- 
ment des  affaires  de  l'étal  et  beaucoup  de 
processions. Henri  III  et  luisetrouvèrent 
souvent  ensemble  aux  mômes  proces- 
sions.—La  royauté  de  Charles  de  Boni  bon 
datait  de  U85.  On  lit  dans  le  Journal 
des  processions,  à la  date  du  mardi  21 
juillet  Ià87  : « Le  cardinal  de  Bourbon, 
abbé  de  Sain l-Germuin-dcs  -Prés,  lit  fai- 
re une  procession  solcnnelleà  laquelle  U 
ht  marcher  tous  les  enfants,  fils  et  filles 
du  f aubourg  Suint-Germain,  pour  la  plit- 
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part  vêtus  «le  blanc  et  pieds  nus,  por- 
tant, les  garçons,  un  chapeau  de  fleurs 

sur  la  tête  nue;  et  tous,  tant  mâles  que 
femelles,  un  cierge  de  cire  blanche  à la 
main.  Les  capucins,  les  augustins,  les  pé- 
nitents blancs,  les  pi  ètres  «le  Saiut-Sul- 
pice  et  les  religieux  de  Saint-Germain 
portaient  tes  reliques,  et  y avait  une 
musique  moult  harmonieuse,  mesme  y 
estaient  portées  les  sept  châsses  de  Saint- 
Germain  par  hommes  nuils  en  chemises, 
assistés  d'autres  qui  portaient  (lambeaux 
ardents  en  grande  dévotion.  A ycclle  as- 
sista le  roi , vestu  en  pénitent  blanc , 
marchant  en  la  troupe  des  autres,  et  les 
cardinaux  «le  Bourbon  et  de  Vendôme  en 
leurs  habits  rouges,  suivis  d’une  grande 
multitude  de  peuple  de  l’un  et  de  l’au- 
tre sexe.  » 11  était  impossible  de  deviner 
un  roi  de  France  sous  la  pourpre  d’un 
cardinal  ou  le  sac  d’un  pénitent.  — Au 
milieu  de  ce  chaos  anarchique  l’état  était 
réellement  sans  chef.  Les  Guise  étaient 
puissants,  mais  ils  n’étaient  que  les  chefs 
d’une  faction,  et  cette  faction,  qui  avait 
proclamé  le  cardinal  «le  Bourbon  chef  «lu 
gouvernement,  qui  avait  proscrit  Henri 
111,  leur  donnaitcncorc  indistinctement 
le  titre  de  roi.  Le  cardinal  lui-même  ne 
se  regardait  que  comme  l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne;  il  le  déclara  h 
Henri  III  lui-même  dans  un  entretien 
qu’il  eut  avec  ce  prince  au  château  de 
Gaillon.  n Mon  cousin,  lui  dit  Henri  IIT, 
vous  voyez  que  Dieu  ne  m’a  pas  donné 
de  lignée  jusqu’à  celte  heure,  et  qu’il  y 
a apparence  que  je  n’en  aurai  point.  Si 
Dieu  disposait  de  moi  aujourd'hui, la  cou- 
ronne tombe  dedroiteligueenvotrc  mai- 
son ; cela  advenant , encore  que  je  sache 
que  ne  le  désirez  point,  est-il  pas  vrai 
que  vous  voudriez  précéder  le  roi  de  Na- 
varre votre  neveu , et  l’emporter  par  des- 
sus lui , comme  le  royaume  vous  appar- 
tenant et  non  pas  à lui. — Le  cardinal. 
Sire,  je  prie  Dieu  de  bon  cœur  me  vou- 
loir appeler  devant  que  je  voie  un  si 
grand  malheur,  et  est  chose  à quoi  je  n’ai 
jamais  pensé,  pour  être  du  tout  hors 
d'apparence  et  contre  l'ordre  de  nature. 
— Le  roi.  Oui  ! vous  voyez  comme  il  est 


tous  les  jours  interverti , et  qne  Dieu  le 
change  comme  il  lui  plaît.  Si  cela  donc 

advenait,  comme  il  se  peut  faire,  je  dési- 
re savoir  de  vous  et  vous  prie  me  le  dire 
librement,  si  vous  ne  voudriez  disputer 
avec  votre  neveu.  — Le  cardinal,  Puis- 
que vous  le  voulez  et  me  le  commande^ 
je  ne  vous  mentirai  point,  sire;  je  pense 
qu’il  m’appartiendrait  et  non  pas  à mon 
neveu,  et  serais  fort  résolu  de  ne  lui  pas 
quitter.  » — Le  vieux  cardinal  n'avait  que 
par  moment  cette  velléité  de  régner,  et 
il  s'exprimait  tout  différemment  dès  qu’il 
se  trouvait  avec  le  président  de  Harlai  et 
avec  ses  confidents  intimes,  n Ne  crois 
pas,  disait-il  à l'un  deux,  que  je  me  sois 
accommodé  sans  raison  avec  ces  gens-ci 
(lesligueurs);  penses-tu  que  je  ne  sache 
pas  bien  qu'ils  en  veulent  à la  maison  de 
Bourbon,  et  qu’ils  n’eussent  pas  laissé  de 
faire  la  guerre  quand  je  ne  me  fusse  pas 
joint  à eux?  pour  le  moins,  taudis  que  je 
suis  avec  eux  , c’est  toujours  Bourbon 
qu’ils  reconnaissent.  Le  roi  de  Navarre, 
mon  nex'eu, cependant,  fera  sa  fortune. Ce 
que  je  fais  n’est  que  pour  la  conservation 
du  droit  de  mes  neveux  ; le  roi  et  la  rei- 
ne en  savent  bien  mon  intention.»  11  est 
juste  de  faire  remarquer  que  le  cardinal 
écrivait  dans  le  même  sens  à Henri  IV, 
mais  il  était  alors  prisonnier,  et  sa  mo- 
nomanie de  royauté  ne  put  tenir  contre 
le  besoin  d’obtenir  sa  liberté,  qui  lui  fut 
en  effet  rendue.  Le  cardinal  n’était  que 
dé vot , mais  dévot  jusqu'à  la  supersti- 
tion; il  attribuait  la  mort  du  prince  de 
Condé,  empoisonné  par  un  de  scs  pages^ 
à l’excommunication  dont  il  avait  été 
frappé.  « Il  est  vrai , lui  dit  à ce  sujet 
Henri  III,  que  ce  foudre-là  est  dange- 
reux, mais  si  n’est-il  pas  besoin  que  tous 
ceux  qui  en  sont  frappés  en  meurent,  il 
en  mourrait  beaucoup  ; je  crois  que  cele 
ne  lui  a pas  servi , mais  autre  chose  lui 
a aidé.  » Le  prince  de  Condé  était  mort 
le  5 mars  1588;  sa  femme  fut  accusée,, 
mais  sons  le  règne  suivant  clic  fut  dé- 
clarée innocente  par  arrêt  du  parlement 
en  1590. — Les  Guise  persistaient  à fai- 
re reconnaître  le  cardinal  de  Bourbon 
pour  roi  par  tous  leurs  adhérents  ; ils  ne 
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purent  y parvenir  qu’en  partie.  Le»  Fran- 
çais , quelle  que  fût  leur  croyance  reli- 
gieuse, pouvaient  difficilement  s'habi- 
tuer à avoir  pour  roi  un  prêtre,  fût-il 
cardinal.  L’incapacité  légale  de  Charles 
de  Bourbon  était  encore  une  chance  de 
succès  pour  les  Guise;  ils  s’approchaient 
du  terme  de  leurs  intrigues  en  provo- 
quant le  mépris  et  la  haine  contre  le 
dernier  prince  de  la  dynastie  régnante 
et  contre  la  branche  des  Bourbons  appe- 
lée à lui  succéder.  Ils  avaient  triomphé 
de  plus  grands  obstacles  ; aucun  crime 
ne  leur  avait  coûté  pour  se  débarrasser 
de  la  nombreuse  postérité  d’Henri  II,  et 
déjà  la  famille  des  Guise  se  trouvait 
dans  l’hcuréuse  situation  des  Pépins  ; ils 
n’avaient  plus  qu'un  pas  à faire  pour  s’as- 
seoir sur  le  Irdne  de  France,  et  ce  pas 
n’était  point  le  plus  difficile.  Le  poison  les 
avait  debarrasses  du  prince  dcCondé  : 
c’était  une  concurrence  de  moins.  Henri 
III  lui-môme  se  prêtait  merveilleuse- 
ment au  succès  des  Guises  : ce  prince 
sang  caractère  et  même  sans  souvenirs, 
avait  oublié  l'entretien  au  château  de 
Gaillon,ctsa  déchéance, proclamée  par  le 
manifeste  des  ligueurs,  venait  d'exclure 
Henri  de  Navarre  de  la  succession  éven- 
tuelle au  trône,  en  désignant  le  cardinal 
de  Bourbon  pour  son  successeur.  11  lui 
donna  par  sonédit  du  16  août  1588  droit, 
en  qualité  de  son  plus  proche  jiarent, 
d’accorder  des  maîtrises  dans  toutes  les 
villes  du  royaume;  et  les  officiers  et 
domestiques  de  la  maison  du  cardinal 
furent,  comme  ceux  de  la  maison  du 
roi  , exemptés  d’impôts.  Ce  droit  d'ac- 
corder des  maîtrises  était  une  préro- 
gative toute  royale.  Les  ligueurs  se  pré- 
valurent de  cet  édit  pour  faire  reconnaî- 
tre le  cardinal,  sinon  comme  prince  ré- 
gnant, du  moins  comme  unique  et  légiti- 
me héritier  de  lacouronne;et  lorsque  l'édit 
fut  présenté  à l’enregistrement  du  parle- 
ment deParis,FrançoislIotman  interpré- 
ta l’édit  dans  ce  sens  ; il  terminait  en  dé- 
clarant que  le  cardinal  regardait  la  faveur 
que  le  roi  venait  de  lui  faire  comme  une 
preuve  certaine  du  bon  vouloir  de  ce 
prince,  et  même  comme  une  confirma- 
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tion  authentique  de  ses  droits  à la  cou- 
ronne, qu’on  voulait  révoquer  en  doute. 
Cette  opinion  fut  complètement  réfutée 
par  le  célèbre  jurisconsulte  apologiste 
du  cardinal  de  Bourbon.  — Henri  111, 
ayant  fait  assassiner  Henri  deGuise, avait 
par  le  même  motif  fait  arrêter  et  condui- 
re au  château  de  Fontenai-le-Comtc  le 
cardinal  de  Bourbon.  Les  ligueurs  ne 
continuèrent  pa3  moins  à l'appeler  le 
cardinal-roi,  et  Mendoze,  ambassadeur 
du  roi  d'Espagne,  et  qui  avait  une  gran- 
de influence  dans  le  conseil  des  seize, 
avait  fait  déférer  au  roi  son  maître  le  litre 
de  protecteur  de  la  France  avec  tous  les 
droits  attribués  à la  régence,  et  notam- 
ment celui  dénommer  à toutes  les  char- 
ges et  dignités  pendant  la  captivilé  du 
cardinal-roi,  et  le  conseil  des  seize  don- 
na la  plus  grande  publicité  au  projet  de 
traité  qu’il  était  prêt  à souscrire  avec  le 
roi  d’Espagne:  « 1°  que  sa  majestécalho- 
lique  aura  le  titre  de  protecteur  du  royau- 
me de  France,  demourant  pour  roi  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Bourbon  ; lequel 
sa  majesté  fera,  par  la  grâce  de  Dieu,  dé- 
livrer de  sa  captivité  et  sacrer  à licims. 
( Suivent  les  autres  articles.)  » Un  distri- 
buait en  même  temps  dans  Paris  et  les 
principales  villes  de  province  desmédail- 
les à l’effigie  du  cardinal  avec  le  nom  de 
Charles  X.  Ccltcépoque  de  la  ligue  pré- 
sente une  complication  d’intiigues,  de 
crimes,  de  contradictions,  deiolies,  jus- 
qu’alors sans  exemple.  — Le  duc  de 
Maïcnne  fut  contraint,  dans  son  propre 
intérêt , de  casser  le  conseil  des  seize, 
vendu  à Mendoze.  La  guerre  civile  gran- 
dissait avec  une  intensité  toujours  crois- 
sante sur  tous  les  points  de  la  France. 
L’assassinat  de  Henri  III  par  le  moine 
Jacques  Clément  ne  fut  qu’un  épisode  de 
plusdans  ce  déplorable  drame  ; et  )c21 
novembre  1 589  un  arrêt  rendu  sur  les  con- 
clusions conformes  du  procureur-général 
avait  ordonné  à tous  les  Français  de  re- 
connaître pour  roi  Charles  X,  héritier 
de  sa  couronne,  et  de  consacrer  leurs 
biens  et  leurs  vies  pour  le  tirer  de  sa  pri- 
son. Le  même  arrêt  maintenait  le  duc  de 
Maïenuc  dans  la  charge  de  lieutenant- 
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général  du  royaume,  jusqu’à  ce  que  le 
roi  ( Charles  X ) jouit  d’une  entière  et 
pleine  liberté  ; qu’en  attendant , tous  les 
arrêts  et  autres  actes  publics  seraient 
rendus  en  son  nom,  que  les  monnaies  se- 
raient frappées  à son  cQigie.  I’ar  un  autre 
arrêt  rendu  buit  jours  après,  le  parle- 
avait  ordonné  aux  princes,  ducs  et  pairs, 
maréchaux  de  France,  aux  grands  offi- 
ciers de  la  couronne , aux  gouverneurs 
des  provinces,  de  se  rendre  aux  états  que 
le  duc  de  Maiienne  avait  convoquésà  Me- 
lun pour  le  mois  de  février  prochain  pour 
aviser  aux  moyens  de  mettre  le  roi  en  li- 
berté et  de  maintenir  la  religion  catho- 
lique , apostolique  et  romaine  dans  le 
royaume. — Le  cardinal,  toujours  prison- 
nier dans  le  château  de  Fontcnai-le- 
Comle,  y mourut  de  la  pierre,  en  1690, 
âgé  de  70  ans.  « Il  fut,  dit  dé  Thou  ( liv. 
08),  dévot  jusqu’ils  superstition, dures- 
te,  libéral,  voluptueux , crédule  jusqu’à 
l'excès  ; il  ajoutait  foi  aux  astrologues, 
qui,  par  l'espérance  qu’ils  lui  donnèrent 
de  pouvoir  un  jour  monter  sur  le  trône, 
devinrent  la  cause  de  sa  perte.  » Il  avait 
autrefois  pensé  à épouser  mademoiselle 
de  Montpensicr,  sœur  du  duc  de  Guise, 
et  si,  lorsque  les  ligueurs  le  reconnurent 
pour  leur  roi,  il  eût  été  mis  en  liberté,  on 
croit  qu'il  aurait  exécuté  ce  dessein,  dans 
la  vue  de  faire  passer  après  lui  la  cou- 
ronne aux  frères  de  cette  duchesse.  Cette 
alliance  n'eût  étonné  personne,  elle  n’au- 
rait pas  été  la  première  : les  Guise,  de- 
puis François  Ier,  s’étaient  déjà  alliés 
par  des  maiiages  à la  famille  royale.  La 
princesse  Claude,  fille  de  Henri  II,  avait 
épousé  Charles  11,  duc  de  Lorraine,  chef 
•de  la  famille  des  Guise;  François  II 
avaitépousé  Marie  Stuart,  nièce  des  Gui- 
se ; Henri  III , Louise  de  Yaudémont,  de 
la  même  famille.  Ces  trois  mariages  suc- 
cessifs semblaient  avoir  confondu  les 
droits  et  le  sang  de  la  maison  royale  de 
France  avec  celle  de  Lorraine.  Ces  al- 
liances avaient  un  but  politique  : les 
Guise  avaient  l'ambition  des  Pépin  , 
mais  ils  n'avaient  ni  les  vertus  ni  le  gé- 
nie de  ces  fondateurs  de  la  seconde  dy- 
nastie; il  y avait  entre  les  deux  familles 


toute  la  distance  de  Charles  de  Guise  à 
Charles  Martel.  Les  Pépin  avaient  sau- 
vé la  France  de  la  domination  étrangère, 
les  Guises  l’avaient  dégradée,  avilie;  ils 
ne  marchaient  au  trône  qu’au  milieu  des 
cadavres  et  des  ruines  de  deux  généra- 
tions. Le  cardinal  de  Bourbon  fut  leur 
dernier  instrument  et  leur  dernière  vic- 
time. Dcrcr,  de  l’Yonne. 

BOURBON  (Théâtre  du  Petit-).  Au 
coin  de  la  rue  qui  porte  encore  ce  nom, 
qui  n’était  autrefoisqu’un  prolongement 
de  la  rue  des  Poulies  jusqu’à  la  Seine,  et 
qui  n’est  aujourd’hui,  à proprement  par- 
ler, qu’une  partie  de  la  place  de  la  colon- 
nade du  Louvre,  était  une  maison  qui  ap- 
partenait au  fameux  connétable  Charles 
de  Bourbon.  Lorsque,  par  suite  de  sa  ré- 
volte, il  eut  été  déclaré  traitre  et  crimi- 
nel de  lèse-majesté,  on  y brisa  ses  armoi- 
ries, ou  y sema  du  sel , et  on  lit  barbouil- 
ler de  jaune  les  portes  et  les  fenêtres  par 
la  main  du  bourreau.  Cette  maison  prit 
alors  le  nom  de  Garde-Meuble  du  roi. 
Elle  n'a  été  détruite  que  vers  l’année 
1700.  Vis-à-vis  ou  à côté,  sur  le  quai, 
fut  bâti  le  théâtre  auquel,  en  raison  de 
ce  voisinage,  on  donna  le  nom  de  théâtre 
du  Petit-Bourbon.  Nous  n’avons  pu  dé- 
couvrir  l’époque  précise  de  sa  fondation; 
mais  il  existait  du  temps  de  Charles  IX, 
et  c’est  d’une  de  scs  fenêtres  que  ce 
prince,  pendant  le  massacre  de  la  Saint- 
Bathélcmi,  tirait  avec  une  arquebuse  sur 
les  Parisiens  huguenots,  qui  passaient 
l’eau  pour  se  sauver  au  faubourg  Saint- 
Germain,  car  le  Pont-Neuf  n’était  pas 
encore  bâti.  Saint-Foix  dit  que  ce  fut 
d’une  des  fenêtres  de  l’ancienne  maison 
du  connétable;  mais  il  aurait  fallu  que 
le  roi  eût  traversé  la  rue  pour  se  rendre 
dans  cette  maison,  qui  ne  touchait  pas  an 
Louvre.  Le  théâtre  au  contraire  était  con- 
tigu à ce  palais.  Lorsqu’à  la  fin  de  1792, 
la  convention  nationale  fit  placer  la  fa- 
meuse inscription  qui  rappelait  le  san- 
guinaire fanatisme  de  Charles  IX,  on 
l’attacha  à une  fenêtre  de  la  galerie  d’A- 
pollon, parce  que  le  reste  n'existait  plus. 
— Ce  fut  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon 
que  parut,  le  19  mai  1677,  une  troupe 
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de  comédiens  italiens,  nommés  GU  Ge- 
losi,  qu’Henri  III  avait  fait  venir  de  Ve- 
nise, et  qai  venaient  de  jouer  aux  états 
de  Blois.  Comme  ils  ne  prenaient  que  4 
sols  par  personne,  ils  attirèrent  plus  de 
monde  qu’il  n'y  en  avait  pour  entendre 
les  quatre  prédicateurs  les  plus  renom- 
més de  cette  époque.  Contrariés  par  di- 
vers arrêts  du  parlement , malgré  la  vo- 
lonté du  roi  qui  les  soutenait,  ils  jouè- 
rent encore  au  mois  de  septembre  ; mais 
les  troubles  qui  agitèrent  le  royaume  les 
forcèrent  bientôt  de  partir. — Ce  fut  au 
tréàtre  du  Petit-Bourbon,  pour  la  noce 
du  duc  de  Joyeuse  son  favori , avec  ma- 
demoiselle de  Vaudémont,  sœur  de  la 
reine  Louise  de  Lorraine,  qu’Henri  III 
fit  exécuter,  le  15  octob.  1581,  le  ballet 
comique  de  la  reine,  composé  et  dirigé 
par  Baltazar  de  Beaujoyeulx , valet  de 
chambre  du  roi  et  de  la  reine  mère.  Dans 
la  préface  de  la  description  de  ce  ballet, 
imprimée  en  1582,  in-4°,  avec  figures,  on 
dit  que  la  salle  contenait  ce  jour-là  9 à 
10,000  spectateurs,  nombre  exagéré  sans 
doute,  car,  d’après  la  gravure  qui  repré- 
sente la  salle,  on  voit  qu'elle  n’avail  que 
deux  galeries  au-dessus  l'une  de  l’autre, 
et  derrière  l’estrade  où  étaient  placés  le 
roi,  les  reines  et  les  personnes  de  la  cour, 
un  amphithéâtre  de  40  banquettes.  D’ail- 
leurs, il  n’y  avait  ni  théâtre  ni  parter- 
re; l’enceinte  était  comme  un  cirque  ou 
un  manège.  Un  orateur  s'avancait  devant 
le  roi  pour  le  haranguer,  et  les  autres  ac- 
teurs venaient  y jouer  leur  rôle  et  se  re- 
tiraient ensuite  dans  le  fond.  La  repré- 
sentation de  ce  ballet, où  figuraient  pres- 
que toutes  les  divinités  du  paganisme , 
dura  depuis  10  h*»1  du  soir  jusqu’à  S hre* 
après  minuit,  chose  assez  extraordinaire, 
surtout  à une  époque  où  tout  le  monde 
soupait  et  se  couchait  de  très  bonne  heu- 
re.— Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  était 
probablement  fermé  depuis  long-temps, 
lorsque  le  cardinal  Mazarin  y fit  repré- 
senter, le  14  décemb.  1645,  devant  Louis 
XIV  et  la  reine  Anne  d’Autriche,  le  pre- 
mier opéra  chanté,  La  Fesla  teatrale 
Aclla  / in/a  Pazza,  de  Jules  Strozzi.  On 
en  joua  d'autres  les  années  suivantes. 


Mazarin  avait  fait  venir  exprès  d'Italie 
des  musiciens,  chanteurs,  architectes  et 
ouvriers  nécessaires.  Le  machiniste  et 
décorateur  Jacques  Torelli  métamor- 
phosa la  salle  en  un  vaste  théâtre  d’une 
grande  élévation  et  d’une  belle  profon- 
deur. Ses  décorations  et  ses  machines  fu- 
rent tellement  goûtées  qu’on  les  grava 
en  taille-douce.  Ce  spectacle  de  1645  fi- 
nit par  dc3  ballets  de  J.-R.  Balbi , dans 
lesquels  on  vit  danser  des  ours,  des  sin- 
ges et  des  autruches.  En  janvier  1 650,  on 
yrepréscuta  V Andromède  de  P.  Corneil- 
le. Torelli  fut  encore  chargé  par  la  reine 
de  l’agrandissement  et  de  la  décoration  de 
la  salle.  A près  la  guerre  de  la  Fronde,  Ma- 
zarin fit  venir  une  autre  troupe  italienne, 
qui  débuta,  le  1 0 août  1 653,  au  théâtre  du 
Petit-Bourbon,  et  continua  d’y  jouer  les 
années  suivantes. — Ce  théâtre  avait  été, 
comme  l’on  voit , le  berceau  de  l'Opéra, 
des  ballets  et  de  la  comédie  italienne 
en  France.  S'il  ne  fut  pas  aussi  le  ber- 
ceau du  théâtre  français,  honneur  qu’il 
dut  céder  au  théâtre  de  l’hôtel  de  Bour- 
gogne, il  ent  du  moins  la  gloire  de  pos- 
séder le  coryphée  des  auteurs  comiques 
anciens  et  modernes,  et  d’être  le  champ 
de  scs  premiers  triomphes.  Louis  XIV, 
ayant  vo  j-nner  à Rouen  la  troupe  de  Mo- 
lière, en  1 656,  en  fut  si  content  qu’il  la 
fit  venir  à Paris,  lui  donna  le  nom  de 
troupe  de  Monsieur,  et  l’établit  au  théâ- 
tre du  Petit-Bourbon , pour  y jouer  al- 
ternativement avec  les  Italiens.  Là,  fu- 
rent représentés  l 'Etourdi,  le  3 novem- 
bre de  celte  année , le  Défit!  amoureux, 
au  mois  de  décembre,  Les  Précieuses  ri- 
dicules, en  1859,  et  Le  Cocu  imaginai- 
re, le  28  mai  1660. — Le  théâtre  du  Pe- 
tit-Bourbon, dont  la  condamnation  avait 
été  prononcée  dès  le  mois  de  juillet  de 
l'année  précédente,  offrit  encore  aux  Pa- 
risiens un  spectacle  nouveau.  Des  comé- 
diens espagnols  vinrent  avec  l’infante 
Marie-Thérèse,  que  Louis  XIV  épousa 
en  1660.  Ils  jouaient,  chantaient  et  dan- 
saient. Ils  donnèrent  trois  représenta- 
tions au  mois  de  juillet , la  première  à 
& fr. , la  seconde  à 3 fr.;  mais  la  troisième 
ils  n’eurent  personne,  sans  doute  parce 
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que  la  langue  espagnole  n’était  pas  as- 
sez connue  en  France,  quoiqu’elle  le 
fût  alors  infiniment  plus  qu’aujourd’hui. 
Molière  et  sa  troupe  les  régalèrent  d'un 
souper  magnifique,  le  21  juillet.  Ils  dan- 
sèrent h un  bal  donné,  le  12  août,  û 
Saint-Cloud,  par  Monsieur,  frère  du  roi, 
à la  reine  mère.  Le  1 1 octobre  suivant , 
on  commença  la  démolition  du  théâtre; 
elle  fut  achevée  à la  fin  du  mois,  ce  qui 
ferait  croire  que  tout  l’édifice  était  en 
bois,  et  expliquerait  la  facilité  qu’on  avait 
eue  de  l’agrandir  à volonté  en  diverses 
circonstances.  Sur  son  emplacement  fut 
bâtie,  du  côte  du  quai,  la  partie  de  la  co- 
lonnade du  Louvre  dont  Louis  XIV  posa 
la  première  pierre  le  17  oct.  16G5. — Le 
roi  donna  aux  Italiens  et  à la  troupe  de 
Molière  le  théâtre  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  fait  bâtir  au  Palais-Royal. 

IV o us  en  parlerons  aux  articles  Comédie 
française  et  Palais-Royal. — Quant  aux 
comédiens  espagnols,  ils  furent  entrete- 
nus par  la  reine  Marie-Thérèse  jusqu’au 
printemps  de  I C72,  qu’ils  repassèrent  les 
Pyrénées.  Dans  cet  intervalle,  ils  n’a- 
vaient sans  doute  rien  à faire,  et  ne 
jouaient  sur  aucun  théâtre  de  Paris, 
puisqu'on  cite  la  représentation  d’une 
comédie  qu’ils  donnèrent,  en  1GG9,  de- 
vant Louis  XIV,  à Saint-Germaiu-en- 
Laye.  H.  Audiffret. 

BOURBON  (Ile  de).  Cette  île  fut 
découverte  en  1515  par  des  navigateurs 
portugais,  qui  la  nommèrent  Mascartn- 
has,  du  nom  de  leur  chef.  Us  n’y  trouvè- 
rent ni  hommes  ni  quadrupèdes.  De  Pro- 
nis,  agent  de  la  compagnie  française  des 
Indes  orientales,  voyant  qu’ils  n’y  for- 
maient aucun  établissement,  y exila,  en 
164G,  quelques  Français  révultés.  Sept 
années  après,  Flacourt , son  successeur, 
prit  solennellement  possession  del’ilc, 
au  nom  du  roi  de  France,  et  changea  le 
nom  de  Mascareigne,  qu’elle  portait , en 
celui  d 'île  de  Bourbon.  Pendant  assez 
long-temps, Vile  ne  futfréquentée  que  par 
des  flibustiers  de  la  mer  des  Indes  ; mais 
Louis  XIV,  par  sa  déclaration  du  mois 
de  mai  1664,  ayant  concédé  Madagascar 
et  ses  dépendances  à la  compagnie  des 
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Indes,  celte  compagnie  envoya,  dès 
l’année  suivante , à Bourbon,  vingt-deux 
ouvriers  français  sous  les  ordres  d’un 
chef  nommé  Régnault.  La  santé , l'ai- 
sance, la  liberté  qui  furent  bientôt  le 
partage  des  nouveaux  colons,  attirèrent 
et  fixèrent  sur  leur  territoire  plusieurs 
matelots  des  navires  qui  relâchaient  dans 
l'ile,  et  même  quelques  flibustiers.  Ce 
commencement  de  colonisation  déter- 
mina le  gouvernement  de  Louis  XIV  à 
envoyer  de  France  des  orphelines  pour 
être  mariées  aux  habitants.  Un  petit 
nombre  de  Français  qui,  lors  des  mas- 
sacres du  Fort-Dauphin,  en  1G73,  eut 
le  bonheur  d'échapper  à la  fureur  des 
naturels  de  Madagascar,  vint  encore  ac- 
croître la  population.  L’ile  de  Bourbon 
demeura  entre  les  mains  de  la  compa- 
gnie des  Indes  jusqu’au  mois  de  novem- 
bre 17G7,  époque  à laquelle  elle  rentra 
sous  la  domination  du  roi.  Prise  eu  1810 
par  les  Anglais,  ainsi  que  l'ile  de  France, 
elle  nous  fut  restituée  par  le  traité  de 
Paris  du  30  mai  1814  ; elle  reprit  alors 
le  nom  qu’elle  porte  encore  aujour- 
d’hui , nom  qui  avait  étc  successivement 
changé  en  celui  d'iVe  de  la  Ucunion  par 
le  gouvernement  républicain,  et  d'de 
Bonaparte  par  le  gouvernement  im- 
périal.— L’ile  de  Bourbon  est  située 
dans  la  mer  des  Indes,  entre  20°  cinquan- 
te minutes  et  21°  vingt-quatre  minutes 
de  latitude  sud,  et  entre  52°  cinquante- 
six  minutes  et  53°  35  minutes  de  longi- 
tude est,  à 35  lieues  de  l’ile  de  France  , 
à ccnt-quarante  lieues  de  Madagascar,  à 
trois  cents  lieues  de  la  côte  d'Afrique  et 
h trois  mille  cinq  cents  lieues  de  France. 
Elle  doit  son  origine  à des  éruptions 
volcaniques,  Deux  cratères  principaux 
s’y  font  remarquer  : au  nord , celui  de  la 
montagne  du  Gros-Morne,  éteint  depuis 
long- temps;  au  sud-est,  celui  du  Pilon 
de  Fournaise,  qui  brûle  encore,  et  dont 
les  feux  ont  rendu  entièrement  stérile 
une  vaste  portion  de  terrain  que  les  ha- 
bitants nomment  Pays-Brûlé . L’ile  a la 
forme  elliptique  et  renflée  d’une  écaille 
de  tortue.  Une  chaîne  de  montagnes  es- 
carpées la  traverse  dans  son  centre,  du 
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nord  au  sud,  et  ladivisc  en  deux  grands 
districts  naturels  appelés  Partie  tlu  vent 
et  Partie  sous  le  vent.  Oii  a partagé 
ces  deux  districts  en  six  quartiers,  sub- 
divisés en  douze  communes,  qui  sont: 
pour  la  Partie  tlu  vent,  Saint-Denis , 
cbef-lieu  de  la  colonie,  Sainte  Marie, 
Saintc-Susanne,  Saint-André,  Saint- 
Benoît  cl  Sainte-Rose  ; et  pour  la  Partie 
sous  le  vent,  Saint-Paul,  Saint-Leu, 

' Saint-Louis,  Saint-Pierre, Saint- Joseph 
et  Saint-Philippe.  On  évalue  la  super- 
ficie de  l'ile  à 170,794  hectares,  sa  plus 
grande  longueur,  du  nord  au  sud,  à qua- 
torze lieues,  sa  largeur  à neuf  ou  dix 
lieues,  et  sa  circonférence,  en  suivant  la 
route  de  ceinture  qui  longe  les  bords  de 
la  mer,  à près  de  quarante -huit  lieues. 
Les  sommités  de  scs  plus  hautes  monta- 
gnes sont  couvertes  de  neige  presque 
toute  l’année  : l’une  d'elles,  le  Piton  de 
neige,  n’a  pas  moins  de  1,000  toises  d'é- 
lévation. Un  grand  nombre  de  petites 
rivières,  encaissées,  pour  la  plupart 
guéablcs  en  été,  et  devenant,  dans  la  sai- 
son des.pluics,  des  torrents  impétueux, 
descendent  parallèlement  et  presqu'en 
droite  ligne  delà  cliainc  des  hauteurs  et 
viennent  se  décharger  dans  la  mer  : aucu- 
ne n'est  navigable. Rafraîchie  parl’abon- 
dance  de  ses  eaux  et  par  des  brises 
perpétuelles,  l'ile  de  Bourbon  , quoique 
située  entre  l’équateur  et  le  tropique  du 
Capricorne,  jouit  d'une  température 
moyenne  qui  ne  dépasse  pas  30°  du  ther- 
momètre de  Réaumur.  Son  beau  ciel, 
son  air  pur,  la  douceur  de  son  climat,  en 
fout  un  pays  délicieux,  et  qui  passe  pour 
le  plus  sain  de  l’univers.  C’est  ce  pays 
favorisé  de  la  nature  qui  a donné  le  jour 
à deux  de  nos  poètes  les  plus  gracieux  et 
les  plus  suaves,  Berlin  et  Parny.  On  n’y 
connaît  guère  d’autre  fléau  que  les  oura- 
gans, mais  ils  y sont  terribles,  et  dévas- 
tent quelquefois  en  peu  d'heures  les 
plus  riches  récoltes.  Le  sol  de  Bourbon 
est  très  fertile,  particulièrement  sur  le 
littoral.  Les  terres  cultivées  s'élèvent  en 
plan  incliné  jusqu'aux  deux  tiers  environ 
des  hauteurs , c’est-à-dire  de  4 à 500  toi- 
ses au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  on 
‘ TOUS  VIII. 
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peut  estimer  leur  étendue  à 70,000  hec- 
tares, et  la  valeur  anniiel  'cdc  leurs  pro- 
duits à 2,850,000  francs.  Ces  produits 
sont  ; le  café,  le  sucre,  le  cacao,  le  co- 
ton, le  girofle,  la  muscade,  la  cannelle, 
le  tabac,  le  fromeut,  le  riz,  le  maïs,  les 
ignames,  les  patates,  les  bois  de  teintu- 
re et  d’ébénisteric,  etc.  L’introduction 
du  café  à Bourbon  date  de  1718  : c’est 
d’Arabie  que  furent  tirés  les  premiers 
plants;  ils  se  multiplièrent  rapidement 
dans  l’ile;  mais,  en  180G,  un  violent 
ouragan  ayant  bouleversé  une  grande  par 
tie  des  cafèteries,  on  substitua,  en  beau- 
coup d'endroits , à cette  culture  celle  de 
la  canne  à sucre,  qui  a fait  depuis  lors 
des  progrès  si  considérables  qu’en  1831 
la  colonie  a récolté  17,049,900  kilo- 
grammes de  sucre,  tindis  que  la  récolte 
du  café  n'a  pas  dépassé  659,000  kilo- 
grammes. Sous  le  régime  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon  avaient  chacune  leur  destina- 
tion propre  : la  première,  favorisée  de 
deux  ports  et  d'un  abord  facile , était  le 
comptoir;  la.  seconde,  dépourvue  de 
ports  et  n’ayant  que  des  rades  peu  su- 
res, était  le  lieu  de  production  ; les  co- 
lons de  Bourbon  venaient  déposer,  dans 
de  vastes  magasins  bâtis  exprès,  leurs 
cafés,  leurs  cotons,  leurs  blés,  achetés, 
par  la  compagnie  ; ces  denrées  étaient 
envoyées  à l'ile  de  France  et  de  là  ex- 
pédiées en  Europe.  Aussi  le  développe- 
ment du  commerce  de  Bourbon  ne  date- 
t-il  que  de  1815,  époque  où  l'Ue  de 
France  cessa  de  nous  appartenir.  En 
1831,  il  est  entré  dans  la  colonie  345 
bâtiments  de  commerce,  dont  205  fran- 
çais, et  il  en  est  sorti  222,  dont  195  fran- 
çais. Durant  la  même  année,  if  a été  im- 
porté à Bourbon  pour  7, 33’, 755  francs 
de  marchandises  françaises  et  étrangères 
et  exporté  eu  produits  de  son  sol  pour  une 
valeur  de  10,301,  686  francs.  Le  mouve- 
ment commercial  avec  la  France  seu- 
lement a été  de  12,293,277  francs,  sa- 
voir: 9, 291, 900  francs  en  denrées  ex- 
portées de  la  colonie  pour  la  France,  et 
3,001,377  francs  en  marchandises  im- 
por  lécs  de  ^ïance  dans  la  colonie.  — Le 
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commandement  supérieur  et  la  haute 
administration  delà  colonie  sont  confiés 
A un  gouverneur  ; trois  chefs  d’adminis- 
tration dirigent  sous  scs  ordres  les  diffé- 
rentes branches  du  service  ; un  conseil 
privé  participe  à l’exercice  des  pouvoirs 
du  gouverneur,  et  enfin  un  conseil  colo- 
nial, composé  de  trente  membres  choisis 
parmi  les  habitants,  délibère  et  vote  sur 
le  budget  intérieur  de  la  colonie,  et 
sur  diverses  autres  matières  d'intérêt 
local.  La  justice  est  administrée  par  des 
tribunaux  de  paix , un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  une  cour  royale  et  deux 
cours  d’assises.  Quant  à la  législation, 
la  colonie  est  régie  par  les  codes  du 
royaume, modifiés  et  mis  en  rapport  avec 
scs  besoins . — H existe  à Bourbon  une 
bourse  et  une  chambre  de  commerce, 
une  administration  de  bienfaisance,  un 
collège  et  treize  écoles  primaires  , huit 
de  garçons  et  cinq  de  filles , oh  l’instruc- 
tion est  donnée  à six-cent-trentc-sept 
enfants.  — Différente  des  autres  colo- 
nies françaises  qui  reçoivent  une  dota- 
tion de  la  métropole , l’ile  de  B ourbon 
pourvoit  sans  secours  étrangers , et  par 
le  seul  produit  de  ses  impôts,  à scs  dé- 
penses intérieures,  dont  lemontanta  été 
fixé  pour  1 832  h U somme  de  1 ,648,500  fir. 
La  solde  et  l’entretien  de  sa  garnison 
sont  les  seuls  frais  à la  charge  de  l’état  : 
ils  ont  été  arrêtés  pour  la  même  année  à 
la  somme  de  399,207  francs  97  centimes. 

Dans  les  premiers  temps  delà  colonie, 

les  habitants  de  Bourbon  se  faisaient  re- 
marquer par  une  candeur,  une  équité , 
une  modération,  dignes  des  premiers 
âges.  Les  guerres  et  les  troubles  politi- 
ques ont  un  peu  altéré  leur  caractère } 
mais , en  général,  ils  sont  encore  aujour- 
d’hui doux,  obligeants,  confiants,  hos- 
pitaliers, et  surtout  pleins  d’humanité 
pour  leurs  esclaves.  Les  TécenscmcntS 
faits  à la  fin  de  1831  portent  le  chiffre 
de  la  population  ii  1 00, SMI  individus, 
dont  27, 6tS  libres  , 2,028  Indiens  en- 
gagés comme  cultivateurs,  et  70,285 es- 
claves. Paul  Ttsr. 

BOl'RBOX-L.WCI  (Eaux  de),  ou 
Bcllcvuc-lcs-Bains.  Petite  ville  située 


A 7 lieues  de  Moulins  et  A 20  lieues  de  Mâ- 
con , dans  le  département  de  Saône-et- 
Loire.  Le  climat  en  est  bon,  les  environs 
sont  agréables  j les  eaux  en  sout  fort  re- 
nommées-, mais  l’établissement  des  bains 
est  dans  l’état  le  plus  déplorable.  Saline* 
comme  celles  de  Plombières  et  de  Bour- 
bonne , les  eaux  de  Bourbon-Lauci  ren- 
ferment une  assez  grande  quantité  de  ma- 
riale de  soude,  différents  sulfates, du  gaz 
acide  carbonique  et  un  peu  de  fer  ; la 
température  diffère  pour  chacune  de* 
sources , au  nombre  de  sept , depuis  83* 
R.  jusqu'à  40»;  et  même  U température 
de  chaque  fontaine  minérale  éprouve  par- 
fois des  variations  de  4 et  de  6°,  ce  qui 
dépend  sans  doute  de  ceque  quelque  fis- 
sure de  leurs  conduits  donne  accès  n de 
l’eau  commune  de  fontaine  ou  de  rivière, 
ou  peut-être  de  ce  que  leur  source  origi- 
naire la  plus  chaude  diminue  ou  tarit  par 
l'effet  des  saisons , ou  bien  sc  trouve  gla- 
cée par  la  fonte  des  neiges.—1 C’est  dans 
le  faubourg  St-Léger  que  jaillissent  les 
sources  thermales  ; près  de  IA  est  un  hô- 
pital où  se  réfugient  les  malades  et  bai- 
gneurs nécessiteux  , et  c’est  A cet  éta- 
blissement qu'appartiennent  les  eaux.— 
On  les  conseille  quelquefois,  comme  col- 
les de  Bourboitnc,  dans  les  rhumatisme! 
chroniques,  les  paralysies,  les  catarrhes 
anciens  sans  fièvre,  et  aussi  dans  les  en- 
gorgements d'entrailles,  dons  les  fièvres 
intermittentes  rebelles  au  kma,  ainsi 
que  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
topiques. — Henri  III,  affaibli  par  toutes 
sortes  d’abus,  et  de  plus  affecté  de  pat- 
in'te,  comme  nous  le  dirions  aujourd'hui, 
se  trouva  bien  des  eaux  de  Bourbon- Lain- 
ci , près  desquelles  il  se  rendit  en  1580. 
Auquel  temps , dit  Aubcri,  commis- 
sion fat  octroyée  à monseigneur  Miron, 
conseiller  et  estât  et  premier  médecin  dt 
sa  majesté , et  seigneur  dtVhermi  tape..., 
et  au  sieur  Baptiste  du  Cerceau,  premier 
architecte  de  sa  dite  majesté,  pour  eu» 
acheminer  à Bourlmn-Lanei,  et  remet- 
tre aucunement  F ancienne  commodité 
de  t bain»}  lesquels  n’ étaient  que  ruines. 
— Ces  eaux  ont  toujours  ét«j  très  préco- 
nisées contre  la  stérilité  : Fcrnel,  l’un 
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des  plus  célèbres  médecins  qu'ait  produits 
la  France , les  conseilla  à Catherine  de 
Médjcis,  encore  sans  enfauts  après  dis  an- 
nées de  mariage.  Aussitôt  après, cette  prin- 
cesse donna  des  marques  de  fécondité  ; 
die  devint  mère  de  François  IJ  (1544),  9 
mois  après  le  voyage  aux  caus , et  plu- 
sieurs fois  ensuite,  comme  on  le  peut  voir 
dans  l’histoire.  Il  serait  donc  permis  de 
penser  que  sans  les  eaux  de  Bourbon- 
Lanci  nous  n’eussions  point  eu  de  St- 
Bartbélemi,  puisque  sans  elles  Charles  IX 
ne  fût  point  né.  Catherine,  au  reste,  se 
montra  reconnaissante  envers  son  méde- 
cin : elle  lui  faisait  don  de  10,000  écus 
de  France  à chacune  doses  couches, 
somme  assez  considérable  pour  le  temps, 
et  qui  le  serait  même  dans  le  nôtre.  Si 
Fcrnclsefftl  avisé  des  eaux  quelques  an- 
nées plus  tôt,  il  aurait  vraiment  appau- 
vri le  trésor  de  cette  princesse,  alors 
moins  bien  nanti  que  celui  de  Diane  de 
Portiers,  maîtresse  adorée  de  Henri  II, 
son  mari.  Il  eût  été  digne  de  la  reine  Ca- 
therine de  songer  aussi  aux  sources  qui 
l'avaient  guérie;  elles  ne  seraient  pas 
dans  le  piteux  état  où  on  les  voit  aujour- 
d'hui. — Nous  avons  dit  ailleurs  comment 
nous  concevions  que  les  eaui  favorisas- 
sent la  fécondité.  Il  faut  remarquer  qu’el- 
les rétablissent  des  fonctions  indispensa- 
bles à la  maternité  (les  menstrues),  que 
plusieurs  guérissent  des  maladies  ou  des 
infirmités  nuisibles  à la  conception  (la  leu- 
corrhée, etc.),  outre  qu’elles  redonnent 
des  forces,  de  l'alacrité,  sans  compter  ce 
bien-être  et  cette  douce  quiétude  si  pro- 
pices aux  passions  tendres.  Tontefois,  il 
serait  curieux  de  savoir  de  quelle  cause 
provenait  la  stérilité  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  confidence  qu’il  ne  faut  point  es- 
pérer de  l’indiscrétion  des  livres  d'un 
homme  comme  Fernel...,  peut-être  mê- 
me Bonrbon-Lanci  ne  fut-il  qu’un  lieu 
de  rcprésailte  contre  Henri  II  infidèle, 
vengeance  plus  efficace  dans  ees  conjonc- 
tures que  le  simple  usage  des  eaux.  D’ail- 
leurs, on  ne  doit  point  oublier  que  Cathe- 
rine fut  mariée  dès  l’Age  de  14  ans,  et 
qu'elle  n'en  avait  que  25  lorsqu'elle don- 
üa  le  jour  à François  II,  l'aîné  de  scs  en- 
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fants. — Les  eaux  de  Bourbon-Lanci  sont 
désignées  sous  le  nom  de  slquœ  NisinaU, 
sur  la  carte  de  Peutinger.  L’abbé  Iluct, 
parfois  fort  distrait  en  sa  qualité  d'hom- 
me d’esprit , disait  qu’il  se  pourrait  bien 
qu'on  eût  écrit  B.-Lanci  pour  exprimer 
Bourbon-l’y/nc/cn.  Cependant  Huet  n’i- 
gnorait pas  que  ce  surnom  de  Land,  qui 
s’écrivait  autrefois  VAnsi,  tire  son  ori- 
gine du  plus  jeune  des  fils  d’un  Geufroy 
de  Bourbon,  lequel  se  nommait  Anscau 
ou  Anselme,  et  dont  le  frère  aîné  portait 
le  nom  A' Archambaul. — C’est  avec  rai- 
son, ce  nous  semble,  que  M.  de  Xivrei 
applique  à Bourbon-Lanci  plutôt  qu’à  la 
ville  d’Autun  ce  passage  d’un  discours 
adressé  parle  rhéteur  Eumenius  à l'em- 
pereur Constantin,  qu’il  engageait , par 
beaucoup  de  cajoleries,  àvenirvisiterle 
pays  des  Ædui.  Jàm  omnia  le  vocare 
ad  se  templa  videntur,  præcipuèque 
A polio  noster,  eu  jus  ferventibus  aquis 
perjurifl  puniuntur,  quee  te  maximi 
oportet  odisse.  — Madame  de  Genlis 
était  de  B.-Lanci,  Elle  n'aurait  même 
pas  été  éloignée  de  croire  que  c’était  elle 
que  semblait  prédire  1 ’Apollo  noster  des 
flatteurs  de  Constantin. — A ce  propos, 
quelqu’un  répondit  un  jour  à cette  fem- 
me célèbre,  qu’apparemment  cet  Apollon 
avait  changé  de  sexe.  — Comment  cela? 
dit  elle. — Olim  Venus , dit  un  des  in- 
terlocuteurs.— Nunc  Minerva,  répartit 
un  autre. — Les  eaux  de  Bourbon-Lanci 
sont  à peu  près  abandonnées. 

Isto.  Botnada. 

BOUB  BO IV-  L ABC  H A M B AUT 

(Eaux  de) , que  nous  écrivons  sans  apo- 
strophe comme  Bourbon-Lanci.  Ces  deux 
surnoms  de  lieux  doivent  prendre  effec- 
tivement uneorlbographeanalogue,  puis- 
que l’origine  en  est  homogène  et  contem- 
poraine ( voy . B.-Laîici  ). — Bourbon-Lar- 
chambaut  ou  Burges  est  une  petite  ville 
d’environ  3,000  habitants,  qui  n'est  qu'à 
15  lieues  de  Bourges,  qu’à  G O.  de  Mou- 
lins, et  à 05  S.  de  Paris.  On  a cependant 
39  postes  à Courir  de  Paris  à Bourbon- 
Larcbamhaul  ; mais  dans  le  beau  temps 
il  n’y  en  a que  3&,  à raison  d'une  route 
de  traverse  qu’on  trouve  à Magni. — La 
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ville  est  située  dans  un  joli  vallon,  assez 
bien  bâtie,  et  les  quatre  collines  qui 
l’entourent  lui  forment  comme  une  sorte 
de  paravent,  circonstance  propice  à l'é- 
galité de  la  température  et  à l’effet  salu- 
taire des  eaux.  Le  ciel  est  beau  comme 
le  pays,  l’air  est  d’une  douce  chaleur,  les 
zépbirs  seuls  l’agitent,  à cause  du  rideau 
circulaire  formé  par  ces  montagnes  ; les 
productions  sont  variées, pas  très  hâtives, 
niais  abondantes,  la  vie  danscc  lieu  est  peu 
ooùtcusc.  Despromenadescmhellissent  la 
ville;  on  distingue,  par-dessus  tout,  celle 
que  fit  planter  Gaston  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XIII.  Le  sol  est  assez  convenable- 
ment mitigé;  l’argile,  le  silex  et  la  terre 
calcaire  s'y  allient  dans  de  bonnes  pro- 
portions; on  trouve  dans  les  environs 
des  mines  de  fer,  et  peut-être  est-ce  là 
l’origine  d’une  source  ferrugineuse  froi- 
de , nommée  Jonas  , qu’on  voit  sourdre 
à Bourbon-Larchambaut  , en  dehors  des 
sources  principales  du  lieu. — L’origine 
de  la  grande  source  thermale  est  lout-à- 
fait  inconnue;  elle  jaillit  bouillounantc 
et  bulleuse,  au  midi  de  la  ville,  sur  la 
place  desCapucins;  des  tubes  conducteurs 
la  portent  ensuite  à l’établ  issement  ther- 
mal , où  se  trouvent  IC  ca  bincls  de  bains 
pourvus  de  douches. — Ces  eaux  sont  clai- 
res, parfaitement  incolores:  réunies  eu 
grandes  masses,  elles  paraissentnéanmoins 
comme  verdâtres, de  même  que  l’air  amon- 
celé parait  bleu.  La  saveur  en  est  uu  peu 
âcre,  analogueàecllc  d’une  lessive  légère; 
refroidies,  cl  les  donnent  au  goût  et  à l’odo- 
rat une  impression  d’œuf  couvé.  La  tempé- 
rature en  est  élevée  (40° R. — 4D°iO  C.,  la 
température  atmosphérique  étant  de  là» 
R.J.I  .'analyse  chimique  y a démontre  : 1° 
de  l’acide  carbonique  libre , 2°  du  bi-car- 
bonatc  de. soude  (comme  dans  les  eaux 
mousseuses  ou  acidulés),  3°  du  muriale 
desoude,  4° du  sulfate  de  soude,  6°  du 
carbonate  de  chaux  en  petite  quantité, 
6 • un  peu  de  fer  et  de  silice,  et  7°,  com- 
me singularité  rare  et  digne  d'ètrc  no- 
tée, une  petite  quantité  de  sel  à hase  de 
potasse  ( qu’on  retrouve  aussi  dans  l’eau 
sulfureuse  d'Enghien). — Les  bulles  ga- 
zeuses qui  se  voient  à la  surface  de  l’eau, 


et  dont  le  dégagement  la  rend  bouillon- 
nante, sont  fhrmées  d'un  mélange  de  gaz 
acide  carbonique  et  d’azote. — Il  est  re- 
grettable que  M.  Longchamp  n'ait  pas 
encore  fait  l’analyse  exacte  des  eaux  de 
Bourbon-Larchambaut,  comme  il  l'a  réa- 
lisé pour  Yiçhi.  — Ces  eaux  thermales 
ont  la  même  densité,  la  même  pesanteur 
que  l’eau  distillée.  Elles  sont  ordinaire- 
ment couvertes  d’une  pellicule  blanchâ- 
tre et  onctueuse , qui  provient  probable- 
ment de  la  chaux  que  l’acide  carbonique 
rend  insoluble,  ainsi  que  d'un  peu  de  fer, 
qui  s'oxyde  de  plus  en  plus,  à mesure  que 
l'acide  çarbonique  abandonne  l'eau  qui 
le  dissolvait.  Un  autre  effet  provenant  de 
la  même  cause,  c’est  ce  dépôt  calcaire  et 
ocracé  qu'on  trouve  au  fond  du  bassin, 
ainsi  que  les  incrustations  épaisses  des 
conduits.  On  trouve  aussi  dansIcségoAts 
de  rétablissement  une  ioiic  noire el  pres- 
que aussi  hydrogénée  que  celle  de  St- 
Amand  ; on  la  fait  servir  aux  mêmes  usa- 
ges.— C’est  à tort  qu’on  a regardé  com- 
me merveilleuses  et  d'outre  physique  plu- 
sieurs des  propriétés  de  ces  eaux.  Les 
ceufs  fécondés  qu’on  y plonge  y éclosent 
en  âOl  heures,  a-t-on  dit  avec  étonne- 
ment! je  crois  bien;  cela  est  fort  natu- 
rel : la  poule  qui  aurait  couvé  ces  œufs  a 
C ou  8”  de  chaleur  de  moins  que  ces  eaux 
thermales  , ol  l'on  sait  quels  moyens  les 
Egyptiens  cl  Réaumurnous  ont  enseignés 
pour  obtenir  des  éclosions  artificielles. — 
On  los  boit,  dit-on  aussi,  sans  se  cuire  la 
bouche,  sans  que  les  entrailles  en  soient 
enflammées!..,  cela  est  encore  tout  sim- 
ple, nos  potages  les  plus  familiers  , nous 
les  prenons  souvent,  sans  nous  brûler, 
à une  température  plus  élevée  que  celle 
des  eaux  de  Bourbon-Larchambaut . D’ail- 
leurs, ccs  cauxsalincset  gazcuscsincitcnt 
les  glandes  et  les  follicules  à une  telle 
sécrétion  de  salive , de  mucus  et  de  di- 
verses humeurs , que  les  membranes  in- 
térieures en  sont  comme  lubrifiées,  cl 
par-là  garanties  de  toute  blessure  ou  souf- 
france.— Mais,  ajoute-t-on,  elles  u’allè- 
reulni  les  fleurs  ni  les  végétaux  qu'on  j 
plonge!..  D'abord,  il  faudrait  savoirqucl- 
les  plantes  et  quelles  fleurs  on  veut  dire  ; 
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beaucoup  de  fleurs  déjà  lances  rajeunis- 
sent soudain  quand  on  les  plonge  dans 
de  l'eau  un  peu  chaude.  Après  cela,  quant 
aui  végétaux  verts,  les  sels  alcalins  que 
renferment  les  eaux  de  Bourbon-Lar- 
chambaut , par  eux-mêmes  , aviveraient 
la  couleur  verte,  loin  de  1’cfluccr.  — On 
ditenfin  qu'elles  sont  plus  lentes  à bouil- 
lir que  de  l'eau  échauffée  au  même  degré 
qu'elles  oui,  si  on  les  porte  au  leu  dans 
un  vase  froid,  taudis  que  l'eau  chauffée 
arliffciellejncnt  demeure  dans  le  vaisseau 
brûlant  qui  l’a  déjà  soumise  au  feu.  Nul 
miracle  dans  la  nature , rien  donc  de  sur- 
naturel dans  les  eaux  de  Bourbon-Lar- 
chambaut. — Mais  elles  ont  de  vraies  ver- 
tus : elles  soulagent  les  douleurs,  les  rhu- 
matismes chroniques;  clics  sont  souve- 
raines contre  les  paralysies  et  contre  plu- 
sieurs maladies  locales  des  genoux,  des 
jointures. — Elles  excitent  beaucoup,  el- 
les échauffent  et  constipent.  Elles  pro- 
duisent quelquefois  tout  d’abord  un  effet 
opposé,  nuis  c'est  à la  manière  du  café,  du 
kina  et  des  autres  toniques,  par  suite  de 
ia  vive  impressionqu'elies  déterminent , 
soit  sur  l'estomac,  soit  sur  les  intestins, 
ün  en  boit  (un  ou  deux  litres  par  jour.), 
on  les  prend  en  bains , on  les  reçoit  en 
douches.  Les  bains  remédient  aux  scro- 
fules , guérissent  quelquefois  la  para- 
lysie; bues,  elles  rappellent  les  mens- 
trues de  même  que  les  hémorroïdes. 
—C’est  pendant  la  durée  du  bain  que  l’on 
a coutume  de  boire  une  partie  de  la  dose 
prescrite  pour  le  jour  ;c’ebl  une  espece  de 
corvée  désagréable,  dont  on  aime  à se  dé- 
barrasser le  plus  promptement  que  l’on 
peut.  Après  cela,  on  se  couche;  et  pour 
dissiper  un  peu  le  goût  et  le  gonflement 
<]uc  laisse  après  elle  celte  boisson,  un  peu 
alcaline,  on  prend  un  verre  de  bon  vin 
en  se  remettant  au  lit.  Ensuite  viennent 
les  plaisirs  du  salon,  da  réfectoire  et  de 
la  campagne. — Quand  on  visite  la  source, 
an  est  frappé  du  bruit  qui  résulte  du  dé- 
gagement continuel  des  gaz.  On  observe 
■également  qu'aussitôt  que  l’atmosphère 
devient  plus  froide,  surtout  le  matin  et 
le  soir,  il  se  forme,  comme  un  nuage,  une 
#orlc  de  brouillard  épais  au-dessus  du  ré- 


servoir des  eaux.  Les  médecins  de  Bour- 
bon-Larchambaul  ont  eu  tort  d’attribuer 
ce  phénomène  à l'émission  des  gaz  : les 
gaz  sont  invisibles  par  eux  mêmes,  per- 
sonne n’a  vu  jamais  ni  de  l’azote  ni  du 
gaz  carbonique.  Mais,  outre  ces  gaz,  il 
se  dégage  perpétuellement  des  vapeurs 
aqueuses  de  l’eau  miuéralc,  beaucoup 
plus  chaude  que  l’atmosphère:  ce  brouil- 
lard est  donc  tout  simplement  une  con- 
séquence de  cette  tendance  à un  équili- 
bre parfait,  qui  est  une  des  propriétés 
du  calorique. — La  source  dont  nous  par- 
lons est  très  abondante  : elle  ne  fournit 
pas  moins  de  2400  mètres  cubes  dans  les 
24  heures  (7  à 8 mille  pieds  cubes),  ce  qui 
permettrait  de  donner  de  5 à (i  mille 
bains  ou  douches  par  jour.  Toutefois, 
Bourbon  ne  reçoit  guère  plus  de  500  ma- 
lades année  commune  : la  ville  clic-même 
né  pourrait  que  difficilement  admettre 
plus  de  300  étrangers  à la  fois.  Mais  quand 
le  gouvernement  voudra , Bourbon  de- 
viendra l'un  des  établissements  les  plus 
importants  du  royaume.  05  lieues  de  Pa- 
ris, 5 mille  bains  par  jour!  voilà  assuré- 
ment des  éléments  de  prospérité  hors  de 
toute  comparaison. — Bourbon-Larcham- 
baut  a été  te  berceau  de  l’ancienne  et  si 
illustre  famille  des  Bourbons;  on  y voit 
encore  les  débris  du  château  primitif,  et 
le  nom  même  de  Bourbon,  quia  commen- 
cé par  la  ville,  lui  est  venu  de  ses  eaux 
minérales.  Dès  le  temps  des  Gaulois,  nos 
ancêtres,  l’affluence  des  malades  à la 
source  thermale  rendait  ce  lieu  très  com- 
merçant et  loul-à-Jait  prospère  pour  les 
industriels  de  l'époque.  Les  marchands 
nomades  ou  forains,  lcshôlcllicrs,  les  his- 
trions, s’y  rendaient  de  toutes  parts, 
comme  ils  vont  aujourd'hui  à Plombiè- 
res, à Guihrai,  à Bcaucaire.  On  disait: 
Allons-là,  c’est  un  bon  bourg;  d'autres 
disaient  par  inversion  : c’est  un  bourg 
bon.  A force  de  prononcer  ce  mot  et  de 
l’écrire,  celte  formule  d’éfoge  devint  une 
désignation,  uri  nom  propre  de  ville,  et, 
par  contre-coup  , le  nom  seigneurial  du 
principal  gentilhomme  de  l’endroit. 11  y a 
plus  : comme  les  eaux  de  Bourbon  Lar- 
chambaut  formeut  un  dépôt  de  boues 
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épaisses,  employées  comme  remède  aussi 
l>icn  que  les  eaux , il  est  assez  probable 
qnc  !>emot  bourbe  a one  origine  pareille; 
c’est  du  moins  l’opinion  de  quelques  per- 
sonnes. Au  reste,  si  la  famille  de  Bour- 
monl  occupait  des  trônes,  on  pourrait  la 
rendre  pat  ronnedeBourbon-Larchambant 
tout  aussi  raisonnablement  que  celle  des 
Bourbons,  puisque  les  tables  theodosien- 
nes  désignent  cette  ville  par  les  mots 
A que  Bormonis. — La  saison  des  eaux  de 
Bourbon-Larcbambant  ouvre  le  15  mai  et 
ferme  le  1"  octobre.  On  ne  séjourne  pas 
ordinairement  dans  ce  lieu  beaucoup 
moins  de  quarante  jours.  L’hôpital  con- 
sacré aux  baigneurs  pauvres  n’est  Ouvert 
que  jusqu’au  22  septembre. — Une  excel- 
lente recommandation  pour  ces  eaux, 
c’est  l'âge  ax'ancé  du  médecin  actuel , 
M.  Faye,  qui  avait  écrit  sur  Bourbon- 
Larcbambaut,  dès  1778,  il  y a déjà  55 
ans,  ce  qui  en  laisse  supposer  au  moins 
'75  à l’auteur. — L’ancien  inspecteur  de 
Bagnoles  a maintenant  92  ans  : à la  vérité, 
il  est  aveugle  comme  Milton  , mais  aussi 
vert  que  Fontenelle.  — Il  ne  faut  donc 
point  nier  l’influence  salutaire  des  eaux. 

Istn.  Boiruon. 

BOURBON  -VENDÉE  , autrefois 
Roche-sur  Yon , ville  de  France,  chef- 
lieu  du  département  de  la  Vendée,  située 
sur  l’Yon , presque  au  centre  du  départe- 
ment, à 12  lieues  N.  - O.  de  Fontenai- 
le-Comte,  14  lieues  S.  de  Nantes  et  89 
lieues  légales  S.-O.  de  Paris,  portait  sous 
l’empire  le  nom  de  Napoléon-Ville,  qnc 
ses  habitants  réclament  aujourd’hui.  Cet- 
te ville,  plusieurs  fois  ravagée  pendant 
les  guerres  de  la  révolution  , comptait  à 
peine,  en  1807,  800  habitants.  Napoléon, 
voulant  la  repeupler,  lui  accorda,  par  un 
décret  du  8 août  1808,  une  somme  de 
3,000,000  pour  l’achèvement  de  plu- 
sieurs édifices,  dont  la  plupart  ont  été 
terminés,  et  qui  font  de  Bourbon-Ven- 
dée une  assez  jolie  ville.  Sa  population 
s'élève  aujourd'hui  à 2,810  habitants. 
Elle  est  le  siège  d'un  tribunal  de  premiè- 
re instance,  qui  ressortit  de  la  cour  royale 
de  Poitiers  ; d’une  direction  des  domai- 
nes, d’une  conservation  des  hypothèques 


et  d’une  direction  des  contributions  di- 
rectes et  indirectes.  Elle  possède  une  so- 
ciété d’agriculture,  sciences  et  arts,  un 
college  communal  et  une  bibliothèque  de 
5,000  volumes.  Il  se  tient  à Bourbon- 
Vendée  six  foires  d’un  jour  par  an  , les  8 
janvier,  mars,  avril,  mai,  juin  et  novem- 
bre, principalement  pour  les  bestiaux; 
néanmoins,  son  éloignement  des  rivières 
navigables  et  de  toute  ville  importante 
l’empêchera  de  devenir  jamais  bien  con* 
merrantc.  — L'arrondissement  de  Bour- 
bon-Vendée comprend  11S  communes, 
divisées  en  10  cantons,  sur  lesquels  la  po- 
pulation, qui  s’élève  b 1 1 2,025 habitants, 
est  répartie  de  la  manière  Suivante: 
Bourbon- Vendée,  17,000  habitants  ; les 
Essarts , 10,082;  Saint-Fulgent , 9,5GG; 
les  Herbiers,  11,654;  Montaign,  13,572  ; 
Mortagnc,  12,235;  le  Poiré-sous-Bour- 
bon, 12,525;  Rochc-Scrvière , 5,708; 
Chantonnai,  11,681;  Marcuil , 7,356. 

A.  T. 

BOURBONNAIS  ( voy . ci-dessus 
Bourbov  [Maison  de]l. 

BOURBONNAISE  (bot  ),  variété 
de  la  hychtiis  ( voy.  ce  mot). 

HOIR  BONNE-LES-BAINS,  nqitœ 
Borvonis , ville  célèbre  pourses  eaux  sa- 
lines et  thermales  ; elle  est  située  dans  le 
diocèse , dans  l’arrondissement , et  à 7 
lieues  de  I-angrcs,  dans  le  département 
de  la  Haute-Marne,  à 13  lieues  de  Chau- 
mont et  à 70  lieues  de  Paris.  C’est  une 
cité  de  3,400  habitants,  d'environ  820 
maisons,  et  pouvant  recevoir  1,000  à 
1 ,200  étrangers , sans  compter  les  mili- 
taires. Bâtie  à la  fois  sur  le  plateau  d’une 
colline  et  dans  les  deux  vallons  adjneen u, 
elle  occupe  la  partie  sud-est  du  flasSi- 
gn  i , pays  beaucoup  pins  exhaussé  que  son 
nom  ne  le  ferait  penser.  Des  deux  vallons 
dont  nous  venons  de  parler,  l’un  est  su 
nord  du  plateau  central , et  plus  évasé 
que  l’autre  : la  rivière  dcPApaneel’arf  ose 
de  scs  eaux.  Le  vallon  du  sud,  beaucoup 
plus  étroit,  contient  'les  sources  therma- 
les, aussi  bien  que  le  petit  ruisseau  de 
Borne,  qui,  une  licueplus  loin,  va  se  je- 
ter dans  l'Apanee.  11  résultede  cette  dis- 
position des  lieux  que  si  les  sources  tber- 
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males  de  Bourbonuc  «ont  à l'abri  des 
vents  du  nord  à cause  du  plateau  qui  les 
Surmonte,  en  revanche  elles  sont  beau- 
coup plus  exposées  aux  inondations  que 
le  vallon  opposé  ; car  les  grandes  pluies 
qui  accompagnent  ordinairement  les 
vents  du  sud  ou  du  sud-ouest  frappent 
le  côté  sud  du  plateau,  et  ne  tardent  pas 
Il  submerger  le  pelitvalloii  du  midi.  Tou- 
tefois, ces  inondations  assez  fréquentes  à 
Bourboune,  et  qu'on  a vues  quelquefois 
assez  grandes  pour  élever  l'eau  ir  à pieds 
dans  les  rues  les  plus  basses  (mai  1822), 
sont  heureusement  d'une  durée  fort  cour- 
te : les  eaux  en  effet  s’écoulent  facile- 
ment vers  la  Méditerranée,  par  la  .Saône, 
qui  les  reçoit  immédiatement  del’Apan- 
ec,  à Cliàl  il  Ion. — On  trouve  à Bout  bonne 
un  hôlel-de- ville,  une  vieille  église,  qui 
menace  ruine  depuis  les  ravages  de  l’in- 
cendie de  1 7 1 7 ; un  hospice  civil,  un  hô- 
pital militaire  contenant  650  lits,  2 éco- 
les primaires  (elles  existaient  du  moins 
en  1830),  et  f promenades  publiques  as- 
sez belles,  surtout  les  promenades  de 
Monlmorcnci , d'Orfcuillc  et  de  U Pla- 
ce. Le  territoire  de  Bourboune  n’a  pas 
moins  de  â lieues  de  ciroOnférence,  dont 
environ  les  deux  tiers  sont  en  bois  com- 
mun.imx  cl  outres,  le  quart  en  terres  à la- 
bour, le  reste  en  vignes  et  prairies.  Bour- 
bonne,  avec  ses  dépendances  et  ses  alen- 
tours, forme  comme  un  vaste  bassin  bor- 
né circulairement  par  un  amphithéâtre 
de  monts  et  de  plateaux , donnant  à 
son  enceinte  un  aspect  pittoresque,  qui 
ne  guérit  point  l’ennui,  mais  qui  le  dis- 
sipe. Le  pays  n'est  ni  beau  ni  riche  ; les 
productions  cependant  en  sont  diversi- 
fiées et  assez  abondantes.  Le  vin  de  l’en- 
droit est  excellent,  mais  nullement  trans- 
portable; il  est  malheureux  que  pour  en 
récolter  davantage  on  substitue  le  rai- 
sin famet  au  pineau,  qni  est  bien  plus 
délicat.  Un  remarque  que  la  tempéra- 
ture de  Bourbonneesl  très  variable.  Tou- 
tefois elle  est  ordinairement  de  14°  R. , 
terme  moyen,  pendant  la  saison  des  eaux, 
C'est-à-dire  depuis  le  I"  juin  jusqu’au, 
1 " octobre.  L’atmosphère  de  Hourbnnnc 
est  donc  moius  chaude  que  celle  de  Pa- 


ris, pourtant  plus  septentrionale.  Celte 
particularité  dépend  de  l’élévation  de 
Bourbunne  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  exUausscmcut  Lcl  que  le  mercure  j 
descend  quelquefois,  dans  le  tube  d'un 
baromètre,  jusqu’à  27  pouces  et  même 
au-dessous.  M.  Renard  l'a  même  vu  des- 
cendre jusqu’à  26  pouces,  dit-il,  par  un 
temps  d’orage,  le  24  décembre;  maiscct 
estimable  médeciu  ne  dit  pas  eu  quelle 
année.  Cette  situation  de  Bourboune 
y rend  les  pluies  fréquentes,  les  orages  et 
les  o uragans  redoutables:  il  y a plu  125 
jours  dans  la  seule  année  1818,  observa 
M.  Yircy,  et  cependant  les  montagnes 
environnantes,  très  élevées,  préservent 
cette  ville  de  beaucoup  d'orages,  qu’elles 
lui  soutirent.  Quand  je  dis  que  Hour- 
bonne  est  un  lieu  élevé,  je  parle  dans  le 
sens  absolu  ; car,  relativement  aux  mon- 
tagnes qui  l'cnlourcnl  de  toutes  parts, 
cette  ville  est  dans  un  fond;  elle  iormc 
comme  le  centre  d’un  cnlomioirdonl  les 
bords  très  proéminents  seraient  repré- 
sentés par  des  monts  et  des  plateaux. 
Lorsqu’on  y arrive  de  Paris,  on  n'aper- 
çoit de  Bourboune  que  son  clocher,  qui 
passe  au-dessus  des  montagnes,  et  qui 
trompe  le  voyageur  sur  la  distance  qu’il 
lui  resleà  franchir.  — On  trouve  à Bonn- 
bonne  trois  sources  thermales  distinctes  : 
1®  la  fontaine  Chaude,  ou  de  ta  Place , 
ou  Malrolle,  dont  la  température  est  de 
46  degrés  et  demi,  etlasonrccabondante. 
C’est  h cetle  fontaine  que  se  rcudent  les 
buveurs.  On  boit  de  cette  eau  sans  la 
laisser  refroidir,  et  cependant  clic  ne 
cause  ordinairement  aucune  vive  cuisson 
à l'intérieur.  11  faut  remarquer  néan- 
moins que  l’on  ne  se  plongerait  pas  im- 
punément dons  cette  fontaine,  non  pins 
que  dans  la  suivante:  la  peau  serait  ra- 
pidement rubéfiée,  puis  brûlée  : on  cite 
même  de  funestes  elTcts  de  pareilles  im- 
mersions. « Celte  année,  dit  Diderot,  un 
cnfant's’y  laissa  tomber;  en  un  instant  il 
fut  dépouillé  de  sa  peau  et  mourtrl.» 
11  est  vrai  qu’alors  (en  1770),  s’il  faut  en 
croire  Diderot,  la  température  de  cette 
fontaine  était  de  55°  R.  à la  surface,  et 
de  62  dans  la  profondeur.  L’eau  de  cette 
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source  durcit  un  œuf  en  24  heures.  2° 
le  Puisart  ou  la  source  des  Vains  civils, 
dont  la  température  n’est  qu’à  45°R.  ; 3° 
la  fontaine  des  bains  militaires,  40"  R. 
On  la  nomme  encore  dans  les  vieux  li- 
vres le  bain  Patrice,  probablement  en 
mémoire  de  la  guérison  de  Jatinius  et 
de  sa  fille.  Les  eaux  de  Bourbonne  sont 
claires , incolores  , d’une  odeur  un  peu 
sulfureuse,  d’un  goût  très  analogue  à ce- 
lui du  bouillon  de  veau  salé,  et  rudes  à 
la  peau  ; un  peu  plus  pesantes  que  l’eau 
distillée,  elles  marquent  2°  7 à l’aréo- 
mètrede  Bcaumé.  La  température,  si  l'on 
en  juge  par  les  auteurs,  en  varie  notable- 
ment. Les  trois  sources  réunies  fournis- 
sent environ  3,000  pieds  cubes  d’eau 
dans  l’espace  de  24  heures,  ce  qui  per- 
mettrait d'administrer  plusieurs  milliers 
de  bains  par  jour. — 11  se  dégage  des  sour- 
ces une  grande  quantité  de  gaz  azote,  ce 
qui  les  rend  toujours  bouillonnantes,  dans 
les  temps  d'orage  principalement.  Cela 
va  souvent  alors  jusqu'à  éclabousser 
l'eau  à d’assez  grandes  distances.  Peu 
d’eaux  sont  plus  salines  que  celles-ci:  un 
litre  d’eau  (2  livres)  donne  à l'analyse 
chimique: 

Environ  1 00  grains  de  muriate  de  soude. 

16  grains  de  muriate  de  chaux. 

2 grains  de  carbonate  de 
chaux. 

16  grains  de  sulfate  de  chaux. 

16  grains  de  sulfate  de  ma- 
gnésie. 

Total.  150  grains  de  sels  par  litre. 

On  dit  également  qu’on  y a trouvé,  outre 
une  petite  quantité  de  brome,  un  peu  de 
1er,  que  l'aimant  peut  manifester  et 
soustraire  aux  boues  desséchées.  Quant 
au  gaz  qui  s'en  dégage,  il  parait  que 
c’est  de  l'azote  pur  ou  à peu  près  pur. 
(M.  Longchamp.)  Sa  présence  provient 
probablement  des  résidus  de  l'air  que 
l'eau  entraîne  avec  elle  dans  les  gouffres 
ou  souterrains  où  elle  se  minéralisé  on  ne 
sait  comment;  et  si  l’oxygène  en  a été 
sépare,  cela  parait  tenir  aux  combiuai-  ’ 
sons  qu’il  aura  coulractées  avec  les  sub- 


stances minérales,  qui , comme  on  sait, 

ont  pour  ce  gaz  une  grande  affinité.  M. 
Athenase,  auteur  d’un  excellent  travail 
sur  ces  eaux,  assure  qu’il  a trouvé  mêlé 
à l’azote  une  quantité  notable  de  gas 
acide  carbonique  et  un  peu  d’oxygène. 
Au  reste,  on  pourrait  appliquer  aux  eaux 
de  Bourbonne,  ainsi  qu'à  beaucoup  d’au- 
tres, cette  légende  d’une  ancienne  famille 
de  la  Normandie  : bons  ignotus,  •virtu- 
tes  cognitœ.  I.C3  eaux  de  Bourbonne  sont 
employées  avec  succès  dans  les  maladies 
scrofuleuses,  dans  les  rhumatismes  mus- 
culaires chroniques,  à la  suite  des  frac- 
tures mal  consolidées  et  des  entorses, 
pour  1rs  douleurs  qui  survivent  à d'an- 
ciennes blessures  ; mais  leur  efficacité  est 
surtout  manifeste  dans  les  plaies  d'ar- 
mes à feu  et  dans  les  paralysies  dont 
l'apoplexie  est  innocente.  Elles  ne  con- 
viennent ni  dans  la  siphilis,  ni  dans  la 
goutte,  ni  contre  les  maladies  de  la  ves- 
sie ou  de  la  peau,  qu’elles  aggraveraient 
au  lieu  de  les  calmer  ou  de  les  guérir.  Il 
est  quelquesécoulcments  chioniques  que 
ces  eaux  ont  la  vertu  de  tarir  ou  de  mo- 
dérer, à cause  de  l'irritation  qu’elles  dé- 
terminent à la  peau.  Elles  produisent  en 
quelque  sorte  l’effet  d’un  sinapisme  uni- 
versel et  inoffensif.  Les  eaux  dont  nous 
parlons  conviennent  principalement  aux 
tempéraments  lymphatiques,  aux  hom- 
mes difficiles  à exciter,  durs  ou  peu  sen- 
sibles ; il  en  faut  soigneusement  défendre 
l'usage  aux  personnes  nerveuses,  suscep- 
tibles, maigres,  délicates,  ou  trè9  san- 
guines, mais  surtout  aux  jeunes  person- 
nes : ces  eaux  si  mdes  ternissent  la  beauté. 
On  prend  ordinairement  dans  une  saison 
de  20  à 27  bains  à la  température  de  29  à 
30  degrés  tout  au  plus.  Ouest  obligé  pa* 
conséquent  de  laisser  refroidir  l'eau  des 
sources,  et,  à cet  effet,  on  élève,  la  veille, 
dans  des  réservoirs  en  plomb,  à l’aide 
d'une  machine  de  cordes  à nœuds,  toute 
l’eau  dont  il  sera  besoin  le  lendemain 
pour  mitiger  et  tempérer  l’eau  trop  chau- 
de des  sources.  Chaque  bain  dure  30  à 40 
minutes  ; il  serait  souvent  dangereux  d’y 
séjourner  beaucoup  plus  long-temps.  — 
Les  douches  soulagent  les  douleurs  loca- 
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ics  : elles  ne  sont  pas  placées  dans  les  ca- 
binets de  bains,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
d’autres  établissements;  elles  en  sont  sé- 
parée*. On  a coutume  de  les  prendre  * la 
température  de  38  à 40°  K.,  et  on  les  re- 
çoit de  préférence  sur  la  colonne  verté- 
brale, sur  le  sacrum,  au-dessus  delà  cla- 
vicule, et  en  général  suivant  la  direction 
des  nerfs,  évitant  toutefois  de  les  faire 
tomber  ou  sur  la  tête,  ou  trop  immédia- 
tement sur  les  parties  douloureuses.  I.a 
durée  des  douches  ne  doit  guère  excéder 
10  minutes,  après  quoi  il  faut  prendre  un 
bain,  puis  se  remettre  au  lit  et  se  rendor- 
mir. Ccseaux  déterminent  ordinairement 
de  grandes  transpirations.  Quelques  per- 
sonnes se  contentent  de  boire  à la  fon- 
taine. Une  pinte  ou  deux  doivent  tout  au 
plus  composer  la  dose  de  chaque  jour  ; 
car,  h doses  plus  élevées,  on  s'expose  à 
des  coliques,  à des  gonflements,  à des 
assoupissements  , à des  dérangements 
d'intestins  et  à la  perte  de  l'appétit. 
L'essentiel  n'est  pas  de  boire  des  cru- 
ches d’eau  chaude,  il  faut  que  ce  liquide 
passe  sans  causer  de  souffrances;  il  faut 
pouvoir  le  digérer.  11  est  vrai  qu’un  vieux 
médecin  nommé  Juy  cite  des  malades 
qui,  de  son  temps,  buvuicul  jusqu'à  80 
verres  d’eau  dans  une  seule  matinée  : c’est 
à peu  près  20  livres  ou  10  litres;  mais 
ce  sont  là  des  excès  qu'il  faut  laisser  aux 
ivrognes  de  profession.  Un  a quelquefois 
fait  usage  des  boues  de  llourhoune  dans 
quelques  maladies  locales,  à peu  près 
comme  de  celles  de  Saint- Amand  ou  de 
Bourbon  - Larchnmbaut,  mais  cela  n’est 
plus  de  mode  aujourd'hui. — L'établisse- 
ment civil  de  Bourbonnc  renferme  50  et 
quelques  cabinets  de  bains,  10  cellules 
à douches,  2 bains  de  vapeurs,  dont  per- 
sonne ne  fait  usage,  et  de  plus  deux  pis- 
cines pour  les  pauvres.  Bourbonnc  est 
maintenant  une  propriété  de  l'état,  de- 
puis que  le  gouvernement  de  Xapoléon 
s’en  empara,  fort  heureusement  pour  la 
ville,  en  1812.  Je  dis  heureusement , à 
cause  (les  embellissements  et  accroisse- 
ments utiles  qui  en  sont  résultés.  Les 
eaux  rapportent  à peu  près  20,000  fr. , 
chaque  année,  somme  dont  il  faut  déduire 
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les  frais  de  régie,  qui  s'élèvent  à une 
somme  asscx  considérable.  Toutefois,  il 
est  juste  de  dire  que  cet  établissement  n’a 
jamais  été  plus  prospère  que  sous  le  ré- 
gisseur actuel , M.  Walfcrdin.  Année 
commune,  il  ne  vient  pas  à Bourbonne 
beaucoup  moins  de  800  malades  civils, 
sans  compter  4 à 500  amis  des  malades  ou 
simples  amateurs,  et  tout  ce  monde  ne 
jette  pas  dans  le  pays  moins  de  3 à 400 
mille  francs  par  an.  — Quant  à l'hôpital 
militaire,  Louis  XV  le  fonda  en  1*32, et 
Louis  XVI  l'agrandit  eu  1785.  C à 800 
militaircsy  sont  traités  chaque  annéeaux 
frais  de  l’état, ce  qui  accroit  d’autant  la  ri- 
chesse du  pays.  Il  n’existe  en  France  que 
2 autres  hôpitaux  militaires  uniquement 
pour  l’usage  des  eaux  : l’un  est  à Baré- 
ges,  l’autre  à Bagnoles  (Orne). — Ontrou- 
ve  à 2 lieues  de  Bourbonnc,  au  village  de 
La  Rivière,  une  eau  ferrugineuse  froide, 
dont  on  prescrit  l'usage  aux  estomacs  fai- 
bles, ainsi  qu’aux  jeunes  personnes  affec- 
tées de  pôles  couleurs,  et  aux  malades  qui 
souffrent  de  la  vessfe.  On  s’en  procure 
aisément  à Bourbonnc  même,  sans  se  dé- 
placer. C’est  un  grand  avantage  poui 
Bourbonne  de  posséder  plusieurs  méde- 
cins, hommes  de  mérite.  Le  chirurgien 
militaire,  M.  Therrin,  est  un  praticien  es- 
timé. Le  vénérable  docteur  Ferra  est  un 
de  ces  médecins  de  la  vieille  roche,  qui 
malheureusement  deviennent  plus  rares 
de  jour  en  jour.  M.  Hcnard-Athanasc,  le 
médecin  inspecteur  actuel,  est  un  homme 
instruit,  un  bon  administrateur,  dont  le 
caractère  a de  la  fermeté,  dont  l’esprit  a 
de  l’étendue,  et  dont  la  mémoire  est  or- 
née. On  ignore  peut-être  à Bourbonne, 
dont  M.  Renard  est  aussi  le  maire,  que 
ce  jeune  docteura  été  doublement  le  dis- 
ciple d’Apollon:  il  faisait  d'assez  bons 
vers  avant  d'inspecter  les  eaux  de  Bour- 
bonne, qui  n’ont  pas  du  refroidir  sa  ver- 
ve. Je  me  souviens  du  temps  où  il  nous 
lisait  unecerlaine  tragédie  des  Atrides... 
ô cher  Lorenzo!....  Mais  le  temps  des 
vers  est  passé!  Je  conseillerais  seulement 
à mon  honorable  collègue  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  son  Traité  des  eaux 
de  Bourbonne,  ne  fût-ce  qu'à  raison  du 
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chapitre  des  étymologie»  et  des  antiqui- 
tés, chose»  si  heureusement  rajeunies  par 
M.  J.  Berger  de  Xivrey . — On  «décou- 
vert h Bourbonne  un  grand  nombre  d’an- 
tiquités, qui  toutes  attestent  et  la  date 
toute  romaine  de  la  célébrité  de  ceseaus, 
et  le  dieu  qu’y  révéraient  nos  pères, 
comme  aussile  nom  qu'ils  lus  donnaient. 
On  y a trouvé  des  pierres  gravées , des 
médailles  romaines,  de»  inscriptions,  des 
ex-voto,  un  bouc  en  bronze  et  le  tom- 
beau d’un  comédien  romain  nommé, 
croit  M.  de  Xivrey,  Boertbajus , avec 
une  épitaphe  distincte  et  une  tète  de 
singe.  Les  divinités  jadis  révérées  à Bour- 
bonne paraissent  s’èlre  nommées  Borvo, 
ou  A potlon-Boivo,  et  Varnoua  ou  Ta- 
mona;  du  moins  les  inscriptions  votives 
portent  pour  dédicace  initiale:  Botvoni 
et  Tamorwe,  ou  bien  A poltiui  Borvoni  et 
Damonœ.  il  semblerait  d’après  cela  qne 
tels  turent  les  dieux  topiques  de  Bour- 
bonne chez  nos  aneèlres  les  Gaulois.  La 
principale  et  la  plus  ancienne  inscription 
concerne  un  fonctionnaire  romain  du 
nom  de  Jaiinius  Jtomanus  Ingénuité, 
lequel  accomplissait  un  vœu  pour  la  gué- 
rison de  sa  fille  Cocilla;  inscription  au 
sujet  de  laquelle  il  s’est  déjà  élevé  plus  de 
contestations  et  de  disputes  que  la  table 
votive  en  question  ne  contient  de  carac- 
tères. Un  trouve  entre  autres  difficultés 
équivoques  dans  eetle  inscription,  à la 
suite  d’un  T isolé  au  bout  de  la  première 
ligne,  un  malencontreux  trou  de  balle, 
qui  a peut-être  inspiré  plusde  conjectu- 
res que  la  fameuse  dent  d’or,  que  le  che- 
veu miraculeux  de  ISisus,  ou  les  os  sou- 
terrains de  mammouth.  Voilà  certaine- 
ment un  coup  de  pistolet  qui  aura  fait 
moins  de  bruit  que  l’empreinte  de  sa 
balle.  — On  est  loin  aussi  de  s'accorder 
quant  à l’étymologie  du  mot  de  Bour- 
bonne. Quelques  écrivains  ayant  lu  dans 
Aimoin  Fervona  au  lieu  de  Bourbonne, 
en  ont  conclu  que  ce  dernier  mot  venait 
de  deux  mots  de  la  langue  celtique  ou 
slavone  ver  on  ber,  très  chaud , et  de 
vona,  fontaine,  comme  qui  dirait  chaude 
fontaine.  On  n’a  pas  manqué  ensuite  d’é- 
tendre  cette  interprétation  à Bourbon- 


Larchambauf,  à Bourbon -Lonci,  puis  à 
la  province  du  Bourbonnais,  et  même  au 
nom  de  l’illustre  famille  des  Bourbons. 
Toutefois,  noos  préféronsnous en  tenir  à 
ce  que  nous  avons  dit  en  partant  de  Bour- 
bon - Lmcbambaut.  F oyez  ce  mot.)  — 
« L'établissement  thermal  de  Bourbonne, 
décoré  d’un  péristile  d’ordre  ionique, 
dont  les  colonnes  sont  d’un  seul  bloc, 
forme  un  carré  long  de  1&&  pieds  de  fa- 
çade.—Unbirge  veslibulequi  le  traverse 
établit  la  séparation  des  bains  des  deux 
sexes;  un  escalier  commode  et  à double 
rampe  conduit  au  premier  étage  ; deux 
salons,  mal  tenus,  presque  iuaccessiliin, 
et  destinés  aux  baigneurs  qui  devraient 
s’y  reposer  en  attendant  leur  bain,  sont 
à leur  disposition  pour  des  réunions,  des 
bals,  des  concerts.  Les  bains  pour  la 
classe  indigente  sont  situés  dans  la  partis 
opposée  de  l’établissement,  sans  aucune 
communication  avec  ceux  des  riches.  » 
{M.  Lcmolt.) — On  s’est  souvent  plaint 
de  la  vie  ennuyeuse  de  Bourbonne  et  de 
la  difficulté  de  s’v  distraire,  d’y  prendre 
quelques  plaisirs.  Certains  habitant»  de 
la  ville  avaient  proposé  d’augmenter  le 
nombre,  des  promenades,  d’aclieter  le 
vienx  cbâteuu  pour  y centraliser  les  amu- 
sement»; ils  voulaient  embellir  ce  lieu 
thermal,  afin  d’en  rendre  le  séjour  agréa- 
ble. Quelques  personnes  avaient  même 
proposé  de  consacrer  à ces  projets  d'an 
love  nécessaire  le  prix  d’uncbelteforêtde 
réserve  que  possède  la  ville,  et  dont  la 
valeur  peut  s’élever  à 200,000  fr.  : mais, 
quelque  dépense  qu’on  fasse,  les  plaisirs 
lie  seront  jamais  bien  vifs  a Bourbonne. 
On  rencontre  là  trop  de  militaires,  trop 
d’invalides.  L’hôpital  y joue  un  trop 
grand  rôle.  On  ne  verra  jamais  régner 
beaucoup  d’union  ni  s’établir  de  relations 
durables  dans  une  société  composée  de 
bourgeois  paisibles  et  de  nombreux  offi- 
ciers en  uniforme»,  surtout  dans  un  éta- 
blissement pubtic  où  l’amour-propre  est 
continuellement  excité  de  toutes  parts, 
soit  par  des  prétentions  de  naissance, de 
fortune  ou  de  succès,  soit  par  des  con- 
flits d’autorité  ou  des  collisions  d’opi- 
nions et  de  partis,  sans  compter  l’agace- 
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ment  des  nerfs  et  la  susceptililé  de  ca- 
ractère que  détermine  presque  toujours 
l’usage  des  eaux  thermales  ; puis,  la  -ville 
de  Bourbonne  est  ou  trop  petite  ou  trop 
rapprochée  des  eaux;  les  étrangers  y 
sont  trop  peu  libres.  Cette  proximité  de 
la  rille  oblige  les  baigneurs  à une  sorte 
de  représentation,  aussi  bien  que  les  ri- 
'rfics  habitants  du  lieu,  qui  observent, 
-q[ui  envient  et  souvent  rivalisent  ou  con- 
trôlent les  étrangers.  11  faut  pour  la  vie 
des  eaux  des  bois  sauvages,  des  monta- 
gnes ou  de  grandes  villes,  des  lieux  en- 
fin où  l’on  puisse  vivre  libre  et  inaper- 
çu. D’ailleurs,  comment  composer  des 
quadrilles  avec  les  îluimalisants  et  les 
vieux  blessés  qui  vont  chercher  à Bour- 
bonne la  fin  ou  du  moins  l’adoucisse- 
ment de  leurs  souffrances?  Je  conçois 
qu’on  joue  à Bourbonne,  qu’on  y devise 
beaucoup,  qu’on  y médise,  qu’on  s’y 
promène-,  mais  qu’on  y danse!  impossi- 
ble. Il  faut  de  jeunes  femmes  pour  for- 
mer des  redoutes,  pour  orner  des  con- 
certs; or,  les  jeunes  femmes  ne  vont 
guère  à Bourbonne  : les  eaux  de  ce  lieu 
seraient  funestes  à leur  fraîcheur,  à leur 
beauté,  ces  dons  plus  précieux  pour  elles 
que  la  vie.  Si  de  jeunes  personnes  avaient 
le  malheur  de  se  plonger  dans  les  eaux 
de  Bourbonne,  leur  peau  si  souple  et  si 
délicate  serait  pour  long  temps  rude  et 
fanée.— Dn  des  médecins  de  Bourbonne, 
le  docteur  Juvet,  mort  en  1789,  avait 
composé  pour  la  fontaine  chaude  le  dis- 
tique suivant  • 

Juriftroi  diva  jael.t  Pachlus  armai; 

Pitfor  kattffrrt  moiiahku*  un4a  itlatcm. 

Voici  à peu  près  l'équivalent: 

Roule  te*  »Uti  d'or,  Pactole  *i  mntél 

plat  riche,  aux  n>tlhcurtux  j’apporleU  mu  te. 

L’intendant  de  la  Champagne,  M.  Rouil- 
lé d’Orfeuille,  fut  l’un  des  bienfaiteurs 
de  Bourbonne  ; on  lui  doit,  entre  antres 
embellissements,  une  des  plus  belles 
-promenades  de  la  ville.  D’Holbach,  qui 
plusieurs  fois  vint  dans  ce  pays,  moins 
pour  y recouvrer  la  santé  que  pour  la  per- 
dre,  y a aussi  laissé  quelques  traces  de 
sa  générosité.  11  serait  à désirer  qu’il 


eût  fait  quelques  mauvais  livres  de  moins 
et  qu’iLeût  doté  Bourbonne  de  quelques- 
uns  des  monuments  dont  cette  ville  a 
grand  besoin.  Diderot,  ami  de  d’Holbach, 
a visité  plusieurs  fois  Bourbonne,  parti- 
culièrement en  août  1770;  il  était  ac- 
compagné de  Grimm  ; il  déposa  même, 
à sa  mort,  entre  les  mains  de  ce  dernier, 
un  petit  écrit  qu’on  a depuis  imprimé, 
et  qui  était  intitulé  : P'oyagc  à Bour- 
bonne. Diderot  était  né  dans  les  environs 
de  Langres.  — C’est  aux  cochons  de 
Wovelle  - CoiOi  qu’on  attribue  la  dé- 
couverte des  sources  de  Bourbon  ne  ; et 
voilà  apparemment  pourquoi  les  habi- 
tants de  ce  village,  avant  Ja  révolution, 
avaient  seuls  le  droit  d’user  de  l’eau  des 
sources  thermales  sans  rien  payer  à l'é- 
tablissement d’alors.  — J'ai  dit  que  les 
eaux  de  Bourbonne  étaient  particulière- 
ment souveraines contrela  paralysie.  Un 
raconte  à ce  sujet  beaucoup  d’exemples 
de  guérison  remarquable.  C'est  à Bour- 
bonne que  l’abbé  Mongenot,  merveilleu- 
sement guéri  d’une  paralysie  au  bias 
droit,  écrivit  ces  vers,  pas  trop  mauvais 
pour  un  paralytique,  mais  fort  dépaysés 
sous  une  main  tremblante  : 

Retrene*  sou*  met  doî  ts , iftstrtimrnt  que  ftrdore, 

Plumet  que  ja  tirai  de  l'a  il*  de  i‘  Àntmirl 

Trop  beurtux  ù ce  dieu  daiptiali  sourire  cucort 
Comme  il  sourît  au  premier  jour. 

Cet  amour-là  avait  bien  des  raisons  pour 
ne  plus  battre  que  d’une  aile,  et  je  suis 
sûr  qu’il  resta  fort  sérieux.  L’Amour  au- 
rait trop  à faire  s’il  lui  fallait  sourire  à 
tous  ceux  qu’il  a paralysés  ! 

Isidore  Bu  ce  non. 

BOrRbAlXE.  l'oyez  Boübgkxï. 

BOURDALOU E (Lotus),  né  à Bour- 
ges ie  20  août  1632,  entra  dans  la  société 
de  Jésus  à i’àge  de  16  ans.  Les  dix-huit 
premières  années  qu'il  y passa  furent 
employées  à achever  ses  études  et  à renv- 
plir  successivement  les  chaires  de  rhé- 
torique, de  philosophie  et  de  théologie 
morale.  Ses  supérieurs, reconnaissant  en 
lui  un  grand  talent  pour  la  prédication  , 
l’envoyèrent  prêcher  en  province , où  il 
Obtint  un  succès  tel  qu’ils  le  rappelèrent 
à Paris.  Sur  ce  grand  théâtre , il  lutta 
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avec  avantage  contre  le  mauvais  goût , 
les  manières  ridicules  et  le  style  am- 
poulé des  prédicateurs  de  son  temps  : 
aussi,  à Paris,  comme  en  province,  scs 
succès  lurent  prodigieux',  et,  plus  qu'en 
province,  ratifiés  par  tout  ce  que  la  cour  et 
la  ville  comptaient  de  jugeséelairés.  <c  Je 
n'ai  jamais  rien  entendu  de  plus  éton- 
nant que  le  père  Bourdalouc,  » écrivait 
à sa  fille  madame  de  Sévigné.  — Quel- 
que temps  après,  mandé  à la  cour  par 
Louis  XIV,  il  y prêcha  l'avent  de  1670 
et  le  carême  de  1672.  Il  fut  redemandé 
pour  les  carêmes  de  167  4,  1674  , 1680 
et  1682,  et  pourlcs  avertis  de  1684,  1686, 
16S!)  et  1698.  Ainsi, il  parut  dix  fois  à la 
cour,  ce  qui  est  d’autant  plus  remarqua- 
ble que  le  même  prédicateur  y était 
rarement  appelé  jusqu’à  trois  lois  ; mais 
Louis  XIV  disait  de  lui  : ><  J’aime  mieux 
les  redites  du  père  Bourdaloue  que  les 
choses  nouvelles  d’un  antre,  a— Après  la 
révocation  de  l’édit  deXanles,LouisXIV 
l’envoya  en  Languedoc  pour  faire  goû- 
ter aux  nouveaux  convertis  la  religion 
catholique.  Dans  cette  mission  si  déli- 
cate, qui  mettait  en  présence  les  intérêts 
de  son  ministère  et  les  droits  de  l’huma- 
nité , son  caractère  d'homme  et  son  ca- 
ractère de  prêtre,  Bourdaloue  sut  conci- 
lier tout  ce  qu’il  devait  aux  uns  et  aux 
autres,  tout  ce  qu’il  devait  à ses  devoirs, 
tout  ce  qu’il  se  devait  à lui-même.  Sa 
douceur,  sa  tolérance,  lui  acquirent 
l’estime  des  deux  partis.  — En  1700,  il 
abandonna  la  chaire  et  se  voua  tout  en- 
tier aux  assemblées  de  charité , aux  hô- 
pitaux et  aux  prisons,  et,  passant  de  la 
chaire  au  lit  des  mourants,  il  sut  les 
consoler  sans  les  effrayer,  et  masquer, 
par  tout  le  prestige  de  l'espérance,  toute 
l’horreur  de  cette  transition  si  redoutée 
de  la  vie  à la  mort.  — Il  mourut  le  13 
mai  1704  à l’âge  de  72  ans,  après  avoir 
dit  la  messe  la  veille.  — Dans  ses  prédi- 
cations, Bourdaloue, simple  et  érudit  tout 
à la  fois,  insinuant, concis,  nerveux  ^er- 
ré sans  sécheresse,  et  profond  sans  obscu- 
rité, savait  se  mettre  à la  portée  de  ses 
auditeurs,  lldéveloppailsesidéesavec  ra- 
pidité et  netteté,  et,  fendant  principale- 


ment à subjuguer  l’esprit,  il  l’attaquait,  le 
combattait , le  suivait  dans  tous  ses  dé- 
tours, saisissait  toutes  ses  subtilités,  les 
mettait  à nu, pour  ainsi  dire,  les  réduisait 
à rien,  et  aurait  été  le  premier  des  prédi- 
cateurs si,  à sa  force  et  à ses  moyens 
de  raisonnement,  il  avait  joint  ces  mou- 
vements oratoires  qui  étonnent,  entraî- 
nent et  subjuguent.  — Nourri  de  la  lec- 
ture des  Pères  de  l’église,  il  avait  l'aine, 
le  génie  et  l'abondance  de  Cbrysostô- 
me  ou  d’Augustin.  Son  style,  quoique 
sévère,  n'avait  rien  de  recbercbé  ; mais, 
plein  de  lorcc  et  d'énergie , il  était 
ileuri,  gracieux  ou  orné  sans  affectation. 
Il  s’arrêtait  peu  à certaines  pensées  ou 
toutes  mystiques  ou  seulement  pieuses; 
il  ne  les  rejetait  ni  ne  les  affaiblissait, 
mais  n’avauçait  rien  qui  ne  parut  solide- 
ment établi  dans  la  religion.  Sa  fécon- 
dité était  telle  qu'il  a composé  divers 
discours  sur  le  même  sujet.  Sur  certains 
sujets,  il  y en  a jusqu'à  quatre,  mais 
communément  deux  ou  trois,  tous  si 
complets,  qu’à  les  prendre  chacun  sépa- 
rément il  semble  qu'il  ait  épuisé  toute 
sa  matière.  — Bourdaloue  a principale- 
ment excellé  à traiter  les  mystères  de  la 
religion.  Avant  lui  les  prédicateurs  les 
traitaient  d’une  manière  abstraite  et  sè- 
che, et  ce  n’était  que  superficiellement 
et  en  peu  de  mots  qu'ils  les  tournaient  à 
la  pratique  et  à la  morale.  Après  avoir 
expliqué  le  fond  de  chaque  mystère., 
ils  en  établissaient  la  vérité,  en  mon- 
traient la  convenance,  et,  pour  remplit 
leurs  discours  avaient  recours  à de  lon- 
gues citations  de  l'Ecriture,  des  Pcres 
ou  même  des  auteurs  profanes.  Leurs 
discours  étaient  plutôt  des  leçons  de 
théologie  que  des  prédications.  D’uutres 
relevaient  une  simple  exposition  des 
mystères  par  les  agréments  d'une  élo- 
cution vive  et  briliaule,  ou  seulement 
exacte  et  polie , ma  is  toujours  plus  re- 
cherchée que  naturelle  : tout  alors  était 
fleurs,  mais  sans  substance,  sans  suc.  — 
Bourdaloue  vit  que  ces  moyens  étaient 
trop  vagues  pour  arrêter  les  esprits,  et 
laire  sur  les  cours  des  impressions  ca- 
pables de  les  remuer  et  de  les  loue  ber- 
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Il  comprit  que  pour  fixer  l’attention 
(les  auditeurs,  les  amener  peu  à peu  à 
itimer  ce  qu’ils  entendent,  il  faut  les 
réveiller  de  temps  en  temps,  par  une 
peinture  de  mœurs  qui  les  pique  et  les 
intéresse.  C’est  ce  qu'il  fit.  Rattachant 
au  mystère  la  vertu  qui  y éclatait , il  y 
joignait  une  morale  courte,  fondée  sur  le 
mystère  même  , et  par  le  parfait  rapport 
résultant  de  l’une  et  de  l’autre,  le  mystè- 
re servait  de  preuves  à la  morale,  et  la 
morale  était  la  plus  juste  conséquence 
du  mystère.  Il  est  à regretter  que  tous 
les  prédicateurs  n’aient  pas  suivi  son 
exemple.  — On  l’a  souvent  mis  en  pa- 
rallèle avec  Massillon;  mais,  éloquents 
tous  les  deux , ils  le  sont  d’une  manière 
différente  : ils  ont  chacun  un  caractère 
propre  , distinctif , original,  qui  exclut 
toute  comparaison  exacte,  et  l’on  pour- 
rait dire  avec  raison  que  ce  que  Massil- 
lon  dut  au  sentiment,  Bourdalouc  le  dut 
è la  force  de  son  génie. — Les  contempo- 
rains de  Massillon n’ont  assigné  à Bourda- 
louc que  le  second  rang,  en  disant  que 
Bourdaloue  avait  prêché  pour  les  hommes 
d’un  siècle  vigoureux,  et  Massillon  pour 
les  hommes  d’un  siècle  efféminé.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’cst  qu’aujourd’hui 
on  lira  peut-être  avec  plus  d’intérêt 
Massillon  parce  qu’il  joint  aux  charmes 
du  style  l’enthousiasme  du  sentiment  ; 
mais  ceux  qui  comptent  pour  quelque 
chose  la  force  , l’empire  de  la  raison  et 
le  talent  de  donner  aux  discours  de  la  ma- 
jesté, de  la  noblesse  et  de  l’énergie,  pré- 
féreront lire  Bourdalouc.  — Quelques 
autres  l’ont  placé  après  Félchicr  et  Bos- 
suet ; cependant  la  première  partie  d’une 
de  ses  Passions,  dans  laquelle  il  s’attache 
à prouver  que  la  mort  du  fils  de  Dieu 
est  le  triomphe  de  sa  puissance,  est 
regardée  avec  raison  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l’éloquence  chrétienne.  Du 
reste,  Bossuet  disait  de  lui  : Cet  homme 
sera  éternellement  mon  maître  en  tout.' 
— Quoi  qu'il  en  soit , Bourdaloue  eut  le 
talent  de  se  faire  goûter  également  des 
grands  et  du  peuple,  des  gens  du  mon- 
de et  des  hommes  pieux , 'et  d'exercer 
sur  eux  tous  un  empire  qu’il  dut  à la 


douceur  de  ses  mœurs  et  à la  force  de 
ses  raisonnements.  Admiré  de  son  siècle, 
il  fut  même  respecté  des  jésuites.  — «Ce 
qui  me  plaît , ce  que  j’admire  principale- 
ment dans  Bourdalouc  , dit  l’abbé  Mau- 
ry  dans  son  Essai  sur  l’éloquence,  c’est 
qu’il  se  fait  oublier  lui-même  ; c’cst  que, 
dans  un  genre  trop  souvent  livré  à la  dé- 
clamation, il  n’exagère  jamais  les  devoirs 
du  christianisme,  ne  change  point  en  pré- 
ceptes les  simples  con  eils , et  que  sa 
morale  peut  être  toujours  réduite  en  pra- 
tique. Ce  que  j’admire  surtout  en  lui, 
c’cstl’art  avec  lequel  il  fonde  nos  devoirs 
sur  nos  intérêts,  et  ce  secret  précieux 
que  je  ne  vois  guère  que  dans  ses  see- 
mens,  de  convertir  les  détails  de  mœurs 
en  preuves  de  son  sujet  : c’est  la- simpli- 
cité d’un  style  nerveux  et  touchant,  na- 
turel et  noble , la  connaissance  la  plus 
profonde  du  la  religion , l'usage  admi- 
rable qu’il  fait  de  l’Ecrilure  et  des  Pè- 
res. Enfin , je  ne  pense  jamais  à cegrand 
homme  sans  me  dire  à moi-même  : Voi- 
lé donc  où  le  génie  de  la  chaire  peut 
s’élever  qnand  il  est  fécondé  et  soutenu 
par  un  travail  immense.  » — Le  père 
Bretonneau,  son  confrère,  a donné  deux 
éditions  de  ses  œuvres  imprimées  à Paris, 
en  l'année  1707  et  suiv.  : celle  en  15  vol. 
in  8°  est  la  plus  estimée  ; sur  l’autre,  en 
18  vol.  in  12,  ont  été  faites  les  éditions 
contrefaites  de  Lyon,  Rouen,  Toulouse, 
Amsterdam.  Cette  édition  se  distribue 
ainsi  qu’il  suit:  cirent,  1 vol.;  Carême, 
3 vol.  ; Exhortations,  2 vol.;  Unm ini- 
cales, 4 vol.;  Panégyriques,  2 vol.;  Mys- 
tères 2 vol.;  Retraites , I vol.  ; Pensées, 
3 vol.  Ces  pensées  ne  sont  que  des  ré- 
flexions ou  mieux  encore  des  fragments 
de  sermons  non  prêchés.  En  1793,  on 
imprima  de  lui  des  Sermons  pour  tous 
les  jours  de  l’année,  (Anvers  et  Bruxel- 
les, 3 vol.  in  12.)  Ces  éditions,  faites  d’a  - 
près  des  copies  inexactes,  ne  méritent 
aucune  confiance. En  1812,  l’abbé  Sicard 
publia  des  Sermons  inédits  de  Bourda- 
/oue,fParis,  iu-12  et  in-8®.)  D'autres  édi- 
tions ont  été  faites  depuis, bien  supérieu- 
res à toutes  celles  précitées.  — La  vie 
de  Bourdalouc  a été  écrite  par  madame 
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de  Pringi,  (Paris  1705  in-l”:)  On  y lit 
l'anecdote  suivante:"  Bourdalouc. avait 
sou  franc-parler  avec  Louis  XIV.  Uu 
jour  le  roi  lui  dit  : Mon  pire,  vous  de- 
vez être  content  de  moi, madame  de  Mon- 
Icspancst  à Clagni?  Oui,  sire,  répondit 
Bourdalouc,  mais  Dieu  serait  plus  satis- 
fait si  Clagni  était  à 70  lieues  de  V cr- 
iailles. Camille  Leïnadier. 

Qn  a donné  le  nom  du  prédicateur  fa- 
meux dont  on.  vient  déliré  la  vie,  d’abord 
a une  étoffe  assez  simple  et  assez  modes- 
te, doul  les  femmes  s'habillèrent  pendant 
quelque  tcmps,aprèi  une  réforme  dansk 
luxg, opéré*,  dit-ou,  par  ses  sermons;  puis 
à une  sorte  de  tresse  d’or,  d’argent  eu  de 
soie,  large  d’environ  un  doigt,  qui  se 
me  liait  autour  des  chapeaux  d’homme, 
et  qui  s’attachait  avec  une  petite  bou- 
cle de  métal,  comme  il  est  d'usage  en- 
core aujourd’hui  d’y  allacher  un  simple 
ruban.  « Le  P.  Bourdalouc, dit  Richelet, 
dans  sa  Manière  de  parler  la  langue 
française  (pag.  176,  éd  de  Lyon,  1607, 
prêchant  un  jour  coulre  la  magnificence 
des  habits  de  femme,  toucha  si  fort  la 
plupart  d’entre  elles  qu'elles  se  réfor- 
mèrent et  changèrent  leurs  superbes 
étoffes  en  de  plus  modestes , qui  furent 
alors  nommées  doirdalou  ou  bourda- 
LOCK.  » 

BOURDE,  mot  dérivé,  selon  Ména- 
ge, de  l’italien  hurla,  plaisanterie,  d’oil 
nous  avons  fait  aussi  le  mot  burlesque  , 
ou,  selon  plus  de  probabilité,  de  la  basse 
latinité  burda,  fait  de  versulia,  et  qui 
signifie  tout  à la  fois  fausseté,  menson- 
ge, plaisanterie,  raillerie,  sornette, etc. 
Ou  dit  bailler  des  bourdes,  pour  débi- 
ter des  mensonges , donner  des  contes 
pour  argent  comptant.  Régnier  parle 
dans  une  de  ses  satires  de  gens 

Qui  larilvnl  pour  rations  de*  clianiont  et  de»  fraa rit». 

— En  termes  de  marine,  on  appelle  bour- 
de une  voile  dont  on  se  sert  quand  le 
temps  est  tempéré.  On  availaussi  donné 
Ce  nom  5 une  espèce  de  sonde  très  mau- 
vaise. — Enfin,  on  a appelé  bourdes,  de 
burdo,  des  espèces  de  béquilles,  des  po- 
tences, etc.,  et  rourdk  est  aussi  le  nom  du 


béton  des  pèlerins , plus  connu,  sous  ce? 
lui  de  bourdon.  {Voy-  ci-après,  p.  99.) 

BOURDOX  ( bombas  ).  On  désigne 
sous  ce  nom  commun,  en  entomologie, 
plusieurs  insectes  hyménoptères , qui 
forment,  dans  la  (amille  des  mcllifères , 
tribu  des  apiaircs,  un  genre  nombreux  , 
dont  les  espèces  sont  répandues  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Ou  les  a ainsi 
nommés  à cause  du  bruit  sourd  qu’ils  font 
en  volant  Mais  beaucoup  d’autres  insec- 
tes , tels  que  guêpes,  oxées,  abeilles  pro- 
prement dites,  et  un  grand  nombre  de 
diptères,  sont  aussi  des  animaux  bourdon- 
nants. Les  mots  français  bourdon  et  la- 
tin bombus  doivent  être  considérés,  mal- 
gré leur  différence,  comme  des  onomato- 
pées. Tous  leurs  dérivés  ont  le  même  ca- 
ractère. C’est  sans  doute  parce  que  le 
bruit  du  vol  des  bourdons  se  fait  le  plus 
remarquer  parmi  les  mêmes  sons  pro- 
duits par  les  insectes  pendant  leur  mou- 
vement dans  l’air  qu'on  les  a plus  spé- 
cialement distingués  sous  ce  nom.  Quoi- 
que les  iuscctes  du  genre  bombus  aient 
été  considérés  comme  le  type  des  ani- 
maux bourdonnants , on  n’a  point  encore 
étudié  d'une  manière  complète  sur  eux  les 
organesdu  bourdonnement. ( V . ci-aprè», 
p.  99.  ) — On  appelle  aussi  bourdons  ou 
faux-bourdons  les  mâles  de  l’abeille  pro- 
prement dite  ; mais  les  insectes  qui  font 
le  sujet  de  cet  article  ont  le  corps  beau- 
coup plus  gros , plus  arrondi , chargé  d« 
poils , souvent  distribués  par  bandes  co- 
lorées. Les  enfants  les  connaissent  très 
bien , et  les  recherchent  pour  avoir  le 
miel  renfermé  dans  leur  corps  et  le  su- 
cer. On  sait  que  les  individus  des  diver- 
ses espèces  de  bourdons  sont  les  uns  mi- 
les et  les  autres  femelles,  et  les  troisiè- 
mes neutres  ou  mulets.  Les  femelles  sont 
plus  grandes  que  lesautres  individus.  Lee 
mulets  ou  ouvrières  sont  d'une  tailk 
intermédiaire.  Réaumuret  Uubcr  fils  en 
distinguent  deux  variétés  : suivant  ce  der- 
nier, plusieurs  des  ouvrières  sont  des 
femelles  plus  petites  qui  s’accouplent  et 
pondent  des  œufs  d’où  proviennent  de* 
mâles  seulement,  tandis  que  les  autres 
femelles  mettent  an  jour  des  individu*. 
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des  trois  sortes  indiqué#  ci-dessus.  Les 
bourdons  vivent  en  société  de  il),  (10, 
et  quelquefois  de  200  à 300  individus  , 
dans  des  habitations  souterraines,  Leurs 
Dinars, leur  industrie, ressemblent  à celle 
des  abeilles  ( C.  co  mot.)  Nous  ne  pou- 
vons ici  entrer  dans  des  details,  et  nous 
devons  nous  bornera  indiquer  les  ouvra- 
ges de  Uéamnur  et  de  lluber  fils.  C'est  à 
ces  sources  précieuses  qu’il  iaut  aller  les 
puiser.  Nous  ne  noterons  que  quelques 
différences  qui  distinguent  les  mœurs 
des  bourdons  de  celles  des  abeilles.  Les 
femelles  des  premiers  sont  moins  fécon- 
des que  celles  des  secondes.  Plusieurs 
bourdons  femelles  vivent  en  bonne  in- 
telligence sous  le  même  toit , n'ont  pas 
d’aversion  et  ne  se  livrent  pas  de  com- 
bat. Enfin,  suivant  lluber,  les  ouvrières 
détruisent  quelquefois  les  œufs  que  la 
femelle  pond  pour  eu  sucer  la  matière 
laiteuse.  Ce  lait  extraordinaire  semble- 
rait d émentir  l'attachement  connu  des 
ouvrières  pou  r les  germes  dont  elles  sont 
les. gardiennes  et  les  tutrices.  1. 

Outre  l’acception  que  l’on  vient  de 
voir,  le  mol  aouanoN  en  reçoit  encore 
d'autres  aster  diverses.  On  donne  pre- 
mièrement ce  nom  à celle  espèce  de  bâ- 
ton long  lait  autour,  orné  d’une  pomme, 
ou  plus  habituellement  d'une  gourde , à 
sa  partie  supérieure,  et  muni  d'un  fer 
pointu  par  en  bas,  que  portent  les  pèle- 
rins, et  dont  Ménage  dérive  l'étymologie 
du  latin  burdo,  qui  signifie  un  âne,  ou 
un  mulet,  de  mémo  qu’on  appelle  un  bâ- 
ton ordinaire  la  haquenéc  des  corde- 
tiers.  Dans  la  vie  du  père  Simon,  ermite 
de  Saint-Augustin , il  est  fait  mention 
d’un  bourdon  de  fer  ( cum  uno  bordono 
ferreo  in  manu) , et  dans  les  Actes  de 
saint  Canton , on  trouve  burdilli,  pour 
désigner  des  bâtons  ou  des  baguettes  dont 
on  se  servit  pour  battre  ce  saint  pendant 
une  heure.  Ce  serait  un  diminutif  du  mot 


dire  : élire  domicile  en  quelque  lieu , s’y 
établir.  On  a quelquefois  aussi  donné  lu 
nom  de  bogbdos  au  pèlerin  meme  porteur 
de  ce  bâton , et  La  Fontaine  a dit  : 

lié  quoi!  madame  à ion  cbtvct 
Pourrait  voir  un  hmrddn 

— On  a donné  autrefois,  en  astronomie, 
le  nom  de  bousuo.ns  aux  trois  étoiles  nom- 
mées vulgairement  les  trois  rois,  qui 
sont  dans  le  baudrier  d'Orion.  Elles  soûl 
toute* troisde  la  seconde  grandeur, sur  une 
même  ligne  et  à peu  près  à égale  distan- 
ce. Celle  du  pied  gauche  d'Orion  est  d« 
la  première  grandeur  el  s’appelle  Pinel; 
les  deux  autres,  qui  sont  sur  scs  épaules 
et  brillent  d'un  très  vif  éclat,  s'appel- 
lent, celle  de  l’épaule  droite,  qui  est 
fort  rouge,  Bclde^atsis,  et  celle  de  gau- 
che Bcllatiix.  — On  appelle  rouf.Dûx,  m 
termes  de  musique,  le  son  qui  fait  une  bas- 
se conti  uuelie  dans  quelques  inslrumcn  ts, 
teisquela  cornemuse,  la  musette,  la  viel- 
le. Le  bourdon  est  aussi  un  jeu  de  l’orgue, 
dont  les  tuyaux  bas  sont  eu  bois  et  Les  des- 
sus en  étain.  Quelquefois  le  jeu  est  entiè- 
rement en  bois.  Dans  les  grandes  orgues, 
il  y a le  bourdon  de  1 pieds  bouché  son- 
nant l’octave  au-dessous  du  prestant,  le 
bourdon  de  8 pieds  ouvert , à l’unisson  de 
4 pieds,  de  8 pieds  bouché,  soununt  une 
octave  au-dessous,  el  enfin,  de  16  pieds 
'bouché,  sonnant  encore  une  octave  au- 
dessous.  C’est,  avec  la  montre,  le  jeu  le 
plus  grave  et  le  plus  doux  de  l’orgue.  On 
nomme  faux-bourdon  une  sorte  de  mu- 
sique à plusieurs  parties,  en  usage  pour 
le  chant  des  psaumes,  dont  les  notes  sont 
presque  toutes  égales,  et  dont  l’harmonie 
est  toujours  syllabique.  Les  Italiens  ap- 
pellent encore  faux-bounlon  une  pro- 
gression de  plusieurs  accords  de  sixte 
dans  laquelle  le  dessus  forme  des  quar- 
tes de  suite  avec  la  partie  intermédiaire, 
et  des  sixtes  de  suite  avec  la  basse.  Les 


burdo,  qui  a servi  également  à faire  les  Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
mots  bourde  (voyez  ce  mot)  et  bour-  lions  el  belles-lettres  ( t.  vm,  p.  71)  par-. 
don,  pris  dans  la  même  acception.  Plan-  lent  d’uuc  espèce  de  bour, Ion  qui,  chez 
ter  le  bourdon  en  quelque  lieu  ( sedem  les  anciens,  soutenait  le  chant  en  faisant 
in  aliquo  loco  fipere),  est  une  façon  de  sonner  l’eclaveet  la  quinte. — On  a dou- 
paricr  proverbiale  et  figurée , qui  veut  né  aussi  le  nom  de  nounous  à une  grosse 
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cloche,  telle  que  celle  de  l’église  de  No- 
tre-Dame à Paris.  Celle-ci  est  placée  dans 
la  tour  du  sud,  et  pèse  près  de  32  mil- 
liers. Fondue  en  1082,  et  refondue  trois 
ans  après,  l’année  même  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  (1685),  elle  fut  so- 
lennellement baptisée,  ou  plutôt  bénite, 
et  eut  pour  parrain  et  marraine  Louis 
XIV  et  madame  de  Maintcnon,  qui  lui 
donnèrent  le  nom  d’Emmanucl-Louise- 
Thérèsc.  Le  battant,  qui  fait  retentir 
des  sons  graves  er  lugubres,  pèse  970  li- 
vres. On  ne  la  sonne  que  dans  les  gran- 
des occasions.  Dans  les  journées  h jamais 
mémorables  de  juillet  1 830,  celle  cloche, 
agitée  par  les  mains  victorieuses  du  peu- 
ple, a partagé  de  fait  l'ingratitude  de 
quelques  hommes  qui  étaient  les  obligés 
des  Bourbons,  en  sonnant,  pour  ainsi  di- 
re, l’heure  de  leur  chute  et  de  leur  exil. 

La  Qulntinie  donne  le  nom  de  nous  don 

à une  espèce  de  poire  de  la  fin  de  juillet, 
qui , pour  la  grosseur,  la  qualité  de  sa 
chair,  de  son  goût,  de  son  parfum  et  de 
son  eau,  aussi  bien  que  pour  l’époque  de 
sa  maturité,  ressemble  à peu  près  au  Mus- 
cat Robert,  et  n'en  diffère  guère  que  par 
la  queue,  qu’elle  a plus  longue. — Enfui, 
en  termes  d’imprimerie,  l’omission  que  le 
compositeur  a faite  dans  sa  feuille  d un 
ou  de  plusieurs  mots,  quelquefois  même 
de  plusieurs  lignes  de  la  co/nc  ou  du  ma- 
nuscrit, s’appelle  aussi  boubdon,  sans  que 
l’on  voie  l’analogie  qui  existe  entre  la  pre- 
mière acception  de  ce  mot  et  cette  faute, 
trop  commune  aux  compositeurs  d’aujour- 
d’hui , et  que  l’on  devrait  plutôt , selon 
nous,  nommer  bourde.  F„  II. 

BOURDON  (Sébastien  ),  peintre  dis- 
tingué de  l'école  française,  naquit  à 
Montpellier,  en  1CIG,  de  Pierre  Bour- 
don, peintre  sur  verre,  qui  Tut  son  pre- 
mier maître,  et  qui  lui  donna  tout  d'a- 
bord la  leçon  la  plus  profitable  en  lui 
recommandant  de  prendre  avant  tout  la 
terre  et  le  rkl  pour  modèles.  Encore  en- 
fant, il  fut  envoyé  chez  un  parent  qui  ha- 
bitait à quelques  cent  lieues  de  sa  famille, 
Toulouse,  je  crois,  ou  Bordeaux;  on  igno- 
re quel  genre  de  vie  il  mena  près  de  ce 
parent,  et  par  quel  motif  il  s’engagea  tout 


jeune  en  qualité  de  soldat.  On  n'ignore 
pas  moins  comment  il  obtint  peu  après 
de  quitter  le  service  j ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’il  n’y  fut  que  très  peu  de  temps. 
On  n’a  au  reste  presque  point  de  détails 
précis  sur  celle  première  période  de  s» 
vie.  Au  sortir  du  service,  Bourdon  passa 
en  Italie  pour  s’y  occuper  exclusivement 
de  l'art  qui  était  sa  vocation,  et  dans  le- 
quel il  devait  tenir  un  rang  inférieur 
sans  doute  à celui  des  Michel-Ange  et 
des  Raphaël,  mais  cependant  encore  émi- 
nent. — En  Italie,  il  se  livra  avec  un* 
grande  assiduité  , et  on  peut  dire  ave* 
passion,  è l’étude  des  maîtres;  il  s’initia 
dans  leurs  procédés,  se  pénétra  profon- 
dément de  leur  génie,  et  réussit  en  peu 
de  temps  à saisir,  avec  une  merveilleuse 
habileté  de  main,  la  manière  et,  pour 
ainsi  parler,  le  faire  principal.  Claude 
Lorrain,  le  Carravage  et  Bamboccio  fu- 
rent cependant  ses  trois  modèles  de  pré- 
dilection , et  il  acquit  infiniment  dans 
leur  commerce.  — A l’àge  de  27  ans,  il 
revint  en  France  et  se  rendit  à Paris. 
Plein  d’imagination,  de  fougue  et  de  ver- 
ve, s'étant  d'ailleurs  beaucoup  formé 
par  la  pratique  durant  son  séjour  en  Ita- 
lie, avec  un  travail  facile,  il  ne  Larda 
pas  à devenir  célèbre  dans  cette  capitale, 
oii  le  vrai  talent  fait  fortune  comme  nulle 
autre  part  au  monde.  Le  premier  ouvra- 
ge par  lequel  il  se  fit  connaître  avanta- 
geusement, et  qui  fut  comme  la  base  de 
sa  réputation  , fut  le  Martyre  de  saint 
Pierre , qu’il  composa  pour  Notre-Dame 
de  Paris.  Ce  tableau  , transporté  depuis 
la  révolution  au  musée  du  Louvre,  n'est 
pas  un  des  moins  remarquables  de  Bour- 
don: il  y a quelques  irrégularités  dans  la 
distribution  des  figures  ; le  dessin  par  en- 
droits y manque  peut-être  de  fermeté  et 
même  d*  correction  ; mais  la  couleur  en 
est  bonne,  et  le  style  assez  grandiose  ; les 
tètes  et  les  poses  surtout  sont  d'une  ex- 
pression simple  et  vraie,  sinon  très  forte, 
et,  à tout  prendre,  c’est  une  des  bonnes 
toiles  de  l’école  française  du  xvii"  siècle. 
— Bourdon,  qui  avait  le  goût  des  voya- 
ges et  aussi  un  peu  d’inconstance  dans 
le  caractère,  après  avoir  exécuté  plu- 
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sieurs  œuvres  de  mérite  à Paris,  partit 
en  1602  pour  la  Suède,  où  Christine,  au 
plus  fort  de  sa  gloire,  et  se  piquant  de 
protéger  les  artistes,  l'accueillit  avec  em- 
pressement et  le  nomma  son  premier 
peintre  d'histoire,  tin  rapporte  que  la 
reine  ayant  offert  à Sébastien  une  fort 
belle  partie  des  tableaux  conquis  à Dres- 
de par  son  père  Gustave-Adolphe,  notre 
peintre  les  refusa,  « voulant,  dit-il,  que 
la  reine  ne  se  privât  pas  de  cette  pré- 
cieuse collection,  qui  était  du  plus  grand 
prix.  » Christine  garda  les  tableaux , et 
depuis,  dans  un  besoin  d’argent,  les  ven- 
dit à Rome , se  trouvant  tout  heureuse 
de  les  avoir.  Le  désintéressement  de  l’ar- 
riste  servit  ainsi  à payer  les  frais  de  culte 
de  la  nouvelle  convertie  catholique.  — 
Le  séjour  de  Bourdon  à Stockholm  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  malgré  la  faveur 
dont  il  y jouissait.  Il  se  lassa  bientôt  de 
ce  climat  sombre,  de  ce  ciel  gris,  et  plus 
encore  des  mœurs  suédoises  ; il  voulut 
revoir  la  France.  De  retour  à Paris,  il  se 
mit  de  nouveau  il  l'ouvrage.  Sa  facilité 
d’exécution  était  prodigieuse  : il  paria 
une  fois  qu’iV  peindrait  dans  un  seul 
jour  douze  têtes  d'après  nature,  de 
grandeur  naturelle  ; et  il  tint  le  pari, 
qu’il  gagna,  tin  remarque  dans  ces  douze 
tètes,  si  rapidement  achevées , une  tou- 
che vive  et  .-énergique  , en  même  temps 
que  des  tons  chauds  et  des  chairs  du  meil- 
leur effet.  Bourdon  est  surtout  louable 
pour  la  couleur  et  l’eipresion  vraie  des 
ligures.  On  peut  le  louer  aussi  presque 
sans  réserve  pour  le  mouvement  général 
de  la  composition,  qui  est  du  reste  d’un 
excellent  goût  jusque  dans  ses  moindres 
œuvres,  un  peu  bizarre  parfois,  quant 
au  sujet,  mais  jamais  sans  quelques  par- 
ties bien  rendues.  Comme  tous  les  grands 
peintres,  il  était  plein  de  la  nature 
qu’il  voulait  reproduire,  et  il  s’attachait 
à la  rendre  dans  sa  force  et  sa  vérité 
propres.  Mais,  bien  qu'il  voulût  que  scs 
toiles  respirassent  la  réalité,  toute  réa- 
lité ne  lui  était  pas  bonne,  et  il  se  plai- 
sait particulièrement  à la  reproduction 
d’ètrcs  et  d'objets,  de  paysages  et  de  scè- 
nes d'un  ordre  peu  commun,  ayant  quel- 


que attrait  par  eux-mèmes,  ou  d'nne  na- 
ture choisie.  — Sébastien  Bourdon  fut 
porté,  en  1G48,  lors  de  la  fondation  de 
l’académie  de  peinture,  au  nombre  des 
douze  premiers  membres  nommés  pour 
la  composer.  Il  en  fut  successivement 
recteur  et  directeur,  et  il  remplit  ces 
diverses  fonctions  avec  un  vrai  zèle 
d’artiste.  — Bourdon  peignait  très  vite  , 
comme  nous  l'avons  dit  : quand  il  vou- 
lait trop  finir,  il  énervait  en  quelque  sor- 
te ses  chairs,  affadissait  son  coloris  et 
tombait  dans  les  tons  mous,  ce  qui  ne 
lui  arrivait  jamais  quand  il  laissait  cou- 
rir son  pinceau  en  toute  liberté.  Outre 
ses  grandes  toiles,  on  a de  ce  peintre 
quantité  de  paysages  fort  estimés.  Sa 
manière  en  ce  genre  a quelque  ressem- 
blance avec  celle  de  Claude  Lorrain. 

N ous  possédons  au  musée  du  Louvre  neuf 
tableaux  de  Bourdon,  parmi  lesquels, 
ceux  qui  nous  semblent  satisfaire  le  plus 
complètement  aux  conditions  de  l’art, 
tel  que  nous  le  concevons,  sont  la  Des- 
cente de  croix,  sous  le  n“  9,  et  une  Halte 
de  Bohémiens , sous  le  n"  lî.  Dans  le 
premier,  le  Christ  est  soutenu  par  Jo- 
seph d'Arimalhie,  accompagné  de  la 
Vierge,  de  saint  Jean  et  de  la  Made- 
leine ; deux  anges  éplorés  sont  aux  pieds 
du  Sauveur  : c'est  un  tableau  de  grande 
dimension,  haut  de  3 mètres  environ,  et 
large  d'à  peu  près  I mètre  et  demi.  Dans 
le  second,  qui  est  un  tableau  de  che- 
valet, un  bohémien  tire  les  cartes  à quel- 
ques voyageurs  qui  l’entourent,  pendant 
une  halte  de  scs  compagnons.  Il  règne 
dans  la  composition  et  le  ton  général  deJ 
ce  morceau  une  naturalezza,  comme  di- 
sent les  Italiens,  qui  plait  et  attache 
comme  ferait  une  scène  réelle  de  ce 
genre.  On  voit  aussi  au  Louvre  un  fort  ’ 
bon  portrait  de  Bourdon,  peint  par  lui- 
même  : il  est  représenté  assis , tenant 
sur  scs  genoux  la  tête  de  Caracalla,  mou- 
lée sur  l’antique.  — Bourdon  peut  être 
pareillement  compté  parmi  les  graveurs  : 
on  a de  lui  un  certain  nombre  d’eaux- 
fortes  très  estimées,  d'une  touche  nette 
et  ferme,  et  pleiucs  de  détails  heureux  ; 
le  jet  en  est  franc  et  hardi.  On  les  place  ’ 
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dan»  les  collection»  entre  les  plus  recher-  - 
«liées  des  naître»  en  ce  genre,  avec  cel- 
le» de  Callotet  de  Rembrant.  — 11  pei- 
gnait aux  Tuilerie»  l’appartement  du 
rex -de-chaussée  du  côté  du  pavillon  de  < 
Flore  lorsqu’il  fut  atteint  de  la  mala- 
die dont  il  mourut  quelque  temps  après 
à Paris,  en  1 67 1 . Il  était  âgé  de  65  ana  et 
quelques  mois.  Ch.  Rosiiv. 

BOURDONNAIS  (La).  Nous  soin-  - 
mes  surpris  de  ne  pas  voir  le  nom  de  La  , 
Bourdonnais  dans  le  Dictionnaire  des  i 
hommes  illustres  ; La  Bourdonnais  , à 
qui  la  marine  française  doit  la  réputation  it 
d’invincible, dont  elle  a joui  si  long-temps 
panai  les  peuples  de  l’Inde,  à ce  point 
qu’ils  refusaient  de  croire  à nos  désas- 
tres quand  notre  pavillon  disparaissait,, 
sous  les  flots,  à Trafalgsr.  C’est  pour 
nous  un  devoir  de  réparer  cette  omission. 

Né  6 Saint-Malo  , La  Bourdonnais., 

s’embarqua- à l’àge  de  10  ans;  depuis  ce 
moment  rien  n'interrompit  scs  voyages. 

11  se  signala  dans  presque  tous  parquel- 
que  exploit  remarquable.  A Moka,  les 
Arabes  et  les  Portugais,  prêts  à s'entr'é- 
gorger, se  rapprochèrent  à sa  médiation. 
Dans  la  guerre  de  Mabé,  il  montra  une 
valeur  extraordinaire;  c'est  lui  qui  le 
premier  en  France  donna  l’idée  d'en- 
voyer des  bâtiments  de  guerre  dans  les 
mers  de  l'Inde,  pour  faire  trembler  le 
commerce  anglais  dans  sa  source.  En 
1735,  nommé  gouverneur  de  l’ile  dc,i 
France,  il  s’attacha  d'abord  à bien  con- 
naître le  pays;  bientôt  l'ile  devint  un  im- 
mense magasin,  un  port  de  relâche  et  de 
construction  pour  les  navires;  les  iles 
voisines  lui  fournirent  des  vivres  et  des 
munitions  de  toute  espèce;  il  construisit 
des  arsenaux  comme  par  enchantement , 
et  plusieurs  bâtiments  sortis  de  ses  chan- 
tiers allèrent  publier  sa  renommée  sur  . 
toutes  les  mers.  11  fut  le  véritable  fonda- 
teur de  celle  riche  colonie, cl  cependant, 
malgré  tant  de  belles  choses,  il  se  vit 
contraint  d'aller  justifier  sa  conduite.— 
La  Bourdonnais  était  l’homme  que  la 
fortune  semblait  destinera  consoler  les 
Français  dans  l’Inde  des  désastres  qu’ils 
éprouvaient  en  Europe.  Prévoyant  une 


rupture  avec  l’Angleterre,  il  proposa  un  l 
plan  qui  devait  donner  à sa  patrie  pen- 
dant toute  la  guerre  l’empire  des  mers  i 
de  l’Asie;  il  sentait  que  la  première  na- 
tion qui  se  présenterait  en  armes  aurait  i 
un  avantage  décisif,  et  porterait  une-, 
rude  atteinte  au  commerce  de  sa  rivale. 
D’abord  les  ministres  adoptèrent  son  pro- 
jet et  lui  confièrent  cinq  vaisseaux  de 
guerre  ; mais  les  directeurs  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  outrés  de  ce  qu’on  ne  les 
avait  pas  consultés  en  cette  affaire , in- 
triguèrent si  puissamment  qu’il  fut  privé 
de  sa  flotte.  Lorsque  la  guerre  éclata,  les 
ministres,  qui  sentirent  leur  faute,  lui 
envoyèrent  un  vaisseau  et  quelques  bâti- 
ments marchands.  Quel  secours!  et  ce- 
pendant La  Bourdonnais  entreprend  d'en 
former  une  escadre  : il  n’a  point  de  ma- 
telots, il  compose  ses  équipages  ou  les 
complète  avec  des  noirs;  il  manque  de 
canons,  il  prend  ceux  destinés  è la  dé- 
fense de  l’ile  de  France;  il  n'a  point  de 
vivres  , il  va  en  chercher  à Madagascar. 
Dans  cette  traversée,  assailli  par  une 
violente  tempête  , scs  vaisseaux  sont 
tous  désemparés , plusieurs  démâtés , un 
naufragé  , et  celui  qu'il  monte  est  sur  le 
point  d’être  englouti  par  les  ondes  : rien 
ne  l’étonne.  Arrivé  à la  baie  d’Anlongii 
(Madagascar),  il  mouille  près  de  l’ile 
Marotte, dont  les bordssont  escarpés;  aus- 
si tôt, il  choisit  le  seul  endroit  propre  à ser- 
vir de  quai  ; des  ateliers  s’élèvent  pour  y 
travailler  aux  màluresqu'il  tire  de  l’inté- 
rieur  dos  terres,  à travers  des  marais  et  des 
fondrières. où  il  pratique  des  chaussées; 
il  rend  même  une  rivière  navigable  pour 
faciliter  les  transports.  Une  corderic  est 
établie,  et  en  dédoublant  ses  câbles  il  sc 
fait  des  agrès.  Il  rassemble  tous  les  vieux 
fers,  ceux  même  qui  lui  servent  de  lest  ; 
il  construit  des  forges,-  dresse  des  ouvriers 
et  parvieut  à façonner  des  cercles  de 
mâts;  tout  cela  malgré  des  pluies  con- 
tinuelles, une  épidémie,  la  nonchalance 
ou  la  mauvaise  volonté  de  quelques  oQi - 
cicrs,  et  en  quarsute-buit  jours  son  es- 
cadre, composée  de  neuf  bâtiments,  est 
en  état  de  tenir  la  mer.  Celle  des  An- 
glais, sous  les  ordres  du  commodore  Fey- 
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ton-,  était  moins  nombreuse,  mais  bien 
supérieure  par  le  calibre  de  ses  canons,  et 
surtout  mieux  approvisionnée  et  mieux 
équipée  ; leurs  vaisseaux  étaient  plus  fa- 
ciles à manœuvrer.  La  Bourdonnais  les 
rencontre  à la  hauteur  de  Kégapatnam; 
ils  avaient  l’avantage  du  vent;  rien  ne 
l’arrête,  il  les  attaque,  et  pendant  quatre 
heures  le  combat  dura  avec  un  acharne- 
ment inexprimable.  Les  Français  faisaient 
des  efforts  inouïs  pour  arriver  à l’abor- 
dage, que  les  Anglais  évitaient  toujours-, 
enfin , ces  derniers  prennent  la  fuite  et 
se  retirent  à Trinqucmalle.  La  Bourdon- 
nais débarque  ses  blessés  et  ses  malades  à 
Pondichéri,  dont  il  fait  lever  le  siège,  et 
revient  dans  la  résolution  de  brûler  l’en- 
nemi; celui-ci  l’évite  par  une  prompte 
fuite.  Alors,  il  porte  ses  forces  ailleurs , 
s'empare  de  Madras....  Mais  là  la  jalou- 
sie surpasse  ses  conquêtes;  il  reçoit  l’or- 
dre de  passer  eu  Europe  pour  s'y  justi- 
fier. La  prise  de  Madras,  le  combat  naval 
de  ISégapalnam,  la  levée  du  siège  de 
Pondichéri,  imprimèrent  aux  nations  de 
l’Inde  un  grand  respect  pour  le»  nom 
français.  Quelle  fut  la  récompense  do 
tant  de  glorieux  services?  Un  affreux  ca- 
chot, tombeau  des  espérances  que- la 
nation  avait  fondées  sur  ses  grands  ta- 
lents. — La  Bourdonnais  était  un  hom- 
me d’une  activité  peu  commune,  d'un 
génie  fécond  en  ressources , capable  de 
former  de  vastes  entreprises , d'en  dicter 
les  plans,  de  les  exécuter  et  d’en  diriger 
tous  les  détails  avec  une  égale  facilité. 
Il  avait  éminemment  l’esprit  de  détail, 
et  scs  projets  portent  toute  l'empreinte 
de  son  génie,  sans  que  cependant  la  por- 
tée de  ses  vues  en  soit  rétrécie.  Infati- 
gable dans  Les  préparatifs,  intrépide  dans 
l'action, prévoyant  ou  surmontant  toutes 
les  difficultés, aussi  propre  à établir  une 
colonie,  à fonder  une  ville,  à créer  des 
arsenaux  qu’en  état  d'assiéger  une  place, 
élc  commander  une  armée  et  de  faire 
manœuvrer  une  flotte , scs  conuaisoan-, 
ces  dans  tous  les  arts  le  mettaient,  à 
même  de  construire  un  vaisseau  et  de 
l'équiper  en  cas  de  nécessité.  * Par  sa 
science  dans  la  navigation , dit  un  écri- 


vain anglais,  il  pouvait  conduire  un  bâ- 
timent dans  toutes  les  parties  du  globe , 
et  pur  son  courage  il  l’aurait  défendu 
contre  toute  force  égale.  S'il  avait  vécu, 
continue-t-il,  jusqu’aux  temps  des  dis- 
grâces de  sa  nation  sur  la  mer,  il  est  pro- 
bable que  son  habileté  l'aurait  élevé  aux 
premières  dignités  de  la  marine  fran- 
çaise. » Sans  doute  aussi  il  aurait  prévenu 
nos  désastres,  et  d'ailieurs  il  aurait  tou- . 
jours  soutenu  notre  gloire.  T.  P.  ■ 
BOURDONNEMENT  DES  ANI- 
MAUX. Ce  terme  est  employé  pour  dé- 
signer le  bruit  sourd  et  coufus  produit 
ordinairement  pendant  le  vol  de  certains 
insectes- nommés  bourdons.  {V.  ci-des- 
sus, p.  94.)  On  a remarqué  eusuitc  qu’un 
grand  nombre  d’autres  animaux  inver- 
tébrés et  quelques  vertébrés,  qui  par- 
courent plus  ou  moins  rapidement  l'at- 
mosphère, produisent  le  même  phéno- 
mène. Parmi  les  mammifères,  les  chéi- 
roptères ( chauves-souris,  etc.)  sont  les 
seuls  qui  volent  et  qui  déterminent  ainsi 
un  bruit  en  agitant  l'air  avec  leurs  ailes 
membraneuses.  Ce  bruit  du  vol  dans  la 
classe  des  oiseaux  est  bien  connu  des 
bons  chasseurs,  qui  en  distinguent  toutes 
les  variétés,  et  savent  ainsi  déterminer 
les  diverses  espèces  de  ces  animaux  aé- 
riens. Mais  le  bruit  du  vol  des  chau- 
ves-souris et  des  oiseaux  en  général 
n’a  point  reçu  de  nom  particulier,  et  n’est 
point  un  bourdonnement.  Cependant, 
parmi  ces  derniers  animaux  , les  colibris 
ou  oiseaux-mouches  ont  été  appelés  bour- 
donneurs,  bourdonnants , ou  oiseaux 
bourdons,  parce  qu’en  effet  leur  vol  très 
rapide  est  accompagné  d’un  son  qu'on  a 
comparé  au  bruit  d’un  rouet  ou  des  bour- 
dons. C’est  au  frottement  de  l'air,  mis  en 
vibration  par  les  mouvements  très  vifs 
et  excessivement  rapides  de  leurs  ailes,, 
qu'il  faut  attribuer  cette  espèce  de  bour- 
donnement. Aucune  particularité  d'or- 
ganisation ne  peut  servir  à l’expliquer 
autrement.  Rien  ne  porte  à penser  que 
l’agitation  de  l'air  pendant  le  moment  de 
la  respiration  y contribue.  Enfin , l’im- 
mobilité et  l’ absence  de  tout  frottement 
mécanique  des  autres  parties  du  corps 
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pendant  le  vol  doit  encore  être  prise 
en  considération.  Parmi  les  reptiles, les 
ptérodactyles  (animaux  fossiles)  étant 
les  seuls  qui  parcourent  l’air  k la  ma- 
nière des  chauves-souris,  le  bruit  de  leur 
vol  ne  devait  point  ressembler  au  bour- 
donnement. Il  n’en  est  pas  de  même  à 
l’éffard  du  bruit  des  nageoires  pectora- 
les des  poissons  volants  (escouts,  tri- 
ples, dactyloplèrcs)  pendant  que  ces 
animaux  s’élancent  dans  l’air  pour  sedé- 
rober  à la  poursuite  de  leurs  ennemis.  Ce 
bruissement,  produit  par  des  ailes  hu- 
mides dans  l’air,  ressemble  au  son  que 
rend  une  meule  circulaire  qui  se  meut  en 
s’humectant  sous  la  pression  d’un  fer 
qu’on  aiguise. Ce  serait  donc  un  bourdon  - 
îicmcnl  aigu.  — Le  bourdonnement  des 
insectes,  qui  a beaucoup  plus  occupé  les 
observateurs,  n’est  point  suffisamment 
expliqué.  On  a cru  qu’il  était  dit  tantôt 
à l’agitation  et  à la  vibration  de  l’air  par 
les  ailes,  tantôt  à celle  des  ailerons  on 
cueillerons  par  les  balanciers  dans  les 
diptères  , tantôt  enfin  à la  vibration  des 
ouvertures  dites  stigmates,  produite  dans 
la  sortie  ou  expulsion  subite  de  l’air.  Si, 
parmi  les  vertébrés,  les  colibris  sont  les 
seuls  qui  aient  été  nommés  ôourrfon»fl/i/.r 
ou  bourdonneurs,  il  n’en  sera  pas  de 
même  dans  les  insectes.  Un  très  grand 
nombre  de  ces  animaux  pourraient  être 
désignés  sous  cc  nom.  Cependant  un  seul 
genre,  de  l’ordre  des  hyménoptères,  fa- 
mille des  mellifères , tribu  des  apiaires, 
a été  appelé  bourdon.  Sans  être  natura- 
liste, tont  le  monde  connaît  le  bourdon- 
nement des  cousins,  des  mouches,  des 
hannetons,  des  abeilles,  des  guêpes,  des 
sphinx  ou  papillons-bourdons.  Les  en- 
tomologistes, ceux  surtout  qui  marchent 
sur  les  traces  des  célèbres  Réaumur  et 
Lebecr,  en  signalent  un  nombre  bien 
plus  grand,  et  sont  sur  la  bonne  voie 
pour  nous  faire  connaître  le  mécanisme 
de  la  production  du  bourdonnement. 
Voici  les  principaux  faits  anatomiques 
et  physiologiques  qui  nous  font  espérer 
que  la  théorie  de  cc  phénomène  nous  sera 
bientôt  dévoilée.  M;  L.  Dufour  {Mim. 
tur  l’anatomie  des  scolics , Journal  de 


physique  , sept.  1858  ) a constaté  que  les 
trachées  de  tous  les  hyménoptères,  sou- 
mis h ses  dissections,  forment  un  appa- 
reil plus  développé  que  dans  les  autres 
ordres  d’insectes,  et  qu’au  lieu  d’être 
constituées  par  des  tubes  cylindroïdes  et 
élastiques,  clics  offrent  des  dilatations 
ou  vésicules  favorables  au  séjour  de  l’air.' 
Il  a décrit  avec  soin  la  disposition  de  cet 
appareil,  et  a remarqué  déplus  que  dans 
les  xylocopes  et  les  bourdons  deux  gran- 
des vésicules  trachéennes  , qui  sontdans 
l’abdomen,  ont  chacune  il  leur  surface 
supérieure  et  antérieure  un  corps  cylin- 
drique grisêtrc,  élastique,  adhérent  dans 
toute  sa  longueur  dans  les  premières,  et 
libre  dans  les  bourdons.  Il  pense  que  ce 
corps  n’est  pas  étranger  à la  production 
du  bourdonnement,  puisque  celui-ci  peut 
avoir  lieu  même  après  la  soustraction 
complète  des  ailes.  M.  Duméril  dit  en 
parlant  des  ailes  des  abeilles  et  à l’ar- 
ticle Bourdonnemcnt[Dict.  des  sciences 
nal.  tom.  v,  pag.  SCS  ) , qu’il  présume 
que  cc  bruit  est  le  produit  de  la  sortie 
ou  de  l’expulsion  subite  de  l’air  par  les 
stigmates.  M.  Chabrier,  dans  son  Essai 
sur  le  vol  des  insectes  ( p.  -t 5 et  suiv.  ) , 
explique  aussi  le  bourdonnement  par  l’air 
qui  s’échappe  des  stigmates  durant  le 
vol,  mais  il  en  place  le  siège  dans  les 
stigmates  du  thorax  , qu’il  nomme  stig- 
mates vocaux  ou  bouches  vocales.  C’est 
à l’existence  de  lamelles  situées  à l’ori- 
fice de  ces  stigmates  qu’est  dû,  d’après 
cet  auteur,  le  bruit  bourdonnant.  Il  a 
pensé  aussi  que  la  diminution  de  cc  bruit 
produite  par  la  résection  des  ailes  tient 
à cc  qu’il  s’échappe  un  peu  d’air  par  les 
trachées  ouvertes  des  ailes  qui  ont  été 
coupées.  M.  Burmcistcr,  dans  un  ou- 
vrage sur  les  sons  que  produisent  cer- 
tains insectes  ( Revue  cntomologique , 
tora.  i , 4'  liv.,  pag.  ICI  ),  a aussi  expé- 
rimenté qu’en  coupant  sur  un  diptère 
( eristalis  tenax,  ma'iq)  les  ailes,  les 
écailles  ou  cueillerons  et  les  balanciers, 
le  bourdonnement  continue  aussi  long- 
temps que  le  mouvement  des  tronçons 
des  ailes  coupées.  Pour  s’assurer  si  ce 
sont  les  deux  stigmates  postérieurs  du 
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thorax  qui  en  sont  les  organes,  il  les  a 
bouchés  avec  de  la  gomme,  il  a excité 
l'insecte  à faire  des  mouvements,  et  pen- 
dant qu'il  les  exécutait , il  n'a  entenduau- 
cun  son.  Le  bourdonnement  eut  lieu  de 
nouveau  qnand  des  battements  d'ailes  très 
forts  eurent  rendu  libres  les  orifices  des 
stigmates.  Ces  expériences  lui  ayant  dé- 
montré qu’à  ccsparlies  devait  se  rattacher 
un  corps  que  le  courant  d'air  faisait  vi- 
brer, il  fit  l’extraction  de  l’un  de  ces  or- 
ganes, et  il  trouva  par  la  dissection  que 
la  lèvre  postérieure  de  ce  stigmate  s’a- 
longe  en  dedans  en  forme  de  disque  se- 
mi-lunaire sur  lequel  s’élèvent  parallè- 
lement neuf  lamelles  d'une  substance 
cornée  très  tendre,  dont  il  a décrit  très 
exactement  la  disposition.  Il  pense  que 
les  lamelles  sont  mises  en  vibration  par 
le  choc  de  l’air  sortant  des  trachées  , et 
regarde  les  stigmates  comme  présentant 
une  analogie  frappante  avec  le  larynx,  et 
surtout  celui  des  oiseaux.  Ayant  aussi 
anatomisc  les  stigmates  antérieurs  du 
thorax  du  même  insecte,  il  n‘y  a observé 
aucun  vestige  des  lamelles  indiquées  ci- 
dessus.  .M.  Uurmcislcr  ne  les  a point 
trouvées  chez  les  coléoptères  qui  bour- 
donnent, comme,  par  exemple,  le  han- 
neton. 11  admet  alors  que  le  passage  de 
l’air  à travers  le  stigmate  peut  être  la 
seule  cause  du  son.  Le  bourdonnement 
des  coléoptères  est  proportionnellement 
beaucoup  plus  faible  que  celui  des  dip- 
tères. — Il  serait  à désirer  que  ces  re- 
cherches pu  sent  être  continuées  et  éten- 
dues à tous  les  insectes  bout  donneurs. 
L’anatomie  comparative  de  leur  appareil 
respiratoire  ( trachées  et  stigmates)  et 
de  tous  les  organes  qui  produisent  des 
sons  ou  bruits  dans  cette  classe  d'ani- 
maux , des  expériences  directes  sembla- 
bles à celles  de  M.  Burmcistcr,  fourni- 
ront un  jour  à la  physiologie  tous  les 
faits  positifs  qui  sont  nécessaires  pour 
expliquer  d’une  manière  satisfaisante 
le  bourdonnement.  Ce  phénomène  doit 
rentrer  dans  la  théorie  générale  des 
bruits  ou  sons  produits  par  les  animaux. 
(Voyez,  les  mois  Bxut,  Voix.) — Il 
faut  distinguer  le  bourdonnement  produit 


pendant  le  vol  des  insectes,  des  sons 
ou  bruits  résultant  du  frottement  méca- 
nique des  différentes  parties  du  corps 
dans  un  grand  nombre  d’inscctcs  ( cé- 
rambyeins,  reduves  , etc.),  et  de  ceux 
exécutés  par  des  organes  spéciaux  chez 
les  orthoptères  ( grillon  domestique, 
grande  sauterelle),  et  les  hémiptères  (ci- 
gales chanteuses),  et  chez  un  papillon 
dit  tête  de  mort,  qui  pousse  un  cri  plain- 
tif lorsqu’on  le  touche  ou  qu'on  l’irrite. 
— Le  bourdonnement  des  insectes  les 
plus  communs,  tels  que  la  mouche  do- 
mestique, la  mouche  à viande,  le  cou- 
sin, etc.,  est  importun,  incommode  pour 
l'homme , surtout  lorsqu’il  excite  en  nous 
l’idée  d'un  contact  qui  nous  répugne  et 
produit  des  sensations  désagréables  , pé- 
nibles, ou  celle  d’une  piqûre  accompa- 
gnée de  douleurs  plus  ou  moins  vives, 
de  gonflement  et  d’inflammation  ; les 
bœufs,  les  chevaux,  les  chameaux,  le 
lion  même,  s’agitent  dès  qu’ils  entendent 
bourdonner  les  taons,  dont  ils  redoutent 
avec  raison  les  blessures.  — Après  avoir 
présenté  les  notions  soit  vulgaires,  soit 
scientifiques,  sur  les  bruits  produits  pen- 
dant le  vol  de  divers  animaux,  nous 
ferons  une  remarque  dont  l’importance 
est  fréquemment  démontrée  dans  les  ar- 
ticles nombreux  de  cet  ouvrage  qui  ont 
trait  aux  corps  organisés , considérés  soit 
comme  nuisibles  ou  comme  utiles  à l’es- 
pèce humaine.  La  voici  : Aussitôt  que 
l'industrie  de  l'homme  et  l’économie  so- 
ciale font  entrer  dans  leur  domaine  l'ex- 
ploitation des  espèces  animales  ou  vé- 
gétales, il  en  résulte  toujours  pour  les 
sciences  physiologiques  des  faits  positifs 
pleins  d’intérêt,  cl  réciproquement.  On 
sait,  en  effet,  avec  quel  soin  les  abeilles 
ont  été  cultivées.  On  a constaté  par  l’ob- 
servation que  leur  bourdonnement  était 
très  nuancé.  Tantôt  la  reine  seule  le  fait 
entendre,  et  prend  une  attitude  qui 
frappe  les  abeilles  d'immobilité;  tantôt 
les  reines,  retenues  captives  dans  les 
cellules  , produisent  un  son  très  singu- 
lier; d'autres  fois,  un  bruit  général  an- 
nonce le  départ  d’un  essaim  ou  indique 
d’autres  évènements  ; tantôt  enfin  une 
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«u  plusieursouvrières  bourdonnent  pour 
annoncer  le  danger.  Ces  faits  ont  porté 
Huber  à croire  que  les  abeilles  enten- 
dent, si  l’on  admet  un  but  dans  les  sons 
qu’elles  produisent.  Cependant  il  n'a  pu 
découvrir  l’organe  de  l’ouïe  dans  ces  ani- 
maux , et  l'on  sait  que  le  bruit  du  ton- 
nerre et  d’une  arme  à feu  ne  parait  pas  les 
affecter.  On  est  ainsi  conduit  par  l’ob- 
servation à proposer  des  questions  phy- 
siologiques, dont  la  solation  pourra  être 
tentée  plus  tard  au  mot  Sensations.  X. 

BOURDONNEMENT  D’OREIL- 
LES. Les  organes  de  l'ouïe  sont  souvent 
frappés  chez  l’homme  par  des  sons  qui  n’é- 
manent d’aucune  des  causes  connues  pour 
produire  les  phénomènes  acoustiques  : 
tels  sont  les  bruits  comparables  au  bour- 
donnement des  insectes,  au  tintement  des 
cloches,  au  bruissement,  aux  sifflements, 
aux  murmures  des  vents,  etc.,  qu’on 
entend 'dans  le  silence  le  plus  absolu. 
Ces  sensations  sont  ordinairement  pas- 
sagères; elles  ne  causent  aucune  incom- 
modité notable , mais  quand  elles  se  ré- 
pètent fréquemment,  elles  deviennent 
fatigantes,  et  si  elles  persistent  avec  con- 
stance, elles  condamnent  à un  tourment 
très  pénible.  Ceux  qui  sont  ainsi  affligés 
par  des  illusions  acoustiques  ne  peuvent 
goûter  aucun  repos,  ni  se  livrer  à quel- 
que application  mentale;  ils  ne  trouvent 
de  soulagement  et  de  distraction  qu’en 
entendant  des  sons  plus  intenses  : aussi 
ils  recherchent  avec  avidité  le  bruit  des 
rues  populeuses,  des  orchestres,  des  ate- 
liers bruyants, ou  bien  ils  produisent  eux- 
mêmes  des  sons  afin  de  s’étourdir.  Mais 
cette  ressource  manque  à ceux  qui  sont 
complètement  sourds,  et  qui  cependant 
peuvent  avoir  aussi  constamment  les 
mêmes  hallucinations  : la  situation  de 
ceux-ci  est  vraiment  déplorable.  Ces 
bruits  imaginaires,  et  pourtant  réels, 
sont  des  effets  de  différentes  causes  : ils 
résultent  quelquefois  d’une  lésion  mé- 
canique de  l’appareil  auditif,  par  exem- 
ple, d’un  obstacle  à l’introduction  de 
l’air  dans  les  cavités  auriculaires;  l’irri- 
tabilité de  cet  organe  peut  être  aussi 
pervertie,  diminuée,  ou  être  excessive. 


D’autres  fois,  ils  dépendent  des  affections 
de  différents  viscères-,  qui  sont  tous  soli- 
daires les  uns  des  autres,  et  par  consé- 
quent on  retrouve  ces  hallucinations  dans 
l’énumération  des  symptômes  de  la  plu- 
part des  maladies,  l’histérie,  l’hypochon- 
drie , les  fièvres,  les  affections  vermi- 
neuses dans  les-  douleurs  de  tête , les 
névralgies  faciales  et  dentaires  ; elles 
sont  encore  perçues  quand  les  appareils 
sanguins  et  nerveux , intimement  unis 
entre  eux,  éprouvent  une  forte  perturba- 
tion : ainsi,  les  défaillances,  les  hémorra- 
gies considérables,  sont  ordinairement 
accompagnées  de  bourdonnements,  de 
tintements  d’oreilles.  Quelquefois  ces 
bruits  ne  sont  que  des  souvenirs,  la  mé- 
moire pouvant  conserver  long- temps 
l’impression  des  sons  qui  nous  ont  vive- 
ment émus,  tels  que  des  cris  arrachés 
par  une  passion  violente,  les  accents  de 
la  musique,  le  bruit  d’une  tempête,  etc. 
M.  Itard  a cité  un  exemple  remarquable 
de  ces  auditions  commémoratives  : une 
dame,  dit-il,  mère  d’un  fils  unique,  ayant 
été  subitement  tirée  d’un  sommeil  pro- 
fond par  le  bruit  des  flammes  qni  entou- 
raient le  berceau  de  son  enfant , eut 
l’ouïe  tourmentée  pendant  deux  ans,  jour 
et  nuit,  par  un  bruissement  qui  imitait 
celui  d’un  incendie.  L’observation  a fait 
connaître  les  nombreuses  maladies  dans 
lesquelles  on  rencontre  le  bourdonne- 
ment ou  le  tintement  d’oreilles;  mais, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , on 
n’a  pu  découvrir  comment  ces  fausses 
perceptions  sont  produites.  Il  serait  inu- 
tile de  mentionner  ici  les  hypothèses 
qu’on  a présentées  à ce  sujet  : d’abord,  il 
faudrait  des  connaissances  anatomiques 
et  physiologiques  pour  les  concevoir  ; 
ensuite,  nous  devons  avouer  que  quel 
ques-unes  de  ces  explications  ne  sont 
pas  beaucoup  plus  satisfaisantes  que  le 
dicton  populaire  : « Les  oreilles  nous  tin- 
tent parce  qu’on  parle  de  nous.  « — ■ Les 
moyens  de  remédier  à ces illusions  acous- 
tiques sont  variés  comme  les  causes1  dont 
elles  dérivent  : ainsi,  dans  tel  cas  il  con- 
vient d’agir  directement  sur  l’appareil 
SHiditif,  dans  tel  antre  il  faut  s’adresser  à 
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tics  organes  éloignés  (fui  affectent  l’o- 
-reillc  par  sympathie,  comme  l’estomac , 
les  intestins,  etc.,  employant  pour  rem- 
plir ces  indications  des  injections  d’air 
ou  d’eau  dans  les  cavités  de  l’oreille , 
des  saignées  générales , des  applications 
de  sangsues,  des  purgatifs;  ce  traitement, 
'■comme  celui  de  toute  antre  maladie,  re- 
• quiert  donc  impérieusement  une  instruc- 
tion raédico  chirurgicale.  — Ces  infor- 
mations générales  nous  permettent  main- 
tenant de  consigner  ici  quelques  avis 
appropriés  au  but  de  cet  ouvrage.  Le 
bourdonnement  et  le  tintement  d’oreil- 
les se  faisant  entendre  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  sont  souvent  les  si- 
gnaux d’un  péril  menaçant  » sous  ce  rap- 
port, ila  sont  des  moniteurs  salutaires, 
comme  un  ou  deux  exemples  le  feront 
concevoir.  Chez  les  personnes  menacées 
d’apoplexie  par  une  constitution  san- 
guine, par  leur  âge,  etc.,  ces  bruits  pré- 
cèdent souvent  l’attaque,  et  ils  sont  au 
nombre  des  signes  qui  en  décèlent  l’im- 
minence : dès  lors  une  saignée  ou  d’au- 
tres moyens  rationnels  peuvent  quelque- 
fois suffire  pour  détourner  un  dangertrès 
redoutable,  car  l'apoplexie  est  fréquem- 
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motifs  aussi  puissants  doivent  donc  en- 
gager ces  personnes  ou  celles  qui  s’inté- 
ressent à leur  conservation  à consulter 
1 eur  médecin  quand  ces  illusions  de  l’ouïe 
se  manifestent  à des  retours  fréquents, 
surtout  si  on  remarque,  en  même  temps, 
des  hallucinations  d’autres  sens , une 
altération  notable  de  la  mémoire,  de  l’hé- 
sitation dans  l’acte  de  la  parole,  le  bal- 
butiement, etc.  Ce  soin  peut  être  inutile 
sans  doute  en  plusieurs  cas,  mais  il  peut 
aussi  prévenir  quelquefois  un  accident 
funeste,  et  c’est  pourquoi  nous  avons  cru 
devoir  le  recommander  icicommepropre 
à conserver  des  existences  chéries.  Les 
maladies  cérébrales  qui  déterminent  des 
perceptions  illusoires  de  l'ouïe  ne  sont 
pas  toujours  meurtrières  comme  l'apo- 
” plexie,  mais  elles  peuvent  pervertir  les 
facultés  intellectuelles , en  altérant  la 
''vitalité  et  la  texture  des  organes  dont 
'ces  facultés  dépendent  : il  est  donc 


utile , indispensable , de  ne  jamais  le» 
négliger.  Cn  traitement  convenable  et 
appliqué  en  temps  opportun  peut  pré- 
venir en  plusieurs  cas  la  perversion  ou 
l’abolition  de  cette  intelligence  qui  donne 
à l’homme  la  supériorité  sur  tous  les  êtres 
de  la  création.  Le*  progrès  que  la  méde- 
cine a faits  en  France  dans  ces  derniers 
temps  autorisent  à annoncer  cette  puis- 
sance de  l’art,  qui  sera  plus  amplement  i 
démontrée  dans  l’article  Imitation.  - — 

En  signalant  l’importance  que  les  illu- 
sions acoustiques  peuvent  présenter  eu 
certains  cas , nous  ajoutons  qu’elles  ne 
doivent  éveiller  aucune  crainte  quand 
elles  sont  passagères  et  quand  elles  ne  se 
rencontrent  pas  avec  des  états  maladifs. 
Nous  insistons  sur  ce  dernier  avis  ponr 
qu’on  n’ait  pas  à nons  reprocher  de  don- 
ner à nos  lecteurs  le  mal  de  la  peur  par  la 
peur  du  mal,  et  nous  leur  répéterons 
d’après  La  Fontaine  : 

Le  trop  d’attenlioo  qu'on  • pour  le  danger 
Fait  fouvent  qu'on  y tombe. 

Chahbos.hf.r. 

BOUREest,  dans  la  mythologie  Scan- 
dinave, le  premier  homme.  U naquit  des 
rochers  de  glace  oui  commençaient  à se 
fondre’,  et  que  léchait  la  vache  Au— 
doumbla.  Il  eut  pour  fils  Bore , que  l'on 
regarde  vulgairement  comme  le  premier 
homme,  et  qui  donna  naissance  aux  trois 
dieux  Odin,  y Ht  et  Vt.  A.  S — a. 

BOURÉS,  terme  dérivé  probablement 
de  l’allemand  baiier  (paysan),  et  par  le 
quel  les  auteurs  français  du  xvi*  siècle 
désignaient  les  paysans  allemands  insur  - 
gés qui,  cn  1525,  tentèrent  d’envahir1  la 
France  cl  furent  vaincus  par  le  duc  An- 
toine de  Lorraine  aux  combats  de  Lou- 
pestein  et  de  Savemc  et  à la  bataille  de 
Chatenoi. — Le  hasard  décide  de  la  pla- 
ce que  les  évènements  doivent  occuper 
dans  l’histoire  : il  est  tel  siège,  telle  ba- 
taille,dont  les  noms  retentissent  dans  tou- 
tes les  écoles,  dont  les  souvenirs  sont  tel- 
lement vulgaires  que  l’éducation  même 
la  plus  superficielle  ne  peut  les  ignorer, 
il  est  d’autres  faits  aussi  importants  dont 
la  mémoire  est  ensevelie  dans  des  chroni. 
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ques  que  personne  ne  lit.  Ce  qui  rend 
une  guerre  mémorable,  c’est  ou  le  nom- 
bre des  combattants  ou  la  grande  dispro- 
portion de  forces  entre  les  adversaires, 
ou  le  courage,  ou  les  talents  déployés  par 
un  parti  ou  par  l’autre, ou  enfin  l’impor- 
tance des  évènements  amenés  ou  prévenus 
par  l’issue  de  celle  guerre.  Sous  ce  dernier 
rapport,  au  moins , la  défaite  des  boures 
présente  de  l’intérêt  : si  le  parti  qui  suc- 
comba eût  été  vainqueur,  le  sort  de  l'Eu- 
rope pouvait  être  changé;  la  civilisation 
renaissante  al  lait  dis  paraître, étouffée  sous 
le  fanatisme  religieux  de  novateurs  igno- 
rants et  barbares;  les  évènements  de  1 525 
ont  pu  avoir  sur  les  destinées  de  l'espè- 
ce humaine  une  influence  semblable  à 
celle  des  combats  par  lesquels  Charles- 
Martel  avait  jadis  rejeté  l’ islamisme  au- 
delà  des  Pyrénées , ou  à cette  guerre  plus 
moderne  dans  laquelle  Vienne  fut  arra- 
chée au  cangearc  ottoman  par  un  peuple 
que  l’Autriche  a depuis  aidé  à effacer  de 
la  liste  des  nations. — Tout  le  monde  sait 
comment  une  querelle  de  moines  pour 
la  vente  des  indulgences  fut  l’étincelle 
qui  alluma  l'incendie  des  guerres  théolo- 
giques  : l’Europe  était  mûre  pour  un  chan- 
gement de  croyance  ; les  âmes  pieuses 
étaient  scandalisées  des  mœurs  corrom- 
pues de  beaucoup  d’ecclésiastiqucs,  et 
avaient  peine  à admettre  que  la  parole 
divine  se  fit  entendre  aux  hommes  par  la 
bouche  d’un  Borgia,  plus  digne  du  trône 
d’IIéliogabale  que  de  la  chaire  de  saint 
Pierre;  mais  les  gens  pieux  qu’allligcaicnt 
les  turpitudes  de  Rome,  et  qui  intérieure- 
ment considéraient  les  dogmes  proclamés 
par  Luther  comme  ceux  de  l’église  pri- 
mitive, ces  réformateurs  de  bonne  foi, 
n’eussent  pas  à eux  seuls  consommé  la  ré- 
volution religieuse  s’ils  n'eussent  été  sou- 
tenus par  d’au  très  novateurs  qu’animaient 
des  sentiments  plus  terrestres :des  princes, 
des  seigneurs, convoitaient  les  richesses 
du  clergé,  et  étaient  fatigués  de  sa  puis- 
sance ; les  bourgeois  des  villes  voulaient 
substituer  le  régime  municipal  à la  do- 
mination féodale  des  évêques,  des  abbés 
etdes  chapitres;  des  dignitaires  ecclésias- 
tiques même  aspiraient,  en  se  séculari- 


sant, à rendre  héréditaires  dans  leurs  fa- 
millcsles  biens  ctlesdignilésdont  ilsn’é- 
taient  qu’usufruitiers. — Dans  ces  sommi- 
tés de  l’ordre  social,  tel  qu’alors  il  était 
constitué,  nul  n’entendait  faire  aux  insli- 
tulionsétablies  d'autres  changements  que 
ceux  auxquclsil  trouvait  son  avantage  :ain- 
si,legcntilhommefeudalaired' une  abbaye 
pensait  que  des  moines  ne  devaieul  pas 
avoir  de  vassaux,  et  que  la  men  te  de  l'abbé 
lui  convenait  micuxqu’àceuxqui avaient 
fait  vœu  de  pauvreté,  mais  il  entendait 
que  les  serfs  restassent  assujettis  à toutes 
les  corvées,  prestations, redevances, etc., 
auxquelles  ils  étaient  tenus  tant  envers 
lui  qu’envers  le  couvent  supprimé... 
Mais  ceux  qui  éveillent  l’esprit  d’innova- 
tion sont  rarement  maîtres  de  lui  dire  : 
« Tu  l'arrêteras  là...  » Du  clcagé,  de  la 
noblesse  et  des  citoyens  des  villes,  Inten- 
dance à l’examen  des  devoirset  des  droits 
respectifs  descendit  bientôt  chez  la  classe 
rurale,  alors  courbée  sous  le  joug  pesant 
de  la  servitude  de  la  glèbe;  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne , les  pay- 
sans adoptèrent  avec  enthousiasme  des 
croyances  religieuses  qui  ne  sanction- 
naient pas  les  amères  exigences  du  sys- 
tème féodal. — Si  les  paysans  allemands 
se  fussent  bornésà  se  soustraire  à de  pré- 
tendus devoirs  imposés  à leurs  ancêtres 
par  la  force  ou  par  la  ruse,  l’humanité 
devrait  déplorer  le  mauvais  succès  de 
leur  tentative,  mais  il  était  difficile  à des 
masses  abruties  et  dégradé-espar  des  siè- 
cles de  servitude,  aigries  par  de  longues 
souffrances,  de  distinguer  et  de  respecter 
les  limites  presque  effacées  des  droits  de 
propriété  et  des  prétentions  féodales  : tel 
qui  d'abord  ne  voulait  que  se  soustraire 
à l’oppression  et  à la  spoliation  fut  op- 
presseur et  spoliateur  à son  tour;  ceux  qui 
avaient  été  soumis  à la  diinc  et  au  droit 
de  prêlibalion  finirent  dans  quelques 
sectes  par  demander  la  communauté  des 
biens  et  même  celle  des  femmes.  Quel- 
ques-unes des  phases  de  la  réformation 
furent  des  scènes  de  cette  guerre  qui  a 
commencé  avec  l’espèce  humaine,  entre 
celui  qui  possède  et  celui  qui  veut  possé- 
der ; le  massacre  et  la  dévastation  accom. 
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pognaient  la  marche  d'armées  qui  préten-  faisaient  prévoir  que  leurs  forces  s’ac- 
daient  combattre  pourla  cause  (le  l’Fvan-  croilraieot,  comme  l'avalanclic,  de  tout 
gile. — Tel  était  le  caractère  du  soulève-  ce  qui  se  trouverait  sur  leur  passage.  L’in- 
ment  qui  eut  lieu  en  Allemagne  en  1524  soumission  d’un  grand,  les  intérêts  par- 
et  1525  : des  myriades  de  paysans  avaient  ticuliers  de  sa  famille,  firent  ce  que  lapo- 
pris  les  armes  pour  obtenir  la  liberté  de  lilique  aurait  dû  ordonner  : Claude  de Lor- 
conscicnce  et  la  liberté  politique,  qui , raine,  prince  de  Guise,  père  d’une  race 
dans  leurs  idées,  était  l’anarcbie;  quel-  brillante  et  funeste,  était  alors  gouver- 
ques  gentilshommes  qui  s’étaient  joints  à neur  de  Champagne  ; sans  attendre  les 
euxétaicnldevenusleurschefs;ilsavaient  ordres  de  la  cour  de  France  , il  marcha 
eu  peu  de  succès  dans  leur  patrie,  et  au  secoure  de  son  frère,  le  duc  de  Lorrqi- 
comme  jadis  les  Gotbs,  fuyant  devant  les  ne , avec  les  troupes  de  son  gouvemé- 
lluns,  avaient  envahi  l’empire  romain,  ment. — Leduc  Antoine,  qui  était  à Vie, 
les  boures,  marchant  comme  des  hordes  attendant  lesecoursdcsFrançais  etcher- 
nomades,  avec  leurs  familles,  leurs  trou-  chant  à rassembler  ses  forces  , apprenait 
peaux  et  leur  butin,  avaient  pénétré  en  que  chaque  jour  l’esprit  de  défection  fai- 
Alsace  et  se  disposaient  à se  jeter  sur  la  sait  des  progrès  ; la  population  du  comté 
France.  Lemomenlétaitfavorable:  Fran-  de  Bitche  s’était  jointe  aux  luthériens  ; 
cois  I"  venait  de  tomber  dans  les  fers  de  des  paysans  des  environs  de  Dieuze , les 
Charles  Quint  (le  24  février  1525);  la  no-  unsallaient  à un  camp  retranché  des  bou- 
blcsse  était  ruinée  et  affaiblie  par  des  rts , près  de  Sarrcguemincs  , les  autres 
guerres  désastreuses,  par  son  faste  et  son  s’assemblaient  et  mettaient  leur  obéis- 
inconduile;  le  peuple,  malheureux  et  sance  à certaines  conditions,  comme  de 
appauvri  par  un  système  de  gouverne-  pouvoir  mener  leur  bétail  dans  les  jeu- 
meut  destructeur  de  toute  prospérité;  le  nés  bois  et  de  'professer  un  symbole  en 
pouvoir,  sans  armée,  sans  argent,  sans  12  articles  qui  venait  d’ètre  adopté  par 
crédit , menacé  sur  toutes  les  frontières  quelques  novateurs  mitigés  de  l’autre  cô- 
par  les  vainqueurs  de  Pavie , était  l’ob-  té  du  Rhin.  Dans  une  telle  disposition 
jet  de  l’indifférence  , pour  ne  nas  dire  de  ;le;  esprits,  ic  line  de  Lorraine  no  pûü- 
la  haine  générale.  Les  boures,  e n entrant  vait  compter  sur  les  forces  qui  auraient 
en  France,  servaient  les  intentions  de  dû  composer  son  année,  d’après  le  sys- 
Charlcs-Quiut  : vainqueurs , ils  complé-  tème  féodal,  dont  déjà  en  France  il  ne 
taient  la  ruine  de  son  ennemi,  vaincus,  restait  que  les  débris  entassés,  mais  qui 
leur  destruction  le  délivrait  de  rebelles  en  Lorraine  était  debout,  quoique  s’é- 
dangereux. — Bien  que  dans  cette  guerre,  croulant.  Ainsi,  bicu  que  les  bannières 
la  Lorraine  ne  fût  qu’un  poste  avancé  de  des  communes  parussent  dans  celle  ar- 
ia France,  il  parait  que  ceux  qui  gou-  mée,  et  que  la  noblesse  du  pays  s’y  fût 
vernaient  alors  le  royaume,  encorcélour-  rendue,  suivant  le  devoir  des  feudataires , 
dis  du  désastre  de  Pavie,  hésitèrent  5 il  parait  que  ce  qui  en  faisait  la  princi- 
cmploycr  quelques  portions  du  peu  de  pale  force  étaient  des  troupes  soldées , 
forcesqui  restaient  disponibles  à repous-  dont  quelques-unes,  qui  étaient  étrangè- 
ser  un  danger  qui  cependant  était  bien  res,  sont  désignées  parles  auteurs  du 
près  ; déjà  les  bandes  des  baucr  ou  bou  - tems  par  les  noms  de  lansquenets  ( lamls - 
rcs  avaient,  presque  sans  résistance,  oc-  knecht),  infanterie  allemande,  espannis- 
cupé  la  plus  grande  partie  de  l’Alsace  ; quenets  (probablement  spannishknccht, 
et  leur  intention  était,  disait-on,  de  se  serviteurs  de  l’Espagne ) , gendarmes  al- 
porter  sur  la  France  aussitôt  qu’ils  au-  lemands;  on  y voyait  aussi  des  Écossais  et 
raient  reçu  des  renforts  qu’ils  attendaient  des  stradiots , troupes  légères  achevai 
d’Allemagne.  On  évaluait  à 40,000  le  que  les  Vénitiens  avaient  fait  venir  d’Ê- 
nombre  de  ceux  qui  déjà  avaient  passé  le  pire,  et  qui  alors  étaient  à la  solde  de  la 
Rhin , mais  les  dispositions  des  peuples  France  ; il  y avait  aussi  des  bandes  com- 
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-posée»  d'aventuriers  espagnols , italiens 
et  lorrains.  Une  troupe  de  douze  cents 
Italiens  se  servaient  d’arquebuses  ; les 
Allemands  étaient  la  plupart  armés  de 
piques  et  d’épées  à déni  mains.  Pour  quel- 
ques-unsde  ces  soldats  mercenaires,  leur 
camp  était  devenu  leur  patrie-,  ils  y 
avaient  leurs  femmes , leurs  enfants,  et 
une  immensité  de  bagages,  qu’il  fallait 
mettre  eu  sûreté  quand  on  allait  à quel- 
que expédition  exigeant  de  la  mobilité. 
Dans  cette  guerre,  les  landskntchlc  lais- 
sèrent la  partie  non  combattante  de  leur 
borde  h l’abbaye  de  Hesse,  près  de  Sarre- 
bourg.— Leduc  Antoine  avaitaussi  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes  et  d'ar- 
chers lorrains, qu’il  augmenta  dans  cet- 
te circonstance  ; il  lui  vint  en  outre  quel- 
ques volontaires  français.  Avec  tout  cela 
l’armée  ducale  n’était  pas  forte  de  plus  de 
11,000  hommes,  dont  3,000  seulement 
armés  d'arquebuses.  — Le  13  mai  1526, 
eette  armée  partit  des  environ*  de  Vie 
-pour  se  porter  contre  le  corps  de  luthé- 
riens qui  occupait  l’abtraye  de  Herbas- 
heim  et  la  ville  d’Ymeringben,  mais  cette 
bande  se  replia  en  Alsace;  les  Lorrains  se 
portèrent  à Sarrebourg  ; là,  ils  apprirent 
- que  Saverne , ville  alors  importante,  était 
au  pouvoir  de  leurs  ennemis , les  habi- 
tants, après  quelques  hésitations,  s’étant 
déclarés  pour  eui;  mais  le  château  de  Ho- 
henbarr  était  resté  occupé  par  quelques 
solJats  allemands  à la  solde  du  chapitre 
et  de  l’évêque  de  Strasbourg;  un  corps 
de  Lorrains  s'y  rendit  par  des  chemins 
détournés  et  l'occupa  avec  des  forces  suf- 
fisantes.— Cependant  le  duc  Antoine, par- 
ti de  Sarrebourg  le  15  mai,  arriva  le  mê- 
me jour  devant  Savcrne,  en  toumautune 
position  que  les  boures  avaient  prise  pour 
barrer  la  route,  et  le  16  il  occupa  une 
position  avantageuse  appelée  le  mont  des 
Martyrs . On  évaluait  à 30,000  hommes 
les  forces  qui  lui  étaient  opposées  sous  le 
commandement  d'Érasme  Gerber;  on  di- 
sait que  des  renforts  aussi  nombreux  arri- 
vaient d’Allemagne;  en  effet , un  fort  dé- 
tachement de  l’armée  lorraine  s'étant 
porté  avec  de  l'artillerie  au  village  de 
Loupestein,  à trois  lienes  de  Srrerne,  sur 


la  route  de  Strasbourg,  il»  y trouvèrent 
un  gros  de  luthériens  qui  venaient  au 
secours  de  ceux  de  Saverne;  leur  camp 
était  entouré  d’un  grand  nombre  de  cha- 
riots et  de  mantelets  faits  de  madriers 
percés,  au  travers  desquels  ils  pouvaient 
tirer  sans  être  vus  ; mais  l’attaque  fut  si 
impétueuse  qu’ils  furent  chassés  de  leur 
camp  et  rejetés  dans  le  village  de  Loupe- 
stein, défendu  par  des  remparts,  des 
haies  et  des  palissades.  Ils  y combattirent 
avec  le  courage  du  désespoir,  d’abord 
. dans  les  maisons  et  ensuite  dans  l’église, 
oh  le  feu  les  dévora  eux  et  les  habitants 
de  Loupestein.  Ce  combat , oh  périrent 
6,000  luthériens  , selon  les  auteurs  du 
temps  , ne  coûta  aux  vainqueurs  que  six 
ou  sept  hommes.  Ce  n’est  pas  seulement 
de  nos  joursque  l’on  a fait  des  bulletins. 
Cette  défaite  consterna  ceux  des  heures 
qui  occupaient  Saverne;  leur  chef,  Eras- 
me Gerber,  demanda  une  capitulation, 
qui  leur  fut  accordée,  sous  la  condition 
qu’ils  sortiraient  sans  armes  et  se  retire- 
raient chacun  chez  soi.  Une  perfldie,qne 
l'on  ne  s’est  pas  même  donné  la  peine  de 
gazer,  annula  cette  capitulation.  La  vil- 
le étant  déjà  occupée  en  partie,  et  les 
boures  désarmés,  un  lansquenet  aonnate 
signal  du  pillage;  plus  de  20,000  paysans, 
et  la  plus  grande  partie  des  habitants  de 
Savcrne  furent  massacrés;  la  féroce  avi- 
dité des  soldats  mercenaires  méconnut  la 
voix  du  duc  de  Lorraine  et  de  quelques 
antres  chefs  , qui  réclamaient  en  vain 
l’observation  de  la  foi  jnrée.  En  fai- 
sant pejjdrc  Érasme  Gerber,  Antoine  fit 
voir  qu’il  adoptait  la  doctrine  du  moyen 
âge,  qu’une  promesse  fuite  à des  he're- 
tiques  n’engope  à rien.  La  guerre  cepen- 
dant n’était  pas  finie  ; le  jour  même  du 
massacre,  un  corps  de  0,000  bnuern  était 
à Papenhovcn , près  de  Saverne  ; on  pour- 
rait les  accabler;  mais  les  soldats  dece!- 
teépoque  ne  quittaient  pas  le  pillage  pour 
aller  au  combat  ; les  lansqnenets  ne  vou- 
lurent pas  abandonner  Savernetantqu’il 
y restait  quelque  chose  à prendre.  L’ar- 
mée se  mit  ensuite  en  marche,  tirant  -vers 
le  midi , pour  rentrer  en  1-orraine  par  le 
Val  de  Lièvre  ct  Stc-Marie-aux  Mi - 
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nés,  mais  le  20  mai,  près  de  Scheletstadt 
et  de  Ckalcnoi,  on  trouva  une  seconde 

• année  de  boures,  évaluée  à 24,000  hom- 
mes, au  village  de  Chenouvllle  ou  Cher- 
ville.  Ce  village  couvrait  leur  avant-gar- 
de , tellement  qu’il  fallait  le  traverser 
pour  aller  à eux.  Des  vignes  bien  fermées 

, les  couvraient  à droite  et  il  gauche,  et  ils 
'avaient  ce  que  l’on  appelait  alors  une 

• fort  bonne  artillerie,  c’est-à-dire  dix  ou 
■ douze  fauconneaux  et  cent-vingt  arque- 
buses à crochet.  Comme  il  était  tard,  une 
:grandc  partie  de  l’armée  du  duc  était  en 

• arrière-,  cependant  il  sedécida  à attaquer 
avec  3,000  hommes  environ  qu'il  avait. 
Le  village  de  Chenouville,  défendu  par 
•2,000  boares,  fut  forcé  et  incendié  par 

200  Lorrains.  La  belle  artillerie  des  lu- 
. thériens  leur  fut  inutile  , les  pièces 
étaient  placées  sur  des  chevalets  trop 
hauts,  tellement  que  les  boulets  n’arri- 
vaient qu’au  fer  des  piques  et  des  lances 
des  Lorrains.  Les  lansquenets, passantsur 
celteartillerie,  abordèrent  l’ennemi  avec 
la  pique  et  l’épée  dans  un  chemin  étroit 
où  l’on  ne  pouvait  combattre  que  sept  ou 
huit  de  front,  ce  qui  ne  décida  rien,  jus- 
qu’au moment  où  la  gendarmerie  lorrai- 
ne vint,  en  traversant  les  vignes,  pren- 
dre les  boures  % ur  les  ailes,  non  en  les 
chargeant,  mais  en  leur  Urant  aux  oreil- 
les, ce  quiétonna  tellement  ceux-ci  qu'ils 
se  retirèrent  derrière  leurs  chariots.  — 
Alors  ce  retranchement  fut  attaqué  par 
•les  aventuriers  italiens,  qui,  se  mettant  le 
>dos  sous  ces  chariots,  les  soulevèrent  et 
les  écartèrent,  ce  qui  ht  une  ouverture 
par  où  pénétra  ta  cavalerie  malgré  lefeu 
des  boures,  dont  le  premier  corpsfut  ain- 
si écrasé.  Les  deux  autres  corps  voulu- 
rentatorsse  retirer,  mais  la  cavalerie  lé- 
gère les  poursuivit  et  les  mit  dans  une 
telle  déroule  que  plus  de  la  moitié  de 
cette  armée  resta  sur  le  champ  de  batail- 
le ; le  reste  se  dispersa , et  cet  épisode 
des  guerres  de  religion  fut  terminé.  — 
L'usage  des  armes  à feu  devait  être  en- 
core bien  imparfait  à cette  époque,  à en 
juger  par  un  passage  de  Duboulai  et  de 
’Volair,  qui  remarquent  que  les  arquebu- 
siers luthériens  firent  bien  leur  devoir, 


parce  que , à l’endroit  où  les  cavaliers 
lorrains  reçurent  leur  décharge,  la  terre 
était  restée  couverte  déballés  comme  s’il 
en  fût  tombé  une  grêle  aux  pieds  des  che- . 
vaux.  Aujourd’hui  on  conclurait  d'un  tel 
fait  que  la  poudre  était  éventée...  Il  pa- 
rait qu’alors  on  n’enfonçait  pas  la  char- 
ge avec  une  baguette,  mais  que  la  balle 
descendait  par  son  propre  poids.  Les  lu- 
thériens chargeaient  leurs  armes  debout 
et  tiraient  de  même;  les  mercenaires  al- 
lemands et  italiens , faisant  leur  métier 
plus  prudemment,  se  couchaient  sur  le 
ventre  ou  mettaient  un  genou  en  terre , 
pratique  à laquelle  Volzir  attribue  en 
grande  partie  leur  suecès. — Dans  le  ré- 
cit deeette  guerre,  il  est  difficile  de  trou- 
ver rien  qui  annonce  des  combinaisons 
stratégiquesou  seulement  tactiques,  mais 
il  est  curieux  d’examiner  la  physionomie 
d’une  armée  au  moment  de  la  transition 
entre  l’organisation  féodale  et  celle  des 
corps  soldés , l’enfance  de  l’art  essayant 
les  armes  à feu  et  les  opérations  de  trou- 
pes contre  troupes  commençant  à rem- 
placer les  réunions  de  combats  d’homme 
à homme,  en  quoi  consistaient  les  guer- 
res du  moyen  âge. — Les  évènements  de 
la  guerre  des  boures  ont  jadis  inspiré  là 
muse  d’un  poète:  le  cbanoin e Pilladus 
ou  PiUardus  composa  en  vers  latins  une 
Husticiade,  qui,  alors,  fit  autant  de  bruit 
qu’en  fontdeuosjours  le  poème,  ledrame 
ou  le  roman  fantastique  d’un  feuilleto- 
niste  en  vogue.  Maintenant,  qui  lit  Pillar- 
dus?m ais  aussi  qui  lira  MM.  tels  et  tels 
dansquclques années?  H.  D.  Moxtui«ox. 

BOL  11  f.TTF.  ( Ciuhlotti  - Restes  , 
dame  ) , plus  connue  sous  le  nom  de 
Muse-Limonadière.  Bourettc  était  son 
second  mari  ; son  premier  époux  s’appe- 
lait Cure'.  Née  à Paris,  en  1714,  elle  y 
tenait  un  café  qui  était  le  rendez-vous 
des  Français  et  des  étrangers,  curieux 
de  voir  le  nouveau  phénomène  littéraire: 
singulier  préjugé,  et  qui  peint  bien  les 
mœurs  de  l’époque:  jamais  la  France  n’a- 
vait compté  autant  de  femmes  tF esprit. 
Pourquoi  leeafé  de  la  spirituelle  et  gra- 
cieuse limonadièie  n’aurait -il  pas  été 
aussi  fréquenté  que  le  salon  de  i'angto- 
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manect  acariâtre  (lu  Deffand?I.’une était 
une  modeste  industrielle,  et  l'autre  une 
grande  dame,  en  relation  intime  avec  un 
■ninistrede  S.  M.  Britannique.  La  grande 
dame  était  vieille,  infirme,  méchante, 
frondant  toutes  les  réputations , s’en- 
thousiasmant à froid  pour  un  étranger, 
qui  avait  converti  la  corruption  ministé- 
rielle en  système.  La  Muse-Limonadière 
avait  du  moins  le  mérite  de  ne  pas  rougir 
de  sa  position;  elle  avait  consacré  ses  ta- 
lents  à célébrer  les  évènements  qui  in- 
téressaient sa  patrie.  Madame  Bourettc 
n’était  pas  titrée,  mais  elle  était  aimable, 
et  cela  vaut  mieux.  Il  n’eùt  tenu  qu’à  elle 
de  changer  d’état,  de  se  faire  marquise  ou 
comtesse, rien  alors  n’était  plus  facile;  elle 
n'ambitionna  que  le  titre  de  la  Muse- 
Limonadière.  Elle  mérita  l’estime  des 
notabilités  contemporaines;  elle  aurait 
pu  grossir  son  bagage  littéraire  des  épi  - 
tres  en  prose  et  en  vers  qu’on  lui  adres- 
sait de  toute  part.  Le  ministre  du  roi  de 
Prusse  lui  envoya  un  étui  d’or,  le  duc  de 
Gcsvrcs  une  écuclle  d’argent,  et  Vol- 
taire une  tasse  de  porcelaine.  Dorât  paya 
largement  en  monnaie  de  poète  son  tri- 
but d'admiration  à la  Muse- Limonadiè- 
re. C’est  sous  ce  titre  qu'elle  publia  scs 
poésies  dédiées  au  roi  Stanislas,  2 vol. 
in-12,v1755.  La  Coquette  punie,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers,  n’a  été  repré- 
sentée que  sur  un  petit  théâtre  qu'elle 
avait  établi  dans  son  café,  qu'elle  chan- 
geait parfois  en  salle  de  spectacle  et  en 
cercle  littéraire.  Les  poésies  de  la  Muse- 
Limonadière  ont  eu  un  succès  de  vogue 
et  de  mérite,  par  l’élégance  et  la  pureté 
du  style,  le  choix  des  sujets  et  la  finesse 
des  pensées.  Ses  oeuvres  ne  se  trouvent 
plus  que  dans  les  bibliothèques  des  ama- 
teurs de  collections.  Elle  conserva  long- 
temps ses  talents  et  sa  verve  poétique.  Sa 
Coquette  punie  ne  fut  représentée  sur 
son  petit  théâtre  de  société  qu’en  1779. 
Elle  avait  alors  C5  ans;  elle  mourut  en 
1784.  D— v. 

BOURG,  en  latin  pagus,  ou  viens , 
habitation  de  peuple,  qui  lient  le  milieu, 
par  rapport  à son  importance,  entre  une 
ville  et  un  village.  On  entend  générale- 


ment aujourd’hui  par  ce  mot  une  petite 
ville,  ou  un  gros  village,  avec  ou  sans 
murs,  mais  possédant  un  marché.  Il  pa- 
rait cependant  que,  dans  l’origine,  les 
bourgs  étaient  entourés  de  murailles  et 
même  fortifiés;  et  c’est  ce  qu’indique- 
rait, en  effet,  l’étymologie  de  ce  mot, 
si  nous  adoptons  celle  de  Cujas,  Nicotet 
Campdcn,  qui  le  font  dériver  du  latin 
pyij’us,  venu  du  grec  purgos,  et  qui  si- 
gnifiait chez  les  anciens  un  endroit  forti- 
fié et  défendu  par  des  tours  ( burgos , en 
macédonien , veut  dire  tour).  Campdcn 
prétend  que  le  mot  pyrgus , d'où  l’on  a 
fait  ensuite  burgus,  par  la  transposition 
commune  du  rr  en  b et  de  l’v  en  u,  ne 
s’est  formé  que  sous  les  derniers  empe- 
reurs, après  la  translation  de  l’empire  à 
Constantinople,  et  qu’il  signifiait  alors 
un  petit  château , un  fort  ; que  c’est  de  là 
que  les  Bourguignons  ont  pris  leur  nom, 
parce  qu’ils  habitèrent  d'abord  dans  ces 
sortes  de  châteaux.  Yégèce  emploi*;  le 
mot  burgus  comme  signification  de  tour 
ou  de  petit  château.  De  son  côté,  Luit- 
prand  (liv.  ni,  chap.  12),  en  parlant  des 
Bourguignons,  dit  que  chez  eux  burgum 
signifie  un  amas  ou  un  assemblage  de 
maisons  qui  n'est  point  fermé  de  murail- 
les. Quelques  auteurs  veulent  que  notre 
mot  bourg  vienne  de  l’allemand  burg 
{voyez  ce  mot);  mais  il  est  beaucoup  plus 
probable  que  les  Allemands  auront  été 
puiser  à la  même  source  que  nous,  et  que 
les  mots  latin  burgus,  allemand  burg  et 
français  bourg,  viennent  tous  trois  du 
grec  purgos.  C'est  aussi  l’opinion  de 
Cluvier  (Germ.  ant.,  1. 1,  p.  100). — Du 
mot  boubg,  qui,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  a déjà  donné  son  nom  à un  peuple, 
(les  Bourguignons ),  ont  été  faits  encore 
les  mots  bourgade,  petit  bourg;  fau- 
bourg (de  fors  et  de  bourg),  comme  qui 
dirait  hors  le  bourg,  c’est-à-dire  les  par- 
ties qui  sont  entre  le  centre  d’une  ville 
et  son  enceinte;  bourgeois,  bourgeoise  et 
bourgeoisie  (voyez  ccs  mots};  enfin , plu- 
sieurs appellations  de  villes,  telles  que 
Bourg,  ou  Bourg  cn-Bresse  (Forum  Se- 
gusianum  ) , et  même  quelques  noms 
d’hommes,  tels  que  Dubourg , etc.  E.  IL 
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BOURG,  ville  de  France,  surnommée  citoyens  ont  élevé  un  monument  pyra- 
Bourg  en  Bresse,  du  nom  de  l’ancienne  midal;  le  médecin  Duret,  Honoré  d'Ur- 
province  dont  elle  était  la  capitale,  est  fé,  Bachet  de  Mézeriac,  le  missionnaire 
aujourd’hui  la  principale  ville  et  le  chef-  Piquet , Antoine  Favre,  jurisconsulte  et 
lieu  du  département  de  l'Ain.  Elle  eiis-  auteur  tragique,  Claude  Vaugelas  et  le 
tait  vers  la  fin  du  iv*  siècle  et  s’appelait  célèbre  astronome  Lalande.  A.  T. 
'l'anus.  Elle  passa  des  Romains  aux  Bour-  BOURG  (A.vxs  nt'J,  neveu  d’Antoine 
guignons,  auxquels  elle  fut  enlevée  par  du  Bourg,  chancelier  de  France  sous 
les  Francs.  Au  milieu  du  ix«  siècle,  elle  François  Ier,  naquit  en  1 52 1 , à Riom , en 
fit  partie  du  royaume  d’Arles  et  de  celui  Auvergne.  On  le  destina  d’abord  au  mi- 
de  la  Bourgogne  transjurane.  Elle  appar-  nistère  ecclésiastique,  et  il  rerut  même 
tint  ensuite  aux  empereurs  d’Allemagne  l’ordre  de  prêtrise.  11  s’acquit  beaucoup 
jusqu’au  xi*  siècle,  à la  maison  de  Savoie  de  réputation  par  son  esprit,  sesconnais- 
jusqu’au  xvi*,  et  fut  enfin  réunie  à la  sances  variées,  et  surtout  par  la  manière 
France  en  tOOt. — Assez  bien  bâtie,  ar-  dont  il  enseigna  à Orléans  la  science  du 
rosée  par  des  fontaines,  embellie  par  des  droit.  En  1 557  il  fut  reru  conseiller-clerc 
promenades,  agréablement  située  sur  la  au  parlement  de  Paris.  C’élait  l’époque 
Rcssouse  et  près  de  la  Ycyle,  à 7 lieues  où  les  esprits  étaient  violemment  agités 
un  quart  E.-S.-E.  de  Mâcon,  et  à 8G  lieues  en  France  par  la  réforme  religieuse:  Anne 
S.-E.,  distance  légale,  de  Paris,  Bourg,  du  Bourgadoptaavccchaleurlesopinions 
qui  renferme  7,417  habitants,  jouirait  de  Calvin,  et  ce  fut  là  ce  qui  le  perdit, 
d’un  commerce  plus  important  si  elle  En  1559,  un  jour  destiné  aux  séances  ap- 
élait  à portée  des  rivières  navigables,  pelées  mercuriales,  leroi  Henri  II  scren- 
Elle  ne  possède  qu’une  seule  filature  ; dit  au  parlement.  Les  persécutions  con- 
mais  elle  exporte  en  assez  grande  quan-  tre  les  protestants,  dont  François  I,ravait 
tité  des  grains,  des  peaux  blanches,  des  donné  l’exemple,  continuaient  sous  son 
bestiaux,  et  surtout  des  volailles  con-  successeur  : Henri  II  avait  ordonné  au 
nues  sous  le  nom  de  poulardes  de  Bresse,  parlement  de  délibérer  sur  le  genre  de 
Cette  ville  est  le  siège  d’une  cour  d’as-  peine  à leur  infliger.  Mais  il  ne  trouva 
sises  et  d’un  tribunal  civil;  la  résidence  point  chez  tous  les  membres  du  parlc- 
d’un  receveur  général ,.  d’un  directeur  ment  la  docilité  qu’il  se  croyait  en  droit 
des  contributions  directes,  d'un  conser-  d’attendre  d'eux  : plusieurs,  au  lieu  de 
valeur  des  hypothèques  et  d’un  inspec-  parler  contre  les  sectaires,  s’élevèrent 
teur  des  forêts.  On  lui  donne  près  de  avec  vigueur  contre  la  corruption  qui 
trois  quarts  de  lieue  de  circuit,  non  com-  déshonorait  l'église  romaine;  Louis  Faur 
pris  les  faubourgs  du  Jura  et  de  Mâcon,  alla  jusqu'à  dire  en  face  au  souverain: 
Parmi  les  monuments  et  les  établisse-  n Craignez  qu’on  ne  vous  disccommeau- 
ments  utiles  qu’elle  renferme,  nous  cite-  trcfoisElie  à Acbab:  C’est  vous  qui  trou- 
rons  les  Boucheries,  la  Halle  au  blé,  blez  Israël.  » Anne  du  Bourg  ne  craignit 
l’Hôtel-dc- Ville,  la  Charité.  Dans  le  fau-  pas  défaire  des  applications  plus  directes 
bourg  de  Mâcon,  Motel-Dieu,  environ-  encore.  11  dit  « que  les  hommes  commct- 
né  de  jardins,  un  collège  communal  dé-  taient  contre  les  lois  plusieurs  crimes  di- 
pendant  de  l’académie  universitaire  de  gnes  de  mort,  tels  que  les  blasphèmes 
Lyon  ; une  bibliothèque  publique  de  17  réitérés,  les  adultères,  les  débauches  de 
mille  volumes;  une  école  de  dessin  li-  toute  espèce,  et  que  ces  crimes  restaient 
néairc,  un  cabinet  de  physique  cl  de  chi-  excusés  ou  impunis,  malgré  leur  énor- 
mie,  un  musée  départemental , une  socic-  mité,  tandis  que  l’on  demandait  des  snp- 
té  d’émulation  et  une' salle  de  spectacle,  plices  contre  des  gens  à qui  l’on  ne  pou- 
Bourg  est  la  patrie  de  plusieurs  person-  vait  reprocher  aucun  crime. — Car  enfin, 
nages  célèbres  : elle  a vu  naître  le  géné-  ajouta-t-il,  peut-on  imputer  le  crime  de 
ral  Joubcrt,  à la  mémoire  duquel  ses  con-  lèse-majesté  à des  hommes  qui  ne  font 
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mention  des  princes  que  dans-leurs  prieu- 
res, pour  appeler  sur  eux  la  protection 
du  Très*- liant?  On  sait  parfaitement 
qu'ils  ne  sont  pas  séditieux  ; mais  on  al-  : 
feote  de  les  regarder  comme  tels,  parce 
que,a'appuyantsur  l' Écriture-Sainte  elle- 
même,  ils  ont  arracl*é  tout  prestige  à la 
puissance  romaine,  et  exposé  au  plein 
jour  la  turpitude  d’une  église  qui  penche 
vers  sa  ruine  ; parce  qu’enlin  ils  deman- 
dent de  salutaires  rélormesy  qui,  seules,  > 
peuvent  ramener  la  religion  à sa  dignité 
primitive.  » —11  y avait  du  courage  dans  > 
ces  paroles;  le  roi  s'eu  irrita  : il  donna 
au  connétable  de  Montmorenci  l’ordre 
d’arrêter  aussitôt  Fauret  du  Bourg,  quii 
tout  deux  furent  conduits  h la  BastiUe. 
Trois  jours  après,  Anne  du  Bourg  fut  in- ■ 
terrogé  sur  sa  religion;  l’évêque  de  I’aris 
le  déclara  hérétique,  le  dégrada  du  sacer- 
doce dont  il  était  revêtu,  cl  le  livra  au 
bras  séculier,  c’est-à-dire  au  juge  royal, 
pour  être  puni.  L'archevêque  de  Sens- 
était  alors  métropolitain  de  Paris;  Anne 
du  Bourg  en  appela  à lui  de  celle  senten- 
ce. Sur  ces  entrefaites,  Henri  11  mourut; 
mais  les  opinions  nouvelles  eurent  des 
persécuteurs  encore  plus  acharnés  dans 
la  personne  des  Guise , qui  gouvernaient 
la  France  au  nom  du  faible  François  H. 
Le  procès  d’Anne  du  Bourg  fut  continué. 
On  crut  que,  par  ses  divers  appels,  il 
avait  voulu  retarder  son  jugement  ; mais, 
dans  un  mémoire  qu’il  envoya  au  parle- 
ment de  Paris,  il  assura  que  s’il  avait 
ainsi  épuisé  tous  les  degrés  de  juridic- 
tion, c'était  pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  pouvait  manifester  la  justice  de  sa 
cause,  et  non  parce  qu'il  reculait  devant 
unsupplicenou  mérité.  Ce  mémoire  était 
un  véritable  acte  d'accusation  contre  le 
pape  et  contre  la  papauté  : du  Bourg  y 
protestait  avec  force  qu’il  voulait  vivre 
et  mourir  en  confessant  la  loi  dont  il  pu- 
bliait les  principes.  L'électeur  palatin 
écrivit  à François  11  pour  le  solliciter- 
d'accorder  la  grâce  d'Anne  du  Bourg  ; on-i 
a prétendu  que,  frappéde  sa  réputation,- 
Il  avait  voulu  lui  confier  la  direction  de 
son  université  deiicidelberg.MaU  uuévè- 
u émeut  funeste  acheva  de  perdre  Anne 


du  Bourg.  Il  avait  récusé  vainement  4e 
président  Minard,  un  de  ses  jugea  les  plus 
hostiles;  on  prétendait  même  qu'il  l’a-r 
vait  menacé  en  disant  : r Dieu  saura  t’y 
forcer.  u>  llinard,  l'homme  de  confiance  i 
du  cardinal  de  Lorraine,  fut  assassiné  à 
six  heures  du  soir,  en  sortant  du  palais. 
Ce  fut  à l’occasion  de  ce  meurtre  que  fut  i 
rendue  Y ordonnance  minarde,  qui  fixait  t 
la  fin  de  l’audience  de  relevée  à quatre 
heures  du  soir,  depuis  la  Saint-Martin 
jusqu'à  Pâques. — Trois  jours  après  cet* 
évènement , Anne  du  Bourg  fut  condam- 
né à mort.  Il  fut  pendu  à la  place  de  > 
Grève  et  son  corps  fut  brûlé  le  20  déc. 
1369.  11  était  âgé  de  38  ans,  et  mourut i 
avec  un  grand  courage.  11  avait  fait  pa-t 
raitre  plusieurs  ouvrages  entièrement* 
oubliés  aujourd’hui.  Sa  mort  ne  fit  que 
produire  de  nouveaux  prosélytes  à la  re- 
ligion réformée,  dont  les  sectateurs  le  mi- 
rent au  nombre  de  leurs  plus  illustres  mar- 
tyrs. A.  S—*. 

BOURG  (Astoisi  su),  était  président 
au  parlement  de  Paris  lorsqu’il  fut  nom- 
mé par  François  1er  chancelier  de  Fran- 
ce, en  1&3S,  après  la  mort  du  cardinal 
Duprat.  L'édit  de  tolérance  pour  les  par- 
tisans de  la  réforme  religieuse,  que  le  roi 
donna  à Couci,  est  daté  du  même  jour- 
( 1 6 juillet)  que  les  lettres  de  provision  de 
l'office  de  chancelier  qu’il  accorda  à An- 
toine du  Bourg.  11  n’est  pas  impossible 
que  ce  magistrat  respecté,  oncle  d’Anne 
du  Bourg,  qui,  24  ans  plus  tard,  fut  uni 
des  plus  illustres  martyrs  de  la  réforma-  . 
tion,  ait  engagé  le  roi  à user  de  plus  d'in- 
dulgence. Mais  il  n'eut  guère  le  temps  de 
développer  ses  talents  dans  ses  nouvel- 
les fonctions  ni  d'établir  son  crédit.  Eu  i 
1338,  le  roi  étant  allé  visiter  la  ville  de 
Laon , la  foule  du  peuple  qui  s’empres»  ■ 
sait  pour  le  voir  fut  si  grande  que  le 
chancelier  du  Bourg,  qui  était  à sa  suite, 
fut  renversé  de  sa  mule,  foulé  aux  pieds : 
des  chevaux,  et  cruellement  écrasé.  Il’ 
mourut  fort  peu  de  temps  après. 

A.  S— a.-* 

BOURGÈXE,  ou  Bovsbmvs  , arbris- 
seau de  1 0 à (2  pieds,  du  genre  des  ner-  ■ 
priais,  qui  croît  dans  les  terrains  humi- 
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des,  et  dont. le. bai»  fournit  un  clurbon 
très  loger  que  l’on  emploie  dans  la  com- 
position de  la  poudre  à canon.  Tournc- 
fort  place  cet  arbrisseau  dans  la  seconde 
section  de  la.  2 1*. classe,  qui  comprend 
lesarbres  et  les  arbrisseaux  à fleurs  rosa- 
cées, dont  le  pistil  devient  un  fruit  com- 
posé de  plusieurs  baies , et  il  l'appelle 
fiangula  d'après  Dodocns.  Linné  le 
nomme  r/iamnus  frangula  et  le  classe 
dans  la:  pentandrie  monogynie.  llauhin 
l'avait  nommé  alnus  nigra  baccifcra 
(aune  noir),  sans  doute  à cause  d’une  es- 
pèce de  ressemblance  entre  ses  feuilles, 
et  celles  de  l’aune  ; mais  il  y a une  diffé- 
rence notable  entre  la  ileuraison  et  la 
fructification  de  ces  deux  arbres.  Les  ti- 
ges de  la  bourgène  sont  unies,  son  écor- 
ce extérieure  brune,  l’intérieur  jaunâtre, 
et  sou  bois  blanc  et  tendre  ; ses  feuilles, 
simples,  entières,  ovales,  alongécsel  ter- 
minées en  pointe,  veinées  et  portées  par 
des  pétioles  courts,  naissent  des  aissel- 
les et  sont  alternativement  placées  sur 
les  tiges  ; sa  racine  est  ligneuse  ; sa  fleur 
est  d’une  seule  pièce,  divisée  en  cinq 
parties;  les  étamines  en  sont  courtes  et 
occupent  les  intervalles  des  divisions  do 
la  corolle,  à laquelle  le  calice  est  adhé- 
rent, et  au  centre  de  laquelle  est  placé  le 
pistil.  Son  fruit  est  une  baie  molle  qui  est 
d'abord  verte,  puis  qui  devient  succes- 
sivement rouge,  puis  enfin  noire  lors  de 
sa  maturité  ; il  est  partagé  en  deux  loges, 
dont  chacune  renferme  un  pépin  con- 
vexe d’un  côté  et  aplati  de  l’autre.  Son 
écorce  intérieure  est  amère,  apéritive  et 
purgative  ; ou  l'emploie  quelquefois  par 
infusion,  en  médecine,  à la  dose  d'un  . 
drachme  dans  de  l’eau  tiède  ou  du  vin 
blanc  pour  les  adultes,  et  à celle  d’une 
demi-once  pour  les  animaux. Celle  écor- 
ce, bouillie  dans  du  vinaigre,  est  regar- 
dée aussi  comme  antiscorbutique  et  pré- 
servatrice de  la  carie  des  dents.  — La 
bourgène  se  multiplie  de  graines,  de  mar- 
cottes ou  de  boutures.  Plusieurs  de  seses- 
pèces,  telles  que  la  B.  des  jardins,  la  K.  des 
Alpes,  la  B.  de  Bourgogne,  la  B.  naine  et 
la  B.  glanduleuse, servent  très bien  à L’or- 
nement des  jardins. 
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BOURGEOIS,  BOURGEOISIE., 
Dans  l’origine,  la  dénomination  deôour- 
geois,  qui  n'a  plus  aujourd’hui  qu’une  si- 
gnification très  vague,  etqui  n'est  sou  ven  t , 
prise  qu’en  mauvaise  part , s’appliquait  à 
l'habitant  libre  d’un  bourg , vivant  de  ses 
revenus  ou  de  son  travail , et  exerçant  sa 
partdu pouvoir  public.  Je  suis  bourgeois , 
était  alors  pour  nos  ancêtres  la  traduc- 
tion littérale  du  fameux  civis  romanus 
sum  ; l’injure  faite  au  bourgeois  de  la  cité . 
était  un  outrage  pour  la  cité  tout  entiè- 
re, et  c’étaillesarmes  à la  main  que  la  ré- 
paration devait  être  demandée  au  nom 
de  tous.  Chaque  bourgeoisie  formait  en 
effet  une  sorte  d'état  particulier,  qui,unie 
par  une  alliance  naturelle  aux  bourgeoi- 
sies voisines,  u'en  conservait  pas  moins 
ses  moeurs  particulières,  scs  loisspéciales 
et  ses  droits  personnels  ; de  là  les  dissen- 
sions intestines  elles  guerres  civiles  qui 
Irop  souventont  agité  les  diverses  bour- 
geoisies d'un  même  état. — Quoique  l'on  i 
ne  puisse  pas  assigner  une  époque  précise 
à l'établissement  des  bourgeoisies  et  des 
bourgeois,  l’on  voit  par  la  nalure  même 
du  mot , qui  est  étranger  aux  langues 
grecque  et  latine , que  la  constitution , 
bourgeoise  appartenait  au  sol  de  la  Gaule 
même  avant  l'invasion  des  Romains,  qui 
a précédé  celle  des  Barbares.  On  sait  en 
effet  qu’a  l’époque  de  la  première  con- 
quête, soit  des  Gaulois , soit  des  pays  de 
l’Allemagne,  chaque  ville,  chaque  bourg, 
formait  un  état  indépendant , composé 
d’un  nombre  plus  oumoins  grand  d'babi- 
tauls,  qui , sous  un  chef  militaire  électif, 
avaient  tous  des  droits  égaux  : c’était, 
sous  une  autre  dénomination  sans  doute, 
les  bourgeois  d’alors,  propriétaires  du  i 
sol,  malices  de  la  cité,  s’assemblant  pour 
délibérer  sur  les  affaires  publiques,  ré- 
gler lesimpôts  et  décider  de  la  paix,  de  la 
guerre  et  des  alliances.  La  constitution 
particulière  â chacun  de  ccs  états  sur- 
vécut à la  conquête  par  les  Romains,  dont 
la  profonde  politique  avait  pourpriucipe 
invariable  de  ne  porter  aucune  atteinte, 
soit  aux  mœurs,  soit  aux  droits  civils  des 
nations  qu'ils  envahissaient  de  toutes, 
parts,  contents  d’établir  partout  le  pou- 
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voir  de  leurs  armes.  Si , à partir  de  celle 
époque,  les  bourgeois  soumis  à la  puissan- 
ce romaine  n'eurent  plus  à décider  de  la 
paix  etdelaguerre,  ils  n’en  conservèrent 
pas  moins  l'exercice  d’un  grand  pouvoir, 
ayant  toujours  en  main  l’administration 
de  la  cité,  l’élection  de  leurs  magistrats 
municipaux,  et  la  délibération  de  toutes 
leurs  affaires  communes;  il  arriva  même 
qu'un  assez  grand  nombre  des  états  des 
Gaules,  ayant  été  incorporés  à l’empire 
romain,  par  droit  d’alliance,  et  non  par 
droit  de  conquête,  conservèrent  leur  con- 
stitution tout  entière.  Aussi , les  empe- 
reurs se  bornèrent-ils  à envoyer  quelques 
préfets  dans  les  Gaules  pour  l’adminis- 
tration générale. — Tant  que  dura  la  puis- 
sance romaine,  il  n’y  eut  donc  dans  les 
Gaules  que  des  bourgeois,  titre  qui  avait 
alors  la  même  signification  que  celle  de 
citoyen  chez  les  llomains.  11  ne  faut  pas 
croire  que  cette  institution  ait  été  empor- 
tée tout  entière  par  l’irruption  des  llar- 
barcs,  qui,  le  plus  souvent,  n’ont  fait  que 
passer  à travers  les  Gaules,  où  ils  n’ont 
formé  d'établissements  durables  qu’à  de 
longs  intervalles  et  dans  certaines  pro- 
vinces seulement  ; encore  leurs  premiers 
établissements  n’ont-ils  été  fondés  que 
par  suite  de  traités  et  avec  l’agrément 
de  la  puissance  romaine.  C’est  ainsi  que 
dès  les  premières  invasions,  les  liourgui- 
gnons  furent  admis  à conslituerdans  l’est 
le  royaume  de  Bourgogne,  qui  a duré  si 
lortg-temps , tandis  que  les  Gotbs  fon- 
daient dans  le  midi  un  second  empire  ro- 
main. Au  milieu  de  tous  ces  désastres, 
lesGaulois  demeuraient  toujoursattaebés 
au  sol  qui  les  avait  vusnaitre,  mais  ils  se 
trouvaient  désormais  en  présence  de 
vainqueurs  ou  d’alliés  redoutables,  fiers 
du  pouvoir  de  leurs  armes,  et  qui  ne  res- 
pectaient pas  toujours  les  droits  de  bour- 
geoisie municipale.  Il  a du  néanmoins 
arriver  que , suivant  les  circonstances, 
ces  droits  ont  subsistéavcc  plus  ou  moins 
d’intégrité  ou  ont  entièrement  péri  ; c'est 
ainsi  que  le  nord  de  la  France,  qui  a été 
constamment  le  théâtre  des  in  vasions,a  dû 
perdre  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  sa 
constitution  antérieure , tandis  que  cette 


constitution  est  restée  presque  vierge 
dans  le  midi  ; c’est  aussi  ce  qui  explique 
comment  plus  tard  la  féodalité  , toute 
puissante  dans  le  nord,  était  presque  sans 
force  dans  le  midi.  — Quoi  qu’il  en  soit, 
deux  classes  se  trouvaient  alors  en  pré- 
sence, les  anciens  bourgeois  des  Gaules 
et  les  nouveaux  conquérants,  qui  ne  con- 
naissaient d’autre  constitution  qu’une 
constitution  militaire  ; de  là,  lesdeux  or- 
dres de  la  bourgeoisie  civile  et  de  la  no- 
blesse militaire , auxquels  a bientôt  com- 
mandé un  ordre  tout  nouveau,  mais  qui, 
dès  l’abord,  sc  place  toujours  au  premier 
rang,  parce  qu’il  prétend  parler  au  nom 
du  ciel,  le  clergé.  — C'est  de  ce  mo- 
ment que  l’on  voit  la  bourgeoisie,  placée 
à l’égard  des  deux  autres  ordres  dans  un 
rang  inferieur,  constituer  ce  qu’on  a ap- 
pelé depuis  le  tiers  état , et  perdre  peu 
à peu  ses  anciens  privilèges  : d’abord, 
c’est  le  droit  de  porter  les  armes  qui  lui 
est  ravi,  comme  réservé  à la  noblesse;  et 
le  bourgeois  qui  prend  part  encore  à 
l'administration  de  la  cité  ne  peut  pas 
être  soldat  : soient  b urgentes  à militi- 
bus  rtistingui,  disent  les  anciens  histo- 
riens. Cependant , l'organisation  civile 
de  la  cité  restait  toujours  subsistante, 
et  les  seigneurs  féodaux , jaloux  d'éta- 
blir leur  puissance  dans  les  terres  de 
leurs  fiefs  militaires,  ne  pouvaient  pas 
songer  encore  à soumettre  à celte  puis- 
sance nouvelle  les  bourgs,  villes  ou  ci- 
tés qui  avaient  échappé  aux  désastres  des 
invasions;  et  lorqu’après  avoir  affermi 
leur  pouvoir  sur  les  communes  créées 
dans  leurs  fiefs,  ils  s’efforcèrent  de  l’é- 
tendre au  dehors,  si  quelques-uns  réus- 
sirent, la  plupart  trouvèrent  une  résis- 
tance insurmontable  qui  a fini  par  les 
briser.  — C'est  alors  que  le  territoire  de 
la  F rance  s’est  trouvé  divisé  en  deux  gran- 
des fractions  régies  par  deux  principes 
tout  contraires,  où  l’on  tenait  pour  maxi- 
mes dans  l’une:  Nulle  terre  sans  seigneur; 
et  dans  l'autre: Nul  seigneur  sanstitre.  La 
féodalité  n'avait  donc  pas  la  même  puis- 
sance partout,  et  si  elle  a dû  renverser  la 
bourgeoisie  là  où  elle  était  toute  puis- 
sante, elle  n’a  pu  rien  contre  elle  où  il 
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lui  aurait  fallu  un  titre  positif  pour  sou-  avait  achetas  de  Guillaume  , c’est  qu'il 
mettre  une  ville  à son  autorité.  Ces  vil-  s'agissait  de  trois  fauv  bourgeois  non  li- 
Jcsdcspaysallodiaux  auxquellcsonadon-  bérés  de  servitude.  — Celle  institution 
néle  uom  de  villes  municipales,  ont  donc  nouvelle  de  bourgeois  du  roi  ou  francs 
toujours  conservé  leurs  franchises  et  leur  bourgeois,  qui  est  duc  à Louis  -lc-Gros, 
bourgeoisie  ; leurs  habitants,  libres,  ne  alorsque  de  toutes  paris  les  seigneurs  se 
reconnaissant  pour  suzerain  aucun  sei-  voyaient  déjii  forcés  de  concéder  aux  ha- 
gneur  féodal , se  distinguaient  par  le  ti-  bitants  de  leurs  fiefs  des  chartes  d’affran- 
tre  de  bourgeois,  qu’ils  avaient  reçu  de  chisscment,  fut  un  des  coups  les  plus  ru- 
leurs  ancêtres  et  qu’ils  étaient  fiers  de  des  qu’ils  eurent  à subir;  car  l’on  en  vint 
transmettre  intact  à leurs  enfants;  à eux  bientôt  jusqu’il  admettre  que  le  vassal 
seuls  appartenait  la  dénomination  de  d'un  seigneur  pouvait  échapper  à sa  puis- 
vrais  bourgeois  : soli  illipropricdicun-  sance  en  réclamant  la  protection  royale 
tur  Burgenses,  dit  Ducange,  quorum  pour  arriverau  droit  de  bourgeoisie,  en  se 
bona  surit  allodiulia,  nemini  subjeela.  déclarant  bourgeois  du  roi.  D’abord,  les 
Plus  les  privilèges  des  bourgeois  , qui  villes  où  la  puissance  féodale  s’était  ét«- 
d'aillcurs  variaient  suivant  les  localités,  blie,  et  qui  se  trouvaient  sous  lascigneu- 
avaient  d'importance,  plus  ils  excitaient  riedireele  du  roi,  reçurent  des  chartes  de 
l'envie  de  ceux  qui  n’étaient  point  admis  bourgeoisie  qui  les  assimilaient  à celles 
à y participer,  et  bientôt  il  y eut  de  faux  où  la  bourgeoisie  avait  conservé  scs  pri- 
bourgeois  et  des  solliciteurs  de  bourgeoi-  viléges,  et  de  toutes  parts  les  vassaux  des 
sie.il  arrivamêmequelapuissanceroyale,  seigneurs  particuliers  furent  appelés  i 
effrayée  de  l'extension  toujours  croissan-  l'affranchissement  pour  arrivera  labour- 
teque  prenait  le  pouvoir  féodal , se  jeta  geoisic.  Tous  ceux  des  habitants  soumis 
danslcsbrasdclabourgeoisicpourcchap-  à la  puissance  féodale  seulement  à raison 
per  aux  envahissements  des  grands  vas-  de  leur  résidence;  «nais  qui  avaient  la  li- 
saux  de  la  couronne,  et  créa  la  franche  bre  disposition  de  leur  personne,  com- 
bourgeoisietn  faveur  des  serfs, qui,  parce  mcncèrcnt  h émigrer  dans  les  villes  voi- 
moycn,  purent  arriverau  droit  de  bour-  sines,  qui  étaient  devenues  des  villes  de 
geoisie  et  prirent  la  dénomination  de  franchise,  et,  pour  prévenir  la  désertion 
bourgeois  du  roi  ou  francs  bourgeois,  de  leurs  domaines  , les  seigneurs  se  vi- 
A l’imitation  du  roi,  quelques  seigneurs  rent  forcés  de  donner  également  des 
permirent  à leurs  vassaux  d’aspirer  à la  chartes  de  bourgeoisie  aux  villes  qu'ils 
bourgeoisie,  et  il  y eut  bientôt  des  bour-  étaient  parvenus  k envahir.  Alors  on  dis- 
geois  de  seigneur,  non  pas  qu’un  sci-  tingua  plusieurs  espèces  de  bourgeoisie: 
gucur  ou  le  roi  lui-même  aient  pu  faire  aux  vraies  bourgeoisies  qui  avaient  tou- 
ffes bourgeois,  car  jamais  un  droit  pareil  jourssubsisté  vinrent  se  joindredesbour- 
ne  leur  a été  reconnu, mais  ils  conféraient  geoisies  réelles  et  des  bourgeoisies  per- 
la liberté,  sans  laquelle  nul  ne  pouvait  sonncllcs,  des  bourgeoisies  royales  cl  des 
être  admis  dans  la  cité  au  droit  de. bour-  bourgeoisies  seigneuriales,  des  bourgeois 
geoisie.  L’on  nomma  faux  bourgeois,  ou,  du  roi  et  des  bourgeois  de  seigneurs,  des 
par  abus  , simplement  bourgeois , le  serf  bourgeois  du  dedans  et  des  bourgeois  du. 
ou  vassal  qui,  sans  être  sorti  des  liens  de  dehors,  desbourgeois  par  résidence  et  des 
la  servitude, avaitde  son  seigneur  la  pro-  bourgeois  par  aveu  ou  par  avouerie  : ces 
messe  d’affranchissement , et  c’est  à eux  derniers  étaient  ceux  qui,  sans  même 
que  s’appliquent  les  ventes  de  bourgeois  changer  de  domicile,  faisaient  devant  un 
mentionnées  dans  des  anciens  titres.  Ain-  magistrat  royal  la  simple  déclaration 
si,  lorsque  Ducange  rapporte  que  les  bour-  qu’ils  s’avouaient  bourgeois  du  roi.  Ces 
geois  pouvaient  être  vendus,  et  qu  il  bourgeois  par  aveu,  qui  n'étaient  point 
rappelle  une  vente  faite  par  Geoffroi  k de  véritables  bourgeois,  puisqu’ils  n’ap- 
Pierre  Eiltart,  de  trois  bourgeois  qu’il  partenaient  k aucune  ville, se  trouvèrent 
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bientôt  en  grand  nombre,  et  la  fausse  ap- 
plication qui  leur  fut  faite  de  la  dénomi- 
nation de  bourgeois  ne  contribua  pas  peu 
à détourner  ce  terme  de  sa  véritable  ac- 
ception. Ajoutons  que  le  pouvoir  royal, 
après  s’être  servi  de  1a  bourgeoisie  pour 
renverser  la  puissance  des  nobles,  n’a 
rien  négligé  après  le  succès  pour  enlever 
à la  bourgeoisie  elle-même  ce  qu’elle 
avait  pu  conserver  d’antorité,  afin  de 
rester  seul  dominateur  sur  les  débris  de 
toutes  les  libertés  publiques.  — La  no- 
blesse ruinée  n’eut  plusqu’à  se  jeter  dans 
les  bras  du  roi  ; elle  constitua  la  cour,  où 
se  forma  celte  ligue  puissante  sous  les 
coups  de  laquelle  la  bourgeoisie  devait 
succomber.  Rien  ne  fut  épargné  contre 
elle,  et  l’on  ne  dédaigna  pas  même  de  se 
servir  de  l’arme  du  ridicule,  à laquelle 
rien  ne  peut  résister  en  France.  La  royau- 
té, qui  avait  dépouillé  les  seigneurs  de  la 
puissance  qu’ils  tenaient  du  droit  de 
conquête, parvint  sans  peine  à dépouiller 
la  bourgeoisie  des  droits  que  la  conquête 
elle-même  avait  respectés,  et , trop  tôt 
oublieuse  des  services  récemment  ren- 
dus, elle  abandonna  les  bourgeois  aux 
railleries  amères  des  courtisans.il  est  vrai 
aussi  que  la  bourgeoisie  s’en  est  cruelle- 
ment vengée,  car  c’est  elle  qui , sous  le 
nom  de  tiers  état,  a surgi,  en  1789,  lors- 
qu’elleeutétéappelée  pour  donner  enepre 
plus  d’or  que  de  coutume  aux  courtisans 
qui  la  raillaient  si  bien  ; c’est  elle  qui  a 
redemandé  ses  libertés  ravies , et  qui  n’a 
pas  craint  d'appeler  à elle  les  masses  pour 
les  reconquérir;  à sa  voix,  le  peuple  s’est 
levé,  et  noblesse  et  royauté  ont  disparu. 
Hais  il  ne  s’agissait  déjà  plus  de  simples 
privilèges  de  bourgeois,  et  ceux  de  ces 
privilèges  qui , dans  quelques  localités, 
subsistaient  encore,  se  sont  trouvés  com- 
pris dans  l'abolition  générale  des  coutu- 
mes. Depuis  lors,  la  bourgeoisie,  confon- 
due avec  le  reste  du  peuple,  n’a  point 
élevé  la  prétention  de  formersoit  un  corps 
politique,  soit  une  corporation  civile,  et 
les  anciensbourgeoisà  privilèges, échan- 
geant leur  vieille  dénomination  contre  le 
titre  de  citoyens,  sont  rentrés  dans  la 
foule.  Mais  de  là  aussi  est  résulté  que  la 


dénomination  tllc-mêmea  perdu  son  an- 
cienne autorité  pour  ne  conserver  dans 
le  langage  usuel  que  ce  que  les  siècles 
précédents  y avaient  attaebé  de  dérisoi- 
re , et  l’on  a oublié  le  dévouement  des 
bourgeois  de  Calais  pour  ne  se  souvenir 
que  des  ridicules  du  Bourgeois  gentil - 
homme. — L’on  entend  donc  assez  d’ordi- 
naire par  bourgeois  celui  qui,  après  avoir 
péniblement  acquis  par  un  travail  do 
longues  années  le  droit  de  se  livrer  au 
repos,  mène  chez  Ini , loin  du  tracas  des 
affaires  publiques,  une  vie  tranquille, 
exempte  de  toute  ambition  , mais  dont  il 
est  trop  souvent  embarrassé  de  régler 
l'emploi.  Parce  qu’il  a dû,  dès  sa  premiè- 
re jeunesse,  se  livrer  au  soin  d’amasser 
sa  fortune,  l’on  suppose  qu'il  est  sans  in- 
struction, et  conséquemment  crédule  : 
c’est  lui  qui  s’extasiera,  comme  M.  Jour- 
dain, d’apprendre  que  pendant  quarante 
ans  il  a fait  de  la  prose  sans  le  savoir,  et 
c’est  à lui  que  l’on  fera  faire  le  voyage 
de  Paris  à Dieppe  sans  lui  permettre  de 
sortir  des  barrières.  Il  y a loin,  comme 
on  le  voit,  de  ce  type  de  comédie  moder- 
ne à ces  vieux  bourgeois,  soit  français, 
soit  allemands,  qui  ont  fait  trembler  les 
puissances.  — Considérée  comme  repré- 
sentant encore  en  France  une  aggrégation 
de  personnes , la  bourgeoisie  comprend 
cette  classa  moyenne  qui  est  également 
éloignée  des  richesses  de  la  finance  et  de 
la  misère  du  peuple:  sous  ce  rapport,  la 
bourgeoisie  constitue  aujourd'hui  le  se- 
cond ordre  de  l'état,  la  finance  étant 
destinée,  dans  nos  mteurs  actuelles , à 
toujours  occuper  le  premier  rang.  Mais 
après  la  destruction  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  dont  il  ne  reste  plus  qu’une  om- 
bre, quelle  résistance  sérieuse  la  finance 
pourrait-elle  opposer?  aussi  est-ce  véri- 
tablement de  la  bourgeoisie  que  dépen- 
dent maintenant  les  destinées  du  monde, 
c’est  à elle  qu’il  appartient  de  détruire 
et  de  fonder,  car  partout  la  véritable 
puissance  est  aujourd’hui  dans  ses  mains. 
Que  si,  trop  confiante  dans  les  lenteurs 
d’un  avenir  incertain , cette  bourgeoisie 
moderne  se  réduit  à stipuler  de  minces 
prérogatives  à son  seul  profit , un  autre 
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tiers  état  pourra  surgir,  et  si  jamais  la 
bourgeoisie  entreprenait  la  lutte,  elle  y 
périrait  comme  ont  péri  devant  elle  et 
la  noblesse  et  la  royauté.' 

Bourgeoisie  (Droit  de  ).  Cest  .le  droit 
de  cité  ou  la  réunion  de  tous  les  avanta- 
ges attachés  au  fait  de  l’habitation  et  de 
l’établissement  du  domicile.  Dans  les  vil- 
les libres  d’Allemagne  ou  dans  les  can- 
tons delà  Suisse,  le  droit  de  bourgeoisie 
équivaut  au  droit  de  nationalité;  il  n’ap- 
partient qu’aux  seulsnationaux  et  ne  peut 
être  conféré  h un  étranger  que  suivant 
les  formes  déterminées  par  la  loi  pour 
lui  faire  acquérir  une  nationalité  nouvel- 
le. Cependant  la  nécessité,  l’adulation  ou 
la  reconnaissance  ont  engagé  quelquefois 
les  peuples  à conférer  le  droit  de  bour- 
geoisie à des  étrangers  sous  la  protection 
desquels  ils  voulaient  se  placer.  C'est 
ainsi  que  les  Suisses  avaient  déféré  à 
Louis  XI  le  droit  de  bourgeoisie.  Dans 
les  pays  où  le  droit  de  bourgeoisie  ne 
comprend  quedes  avantages  municipaux, 
qui , par  la  nature  même  des  choses,  ont 
variéà  l’infini,  suivant  leslocalités,  c'est 
bien  plutôt  l'usage  habituel  qu'une  loi 
positive  qui  a réglé  à qui  appartenait  le 
droit  de  bourgeoisie , à quoi  il  s'appli- 
quait, et  comment  il  pouvait  être  acquis 
ou  perdu.  Cependant  l’on  était  générale- 
ment d’accord  que  ce  droit  ne  pouvait 
appartenir  qu'aux  nationaux  ayant  leur 
domicile  d’origine  dans  la  cité;  quant  aux 
nationaux  eux-mêmes,  qui  n’étaient  point 
originaires  de  la  cité,  il  leur  fallait  subir 
un  temps  d’épreuve  qui,  habituellement, 
était  fixé  à une  année  de  résidence  lors- 
qu’il s’agissait  des  droits  de  petite  bour- 
geoisie , et  à dix  années  lorsqu’il  s’agis- 
sait des  droits  de  grande  bourgeoisie,  qui 
appelaient  à l’administration  même  de  la 
ville.  Aujourd’hui  encore  nous  avons  en 
France  une  sorte  de  droit  de  bourgeoi- 
sie , non  plus  dans  les  villes  ou  dans  les 
bourgs,  mais  dans  les  campagnes , où  il 
faut  remplir  certaines  conditions  de  na- 
tionalité et  de  domicile  pour  être  recon- 
nu vrai  habitant  de  la  commune  et  admis 
en  cette  qualité  b participera  la  jouissan- 
ce des  biens  communaux. L’on  exige  d’or- 


dinaire l'etablissement  du  domicile  réel 
depuis  plus  d’une  année.  Tiulet,  a. 

BOURGEON  (bot.),  en  latin  gemma. 
On  nomme  bourgeons  ces  petits  corps 
ovoïdes,  arrondis  ou  coniques,  germesou 
rudiments  visibles,  mais  non  développés, 
des  branches,  des  feuilles  et  des  fleurs, 
qui  naissent  sur  la  tige  proprement  dite, 
à l’aisselle  des  feuilles , au  sommet  des 
rameaux  ou  bien  an  collet  des  racines 
d’un  végétal,  et  qui  sont  composés  d’é- 
cailles  protectrices,  qui  ne  sont  souvent 
autre  chose  que  des  stipules  ou  foliole» 
avortées.  Ils  commencent  à poindre  en 
été  à l'époque  de  la  grande  végétation,  et 
portent  alors  le  nom  d'yeux.  Ils  grossis- 
sent un  peu  en  automne  et  deviennent 
des  boutons,  puis  ils  restent  stationnai- 
res pendant  l’biver,  et  ne  reprennent 
leur  végétation  qu’au  printemps , où  ils 
se  gonflent  et  reçoivent  proprement  le 
nom  de  bourgeons.  Nous  venonsde  dire 
que  les  bourgeons  étaient  protégés  par 
des  écailles  ou  des  stipules  souvent  avor- 
tés, ce  qui  a lieu  surtout  dans  les  climats 
septentrionaux,  où  ces  écailles  sont  en 
plus  grand  nombre,  et  d’autant  plus  ser- 
rées qu’il  s'agit  de  résister  à un  froid 
plus  long  et  plus  intense;  mais  dans  les 
contrées  méridionales,  dans  toutes  les 
circonstances  où  les  végétaux  sont  sous- 
traits aux  intempéries  de  l'air,  ces  sti- 
pules ou  folioles  n’avortent  point  ; ils  se 
transforment  en  feuilles,  et  le  bourgeon 
complètement  nu  s’alonge  ainsi  et  sc  dé- 
veloppe dans  toutes  ses  parties.  Par  son 
alongcmcnt,  un  bourgeon  de  branche 
devient  une  jeune  pousse.  On  nomme 
ainsi  tout  jet  ou  toute  production  végé- 
tale de  l'année,  qui  n’a  point  encore  ac- 
quis toute  sa  longueur. — On  distingue 
trois  sortes  de  bourgeons,  selon  les  pous- 
ses diverses  auxquelles  ils  doivent  don- 
ner naissance  : 1°  les  bourgeons  à fcuit~ 
les  ou  à bois  (gemma  foliifera) , qui  ne 
donnent  que  des  branches  chargées  de 
feuilles,  et  qui  sont  alongés  et  pointns  ; 
2°  les  bourgeons  à fleurs  ou  <i  fruits , 
courts  et  arrondis  ( gemma  florifera  ou 
fructifera) , qui  ne  produisent  que  des 
(leurs,  et  que  l’on  désigne  communément 
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par  le  nom  île  limitons  ; 3°  les  bourgeons 
mixtes  (gemma  mi.rta),  qui  tiennent  à 
la  fois  des  feuilles  et  des  fleurs,  et  dont 
la  forme  tient  le  milieu  entre  celles  des 
deux  classes  précédentes.  Un  jardinier 
tant  soit  peu  exercé  distingue  sur  un  ar- 
lire  fruitier  le  bourgeon  qui  doit  produire 
des  fleurs  de  celui  qui  ne  produira  que 
des  feuilles,  ou  de  celui  qui  produira  tout 
ii  la  fois  des  fleurs  et  des  feuilles.  — Les 
bourgeons  radicaux  ou  qui  naissent  du 
collet  de  la  plante  ont  reçu  des  dénomi- 
nations particulières  : ceux  des  plantes 
vivaces,  qui  sont  placés  à fleur  de  terre, 
comme  dans  l’asperge,  dont  on  mange 
les  jeunes  pousses,  s’appellent  titrions , 
et  ceux  qui  sont  souterrains  et  formés 
d'écaillcs  imbriquées  (appliquées  en  re- 
couvrement comme  la  toiture  des  toits 
au  moyen  desbriques),  lelsqnc  les  oignons 
des  liliacécs,  portent  le  nom  de  bulbes. 
( l'oyez  ce  mot.)  Il  se  développe  enfin 
quelquefois  sur  les  liges  de  certains  vé- 
gétaux de  très  petits  tubciculcset  des 
germes  qui  se  détachent  d’eux  mêmes  de 
la  plante  qui  leur  a donné  naissance,  et 
qui  sont  susceptibles  de  produirede  nou- 
veaux individus  quand  en  les  sème  ; celle 
espèce  particulière  de  bourgeon  porte  le 
nom  de  bulbillc.  (Payez  ce  mot.) — On 
divise  aussi  les  bourgeons  en  foliacés , 
pe'tiolace's,  stipulace's  et  fulerace's,  sui- 
vant que  les  écailles  qui  entrent  dans 
leur  composition  sont  des  feuilles,  des 
pétioles,  des  stipules  avortés,  ou  despé- 
tioles et  des  stipules  à la  fois.  — Dans  la 
taille  des  arbres  fruitiers  il  faut  distin- 
guer un  second  ordre  de  bourgeons  et 
appeler  faux  bourgeon  celui  qui  perce 
de  l’écorce;  ces  sortes  de  bourgeons  sont 
toujours  maigres, poreux, et  ne  sont  point 
assez  élaborés,  cl  il  convient  de  les  sup- 
primer à la  taille,  h moins  que  la  néces- 
sité n’oblige  de  les  conserver  pour  garnir 
des  vides.  Le  mol  bourgeon  est  ordinai- 
rement accompagné  aussi  d’une  épithète 
qui  désigne  la  manière  dent  il  est  placé 
sur  la  branche:  ainsi  on  l’appelle  bour- 
geon vertical,  lorsqu’il  est  perpendicu- 
laire à la  branche  ; c'est  cette  espèce  de 
bourgeon  qui  fait  ce  qu’on  nomme  bois 


gourmand,  qui  emporte  l’arbre  et  qui 
absorbe  une  si  grande  quantité  de  sève 
que  les  autres  branches  en  sont  appau- 
vries et  exténuées.  Il  est  absolument  né- 
cessaire de  ne  pas  les  conserver , non 
plus  que  les  bourgeons  anterieurs  et  les 
bourgeons  postérieurs , qui  doivent  être 
également  abattus  ; il  ne  faut  conserver 
que  les  bourgeons  latéraux,  c’est-à-dire 
ceux  qui  croissent  de  droite  et  de  gauche 
de  la  branche.  — Théorie  de  la  forma- 
tion et  de  C accroissement  du  bourgeon. 
Le  célèbre  médecin  et  naturaliste  an- 
glais Grève,  auquel  on  doit  une  Anato- 
mie des  plantes  (1082,  1 vol.  in-foL, 
avec  83  pi.,  trad.  en  franc,  par  Levas- 
seur), attribue  l'accroissement  de  la  lige 
aux  parties  de  suc  les  plus  grossières, 
poussées  du  centre  à la  circonférence 
par  un  mouvement  latéral , en  même 
temps  qu’c'.lcs  s’élèvent  jusqu’en  haut, 
par  un  mouvement  perpendiculaire;  les 
parties  les  plus  légères  elles  plus  vola- 
tiles servent  à produire  les  bourgeons. 
Selon  lui,  la  force  du  mouvement  qui 
les  porle  du  centre  à la  circonférence  se 
communique  aussi  aux  fibres  du  corps 
ligneux  qui  sont  mêlées  avec  la  moelle  : 
ces  libres  sont  ainsi  emportées  avec  elle, 
et,  comme  le  corps  ligneux  n’est  pas  éga- 
lement serré  partout,  elles  passent  à tra- 
vers les  cndroils  les  moins  serrés;  et  non 
seulement  elles  forment  alors  dans  la  cir- 
conférence du  corps  ligneux  ces  cercles 
nouveaux  qui  le  funl  grossir,  mais,  s’a- 
vançant quelquefois  encore  au-delà, 
elles  poussent  le  parenchyme  de  l’écorce, 
lui  font  prendre  le  meme  mouvement  et 
obligent  la  peau  de  le  suivre  aussi.  C'est, 
ajoute-t-il,  de  cette  manière  que  les  bour- 
geons se  forment,  et  c’est  par  un  mécanis- 
me semblable  qu'ils  croissent  et  acquiè- 
rent leur  développement.  Cette  explica- 
tion peut  bien  suffire  eu  efTet  pour  la  for- 
mation et  l’accroissement  de  la  partie  li- 
gneuse du  bourgeon , mais  pour  celles 
des  feuilles  et  des  fleurs  qu’il  renferme, 
c’est  un  secret  de  la  nature  que  l’on  a 
tenté  plusieurs  fois  de  découvrir,  tou- 
jours inutilement.  (P.Xes  articles  Boutox, 
Germe  et  VÉGtraTio.x.)  — Bourgeois,  en 
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!alin  pnpulœ , est  aussi  le  nom  d’une  es- 
pèce de  boutons  qui  viennent  princi- 
palement au  visage,  et  dont  sont  affec- 
tées plus  particulièrement  les  personnes 
qui  font  abus  du  vin  et  des  liqueurs 
fortes,  comme  si  l'on  voulait  faire  en- 
tendre par  cetle  expression  qu’elles 
éprouvent  les  mêmes  influences  que  la 
vigne,  et  que  les  sucs  dont  elles  s’abreu- 
vent, semblables  à la  sève,  ont  le  pou- 
voir de  pousser  des  bourgeons.  De  là 
l’expression  de  visage  bourgeonne',  qui 
répond  à une  autre  beaucoup  plus  fami- 
lière, celle  de  rouge-trogne,  et  que  l’on 
applique  aux  personnes  que  l’on  suppose, 
d’après  des  indices  souvent  très  incer- 
tains, être  livrées  à la  boisson-,  tandis 
qu'il  est  au  contraire  des  cas  où  les  per- 
sonnes les  plus  sobres , et  qui  ne  font 
même  nul  usage  du  vin  et  des  liqueurs , 
sont  soumises  à ces  affections  cutanées, 
qui  sont  souvent  le  produit  d’une  irrita- 
tion chronique  dont  la  cause  peut  varier 
h l’infini.  (Poytx  l'article  Boctoxs.) 

BOURGES,  ville  de  France,  chef- 
lieu  du  déparlemcnt  du  Cher,  est  située 
dans  une  vaste  plaine,  au  confluent  de 
l’Auron  et  del’Evre,  à 56  lieues  3 quarts 
sud  de  distance  légale  de  Paris.  Cette 
ville,  selon  Titc-Live,  est  l'une  des  plus 
anciennes  des  Gaules.  Lorsque  les  Ro- 
mains en  firent  la  conquête , elle  était, 
sous  le  nom  à'Avaricum,  la  principale 
cité  desBiluriges  Cubi. Elle  prit  ensuite 
celui  de  JBituriges  (Bourges),  et  Au- 
guste en  fit  la  capitale  de  l’Aquitaine. 
Lors  des  invasions  des  Barbares,  elle  fut 
ravagée  par  les  Yisigoths,  et  en  583  en- 
tièrement détruite  par  Chilpéric  dans  la 
guerre  qu’il  fit  à son  frère  Clodomir. 
Charlemagne  et  Philippe- Auguste  la  res- 
taurèrent; plus  tard  onia  fortifia,  et  elle 
devint  la  capitale  du  Bcrri.  — Bourges 
contient  aujourd'hui  18,200  habitants. 
Elle  est  entourée  d’une  épaisse  muraille, 
flanquée  de  distance  en  distance  de  tours 
hautes  et  bien  conservées,  au  nombre  de 
quatre-vingts.  Divisée  en  ville  nouvelle 
et  ville  ancienne,  elle  présente  une  su- 
perficie bien  plus  que  suffisante  à la  po- 
pulation qu’elle  renferme,  et  cependant, 


prise  dans  son  ensemble,  c’est  une  des 
villes  les  plus  sales  de  France.  Cour 
royale,  archevêché,  académie  universi- 
taire, collège  royal,  riche  bibliothèque, 
cabinet  de  physique,  société  savante,  ou 
plutôt  d’agriculture;  théâtre,  établisse- 
ments de  bienfaisance,  tout  cela  se  trouve 
à Bourges  au  milieu  de  rues  tortueuses  et 
d’habitations  trop  basses.  Deux  édifices 
seuls  sont  dignes  de  fixer  l’attention  , la 
cathédrale  et  l’hôtel  de  ville.  La  première 
doit  être  comptée  au  nombre  des  plus 
beaux  monuments  gothiques  de  l’Euro- 
pe. Elle  est  de  la  plus  parfaite  conserva- 
tion, et  rien  n’égale  peut-être  le  travail, 
le  fini  et  la  richesse  des  sculptures  qui 
ornent  son  portail.  L’hôlel-de-ville  est 
l’ancienne  maison  du  célébré  Jacques 
Cceur,  argentier  de  Charles  VII,  que  ce 
prince  traita  avec  tant  d’ingratitude, 
après  en  avoir  reçu  les  services  les  plus 
signalés.  Cetle  maison  fut  acquise  par 
Colbert,  qui  la  céda,  en  1679,  au  rnaira 
et  aux  échevins  de  Bourges.  La  con- 
struction en  est  magnifique  ; les  chemi- 
nées mêmes  sont  de  la  plus  riche  archi- 
tecture; elles  représentent  des  tours  et 
des  portes  de  villes  gardées  par  des  guer- 
riers, et  tous  les  murs  de  l’édifice  sont 
couverts  de  coquilles  et  de  cœurs  sculp- 
tés avec  la  plus  grande  délicatesse.  Dans 
l’intérieur,  on  voit  un  mauvais  portrait 
de  Bourdaloue,  peint  par  lui-même.  C» 
célèbre  jésuite  et  les  PP.  Derchamps, 
Sauciet  et  d'Orléans,  Jacques  Cœur  et 
Louis  XI,  qui  fonda  en  1 tCG  l’université 
de  Bourges,  sont  les  principaux  person- 
nages que  cette  ville  ait  vus  naitre.  — 
Chef-lieu  d’un  département  presque  ex- 
clusivement agricole,  Bourges  fait  un 
grand  commerce  en  grains  et  en  bes- 
tiaux ; elle  possède  aussi  des  fabriques  de 
drap  fins  et  communs,  de  couvertures  de 
laine,  de  bonneterie  et  d'indiennes;  et 
sa  coutellerie  est  très  renommée.  A . T. 

Abmss  dk  Boukces.  On  dit  quelquefois 
d'un  ignorant  assis  dans  un  fauteuil:  ce 
sont  les  armes  de  Bourges.  L’origine  de 
ce  proverbe  se  trouve  dans  un  manuscrit 
latin  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
plein  de  remarques  curieuses  sur  les 
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Commentaires  de  César.  On  y lit  que , 
pendant  le  siège  de  Bourges,  Vercingé- 
torix, chef  des  Gaulois,  commanda  à un 
capitaine  nommé  Asinius  Pollio  de 
faire  une  sortie  sur  les  troupes  de  César  ; 
celui-ci  ne  pouvant  conduire  lui-méme 
ses  soldats  au  combat , parce  qu’il  était 
incommodé  delà  goutte,  envoya  un  lieu- 
tenant , mais  une  heure  apres,  comme  on 
Tint  lui  dire  que  ce  lieutenant  lâchait 
pied,  il  se  ht  porter  dans  une  chaise  aux 
portes  de  la  ville,  et  anima  tellement  ses 
soldats  par  ses  discours  et  par  sa  présen- 
ce qu’ils  reprirent  courage,  retournèrent 
contre  les  Romains,  et  en  tuèrent  un 
grandnombre.  Une  si  belle  action  fit  dire 
qu’ Asinius,  dans  sa  chaise,  avait  autant 
contribué  à la  défaite  de  l’ennemi  que 
les  ai  mes  de  ses  soldats.  Quoique  le  mot 
armes  ne  signifie  point  armoiries,  et 
qu’il  y ait  de  la  différence  entre  les  mots 
asinius  et  asinus,  on  n’en  a pas  moins 
dit  asinus  in  cathedra,  un  âne  dans  un 
fauteuil,  et  l’on  a pris,  par  dérision,  cet 
âne  pour  les  armes  de  Bourges.  Ce  n’est 
ni  la  première  ni  la  dernière  fois  qu’une 
action  digne  d’éloges  aura  ainsi  été  dé- 
naturée et  tournée  en  sarcasme  contre 
son  propre  auteur.  Sans  trop  vouloir 
prendre  au  sérieux  une  pareille  plaisan- 
terie, il  est  permis  d’observer  à ce  sujet, 
et  cela  peut-être  sans  risquer  de  paraître 
ni  trop  pédant  ni  trop  morose,  que  les 
petits  espritsqui  enferment  leur  vie  dans 
le  cercle  de  toutes  ces  futilités  devraient 
bien  au  moins  restreindre  leurs  attaques 
aux  choses  qui  sont  réellement  du  do- 
maine du  ridicule.  Le  rire  est  si  bon,  et 
tant  d'évènements  fâcheux , de  troubles 
politiques  cl  de  déceptions  amères  l’ont 
éloigné,  de  nos  lèvres  qu’on  ne  peut  que 
savoir  gré  à ceux  qui  cherchent  à l’y  ra- 
mener et  à retarder  ainsi  la  révolution 
que  tant  de  révolutions  politiques  ne 
peuvent  manquer  d’opérer  aussi  dans  no- 
tre caractère  national  en  détrônant  la 
vieille  gailé  française  ; mais  verser  la  dé- 
rision d’une  main  égale  sur  tout  et  sans 
distinction,  c’est  faire  preuve  d'une  ab- 
sence complète  de  foi,  de  conviction,  et 
vouloir  détruire  chez  les  autres  des  ver- 


tusqai  son  tia  base  de  toute  soeiété.Quant 
aux  vices,  quant  aux  abus  qui  surgissent 
de  toutes  parts,  montrant  une  tête  hi- 
deuse et  cependant  triomphante,  ce  n’est 
pas  avec  l’arme  du  sarcasme  qu’il  faut  ’ 
les  attaquer,  c’est  avec  le  fou  et  sanglant 
de  Juvénal,  ou  plutôt  c’est  avec  la  force 
d’ame,  le  courage  et  la  persévérance  de 
l’honuètc  homme,  dans  toutes  les  posi- 
tions sociales  qu’il  lui  soit  donné  d’oa- 
cuper.  Quoi  qu’il  en  soit  du  mérite  de  ces 
réflexions,  dont  le  développement  trou- 
vera sans  doute  mieux  sa  place  ailleurs, 
mais  que  la  force  de  la  conviction  et  le 
spectacle  que  nous  avons  tons  les  jour* 
sous  les  yeux  nous  ont  arrachées  ici-  mal- 
gré nous,  et  pour  rentrer  enfin  dans  notre 
sujet,  nous  devons  dire  que  les  vérita- 
bles armoiries  de  la  ville  de  Bourges 
sont  d’aïur,  à trois  moutons  d’argent, 
accornés  do  sable,  colletés  de  gueules  et 
clarines  (ayant  des  clochettes) d’or,  pas- 
sant sur  une  terrasse  de  sinople , à la 
bordure  engrèlée  de  gueules.  Elles  ont 
eu  aussi  un  chef  d’azur  chargé  d’abeilles 
sous  l’empire,  et  de  trois  fleurs  de  lis- 
sons la  royauté  de  la  branche  aînée.  E.  H- 
BOntfiOCXE , ancien  pays  des 
Educns , l’une  des  nation». les  plus  puis- 
santes et  les  plus  éclairées  des  Gaules. 
Les  Bourguignons  avaient  habité  los 
bords  de  la  Yistule  : Pline  et  Tacite  in- 
diquent leur  établissement  originaire 
dans  l’antique  Yandalie,  qui  fut  depuis 
le  duché  deMecklcnbourg.  Ils  en  furent 
expulsés  par  les  Gépidcs,  et  vinrent  plan- 
ter leurs  tentes  au  delà  de  l’Elbe  et  près 
des  Thnringiens.  Leur  séjour  dans  ce 
pays  fut  marqué  par  une  suite  de  guerre* 
continuelles  avec  leurs  voisins,  qui  leur 
disputaient  la  possession  des  salines  ot 
la  ligne  de  frontières  qu’ils  s’étaient 
tracée.  Ils  tentèrent  d’abord  de  pénétrer 
dans  les  Gaules  j leurs  efforts,  souvent 
réitérés,  restèrent  sans  succès:  ils  fu- 
rent successivement  refoulés  an-Jc!à  de 
l'Elbe  par  l’empereur  Probus,  en  277,  et 
par  Maximilien-IIercule  dix  ans  après. 
Moins  heureux  que  braves,  ils  avaient 
mérité  l’estime  de  leurs  vainqueurs , et 
Yaknlitticn  les  appela  au  secours  de 
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l’empire  contre  les  Allemande.  Ils  mar- 
chèrent au  nombre  de  80,âéft  jusqu'aux 
bords  du  Rhin.  L'empereur  i*c  tint  aucu- 
ne des  promesses  iju’il  leur  avait  faites; 
libres  de  tout  engagement  envers  ce 
prince,  ils  reprirent  leur  position  dans 
le  voisinage  de  laThuringe.— Leur»  lois, 
leurs  mœurs,  étaient  celle»  des  autres 
peuples  de  1»  Germanie  ; ils  avaient  des 
roiaé  Visibles  et  révoca  blés,  et  choisis  dans 
le»  familles  notables , U valeur  guerrière 
devait  tenir  le  premier  rang  cbei  une 
nation  toujours  armée  pour  étendre  se» 
complètes  ou  se  maintenir  dan»  le  pays 
où  elle  voulait  s'établir.  J’appelle  roi  le 
ebef  de  la  nation  pour  désigner  son  rang. 
Les  Bourguignons  nommaient  ce  chef 
hetuitn  Encore  idolâtres,  Us  avaient 
pour  leur»  prêtre»  la  soumission  la  plus 
entière.  Le  pouvoir  du  sinist  ( grand- 
prêtre)  était  absolu , tandis  qu'ils  ren- 
daient le  hend'm  responsable  de  totale» 
accidents  : un  revers  b la  guerre,  une  ré- 
colte malheureuse,  l'intempérie  même 
des  saison»,  le  moindre  sinistre  enfin 
devenait  une  inévitable  cause  de  dé- 
ebéanee  pour  le  hendin.  Le  sinist  con- 
servait , sans  la  plu»  légère  opposition, 
tontes  ses  prérogatives-  souveraines.  Ce 
privilège  d'inamovibilité  maintenait  dans 
toute  sa  foree,  de-génération  e»  généra- 
tion, l'omnipotence  sacerdotale.  — Le» 
Bourguignons,  selon  les  savants  béné- 
dictins,auteurs  del'bistoire  de  cette  pro- 
vince, embrassèrent  le  christianisme  en 
401,  et  rien  ne  proave  qu’aucune  persé- 
cution ait  troublé  un  évènement  aussi 
important.  Cette  nation,  qu’un  geste,  un 
mot  de  ses  prêtre»  faisait  tomber  à leurs 
piedt,  et  qui,  dans  sa  pensée,  assimilait 
les  ministres  de  ses  dieux  à ses  dienxmé- 
mes,  a pu  embrasser  spontanément  une 
croyance  nouvelle,  briser  le»  autels 
qu’elle  encensait  la  veille,  sans  que  ses 
prêtres  aient  cherché  à la  soulever  tout 
entière  contre  les  premiers  organes  d’un 
nouveau  culte.  — Les  Bourguignons  s'a- 
vancèrent des  bords  du  Rhin  dans  les- 
Gaules  en  407  ; ils  n'avaient  déjà  plut  la 
sauvage  Inutilité  des  antres  peaples  bar- 
bares ; leurs  mœurs  étaient  plus  douces  ; 


ils  avaient  conservé  toute  l’énergie  de 
leur  antique  valeur.  Leur  haute  stature 
inspirait  l'admiration  et  l’effroi  : leur 
taille  commune  était  de  7 pieds  romains 
( & pieds  10  pouces }.  Us  n’avaient  point 
abandonné  sans  difficulté  cl  sans  espoir 
de  retour  les  contrées  qu'ils  avaient  jus- 
qu'alors habitées.  L’élite  de  leurs  guer- 
rier» composaient  celte  nombreuse  co- 
lonie, à la  tète  de  laquelle  Gondioc  ou 
Gondicaire,  leur  chef,  pénétra  dans-  le 
pay»  do»  Édaens,  dont  Bibracte  (Autun) 
était  la  capitale.  La  population  de  ce 
pays  se  divisait  en  républiques  fédé- 
ratives : le»  Sébuàens  ou  Se^uxicns  ( la 
Bresse  et  le  Lyonnais),  \c%  Ambares  ( le 
Cbàlonxais  et  le  Charolais),  les  Brano- 
vices  (le  Forex ),  le*  Branovrieru  (le 
Briennais),  telles  étaient  les  contrées' 
sujettes  ou  alliées  des  Éduens. 

lIisTorur. — Premier  royaume  de  Bottr- 
gagne. 

Gonoicxma  ou  Gondioc  fut  le  premier 
roi  des  Bourguignons;  il  avait  dirigé 
l’entreprise,  aussi  heureuse  que  hardie, 
qui  les  avait  rendus  maîtres  de  la  plus 
belle  partie  des  Gaules;  il  fut  considéré 
comme  fondateur  du  nouveau  royaume. 
Soit  en  haine  des  institutions  introduite» 
dan»  les  Gantes  par  le»  Romains,  soit  par 
esprit  de  nationalité,  les  Bourguignons 
abolirent  les  titres  de  dues  et  de  comte», 
qui  d’ailleurs  n’indiquaient  que  des  admi- 
nistrateurs amovibles  et  révocables.  Ces 
titres  n’exiotaient  point  dans  la  nation 
conquérante,  et  leur  abolition  dans  les 
pays  conquis  n’eut  sans  doute  pas  d'autre 
motif.  Les  Bourguignons,  plus  civilisés 
que  le»  autres  peuples  qui  envahirent  les 
Gaules,  n'établirent  point  d’abord  entre 
eux  et  tes  indigènes  une  différence  aussi 
tranchée;  il»  ne  prohibèrent  point  com- 
me te»  Visigoths  le»  mariages  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus.  Mais  ils  n’ad- 
mirent point  sous  d’antres  rapports  une 
égalité  parfaite.  Ainsi,  il  était  défendu 
d’intervenir  en  faveur  d’un  Gaulois  de- 
vant les  tribunaux,  à cause  de  l’influen- 
ce que  pouvait  avoir  la  supériorité  d’opi- 
nions, qu’ils  avaient  conservée;  l’oscen-: 
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dant  de  la  victoire  se  fit  long-temps  sen- 
tir, et  quoique  les  lois  n'eussent  point 
prononcé  que  le  Gaulois  était  inférieur 
au  Bourguignon , l'usage,  plus  fort  que 
les  lois , traçait  cette  démarcation.  Les 
Bourguignons  s’occupèrent  surtout  à 
étendre  leurs  conquêtes,  et  un  traité 
passé  avec  l’empereur  Ilonorius  leur  as- 
sura la  possession  de  quelques  contrées 
voisines  du  Bliin,  des  Vosges,  du  Doubs 
et  de  la  Saône.  Ils  étendirent  bientôt 
leurs  frontières  jusqu’au  Rhône  et  s’em- 
parèrent de  la  Bresse  et  du  Bugci,;  ils  me- 
naçaient Metz,  Toul  et  Verdun  : ils  fu- 
rent repoussés  par  Aètius. — Réunis  aux 
Francs,  ils  curent  à combattre  un  enne- 
mi plus  redoutable  : les  Huns  convraicnt 
déjà  les  \astcs  plaines  de  la  Champagne; 
ils  avaient  pour  eus  l’avantage  du  nom- 
bre, mais  les  Bourguignons  combattaient 
pour  la  nouvelle  patrie  qu’ils  s'étaient 
faite  : les  lluns  furent  vaincus.  Ce  ne  fut 
qu’après  le  retour  de  l'armée  victorieuse 
que  les  Bourguignons  firent  le  partage 
des  terres  avec  les  Gaulois;  un  demi- 
siècle  s'était  déjà  écoulé  depuis  leur  en- 
trée dans  les  Gaules  ; une  nouvelle  géné- 
ration s’était  élevée,  les  familles  des  vain- 
queurs et  des  vaincus  s’étaient  confon- 
dues. Le  partage  se  lit  de  concert  avec  tou- 
tes les  parties  intéressées.  Gondicaire 
avaitconvoquéà  cet  effet  les  magistrats  de 
chaque  cité;  lesdeux  tiers  des  terres  et  le 
ticis  des  serfs  échurent  aux  anciens  habi- 
tants; les  deux  tiers  des  serfs  et  le  tiers  des 
terres  aux  Bourguignons  ; une  partie  fut 
réservée  pour  le  domaine  du  prince  et  de 
ses  principaux  officiers;  d’autres  portions 
restèrent  indivises  pour  les  communes. 
Gondicaire,  à la  tète  d’une  puissante  ar- 
mée bourguignonne,  rétablit  sur  le  trône 
d’Espagne  Théodoric.  De  nouvelles  con- 
quêtes agrandirent  son  royaume,  dont 
Vienne  en  Dauphiné  fut  la  capitale. 
Cette  ville,  Valence,  la  Tarcntaise,  Ge- 
nève et  Grenoble  formaient  l'arrondis- 
sement métropolitain  de  cette  capitale. 
Le  pape  avait  confirmé  ce  changement. 
Treize  ans  après,  Mamers, évêque  de  Die, 
prétendit  le  modifier  ; Gondicaire  l’exila 
et  le  rendit  à scs  fonctions  quand  les  trou- 


bles qu’il  avait  excités  furent  apaisés. 
Toul  le  pays  qu'avaient  possédé  les 
Éduens,  le  Langrois,  le  Nivernais,  le 
Lyonnais,  toute  la  partie  de  l’ancienne 
Gaule  narbonnaise,  comprise  entre  le 
Rhône  et  la  Saône,  furent  annexés  au 
royaume  de  Bourgogne.  Néanmoins,  Lyon 
et  Arles  continuèrent  pendant  quelque 
temps  à être  gouvernés  au  nom  des  Ro- 
mains par  les  préfets  du  prétoire. — Gon- 
dicaire s'était  concilié  le  clergé  par  de  ri- 
ches donations  ; il  avait  fait  recunnaitrc 
pour  son  successeur  au  trône  Chilpéric, 
son  fils  aîné.  Trois  autres  fils, Gondebaud, 
Godégisile  et  Gondcmar  lui  survécurent. 
Scs  dernières  années  furent  paisibles;  il 
mourut  après  un  règne  de  40  ans. — CniL- 
piaic,  deuxième  roi  de  Bourgogne. — Je 
lecitecommel’ainé,  car,  selon  l’historien 
Sidonius  Apollinaris,  ses  frères  auraient 
partagé  sa  puissance.  Gondebaud  se  serait 
établi  à Lyon,  Gondcmar  à Vienne,  Go- 
dégisile à Besançon,  Chilpéric  à Genè- 
ve. Scs  trois  frères  n’étaient-ils  que  les 
gouverneurs  des  provinces?  Il  est  présu- 
mable que  Chilpéric,  qui,  du  vivant  de 
son  père,  avait  déjà  le  tilrc  elles  préro- 
gatives de  roi,  aurait  été  chef  unique  de 
l'état.  11  faisait  sa  résidence  ordinaire  à 
Genève,  et  ne  quittait  cette  résidence 
que  pour  celle  de  Lyon.  L’arianisme  fit  de 
grands  progrès  dans  le  nouveau  royaume; 
les  prêtres  et  les  moines  entraînèrent  les 
populations  et  les  provinces  dans  leur 
dissidence.  La  famille  régnante  fut  di- 
visée : Gondebaud  et  Godégisile  se  li- 
guèrent contre  leurs  frères  Chilpéric  et 
Gondemar.  Ainsi,  la  première  guerre  ci- 
vile eut  pour  cause  l'ambition  turbulen- 
te du  clergé  ! Les  résultats  en  furent  af- 
freux : ce  beau  royaume  ne  fut  plus 
qu'une Thébaïdc,  et  la  première  dynas- 
tie s’abîma  dans  ce  déplorable  conflit. 
Chilpéric  tomba  sous  le  fer  fratricide  de 
Gondebaud;  sa  veuve  fut  jetée,  une  pier- 
re au  cou,  dans  le  Rhône;  scs  deux  filles. 
Chrome  et  Clolildr,  furent  bannies  ; l'aî- 
née sauva  scs  jours  en  se  jetant  dans  un 
cloitre;  sa  sœur,  Clotilde,  trop  jeune 
pour  s'engager  par  des  vœux  irrévoca- 
bles, lut  retenue  & la  cour  de  son  oncle, 
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assassin  de  son  père.  Gondemar  était  res- 
té neutre  dans  cet  affreux  débat  ; ses 
deux  frères  le  laissèrent  paisible  pendant 
quelques  années  à Vienne.  Mais  Gondc- 
baud, impatient  de  régner  sur  celte  belle 
province,  lui  déclara  la  guerre,  et  le  con- 
traignit de  s’enfermer  dans  Vienne;  la 
ville  fut  prise  d’assaut.  Gondemar  s’était 
réfugié  dans  une  tour  de  son  palais,  on  il 
périt,  son  frère  y ayant  fait  mettre  le  feu. 
— Gosduiacd,  troisième  roi  de  Bourgo- 
gne.— Couvert  du  sang  de  scs  frères  et 
des  principaux  chefs  bourguignons  qui 
avaient  suivi  leur  parti , il  prit  le  titre 
de  roi  vers  491.  Il  céda  ensuite  Genève 
et  scs  dépendances  à Godégisile,  son 
frère,  et  fixa  sa  principale  résidence  h 
Lyon.  Il  agrandit  scs  états  par  la  con- 
quête de  la  Ligurie,  de  Turin,  et  s’avan- 
ça en  vainqueur  jusqu'à  Pavic,  dont  il 
s’empara.  Bientôt  ccs  belles  contrées  ne 
sont  plus  qu'un  vaste  désert  : Gondcbaud 
entraîne  les  populations  en  esclavage. 
Aussi  ambitieux  et  presque  aussi  puis- 
sant que  lui,  Clovis,  que  n'arrêtait  au- 
cun crime,  aucun  danger, pour  agrandir 
sa  domination,  convoitait  le  royaume  de 
Bourgogne;  il  s’allia  d’abord  avec  Gon- 
debaud  et  lui  fit  demander  la  main  de 
Clotildc,  sa  nièce.  Un  refus  eût  «été  le 
signal  d’une  guerre  dont  le  surcès  eût 
été  douteux  : Gondebaud  accepta  la  pro- 
position, mais  il  dilïérait  autant  que  pos- 
sible de  l'exécuter.  Clotildc  fut  enlevée 
par  Aurélicn,  ambassadeur  de  Clovis, 
qui  déjà  l’avait  fiancée  au  nom  de  ce  prin- 
ce, en  offrant  les  présent  s d’usage,  un  sou 
d’or  et  un  denier.  Gondcbaud  envoya  des 
émissaires  à la  poursuite  des  fugitifs; 
la  jeune  fiancée  arriva  sans  encombre  à 
Boissons,  capitalcdu  royaume  des  Francs. 
Gondcbaud  n'avait  sans  doute  pas  été  fi- 
dèlement servi  par  ceux  qu’il  avait  en- 
voyés à la  poursuite  de  Clotildc,  car  il 
eût  été  facile  de  l’atteindre:  elle  voya- 
geait dans  un  chariot  traîné  pardes  bœufs; 
cette  voiture,  la  plus  distinguée  de 
l'époque,  s’appelait  basterne.  ( Voyez 
ce  mot.  ) — Gondebaud  ne  songea  plus 
qu'à  s’assurer  de  puissants  alliés  : il 
maria  son  fils,  Bigismond,  avec  la  fille 
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de  Théodoric,  roi  de  l'Italie.  Clovis 
se  ligua  avec  ce  même  prince  et  avec 
Godégisile,  par  un  traité  secret.  Gon- 
debaud ayant  appelé  son  frère  à son  se- 
cours, les  armées  sc  trouvèrent  en  pré- 
sence à Flcuri-sur-Oucbc,  à 2 lieues  de 
Dijon.  Mais  Godégisile  tourna  ses  armes 
cont.  eson  frère:  celte  défection  imprévue 
jeta  la  confusion  dans  l’armée  bourgui- 
gnonne, et  Gondcbaud  s'enfuit.  Clovis  et 
scs  alliés  le  poursuivirent  jusqu’à  Avi- 
gnon, où  il  s’était  réfugié.  Les  conditions 
de  la  capitulation  furent  que  le  royaume 
de  Bourgogne  devait  être  tributairedu  roi 
des  Francs.  Godégisile  fut  maintenu  en 
possession  de  Vienne  en  Dauphiné  et  de 
quelques  autres  places  ; mais  à peine  l'ar- 
mée de  Clovis  avait-elle  passé  les  fron- 
tières de  Bourgogne  que  Gondebaud 
marcha  sur  Vienne.  Godégisile,  après 
une  lutte  opiniâtre  et  sanglante,  fut  égor- 
gé dans  une  église  avec  l’évêque  qui  lui 
avait  donné  asile  ; tous  scs  officiers,  tous 
les  membres  de  son  conseil,  subirent  le 
même  sort.  Gondebaud  avait  recomman- 
dé d’épargner  les  soldats  francs;  il  avait 
promis  aussi  d'épargner  les  soldats  de 
son  frère,  qui  s’étaient  retranchés  dans 
le  palais;  mais  à peine  s'étaicnt-ils  ren- 
dus qu’il  les  fit  conduire  à Alaric,  roi 
desVisigolhs,  qui  possédait  déjà  une  par- 
tie delà  Provence.  Seul  souverain  de  tout 
ce  qui  restait  du  royaume  de  Bourgogue, 
Gondebaud  fit  rédiger  et  publier  dans  ses 
états  le  code  connu  sous  le  nom  de  Loi 
gambette  [voy.  ce  mot).  Ce  code  est 
un  document  précieux  sur  les  mœurs  et 
le  gouvernement  de  cette  époque.  Gon- 
debaud semblait  vouloir  faire  oublier  par 
la  sagesse  et  l'équité  de  son  administra- 
tion les  crimes  qui  avaient  souillé  les  pre- 
mières années  de  son  règne*,  il  mourut 
regretté,  après  avoir  occupé  le  trône  de 
Bourgogne  pendant  2 6 ans.  Télé  arien  , 
il  fut  du  moins  tolérant , et  laissa  sans 
nul  obstacle  scs  sujets  et  scs  enfants 
adopter  une  autre  croyance  que  la  sien- 
ne. Il  laissa  deux  fils,  Bigismond  et  Gon- 
demar. — Sigismoxd,  quatrième  roi  de 
Bourgogne.  — Il  était  plus  fait  pour  le 
cloitre  que  pour  le  trône  : à peine  pro- 
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clamé  roi,  il  ne  se  montra  pl»s qu’entou- 
ré d’un  cortège  de  prêtreset  de  moines. 
Devenu  veuf,  il  épousa  une  fille  de  basse 
extraction,  qui  fut  pourSigérie  et  Suavé- 
gothe,  enfants  du  premier  lit,  une  impi- 
toyable marâtre;  il  abandon»» se» enfants 
au*  eapriecs  de  cette  mégère.  Le  jeune 
Sigéric , excédé  de  ses  mauvais  traite- 
ments, lui  reprocha  1*  bassesse  de  sa  nais- 
sance : elle  l'accusa  de  conspiration  con- 
tre son  père,  qui,  sans  nulle  information, 
le  fit  étrangler.  Effrayé  bientôt  de  l'énor- 
mité de  son  crime,  il  abandonnai  son  frère 
Gondemar  le  gouvernement  de  se9  états, 
et  courut  s’enfermer  dans  le  monastère1 
d’Agaune  Saint-Maurice efiValais),  qu'il 
avait  richement  doté.  Sous  prétexte  de 
venger  la  mort  de  Sigéric  , Théodoric, 
aïeul  de  ce  prince,  fit  marehcr  nne  ar- 
mée en  Provence  ; les  principales  villes 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Les  trois  fils 
dfc  Clovis*  rois  d'Orléans , de  Paris  et  de 
Semons,  attaquèrent  la  Bourgogne.  Si- 
gismond  sortit  de  son  cloître,  et,  sans 
quitter  lefroe , se  mit  à 1»  tête  des  trou- 
pes bourguignonnes  ; mais,  pour  s’assu- 
rer un  allié,  il  maria  s»  fille  Suavégothe 
à Thiéri , quatrième  roi  franc.  Clo- 
tilde  avait  elle- même  excité  scs  fils  à 
vonger  sur  Sigismond  et  Gondemar  le 
crime  de  leur  père  ; l’ambition  avait  au- 
tant île  part  que  1a  vengeance  à ce  pro- 
jet. Sigismond,  abandonné  de  ses  soldats, 
s’enfuit  avec  sa  femme  et  scs  enfants  du 
second  lit.  Ils  furent  tous  arrêtés  et  li- 
vrés s-Clodomir,  qui  les  fit  conduire  k 
Orléans,  Gondemar  réunit  une  nouvelle 
armée  et  prit  possession  des  états  de  sou 
frère.  Clodomir,  de  retour  à Orléans,  sa 
capitale,  réunit  une  nouvelle  armée, mais, 
avant  de  marcher  contre  Gondemar,  il  fit 
égorger  cl  jeter  dans  un  puits  Sigismond, 
»,  i femme  et  ses  enfants.  Sigismond  avait 
fait  étrangler  son  fils,  mais  il  avait  enri- 
chi des  églises  : le  clergé  reconnaissant 
l’a  canonisé,  et  beaucoup  de  puissants 
monarques  du  Nord  se  sont  honoré»  de 
l’avoir  pour  patron.  Sigismond  avait  été 
proclamé  roi  de  Bourgogne  du  vivant  de 
son  père.  Gondemar  avait  cru  prévenir 
ainsi  le  partage  du  royaume.  L’inaugura- 


tion du  nouveau  roi  avait  été  céiéboée 
suivant  l’ancien  usage  ; Sigismond,  porté 
su»  un  pavois,  avait  été  présenté  aux  sub 
frages  du  peuple  et  de  l’armée  ; main  ce 
n’était  qu’un  simulacre  d’élection  ; 1» 
nation  et  l’armée  avaient  perdu  jusqu’au 
son  venir  de  leur  dignité  et  de  leurs  droits. 
L’inauguration  de  Sigismond  sur  le  pa- 
vois ne  peut  être  remarquée  que  comme 
une  date  histeriqne.  — Go.xdrmar,  cinb- 
quième  roi  fie  Hourgogne. — A peine  as- 
sis sur  le  trône,  il  s’occupa  de  recouvrer 
tout  le  pays-  en-deçà  de  la  Saône.  Son  ré- 
gne ne  fut  qu’une  guerre  continuelle 
contre  tes  descendants  de  Clovis-;  il  suc- 
comba enfin  après  une  lutte  de  1 3 années  t 
tombé  an  pouvoir  de  ses  ennemis^  qui  as- 
siégeaient Autan,  il  ne  reparut  plus.  Les 
circonstances  de  sa  mort  sont  ignorée»  : 
avec  lui  finit  la  dynastie  de  Gendicaire. 
Que  de  crimes  ont  ensanglanté  cette 
première  période  de  l’établissement  des 
Francs  et  de»  Bourguignons  ! La  cause  dn 
tant  de  calamités  est  évidente  ; la  passion 
des  conquête»  devait  se  résumer  par  un 
gouvernement  militaire,  .le  plu»  intolé- 
rable de  tous.  Clovis,  en  réunissant  i« 
généralat  à la  royauté,  s’était  fait  mo- 
narque absolu  ; ses  principaux  officier»,  - 
enrichis  par  la  guerre  et  par  les  libérali- 
tés du  prince,  ne  furent  que  ses  séides. 
Les  peuples,  écrasés  d’impôts  et  décimés 
par  de»  guerres  continuelles,  perdirent 
toute  énergie  et  jusqu’au  souvenir  de 
leurs  droits;  les  rois  se  disputèrent  les 
trônes  à main  armée  ; tous  les  liens  do 
parenté  furent  rompus  ; la  succession 
au  trône  ne  fut  pas  môme  une  question 
de  dynastie,  la  force  brutale  décidait 
tout.  Si  les  peuplades  armées  qui  s’éta- 
blirent dans  les  Gaules  eussent  conservé 
leurs  institutions , qui,  sous  le  rapport 
gouvernemental,  étaient  les  mêmes  quo 
celles  des  peuples  conquis,  nul  doute  qu« 
le  royaume  de  Bourgogne  ne  se  fiât  per- 
pétué avec  le  même  éclat  et  la  même 
puissance.  Une  femme  a tout  changé  : 
Clolilde , en  armant  ses  fils  contre  son 
neveux,  a couvert  la  France  et  la  Bour- 
gogne de  sang  et  dcruines.La  dynastiedo 
Gondieaire  n’a  eu  qu’un  siècle  de  durée. 


by  Google 


BOU 


m y bod 


La  Bourgogne  sous  les  descendants 
de  Clovis. 

La  Bourgogne,  appelle  encore  royau- 
me, fut  d’abord  partagée  (431)  entre 
Childebert  et  Clotaire,  fils  de  Clovis , 
le  premier  roi  de  Paris,  le  second  de 
Soissons.  Childebert  mourut  sans  pos- 
térité, et  les  couronnes  des  divers  royau- 
mes furent  réunies  sur  la  tête  de  Clo- 
taire. La  Bourgogne  subit  toutes  les  cala- 
mités, toutes  les  guerres  qui  désolèrent 
notre  vieille  France  sous  les  rois  de  la 
première  race.  Le  partage  du  royaume, 
sans  règle  fixe,  livrait  les  provinces  à 
toutes  les  horreurs  d’une  guerre  civile 
sans  répit  et  sans  terme.  Tous  les  évè- 
nements dont  la  Bourgogne  (ut  le  théâtre 
pendant  le  cours  des  vie,  vu*  et  jusqu’au 
milieu  do  vue  siècle,  appartiennent  à 
l'histoire  générale  de  France.  Sous  le 
rapport  politique , les  choses  restèrent 
dans  le  même  état  sous  la  dynastie  car- 
lovingicnne,  jusqu’en  879.  Je  ferai  seu- 
lement remarquer  qu'après  la  mort  de 
Gondemar  II,  dernier  roi  de  la  race  de 
Gondicaire,  les  Bourguignons  avaient  ob- 
tenu une  capitulation  dont  la  principale 
clause  semblait  devoir  garantir  leur  na- 
tionalité', ils  avaient  stipulé  : « qu’ils  ne 
seraient  incorporés  dans  aucun  autro 
peuple;  qu’ils  continueraient  à jouir  des 
terres  qu'ils  possédaient , à condition 
qu’à  l’avenir  ils  paieraient  aux  rois  de 
France  les  redevances  dont  elles  étaient 
grevées,  et  qu’ils  les  serviraient  dans 
leurs  guerres.  « Ilsdèvaicnt  donc  conti- 
nuer a être  gouvernés  par  leurs  magis- 
trats particuliers  cl  d’après  la  loi  natio- 
nale, c'est-à-dire  la  loi  gombette.  Le  li- 
tre de  palrice  continua  en  effet  à être 
donné  aux  gouverneurs  des  provinces,  et 
spécialement  dans  les  pays  voisins  de 
l’Italie,  qui  déjà  composaient  la  Bourgo- 
gne transjurane  cl  cisjurane  : celle-ci 
comprenait  la  Provence,  le  Viennois  ou 
Dauphiné,  et  la  Savoie;  l'autre,  les  Al- 
pes grecques  et  pennines,  la  Séquanie 
(Franche-Comté).  La  partie  de  l'ancien- 
ne llelvétie,  située  entre  le  Rhône,  le 
mont  Jura  et  la  rivière  de  Russ,  qu’on  ap- 


pelait aussi  la  Petite-Bourgogne,  et  l'au- 
tre partie  de  l’IIelvétie,  entre  la  Russ  et 
le  Rhin,  dépendaient  du  royaume  d’Aus- 
trasic.Mais  cette  capitulation  n’avait  pro- 
fité qu’aux  seigneurs  et  an  clergé,.  qui 
possédaient  la  presque  totalité  des  terres; 
Garnier,  maire  du  palais  de  Bourgogne, 
avait  été  continué  dans  celte  haute  digni- 
té pour  le  reste  de  sa  vie  ; il  était  de  fait 
vice-roi  de  cette  partie  de  la  domination 
française.  De  cette  époque  date  l’omnipo- 
tence des  maires  du  palais;  les  rois  n’a- 
vaient  plus  qu’une  suzeraineté  purement 
honorifique.  Les  charges  publiques  pe- 
saient de  tout  leur  poids  sur  les  peuples  .le 
cens,  qui,  sous  les  premiers  rois,  était 
réparti  sur  toutes  les  propriétés , quelle 
qu'en  fût  l’origine,  et  sur  tous  les  habi- 
tants, quelle  que  fut  leur  condition,  fut 
considéré  comme  un  signe  de  servage  ; 
les  seigneurs  et  le  clergé  parvinrent  seuls 
às'en  affranchir.  Ainsi,  la  reconnaissance 
de  la- nationalité  bourguignonne  dans  la 
capitulation  réglait  pour  les  raassesqu'u- 
ne  cruelle  déception.  Les  Pépin  avaieut 
rendu  la  mairie  du  palais  du  royaume  de 
Paris  héréditaire  dans  leur  famille,  et 
gouvernèrent  en  maîtres  absolus  sous  le 
nom  des  derniers  rois  de  la  race  de  Clo- 
vis, que  l’histoire  a flétris  du  nom  de  fai- 
ncantsi 

La  Bourgogne  sous  les  rois  de  la  race 
carlovhig'tenne* 

(745).  Pépin-le  Bref  fut  élu  roi  de  Fran- 
ce, d'Auslrasie  et  de  Bourgogne  par  l’as- 
semblée des  états  de  ces  trois  royaumes. 
Ces  états  ne  représentaient  point  la  na- 
tion ; l'assemblée  n'était  composée  que 
des  seigneurs,  des  prélats  et  des  abbés 
chefs  d’ordre.  Les  royaumes  de  Bourgo- 
gne,deProvenccet  d’Allemagne  échurent 
àCarloman.son  fils  aine. Charlemagne  ré- 
unit ensuite  dans  ses  mains  tous  les  étals 
qui  composaient  la  domination  française. 
Le  chef  du  gouvernement  de  la  Bourgo- 
gne prit  le  titre  de  duc;  Sanson  , décoré 
de  ce  titre,  et  tué  à 1a  bataille  de  Ronce- 
vaux,  eut  pour  successeur  dans  ce  gou- 
vernement Hugues,  fils  naturel  de  Char- 
lemagne. Cet  empereur  avait  fait  rebâtir 
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plusieurs  églises  et  cnriclii  par  de  nou- 
velles dolations  le  clergé  et  les  couvents 
de  la  Bourgogne;  il  avait  mis  pour  con- 
dition à ses  libéralités  envers  le  clergé 
l’obligation  de  propager  l’instruction, 
qu’il  voulait  rendre  populaire.  Le  clergé 
seul  pouvait  réaliser  les  sages  projets  du 
monarque;  ses  dons  furent  acceptés  et 
l’instruction  resta  concentrée  dans  les 
cloîtres  : aucune  école  ne  fut  ouverte 
aux  enfants  du  peuple.  Le  royaume  de 
Bourgogne,  qui  devait  rester  état  indivi- 
sible, aux  termes  de  la  capitulation  de 
534,  fut  démembré  par  le  partage  inter- 
venu entre  Charlcs-le-Chauve  et  Louis 
de  Germanie  : au  premier  échurent  la 
Franche-Comté,  le  Lyonnais,  le  Dauphi- 
né et  la  Provence.  Roson,  comte  d’Au- 
tun,  avait  reçu  de  l’empereur  Cbarles- 
lc-  Chauve  le  gouvernement  du  royaume 
de  Bourgogne,  et  4 ans  après  ( 879 ) il  se 
fit  élire  roi  par  les  seigneurs  et  les  prélats 
assemblés  dans  le  château  royal  de  Man- 
tale,  près  Yicnne  (Dauphiné).  Son  règne 
ne  fut  qu’un  rêve  : vaincu  dans  une  pre- 
mière attaque  par  Louis  et  Carloman, 
successeurs  de  Louis-le-Bèguc,  il  se  sau- 
va dans  les  Alpes,  où  il  mourut  six  ans 
après  (888).  Sous  le  règne  de  Eudes, 
llaoul  ou  Rodolphe  se  fit  couronner  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane,  et  Louis, 
fils  de  Boson,  se  fil  élire  deux  ans  après 
roi  de  la  Bourgogne  cisjuranc,  que  l’on 
appelait  aussi  royaume  d’Arles. 

La  Bourgogne,  principauté  ducale. 

(880  à 921.) 

Richard,  comte  d’Autun,  et  son  frère 
Boson,  qui  s’était  fait  élire  roi  de  Bour- 
gogne et  de  Provence,  devaient  leur  élé- 
vation à leur  sœur  Richildc,  maîtresse 
de  Charles-le-Chauve.  C'était  chose  or- 
dinaire alors  de  voir  les  frères  dans  des 
camps  opposés  : Richard  marcha  contre 
Boson  et  le  battit  sur  les  bords  de  la  Saône, 
et,  au  nom  des  rois  Louis  et  Carloman,  il 
mit  une  garnison  h Mâcon,  et  donna  le 
commandement  de  cette  ville  à Pale-Pc- 
lose,  tige  des  comtes  de  Mâcon.  11  s’était 
emparé  de  Lyon  en  880,  et  fut  chargé 
par  les  mêmes  rois,  appelés  à défendre 


leurs  propres  états  contre  les  Normands, 
de  continuer  le  siège  de  Vienne  (Dauphi- 
né). Les  Normands  poussèrent  leur  in- 
cursion jusqu'en  Bourgogne,  et  furent 
battus  par  Richard,  en  888,  près  de  Saint- 
Florentin.  Ils  tentèrent  une  seconde  in- 
vasion en  911,  et  furent  repoussés  par 
les  Auxerrois  commandés  par  Gélasc,leur 
évêque,  tandis  que  Rainard,  leur  vicom- 
te, restait  paisiblement  dans  la  ville.  Les 
Auxerrois,  comme  les  autres  Bourgui- 
gnons, ont  toujours  opposé  à l'invasion 
étrangère  une  héroïque  résistance.  Le  duc 
Richardgouverna  la  Bourgogne  en  dicta- 
teur : il  poursuivit  avec  une  inflexible  sé- 
vérité les  voleurs  et  les  brigands  de  tout 
genre.  Après  de  longues  guerres  civiles, 
leur  nombre  devait  être  considérable.  11 
substitua  aux  compositions  pécuniaires 
les  peines  les  plus  rigoureuses.  La  sévé- 
rité et  l’exécution  rapide  de  ses  juge- 
ments lui  firent  donner  le  surnom  de 
justicier.  Les  peines  pécuniaires  for- 
maient une  portion  importante  des  reve- 
nus des  juridictions  seigneuriales  et  ec- 
clésiastiques. Blessés  dans  leurs  intérêt! 
et  dans  ce  qu’ils  appelaient  leurs  privi- 
lèges, les  prélats  reprochèrent  à Richard 
expirant  sa  justice  expéditive  ; ils  l’ex- 
hortaient à demander  pardon  à Dieu  et  à 
l’églisedu  sang  qu’il  avait  versé  : « Je  me 
repens,  répondit  Richard,  de  n’en  avoir 
pas  versé  davantage,  parce  qu'en  faisant 
mourir  un  brigand  j'ai  sauvé  la  vie  à 
cent  individus  la  mort  d'un  coupable 
ayant  suffi  pour  empêcher  ses  complices 
de  faire  plus  de  mal.  » Cependant  le 
clergé  n'avait  qu'â  se  féliciter  de  la  géné- 
rosité de  Richard  : il  avait  fondé  et  ri- 
chement doté  plusieurs  monastères;  il 
avait  donné  à l'abbaye  de  Cluni,  fondée 
en 910  par  Guillaume  duc  d’Aquitaine, 
tous  les  domaines  et  les  châteaux  qu'il 
possédait  en  Bourgogne,  comme  héritier 
de  Gérard  de  Roussillon.  Il  mourut  à 
Auxerre  en  92 1 , et  fut  inhumé  dans  l’ab- 
baye de  Sainte-Colombe, près  de  Sens; 
il  était  abbé  de  ce  monastère  et  de  celui 
de  Saint-Germain  d'Auxerre.  Rien  n’é- 
tait plus  ordinaire  alors  que  de  voir  de 
grands  bénéfices  ecclésiastiques,  des  évû- 
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cliés  même  possédés  par  des  seigneurs 
laïcs  et  souvent  par  de  grandes  dames. — 
Raoul  ou  Rodolphe,  dit  le  Noble,  fils 
aîné  de  Richard,  lui  succéda  dans  le  du- 
ché de  Bourgogne;  il  faisait  sa  résidence 
habituelle  h Auxerre.  Parvenu  h se  faire 
élire  roi  de  France  par  les  seigneurs  aux- 
quels il  avait  promis  de  les  maintenir 
dans  les  domaines  qu’ils  avaient  usurpés, 
il  céda  le  duché  de  Bourgogne  à Gislc- 
bcrtdeVcrgi,  son  beau-frère.  Mais  il 
conserva  sur  le  trône  une  prédilection 
particulière  pour  la  Bourgogne,  et  préfé- 
rait le  séjour  d’Auxerre  à celui  de  sa  ca- 
pitale. Raoul , en  cédant  le  duché  de 
Bourgogne  à Gislebcrtde  Yergi,  n’avait 
pas  entendu  que  cette  cession  fôt  abso- 
lue, et  Gislcbert  n'était  de  fait  que  gou- 
verneur de  celte  principauté.  Devenu 
roi  de  France,  Raoul  ne  s’était  pas  cru 
obligé  de  tenir  les  engagements  qu’il 
avait  pris  avec  les  seigneurs  qui  lui 
avaient  vendu  leurs  suffrages.  L’un  d'eux 
s’était  emparé  par  force  du  domaine  de 
Die,  dans  le  Tonnerrois,  appartenant 
au  monastère  de  Fleuri  - sur  - Loire  ; 
il  se  disposait  à donner  un  grand  ban- 
quet dans  une  forêt  voisine.  Sans  confier 
h personne  son  projet,  Raoul  fait  cer- 
ner le  lieu  du  banquet,  et,  assuré  que  le 
seigneur  ne  pouvait  lui  échapper,  il  s'é- 
lance sur  lui,  et,  d'un  coup  de  lance,  il 
l’étend  mort  à scs  pieds.  Raoul  rentra 
triomphant  à Auxerre,  et  les  moines, 
qu'il  remit  en  possession  de  leur  domai- 
ne, attribuèrent  le  succès  de  l’entreprise 
à la  protection  de  saint  Benoit  leur  pa- 
tron. Raoul,  pendant  le  cours  de  son  rè- 
gne , habita  alternativement  Aulun  et 
Auxerre  : né  Bourguignon,  il  ne  se  plai- 
sait que  sur  le  sol  natal.  11  mourut  à 
Auxerre  en  03G  , sans  laisser  de  pos- 
térité. Tarif  qu'il  avait  vécu,  Gislc- 
bert de  Yergi  avait  gouverné  sans  nul 
trouble  la  Bourgogne;  mais  à peine  eut- 
il  cessé  de  vivre  que  Hugucs-lc-Noir  et 
son  frère  llugues-le-Blanc  prétendirent 
tous  deux  à la  souveraineté  de  la  Bour- 
gogne, en  leur  qualité  d’héritiers. — Ilu- 
gucs-le-Noir  en  avait  conquis  une  par- 
tie en  937,  tandis  que  des  bandes  de 


Hongrois  infestaient  ces  contrées;  ils 
avaient  pénétré  jusque  dans  le  Berri  et 
leur  passage  en  Bourgogne  avait  été  si- 
gnalé par  la  plus  affreuse  dévastation  ; 
ils  incendièrent  Chàlons  et  Tournus. 
Hugues  le  Noir  cl  IIugucs-le-Blanc  se 
disputaient  des  déserts  et  des  ruines. 
Enfin,  lIugucs-lc-B'anc,  aidé  par  Louis- 
le-Simple,  roi  de  France,  se  rendit  maî- 
tre de  Langres  et  de  Dijon,  et  contrai- 
gnit lIugucs-le-Noir  à lui  céder  toute  la 
partie  septentrionale  du  duché.  Ainsi,  la 
Bourgogne  avait  en  même  temps  trois 
ducs,  Gislcbert  de  Yergi  et  les  deux 
Hugues.  Gislcbert  de  Yergi  s’allia  à la 
famille  de  llugues-le-Blanc,  alors  tout- 
puissant  à la  cour  de  France,  et  se  déli- 
vra des  attaques  et  des  prétentions  de 
Hugues-lc  Noir.  On  avait  surnommé  llu- 
gues-lc-Blanc  l'abbt,  parce  qu’il  possé- 
dait les  plus  riches  abbayes  de  France, 
notamment  celles  de  Saint  Bénigne  de 
Dijon  cl  de  Saint-Germain  d’Auxerre. 
Lolhaire  IV,  qu'il  avait  fait  sacrer  roi 
de  France,  lui  avait  assuré  les  duchés 
de  Bourgogne  et  d'Aquitaine.  Hugues 
réunissait  tous  les  pouvoirs  des  anciens 
maires  du  palais.  Il  mourut  en  356  dans 
un  de  ses  châteaux  près  de  Sens,  et  fut 
inhumé  à Saint-Denis.  Il  laissait  trois  fils, 
Hugues  Gapet  ou  Grosse-Tête , qui  fut 
duc  de  France , comte  de  Paris  et  enfin 
roi,  chef  de  la  troisième  dynastie, 
OlUon  et  Eudes.  — Depuis  la  mort  de 
Richard-le-Justicicr,  la  Bourgogne  avait 
été  le  théâtre  de  guerres  continuelles. 
Elle  n’avait  eu  quelque  calme  que  pen- 
dant les  promit  res  années  de  l’adminis- 
tration de  Gislebcrt  de  Yergi.  — Olhon 
réunit  enfin  sous  son  sceptre  ducal  la 
Bourgogne  entière;  mais  Robert  de  Ycr- 
mandois,  comte  de  Troyes,  lui  dis- 
puta celte  principauté  en  sa  qualité 
d’époux  d’Alise,  fille  et  héritière  deGis- 
lebcrt  de  Yergi.  Protégé  par  le  roi  Lo- 
thaire,  qui  partit  pour  la  Bourgogne  avec 
une  armée,  il  rentra  en  possession  de 
tout  le  duché  sous  la  condition  de  foi  et 
hommage.  Mais  à peine  le  roi  s'étail-il 
retiré  avec  ses  troupes  que  Robert  de 
Ycrmandois  avait  recommencé  les  hos- 
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tilités.  Othon  réclama  de  nouveau  l’ap- 
pui du  roi , qui , après  avoir  pris  l’aris 
des  principaux  seigneurs  assemblés  en 
parlement  à Soissons,  revint  en  Bourgo- 
gne. Othon  gouverna  seul  le  duché  jus- 
qu’à sa  mort,  en  965.  II  fut  inhumé  à 
l’abbaye  Saint-Germain  d’Auxerre , dont 
il  avait  été  abbé  comme  tous  scs  prédé- 
cesseurs Les  grands  bénéfices  de  Bour- 
gogne étaient  considérés  moins  comme 
des  dignités  religieuses  que  comme  des 
seigneuries  séculières.  Les  ducs  s’en 
étaient  attribué  le  titre  et  les  revenus, 
et  confiaient  à un  ecclésiastique  de  leur 
choix  l’administration  spirituelle  de  ces 
couvents.  Othon  cul  pour  successeur  Eu- 
des, dit  Henri,  dernier  fils  de  Hugues-lc- 
Gi  ami  ; il  fut  confirmé  dans  cette  prin- 
cipauté par  le  roi  Lothaire,  qui  mourut 
empoisonné.  Eudes  fut  non  seulement 
maintenu  dans  son  titre  de  duc  de  Bour- 
gogne par  Ilugucs  Capet , son  frère,  de- 
venu roi  de  France,  mais  le  duché  lui 
fut  concédé  en  propriété  sous  la  seule 
condition  de  foi  et  hommage.  Eudes  avait 
épousé , en  9G5  , Gerbcrgc  ou  Gertrude, 
veuve  d’Albert  d’Ivréc,  roi  d’Italie, 
dont  elle  avait  eu  un  fils  appelé  Othe- 
Gtiillaumc.  Eudes  l’adopta  et  l’institua 
son  héritier  au  duché.  Eudes  mourut,  en 
1002,  a Pouilli-sur  Saône  , et  fut  inhu- 
mé à l'abbaye  Saint-Germain  d’Auxerre, 
à côté  de  son  frère  Othon. 

La  Bourgogne,  principauté'  ducale 
souveraine  (966  à 1031). 

Hugucs-Capct , pour  distinguer  son 
frère  Eudes  ou  Henri  des  autres  ducs  qui 
n’étaient  que  bénéficiaires,  ne  le  nommait 
que  le  grand  duc.  Appelé  au  duché  de 
Bourgogne  par  le  testament  de  son  père 
adoptif,  Othc-Guillaumc  fut  proclamé 
à Dijon  et  dans  quelques  parties  du  du- 
ché. Mais  il  ne  fut  considéré  dans  les  au- 
tres que  comme  étranger,  et  le  surnom  lui 
en  resta.  1 1 n'était  soutenu  que  par  Landri, 
son  gendre,  auquel  il  avait  donné  les 
comtés  de  INcvers  et  d’Auxerre  ; le  roi 
Robert-le-Picux  , se  prétendant  unique 
et  légitime  héritier  du  duché  de  Bour- 
gogne , du  chef  de  Eudes  son  oncle , ap- 


pela à son  secours  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie , et  vint  mettre  le  siège  devant 
Auxerre.  11  éprouva  la  plus  vive  résis- 
tance ; et  toutes  les  autres  villes  imitè- 
rent le  courageux  dévouement  des  Auxer- 
rois.  Le  roi  Robert , après  plusieurs  cam- 
pagnes , fut  contraint  de  se  retirer.  Il  se 
disposait  à tenter  une  troisième  expédi- 
tion , lorsque  Brunon , évêque  d’ Auxer- 
re , prévint  le  retour  des  hostilités  en  in- 
terposant sa  médiation.  Renaud,  fils  de 
Landri,  et  qui  avait  succédé  à son  père 
dans  les  comtés  de  Nevers  et  d’Auxerre, 
épousa  la  fille  de  Robert.  Othe-Guillau- 
me  conserva  le  litre  de  comte  de  Di- 
jon ; il  reçut  de  grands  domaines  en 
échange  du  duché  et  mourut  en  1 027. 
Il  est  le  premier  des  comtes  de  Bourgo- 
gne ; le  nom  de  comté  resta  au  pays  qui 
lui  avait  été  concédé,  et  c’est  ce  que 
depuis  on  a appelé  Franche-Comté.  Maî- 
tre du  duché  , le  roi  Robert  le  donna  h 
son  second  fils  Henri,  qui  prit  le  titre  de 
duc  dans  la  charte  donnée  à cet  effet  à 
Dijon,  le  25  janvier  1015.  Le  comté  de 
Dijon  ne  fut  réuni  au  duché  qu’après 
la  mort  d’Othc-GuilIaume,et  Dijon  recul 
dès  lors  le  titre  de  capitale. 

Le  duché  de  Bourgogne.  Première  race 

ducale  capétienne  ( 1032  à 1075). 

Henri  Ier,  roi  de  France,  réconcilié 
avec  son  frère  Robert , lui  donna  le  du- 
ché de  Bourgogne,  non  pas  en  simple 
apanage , mais  pour  en  jouir  en  toute 
propriété  et  passer  à ses  successeurs, 
héritiers  et  ayant  cause.  Le  nouveau 
duc  fixa  sa  résidence  à Dijon.  11  s'occupa 
d’abord  de  faire  restituer  les  domaines 
usurpés  parles  seigneurs  bourguignons  ; 
il  délégua  à cet  effet  des  commissaires 
qui  se  montrèrent  indulgents  envers  les 
seigneurs  et  sans  pitié  pour  les  commu- 
nes et  les  petits  propriétaires.  Une  insur- 
rection générale  allait  éclater  : instrnit 
par  l’expérience,  le  duc  Robert  I”  sa- 
vait que  les  Bourguignons  ne  menaçaient 
jamais  en  vain  ; il  se  hâta  de  restituer  les 
terres  injustement  reprises  par  ses  com- 
missaires, et  abolit  les  impéts  arbitrai- 
res eiigés  par  eux  en  son  nom.  Il  ent 
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nne  rude  guerre  à soutenir  contre  Rai- 
mond ou  Rainaud,  son  beau-frère,  comte 
d’Auxerre , et  qui  se  prétendait  seigneur 
indépendant;  le  comte  fut  tué  dans  un 
dernier  combat,  à Seignelai , près  Auxer- 
re. Leduc  vainqueur  y entra  en  triom- 
phe. Le  clergé  refusa  de  le  reconnaître, 
et  soutint  Guillaume,  fils  et  héritier  du 
feu  comte.  Guillaume  possédait  déjà  les 
comtés  de  Tonnerre  et  de  Nevers  ; il 
avait  un  train  magnifique,  ne  marchait 
qu’accompagné  de  cinquante  chevaliers; 
sa  cour  était  brillante,  et  il  avait  en  ré- 
serve dans  son  épargne  160  mille  écus , 
somme  alors  très  considérable,  même 
pour  un  prince.  Le  duc  Robert  lui  opposa 
Hugues,  son  fils  aîné,  qui  prit  et  rédui- 
sit en  cendres  la  petite  ville  de  Saint- 
Brix,  à deux  lieues  d’Auxerre.  Hugues 
mourut  peu  de  mois  après.  Le  duc  Ro- 
bert , assisté  de  Thibaut , comte  de  Tours 
et  de  Chartres,  sans  égard  pour  les  pré- 
jugés de  son  époque  , vint  en  temps  de 
carême  mettre  le  siège  devant  le  châ- 
teau de  Saint-Germain  d’Auxerre,  en 
1058.  Ses  soldats  s’en  emparèrent  et  en 
sortirent  promptement.  On  attribua  leur 
prompte  retraite  à un  miracle  du  saint 
patron  de  l’abbaye.  Le  duc  se  rendit  enfin 
maître  d’Auxerre,  et  se  déshonora  bien- 
tôt par  un  de  ces  crimes  alrocesdont  l’a- 
narcliic  féodale  offre  tant  d’exemples  : 
il  assassina  Dalmace  de  Semur,  son  beau- 
père.  Il  crut  expier  cc  forfait  en  fondant 
le  riche  prieuré  de  Semur  en  Auxois , et 
désigna  sa  sépulture  à côté  de  celle  de  sa 
victime.  Le  roi  Henri , son  frère,  pré- 
voyant le  terme  prochain  de  son  existen- 
ce , et  craignant  que  la  régence  du  royau- 
me n’échùt  à Robert , avait  désigne  pour 
tuteur  de  son  fils  et  pour  régent  Bau- 
douin , comte  de  Flandre.  Tous  les  ef- 
forts de  Robert  pour  changer  cette  dou- 
ble disposition  furent  inutiles.  11  termi- 
na enfinson  orageuse  carrièreaprès  avoir 
gouverné  le  duché  pendant  quarante-cinq 
ans.  Il  parait  certain  qu’il  fut  assassiné 
dans  un  guet-apens.  Ce  fut  à celte  épo- 
que que  fut  proclamée  la  paix  de  Dieu. 
(Foyer.  Paix  xt  trêve  de  Uico.)La trêve 
de  Ilieu  indiquait  les  jours  où  l’on  de- 


vait s’abstenir  de  tout  acte  de  violence, 
de  pilleries , de  meurtres , etc.  Tout  no- 
ble, Agé  de  plus  de  douze  ans,  jurait  sur 
les  saints  Evangiles  ou  sur  des  reliques, 
entre  les  mains  de  son  évêque , d’obser- 
ver la  trêve  de  Dieu.  Mais  ces  serments 
étaient  violés  chaque  jour;  les  passions 
parlaient  plus  haut  que  la  religion  et 
l’humanité  ( concile  de  Clermont  101G). 
— IIigués  I"  ( 1075  à 1078)  assembla 
les  principaux  seigneurs,  et  se  fit  procla- 
mer duc  au  préjudice  de  scs  oncles  pa- 
ternels, Robert  et  Simon  ; il  se  présenta 
en  cette  qualités  l’église  Saint-Bénigne 
à Dijon , et  prêta  entre  les  mains  de  l’c- 
vèqne  de  Langres  serment  de  maintenir 
les  privilèges  du  duché.  Ami  de  la  paix , 
il  ne  tenta  qu’une  seule  expédition  ; elle 
fut  heureuse.  II  marcha  à la  tête  d’une 
armée  liourguignone  au  secours  de  don 
Sanclic , roi  d’Aragon  , contre  les  Sara- 
sins.  L’armée  revint  victorieuse  et  char- 
gée d’un  riche  butin.  Hugues,  convain- 
cu que  le  seul  moyen  de  prévenir  les  dis- 
sensions civiles  était  d’être  juste  envers 
tous,  et  de  donner  l’exemple  d’un  res- 
pect inviolable  pour  les  lois  fondamen- 
tales du  pays,  avait  convoqué  à Bèze  , 
en  I07G,  une  assemblé  générale  de  ba- 
rons , et , par  une  déclaration  solennelle, 
il  dispensa  six  barons  de  l’obéissance  qui 
lui  était  due  en  qualité  de  prince  suze- 
rain , dans  le  cas  où  il  se  permettrait  un 
seul  acte  contraire  aux  droits  des  états 
et  aux  coutumes  établies.  Les  six  liants 
barons  étaient  autorisés  à convoquer  la 
noblesse  et  les  communes  pour  maintenir 
l’ordre  public.aTant  csloient  en  ce  temps- 
là  , dit  l’annaliste  St.-Julicn  de  Baleuse, 
toutes  lesvoyes  ouvertes  pour  obvier  et 
estouffer  la  tyrannie  et  désir  de  retenir 
les  princes  en  leur  debvoir , obéyssance 
et  serment,  foy  etprud’hommic...  » Hu- 
gues fut  fidèle  à ses  serments  ; la  Bour- 
gogne fut  heureuse  et  reconnaissante  -. 
elle  se  promettait  un  long  avenir  de  paix 
et  de  bonheur  : un  moine  renversa  tou- 
tes ses  espérances.  Hugues , grand  oncle 
maternel  du  duc,  était  abbé  deCIttni; 
un  moine  ne  voit  rien  au-delà  des  intérêts 
de  son  couvent;  il  ne  reconnaît  plus  ni 
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pairie  ni  famille.  Chef  il'un  couvent  déjà 
cité  comme  le  plus  riche  de  France, l'abbé 
Hugues  , pour  ajouter  encore  à ses  im- 
menses possessions,  avait  déterminé  Gui, 
fils  d’Othc-Guillaume,  comte  de  Mâcon, 
à se  retirer  avec  son  second  fils  dans  l'ab- 
baye de  Cluni  avec  trente  chevaliers , 
eu  10*8.  Leurs  épouses  avaient  pris  le 
voile  dens  le  couvent  de  Faucigni-les- 
Nonains.  La  fortune  de  trente  familles 
enrichit  ces  deux  monastères.  Le  duc  , 
de  retour  de  son  expédition  d’Espagne , 
avait  perdu  Yolande  de  INcvers,  sa  fem- 
me, laquelle  ne  lui  avait  pas  douné  d’en- 
fants. L’abbé  Hugues  spécula  sur  l’ex- 
cessive douleur  du  prince  , et  lui  inspira 
le  dessein  d'imiter  l’exemple  de  Gui, 
comte  de  Mâcon.  Le  duc  abdiqua  et  se 
fit  moine  deCluni,  où  il  mourut,  vingt- 
cinq  ans  après  y avoir  été  ordonné  prê- 
lie.  Il  fut  enterré  derrière  la  chapelle 
appelée  Notre-Damc-du-cimctièrc.  — 
Eudss  II,  surnomme  liorcl  ( 1075  à 
1108). — Il  avait  succédé  à son  frère 
lingues  aussitôt  après  l’abdication  de 
ce  prince.  Il  avait  des  goûts  pacifiques; 
il  ne  fut  pas  moins  généreux  envers  les 
monastères.  Il  donna  aux  religieux  de 
Molesmc  la  terre  de  Marccnai,  la  forêt 
de  Cilcaux  , et  fit  bâtir  à grands  frais  le 
couvent  chef  d’ordre  de  ces  moines.  Un 
fléau  désastreux,  qui  affligea  la  Bourgo- 
gne et  la  France,  fut  pour  les  moines 
une  nouvelle  source  de  richesses.  L’in- 
vasion de  cette  maladie,  appelée  le  feu 
de  saint  Antoine  et  le  mal  des  ardents, 
date  de  1089  à 1095  : on  vit  se  former 
l'ordre  des  antonins  ; on  invoquait  alors 
saint  Antoine  pour  être  délivré  de  la 
contagion.  Bientôt  les  nouveaux  moines, 
qui  avaient  adopté  ce  saint  pour  patron  , 
possédèrent  des  maisons,  des  domaines 
considérables  en  Bourgogne.  L’origine 
des  chartreux  date  de  la  même  époque. 
Les  excès  de  l'anarchie  féodale  se  per- 
pétuèrent par  une  institution  nouvelle, 
qui  semblait  créée  pour  en  réprimer  les 
abus.  Les  maux  qui  affligeaient  la  Bour- 
gogne n’avaient  pour  cause  que  l’oppres- 
sion des  peuples.  Celte  oppression  ne 
finit  qu’avec  la  féodalité , et  avec  la  féo- 


dalité finit  la  chevalerie.  Celte  institu- 
tion avait  favorisé  les  croisades,  qui  ont 
décimé  la  population  de  l'Europe.  Eu- 
des se  croisa  et  laissa  le  gouvernement 
du  duché  à son  fils  Hugues.  Il  partit 
pour  la  Palestine  en  1102,  et  mourut  la 
inèmcannéc  à Tarse  enCilicic.  Son  corps 
fut  transporté  en  France,  inhumé  d’a- 
bord dans  le  cimetière  des  chartreux  de 
Dijon  , puis  transféré  sous  le  portail , 
suivant  l'usage  du  temps,  qui  ne  per- 
mettait pas  d’inhumer  dans  les  églises 
les  corps  saints  ou  réputés  tels.  Il  avait 
eu  quatre  enfants  de  Mathilde  de  .Ma- 
haut  fille  de  Guillaume-Tètc-IIardie, 
comte  de  Bourgogne,  et  sœur  du  pape 
Calisle  II.  L'ainé  de  ses  fils  lui  succéda, 
le  second  se  fit  moine  de  Citeaux  ; l’une 
de  scs  deux  filles,  la  princesse  Flcurine, 
mourut  dans  le  voyage  de  la  Terrc-Saiu- 
tc.  Sa  veuve  , qui  avait  fondé  le  monas- 
tère de  Beaune  , mourut  à Fontcvrault, 
ou  clic  avait  pris  le  voile.  — IIcci  es  II , 
dit  le  Pacifique  ( 1102  à 1 1 42).  — Sim- 
ple gouverneur  du  duché  pendant  l’ab- 
sence de  son  père  , il  n’avait  pas  assez 
d’autorité  pour  réprimer  les  brigandages 
des  seigneurs,  qui,  après  avoir  spolié 
leurs  vassaux,  attaquèrent  les  posses- 
sions des  moines,  dont  l'opulence  irri- 
tait leur  orgueil  et  leur  cupidité.  Les 
moines  avaient  gardé  le  silence  sur  des 
vexations  qui  leur  étaient  étrangères; 
mais  dès  que  ces  spoliations  blessèrent 
leurs  intérêts  ils  crièrent  au  sacrilège, 
et  portèrent  leurs  plaintes  au  duc,  qui, 
par  compensation  , les  exempta  de  toute 
redevance  envers  l’épargne  ducale,  et 
leur  accorda  de  nouvelles  donations.  Les 
moines  de  Saint-Bénigne  s'étaicnl  plaints 
les  premiers,  et  le  succès  de  leurs  ré- 
clamations avait  encouragé  toutes  les 
autres  corporations  religieuses.  Toutes 
obtinrent  successivement  les  mêmes  pri- 
vilèges. Le  chapitre  d’Aulun  prétendit 
que  Eudes,  père  du  duc  régnant,  avait 
renoncé  à scs  redevances  sur  quelques 
domaines  de  l'évêché.  Le  duc  en  référa 
à son  conseil  : une  commission  fut  nom- 
mée , et  prononça  en  faveur  du  chapi- 
tre. Le  duc  se  soumit  à la  décision  par 
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un  acte  ainsi  conçu  : « Je,  Hugues,  duc 
de  Bourgogne , renonce  à toutes  les 
mauvaises  coutumes , à tous  les  tributs 
et  à tous  autres  revenus  que  j’avais  cou- 
tume de  recevoir  à Clienove  et  à Grate- 
maces,  avec  ce  que  j’y  ai  possédé  jusqu'à 
ce  jour,  et  je  donne,  cède  et  transporte 
tous  ces  fonds,  revenus  et  coutumes  à 
Dieu , à saint  Nazairc  et  à vous  l’évèque 
Etienne  et  à l’église  d'Autun  ; cl  si  quel- 
qu'un ose  aller  contre  cctle  donation  et 
cet  abandon  entier  que  je  vous  fais,  qu’il 
soit  frappé  d'anathème  par  l’évèquc  et 
martyr  saint  Léger...  » — Hugues  se 
montra  plus  prodigue  que  prudent  dans 
ces  nombreuses  concessions  en  faveur 
des  monastères.  Il  sut  pardonner  les  in- 
jures qui  lui  étaient  personnelles  : un 
Bourguignon  déclaré  coupable  d'insulte 
et  de  violence  envers  sa  personne  , 
avait  été  condamné  à mort  ; Hugues  an- 
nula celte  sentence,  et  fit  grâce  au  cri- 
minel. Il  pourvut  aux  besoins  des  mal- 
lieureux.dans  le  rigoureux  liiver  de  1 125, 
«lont  la  Bourgognes  long  temps  conservé 
le  douloureux  souvenir.  Un  désastre 
imprévu  mil  le  comble  aux  malbcurs  pu- 
blics. Dijon  fut  la  proie  des  flammes  en 
1 137.  Les  bienfaits  de  lingues  la  relevè- 
rent de  scs  ruines,  a Celle  calamité,  dit 
Paradin,  vint  d'un  oru/gede  feu  si  mer- 
veilleux que  la  ville  fut  quasi  toute  ex- 
planèc  et  réduite  en  cendres.  Il  n’y  eut 
ni  palais  ni  temple  qui  eu  fut  exempt.  » 
Sous  le  duc  Hugues,  la  Bourgogne  ne 
fut  engagée  que  dans  une  seule  expédi- 
tion militaire,  et  comme  auxiliaire  de 
la  France.  L'empereur  Henri  V mena- 
çait la  Champagne  sous  le  prétexte  d'a- 
voir reçu  un  affront  au  concile  de  Reims, 
qui  l’avait  excommunié.  Mais  il  n’osa  se 
mesurer  conlrc  les  forces  réunies  de  la 
France  et  de  1a  Bourgogne,  qui  s’éle- 
vaient à 200  mille  combattants.  Les  évê- 
ques, les  abbés  chefs  d’ordre,  s’y  étaient 
rendus  à la  tète  de  leurs  vassaux.  Hu- 
gues II  mourut  en  1142.  11  était  intime- 
ment lié  avec  saint  Bernard.  Il  laissa  six 
fils:  Eudes  l'aîné  lui  succéda,  llugues-lc- 
Roux  fut  seigneur  de  Chàleau-Cbâtons  , 
Hugues  et  Henri  furent  successivement 
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évêques  d'Autun, Gautier  évêque  de  Lan- 
grcs;  Raimond  épousa  Agnès  de  Mont- 
pcnsicr.  — Eûmes  II  (1142  à 1162). 
11  succéda  à son  père  en  1142,  cl  épou- 
sa, eu  septembre  dç  la  même  année, 
Marie,  fille  de  Thibaut  VI,  comte  de 
Champagne  et  de  Blois,  qui,  en  1143, 
lui  rendit  hommage  des  comtés  de  Troyes, 
Auxerre,  des  abbayes  de  Saint-Germain 
d’Auxerre,  de  Saint-Florentin  et  d’au- 
tres fiefs  mouvant  du  duché  de  Bourgo- 
gne. C'est  le  premier  acte  de  foi  et  hom- 
mage reçu  par  le  duc.  Les  Bourguignons, 
au  nombre  de  15,000,  marchèrent  deux 
ans  après  au  secours  du  duc  Alfoiise 
d'Aragon,  que  les  Sarasins  avaient 
cliassé  de  Lisbonne,  et  reprirent  celte 
capitule  après  un  long  siège.  Eudes  se 
trouvait  à Vczclai  en  1146,  lorsque 
saint  Bernard  y appelait  tous  les  princes 
et  toutes  les  populations  à une  nouvelle 
croisade:  il  venait  de  payer  sa  dette  à la 
religion  en  Portugal.  11  ne  prit  point  la 
croix,  et,  à son  exemple,  les  Bourgui- 
gnons restèrent  chez  eux.  Le  duc  apprit 
bientôt  qu'en  comblant  de  biens  et  de 
privilèges  les  prélats,  scs  prédécesseurs 
s’étaient  donué  des  maîtres.  L’évêque 
de  Langrcs,  Geofroi,  le  somma  de  lui 
faire  hommage  de  quelques  fiefs  qui  re- 
levaient de  son  évêché.  Eudes  refusa  et 
fut  cité  devant  le  roi  de  France.  Une  as- 
semblée tenue  à Moret,  près  Fontai- 
nebleau, en  1153,  et  qui  se  composait 
eu  majorité  d’évêques , le  condam- 
na. Ce  n'élait  pas  en  leur  nom  que  les 
prélats  ou  abbés  réclamaient  les  hom- 
mages des  princes,  mais  au  nom  du  pa- 
tron de  leur  cathédrale  ou  de  leur  cou- 
vent Qu’eussent- ils  pu  répondre  si  on 
lcureùl  demandé  d'exhiber  leur  mandai? 
Le  règne  d'Eudes  II  fut  un  règnede  paix, 
qui  ne  fut  interrompue  que  par  l’expédi- 
tion de  Portugal.  Il  mourut  en  1162, 
âgé  de  61  ans.  Il  laissa  trois  enfants: 
Hugues,  qui  lui  succéda,  la  princesse 
Mabaul,  qui  épousa  Robert,  comled’Au- 
vergne,  et  Alix,  mariée  à Archambaut- 
Bourbon.  Sa  veuve  prit  le  voile  à Fon 
tevrault.  — Hugues  III  (1102  à 1192). 
Trop  jeune  pour  gouverner  lui-mê- 
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me,  il  resta  six  ans  sous  la  tutclc  de  sa 
mère,  et  ne  ■prit  le  gouvernement  qu’en 
1 168.  La  puissance  temporelle  du  cler- 
gé rivalisait  alors-cellcdes  princes.  Lefeii 
duc  Eudes  il  avait  promis  aux  moines.de 
Flavigni  de  clore  de  fortifications  celte 
ville , dont  ils  étaient  seigneurs  , et , à 
peine  sur  le  trône , son  fils  fut  obligé  de 
demander  à l’évèquc  de  Langrcs  la  per- 
mission de  fortifier  Chàlillon-sur-Seine, 
et  ne  l'obtint  qu'à  des  conditions  .qui 
rendaient  ces  fortifications  inutiles  con- 
tre l’évèque  et  ses  sujets  en  cas  de  guer- 
re. Hugues III  pritla  croix  en  1171.  Au 
milieu  de  la  terreur  d’un  naufrage  , il  fit 
vœu,  s’il  échappait , -d’élever  un  magni- 
fique temple  à la  Vierge.  A peine  de  re- 
tour dans  ses  étals,  il  fit  construire  l’é- 
glise de  la  Sainte-Chapelle  à Dijon,  et  y 
établit  un  chapitre  qu’il  dota  richement. 
A la  demande  de  Louis  VII , roi  de 
France,  il  marcha  en  1172  contre  le 
comte  de  Chàlons , et  celte  expédition 
réussit.  Il  rendit  au  fils  du  comte  les 
villes  dont  il  s’était  emparé  , aussitôt 
que  ce  seigneur  eut  rendu  au  roi  la  sa- 
tisfaction qu’il  demandait  pour  les  moi- 
nes de  Cluni,  qui  se  prétendaient  troublés 
dans  la  jouissance  de  leurs  privilèges  par 
le  comte  de  Chàlons.  liugues  111  fut 
obligé  de  guerroyer  contre  Gui , comte 
de  Revers , qui  refusait  de  lui  faire  hom- 
mage des  fiefs  qu’il  possédait  dans  le 
duché  de  Bourgogne.  Fait  prisonnier  le 
30  avril  1 164,  le  comte  se  soumit  à l'hom- 
mage demandé,  et  fut  rendu  à la  liberté. 
Le  duc  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans 
une  troisième  expédition  contre  Gui  de 
Vergi,  qui,  après  avoir  soutenu  dans 
son  château  un  siège  de  trois  mois , of- 
frit au  roi  Phi  lippe- Auguste  l'hommage 
qu'il  refusait  au  duc  de  Bourgoguc.  Le 
roi  envoya  une  armée  à ton  secours  ; 
Hugues  leva  le  siège,  et  la  seigneurie  de 
Vergi  fut  placée  sous  la  sauve-garde  de 
Philippe.  Ce  prince  approuva  le  soulè- 
vement des  barons  de  Bourgogne  contre 
leur  duc,  sous  prétexte  qu'il  avait  fait  la 
guerre  à Gui  de  Vergi  avant  d'avoir 
demandé  ou  obtenu  leur  adhésion  , et 
d'avoir  ainsi  violé  les  privilèges  de  la 


province.  '.Excédé  des  exigences  tou- 
jours croissanteides  seigneurs, il  chercha 
un  appui  dans  les  populations,  et  établit 
le  droit  de  commune.  La  ville  de  Dijon 
fut  appelée  à jouir  la  première  de  ce 
bienfait.  La  charte  de  son  affranchisse- 
ment est. de  1 >87.  Le  .duc  ne  rencontra 
d’obstacles  insurmontables  que  de  la 
part  du  clergé.  Les  seigneurs  vendirent 
sans  trop  de. difficulté  des  droits  qu’ils 
avaient  usurpés.  La  manie  des  croisades 
était  alors  dans  toute  son  intensité , et 
le  besoin  d’argent  pour  se  mettre  en 
campagne  rendit  les  seigneurs  moins  exi- 
geants. Hugues  III,  las  de  lutter  contre 
le  clergé , qui  seul  opposait  aux  affran- 
chissements une  inflexible  répugnance , 
se  détermina  à un  nouveau  voyage  en 
Palestine.  Il  se  prépara  au  saint. pèleri- 
nage par  d'abondantes  aumônes  et  par 
de  nouvelles  fondations  pieuses.  Il  s'em- 
barqua en  1 100  avec  Philippe-Auguste , 
'et  il  contribua  l’année  suivante  à la  prise 
de  Saint-Jean -d’Àore.  Après  ce  succès  , 
Philippe  revint  en  France,  et  déféra  au 
duc  Je  commandement  de  l’armée  des 
croisés.  Hugues  ne  put  s’euteudre  avec 
Hichard  - Cœur-de-Lion,  roi  d’Angle- 
terre- « Il  fut,  dit  Joinville,  un  moult 
lion  chevalier  de  sa  main  et  cbcvalu- 
reux  , ains  ne  fut  onc  saige  à Dieu  ne  au 
monde.  » Épuisé  de  fatigue  et  de  cha- 
grin , le  duc  mourut  à Tyren  1102.  Sou 
corps,  mis  dans  un  cercueil  de  cèdre  et 
rempli  d’aromates,  fut  transporté  eu 
Franoc , et  déposé  dans  le  tombeau  que 
lui  avait  fait  préparer  sa  veuve  à l'ab- 
baye de  Giteaux.  Le  règne  de  Hugues  111 
avait étéaigualé  par  l’irruption  dos  ban- 
des fanatiques  connues  aous  Je  nom  de 
cottereaux,  publictiins , rataruts  et  //$- 
scrantU  { voyez  oes  mots).  Poursuivis 
comme  hérétiques , kl  plupart  Jurent  ex- 
terminés, d’autres  furent  brûlés, en  1 107, 
au  village  d’Aquin  |wès  Vezclai.  Un  de 
leur  tencs  subit  le  même  supplice  à Cor- 
hignien  1 178.  Une  rue  de  Beaune  a porté 
long-temps  le  nom  de  Cottereaux.  Un 
bûcheron  né  à Aulun,  nommé  Durand, 
avait  institué  une  association  plus  nom- 
breuse et  plus  redoutable  ; il  prétendait 
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avoir  reru  de  la  sainte  Vierge  un  éten- 
dard où  elle  était  représentée  avec  son 
fils,  et  portant  cette  inscription  : Jgneau 
de  Vieu,  donnez-nous  la  paix.  Cette 
association,  toute  politique,  avait  un  but 
louable,  la  paix  et  la  liberté.  Des  pré- 
lats, des  seigneurs , s’associèrent  au  bù- 
cberon  Durand,  et  firent  avec  lui  et  les 
siens  le  serment  de  combattre  tous  les 
ennemis  de  l'ordre  public.  Mais  des  pil- 
lards , sans  aveu , sans  loi  et  sans  loi , 
s’introduisirent  dins  cette  association  , 
qu’ils  déshonorèrent  par  les  plus  coupa- 
bles excès.  La  Bourgogne  et  le  Bcrri  fu- 
rent le  théâtre  de  leurs  brigandages;  on 
les  appelait  caputiés , à cause  d'un  ca- 
puchon blanc  dont  ils  s'affublaient.  Mais 
les  milices  des  communes  en  firent  bon- 
ne et  prompte  justice.  Les  milices  au- 
xerroises  en  tuèrent  un  grand  nombre. — 
Le  duc'Hugucs  avait  eu  d’Alix,  sa  pre- 
mière femme,  qu’il  répudia  , Eudes,  qui 
lui  succéda,  Alexandre,  qui  devint  la 
lige  des  maisons  de  Montaigu , Couches 
et  Sombernon.  Beatrix,  comtesse  de 
Vienne , seconde  épouse  de  Hugues , lui 
donna  un  fils,  André,  souche  des  dau- 
phins viennois.  Ce  prince  fut  inhumé  à 
Grenoble  dans  -l’église  Saint-André,  qu’il 
avait  fait  bâtir.  —'Eudes  III  ('1 1 02  à 
1218).  — A peine  assis  sur  le  trône  du- 
cal , il  reprit  ses  prérogatives  long-temps 
usurpées  par  les  seigneurs  ses  premiers 
vassaux.  Olhe,  comte  de  -Bourgogne 
(Franche-Comté),  fut  contraint  de  faire 
hommage  du  comté  de  Mâcon.  Le  duc 
d’Auxonnc , qui  s'était  érigé  en  petit 
souverain  indépendant , fut  forcé  de  re- 
connaître son  château  jurnble  et  venda- 
ble. Le -vocabulaire  de  la  féodalité  est 
aussi  barbare  que  la  féodalité  même.  Le 
duché  et  le  comté  de  Bourgogne  for- 
maient deux  principautés  -distinctes, 
mais  réunies  sous  un  même  duc.  Elles 
se  subdivisaient  en  seigneuries  plus  ou 
moins  indépendantes.  Eudes  avait  épou- 
sé  Alix  Muhaut , fille  d'Alfonse  , roi 
d'Aragon.  Ce  mariage  fut  dissous  pour 
-cause  de  parenté.  H épousa  en  1 188  ou 
1 190' Alix  de  Vergi,  nomma  son  beau- 
père  sénéchal  de  Bourgogne , et  tui  -don- 
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na  la  seigneurie  de  Mircbcau  eu  échange 
de  celle  de  Vergi.  Parti  à la  télé  de  la 
quatrième  croisade  en  1202  , il  revint 
dans  ses  étals  après  l’événement  qui  pla- 
ça Baudouin  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople. fl  signala  son  retour  par  de  nou- 
velles libéralités  en  faveur  du  clergé, 
fonda  dans  la  forêt  de  Villers  un  monas- 
tère qui  fut  depuis  riche  et  nombreux, 
et  conserva  le  nom  de  J'al-des-Cboux. 
D'autres  établissements  honorent  sa  rai- 
son et  son  cœur.  Il  fonda  l’hôpital  du  St.- 
Esprit  à Dijon  , et  donna  des  chartes 
d’affranchissement  aux  communes  d’A- 
valon,  Valant,  Rouvre,  et  à beaucoup 
d’autres.  Il  venait  de  signer,  en  1208, 
l’affranchissement  de  Châtillon,  quand 
l’évêque  de  Langrcs  s’y  opposa  avec  la 
plus  insolente  opiniâtreté  et  osa  excom- 
munier tous  les  citoyens  de  Châtillon. 
Vainement  Eudes  offrit  de  révoquer  sa 
charte  si  le  clergé  la  jugeait  illégitime  et 
inutile  ; le  prélat  refusa  l'arbitrage  d'une 
assemblée  dont  les  suffrages  ne  pouvaient 
lui  manquer.  Ce  ne  fut  qu’au  prix  de 
grandes  concessions  et  après  de  longs 
débats  qu’il  consentit  à lever  l’excom- 
munication lancée  par  lui  contre  les 
ChiUHIonnais.  Tout  le  clergé  montrait 
la -même  antipathie  pour  l'affranchisse- 
ment des  communes.  Il  proclamait  la 
servitude  comme  établie  de  droit  di- 
vin ; et  depuis,  GuibertdeNogent  a qua- 
lifié d'exécrable  l'émancipation  des  com- 
munes, execrabilibu r communiis.  Eu- 
des se  plaça  au-dessus  des  préjugés  du 
son  époque  ; il  ne  se  laissait  pas  cfTrayer 
par  les  foudres  du  Vatican , et  en  1 208  il 
publia  un  manifeste  contre  les  préten- 
dions du  pape  , qui , de  son  autorité  pri- 
vée, S'était  constitué  arbitre  souverain 
entre  les  rois  de  France  et  d’Angleterre, 
Philippe- A ugnste et  Jcnn-Sans-Terrc, 
et  menaçait  le  premier  de  l’excommu- 
nier cl  de  frapper  son  royaume  d’interdit 
S'il  ne  souscrivait  avec  Jeun-Sans-Ter- 
re  un  traité  honteux,  dont  le  saint-siégu 
avait  dicté  les  conditions.  Eudes  III  dé- 
clarait avec  une  courageuse  franchise 
avoir  conseillé  à Philippe-Auguste , sou 
seigneur,  de  ne  faire ui  paixnitrèvc  avec 
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Jcan-Sans-Terre  « par  contrainte  du  pa- 
pe et  de  ses  légats.  » Le  roi  Jean  s’était 
reconnu  vassal  du  saint-siège.  Sa  lâche 
condescendance  lui  valut  le  mépris  de 
scs  sujets  et  du  pape  lui-même,  qui  l’ex- 
communia et  offrit  son  trône  à Philippe- 
Auguste.  Eudes  n’accepta  qu’avec  une 
extrême  répugnance  le  commandement 
de  cette  croisade  impie  que  l’histoire  a 
flétrie  du  nom  de  guerre  des  Albigeois. 
Eudes,  après  avoir  conquis  le  Langue- 
doc, sc  hâta  d'abandonner  le  sanglant 
théâtre  de  tant  d’horreurs.  Le  légat  lui 
offrit  la  souveraineté  du  comté  de  Tou- 
louse ; Eudes  refusa.  « J'ai  assez  de  do- 
maines, dit-il,  sans  usurper  ceux  du 
comte  Raimond  ; on  lui  a fait  assez  de 
dommages,  sans  qu'il  soit  nécessaire  en- 
core d’envahir  son  patrimoine.  » Accep- 
ter, c’était  se  rendre  complice  de  la  plus 
Inique  , de  la  plus  odieuse  spoliation.  Si- 
mon de  Monlfort  accepta.  Eudes,  de  re- 
tour dans  ses  états,  trouva  la  Bourgogne 
paisible  et  florissante;  cultivée  par  des 
mains  libres,  la  terre  semblait  multiplier, 
ses  produits  ; le  bonheur  était  le  pre- 
mier fruit  de  la  liberté  qu’il  avait  ren- 
due aux  communes.  11  reprit  bientôt  les 
armes,  mais  pour  défendre  la  France  et 
la  Bourgogne  menacées  d’une  nouvelle 
invasion  par  le  comte  de  Flandre  et  l’em- 
pereur Othon  IV.  Il  vola  au  secours  de 
riiilippr-Auguste.  Les  armées  se  rencon- 
trèrent dans  les  champs  de  Bouvines,près 
de  Lille.  Les  ennemis  se  croyaient  déjà 
vainqueurs;  Philippe- Auguste  allait  suc- 
comber; le  cheval  d’Eudes  était  tombé 
mortellement  blessé;  les  Bourguignons 
écartent  les  ennemis  qui  l’environnent, 
le  dégagent;  il  monte  un  autre  coursier, 
et,  suivi  de  ses  courageux  libérateurs,  il 
sc  précipite  sur  les  impériaux  elles  met 
en  pleine  déroute.  Philippe-Auguste  est 
délivré , et  le  cri  de  guerre  des  Bour- 
guignons, Mont  joie  au  noble  duc! 
Mont  joie  saint  Andrieux .'  est  le  cri  de 
victoire.  Les  services  éminents  qu'avait 
rendus  Eudes  au  roi  et  à l'église  lui  va- 
lurent l’honneur  d’être  admis  dans  le  cha- 
pitre de  Saint-Martin  de  Tours.  Cet 
honneur  n'était  alors  réservé  qu’aux  pa- 


pes et  aux  souverains.  Eudes  se  dispo- 
sait à partir  pour  la  Palestine  quand  il 
mourut  à Lyon  en  1218.  11  ne  laissait 
qu’un  fils  et  deux  filles;  l'ainée  épousa 
Raoul  II , comte  d'Eu.  Eudes  avait  ou- 
vert pour  la  Bourgogne  une  ère  nouvel- 
le. L'affranchissement  des  communes  ap- 
pelait ce  beau  pays  à tous  les  .genres  de 
prospérité.  Le  nom  de  Eudes  III  ne  sa 
présente  à la  pensée  des  Bourguignons 
qu'avec  le  souvenir  du  plus  grand  bien- 
fait, la  liberté.  — Hugues  IV  ( 1218  à 
1272).  — 11  n'avait  que  six  ans  quand  il 
perdit  son  père.  Alix  de  Vergi,  sa  mère, 
jeune  encore , prit  la  régence  ; elle  sut  se 
concilier  l’estime  et  les  égards  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  ainsi  que  la  confiance 
des  peuples,  sans  compromettre  les  droits 
et  la  dignité  de  son  dis.  Reçue  chanoine  de 
la  sainte  chapelle  de  Dijon,  elle  donna 
le  baiser  d'usage  à tous  les  membres  du 
chapitre,  en  signe  de  fraternité.  Alix  était 
jeune  et  belle.  Attentive  à maintenir  les 
prérogatives  ducales,  elle  reçut  l’hom- 
mage d’Humbert,  sire  de  Beaujeu  , pour 
sa  seigneurie  de  Belle-Ville.  En  122S, 
elle  remit  les  lênes  du  gouvernement  à 
son  fils.  Elle  était  encore  dans  l’âge  des 
plaisirs  et  des  passions,  et  cependant  elle 
ne  vivait  que  pour  son  fils.  Elle  quitta  le 
pouvoir  comme  un  fardeau,  et  se  retira 
dans  son  modeste  manoir  de  Prenois  près 
Dijon, qui  luiavait  été  assigné  pour  douai- 
re.« Elle  ne  s’occupa  plus,  dit  Perard, 
qu'à  faire  valoir  deux  charrues»  boeufs  et 
un  troupeau  de  cinq  cents  moutons,  a 
Elle  mourut  en  1251  , et  fut  inhumée  à 
Citeaux  auprès  de  son  époux.  Hugues  IV 
était  encore  sous  la  tulèle  de  sa  mère 
quand cctie  princesse  acheta  pour  lui  et 
en  son  nom  les  droits  du  dauphin  «le 
Viennois  sur  la  ville  de  Reaune.  Le  pre- 
mier acte  de  son  règne  fut  la  confirma- 
tion de  toutes  les  immunités  municipa- 
les de  la  commune  de  Dijon. Il  assista  au 
sacre  de  LouialX  en  qualité  de  premier 
pair  de  France.  Cette  prérogative  est 
restée  au  titre  de  duc  de  Bourgogne. 
Hugues  IV  imita  la  résistance  de  son 
père  aux  tentatives  des  papes  Contre 
l’autorité  des  souverains  de  France  et  de 
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y Bourgogne.  Innocent  IV,  que  ses  lèches 

i intrigues  et  sa  félonie  avaient  rendu 

l odieux  à toute  la  chrétienté,  chassé  de 

i Home  et  de  Gènes  sa  patrie , avait  de- 

i mandé  à Louis  IX  la  permission  de  se 

réfugier  en  France;  Hugues  IV  s’y  op- 
posa, et  tout  le  conseil  du  roi  appuya 
son  avis.  Hugues  IV  se  croisa  avec  Louis 
i IX.  Beaucoup  de  seigneurs  bourguignons 

le  suivirent.  11  se  distingua  au  siège  de 
Damiette,  et  fut  pris  à la  fatale  journée 
de  la  Massoure.  Pendant  sa  captivité,  la 
Bourgogne  eut  à combattre  les  bandes 
des  pastoureaux  ( v.  ce  mot  ).  Mais  ses 
habitants  n’étaient  plus  de  malheureux 
serfs  indifférents  sur  le  sort  du  pays  qui 
les  avait  vus  naître.  L'affranchissement 
des  communes  les  avait  faits  citoyens;  ils 
avaient  à défendre  une  patrie  et  la  li- 
berté. Ils  s’armèrent,  se  réunirent  sous 
les  bannières  de  leurs  paroisses,  et  re- 
poussèrent par-delà  leurs  frontières  les 
i pastoureaux.  De  nouvelles  sectes  reli- 
gieuses arrêtaient  les  progrès  de  la  civi- 
lisation : les  flagellants  avaient  passé  d’I- 
talie en  Bourgogne, et  s'étaient  ensuite  ré- 
pandus dans  les  autres  parties  delaFran- 
i ce,  et  surtout  dans  le  Midi.  C’est  là  qu’ils 
firent  le  plus  de  prosélytes. — Ces  fana- 
tiques, plus  dignes  de  pitié  que  de  blê- 
me, faisaient  de  fréquentes  processions, 
marchant  deux  à deux,  les  épaules  dé- 
couvertes et  se  frappant  de  verges  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu  irrité  contre  la 
perversité  du  siècle.  On  les  nommait 
aussi  les  dévots,  et  leur  chef  s’appelait  le 
général  de  la  dévotion.  Telle  fut  l’ori- 
gine des  nombreuses  confréries  de  péni- 
tents de  toutes  couleurs  qui  subsistent 
encore  dans  le  midi  de  la  France,  llu- 
! gués,  à l'imitation  de  Louis  IX  , et  pour 
arrêter  les  abus  des  juridictions  seigneu- 
riales, avait  établi  les  grands  bailliages. 
Louis  IX  avait  institué  bailli  Guillaumc- 
( Pierre  pour  le  comté  de  Mâcon , qu’il 
avait  acheté  pendant  son  séjour  en  Bour- 
gogne. Hugues  nomma  bailli  du  Dijon- 
nais  Jacques  Pomard,  en  1267,  et  Pierre 
Corbilli,  bailli  deChàlonsen  1244.  Pour 
s’assurer  un  paissant  allié,  et  écarter 
les  prétentions  du  comte  de  Flandre 
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au  duché  de  Bourgogne,  il  avait  épousé 
Agnès , sœur  de  Louis  IX.  Il  avait  eu  de 
sa  première  femme , Yolande  de  Dreux  , 
Robert , qu’il  institua  par  son  testa- 
ment son  successeur  au  duché.  Le  ma- 
riage d’une  de  ses  filles  avait  fait  pas- 
ser le  comté  d'Auxerre  dans  la  famille 
du  comtcdc  Chêlons.  11  mourut  en  1270, 
à son  retour  d’un  pèlerinage  à Saint-Jac- 
ques de  Compostellc.  — Robert  II  f 1270 
à 1309).  Il  fut  d’abord  troublé  dans  la 
possession  de  ses  états.  Le  testament  de 
son  père  semblait  élever  des  doutes  sur 
la  légitimitëdeson  droit  héréditaire.  Les 
huit  princes  de  lu  même  branche  qui  l'a- 
vaient précédé  n’a\'3icnt  pas  en  besoin 
pour  monter  au  Irène  ducal  d'une  dis- 
position testamentaire;  un  usage  sécu- 
laire avait  suffisamment  établi  le  droit 
de  successibilité.  Robert  II,  reconnu 
unique  et  légitime  héritier  du  duché  de 
Bourgogne  par  Philippe- le -Hardi,  et 
malgré  l’opposition  de  scs  beaux-frères, 
accrut  le  domaine  ducal  par  l'acquisition 
de  nouveaux  fiefs;  il  ne  fit  nulle  difficul- 
té de  rendrehommageà  l’évêque  dcLaïu- 
grespour  les  terres  qu’il  possédait  dans  la 
mouvance  de  cet  évêché.  Il  accorda  une 
charte  d’affranchissement  à Semnr;mais 
il  aurait  dû  respecter  le  même  droit  de 
commune  accordé  ou  plutôt  vendu  par 
scs  prédécesseurs  aux  citoyens  de  Dijon, 
confirmé  par  son  père  et  par  lui-même. 
Et  cependant,  en  1277  , sous  le  prétexte 
que  la  ville  de  Dijon  lui  avait  refusé  500 
marcs  qu’il  avait  demandés,  il  révoqua 
la  charte  d'affranchissement  et  s’em- 
para du  pouvoir  municipal.  Il  destitua 
le  maire  ou  mayeur  et  les  écbcvins  élus 
par  les  citoyens  dijonnais  en  vertu  des 
chartes  , et  établit  à la  place  de  maire 
Pierre  d’Autigni,et  de  nouveaux  écbcvins 
pour  gouverner  la  ville  sous  ses  ordres. 
Mais  le  mayeur  ülhon  deSoumaisc  et  les 
échevins  élus  par  le  peuple  protestèrent 
contre  leur  destilulion  arbitraire,  et 
invoquèrent  l’autorité  du  roi  pour  con- 
traindre le  duc  à respecter  ses  immunités 
municipales.  Le  roi,  aux  termes  des  char- 
tes', était  garant  de  leur  exécution.  Le 
duc  Robert  prévint  une  sédition  qui  ne 
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pouvait  lui  être  favorable,  et,  de  son  pro- 
pre mouvement,  il  annula  les  élections 
qu'il  avait  faites, et  déclara, par  un  acte 
authentique  et  solennel,  « que,  sans 
avoir  égard  à ce  qu'il  avait  fait,  leschar- 
tes  du  roi  Philippe-Auguste  et  des  ducs 
ses  prédécesseurs,  données  en  faveur  de 
la  commune  de  Dijon  , auraient  à l’ave- 
nir leur  entière  exécution,  sans  que  l’in- 
novation qu’il  avait  faite  pitl  leur  porter 
aucun  préjudice , ni  affaiblir  ou  chan- 
ger en  quoi  que  ce  soit  les  immunités, 
privilèges , droits , usages  et  coutumes.» 
Il  ajouta  que  sa  volonté  était  que  l’état  de 
la  commune  demeurât  entier  et  en  toute 
chose  le  même  qu’il  était  avant  l’en- 
treprise qu’il  avait  faite  contrairement 
aux  lois  de  son  établissement.  ( Jltsl. 
rie  Bourgogne , par  don  Plancher,  lom. 
il,  pag.  fit.)  Cet  acte,  scellé  du  sceau 
ducal , est  le  premier  où  ce  prince  ait 
pris  la  qualité  de  chambricr  (cham- 
bellan) de  F rance.  Il  avait,  quatre  ans 
auparavant , bravé  l'excommunication 
lancée  contre  lui  et  Agnès  de  France  par 
l’archevêque  de  Lyon,  qui  lui  contestait 
un  droit  dont  la  légitimité  était  éviden- 
te. L’archevêqnc  avait  été  contraint  de 
lever  l’excommunication  ( Archiv . delà 
chamb.  tics  com/tt.  de  Dijon , an.  1 303)  ; 
mais  le  duc  Robert  se  crut  obligé  de  tran- 
siger avec  la  noblesse,  le  clergé  et  les 
moines  de  Saint-Bénigne,  qui  se  préva- 
laient d’un  ancien  droit  d’un  dixième  sur 
la  fabrication  de  la  monnaie,  et  s’oppo- 
saient àl’émission  de  nouvelles  pièces  sans 
leur  adhésion.  Il  consentit  au  paiement 
de  la  redevance,  mais  à condition  que  l’au- 
torisation de  l'abbé  de  Saint-Bénigne  ne 
serait  plus  nécessaire  aux  ducs  pour  la 
fabrication  des  monnaies.  Un  débat  plus 
gTavc  s’éleva  pour  la  succession  de  Jean, 
dauphin  de  Viennois,  que  le  duc  Robert 
disputait  h lIumbert-de-la-Tour,  beau- 
frère  du  feu  dauphin.  Philippc-le-Bel 
mit  fin  aux  hostilités  par  sa  médiation 
en  1286.  Le  duc  Robert  fut  nommé  en 
120  k grand  cliambrier  de  France  et  lieu- 
tenant du  roi  dans  le  Lyonnais;  il  fut 
chargé  de  représenter  le  roi  à Rome  dans 
ses  débats  avec  Boniface  VIII  (voy.  ce 


mot)  ; il  avait  été  accompagné  dans  son 
voyage  à Rome  par  Pierre  Flotte , qui 
soutint  avec  tant  d'éloquence  et  de  pa- 
triotisme la  cause  de  la  patrie  et  les  li- 
bertés de  l'église  gallicane.  Il  avait  ob- 
tenu du  roi,  en  1300,  que  la  monnaie 
royale  de  Tours  eût  seule  cours  légal 
dans  ses  étals  pendant  trois  ans.  11  fit 
construire  le  beau  château  d’Argili  et 
fonda  un  hôpital  à Reaune.  Il  mourut  ^ 
Vernon  sur  Seine  en  1305,  et  fut  inhifa- 
mé  dans  la  chapelle  Saint-Georges  de 
l’abbaye  de  Citeaux.  Cette  chapelle  h 
été  détruite  dans  le  xvn*  siècle  par  Ga- 
las, général  autrichien,  lors  du  fameux 
siège  de  Saint -Jean  de  T-osne  — Les 
auteurs  du  drame  de  la  Tour  de  Nesl» 
l'ont  fait  assassiner  par  sa  fille  Margue- 
rite. C’est  une  fable  inventée  pour  les 
besoins  de  l’action  dramatique,  telle 
qu'ils  l’avaient  conçue,  mais  démentie 
par  l'histoire  : ce  prétendu  assassinat 
n’est  ni  vrai  ni  vraisemblable  ; les  tradi- 
tions historiques  doivent  être  respectées, 
même  au  théâtre.  C’était  un  principe  de 
l’ancienne  école.  Il  n'était  point,  comme 
celui  des  troisunités,  unobstaclc  aux  pro- 
grès de  l’art  dramatique.  — Le  duc  Ro- 
bert,pour  prévenir  de  scandaleux  débats, 
avait,  par  un  testament  fait  au  château 
de  Brazei  en  1207,  et  par  trois  codicilles, 
réglé  le  partage  de  sa  succession.  Il  avait 
eu  d'Agnès  sa  femme  neuf  enfants  : 
Jean , mort  en  1 293  ; liugues  et  Eudes  , 
qui  lui  succédèrent  snr  le  trône  ducal;. 
Louis,  prince  d’Acbaïe  et  de  la  Morée, 
mort  à Duence,  où  U avait  fondé  un 
prieuré;  Robert,  marié  à Jeanne  de 
Châlons,  qui  lui  apporta  eu  dot  le  com- 
té de  Tonnerre , décédée  sans  postérité 
directe  en  1334  ; Blanche,  mariée  à 
Edouard , comte  de  Savoie,  inhumée  avec 
Jeanne  de  Savoie  sa  fille  aux  Cordeliers 
de  Dijon  ; Marguerite , mariée  à l.ouis- 
le-1  lutin,  qui  la  dt  étrangler  pour  scs 
débauches  au  couvent  de  Maubnisson; 
Marie,  mariée  à Edouard,  fils  du  com- 
te de  Bar  ; Jeanne,  mariée  à Philippe  de 
Valois , roi  de  France.  Ces  alliances  dé- 
montrent assez  à quel  haut  degré  de 
puissance  et  de  considération  s'était  éle- 
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xèe  la  maison  ducale  de  Bourgogne.  Les 
arts  cl  les  sciences  avaient  fait  déjà  de 
nolaldes  progrès,  et  la  Bourgogne  comp- 
tait déjà  plusieurs  savants  distingués. — 
Hi  guks  V,  roi  titulaire  de  1 hessaloni- 
que  ( 1309  à 133  5). — Rien  de  plus  com- 
mun en  France  à cette  époque  que  ces 
rois,  ces  ducs,  ces  princes  d’Oricnl,  qui 
no  possédaient  pas  un  pouce  de  teire 
dans  les  royaumes  et  principautés  dont 
ils  prenaient  les  titres. -N’avons-nous  pas' 
encore  aujourd’hui  un  prince  d’Italie  qui 
prend  le  titre  de  roi  de  Chypre  et  de  Jé- 
rusalem ? Ces  souverainetés  in  partibus 
ne  sont  que  les  ridicules  souvenirs  d’une 
puérile  vanité,  llugncs  V était  mineur 
et  resta  quelque  temps  sous  la  tulèle  de 
sa  mère.  Dès  les  premières  années  de  son 
règne,  il  eut  à lutter  contre  les  préten- 
tions des  évèqnes  de  Chàlons  et  d’Au- 
lim.  Ces  affaires  se  terminèrent  par  une 
transaction)  Les  maires  et  échevins  de 
Dijon  obtinrent-  sans  nulle  difficulté  la 
confirmation  des  immunités  municipales 
de  la  ville.  Le  duc  et  son  frère  Eudes  de 
Bourgogne  furent  faitschcvalicrsavec  les 
trois  fils  de  Philippe  - le  - Bel.  Le  jeune 
duc  de  Bourgogne  fut  ensuite  fiancé  à 
Jeanne,  fille  du- comte  de  Poitiers,  de- 
puis roi , sons  le  nom  de  Philippe-le- 
1-ong.  Les  guerres  particulières  de  prince 
à prinee,de  seigneur  à seigneur,  avaient 
été  suspendues  pendant  quelque  temps 
par  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu,  et  la 
quarantaine  de  Louis  IX.  « Ces  trêves 
duraient  quarante  jours,  pendant  les- 
quels il  était  défendu  de  se  venger  des 
parents  ou  amis  de  ceux  qui  s’étaient 
entre-battus,  blessés  ou  offensés  de  faits 
ou  de  paroles  ( De  Lauriire).  » Les  sei- 
gneurs Bourguignons  attachaient  une 
grande  importance  au  privilège  de  pou- 
voir guerroyer  entre  cm  quand  la  fan- 
taisie leur  en  prenait.  Ou  distinguait 
surtout  parmi  ceux  qui  réclamaient  le 
plus  vivement  le  rétablissement  du  droit 
de  s’entre-gorger  et  de  couvrir  les  cam- 
pagnes de  sang  et  de  ruines,  les  seiçoeurs 
de»  diocèses  de  Langres  et  d’ Autun.  Phi- 
lippe'-le-Bet  avait  formellement  défen- 
du. ce»  guerres  intestines  eu  1303.  Son 


successeur  révoqua  l’ordonnance.  <i  Les 
nobles,  disait-il,  puissent  et  doivent 
user  des  armes  quand  il  leur  plaira 
guerroyer  et  eontre-gagier  (s’emparer  du 
bien  d’un  autre  seigneur  ou  des  vassaux) } 
nous  leur  octroyons  les  armes  et  les  guer- 
res en  la  manière  qu’ils  en  ont  uséctac- 
coustumé  anciennement  ; et  se  (si)  1» 
guerre  ouverte  les  uns  avoient  pris  sur 
l’autre,  iis  ne  seroient  tenus  de  rendre.  » 
(Ordonnances  de  nos  rois,  t.  i,  p.11,55, 
et  t.  2 , p.  6.)  Cette  époque  fut  aussi  si- 
gnalée par  le  procès  cl  la  destruction  des 
Templiers.  Hugues  Y fut,  comme  son 
prédécesseur, en  butte  aux  tracasseries  du 
haut  clergé.  Les  prélats,  les  abbés  chefs 
d’ordre,  sc  prévalaient  contre  les  rois 
de  France  et  les  ducs  de  Bourgogne  des 
privilèges  qu’ils  devaient  à la  libéralité 
des  ancêtres  de  ces  princes.  Lyon  était 
considéré  commeville  libre  depuis  l’cx- 
tinctiou  du  royaume  de  Bourgogne,  et  de 
celui  d’Arles  fondé  par  lloson.  Cepen- 
dant, les  rois  de  France  y avaient  con- 
servé le  droit-  de  justice,  et  lefeu  duc  de 
Bourgogne  avait  été  nommé  par  le  roi 
pardiatcur  ( gardien  ) de  ce  droit.  Pierre 
de  Savoie'  se  prétendit  prince  souverain 
de  celte  ville  et  de  scs  dépendances,  en 
qualité  d’arcbevèqne,  et  s’opposa  for- 
mellement à ce  que  la  justice  y fit  ren- 
due au  nom  du  roi.  Le»  Lyonnais  s’ar- 
mèrent pour  soutenir  les  prétentions  de 
leur  prélat  et  seigneur.  I.ouis-le-IluUn  , 
au  retour  de  son  expédition  d’Espagne, 
s’empara  de  cette  ville,  fit  l’archevêque 
prisonnier,  et  l’emmena  à Paris.  Il  finit 
par  acheter  à ce  prélat  le  droit  de  justice. 
Les  Lyonnais  s’insurgèrent  encore,  et 
s’emparèrent  du  château  de  bainl-Just. 
Le  roi  lit  marcher  contre  eux  une  nou- 
velle armée,  qui  couvrit  cette  malheu- 
reuse cité  de  sang  et  de  ruines.  Hugues 
Y évita  de  se  mêler  aux  querelles  de  ses 
voisins,  et  ne  songea  qu’à  maintenir  la 
paix  dans  ses  états.  Il  mourut  jeune,  en 
1315,  avant  la  célébration  de  son  ma- 
riage avec  Jeanne  de  Poitiers.  Son  corps 
fut  transporté  du  château  d’Argilli  à 
l’abbaye  deCiteau»,  ou  il  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  sépulcrale  de  scs  ancè- 
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1res. — Eudes  IV  (1315  ii  1340). — Il  fut 
proclamé  «lue  aussitôt  après  la  mort  de 
son  frère  Hugues  V.  Le  trône  ducal 
lui  fut  disputé  par  son  autre  frère, 
Louis,  qui  renonça  h scs  prétentions 
en  recevant  une  augmentation  d'apa- 
nage, dont  il  ne  jouit  pas  long-temps, 
étant  mort  peu  de  temps  après.  Louis  le- 
Hutin  était  mort  sans  hoirs  mâles.  Sa 
veuve  était  enceinte  : elle  accoucha  d’un 
fils  qui  ne  vécut  que  huit  jours.  I.c  duc 
de  Bourgogne  soutint  que  le  trône  ap- 
partenait à sa  nièce,  fille  du  feu  roi  et  de 
Marguerite  de  Bourgogne.  Les  étals  gé- 
néraux décidèrent  en  faveur  de  Philippe- 
le-Long.  La  loi  salique  est  muette  sur  le 
droit  de  successibilité  au  trône;  seule- 
ment elle  exclut  les  tilles  de  la  succession 
des  terres  appelées  snliques  : ce  ne  fut 
que  par  analogie  que  cette  loi  fut  appli- 
quée à l’hérédité  du  trône.  Devenu  gen- 
dre du  roi , Eudes  IV  recueillit  en  1329 
la  riche  succession  de  sa  belle-mère , fille 
d'Othon , comte  de  Bourgogne.  Ce  comté 
formait  une  principauté  distincte.  Il  hé- 
rita en  même  temps  et  au  même  titre  du 
comté  d’Artois,  qui  lui  était  disputé  par 
Robert , qui  fut  condamné  et  banni  du 
royaume  par  le  roi  dans  une  assemblée 
ou  parlement  en  1 330.  Robert  se  retira 
en  Angleterre.  C’est  de  celte  époque  que 
datent  ces  guerres  si  longues  et  si  funes- 
tes entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ap- 
pelé au  secours  du  roi  de  France,  Eu- 
des marcha  contre  Edouard  , qui  assié- 
geait Tournai  en  13  40.  « Le  comte  sail- 
lit hors  de  Saint-Omer  avec  scs  Bour- 
guignons contre  l'ennemi  de  telle  furie 
qu’ils  semkloient  tous  des  lions  affamés, 
courant  à la  curée.  Quatre  mille  habi- 
tants périrent  dans  ce  furieux  choc , et  le 
comte  Robert  d’Artois  y perdit  sou  heau- 
me et  sa  bannière, que  le  duc  apporta  com- 
me trophée  de  sa  victoire  et  présenta  au 
roi.  » (V.  Pifradin.)  Le  roi  avait  chargé 
le  duc  de  nommer  lui-même  les  gouver- 
neurs et  commandants  des  places  fortes 
de  tout  le  royaume.  Eudes  établit  gou- 
verneur de  Calais  Jean  Devienne,  qui 
avait  défendu  cette  ville  pendant  une 
année  contre  toutes  les  forces  de  l’An- 


gleterre, et  gouverneur  de  la  Picardie 
Gcofroi  de  Cliarni , l’un  des  plus  braves 
et  des  plus  habiles  capitaines  bourgui- 
gnons. L 'appel  comme  tfabus  mit  un 
terme  aux  scandaleuses  usurpations  dn 
clergé.  La  France  doit  cette  institution 
au  talent,  au  courage  de  Pierre  de  Cu- 
gnicres,  chevalier  ès-lois , qui,  le  pre- 
mier, invoqua  ce  principe  contre  l’évê- 
que d'Autun.  ( Voy.  Abcs  et  Cccsiéhes, 
[Pierre  de].)  Eudes  IV,  non  moins  libéral 
que  scs  prédécesseurs  envers  le  clergé , sc 
montra  plus  prudent,  et  en  donnant  des 
domaines,  des  terres,  il  n'y  joignit  au- 
cun privilège.  Le  règne  de  ce  prince  est 
l’époque  de  la  fondation  de  plusieurs  col- 
lèges à Paris  pour  des  écoliers  bourgui- 
gnons. Le  plus  fameux  fut  celui  de  Cluni. 
EudcsIV  mourut  à Sens  en  1349,  après 
un  règne  de  33  ans.  Son  cœur  fut  déposé 
aux  Chartreux  de  Fontenai , qu’il  avait 
fondés,  ses  entrailles  h la  Sainte-Chapel- 
le de  Dijon,  et  son  corps  à l'abbaye  de 
Cîteaui.  Il  avait  eu  deux  fils  : Philippe, 
marié  à Jeanne  de  Boulogne,  avait  péri 
au  siège  d’Aiguillon  en  1348,  le  second 
était  mort  au  berceau.  L’année  de  la 
mort  d’Eudes  IV  sera  long  temps  fameu- 
se dans  les  annales  de  Bourgogne  : de 
terribles  et  fréquents  ouragans  et  une 
maladie  épidémique  causèrent  de  si 
grands  ravages  que  l'on  peut  considérer 
comme  l’expression  de  la  vérité  ccs  vers 
d'un  contemporain  : 

Eu  mil  trou  crnl  quaraulr  neuf, 

lie  ce*  I il  ii 'en  mü  pu  neuf. 

La  Bourgogne  n’offait  plus  en  plusieurs 
endroits  qu’une  vaste  et  hideuse  solitu- 
de : la  mort  enleva  les  dix-neuf  vingtiè- 
mes de  la  population  de  plusieurs  villes. 
Dijon,  Bcaunc,  ne  comptaient  qu’un  pe- 
tit nombre  d’habitants,  derniers  débris 
d'une  brillante  et  féconde  génération. — 
Philippe  os  Rocvas,  12*  et  dernier  duc 
de  la  première  race  capétienne  ( 1249  à 
1261).  11  n’avait  que  cinq  ans  lors  de  la 
mort  d’Eudes  IV  son  aïeul . La  régenee  fut 
déférée  à Jeanne  de  Bourgogne  sa  mère 
Cette  princesse  étant  devenue  reine  de 
France  par  son  mariage  avec  le  roi  Jean, 
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cc  prince  prit  la  qualité  de  régent  du 
duché  de  Bourgogne.  Il  fit  frapper  dans 
celte  province  beaucoup  de  monnaie  à son 
coin, en  déclarant  toutefois  qu'il  n’en  avait 
pas  le  droit.  L’armée  de  Bourgogne  mar- 
cha sous  ses  ordres  contre  les  Anglais.  En 
1353,  le  régent  convoqua  à Beauvais  la 
noblesse  bourguignonne  pour  l'établisse- 
ment de  la  gabelle.  Les  seigneurs  l'ac- 
cordèrent sans  difficulté,  mais  les  états- 
généraux  de  Bourgogne  rejetèrent  la  pro- 
position. Convoqués  de  nouveau  à Beau- 
ne  et  h Dijon , les  états  persistèrent  à re- 
fuser cet  impdt  ; seulement  ils  accordè- 
rent un  subside  pour  la  levée  des  troupes 
bourguignonnes,  que  Jean  de  Noyon , 
gouverneur  du  duché,  conduisit  à Bre- 
tcuil.  La  désastreuse  journée  de  Poitiers 
(19  septembre  I35G;  termina  cette  cam- 
pagne. Les  Bourguignons  soutinrent  la 
dernière  lutte  pour  la  défense  de  leur 
territoire  : malgré  des  prodiges  de  va- 
leur, ils  succombèrent  sous  des  forces 
supérieures  au  combat  de  Brion  sur- 
Ourse  , près  Chàlillon.  Les  Anglais 
vainqueurs  brûlèrent  cette  ville,  pillè- 
rent Tonnerre,  s’emparèrent  de  Flavi- 
gni , dont  ils  firent  leur  place  d’armes,  cl 
saccagèrent  Auxcrrcct  Saulicu.  Lcsétats- 
généraux  du  duché  et  du  comté  s’assem- 
blèrent à Beaune  pour  délibérer  sur  les 
moyens  d’arrêter  les  progrèsde  l'invasion 
étrangère.  Cn  traité  fut  conclu  à Caillou 
en  Auxois,  le  10  mai  1359.  Les  états  s’en- 
gagèrent à payer  cent  mille  moutons 
d’or  (monnaie  portant  la  ligure  d’un  mou- 
ton}. Une  partie  fut  payée  comptant;  on 
ofTrit,pourgarautic  du  reste, deux  otages, 
qui  furent  conduits  à Londres,  où  ils  res- 
tèrent deux  ans.  Philippe  de  Rouvre  ne 
prit  le  gouvernement  qu’à  sa  majorité 
(1360  ).  11  avait  été  fiancé  quelques  an- 
nées auparavant  avec  Marguerite,  fdle 
du  comte  de  Flandre.  Il  revenait  avec 
cette  princesse  au  château  de  Rouvre , 
quand  il  fit  une  chute  dont  il  mourut  en 
1361 . Il  n’avait  que  seize  ans.  On  pcutlc 
considérer  comme  simple  titulaire  du  du- 
ché, qui  resta,  tant  qu’il  vécut,  sous  la 
régence  de  sa  mère  ou  du  roi.  La  race 
ducale  n’était  pas  éteinte;  mais  les  sei- 
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gneurs  de  Sombernon  et  de  Montaigue, 
descendants  cn  ligne  directe  de  Hugues 
III,  ne  se  prévalurent  pasdeleursdroits, 
et  le  roi  Jean , alors  prisonnier  cn  An- 
gleterre, fit  déclarer  que  celte  princi- 
pauté lui  était  dévolue,  non  à titre  de 
retour  à la  couronne  de  France,  mais  à 
litre  héréditaire,  comme  plus  proche 
parent.  Le  duché  fut  gouverné  cn  son 
nom;  et,  aussitôt  son  retour  cn  France,  if 
cn  prit  possession,  le  réunit  à la  couron- 
ne, et  déclara  que  la  principauté  n’au- 
rait point  d’autre  duc  que  le  roi  de  Fran- 
ce. Il  prêta  sur  la  châsse  de  Saint-Béni- 
gne le  serment  de  conserver  aux  Bour- 
guignons leurs  lois,  leurs  institutions  et 
toutes  leurs  immunités.  Mais  ce  roi , qui 
allait  partout  répétant  que  « si  la  bonne 
foi  était  perdue  sur  la  terre  elle  devrait 
se  retrouver  dans  le  cœur  des  rois  »,  mot 
répété  par  François  I",  oublia  bientôt 
la  foi  jurée  aux  Bourguignons,  et,  sans 
égard  aux  remontrances  des  états,  il  im- 
posa au  duché  les  mêmes  tributs  qu’aux 
autres  provinces  pour  payer  sa  rançon  , 
qui  coûta  3 millions  d'écus  d’or.  11  chan- 
gea l’ordre  judiciaire,  substitua  des  bail- 
lis royaux  à la  juridiction  des  friands 
jours.  Les  obsèques  de  Philippe  de  Rouvie 
ne  furent  célébrées  qu’en  1563.  Suivant 
l’usage,  les  quatre  plus  beaux  chevaux 
du  défunt  furent  promenés  autour  ée 
l’autel  : ils  appartenaient  de  droit  aux 
moines,  de  qui  ils  furent  rachetés  douze 
vingt  s florins. 

Ducs  de  la  seconde  race  ca/ic'ticnne  , 
branche  de  Patois.  1363  à 1401. 

Phiuppe-ie-Hardi  , quatrième  fils  du 
roi  Jean  , né  à Pontoise  cn  1342. — Leroi 
Jean  sou  père  était  encore  captif  cn  An- 
gleterre quand  il  lui  fit  donation  du  du- 
ché, mais  sous  la  réserve  de  réversibilité 
à la  couronne  de  France,  faute  d'hoirs. 
Le  même  acte  déclara  le  nou'f.-au  duc  de 
Bourgogne  premier  pair  de  France.  Celte 
qualité  était  déjà  attachée  au  duché, 
mais  le  roi  Jean  crut  devoir  renouveler 
celte  clause  pour  écarter  les  prétentions 
des  ducs  d’Aquitaine  et  de  Normandie; 
Sombernon  , descendant  des  anciens . 
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ducs , fut  nommé  capitaine  général  du 
duché.  Il  prévint  le  dessein  du  comte  de 
Montbeillard , gouverneur  du  comté;  il 
se  lié  ta  d’assembler  les  milices:  Montbeil- 
lard désavoua  son  projet.  Somhernon  11e 
fut  pas  dupe  de  sa  tardive  protestation, 
il  s'avança  jusqu’à  Geai , et  présenta  la 
bataille  au  comte,  et,  après  l'avoir  at- 
tendu deux  jours,  il  reprit  la  route 
d’Auxonnc.  Peu  de  temps  après,  l’armée 
comtoise  déboucha  près  de  Châlonspour 
s’emparer  de  Châtilion-sur-Seine,  dont 
Montbeillard  croyait  s’emparer  par  sur- 
prise; mais  la  milice  bourgeoise  était  sur 
ses  gardes,  et  les  Comtois  furent  vigou- 
reusement repoussés  : une  trêve  suspen- 
dit les  hostilités,  l.a  donation  faite  par 
le  roi  Jean  à Philippe-le-Hardi  fut  con- 
firmée par  Charles  V : Philippe  lui  re- 
mit la  Touraine,  et  gril  dès  lors  le  titre 
de  duc  de  Bourgogne.  11  resta  néanmoins 
quelques  mois  à la  cour  du  roi  son  frère, 
et  ne  fit  son  entrée  solennelle  à Dijon 
qu'en  novembre  de  la  même  année  (1384). 
Les  annalistes  ont  recueilli  tous  les  dé- 
tails de  celte  cérémonie,  qui  n'était  pus 
une  vainc  et  fastueuse  fête,  mais  une  vé- 
ritable solennité  nationale.  La  Bourgo- 
gne est  le  seul  pays  de  l'Europe  qui,  de- 
puis le  v'  siècle,  ait  conservé  soirgonvcr- 
nement  municipal  , sans  nulle  interrup- 
tion, jusqu’en  1789. — Le  nouveau  duc, 
Philippe-le-Hardi,  était  accompagné  du 
duc  d'Anjou  son  frère,  de  l’évéquc  d’An- 
tun,  de  l’abbé  de  Saint-Bénigne,  d’au- 
tres prélats,  des  seigneurs  bourguignons; 
toute  la  milice  de  la  capitale  avait  pris 
les  armes.  Arrivé  à l’abbaye  de  Saint- 
Bénigne,  Philippe  se  plaça  devant  le 
maître-autel  et  fit  lire  par  Philibert  Phil- 
lart , chancelier  de  Bourgogne,  l’acte  de 
donation  du  roi  Jean  et  la  confirmation 
do  roi  Charles  V.  Cette  lecture  termi- 
née, Cliopillart  , procureur  de  ta  com- 
mune , demanda,  au  nom  du  corps  muni- 
cipal et  de  tons  les  citoyens  de  Dijon , 
copie  de  tous  les  actes  qui  venaient  d’ê- 
tre lu».  Le  duc  ordonna  que  copie  en  se- 
rait donnée  non  seulement  à la  munici- 
palité de  Dijon,  mais  à tous  les  Bourgui- 
gnons qui  en  demanderaient.  Le  mayeur 


de  Dijon,  Jean  Poissonet,  les  éehevins  et 
tous  les  citoyens  qui  assistaient  à cette 
cérémonie,  rappelèrent  au  duc  l’engage- 
ment pris  par  ses  prédécesseurs  de  main- 
tenir les  immunités  municipales  de  Di- 
jon et  du  duché.  Philippe,  après  avoir 
pris  l’avis  de  son  conseil , ordonna  à son 
chancelier  de  répondre  : « Messieurs,  dit 
le  chancelier,  monseigneur  le  duc,  que 
vous  voyea  ici  présent  en  celte  église , a 
fait  examiner  par  son  conseil  les  chartes 
qui  contiennent  vos  franchises  et  liber- 
tés, et,  voulant  suivre  l’exemple  des  ducs 
ses  prédécesseurs,  il  va  jurer  ici  devant 
Dieu  et  sur  le  saint  Evangile,  qu'il  tien- 
dra et  gardera  fidèlement,  et  fera  tenir 
et  garder  par  scs  officiers  les  libertés, 
immunités;  privilèges,  franchises,  que  les 
ducs  de  Bourgogne  ont  accordés  anx 
majeurs,  éehevins  et  communesde  Bour- 
gogne, et  de  la  manière  que  les  ducs  de 
Bourgogne  les  ont  accordés  par  les  me-- 
mes  chartes, qu'il  confirme  parccs  paten- 
tes, qu’il  fera  délivrer.  » Il  rappela  en- 
suite aux  magistrats  le  serment  d’obéis- 
sance qu'ils  devaient  perler  aie  due.  Le 
duc,  les  majeurs  et  les  éehevins  prêta- 
ient alors  le  serment:  Il  lut  dressé  pro- 
cès-verbal de  celle  séance.  — Philippe, 
que  son  intrépidité  à la  bataille  de  Poi- 
tiers avait  fait  surnommer  le  Hardi,  avait 
eu  souvent  àcomliatlre  contre  le  fameux- 
prince  de  Galles,  appelé  le  prince  Noir, 
qui  avait  vaincu  les  Français  dans  les 
champs  dcCréci  et  de  Poitiers.  Ce  prin- 
ce, à la  tôle  de  20,000  hommes,  avait 
pénétré  en  1386  dans  le  Bourbonnais  et 
la  Bourgogne;  le  duc  Philippe  avait  fait 
retirer  dans  les  villes  fermées  les  hahi-- 
tants  des  campagnes,  leurs  bestiaux  et 
leurs  récoltes , et  fait  enlever  jusqu' utix 
fers  des  moulins  pour  affamer  l’ennemi. 
Les  Anglais  dévastèrent  l’Auxoisctl’  Aa- 
xerrois1;  Dngnescl  in,  arrivé  en  bête  sur 
les  bords  de  h»  Loire , mit  en  pleine  dé- 
route le  prince  Noir  et  son  armée  ; le 
prince  courut  s’enfermer  dans  les  murs 
de  Bordeaux,  oh  if  rentra  en  fugitif  et 
presque  sans  soldats.  La  Bourgogne  re- 
naissait à l'espoir  d’un  paisible  avenir, 
quand  elle  fut  envahie  par  les  grandes 
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compagnies  (votj.  ce  mot  ) , qui  se  com- 
posaient de  soldats  mercenaires  soldas 
par  les  seigneurs  pendant  le  cours  de  l'a- 
narchie féodale.  Toutes  les  milices  des 
communes  de  Bourgogne  opposèrent  la 
plus  courageuse  résistance  sans  pouvoir 
les  éloigner  ; Duguesclin  parvint  enfin  à 
les  conduire  au-delà  des  Pyrénées  au 
service  de  Henri  deTranstamarc.  Le  duc 
Philippe  en  avait  détruit  une  partie  et 
traita  pour  l'éloignement  de  l’autre  avec 
leur  chef  Duguast,  auquel  il  fit  compter 
par  son  trésorier  à Poligni  1 ICO  écus 
pour  Us  gages  dus  à lui  cl  à ses  brigands. 
Mais  aux  grandes  compagnies  succédèrent 
les  Jacques  Bonhomme  ou  la  jacquerie 
[v.  ce  mol);  ils  avaient  pour  chef  Bailli, 
paysan  champenois  ; ils  prétendaient 
ne  s'ètre  armés  que  contre  la  noblesse, 
et  n’en  pillaient  pas  moins  les  paysans. 
La  Bourgogne  était  menacée  d'une  ruine 
prochaine  et  irréparable.  Le  duc  Philip- 
pe, à la  tète  des  milices  des  communes , 
les  détruisit  en  partie,  et  refoula  le  reste 
en  Alsace,  où  l'empereur  Charles  IV 
acheva  de  les  disperser.  Après  cette  ex- 
pédition, Philippe  se  rendit  avec  une 
suite  brillante  à Gand  pour  épouser 
Marguerite  de  Flandre.  Louis,  père  de 
cette  princesse , la  destinait  au  prince 
Noir, auquel  sa  mère,  Marguerite  de  Fran- 
ce, préférait  le  duc  de  Bourgogne.  « Si 
tu  refuses,  dit-elle  à son  fils,  de  faire  les 
noees  que  ton  roi  et  moi  désirons,  je  to 
jure  (tirant  sa  mamelle  dextre)  que  je  la 
trancherai  en  ta  présence  peur  une  op- 
probre éternelle.  » ( Gollut.,  p.  SIC.  ) 
Louis  n’hésita  plus:  Philippe  épousa  la 
princesse  Marguerite, qui  lui  apporta  en 
dot  les  comtés  de  Bourgogno,  d'Artois, 
de  Flandre,  de  Hhetcl  et  de  Jievers.  11 
se  trouva  par  cet  hymen  un  des  plus 
puissants  princes  de  l'Europe.  Les  An- 
glais refusaient  d'ciéculer  dans  toutes  ses 
dispositions  le  traité  de  Bretigni.  Déjà 
le  duc  de  1-ancastre  était  débarqué  à Ca- 
lais avec  son  armée  ; Charles  V lui  oppo- 
sa le  duc  de  Bourgogne  en  lui  recomman- 
dant d’éviter  le  combat.  Philippe -le- 
llnrdi  n'obéit  qa’à  regret  aux  ordres  de 
son  frère.  La  campagne  se  passa  en  es- 


carmouches; la  prudence  du  roi  Charles 
et  les  mouvements  militaires  de  Philippe 
fatiguèrent  l’ennemi,  et  l'Artois  et  la 
Picardie  furent  délivrés  sans  combat. 
Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  vou- 
lut profiter  de  l’absence  du  duc  pour 
s’emparer  de  la  Bourgogne.  Philippe  n’a- 
vait pas  laissé  le  duché  sans  défense,  il 
avait  confié  le  gouvernement  de  cette 
province  à Eudes  de  Grancei,  et  confié 
le  commandement  des  principales  places 
aux  meilleurs  capitaines  bourguignons. 
Le  duc,  à la  tète  d’une  troupe  choisie, 
sc  tenait  prêt  à se  porter  sur  les  points 
menacés.  Cbarles-le-Mauvais,  couvert 
de  lèpre,  épuisé  par  la  débauche,  s'était 
fait  envelopper  d’élolïes  imbibées  d’eau- 
de-vie  et  de  soufre  pour  réchauffer  ses 
sens  glacés;  le  feu  prit  à cet  appareil , et 
il  périt  dans  les  plus  atroces  douleurs. 
La  Providence  avait  décidé  dans  sa  jus- 
tice que  ce  méchant  prince  serait  son 
propre  bourreau.  Sa  mort  rassura  la 
Bourgogne  alarmée  ; clic  eût  été  heureu- 
se,si  son  duc  n’eût  sacrifié,  dans  des  guer- 
res qui  n’intéressaient  que  son  frère,  la 
fortune,  le  repos  cl  1*  vie  des  Bourgui- 
gnons. Pour  fournir  aux  frais  de  ces 
guerres,  il  écrasa  d'impôts  la  nation  bour- 
guignonne ; il  établit  en  1370  un  grenier 
à sel  dans  les  principales  villes  du  duché, 
et  obtint  des  états,  malgré  l’éncrgiqne 
opposition  des  députés  des  communes  , 
la  gabelle  pour  deux  années.  — Les  An- 
glais étaient  entrés  en  Champagne  ; Phi- 
lippe accourut  au  secours  de  son  frère  , 
et  les  Anglais  furent  forcés  d'abandonner 
celte  province.  Une  nouvelle  insurrec- 
tion des  Gantois  rappela  Philippe  dans 
ses  états  du  nord  ; les  insurgés,  battus  à 
Comines,  furent  entièrement  défaits  à 
Kosebcc  : ils  perdirent  dans  ce  dernier 
combat  trente  mille  hommes, et  leur  chef 
Artevelle  fils.  Le  dauphin  se  distingua 
dans  cette  journée, qui  assura  à son  oncle 
Philippe  la  possession  de  la  Flandre.  De 
retour  en  Bourgogne,  Philippe  établit 
la  ehambre  des  comptes  de  Dijon,  com- 
me l’était  celle  de  Paris;  deux  antres  fu- 
rent établies  à Lille  et  à Nevcrs.  Char- 
les V n’était  plus.  Le  roi  Charles  VI  son 
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fils , se  rendant  en  Languedoc  pour  y 
faire  droit  aux  plaintes  portées  contre 
l’administration  du  duc  de  Bcrri,  s'arrêta 
boit  jours  à Dijon.  Tous  les  jours  furent 
marqués  par  des  fêtes  nouvelles  ; il  y eut 
des  joùtes,  des  tournois  dans  les  jardins 
de  l'abbaye  Saint-Étienne  ; on  joua  les 
mystères  sur  différents  théâtres.  Ce  fu- 
rent les  derniers  beaux  jours  de  ce  prin- 
ce ; il  fut  frappe  d’aliénation  mentale 
lorsqu’il  partit  pour  une  expédition  en 
Bretagne.  Loin  de  chercher  à remédier  à 
son  mal , la  reine  Isakeau  de  Bavière  et 
toute  sa  cour  aggravaient  son  infirmité. 
Ce  malheur  fut  le  prélude  de  tous  les 
maux  qui  accablèrent  la  France  pendant 
quarante  années.  Les  états  - généraux 
nommèrent  le  duc  de  Bourgogne  lieute- 
nant général  du  royaume.  Ses  deux  frè- 
res, les  ducs  d’Anjou  et  de  Bcrri,  s'étaient 
rendus  odieux  et  méprisables,  l’un  par 
ses  exactions  , l'autre  par  son  extrême 
pusillanimité.  Le  duc  d’Orléans  , frère 
du  roi,  n'avait  pu  voir  sans  jalousie  le 
choix  des  états-généraux  et  la  préférence,, 
qu'ils  avaient  accordée  au  duc  Philippe  ; 
miis  on  se  rappelait  scs  prodigalités , scs 
fêtes  fastueuses,  ses  liaisons  adultères 
avec  la  reine  Isa  beau,  le  fléau  de  la  Fran- 
ce et  l’opprobre  de  son  scxc.TclIc  fut  la 
cause  de  la  rivalité  des  maisons  d’Or- 
léans cl  de  Bourgogne,  et  des  maux  in- 
calculables qui  en  furent  le  déplorable 
résultat.  ( Voy.  Orléans  [ Louis  d’ ] et 
Isabeau  de  Bavière.)  Cependant,  si  l'on 
en  croit  le  savant  Gerson,  aumônier  du 
duc  Philippe,  ce  prince-avait  repoussé 
avec  horreur  la  première  proposition 
qui  lui  fut  faite  de  se  défaire  du  duc 
d'Orléans  ; il  aurait  prononcé  avec  la 
plus  vive  émotion  ces  paroles  du  Psal- 
miste  : Heureux  l'homme  qui  ne  s'est 
point  trouve'  dans  le  conseil  des  mé- 
chants. Les  faits  ultérieurs  sont  loin  de 
confirmer  cette  assertion.  Le  duc  Phi- 
lippe employait  toute  son  influence  pour 
défendre  les  droits  et  les  privilèges  des 
Bourguignons  contre  les  vexations  des 
officiers  du  roi, qui  les  tourmentaient  par 
leurs  exactions  ; ils  exigeaient  avec  la 
plus  impitoyable  rigueur  l'impôt  des 


traites  foraines,  dont  les  produits  de  la 
Bourgogne  avaient  toujours  été  exempts. 
Le  duc  obtint  pour  les  Bourguignons 
la  faculté  de  faire  circuler  dans  l'inté- 
ricurel  d’exporter  leurs  denrées  et  leurs 
vins.  Le  mariage  de  son  fils  avec  l’héri- 
tière dullainault  avaitajouté  celte  pro- 
vince à ses  vastes  possessions  ; il  acheta 
en  1390,  pour  la  somme  de  00,000  francs 
d'or,  des  fils  du  comte  d’Armagnac , le 
comté  de  Charolais,que  ces  seigneurs  te- 
naienten  fief  relevant  du  duché  de  Bour- 
gogne. Il  cul  dû,  pour  le  bonheur  de  scs 
sujets  et  pour  sa  gloire,  borner  son  am- 
bition à d'utiles  acquisitions  pour  ac- 
croître ses  domaines;  mais  du  moins,  en 
disputant  à ses  frères  et  à sou  neveu  le 
gouvernement  de  laFrancc  pendant  la  lon- 
gue démence  de  Charles  VT,  il  ne  chercha 
point  à satisfaire  une  sordide  cupidité  ni 
à s’emparer  du  trône  de  cet  infortuné 
monarque,  ni  à le  rendre  témoin  et  vic- 
time d’une  coupable  usurpation.  Ce  fut 
h sa  demande  que  Charles  VI,  dans  un 
de  scs  moments  lucides,  rendit  celte  or- 
donnance mémorable  qui  accorda  un 
confesseur  aux  malheureux  condamnés 
au  dernier  supplice.  Jusqu’alors  la  jus- 
tice humaine  avait  associé  la  justice  di- 
vine à la  barbarie  de  ses  arrêts.  Philip- 
pe avait  une  grande  dévotion  à saint  An- 
toine, parce  qu'il  était  né  le  jour  de  la 
fête  de  ce  saint,  et  à chaque  anniversaire 
il  envoyait  aux  antonins  de  Norges  au- 
tant de  porcs  gras  qu’il  y avait  de  prin- 
ces ou  de  princesses  dans  sa  famille  ; on 
remarqua  qu'il  en  donna  neuf  en  1398. 
— Depuis  que  la  papauté  était  devenue 
une  puissance  temporelle,  le  sacré  col- 
lège était  presque  toujours  divisé  en  plu- 
sieurs factions,  et  l’Europe  chrétienne 
avait  en  même  temps  plusieurs  papes  qui 
s’excommuniaient  réciproquement.  Le 
conseil  de  Charles  VI,  pour  mettre  un 
terme  à ces  schismes  scandaleux,  députa 
en  1395  le  duc  Philippe  au  pape  Benoit 
XIII, qui  résidait  à Avignon.  Le  duc  dé- 
ploya dans  cette  ambassade  une  magni- 
ficence extraordinaire,  et  donna  de  somp- 
tueux festins;  il  fit  présent  aux  cardinaux 
Àlbin  et  de  Viviers  de  vingt  queues  de 
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vin  de  Bcauncetd’un  grand  gobelet  d’or 
fc  la  femme  du  maréchal  du  pape.  Ses 
présents,  ses  banquets,  ne  lui  valurent 
que  de  stériles  compliments,  et  tandis 
que  les  éminences  sablaient  gaiement  les 
vins  du  duc  de  Bourgogne,  les  Turcs 
faisaient  une  rude  guerre  aux  chrétiens 
d’Orient.  I,c  duc  Philippe,  de  retour  de 
son  inutile  et  dispendieuse  ambassade, 
reçut  à Lyon  les  envoyés  de  Sigismond  , 
roidellongrie,  qui  réclamait  son  secours. 
Le  duc  permit  au  comte  de  Nevcrs , son 
fils , de  sc  mettre  à la  tête  de  l’armée 
auxiliaire;  il  donna  pour  conseil  à ce 
prince  le  sire  deCouci.  Les  armées  fran- 
çaise et  bourguignonne  avaient  pour 
avant-garde  mille  chevaliers  à ban- 
nières et  mille  écuyers:  réunies  aux  Alle- 
mands, clics  comptaient  cent  mille  com- 
battants. Mais  Galéas  de  Milan,  indigné 
de  ce  que  sa  fille  Yalentine,  épouse  du 
duc  d’Orléans,  avait  été  chassée  de  la 
cour  de  France, sous  prétexte  d’avoir  en- 
sorcelé le  roi  Charles  VI , s’arrêta  en 
Natolie  avec  toutes  les  troupes  sous  son 
commandement. L’armécdu  comte  deNe- 
vers,  entrée  en  Bulgarie,  s'était  emparée 
d’Oristc  et  de  Budin,  et,  enhardie  par  ce 
succès,  elle  avait  mis  le  siège  devant  Ni- 
copolis.  Le  sire  de  Couci , à la  tête  de 
cinq  cents  lances  et  d’autant  d’arbalé- 
triers, parcourait  les  campagnes.  Les 
habitants  sc  réunirent  ; il  les  attendit 
dans  une  position  avantageuse  et  les  mit 
en  pleine  déroule.  D’autres  succès  signa- 
lèrent l’ouverture  de  celte  campagne, 
dont  la  fin  fut  si  désastreuse.  Ce  fut  une 
sanglante  répétition  des  autres  croisades; 
de  grands  succès  suivis  de  revers  plus 
grands  encore.  La  division  se  mit  dans 
les  chefs,  et  l’indiscipline  des  soldats  al- 
la toujours  croissant.  Bajazct  apparut 
alors  avec  une  formidable  armée.  Le 
comte  d’Artois,  connétable,  sans  atten- 
dre que  l'armée  fut  en  ligne,  engagea 
étourdiment  le  combat  ; la  mêlée  devint 
horrible.  Le  roi  de  Hongrie  s'enfuit  avec 
le  grand-maître  de  Rhodes;  les  Turcs 
firent  un  épouvantable  carnagedes  Fran- 
çais et  des  Bourguignons.  Le  comte  de 
Nevers,  sept  autres  généraux  faits  pri- 
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sonniers,  furent  admis  h donner  rançon. 
Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  Couci  pé- 
rirent dans  les  fers.  Cette  bataille,  don- 
née le  28  septembre  I39G,  avait  coûté 
la  vie  à un  grand  nombre  de  guerriers 
bourguignons.  A la  nouvelle  de  cc  dés- 
astre, les  étals,  convoqués,  votent  une 
taxe  extraordinaire  pour  la  rançon  du 
comte  de  Nevcrs;  elle  fut  bientôt  prête. 
Le  duc  Philippe  ajouta  des  présents  con- 
sidérables en  faucons,  chevaux  cl  ar- 
mes, argenterie,  étoffes  précieuses,  etc. 

II  eût  été  mieux  inspiré  s'il  eût  distribué 
aux  veuves,  aux  enfants  des  soldats  mûris 
sous  les  murs  de  Nicopolis,  les  sommes 
considérables  qu’il  employa  à ces  pré- 
sents, dont  l’éclat  et  la  profusion  ne 
satisfirent  sa  vanité  qu'aux  dépens  de  ses 
devoirs  d’homme  cl  de  prince.  Il  ne  de- 
vait que  la  rançon  de  son  fils  et  sa  haine 
au  féroce  vainqueur,  qui,  après  le  com- 
bat , avait  de  sang-froid  fait  hacher  six 
cents  officiers  français  cl  bourguignons, 
sous  prétexte  devengCr  la  mort  de  dix 
millcTurcs  tués  sur  lcchampde  bataille. 
Le  comte  de  Nevcrs  revint  enfin  dans  sa 
patrie.  Une  affreuse  contagion  dévorait 
la  Bourgogne  et  la  France.  Leduc  Phi- 
lippe s’élait  éloigné  de  Paris  pour  sc 
soustraire  à la  contagion.  Il  était  parti 
pour  Bruxelles  avec  son  fils  le  comte  de 
Rbctcl,à  qui  la  duchesse  de  Brabant  avait 
fait  donation  de  ses  états.  Mais  le  duc, 
déjà  atteint  par  l'épidémie,  fut  contraint 
de  s’arrêter  à Hall;  il  se  fit  porter  dans 
l’église  Notre  Dame,  célèbre  alors  par 
scs  miracles;  son  mal  s’accrut  encore 
dans  le  saint  lieu;  on  sc  hâta  de  le  trans- 
porter à l’hôtel  du  Grand-Cerf,  où  bien- 
tôt il  expira  dans  les  bras  de  ses  enfants, 
le  neuvième  jour  de  l'invasion  de  la  ma- 
ladie, 27  avril  1404;  il  était  né  le  15 
juin  1341.  Son  corps,  embaume,  fut  en- 
veloppé dans  trente-deux  aunes  de  toile 
cirée,  recouvert  d'une  robe  de  char- 
treux, et  déposé  dans  un  cercueil  de 
plomb;  scs  entrailles  furent  déposées  à 
Notre-Dame  de  Hall,  son  cœur  porté  à 
Saint-Denis,  près  Paris,  et  son  corps  à 
la  Chartreuse  de  Dijon, qu’il  avait  riche- 
ment dotée  ep  1383.  Il  laissait  trois  Sis, 
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Jean,  qui  lui  succéda,  Antoine  duc  de 
Brabant , Philippe  conte  de  JN’evers  , et 
quatre  filles,  dont  la  seconde  épousa  Léo- 
pold, arcliiduc  d’Autriche.  Philippe  le- 
Jlardi , te  plus  riche  prince  de  l'Europe, 
mourut  sans  rien  laisser  dans  son  épar- 
gne. Sa  veuve  renonça  àJa  communauté 
eu  déposant , suivant  l’ancienne  coutu- 
me de  Bourgogne  , sur  le  cercueil,  sa 
ceinture,  ses  clés  et  sa  bourse.  Les  cir- 
constances si  déplorables  de  la  rivalité  de 
ce  prince  et  du  duc  d’Orléans  sorontrap- 
pelées  à l’article  spécial  «le  ce  prince, pour 
éviter  les  répétitions. — Jean-  saîis- 
Ptcs  ( 1 101  à 1 41 9.  ) — Toutes  les  pages 
de  cette  honteuse  partie  de  notre  histoire 
sont  écrites  en  caractères  de  sang.  Un  roi 
en  démence,  qui  ne  recouvre  la  raison  à 
de  rares  intervalles  que  pour  sentir  plus 
vivement  l’humilianteabjection  où  il  est 
réduit,  et  toute  la  dépravation  d’une  cour 
corrompue,  la  misère  elles  inutiles  plain- 
tes d'une  nation  opprimée,  dégradée, 
avilie,  disputant  aux  insatiables  agents 
du  fisc  les  derniers  débris  de  ses  proprié- 
tés et  des  produits  de  sa  laborieuse  in- 
dustrie; une  reine,  épouse  adultère, 
mère  dénaturée,  vendant  à l’étrauger  qui 
la  méprise  l’honneur  et  le  trône  de  son 
époux,  les  droits  de  son  ûis  et  ceux  de  là 
France  ; un  jeuneprince , frère  de  ce  mo- 
narque infortuné  , associant  tous  les  ex- 
cès de  l'immoralité  à toutes  les  préten- 
tions d'une  orgueilleuse  ambition;  un 
outre  prince,  dont  on  vantait  naguère 
l’héroïque  valeur  dans  Jes  combats,  la 
prudence  dans  le  conseil , la  piété  sin- 
cère et  l'amour  filial , devenu  dans  un 
même  jour  sacrilège,  parjure  et  assassin, 
tour  à tour  l'adversaire  ou  l'allié  de  l’é- 
tranger, et  toujours  armé  contre  un  trô- 
ne que  l’honneur,  la  religion  et  scs  ser- 
ments l'obligeaient  de  défendre.  J'ai 
nommé  Charles  VI,  Isubeau  de  Bavière, 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne;  j'ai 
esquissé  dans  ccs  premières  ligues  le  ta- 
bleau de  la  cour,  de  la  capitale  et  de  la 
France.  (: Résumé  de  mon  Jlisloirc  de 
Mourgognc , publié  eu  182â.  ) Le  duc 
Jean  avait  31  ans  quand  il  succéda  à son 
père  Philippe  Ic-llardi.  Son  intrépidité 


à Monteuai  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Sans-Peur.  II  avait  reçu  en  dot  de  Mar- 
guerite de  Bavière,  sa  femme,  en  1365, 
les  comtés  de  liainault,  de  Hollande -et 
de  Zélande.  Les  premiers  actes  de  son 
règne  promettaient  aux  Bourguignonsua 
avenir  de  justice,  de  paix  et  de  bonheur. 

Il  s'empressa  de  payer  les  déliés  les  plus 
urgentes  de  son  père;  il  diminua  les 
impôts  établis  et  révoqua  la  défense 
d’exporter  des  vins  et  des  blés;  puis  il 
força  les  Anglais  à lever  le  siège  de  l'E- 
cluse, leur  enleva  Gravelines  et  les  eût 
cbassés  de  Calais  si  des  intrigues  de  cour 
ne  l'eussent  forcé  d’abandonner  ccU« 
entreprise.  Neveu  du  roi , premier  pair 
de  France,  souverain  de  plusieurs  gran- 
des provinces , il  n’oocupait  au  conseil 
que  la  cinquième  place.  Son  amour  pro- 
pre dut  blessé , mais  un  autre  motif  lui 
inspira  pour  le  duc  d’Orléans  une  haine 
implacable.  Ce  prince  lui  avait  fuit  un 
affront  qu’il  ne  pouvait  sans  se  dégrader 
lui  pardonner;  la  rivalité  de  ces  deux 
princes  n’était  pas  une  rivalité  d’ambi- 
tion: Jean  -Sans  Peurndoruitsonépouse  ; 
elle  avait  toute  «on  estime  et  toute  en 
tendresse,  et  bientôt  des  confidences, 
vraies  ou  supposées,  lui  apprennent  que 
le  duc  d’Orlt-ans  s’est  vanté  .hautement 
d'être  l’amant  heureux  de  la  duchesse 
de  Bourgogne;  il  a montré  à ses  familiers 
le  portrait  de  sa  dame  ; il  a célébré  par 
des  couplets  ses  charmes  et  son  bonheur. 
Jean- Sans-Peur  a juré  sa  mort,  et  déjà  il 
connaît  et  l'art  et  le  besoin  dune  pro- 
fonde dissimulation  ; déjà  il  a établi  dans 
une  maison  voisinede  l’hôtel  de  Nemours, 
appelé  4e  petit  séjour  de  lu  reine , île  ca- 
pitaine d'Ocquetonville , gentilhomme 
normand. Toute  la  cour  savait  que  chaque 
soir  le  duc  d'Orléans  se  rendait  presque 
sans  suite  auprès  de  la  reine  Isabcau  -et 
ne  sc  retirait  que  fort  tard.  Avocd’Oe— 
quetonville  sont  cmbti>qués  les  frères 
Guillaume  de  Scas,  de  Courteheuse,  de 
Guines,  Courlensi,  valet  de  chambre  du 
rai,  et  d’autres  bandits,  tous  ennemis  de 
la  maison  d’Orléans.  Ü'Ocquetonv  ille  nc 
quittait  la  maison  de  Ja  rue  Barbette  que 
peur  aller  prendre  les  ordres  de  Jeun— 
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{Sans  Peur  à l’iiôtel  de  Bourgogne.  Le 
duc  de  Berri  avait  tout  tenté  pour  une 
réconciliation.  Il  pouvait  croire  avoir 
réussi.  L’ucte  avait  été  signé  par  les 
deux  princes;  lu  nuit  suivante,  le  même 
lit  lusavait  reçus;  le  lendemain,  ilsavaient 
communié  ensemble  avec  la  même  hos- 
tie partagée  en  deux  ; ils  s'étaient  réunis 
à table  chez  le  duc  de  Berri  à l'holel  de 
Kcsle.  — Le  duc  d’Orléans  était  dans 
une  entière  sécurité.  Le  mardi  22  no- 
vembre 1407,  il  alla  passer  la  soirée  au 
petit  séjour  de  la  reine;  toute  la  suite 
du  prince  s’était  retirée  pour  revenir  le 
chercher  à minuit.  Mais  dès  9 heures, 
Courte  nsi , se  disant  chargé  d’un  ordre 
du  roi,  vint  prier  le  duc  d'Orléans  de 
le  rendre  sur-le-champ  à l’hôtel  Saint- 
Paul  pour  une  affaire  grave  el  urgente. 
Le  duc  se  fit  amener  une  mule  et  sorlit 
accompagné  de  deux  gcnlilshommesctdc 
trois  pages  qui  portaient  des  flambeaux; 
d'Ocijuelonvillc,  prévenu  par  Courtensi, 
a distribué  scs  complices  daus  les  enfon- 
cements de  la  rue  Barbette  : tous  étaient 
armés.  A peine  au  milieu  de  la  rue,  le 
duc  fut  abandonné  par  scs  deux  gentils- 
hommes; il  était  resté  seul  uvec  ses  pages, 
dont  les  torches  éclairaient  sa  marche. 
Jf’Ocquelonville  et  sa  bande  s’avancè- 
rent a sa  rencontre;  le  prince,  les  prenant 
pour  des  voleurs,  leur  criait  : « Je  suis  le 
duc  d’Orléans.  —C’est  à toi  que  nous 
en  voulons  » , avait  répondu  d’Ocque- 
louville,  et,  d’un  coup  de  bâche  d'armes, 
il  a coupé  la  main  que  le  duc  appuyait 
sur  le  pommeau  de  sa  selle;  l’assassin  lui 
porta  un  second  coup  sur  la  tète  ; le 
prince  tomba  ; uu  troisième  coup  lui  fit 
jaillir  la  cervelle.  Uu  page  osa  défendre 
sou  maître  et  tomba  près  de  lui  mortel- 
lement blessé.  D’Oequeionvillc  traîna  le 
corps  du  duc  d’Orléans  auprès  d’une 
borne,  et,  allumant  une  torebe  de  paille 
à une  lanterne,  il  s’assura  que  la  victime 
avait  cessé  de  vivre, puis  il  s’éloigna  avec 
ses  complices.  Des  voisins  étaient  accou- 
rus aux  cris  du  page  expirant  ; mais  des 
cüausses-trappes  avaient  élé  disposées 
d’avance  et  retardaient  leur  course  : les 
assassins  avaient  eu  le  temps  de  s’éloi- 


gner;.un  seul  fut  reconnu.  Le  roi  se  trou- 
vait alors  dans  un  moiuenl  luoidc  ; il  ai- 
mait tendrement  le  duc  d'Orléans  , son 
frère.  La  nouvelle  de  sa  mort,  si  déplo- 
rable et  si  imprévue,  le  jeta  dans  la  plus 
profonde  douleur.  11  fit  mettre  toute  sa 
maison  sous  les  armes;  la  reine  Isabeau, 
épouvantée , sc  fit  transporter  à l'hôtel 
Saint-Paul.  Les  assassins,  en  s'enfuyant, 
avaient  mis  le  feu  à plusieurs  maisons 
de  la  rue  Barbette  ; toute  la  population 
des  quartiers  du  Marais  et  de  Saint-An- 
toine était  accourue;  tous  les  seigneurs 
qui  sc  trouvaient  au  logis  du  roi  ou  daus 
leurs  hôtels  avaient  aussi  armé  tous  leurs 
gens.  Cet  assassinat,  nié  d'abord  par  Jean- 
Sa  ns-Peur,  puis  avoué  ensuite  comme  une 
juste  vengeance  de  l’ufl'roiil  fait  à l’hon- 
neur de  la  duchesse  de  Bourgogne , cé- 
lébré enfin  comme  un  acte  de  vertu  par 
le  cordtlier  Jean-Petit,  attaché  h la  mai- 
son du  duc  de  Bourgogne  , devint  le 
prélude  des  plus  effrayants  désordres  : 
les  deux  factions  d’Orléans  et  de  Bourgo- 
gne s’entr’égorgèrent  à Paris  et  dans  les 
provinces.  Les  premiers  soupçons  avaient 
été  dirigés  sur  le  sire  dcCanvdont  leduc 
d’Orléans  avait  séduitetenlevéla  femme. 
Son  innocence  avait  été  bientôt  recon- 
nue. [ V oy.  Demis). — Le  duc  Jenn-Sans- 
Pcur  avait  osé  sc  présenter  dans  la  cham- 
bre funèbre  où  était  déposé  le  corps  du 
duc  d’Orléans;  il  avait  porté  un  des  coins 
du  poêle  lorsqu’il  fui  transporté  de  l’é- 
glise des  Blancs-Manteaux  dans  la  cha- 
pelle UesCéleslins,  qü’avail  fait  édifier  le 
feu  duc  d’Orléans  après  le  fatal  événe- 
ment du  bal  où  le  roi  avait  failli  périr. 
L'affreuse  vérité  fut  déconverle  par  le 
prévôt  de  Paris  Tigmonville.  Le  duc  de 
Bourgogne  élait  au  conseil  lorsqu'il  vint 
faire  partauxducsdc  Berri  cl  de  Bourbon 
de  celte  triste  et  importante  révélation. 
Le  roi  et  les  membres  du  conseil  sc  re- 
tirèrent. Le  duc  de  Bourgogne  revint  le 
lendemain;  le  roi  s’était  fait  remplacer -à 
la  présidence  du  conseil  par  le  duc  de 
Berri.  L’entrée  de  la  salle  fui  refusée  au 
duc  de  Bourgogne  , mais  accordée  au 
comte  de  Saint-Paul,  qui  l'accompagnait, 
et  qui  reçu!  l’ordre  de  l’arrêter,  furieux 
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de  l'affront  qu’il  vient  de  recevoir,  Jean- 
Sans-Pcur  se  liâte  de  s’éloigner  de  l’hôtel 
de  Ncvcrs  : arrivé  à son  hôtel,  il  s’élança 
sur  son  cheval, et, suivi  de  d’Ocqueton  ville 
et  de  ses  complices,  il  Irancliit  les  bar- 
rières, et  après  une  course  de  35  heures, 
il  arriva  dans  ses  états  du  nord.  Il  avait 
été  vivement  poursuivi  par  Brébant  et 
par  une  foule  de  gentilshommes  attachés  à 
la  maison  d'Orléans,  et  qui  l'eussent  at- 
teint s'il  n'eût  arrêté  leur  course  en 
rompant  le  pont  de  Saint-Maxence.  Ar- 
rivé à Bapaume  à une  heure,  il  avait  or- 
donné qu’à  l’avenir,  à perpétuité,  et  cha- 
que jour  à pareille  heure,  on  sonnerait 
l’angélus  dans  cette  ville;  et  il  fit  une 
fondation  religieuse  en  mémoire  de  sa 
délivrance.  Il  assigna  pour  lieu  de  refuge 
à d’Ocquetonville  et  à scs  compagnons 
le  château  de  Lens,  défendu  par  une  forte 
garnison.  Il  ne  s’était  arrêtéquequelques 
instants  à Bapaume,  et  s'était  dirigé  sur 
Arras  et  Lille.  Là,  dans  un  conseil  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour,  i prit  la 
résolution  d’avouer  hautement  le  meurtre 
du  duc  d'Orléans.  Bientôt,  dans  la  haran- 
gue prononcée  en  son  nom  à rassemblée 
des  états  de  Flandre,  le  feu  duc  d’Orléans 
fut  signalé  comme  un  tyran  dont  la  jus- 
tice et  la  religion  avaient  fait  au  duc  Jean 
un  devoir  de  délivrer  la  France.  Il  de- 
manda et  obtint  des  étals  un  prompt  se- 
cours d’hommes  et  d’argent.  Le  gouver- 
nement de  France  ne  se  crut  pas  assez 
fort  pour  soutenir  la  lutte.  Jean  Sans- 
Peur  s'était  avancé  jusqu’à  Amiens.  On 
lui  envoya  proposer  la  paix  et  l'oubli  du 
passé,  s'il  voulait  livrer  les  assassins;  il 
refusa.  Enfin,  après  dix  jours  de  confé- 
rences, des  lettres  d’abolition  furent  ac- 
cordées : il  se  présenta  devant  le  conseil. 
Le  moine  Jean  Petit  fit  son  apologie  ; il 
osa  soutenir  que  le  duc  avait  fait  une 
action  agréable  à Dieu,  utile  à la  France, 
en  faisant  périr  un  tyran,  et  que  le  roi 
devait  le  récompenser,  « A l'exemple  des 
rémunérations  qui  furent  faites  à mon- 
seigneur saint  Michel , pour  avoir  tué  le 
diable,  et  au  vaillant  homme  Phinées,  qui 
perça  Zambri.  » Le  coupable  fut  absous 
parce  qu'il  était  le  plus  fort;  il  marcha 


immédiatement  au  secours  de  Jean  de 
Bavière,  son  beau-frère,  contre  lequel  les 
Liégeois,  excédés  de  scs  vexations,  s’é- 
taient insurgés  : ils  le  tenaient  assiégé 
dansMaëstrichl.  Le  duc  Jean  les  attaqua, 
les  vainquit;  20,000  Liégois  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille;  il  ramena  dans  Liège 
le  prince  évêque  triomphant.  <c  L'évêque 
Jean  de  Bavière,  dit  Mézerai,  déshonora  sa 
victoire  et  son  caractère  en  faisant  jeter 
dans  la  Meuse  des  milliers  de  ses  diocé- 
sains, liés  deux  à deux,  et  en  élevant  au- 
tour de  Liège  des  forêts  de  roues  et  de  gi- 
bets. » — La  duchesse  d’Orléans,  profitant 
de  l’absence  de  Jean  Sans-Peur  , l’avait 
fait  déclarer  ennemi  de  l’état  ; toute  la 
France  se  divisa  en  deux  partis,  les 
bourguignons  et  les  Orléanais:  ceux-ci  pri- 
rent le  nom  de  d’Armagnac,  qui  s’était 
déclaré  chef  de  ce  parti.  I.cs  armagnacs 
avaient  pour  signe  de  ralliement  une 
croix  blanche  à angles  droits,  et  pour  en  - 
scigne  un  Union  noueux;  les  bourgui- 
gnons une  croix  rouge,  oblique,  appelée 
croix  de  Saint  André  et  un  rabot  pour 
enseigne.  La  France  fut  sillonnée  par 
des  bandes  de  brigands,  sans  frein , sans 
foi,  passant  d’un  parti  à l’autre,  mar- 
quant partout  leur  passage  par  les  incen- 
dies, les  meurtres,  les  viols  et  la  dévas- 
tation , et  renfermant  ensuite  leur  butin 
et  leurs  victimcsddns  les  châteaux  fortsde 
leur  chef.  — La  guerre  étrangère  et  la 
guerre  civile  menaçaient  la  France  d'une 
ruine  prochaine  et  inévitable.  L’histoire 
d'aucun  peuple,  d'aucun  temps,  n'ofirc 
un  plus  effrayant  spectacle  de  crimes  et 
de  calamités.  La  défaite  d’Az  ncourt  l’a- 
vait laissée  sans  arniée;l’Anglais  parcou- 
rait en  vainqueur  nos  plus  belles  pro- 
vinces; et  au  milieu  du  deuil  général, 
une  femme  épuisait  tous  les  genres  de 
scandales  et  de  forfaits.  La  reiuc  Isa- 
beau,  désespérée  de  la  mort  de  son  amant 
Boishourdon,  avait  juré,  dans  son  délire, 
la  perle  delà  Franceet  de  sa  famille;  elle 
empoisonna  le  dauphin  Louis  et  Jean  son 
frère,  et  c’en  était  fait  de  la  race  royale 
si  le  troisième  prince , averti  par  ce 
double  forfait , n’eût  pris  la  fuite.  Isa- 
beau,  qui  frémissait  au  seul  nom  du  duc 
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de  Bourgogne,  se  rapprocha  de  lui  pour 
l’associer  à ses  projets  de  vengeance  et 
d’ambition.  Trahie  au  dedans  et  déjà 
livrée  en  partie  au  plus  redoutable  de  scs 
ennemis  , la  France  semblait  toucher  au 
moment  fatal.  Elle  allait  cesser  d’exister 
comme  empire.  Les  grandes  ressources 
et  les  hommes  extraordinaires  ne  lui  ont 
jamais  manqué  dans  ses  plus  grands  dan- 
gers; mais  que  peuvent  le  génie,  le  ta- 
lent, le  patriotisme,  contre  la  trahison! 
La  France  avait  pu  rassembler  une  armée 
au  moins  égale  à celle  des  Anglais.  Toute 
la  Bourgogne  s’était  levée  contre  l’ennemi 
commun.  Les  deux  fils  du  duc  Jean  mar- 
chaient à la  tète  des  Bourguignons.  Ef- 
frayé de  voir  se  lever  des  forces  aussi 
formidables,  Henri  V,  roi  d’Angleterre, 
ne  songeait  qu’à  assurer  sa  retraite;  déjà 
il  se  dirigeait  sur  Calais;  les  maladies, 
les  privations,  décimaient  chaque  jour 
son  armée;  elle  allait  périr  sans  com- 
battre. Le  conseil  avait  décidé  d’éviter 
d’en  venir  aux  mains;  mais  le  connétable 
Charles  d’Albrct  a repoussé  cette  pru- 
dente résolution;  il  s’est  écrié  : « Que  c’é- 
tait se  faire  des  lâches  hommes  que  sur- 
monter une  armée  par  famine  et  non 
par  armes.  » Son  opinion  prévalut  ; les 
fautes  commises  à Créci,  à Poitiers, 
amenèrent  les  mêmes  résultats.  Les  An- 
glais soutinrent  cette  attaque  soudaine 
avec  le  courage  du  désespoir  : la  mèlce 
fut  horrible;  18  chevaliers  se  dévouent, 
ils  ont  juré  de  périr  ou  de  frapper 
Henri  V au  milieu  de  scs  escadrons;  ils 
se  précipitent  sur  les  rtiasscs  anglaises  ; 
Henri  est  renversé  de  son  cheval,  il  al- 
lait périr,  quand  David  Game  accourt 
avec  une  troupe  nombreuse  et  le  dégage. 
Les  18  chevaliers  ont  vécu.  Le  duc  de 
Bourgogne  perdit  scs  deux  frères  dans 
cette  funeste  bataille;  il  ne  songea  qu’à 
les  venger.  Par  ses  ordres  , une  nouvelle 
armée,  aussi  nombreuse  que  la  première 
et  composée  en  grande  partie  de  Bour- 
guignons, s'est  réunie  à Chàlillon  ; elle 
devait  rallier  l’armée  du  roi  et  marcher 
contre  les  Anglais;  mais  la  faction  d'Or- 
léans rendit  tant  d'efforts  généreux  tout- 
à-fait  inu'iles.  Elle  craignait  moins  nos 
tomi  vm. 


s ) noc 

revers  que  les  succès  du  prince  bourgui- 
gnon : un  ordre  du  conseil  du  roi  suspen- 
dit la  marche  de  la  nouvelle  armée.  Trop 
fier  cl  trop  brave  pour  s’arrêter  à cette 
défense,  Jean-Sans-l’eur  a pousuivi  sa 
marche  jusqu'à  Lagni , ou  il  resta  deux 
mois  sans  recevoir  l’ordre  de  combattre  : 
déjà  le  parti  anglais  dominait  dans  la  ca- 
pitale et  même  dans  le  conseil  du  roi  ; 
le  séjour  de  Jcan-Sans-Pcur  à Lagni  lui 
fit  donner  le  sobriquet  de  Jean  qui  n’a 
hâte.  La  faction  d’Orléans  triomphait  à 
la  cour  et  dans  le  parlement  de  Paris.  On 
ne  voyait  plus  dans  le  duc  de  Bourgogne 
que  l’assassin  du  frère  du  roi.  Il  osa  bra- 
ver l'indignation  publique,  en  prenant 
sous  sa  protection  le  duc  de  Lorraine, 
banni  de  la  France  pour  crime  de  fc 'Io- 
nie, et  se  présenta  avec  lui  devant  le  roi 
Charles  VI  au  milieu  du  parlement  et 
des  pairs  de  France.  L'avocat-général , 
Juvénal  des  Ursins, s'écria  en  le  voyant  : 
De  par  le  roi , que  tous  scs  bons  et  loyaux 
serviteurs  se  rangent  de  son  côte’!  et  que 
les  ennemis  du  bien  public  se  joignent 
au  duc  de  Lorraine!  Tous  les  seigneurs 
se  groupèrent  près  du  roi;  Jean-Sans- 
Peur  lui-même  les  suivit  et  abandonna  le 
prince  de  Lorraine,  qui  se  jeta  aux  pieds 
du  roi,  implorant  son  pardon.  Les  cour- 
tisans, pour  plaire  au  monarque,  riva- 
lisent d’audace  et  d’insolence  envers  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  traité  d’Auxerre, 
qui  avait  été  le  premier  gage  de  la  récon- 
ciliation des  chefs  des  deux  factions,  est 
oublié  ; Jean-Sans  Peur  ne  respire  que 
pour  se  venger  d’un  affront  dont  on  lui 
exagère  la  honte.  Il  brûlait  d'aller  com- 
battre les  Anglais,  il  va  s’unir  à eux,  il 
part  pour  Calais,  et  y signe  cet  infâme 
traité  de  14  IC,  qui  fut  suivi  de  traités 
plus  infâmes  encore.  Le  premier  resta 
d’abord  enveloppé  du  voile  du  mystère. 
Jcan-Sans-Peur  devait  dissimuler  sa  dé- 
fection pour  conserver  son  influence  et 
son  pouvoir,  et  se  ménager  les  moyens 
d'ouvrir  à l’armée  anglaise  les  portes  de 
la  capitale.  Gui,  seigneur  de  Prcslc,  et 
l’Ile-Adam,  aidés  par  les  traîtres  que 
l'or  du  duc  de  Bourgogne  soudoyait  dans 
I’aiis,  s'introduisent  dans  cette  capitale 
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pendant  la  nuit  du  29  mars  1418.  Périnet- 
Lcclerc  avait  enlevé  à son  échevin  les 
clés  de  la  porte  de  Bussi , et  avait  livré 
cette  porte.  Maîtres  de  la  ville,  ils  ameu- 
tèrent leurs  affidés  et  cette  tourbe  d'é- 
trangers, d’hommes  sans  foi  et  sans  aveu, 
qui  pullullent  dans  les  guerres  civiles. 
L’entrée  des  troupes  de  Jean-Sans-Peur 
à Paris  fut  le  signal  des  plus  horribles 
massacres,  et  cette  boucherie  dura  trois 
jours.  Alors  furent  égorgés  le  connétable 
d’Armagnac,  le  grand-maître  des  arbalé- 
triers, de  Rieur,  le  chancelier  de  Marie, 
deux  archevêques , dis  évêques , trente 
seigneurs  de  la  cour,  des  présidents,  des 
conseillers  du  parlement  et  un  grand 
nombre  de  bourgeois.  « Il  en  fut  tué,  dit 
Fabcrt,  Hisl.  des  ducs  de  Bourgogne, 
plus  de  mille  incisés  sur  le  dos  en  forme  de 
bande,  en  haine  du  parti  d’Armagnac.  » 
D'autres  historiens  évaluent  ce  nom- 
bre à trois  mille.  Beaucoup  d'autres  fu- 
rent jetés  dans  les  prisons.  L’entrée  du 
duc  de  Bourgogne  fut  saluée  par  le  cri  de 
Noël  nu  noble  duc  qui  abolit  les  impôts ; 
des  fleurs  jonchaient  les  rues  encore  hu- 
mides du  sang  des  victimes.  Le  duc  se 
rendit  à Saint-Eustache,  où  fut  chanté  un 
Te  Deum  solennel;  il  s’empara  de  l'au- 
torité suprême  ; il  rétablit  Eustache  de 
Laistrc  dans  la  charge  de  chancelier, 
nomma Morvilliers  l"présidcntdu  parle- 
ment, l’Ile  Adam  etChambord  maréchaux 
de  France,  et  Pierre  dcNédouchel  grand 
veneur;  il  accorda  une  somme  considé- 
rable au  boucher  Caboche,  chef  des  écor- 
chcurs,  et  donna  une  poignée  de  main  à 
Capcluche,  bourreau  de  Paris,  qui  lui 
rendit  soudain  cette  marque  d' affection: 
ces  hommes  de  sang  et  de  houelui  étaient 
nécessaires,  mais  il  ne  tarda  pas  à briser 
lui-même  ces  dangereux  instruments.  Les 
bandes  d’assassins  et  de  pillards  se  plai- 
gnirent bientôt  de  la  modération  du  duc; 
on  lui  reprochait  hautement  de  mé- 
nager le  sang  et  la  fortune  des  Arma- 
gnacs. Déjh  la  sédition  grondait  ; le 
duc  fit  entrer  de  nouvelles  troupes,  qni 
dispersèrent  les  bandits.  Capcluche,  Ca- 
boche et  26  autres  chefs  d’emeute  fu- 
rent pendus.  Le  lendemain  de  ces  cxécu- 
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tions,  les  bouchers,  qui  s’étaient  fait  re- 
marquer dans  les  horribles  scènes  qui 
avaient  ensanglanté  Paris,  demandèrent 
grâce  et  se  hâtèrent  de  prêter  serment  au 
duc  de  Bourgogne.  — Jean  Sans-Peur  et 
la  reine  Isabeau  marchaient  réunis  sous 
la  même  bannière,  sans  plan  déterminé, 
sans  autre  but  que  d’assouvir  leur  com- 
mun ressentiment.  Quand  on  remonte 
à la  cause  de  tant  de  crimes  et  de  cala- 
mités, on  est  effrayé  des  terribles  consé- 
quences qu’entraîne  la  réunion  de  tou* 
les  pouvoirs  dans  une  seule  main.  La 
France  avait  un  roi,  mais  ce  roi  était  en 
démence.  Une  femme  adultère,  un  prince 
outragé  dans  son  honneur,  s’abandonnent 
à toute  l’irritation  de  l'orgueil  humilié. 
Et  cette  femme  est  reine  et  régente,  et  le 
prince  est  plusriche,  plus  puissant  que  le 
roi  lui-même.  Un  ne  s’arrête  pas  dans  la 
carrière  des  grands  crimes  politiques  ; 
Jean-Sans-Peur,  assassin  du  frère  de  son 
roi, devient  traître  è son  pays;  il  va  livrer 
ses  propres  états  et  la  France  h l’étran- 
ger. La  reine  Isabeau  va  s’associer  à tous 
ses  crimes.  — L’alliance  du  duc  de 
Bourgogne  avec  la  reine  Isabeau  et  les 
Anglais  était  trop  monstrueuse  pour  du- 
rer long-temps;  Jean-Sans-Peur  s’aper- 
çut bientôt  qu'il  s’était  donné  un  maître 
et  non  un  allié  ; il  se  souvint  qu'il  était 
Français.  Une  première  entrevue  eut 
lieu  entre  lui  et  le  dauphin  à Poissi-le- 
Fort  près  Melun,  en  juillet  1419.  Le  duc 
de  Bourgogne  lui  avait  baisé  la  main,  et 
le  dauphin  l’avait  embrassé.  Un  second 
rendez-  vous  fut  indiqué  à Mon lcrcau  pour 
le  26  août.  Le  dauphin  y était  arrivé  le 
jour  convenu  ; il  avait  fixé  sa  résidence 
dans  la  ville.  Le  duc  de  Bourgogne  ne 
sortit  de  Paris  que  le  10  seplcmbre;  l’en- 
trevue devait  se  faire  sur  le  pont.  Le 
château  avait  été  mis  à la  disposition  du 
duc  de  Bourgogne;  chaque  extrémité  du 
pont  devait  avoir  une  garde  différente; 
l’entrée  du  côté  du  château  était  gardée 
par  des  soldats  de  Jean-Sans-Peur;  celle 
du  côté  de  la  ville  par  des  hommes  du 
dauphin.  Chaque  prince  ne  devait  être  ac- 
compagné que  de  dix  gentilshommes.  Le 
duc,  avant  de  partir  de  Paris,  y avait  laissé 
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une  farte  garnison  sous  les  ordres  de 
Saint-Paul  et  de  i’Ilc-Adam;  il  avait  fait 
conduire  à Troycs  le  roi  Charles  VI,  la 
reine  Isabcau  et  la  princesse  Margue- 
rite. Il  fit  provenir  le  dauphin  de  son  ar- 
rivée au  château  de  Monlcreau;  les  gar- 
des furent  placées  comme  on  était  con- 
venu , cl  les  deux  princes  arrivèrent 
chacun  de  leur  côté  avec  dix  gentilshom- 
mes; le  dauphin  était  accompagné  de 
Tanncgui-Duchàtel,  de  Louvet,  des  sires 
de  Barlrasan,  de  Courvillon,  du  vicomte 
deNarbonneet  de  six  autres  seigneurs.  Au 
moment  où  le  duc  de  Bourgogne  se  levait 
pour  partir,  ses  confidents  avaient  in- 
sisté pour  le  retenir.  « Allons!  leur  ré- 
pondit-il , Il  faut  marcher  où  il  plaira  il 
Dieu  de  nous  conduire;  je  ne  veux  point 
qu’on  me  reproche  que  la  paix  ait  été 
rompue  par  ma  lâcheté.  » Il  se  dirigea 
vers  le  pont  avec  les  sires  de  Massorat, 
Sainl-Georgcs,  Thoulongeon,  Montaigu, 
Tfoailles  et  cinq  autres  officiers  de  sa  mai- 
son. Une  double  barrière  fermait  l'espace 
resté  libre  au  milieu  du  pont.  Dès  que 
lcsdcuxprinces  furenten  présence, le  duc 
se  mit  à genoux  et  dit:  « Monseigneur,  je 
suis  venu  à votre  commandement  ; vous 
savez  la  désolation  de  ce  royaume , vo- 
tre domaine  h venir,  et  quant  li  moi, 
je  suis  prêt  et  appareillé  d’y  exposer  les 
corps  cl  les  biens  de  moi  et  de  mes  vas- 
saux, alliés  et  sujets.  » Le  dauphin  se 
découvrit,  le  remercia  et  le  fit  relever. 
« Beau  cousin,  lui  dit-il,  vous  savez  que 
par  le  traité  de  paix  naguère  fait  à Me- 
lun 'lors  de  l’entrevue  dePoissi-!c-Fort), 
entre  nous  , fûmes  d’accord,  que  au-de- 
dans  d’un  mois,  nous  nous  assemblerions 
en  quelque  lieu  pour  traiter  des  lieson- 
gnes  (affaires)  du  royaume,  et  pour  trou- 
ver manière  de  résister  aux  Anglais,  an- 
ciens ennemis  du  royaume,  et  jurasteset 
promûtes,  et  fut  élu  ce  lieu  où  nous 
sommes  venus  au  jour  diligemment,  et 
nous  avons  attendu  quinze  jours  en- 
tiers, si  vous  prie  que  nous  advisions  , 
ainsi  que  nous  Bavons  là  juré  et  promis, 
si  nous  trouvons  moyen  de  résister  aux 
Anglais.  — Le  duc  répondit  qu’on  ne 
pouvait  rien  advîstr  ou  Taire  sinon  en 


la  présence  du  roi  son  père,  et  qu’il  fal- 
lait qu’il  y vint.  El  ledit  seigneur  (le 
dauphin)  très  doulcemcnt  lui  dit  « qu’il 
iroit  vers  monseigneur  son  père  quand 
bon  luisemblcroit,  etnon  mie  à la  volonté 
du  duc  de  Bourgogne,  et  qu’il  sçavoil  bien 
que  ce  qu’ils  feraient  tous  deux,  le  roi  eu 
scroit  content.  Et  y eut  aucunes  paroles, 
et  s’approcha  ledit  de  Nouaillcs  dudit 
duc,  qui  rougissait,  et  dît  : Monseigneur, 
quiconque  le  veuille  voir,  vous  viendrez 
à présent  à votre  père;  en  lui  cuidant 
mettre  la  main  sur  lui,  et  de  l’autie  tira 
son  épée  comme  à moitié.  Et  lors  ledit 
messirc  Tanncgul-Ducliâtel  prit  mon- 
seigneur le  dauphin  entre  scs  bras  cl  hors 
de  l’huis  de  l’entrée  du  parc  (enceinte 
réservée  au  milieu  du  pont),  et  y en  eut 
qui  frappèrent  sur  le  duc  de  Bourgogne 
et  sur  ledit  Gouailles,  et  allèrent  tous  deux 
de  vie  à trépassement.  « (Fiist.  de  Char- 
les VI,  Juvénal  desUrsins,  pag.  450).  — 
Il  n’est  pas  même  x'raisemhlahlc  que  le 
dauphin  ait  été  complice  de  cet  assassi- 
nat; il  avait  le  plus  grand  intérêt  à s'unir 
au  duc  de  Bourgogne.  — Juvénal  des 
Ursins,  écrivain  contemporain  , étran- 
ger à tous  les  partis,  est  plus  digne  de  foi 
que  ceux  qui  long-temps  après  ont  publié 
des  versions  contraires,  sur  la  foi  de  tra- 
ditions passionnées,  que  nulle  preuve  ne 
justifie  ; il  n’est  pas  même  x’raisemhlahlc 
qucTannegui-Duchâlcl  ait  frappé  le  duc 
de  Bourgogne;  il  était  rentré  dansMon- 
tereau  avec  le  dauphin,  le  président  Lou- 
vet, Itohcrt-Loiré,  François  de  Grimaux, 
Pierre  Frotticr,  Olivier  Cayct  et  Pou- 
chant  de  Namac,  sénéchal  d’Auvergne, 
qni  avaient  accompagné  le  dauphin. 
Quatre  autres  étaient  restés  sur  le  pont, 
et  des  dix  seigneurs  qui  avaient  accom- 
pagné Jean -Sans -Peur,  Noailles  seul 
avait  en  le  courage  de  le  défendre;  les 
antres  pouvaient  du  moins  le  venger,  et 
tous  rentrèrent  au  château  de  Montereau. 
Toute  la  suite  du  duc  de  Bourgogne  et 
son  escorte  s’en  retournèrent  immédiate- 
ment. Le  corps  du  duc  de  Bourgogne,  que 
des  valets  avaient  dépouillé,  était  resté 
sur  le  pont;  il  ne  fut  enlevé  qu’à  minuit 
et  déposé  dans  un  moulin , et  le  lcndo- 
10. 
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main  à l’hôpital  de  Monlereau,  oii  il  fut 
mis  dans  la  bière  des  pauvres  et  inhu- 
mé dans  l'église  paroissiale  avec  son  ju- 
pon, ses  housscaux  et  sa  barrette.  L’an- 
née suivante , son  fils  Philippe  le  fit 
transportera  Dijon  et  inhumera  la  Char- 
treuse dans  un  magnifique  tombeau.  La 
duchesse,  sa  veuve,  fit  distribuer  aux 
pauvres  3,000  livres,  attendu  que  le  duc 
n'avait  pu  pourvoir  à ce  legs  par  son 
testament.  On  accusait  de  cet  assassi- 
nat la  dame  de  Giac,  maîtresse  du  duc 
défunt,  et  Philippe  Josscquin,  favori  de 
ce  prince  : tous  deux  avaient  été,  dil-on. 
Corrompus  par  l'or  des  Armagnacs.  Les 
Dijonnais  rasèrent  la  maison  de  Josse- 
quin,  place  Saint-Jean,  qui  était  moult 
notable.  11  sc  réfugia  en  Dauphiné,  où  il 
mourut  misérablement.  Scs  biens  avaient 
été  confisqués  et  vendus,  et  le  prix  fut 
employé  par  la  duchesse  à l’achat  de  la 
châtellenie  de  Ncvers.  Jean-Sans-Peur 
dut  être  exécré  partout,  excepté  en  Bour- 
gogne. Tyran  impitoyable  à Paris  et  dans 
scs  états  du  nord , il  se  montrait  affable 
et  libéral  envers  les  Bourguignons;  la 
reine  Isabcau  le  redoutait,  et  l’Anglais 
n'osait  le  braver  : sa  mort  ne  fut  avanta- 
geuse qu’aux  ennemis  de  la  patrie.  — 
Phuippe-le-Bon.  ( H 19  à 1 107).  — Il  n’a- 
vait que  28  ans  lorsqu’il  succéda  à son 
père.  11  avait  appris  à Gand  le  fatal  évè- 
nement du  pont  de  Montcrcau;  il  ne 
respirait  que  haine  et  vengeance  contre 
le  dauphin.  Impatient  de  donner  le  si- 
gnal de  celte  guerre  d’extermination , il 
convoqua  uneasscmbléc  de  tous  les  nobles 
de  ses  états,  et  fit  inviter  à cette  assem- 
blée Henri  V,  qui  se  trouvait  alors  à 
Rouen.  Jean  I lourrc,  en  prononçant  l'o- 
raison funèbre  du  feu  duc,  exhorta  son 
jeune  successeur  à l'oubli  du  passé,  et  lui 
cita  l’exemple  d’Adrien.  Sa  voix  ne  fut  pas 
entendue;  les  courtisans  de  Philippe , 
corrompus  par  l’or  des  Anglais,  aigris- 
saient le  ressentiment  du  prince  et  ne 
lui  signalaient  comme  ennemis  que  ceux 
que  l’honneur  et  la  raison  lui  comman- 
daient de  défendre.  Philippe  n’appelait 
plus  le  dauphin  que  comte  de  Ponlhieu, 
et  il  signa  le  honteux  traité  d’Arras,  qui 
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déclarait  ce  prince  déchu  de  ses  droits 
à la  couronne  de  France.  Le  duc  eut 
bientôt  rassemblé  une  puissante  armée,  à 
la  tète  de  laquelle  il  marcha  contre  le 
dauphin  ; il  s’empara  des  villes  qui  lui 
étaient  restées  fidèles  et  arriva  àTroyes, 
où  la  plus  honteuse,  la  plus  inique  spo- 
liation fut  consommée.  Là,  l’infàmc  Isa- 
beau  venditet  livra  à l’Anglais  sa  fille,  le 
trône  de  son  époux  et  les  droits  de  son  fils; 
et  le  duc  de  Bourgogne,  délirant  de  fureur 
et  de  vengeance,  signa  cet  acte  de  violation 
des  droits  les  plus  sacrés.  Paradin  , his- 
torien bourguignon,  en  racontant  ce  dé- 
plorable évènement,  termine  par  celte 
douloureuse  réflexion  : « Tant  il  est  vrai 
que  toutes  vengeances  ont  les  yeux  ban- 
dés. » Ce  traité  de  Troyes(21  mars  1421), 
reçut  immédiatement  l'approbation  du 
parlement  de  Paris  et  de  l’université.  Le 
roi  d’Angleterre  prit  dès  lors  le  titre 
de  régent  et  héritier  du  royaume  de 
France.  L’entrée  de  la  reine  Isabeau,  de 
son  gendre,  de  sa  fille  et  du  duc  de  Bour- 
gogne à Paris  fut  magnifique  ; le  cortège 
se  composait  des  plus  grands  seigneurs 
de  France  et  d’Angleterre,  et  des  troupes 
françaises,  anglaises  et  bourguignonnes. 
Les  ordres  religieux,  toutes  les  corpora- 
tions, sc  portèrent  en  foule  au-devant  du 
cortège,  et  partout  on  criait  : Noël  à 
Lancastrc!  Les  fêles,  prolongées  pendant 
plusieurs  jours,  furent  répétées  dans  les 
grandes  villes.  Le  traité  dcTroycs  fut  pro- 
clamé à Dijon  par  le  vicomte  majeur, 
Richard  Bonne  ; une  assemblée  de  fac- 
tieux, convoquée  à Paris,  au  nom  du  ré- 
gent , prit  insolemment  le  titre  d’élals- 
généraux.  Philippe  fut  le  seul  prince 
français  qui  assista  à celte  assemblée.  On 
l’entendit  demauder  à l’usurpateur  ven- 
geance de  la  mort  du  feu  duc  son  père. 
Trop  habile  pour  compromettre  scs  forces 
et  son  avenir,  le  prince  anglais  laissait 
agir  le  duc  de  Bourgogne.  Aux  fêtes  fas- 
tueuses, qui  n'étaient  que  des  orgies  po- 
litiques, succédèrent  bientôt  les  proscrip- 
tions, les  brigandages  et  les  assassinats; 
l'bonneur  français  s’était  réfugié  sous 
les  drapeaux  de  l’armée.  Xaintraillcs  , 
Barbasan  , Lafajcttc,  Baudricourt  La- 
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bire,  d'Harcourt  et  le  bâtard  d’Orléans 
(Dunoîs),  ne  désespérèrent  pas  du  salut 
de  la  France.  Cette  lutte  sanglante  se 
prolungca  pendant  plusieurs  années  : 
tandis  que  l'Anglais  retenait  ses  troupes 
dans  Paris,  les  Français  et  les  Bourgui- 
gnons arrosaient  de  leur  sang  le  sol  de 
leur  commune  patrie.  Les  champs  de 
Cravant,  de  Mont-en-Yineux , de  Ver- 
neuil,  de  Sainl-Riquicr,  ne  virent  com- 
battre que  des  enfants  de  la  même  famille. 
L’Anglais  triomphait  de  leurs  succès  et 
de  leurs  revers.  Les  Orléanais,  réduits  à 
leurs  propres  forces  contre  les  Français 
et  les  Bourguignons,  n’avaient  pas  en- 
core reçu  dans  leurs  murs  la  vierge 
guerrière  et  les  valeureux  capitaines  qui 
devaient  immortaliser  l'héroïque  défen- 
se de  leur  ville.  Des  commissaires  en- 
voyés par  eux  au  duc  Philippe  lui  of- 
frirent de  remettre  en  séquestre  dans  ses 
mains  leur  cité  et  ses  dépendances,  apa- 
nage du  duc  d’Orléans,  alors  prison- 
nier en  Angleterre.  Philippe  accepta  ; 
mais  le  prince  anglais  rejeta  l’offre  des 
commissaires,  et  ne  craignit  pas  d’ajou- 
ter à son  insolent  et  imprudent  refus  ces 
mots  injurieux  pour  le  duc  de  Bourgo- 
gne : « Je  serais  bien  courroucé,  dit-il, 
d’avoir  battu  les  buissons,  et  que  les  au- 
tres eussent  les  oisillons,  u Cette  réponse 
le  perdit;  et  dès  ce  moment,  s’il  n’eût 
pas  le  duc  de  Bourgogne  pour  ennemi,  il 
cessa  du  moinsde  l’avoir  pour  auxiliaire. 
La  mort  de  Jean-Sans-Peur  était  assez 
vengée.  Le  duc  Philippe  se  souvint  qu’il 
était  Français.  Charles  VI  n’était  plus; 
un  enfant  étranger  occupait  son  trône 
sous  la  régence  du  duc  de  Bedfort  ; la 
France  n’était  plus  qu’une  province  de 
l’A  nglctcrre,  et  le  duc  de  Bourgogne  n’é- 
tait plus  que  l’humble  vassal  d’un  insolent 
usurpateur.  Il  sentit  enfin  que  la  ven- 
geance l’avait  entraîné  trop  loin  : rendu 
à lui -même,  à l’honneur,  à la  rai- 
son , il  s’était  réconcilié  à Nevcrs  avec 
le  duc  de  Bourbon,  son  beau-frère,  en 
1434.  Cette  réconciliation  fut  le  prélude 
de  la  chute  de  la  domination  étrangère: 
elle  devait  succomber  dès  que  le  duc  de 
Bourgogne  loi  retirait  son  appui.  Cet  évè- 
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nement  fut  célébré  par  des  fêtes  et  des 
banquets.  « On  y dansa,  dit  Monstrelet, 
et  il  y eut  grande  foison  de  momeurs  et 
de  farceurs,  ce  qui  fil  dire  tout  haut  à un 
chevalier  bourguignon  ( car  ceux-ci  se 
6ont  réservé  la  franchise  et  préroga- 
tive de  parler  librement)  : Nous  sommes 
bien  mal  conseillés  de  nous  advenlurer 
et  mettre  en  dangier  de  corps  et  d’ame 
pour  les  singulières  volontés  des  prin- 
ces, lesquels,  quand  il  leur  plaist,  se  ré- 
concilient l’un  avec  l’autre,  et  souvenles 
fois  nous  en  demeurons  poures  ( pau- 
vres) et  détruits,  se  deschargeant  leur 
colère  sur  nous  seuls  leurs  serviteurs.  » 
Ferri  de  Grancei , évêque  d’Autun , vint 
avec  uue  députation  des  PP.  du  concile 
de  Bâle,  engager  le  duc  de  Bourgogne  à 
se  réconcilier  avec  Charles  VII.  Un  con- 
grès général  fut  convoqué  à Arras.  Le 
duc  Philippe  partit  aussitôt  d’Auxerre 
avec  toute  sa  cour.  On  lui  rendit  à Paris 
les  honneurs  souverains.  Tandis  qu’il 
conférait  avec  le  régent,  une  députation 
de  dames  parisiennes  se  présenta  h la 
duchesse  de  [Bourgogne  , et  la  supplia 
d'engager  son  époux  à donner  la  paix  h 
la  France.  « Mes  bonnes  amies,  leur  ré- 
pondit la  princesse  avec  la  plus  vive 
émotion , la  paix  est  une  des  choses  de 
ce  monde  dont  j’ai  le  plus  grand  désir, 
et  dont  je  prie  monseigneur  le  duc  jour 
et  nuit,  pour  le  très  grand  besoin  que  je 
vois  qu'il  en  est;  et  pour  certain,  je  sais 
que  monseigneur  le  duc  en  a très  gran- 
de volonté  d’y  exposer  corps  et  chcvan- 
ces.  » Malgré  les  sollicitations  du  régent, 
le  duc  Philippe  persista  dans  sa  résolu- 
tion de  se  rendre  au  congrès;  presque 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  y en- 
voyèrent des  plénipotentiaires  : le  roi 
de  France  s’v  fit  représenter  par  vingt- 
cinq  commissaires  ; les  ministres  anglais 
se  firent  long-temps  attendre,  et  leurs 
propositions  exci lèrcnl autant  d’indigna- 
tion que  d’étonnement.  Et,  soit  fierté, 
soit  prudence , ils  se  retirèrent  bientôt 
après.  Leur  retraite  jeta  le  duc  Philip- 
pe dans  un  grand  embarras  ; il  rougis- 
sait des  traités  qu'il  avait  signés,  mais 
il  se  croyait  obligé  de  remplir  ses  enga- 


BOU  ( 150  ) BOU 


gements.  Les  commissaires  fiançais  vin- 
rent le  trouver  : la  duchesse  se  joignit  à 
eux.  Le  duc  ne  put,  sans  en  èlreattendri, 
voir  à ses  pieds  la  France  et  son  épouse. 
Les  prélats  qui  assistaient  au  congres 
dissipèrent  ses  scrupules,  et  la  paix  fut 
signée  le  2)  septembre  1 435.  Le  roi  Char- 
les VU  désavoua  le  meurtre  de  Jcan- 
Sans-Pcur.  Il  s’obligea  à payer  au  duc 
Philippe  cent  cinquante  millcécuspour 
les  joyaux  volés  à Montereau  en  1419.  11 
lui  céda  la  seigneurie  de  Saint-Gengoult, 
les  comtés  d’Auxerre,  de  MAcon,  de  flar- 
sur-Scine,  et  plusieurs  villes  de  Picar- 
die. Il  l'exempta  de  foi  et  hommage  pour 
les  fiefs  qu’il  tenait  de  la  couronne  de 
France.  « A ces  conditions,  pour  révé- 
rence de  Dieu,  Philippe,  s’intitulant  duc 
par  la  grâce  de  Dieu , reconnaît  le  roi 
Charles  de  France  pour  son  souverain  à 
la  coërlion  et  contrainte  de  N. -S. -P.  le 
pape  et  du  concile. ...»  Le  duc  Philippe 
signala  ce  grand  évènement  par  une  pro- 
motion de  chevaliers  de  l’ordre  de  la 
Toison -d’Or,  dont  il  était  fondateur  et 
grand-maître.  Le  mariage  de  son  fils,  le 
comte  de  Cliarolais,  avec  Catherine  de 
France,  fille  de  CharlcsVlI,  cimenta  l’u- 
nion des  deux  principales  branches  de 
la  famille  royale.  Ce  mariage,  célébré 
à Saint-Omer  en  1 439,  fut  accompagné 
de  fêles  encore  plus  bizarres  que  somp- 
tueuses. (F-,  ci-après , Mœurs  et  Cou- 
tumes ).  Le  duc  Philippe  avait  envoyé 
à Londres  le  roi  d’armes  de  son  ordre 
pour  faire  part  à celle  cour  de  la  con- 
clusion du  nouveau  traité  de  paix.  Plus 
vain  que  prévoyant,  le  roi  d’Angleterre 
fit  loger  chez  un  cordonnier  l'envoyé 
du  duc  de  Bourgogne,  et  l’accabla  de 
marques  de  mépris.  Les  maisons  des  mar- 
chands sujets  du  duc  établis  à Londres 
furent  pillées,  et  l’envoyé  congédié  sans 
réponse.  Indigfhé  d’un  tel  outrage,  le 
duc  Philippe  se  hâta  de  réunir  son  armée 
à celle  de  Charles  VII.  Les  Anglais  fu- 
rent chaînés  de  Paris,  et  le  duc  Philippe 
leur  eût  enlevé  Calais  sans  la  défection 
des  Flamands  ; les  Bourguignons,  restés 
à leur  drapeau,  n’étaient  pas  assez  nom- 
breux pour  tenter  une  aussi  importante 


entreprise.  — La  féodalité  n’avait  été 
qu’ébranlée  par  l'affranchissement  des 
communes.  L’ambitieuse  rivalité  des 
gnuds  vassaux  livrait  la  France  à des 
guerres  continuelles,  et  l'étranger  inter- 
venait toujours  dans ccs  querelles  domes- 
tiques. C'est  h ce  funeste  système  de  par- 
tage de  populations  et  de  provinces  qu’il 
faut  attribuer  les  longues  et  sanglantes 
collisions  de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre. Les  trêves  n’étaient  qu’une  décep- 
tion.— A la  guerre  succédaient  d’autres 
fléaux  : les  terres  dévastées  ne  produi- 
saient rien  ; les  armées,  composées  de 
brigands  à la  solde  du  premier  venu,  se 
divisèrent  en  bandes  qui  ne  vivaient  que 
de  pillages.  La  famine  et  la  peste  étaient 
les  funestes  résultats  de  l'anarchie  féo- 
dale. Après  les  guerres  dont  je  viens 
d'esquisser  le  déplorable  tableau , la 
Bourgogne  et  la  France  étaient  en  proie 
aux  plus  épouvantables  désastres.  La 
famine  cl  la  peste  dévoraient  leurs  po- 
pulations ; le  duc  de  Bourgogne,  alors  à 
Douai , fit  établir  à Dijon  l’hôpital  du 
Saint-Esprit;  quatre  mille  pauvres  y 
furent  successivement  eutassés  ; les  deux 
tiers  y périrent.  De  gros  bourgs  furent 
réduits  à dix  ou  douze  feux.  Les  registres 
de  Saint-Martin-d’Aulun  fonl  foi  que  les 
pauvres  mangeaient  ilu  pain  fait  d'une 
espèce  d’argile  trouvée  près  de  celte 
abbaye.  De  nouvelles  bandes  i’c'cor- 
chcurs  reparurent  dans  les  campagnes  : 
les  milices  de  Bourgogne  en  purgèrent  la 
province.  Le  duc  Philippe  ne  s'occupait 
qu’à  expier  les  fautes  ou  plutôt  les  cri- 
mes des  premières  années  de  son  règne. 
Il  rendit  la  liberté  au  duc  de  Bar,  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Bulligneville 
en  Lo  rraine  ; il  était  détenu  dans  une 
des  tours  du  vieux  palais  de  Dijon,  qui 
a conservé  le  nom  de  ce  prisonnier.  Le 
duc  d’Orléans,  prisonnier  en  Angleterre 
depuis  la  bataille  d’Aziucourt,  avait  ob- 
tenu la  permission  de  repasser  en  France 
pour  faire  les  frais  de  sa  rançon  : il  n’a- 
vait pu  se  procurer  la  somme  exigée  ; il 
était  retourné  à Londres.  Le  duc  de 
Bourgogne  vint  à son  aide,  cl  la  rançon 
fut  payée.  Ccs  deux  princes  se  rencon- 
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fièrent  pour  la  première  foi?  à Gravcli-  mots  : duc  des  bons  vins.  — Il  ai- 
nes en  14  40.  Il  J s'embrassèrent  avec  la  rnail  la  paix  et  ne  recula  devant  aucun 
plus  franche  cordialité. . . «Ma  foi,  dit  sacrifice  pour  prévenir  de  nouvelles 
le  duc  d'Orléans  5 son  libérateur,  beau-  collisions;  mais,  placé  entre  le  comte  de 
frère  et  cousin , je  vous  dois  aimer  par-  Cbarolais,  son  fils,  cl  Louis  XI,  il  n’é- 
dessus  tous  autres  princes  de  ce  royau-  tait  pas  en  son  pouvoir  d'éviter  la  guer- 
me,  et  ma  belle  cousine  votre  femme.  re.  Le  comte  de  Cbarolais,  alors  dans 
Si  vous  et  elle  ne  fussiez,  j’eusse  toujours  scs  états  du  nord,  avait  fait  arrêter  Ilu- 
demeuré  au  pouvoir  (le  mes  ennemis  , et  beinpré,  qu’il  soupçonnait,  non  sans 
n'ai  trouvé  meilleur  ami  que  vous  ».  — raison,  avoir  été  envoyé  par  Louis  XI 
Pour  mettre  le  dernier  sceau  à l’union  pour  l'assassiner.  Le  jeune  comte  s’était 
des  deux  familles,  dont  la  rivalité  avait  mis  à la  tète  de  la  confédération  du 
été  si  funeste  à la  Bourgogne  et  à la  Fi  an-  bien  public.  La  bataille  de  Montlbéri 
ce,  le  duc  de  Bourgogne  donna  eu  ma-  et  le  traité  de  Couflans  terminèrent  cct- 
riage  au  duc  d'Orléans  Marie  de  Clè-  te  guerre.  Le  bien  public,  qui  avait  été 
ves,  sa  nièce,  avec  une  dot  de  cent  mille  le  drapeau  de  cette  révolution , fut  bicn- 
saluts  d’or.  (Ces  pièces  représentaient  tôt  oublié  par  ses  nobles  chefs;  ils  ne 
l'ange  saluant  la  vierge  Marie).  La  s’occupèrent  que  de  leurs  intérêts  privés; 
Bourgogne  était  la  patrie  de  scs  ducs,  ils  obtinrent  des  commandements,  de 
qui  la  gouvernaient  avec  modération;  grandes  charges , des  domaines,  des  dé- 
mais iis  traitaient  leurs  autres  étals  hé-  corations.  Louis  XI,  tout  en  promettant 
réditaires  en  pays  conquis.  Telle  est  l'u-  au  duc  Philippe  et  au  comte  de  Cliaro- 
uique  cause  des  fréquentes  insurrections  lais  la  plus  sincère  amitié  , la  plus  cn- 
qui,  réprimées  avec  plus  desévéritéque  tière  confiance,  faisait  insurger  Liège  et 
de  justice  et  de  prudence,  y renaissaient  à Dinan  : le  duc  eut  bientôt  mis  les  insur- 
defréquentsintcrvalles.  Le  duc  Philippe,  gés  en  déroute  (14CC).  Il  révoqua  les 
après  avoir  battu  les  insurgés,  comman-  privilèges  de  Liège  et  de  Dinan , et  ccttc 
dés  par  Jean  de  Nivelle  fils,  pardonna  dernière  ville  fut  livrée  au  pillage  peu- 
à tous  ceux  qui  survécurent  au  combat,  dant  huit  jours.  11  entrait  dans  la  polili- 
La  paix  sc  rétablit  promptement  : il  par-  que  de  Louis  XI  d’occuper  gravement 
courut  la  Flandre  avec  le  duc  d'Orléans  le  duc  de  Bourgogne  hors  de  France, 
et  sa  jeune  épouse.  La  paix  régnait  dans  Peu  lui  importaient  les  résultats  d’une 
tous  les  pays  soumis  à lu  domination  du  guerre  qui  ne  pouvait  l’atteindre,  line 
duc  Philippe;  elle  fut  troublée  par  l'ar-  voyait  dans  un  prince  rival  de  sa  puis- 
rivée  du  dauphin , depuis  Louis  XI,  qui  sancc  qu’un  ennemi.  Il  fut  obligé  de  llé- 
vint  chercher  asile  en  Bourgogne  : le  ebir  dès  qu’il  osa  l’attaquer  de  front.  Il 
duc  lui  assura  une  forte  peusion  et  fit  prétendit,  en  vertu  de  son  droit  de  roi 
d'iuutilesefiôrts  pour  le  réconcilier  avec  et  de  suzerain  du  duché  de  Bourgogne, 
le  roi  son  père.  Le  dauphin  ne  reparut  établir  un  impôt  sur  le  sel  de  Salins.  Le 
qu’aprés  un  exil  volontaire  de  dix  an-  duc  s’y  opposa  et  se  tint  prêt  à défen- 
nces.  Charles  VII  sc  laissa  mourir  de  dre  par  les  armes  les  immunités  des  ci- 
faim  dans  la  crainte  d’ètre  empoisonné  toyens  de  Salins;  il  envoya  Cliimai  à 
{y.  Louis  XI).  Le  duc  Philippe  montra  Paris  pour  se  plaindre  de  l'iufraction 
toujours  pour  la  France  le  dévoue-  aux  traités  qui  garantissaient  les  droits 
ment  le  plus  désintéressé.  Sa  courétait  des  Salinois.  Louis  XI,  furieux  del’op- 
brillante , mais  il  sc  moquait  des  litres  position  des  Bourguignons  et  de  leur 
fastueux  dont  les  autres  souverains  sur-  duc , demanda  à Cliimai  si  Philippe  était 
chargeaient  leurs  noms  dans  tous  les  d’un  métal  différent  des  autres  princes: 
actes.  Tous  affectaient  d’énumérer  leurs  «Il  le  faut  bien,  répondit  hardiment 
seigneuries,  leurs  dignités.  Philippe  l'envoyé  bourguignon  , puisqu'il  vous  a 
n’ajoutait  parfois  à son  uorn  que  ces  reçu,  nourri  et  protégé  quand  personne 
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n'osait  le  faire.  » Louis  XI  révoqua 
son  ordonnance.  Le  duc  Philippe  fonda 
pour  les  deux  Bourgognes  ( le  duché  et  le 
comté)  une  université  à Dole  et  augmen- 
ta les  privilèges  et  les  dotations  de  celle 
de  I.ouvain  pour  scs  étals  du  nord.  Il  n’é- 
pargnait rien  pour  attirer  les  savants  et 
les  retenir  dans  les  pays  de  sa  domina- 
tion; il  avait  réuni  dans  son  palais  une 
précieuse  col'ection  de  manuscrits.  En 
1450,  il  avait  convoqué  à Salins  les  états 
de  Bourgogne  pour  y faire  publier  les 
coutumes  diverses  des  pays  soumis  à 
son  gouvernement  : il  avait  présidé  à la 
révision  de  celles  du  duché.  Il  mourut  à 
lirugci,  en  I -167,  d’une  esquinancie, 
à l'âge  de  soixunlc-onze  ans.  Son  corps 
resta  exposé  deux  jours.  « Il  y eut,  dit 
l'arudin  , plus  de  larmes  que  de  paroles, 
car  il  semblait  que  chacun  eût  perdu  son 
père.  » Il  fut  ensuite  transporté  à la 
Chartreuse  de  Dijon.  Il  avait  fait  dépo- 
ser dans  le  couvent  beaucoup  de  marbre, 
et  une  somme  considérable  entre  les 
mains  du  prieur  pour  son  monument  fu- 
néraire; mais  Charles,  son  fils  et  son 
successeur,  s’empara  de  l’argent  et  sou- 
fleta  le  moine  qui  lui  en  rappelait  la 
destination.  On  trouva  dans  son  épargne 
quatre  cent  mille  écus  d’or  monnaie, 
douze  mille  marcs  d’argent;  sou  mobilier 
et  sa  bibliothèque  étaient  évalués  à plus 
de  deux  millions;  il  ne  s'était  pas  enri- 
chi aux  dépens  de  scs  provinces.  « Il 
mit,  dit  saint  Julien  de  Balcuse,  ses 
pays  en  si  haute  paix  et  tranquillité 
qu'il  n’y  avait  si  petites  maisons  bour- 
geoises et  des  villes  où  on  ne  but  et  man- 
geât en  vaisselle  d’argent.  Il  avait  été 
marié  trois  fois  : 1°  avec  Michelle  de 
France,  fille  du  roi  Charles VII  ; 2°  Bon- 
ne d’Artois;  3° Isabelle  de  Portugal,  qui 
lui  donna  trois  fils,  dont  deux,  Antoine  et 
Josse,  moururent  en  bas  âge.  Charles, qui 
lui  succéda , était  né  à Dijon  le  10  no- 
vembre 1 433.  Le  duc  Philippe  avait  eu 
de  ses  maîtresses  quatorze  enfants,  qu’il 
avait  fait  élever  avec  soin.  Quelques- 
uns  ont  obtenu  de  grandes  dignités  dans 
l’église;  d'autres  sont  devenus  chefs 
de  plusieurs  familles  distinguées.  — 


Cuarles-lf.-T émérurf.  on  le  Guerrier 
(1467  à 1 477).  — Il  avait  reçu  à son  bap- 
tême le  titre  de  comte  de  Charolais.  Oli- 
vier de  la  Marche,  sou  capitaine  des 
gardes , a esquissé  le  tableau  de  ses  pre- 
mières années,  n II  apprenoit  à l’école 
moult  bien  et  retenoit  ; il  s'appliquoit  à 
lire  et  à faire  lire  devant  luy  les  joyeulx 
contes  et  faicls  de  Lancelot  du  Lac  et 
de  Gauvin.  Il  jouoit  aux  échecs  miculx 
qu'aultre  de  son  temps,  tiroit  de  l’arc 
et  plus  fort  que  nul  de  cculx  qui  estoient 
nourris  avecques  luy,  jouoit  aux  barres  à 
la  façon  de  Picardie,  cscouoit  par  terre 
et  loin  de  luy.  Il  fut  nommé  bon  et 
puissant  archer,  et  moult  rude  et  fort 
adroit  joueur  de  barres.  » La  lecture 
des  romans  de  chevalerie  échauffa  sa 
jeune  imagination  : la  flatterie  assiégea 
son  berceau,  et  il  n'apprit  que  trop  tdt 
qu’il  était  fils  du  duc  de  Bourgogne , que 
les  étrangers  appelaient  le  Grand  duc 
d' Occident.  Il  se  contraignit  tant  que  vé- 
C it  son  père  ; mais  , devenu  maitre  de 
ses  actions,  il  s’abandonna  à toute  la 
fougue  de  son  caractère  ; il  ne  savait  pas 
dissimuler,  et  il  se  montrait  tel  qu’il 
était.  Louis  XI,  qui  avait  toujours  con- 
servé des  intelligences  en  Flandre  , 
avait  préparé  un  nouveau  soulèvement 
des  Liégeois.  Pour  entretenir  la  sé- 
cuiilé  du  jcpnc  duc  de  Bourgogne,  il 
était  venu  le  rejoindre  à Péronne,  mais 
l'insurrection  éclata  plus  tôt  que  ne  le 
croyait  Louis  XI  : le  duc  Charles,  en  ap- 
prenant celte  nouvelle  lout-à-fait  im- 
prévue, se  plaignit  hautement  de  sa 
déloyauté  et  le  força  de  le  suivre  avec 
quatre  cents  lances  contre  les  Liégeois. 
L’armée  du  duc  était  nombreuse  ; il 
avait, outre  ses  troupes  bourguignonnes, 
quatre  mille  Calabrois.  Liège  ne  put  ré- 
sister. L’évèque,  que  les  insurgés  te- 
naient en  prison,  fut  bientôt  mis  en  li- 
berté, et,  loin  de  solliciter  leur  pardon, 
il  s'associa  au  ressentiment  du  duc.  La 
vengeance  le  rendit  féroce  ; toute  la  po- 
pulation fut  égorgée  ; les  moines , les  re- 
ligieuses et  les  prêtres  furent  seuls  épar- 
gnés , et  l'on  ne  conserva  que  le  nombre 
de  maisons  nécessaires  pour  les  loger 
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« Nos  Bourguignons,  dit  Antoine  de  Loi- 
sel  , en  parlant  de  ce  siège,  furent  les  pre- 
miers entrants  et  curent  les  premiers  ho- 
rions, et  monseigneur  est  très  content.  » 
Le  duc  et  l'évêque  seuls  ordonnèrent  l’in- 
cendie , les  massacres  cl  le  pillage  , et 
n’eurent  pour  complices  que  les  soldats 
calabrois.  Ce  déplorable  désastre  épou- 
vanta les  provinces  du  nord. — Louis  XI 
elle  duc  Charles  se  séparèrent.  Le  roi  re- 
vint en  toute  Lite  en  France  ; une  nou- 
velle guerre  éclata  en  1472.  Le  duc  Char- 
les assiégea  Beauvais  avec  quatre-vingt 
mille  hommes.  Les  femmes  des  assiégés 
se  distinguèrent  par  leur  courageux  dé- 
vouement ; elles  avaient  à leur  tète  Jeanne 
Laine,  femme  Pilon,  dite  Fouquet,  plus 
connue  sous  lenom  AeUachctte.  ( V oy.ee 
mot.)  Le  duc  Charles  fut  obligé  de  lever 
le  siège.  A son  retour  à Dijon  , il  reçut 
de  son  fou , dit  1 c Glorieux,  une  leçon 
dont  il  ne  profita  point  et  se  perdit.  11 
montrait  avec  orgueil  son  arsenal  à un 
ambassadeur:  Voilà,  disait-il,  les  clés  de 
toutes  les  capitales  de  l'Europe  ; son  fou 
se  mit  à fureter  parmi  ce  vaste  amas  d’ar- 
mes, en  disant:  Je  cherche  les  clés  de 
Beauvais.  — Des  fêtes  guerrières  et  reli- 
gieuses célébrées  à Dijon  entretenaient 
l’humeur  belliqueuse  de  ce  prince;  il  ne  rê- 
vait que  conquêtes.  11  voulait  fonder  un 
nouveau  royaume  enjoignant  la  Lorraine 
aux  provinces  de  sa  domination  ; l’exécu- 
tion suivit  de  près  le  projet.  Il  marcha 
vers  la  province  qu’il  convoitait,  s’em- 
para de  N'anci  et  de  tout  le  reste  du  pays 
en  1475.  Enhardi  par  ce  succès,  il  dirige 
son  armée  victorieuse  sur  la  Suisse;  il 
franchit  le  Jura  et  vient  assiéger  Granson. 
Attiré  dans  un  défilé,  il  fut  environné  par 
vingt  mille  hommes  embusqués  dans  les 
rochers  ; il  parvint  à s’échapper;  et  après 
une  marche  pénible  qu'il  lit  à pied,  il  se 
trouva  , lui  cinquième,  à quinze  lieues 
du  champ  de  bataille.  Les  vainqueurs 
avaient  fait  un  butin  immense,  évalués 
plus  de  trois  millionsd'or. — On  y remar- 
quait le  sceau  ducal  d’or  massif  pesant 
une  livre,  l’épée  ducale,  enrichie  de  per- 
les et  de  diamants,  le  riche  chapelet  de 
l'hilippc-le-Bon , beaucoup  de  joyaux  , 


d'bahils  et  d’armes  d’un  grand  prix. 
Depuis  plus  de  trois  siècles  les  os  des 
Bourguignons,  amoncelés  au  milieu  des 
rochers  de  Granson,  attestent  la  victoire 
des  Suisses. — Plus  irrité  qu'abattu  par  sa 
défaite,  le  duc  Charles  ne  songea  plus  qu’à 
se  venger  : il  ordonna  une  nouvelle  levée 
d’hommes  et  de  subsides.  La  Bourgogne 
est  la  seule  province  de  France  qui  ait 
conservé  ses  assemblées  d’états.  Les  ducs 
avaient  respecté  celte  institution,  et  ils 
n’auraient  pas  en  vain  violé  leurs  ser- 
ments. Le  duc  Charles  demandait  à 
l'assemblée  des  trois  ordres  des  sol- 
dats et  de  l’argent  pour  une  nouvelle 
campagne  contre  les  Suisses.  L’assemblée 
refusa  hommes  et  argent  ; la  réponse  fut 
franche  et  précise  : « Celle  guerre  n’est 
point  nécessaire  ; elle  est  injuste  ; il  n’est 
besoin  que  les  états  y contribuent  ni  que 
le  peuple  soit  molesté  pour  une  querelle 
si  mal  fondée , sans  espérance  de  réussir 
à bonne  fin.  » Le  duc  Charles  avait  une 
volonté  immuable;  il  poursuivit  son  pro- 
jet en  réunissant  les  contingents  de  scs 
autres  provinces,  et  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  dans  sa  première  expédition  ; les 
Suisses,  enhardis  par  la  victoire  de  Gran- 
son, et  soutenus  par  Louis  XI  et  par  Re- 
né, duc  de  Lorraine,  s’avancèrent  près 
de  Moral  et  remportèrent  une  Victoire 
complète  : vingt-mille  Bourguignons  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille.LesSuisses 
ont,  sur  le  lieu  même,  élevé  une  chapelle 
monumentale  avec  celle  inscription  : 

Eiercitcs  Caroli  ducis  hoc  sti  Moau- 
mentcm  rcliquit.  AnnO  1470. 

Leduc  Charles  courut  cacher  sa  honte 
cl  son  désespoir  dans  son  château  de  La 
Rivière  prèsPonlarlier.  Il  y resta  plongé 
dans  une  sombre  mélancolie  ; il  laissa 
croître  sa  barbe  et  scs  ongles,  ne  changea 
point  d'habits;  sas  domestiques  ne  l'ap- 
prochaient qu'en  tremblant  ; son  coeur, 
resserré  , ne  laissait  au  sang  qu’un  étroit 
passage;  les  secours  de  l’art  prolongèrent 
sa  douloureuse  existence.  Le  désastre  de 
Morat  n'était  que  le  prélude  d'autres  re- 
vers.— Sesalliésl'out  abandonné,  scs  en- 
nemis ont  augmenté  de  nombre  et  d’au- 
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dice.  René,  qu’il  avait  chassé  de  la  Lor- 
raiue,  y était  rentré  en  triomphe  ; toutes 
les  villes  lui  avaient  ouvert  leurs  portes; 
le  délire  de  Charles  est  à son  comble  ; sa 
mélancolie  n’est  plus  qu’une  continuelle 
frénésie;  scs  pensées,  ses  mouvements, 
que  des  accès  de  fureur;  il  s'est  hâté  de 
rassembler  les  débiis  de  ses  armées.  Un 
étranger,  Campo-Basso,  Datte  ses  pro- 
jets de  vengeance  et  d'amhitiou , et  ob- 
tient toute  sa  confiance.  Leurs  troupes 
furent  bientôt  réunies  ; et  les  commissai- 
res de  Charles  demandèrent  aux  états  as- 
semblés de  nouveaux  impôts  et  de  nou- 
velles légions  ; cettcproposilion  futcom- 
battuc  par  les  sires  de  Cbarni , de  Mire- 
beau  et  par  les  députés  des  communes. 
Les  commissaires  n'obtinrent  que  cette 
réponse  : « Dites  à monseigneur  que  nous 
lui  sommes  très  humbles  et  obéissants  su- 
jets ; mais  quant  à ce  que  vous  nous  avez 
proposé  de  sa  part,  il  ne  se  fil  jamais,  il 
ne  peut  se  faire  et  ne  se  fera  pas.  » ;Saiut- 
Julicn  de  Balcusc,  p.  G8  et  suiv.  ) — Le 
duc  Charles  n’en  poursuivit  pas  moins 
son  entreprise;  il  comptait  sur  une  vic- 
toire assur  ée  ; mais  à l’instant  où  l'action 
allait  s'engager,  Campo-Basso  passa  avec 
toutes  scs  troupes  du  côté  des  Lorrains  : 
'Cette  défection  réduisit  l’armée  du  duc 
Charles  à quatre  mille  combattants.  Ils 
n’abandonnèrent  pas  le  champ  de  bataille , 
mais  leurs  rangs  fui  eut  bientôt  enfonces. 
— Le  duc  Charles,  qui  combattait  avec  le 
courage  du  désespoir , fut  entraîné  dans 
la  déroute  et  tuépar  Claude  de  Beaumont, 
gentilhomme  lorrain,  qui  ne  le  connais- 
sait pas.  Ainsi  mourut, le  S janvier  1477, 
ce  prince,  qui,  depuis  son  avèucmcnl  au 
trône  ducal  de  Bourgogne,  avait  fait  si 
souvent  trembler  l’Allemagne,  l’Angle- 
terre et  la  France  même.  Son  corps  ne 
fut  reconnu  que  deux  jours  après  la  ba- 
taille. Il  fut  expose  pendant  six  jours 
dans  une  chapelle  ardente  tendue  en  ve- 
lours noir,  ensuite  dépose  dans  l’église 
de  Saint-Georges  de  IN’anci.  En  1 650,  son 
petit-fils  Cliarles-Quiiil  le  ht  transporter 
à Bruges  et  inhumer  dans  un  magnifique 
tombeau  à côte  de  celui  de  Marie  de  Bour- 
gogne. Ses  contemporains  l’avaient  sur- 


nommé le  Terrible,  le  Guerrier,  le  Belli- 
queux, le  Téméraire.  11  avait  été  comme 
son  père  marié  trois  fois:  1°  à Catherine 
ùe  France,  fille  du  roi  Charles  Ml,  morte 
à Bruxelles  âgée  de  dix-bujt  ans  ; 2°  à 
Isabelle  de  Bourbon,  dont  il  eut  la  prin- 
cesse Marie,  sa  hUe  unique;  3°  à Margue- 
rite d’York,  fille  d’Édouard  IV,  roi  d’An- 
gleterre, décédée  sans  postérité,  et  en- 
terrée aux  Cordeliers  de  Matines.  Sa  suc- 
cession , en  passant  dans  une  famille 
étrangère , a ercé  une  dynastie  et  une 
puissance  nouvelles;  elle  a été  la  cause 
ou  le  prétexte  des  longues  guerres  qui  ont 
agité  l’Europe  pendant  les  quatre  derniers 
siècles.  Lcsquatrc  ducs  de  la  branche  de 
Yalois  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les 
évènements  de  leur  époque;  et  les  mal- 
heurs qui  ont  signalé  celte  orageuse  pé- 
riode n’oul*pu  être  égalés  que  par  les 
désastres  et  les  crimes  du  siècle  sui- 
vant. 

Béunion  du  duché  de  Bourgogne  à la 
France  [1  477  à 1 49S,’. 

Un  grand  accroissement  de  terriloirc 
et  de  populaliou  pcul  Daller  l’orgueil  des 
princes  plus  vains  qu’cclairés",  mais  n’a- 
joute pas  à leur  puissance  réelle,  et  n’a 
élé  presque  toujours  que  le  prélude  de  la 
décadence  des  empires.  Le  bien-être  des 
peuples  est  en  sens  inverse  de  l’étendue 
des  étals,  c’est  une  vérité  démontrée.  La 
réun  ion  de  toutes  les  provinces  de  la  do- 
mination des  ducs  de  Bourgogne  à la  F ran- 
ce aurait  pu  être  une  exception.  La  ci- 
vilisation européenne  eût  pu  être  avan- 
cée de  trois  siècles  par  un  concours  de 
circonstances  que  toute  la  prudence  hu- 
maine ne  pouvait  prévoir. — La  révolu- 
tion politique  et  religieuse  du  su'  siècle 
eût  pu  atteindre  son  but  ut  obtenir  d’heu- 
reux et  immenses  résultats.  Celle  consé- 
quence, qu’indique  le  simple  aperçu  des 
faits,  a échappe  à nos  historiens  et  même 
à nos  plus  fameux  publicistes. — Quand 
on  se  rappelle  combien  peu  ii  s’en  fullut 
que  la  France  ne  devint  protestante,  on 
est  bientôt  couvaiiicu  que  si  les  provin- 
ces du  Aord  , qui  faisaient  partie  de  U 
domination  du  dernier  duc  de  Bourgogne, 
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eussent  été  alors  réunies  h 1a  France,  les 
progrès  de  la  réformalion  eussent  ren- 
contié  moins  d’obstacles,  et  la  puissance 
des  papes  se  trouvait  réduiteà  l'Italie,  au 
Portugal  et  à l’Espagne.  La  maison  d’Au- 
triebe  n’eût  pas  cessé  d’être  une  simple 
principauté  électorale  presque  inaper- 
çue, et  n’eût  pas  pesé  d’un  poids  im- 
mense dans  la  politique  européenne.  — 
L’élévation  soudaine  de  la  maison  d’Au- 
triche au  rang  de  puissance  du  premier 
ordre  date  du  mariage  de  l’arcliiduc  Ma- 
ximilien avec  l’héritière  du  dernier  due 
de  Bourgogne.  11  n'a  tenu  qu’à  Louis  XI 
que  le  mariage  n’eût  pas  lieu.  La  piin- 
cessc  Marie  avait  exprimé  le  désir  d’é- 
pouser le  dauphin;  elle  repoussait  de  tous 
scs  voeux  toute  alliance  étrangère.  Elle  ne 
voulait  point  porter  dans  une  autre  mai- 
son que  celle  de  France  une  aussi  riche 
succession , mais  Louis  XI  craignait  que 
son  fils,  devenu  souverain  de  tant  de 
provinces,  ne  devint  pour  lui  un  rival 
redoutable.  Il  ne  songea  qu  à éluder  le 
mariage  proposé , tout  eu  feignant  de  le 
désirer;  il  crut  avoir  trouvé  un  traître 
utile  au  succès  de  ses  secrets  desseins 
dans  Jean  de  Châlons , prince  d’Orange, 
l’un  des  principaux  seigneurs  bourgui- 
gnons; il  lui  offrit  plusieurs  domaines  à 
sa  convenance,  et  le  gouvernement  des 
deux  Bourgognes,  s’il  voulait  y faire  re- 
cevoir des  troupes,  qu’il  ne  voulait , di- 
sait-il , y envoyer  que  pour  obliger  la 
princesse  Marie  à épouser  le  dauphin. 
Les  états  de  Bourgogne  avaient  le  droit 
de  s'assembler  sans  convocation  du  prin- 
ce, quand  il  s'agissait  d’une  affaire  ur- 
gente et  d’un  grand  intérêt  pour  la  pro- 
vince; ils  s’étaient  réunis  spontanément 
h la  première  nouvelle  de  la  mort  du  duc 
Charles.  Le  prince  d’Orange  proposa  aux 
états  de  mettre  le  duché  entre  les  mains 
du  roi  jusqu’à  la  conclusion  du  mariage 
du  dauphin  avec  la  princesse.  Louis XI, 
qui  se  méfiait  de  tout  le  monde,  qui  ne 
croyait  à la  probité  de  personne  , faisait 
surveiller  le  prince  d'Orange  par  Geor- 
ges de  la  Trémouillc , qu’il  avait  nommé 
son  lieutenant  en  Bourgogne.  Les  étals 
volèrent  la  réunion,  sous  respc'rance  de 
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faire  épouser  la  princesse  au  dauphin  ; 
et,  en  exécution  de  celte  délibération, 
les  commissaires  du  roi  remirent  une 
charte, du  29  janvier  1 176(l’annéc  ne  com- 
mençait alors  qu’à  Pâques},  par  laquelle  le 
roi  s'engageait  « à maintenir  tous  les  sub- 
jects  d'iceluy  duché  et  toujours  en  toutes 
leurs  droic turcs,  franchises,  libertés, 
prérogatives  et  privilèges,  sans  qu’aulcu- 
nc  nouvellcté  y feut  faictc.  » Louis  XI 
ne  pouvait  se  prévaloir  de  la  clause  de 
réversibilité  stipulée  dans  la  donation  du 

roi  Jean  à Philippc-le  llardi,  heredenon 
succedcnte , puisque  la  descendance  'le 
Philippe— le-llardi  n’était  pas  éteinte . 
il  existait  encore  un  héritier  mâle 
dans  la  personne  de  Jean,  comte  de 
Nemours,  descendant  en  ligne  directe 
de  Philippe -le  - llardi.  Louis  XI  n’a- 
vait d’autre  droit  que  celui  que  lui 
conférait  l’assemblée  des  états,  sous  la 
condition  du  mariage  de  l’héritière  du 
duché  avec  le  dauphin,  cl  il  était  si  peu 
disposé  à consentir  à ce  mariage  qu’il  n’a- 
vait pas  même  voulu  qu’elle  épousât  la 
comte  d’Angoulème,  père  du  prince,  qui 
fut  depuis  François  I".  — Le  comté  de 
Bourgogne  vota  comme  le  duché,  et  les 
états  de  celte  province  autorisèrent  le 
prince  d’Orange  à mettre  garnison  fran- 
çaise à Dole,  Grai  cl  Salins.  Des  trou- 
pes françaises  étaient  en  même  temps  in- 
troduites dans  les  états  du  Nord  par  Phi- 
lippe de  Crèvccœur,  gouverneur  de  Flan- 
dre et  d’Artois.  Comincs  y avait  été  en- 
voyépour  faire  déclarer  ces  deux  provin- 
ces en  faveur  du  roi.  La  princesse  Marie, 
présumant  que  toutes  ces  dispositions  n a- 
vaient  pour  but  que  de  la  déterminer  à 
épouser  le  dauphin,  s'était  hâtée  d en- 
voyer au  roi  son  chancelier  llugonct,  vi- 
comte d'Ypres,  et  le  sire  d’imbercourt , 
chargés  de  remettre  une  lettre  par  laquel- 
le elle  assurait  le  roi  qu’elle  était  prête  à 
épouser  le  dauphin  s’il  le  souhaitait. 
Louis  XI  renvoya  les  ambassadeurs  en 
les  chargeant  de  dire  à la  princesse  qu  a- 
vant  de  conclure  cet  liy  men,  il  était  con- 
venable qu'elle  lui  remit  la  régence  de 
scs  étals.  Cette  proposition  déplut  aux 
Gaulois,  qui  tenaient  la  piincessc  dans 
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une  sorte  de  captivité  ; ils  la  déterminè- 
rent à envoyer  d’autres  ambassadeurs 
qu'ils  lui  désignèrent.  Louis  XI,  par  un 
de  ces  traitsqui  le  caractérisent,  persuada 
à ces  nouveaux  envoyés  que  la  princesse 
se  méfiait  d’eux  et  n’accordait  sa  confian- 
ce qu'aux  anciens  conseillers  de  son  pè- 
re ; et  il  leur  remit  la  lettre  que  Ilugonct 
cl  d’imbercourl  lui  avaient  apportée.  Les 
Gantois,  furieux,  les  firent  condamner 
comme  traîtres  à la  patrie  : les  supplica- 
tions et  les  larmes  de  Marie  ne  purent  les 
sauver.  Gel  évènement  changea  scs  réso- 
lutions premières;  elle  ne  vit  plus  dans 
Louis  XI  qu’un  astucieux  usurpateur  qui, 
après  avoir  fait  occuper  ses  états  par  scs 
armées,  voulait  les  lui  enlever.  Les  Fla- 
mands la  pressèrent  de  se  choisir  un  époux 
capable  de  défendre  scs  droits. L’archiduc 
Maximilien  lui  fut  proposé  et  elle  l’accep- 
ta t il  était  si  pauvre  qu'on  fut  obligé  de 
lui  enx'oyer  de  l’argent_pour  faire  son 
voyage. — Louis  XI  fut  dupe  de  sa  fausse 
politique;  les  troupes  qu’il  avait  envoyées 
dans  le  comté  en  furent  chassées  en  1 -47  8. 
11  ne  lui  restade  cette  province  que  la  pe- 
tite ville  de  Grai.  Le  duché  allait  aussi 
lui  échapper.  Il  provoquais  défection  du 
prince  d'Ürange,  qui  l’avait  sibicn servi; 
il  lui  avait  promis  le  gouvernement  de 
celte  province,  qu’il  lui  avait  conservée, 
et  le  donna  à Craon  ( Georges  de  la  Tré- 
mouillc).  Le  prince  d’Orangc  , irrité  de 
tant  d’ingratitude  et  de  déloyauté,  se  jeta 
dans  le  parti  de  la  princesse  Marie,  qui  le 
nomma  lieutenant-général  et  gouverneur 
des  deux  Bourgognes,  llfitinsurgcr  Beau- 
ne,  Scmur,  Verdun  en  Auxois  et  d’autres 
villes.  Chàlons  était  restée  fidèle  à la 
princesse;  celle  ville  fut  prise  par  Craon, 
ruinée  et  saccagée  Les  deux  Bourgognes 
devinrent  le  théâtre  d’une  guerre  d’ex- 
termination. L’assemblée  des  états  du  du- 
ché s’était  déclarée  en  faveur  de  Louis 
XI.Laprinccsse  Marie  conservait  dansla 
capitale  un  parti  nombreux,  et,  dans  une 
émeu  te,  Jean  Jouard,  nommé  premier  pré- 
sident du  parlement  par  Louis  XI,  avait 
été  massacré.  Le  prince  d’Orange,  con- 
damné par  legrand  bailli  de  Mâcon,  avait 
été  pendu  en  effigie;  scs  domaines  avaient 


été  dévastés,  ses  châteaux  démolis.  La 
noblesse  de  Bourgogne  se  partagea  entre 
les  deux  partis.  Les  vcxalions  de  Craon 
indignaient  tous  les  Bourguignons.  « Il 
effaroucha  étrangement,  dit  Cûmines, 
tous  les  hommes  des  trois  ordres , et  for- 
ça plusieurs  gentilshommes  à prendre  le 
parti  de  Marie  de  Bourgogne.» — Craon 
fut  battu  par  les  Francs-Comtois.  Louis 
XI  saisit  celte  occasion  pour  s’en  dé- 
barrasser. « Il  lui  ôta  le  gouvernement, 
tant  pour  ce  cas  que  pour  les  grandes pil- 
Icries  qu'il  avait  faites au-Jil pays,  qui,  à 
la  vérité,  étaient  excessives...  » 11  eut 
pour  successeur  Charles  d’Amboise,  frère 
du  cardinal  de  ce  nom,  et  déjà  gouver- 
neur de  la  Champagne.  Charles  d'Am- 
boise,  par  une  conduite  sage  et  modérée, 
apaisa  les  esprits  justement  irrités,  et, 
par  son  èonscii , le  roi  négocia  avec  les 
Suisses,  à qui  les  Francs-Comtois  avaient 
déjà  envoyé  l'archcvêquc  de  Besançon 
pour  leurproposcr  une  confédération.  La 
négociation  réussit:  un  subsideannucl  de 
20,000  fr.  fut  le  prix  de  la  neutralité  des 
Suisses.  Le  roi  se  chargeait  en  outre  d'en 
prendre  six  cents  à sa  solde  pour  rempla- 
cer près  de  sa  personne  lcsfrancs-archcrs. 
— Louis  XI  fit  construire  le  château-fort 
de  Dijon  pour  s'assurer  de  la  soumission 
des  habitants,  et,  au  besoin , défendre  la 
ville  contre  l’ennemi. — Il  vint  à Dijon, 
et , après  les  cérémonies  d’usage , il  fit 
dans  l’église  St-Bénignc  le  serment  «de 
tenir  et  garder  fidèlement  les  libertés, 
franchises,  immunités,  chartes  des  pri- 
vilèges et  confirmation  d’icelles  données 
et  octroyées  par  les  ducs  aux  majeurs 
(maires),  échevins  cl  habitants  de  Dijon, 
et  obligea  ses  hoirs  et  successeurs,  à l’a- 
venir, lors  de  leur  avènement  au  duché, 
à faire  le  meme  serment  dans  la  dite  égli- 
se. » (Lclt  -pat.,  31  juillet  i 179).  — L’ar- 
cliiduchesse  Marie  mourut,  à la  suite 
d’une  chute  de  cheval , le  25  mars 
1482  ; et,  par  un  traité  signé  à Arras 
la  même  année,  fut  arrêté  le  mariage 
de  la  princesse  Marguerite,  fille  de 
l’archiduchesse  Marie,  avec  le  dauphin, 
auquel  elle  apporterait  en  dot  les  com- 
tés de  Bourgogne,  d’Artois,  de  Mâcon, 
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d'Auxerre,  de  Bar-sur-Sèvrcs  et  de  lo- 
gent, réversibles  au  prince  Philippe  son 
frère,  si  le  mariage  n’avait  pas  lieu.  Les 
fiançailles  furent  célébrées  en  H 83,  et 
le  dauphin  mis  en  possession  des  pays 
donnés  en  dot  à la  princesse.  On  n’avait 
pas  compris  le  duché  de  Bourgogne  : les 
ministres  autrichiens  soutenaient  qu’il 
n'avait  pas  été  légalement  réuni  à la 
Fiance.  Celte  prétention  était  absur- 
de,. car  la  réunion  avait  été  légalement 
opérée  par  le  vole  de  l'assemblée  des 
étals.  Il  fut  convenu  que  la  province 
resterait  à la  France  sans  qu’il  en  fût 
mention  dans  le  traité;  et  depuis,  les 
chefs  de  la  maison  d'Autriche  ont  conti- 
nué de  s’intituler  ducs  de  Bourgogne. 

La  Bourgogne  sous  l’autorite  des  gou- 
verneurs, de  1483  à 1589. 

Il  est  bien  constant  que  Craon  cl  Char- 
les d’Amboise  ont  eu  le  litre  de  gouver- 
neurs, mais  ils  ne  doivent  être  considé- 
résque  comme cliefsd’arméc.  La  réunion 
n'a  été  consommée  en  fait  et  en  droit  que 
par  la  décision  des  états,  le  serment  et 
l’inauguration  de  Louis  XI,  en  qualité 
de  duc,  et  enfin  par  le  traité  de  1482.  De- 
puis celle  époque,  le  nom  de  Bourgogne 
est  resté  au  duché; le  comté  a pris  celui 
de  V tanche- Comte.  Les  trois  ordres  de 
Bourgogne  ont  député  aux  états  de  T ours, 
et  obtinrent  le  premier  rang  sur  les  re- 
présentants des  autres  provinces.  Cette 
prérogative  fut  maintenue  dans  toutes 
les  autres  assemblées  d'états-généraux 
convoqués  depuis,  et  lors  des  voles,  ce- 
lui des  députés  de  Bourgogne  était  de- 
mandé le  premier.  La  Franche-Comté 
était  aussi  restée  il  la  France.  Ses  dépu- 
tés avaient  été  admis  aux  états  de  Tours. 
Mais  bientôt,  par  une  nouvelle  combinai- 
son dynastique,  cette  province  repassa 
sous  la  domination  autrichienne.  Le  ma- 
riage de  Charles  YHI  avec  la  princesse 
avait  été  rompu,  et  la  jeune  fiancée  ren- 
voyée à l'archiduc  Maximilien  son  père. 
Charles  VIII  épousa  Anne  de  Bretagne, 
qui  lui  apporta  en  dot  cette  province.  Une 
guerre  sanglante  fut  le  résultat  de  cette 
rupture , et  par  un  nouveau  traité  signé 


57  ) BOU 

àScnlis,  l'archiduc  rentra  en  possession 
du  comté  de  Bourgogne,  du  Charolais  et 
de  l’Artois.  Un  seul  motif  avait  déter- 
miné CharlesAIlIà  ce  démembrement 
de  la  France.  Il  avait  besoin  de  toutes 
ses  troupes  pour  exécuter  son  projet  de 
conquête  en  Italie.  A son  passage  à Di- 
jon , il  y prêta  le  serment  d’usage  en  sa 
qualité  de  duc,  cl  reçut  l'anneau  ducal; 
et,  le  29  août  1494  , il  ordonna  que  le 
parlement  établi  pour  le  comté  et  le  du- 
ché serait  fixe  et  sédentaire  à Dijon.  Il 
aurait  dù,  par  le  même  motif,  établir  à 
Dijon  une  université,  puisque  celle  fon- 
dée à Dùlc  pour  les  deux  provinces  se 
trouvait  hors  de  France  par  la  cession  du 
comté. — Louis  XII,  son  successeur,  fut 
reçu  à Dijon  avec  les  mêmes  cérémonies 
et  les  mêmes  acclamalions.il  fit  présent 
de  sa  couronne  d’or  à la  sainte  chapelle 
de  Dijon;  dansl  sa  lettre  d’envoi , il  invi- 
tait les  chanoines  à prier  Dieu  de  lui  con- 
server la  vie  /tour  faire  service  à son 
peuple.  Ce  prince  revint  à Dijon  en 
1510.  Après  avoir  ordonné  quelques  tra- 
vaux d’utilité  générale  h Auxonne,  il  re- 
tourna pour  la  troisième  fois  à Dijon , 
ordonna  la  restauration  de  la  partie  du 
palais  ducal  dégradée  par  l'incendie  du 
17  février  1502,  et  la  construction  du 
palais  de  justice.  Il  nomma  gouverneur 
de  la  province  Louis  de  la  Trémoille,  le 
même  qui  l’avait  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Saint-Aubin.  LaTrémoille  était 
alors  en  Italie  : instruit  que  les  Suisses, 
excités  par  le  pape  Jules  II,  avaient  fait 
une  irruption  en  Bourgogne,  il  se  bâta 
de  se  rendre  dans  son  gouvernement. 
Déjà  les  Suisses,  réunis  aux  Allemands, 
menaçaient  Dijon,  marquant  partout  leur 
passage  par  le  viol,  l'assassinat  et  la  dé- 
vastation ; déjà  ils  avaient  mis  le  siège 
devant  Dijon  le  7 sept.  1513.  Leurs  bat- 
teries n’avaient  pas  cessé  leur  feu  depuis 
six  jours.  La  Trémoille  parvint  à se  jeter 
dans  la  ville  avec  500  lances  et  4,000 
aventuriers.  Il  ne  pouvait  espérer  aucun 
secours  du  roi.  Les  Anglais,  déjà  maîtres 
deTcrrouanc  et  de  Tournai,  marchaient 
sur  Paris.  La  Trémoille  n'avait  pas  le 
choix  des  moyens,  tout  était  pièt  pour 
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un*" dernier  assaut.  Les  Suisses,  enrichis 
par  les  dépouilles  de  l'armée  de  Charlcs- 
le-Téméraire,  avaient  perdu  celte  bra- 
voure désintéressée,  cette  simplicité  de 
mœurs  à laquelle  ils  devaient  leur  indé- 
pendance; il  traita  avec  les  colonels;  il 
{ut  convenu  qu'il  leur  serait  payé  100,000 
écus,  moitié  comptant,  moitié  à la  Saint- 
Martin  ; 10,000  écus  comptant  au  duc  de 
Wurtcnberg  et  au  grand-maître  de  l’ar- 
tillerie. 11  fut  impossible  de  réaliser  la 
somme  qui  devait  être  payée  comptant: 
l’armée  ennemie  avait  ruiné  le  pays.  Sa- 
pin , receveur  général  des  finances  de 
Bourgogne,  se  rendit  h Lyon , à Chatons, 
à Mâcon,  et  ne  put  obtenir  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  que  25,000  liv.  Les 
Suisses  menaçaient  de  rompre  le  traité; 
il  fallut  prendre  d’autres  arrangements 
pour  garantie  desquels  LaTrémoille  li- 
vra en  otage  son  fils  et  plusieurs  Bour- 
guignons des  plus  notables  familles. 
Louis  XII  mourut.  François  Ier,  son  suc- 
cesseur, applaudit  è la  sagesse  de  LaTré-- 
moillc  et  an  dévouement  des  Bourgui- 
gnons, et  dompta  pour  neuf  ans  la  pro- 
vince de  l’impôt  du  marc  d’argent  qu’elle 
payait  au  duc,  et  par  suite  au  roi  de 
France,  en  cette  qualité,  depuis  l’établis- 
sement des  communes. 

La  Bourgogne  sous  le  règne  de  fran- 
çais Ier  et  pendant  la  ligue.  (1515  à 

1631.) 

Cette  belle  et  grande  province  a tou- 
jours été  convoitée  par  la  maison  d’Au- 
triche, depuis  le  mariage  de  la  princesse 
Marie  avec  l'archiduc  Maximilien  jus- 
qu’au honteux  traité  de  Pilnitt.  Les 
guerres  d’Italie  ont  coûté  cher  à la  Fran- 
ce sous  les  règnes  de  Charles  \11I, 
Louis  XII elFrançois  I";  et  sansla  répu- 
gnance des  Bourguignons  à passer  sous 
une  domination  étrangère,  elle  mit  de- 
puis long-temps  cessé  de  faire  partie  de 
l'empire  français.  Le  traité  arraché  à 
François  I,r,dans  les  ennuis  de  sa  capti- 
vité à Madrid,  avait  cédé  cette  province 
à Charlcs-Quint.  Mais  celui-ci,  bien  con- 
vaincu que  celte  cession  ne  pouvait  être 
valablement  consentie  que  par  les  étits- 
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généraux,  avait  exigé  leur  ratification. 
11  furent  en  effet  convoqués  à Cognac, 
en  présence  de  François  I,r,  toujours 
placé  sous  la  surveillance  de  Lannoi, 
vice-roi  de  Naples  et  préposé  par  Char- 
lcs-Quint à la  garde  de  son  prisonnier. 
Les  députés  de  Bourgogne,  suivant  l’u- 
sage, portèrent  les  premiers  la  parole. 
L’orateur  du  tiers, s’adressant  à François 
I«,  lui  déclara  qu’il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  de  disposer  de  la  moindre  por- 
tion du  territoire;  que  les  Bourguignons 
étaient  Française!  mourraient  Français; 
qu’aux  états -généraux  seuls  apparte- 
nait le  droit  de  décider  cette  question. 
L’orateur  de  la  noblesse  ajouta  que  si  le 
roi  persistait  à exécuter  le  traité, la  pro- 
vince se  déclarerait  indépendante.  Tou- 
tes les  députations  adhérèrent  au  vœu 
des  Bourguignons,  et  l’assemblée  vota  à 
l’unanimité  une  imposition  extraordi- 
naire de  2 millions  d’or  pour  la  rançon 
du  fils  de  François  1er,  qui  avait  été  donné 
en  ôtage  à Charles-Quint.  ( V . François 
l".)L’amiral  Chabot,  nommégouverneur 
de  Bourgogne  le,  I *r  juil.  1526,  avait  mé- 
rité ce  postehonorable  pur  les  éminents 
services  qu’il  avait  rendus  au  pays  et  au 
roi.  Ce  prince,  jouet  de  ses  propres 
passions  et  de  ses  favoris,  avait  aban- 
donné l'amiral  sans  examen  et  sans  dé- 
fense au  chancelier  Poyct,  servile  instru- 
ment d’une  intrigue  de  cour.  Chabot  fut, 
sans  nulle  apparence  de  preuves,  con- 
damné 5 400,000  francs  d’amende  et  au 
bannissement.  Il  entendit  sans  pâlir  pro- 
noncer cet  arrêt  qui  ne  flétrissait  que  scs 
juges.  « Du  moins,  dit-il  au  roi,  la  rage 
de  mes  ennemis  n’a  pu  me  convaincre 
d’aucune  félonie.  » François  Ier  reconnut 
trop  tard  l’iniquité  de  cette  condamna- 
tion ; l’arrêt  fut  anuulé,  le  proeès  révisé 
et  on  rendit  à Chabot  scs  biens  et  ses 
honneurs  ; mais  depuis  l’arrêt  fatal , le 
vieux  guerrier  n'avait  traîné  qu’une  vie 
languissante  : il  ne  survécut  qu’une  an- 
née à sa  tardive  réhabilitation.  Le  roi  lui 
fit  faire  des  obsèques  magnifiques.  Cha- 
bot fut  inhumé  anxCélcstinsâ  Paris  ; son 
tombeau  était  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  celte  église.  Il  avait  été  trans- 
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féré  depuis  au  Musée  <lcs  monuments 
français.  Ce  musée,  comme  on  soit,  a été 
détruit  sous  la  restauration.  — Le  gou- 
vernement de  Bourgogne  fut  donné  à 
Antoine  de  Lorraine  aussitôt  après  la 
mort  de  Chabot.  Ce  gouvernement,  l’une 
des  plus  éminentes  charges  de  l'état , 
qai  jusqu'alors  n’uvait  été  conférée  qu’à 
des  princes  de  la  famille  royale,  ou  à des 
guerriers  distingués  par  leurs  services  et 
leurs  talents,  fut  ainsi  donnée  un  étran- 
ger que  ne  recommandait  aucun  titre  , 
aucune  action  d’éclat.  Ce  fut  le  prélude 
de  l’élévation  des  Guise.  Le  duc,  chef 
de  celle  maison,  osa  demandera  Fran- 
çois I"  de  lui  laisser  le  gouvernement  de 
Champagne,  qu’il  avait  déjà.  Il  citait 
d'Amboise,  qui  avait  réuni  dans  ses  mains 
le  gouvernement  de  ces  deux  provinces, 
a D’Amboise,  répondit  le  roi,  avait  con- 
quis à Louis  XI  le  duché  de  Bourgogne; 
faites  la  conquête  de  quelque  nouveau 
pays,  et  je  vous  en  donnerai  le  gouver- 
nement avec  celui  que  vous  avez  déjà.  » 
Celui  de  Bourgogne  fut  considéré  par  les 
Guise  comme  une  dignité  héréditaire 
dans  leur  famille.  A Antoine  de  Lorrai- 
ne, succéda  Claude  de  Lorraine,  duc 
d'Autnale,  que  remplaça  le  duc  de  Mayen- 
ne. Le  duc  Antoine  avait  fait  bâtir  à Di- 
jon un  magnifique  hôtel,  qui  a conservé 
le  nom  de  celte  famille.  — Placé  sous  la 
domination  immédiate  des  Guise,  la 
Ronrgognc  devint  le  principal  foyer  de 
la  sainte  ligne,  dont  la  religion  n'était 
que  le  prétexte.  L’ambition  des  Guise  en 
était  lu  véritable  cause  et  le  but.  Ils  ap- 
pelaient la  haine  et  le  mépris  sur  les  prin- 
ces de  la  dynastie  régnante,  et  se  pré- 
paraient ainsi  les  moyens  de  s’emparer 
du  trône;  le  poison  et  le  poignard  les 
avaient  débarrassés  des  derniers  Valois. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  principal  auteur 
de  la  ligne,  et  son  neveu,  avaient  péri  à 
leur  tour  par  un  double  assassinat  ; mais 
ils  avaient  été  remplacés  par  Mayenne  et 
son  frère.  Mayenne  avait  fait  nommer 
lieutenant  du  roi  en  Bourgogne  Gaspard 
deSceaux,  comte  de  Tavonncs;  c’était  la 
récompense  de  son  dévouement  H la  ligue. 
Tavannes  avaitfait  suspendre  eu  Bour- 


gogne l'exécution  de  l’édit  de  janvier, 
qui  permettait  aux  huguenots  de  s'as- 
sembler hors  l’enceinte  des  villes.  Cet 
édit  n’avait  pas  même  été  publié  à Di- 
jon. Cet  acte  d’illégalité  flagrante  avait 
averti  les  huguenots  que  leur  perte  était 
jurée;  ils  se  réunirent  et  s’armèrent 
pour  leur  commune  défense.  Ceux  de 
Cbùlons  cl  de  Mâcon,  confédérés  avec 
ceux  de  Lyon,  se  rendirent  maîtres  de  êtes 
deux  premières  villes.  Les  églises  de  Châ- 
lons  furent  pillées  en  1662.  Les  moines 
de  Saint-Marcel  ne sc  rendirent  qu’après 
un  siège  de  trois  semaines.  Le  capitaine 
Poncenc',  à la  tète  de  6ii  7,000  hommes, 
ravagea  le  Maçonnais  et  le  Bugci  ; toute 
la  province  allait  tomber  au  pouvoir  des 
huguenots,  quand  Tavannes  convoqua  le 
ban  et  l’arrière-ban  de  la  noblesse  el  des 
milices.  Presque  toute  la  noblesse  bour- 
guignonne avait  pris  le  parti  des  Guise  , 
qui  disposaient  de  lous  les  grades  mi- 
litaires et  de  toutes  les  grandes  char- 
ges de  l’état.  Tavannes  parvint  à se 
rendre  maître  de  Châ'ons,  de  Mâcon, 
de  Toarnus,  mais  il  échoua  devant 
Lyon.  Il  signala  son  retour  à Dijon 
par  les  proscriptions  les  plus  arbitrai- 
res. Dijon  avait  son  cbâteau-forl  pour  la 
défendre  contre  l’invasionétrangèrc.  Ta- 
vannes y fit  entrer  mystérieusement  des 
troupes,  et,  protégé  par  l’artillerie  du 
fort  et  par  sa  garnison,  il  fit  passer  en  re- 
vue lous  les  Dijonnais,  en  expulsa  12  à 
1,500,  jeta  dans  les  cachots  les  citoyens 
les  plus  recommandables  par  leur  rang 
et  leur  fortune,  et  déclura  que  leurs  tèles 
lui  répondraicntdu  moindre  mouvement. 
Clin  ries  IX,  de  retour  de  son  voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  vint  à Dijon , 
y prit  possession  du  duché  en  observant 
les  formalités  d'usage,  et  sous  la  condi- 
tion des  garanties  constitutionnelles  de 
l’acte  de  réunion  à ta  France.  Il  ne  fit 
que  passer  à Chàlons,  dont  une  épidé— 
mie  décimait  la  population.  L'année  15GC 
fut  marquée  par  une  gelée  qui  frappa 
de  stérilité  toutes  les  vignes.— Les  Gui- 
se avaient  établi  dans  toute  la  province, 
sous  le  nom  de  confréries,  des  bandes 
fanatiques  pour  l'extermination  de  lous 
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les  huguenots.  Ce  but  est  formellement 
avoup  par  le  P.  Ferri,  jésuite,  auteur 
d’une  histoire  de  Chàlons-  La  Bourgogne 
subit  toutes  les  calamites,  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  ( Voyez  BsrrnÊ- 
j,fmi  [Massacre  de  la  Saint-];.  Si  la  po- 
pulation protestante  de  Dijon  n’a  pas  été 
entièrement  exterminée,  elle  dut  son  sa- 
lut à la  courageuse  opposition  de  Cbarni, 
lieutenant-général  en  Bourgogne  ; mais 
ce  guerrier  citoyen  lui  fut  prompte- 
ment enlevé, et  après  la  mort  d’Henri  III, 
la  Bourgogne,  toujours  gouvernée  par 
Mayenne,  devint  le  centredes opérations 
de  la  ligue.  Le  parlement  ne  reconnut 
pluspourroi  que  le  cardinal,  de  Bourbon 
(r.  ce  nom),  et  rendit  scs  arrêts  au  nom  de 
Charles  X.  J’ai  sous  les  yeux  les  procès- 
verbaux  depuis  le  3 1 décembre  1 588  jus- 
qu’au 23  juillet  1591.  Tous  les  faits  qui 
y sont  constatés  appartiennent  à l'his- 
toire de  la  ligne.  ( V oyez  ce  mot.  ) Le 
traité  de  paix  entre  la  France  et  la  Sa- 
voie fut  signé  à Lyon  le  1 " janvier  1 GO  1 . 
La  France  reçut  en  échange  du  marqui- 
sat de  Saluées  la  Bresse  et  le  Bugei  et  ses 
dépendances,  qui  furent  annexés  au  du- 
ché de  Bourgogne.  Henri  I Ven  conféra  le 
gouvernement  à Biron  ( V oyez  ce  nom), 
et  il  lui  donna  pour  successeur  le  dau- 
phin. Il  avait  nommé  lieutenant-gé- 
néral dans  la  province  le  duc  de  Belle- 
garde,  qui  fit  les  fond  ions  de  gouverneur 
jusqu’en  1 C 1 0,  époque  de  l’avènement  du 
dauphin  au  tiône  sous  le  nom  de  Louis 
XIII  Ce  dernier  fil  son  entrée  5 Dijon 
le  3t  janvier  1029,  et  prêta  le  serment 
exigé  par  la  loi  constitutionnelle  de  la 
province.  Une  des  principales  disposi- 
tions conférait  aux  états-généraux  du  du- 
ché le  droit  exclusif  de  fixer  la  quotité 
des  impôts,  et  de  régler  le  mode  de  per- 
ception. Un  an  s’était  à peine  écoulé  de- 
puis que  Louis  XIII  avait,  comme  ses 
prédécesseurs,  juré  de  maintenir  les  im- 
munités de  la  province,  lorsqu'il  préten- 
dit établir  en  Bourgogne  une  juridiction 
nouvelle  chargée  de  la  fixation  et  de  la 
recette  des  impôts. — Le  28  février  1636, 
les  vignerons  de  Dijon  s’insurgèrent,  se 
donnèrent  un  chef  qu'ils  appelèrent  le 


roi  Machas , et  brûlèrent  le  portrait  du 
roi  parjure  Louis  XIII.  Ce  prince  se 
rendit  à Dijon  ; mais  il  avait  ordonné 
préalablement  que  les  vignerons  sorti- 
raient de  la  ville,  et  avait  défendu  au 
corps  municipal  de  se  présenter  devant 
lui;  son  entrée  n’eut  lieu  que  le  27 
août,  six  mois  après  l’insurrection.  Le 
duc  de  Bcllegardc,  qui , par  sa  position, 
prévoyait  une  sanglante  collision  si  le 
gouvernement  du  roi  persistait  dans  son 
système  de  violence,  obtint  que  les  ma- 
gistrats seraient  entendus.  L’avocat  Fe- 
vret  parla  au  nom  du  corps  municipal , 
et  le  chancelier  prononça  un  arrêt  d’a- 
bolition ; mais  le  roi  changea  le  comman- 
dant de  la  milice  dijonnaise  et  le  mode 
d'élection  du  mayeur  (maire)  et  des  éche- 
vins,  qu'il  réduisit  à six  ; il  défendit  aux 
vignerons  d’habiter  dans  la  ville  ; et  la 
tour  Saint-Jean  fut  abattue  jusqu'à  la 
hauteur  nécessaire  pour  commander  le 
bastion.  L’ordre  régna  dans  la  Bour- 
gogne ; niais,  jalouse  de  son  indépendan- 
ce, elle  n’avait  cédé  qu’à  la  force.  Le 
calme  n'était  qu’apparent,  et  le  gouver- 
nement céda  à la  crainte  d'une  autre  in- 
surrection plus  générale  et  mieux  combi- 
née.Il  n’accorda, il  est  vrai,quecomme  une 
faveur  cequi  était  un  droit;  mais  qu'im- 
porte la  formel  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  fut  nommé  gouverneur  et  fit 
son  entrée  à Dijon  le  26  mars  1631.  Il 
s’était  fait  précéder  par  la  publication 
officielle  de  la  révocation  de  l'édit  d’é- 
lection, et  du  rétablissement  des  immu- 
nités de  la  province  et  du  droit  des  ci- 
toyens pour  le  cjioix  libre  de  leurs  ma- 
gistrats. Le  nouveau  gouverneur,  grâce 
à l’hcHreuse  nouvelle  qui  avait  précédé 
son  entrée  à Dijon,  fut  accueilli  avec 
reconnaissance — Cet  heureux  évène- 
ment eût  été  une  véritable  fête  nationale 
si  la  peste  qui  affligeait  encore  la  pro- 
vince n’eût  couvert  de  deuil  et  d’effroi 
toutes  les  familles.  — L'année  1634  sera 
long-temps  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
Bourgogne.  La  défection  de  Gaston  d’Or- 
léans et  du  connétable  de  Montmorcnci, 
qui  rentrait  en  France  à la  tête  d'une  ar- 
mée étrangère,  avait  jeté  la  cour  de  Louis 
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XTII  et  Richelieu  lui-même  dans  le  plus 
grand  danger.  Richelieu  avait  à défen- 
dre Paris  contre  les  Espagnols,  qui,  par- 
tis des  Pays  Ras,  s’avancaient  par  la  Pi- 
cardie, tandis  qu’une  armée  autrichien- 
ne, forte  dq  80,000  hommes,  menaçait  la 
Bourgogne.  Le  prince  de  Condé  court  à 
la  défense  de  Dijon.  Le  dévouement  hé- 
roïque des  citoyens  de  Saiut-Jean-dc- 
Losnc,  sans  autre  artillerie  que  huit  pe- 
tites pièces  de  campagne  et  une  garnison 
de  160  hommes,  soutint  un  premier  as- 
saut, arrêta  quelques  jours  la  marche  de 
l'ennemi,  et  donna  au  prince  de  Condé 
le  temps  de  rallier  de  nouveaux  renforts 
et  de  marcher  contre  les  Impériaux,  dont 
la  retraite  sauva  la  Bourgogne  cl  la  France 
d’une  invasion,  dont  le  succès  paraissait 
infaillible.  Le  gouvernement  de  Bour- 
gogne demeura  depuis  héréditaire  dans 
la  maison  de  Condé  jusqu’il  la  révolution 
qui  s’accomplit  à la  fin  du  xvill*  siècle. 

La  Bourgogne  depuis  lG  Vt  jusqu'à  nos 
jours. 

Le  prince  gou  verne  ur  ne  résidait  point 
en  Bourgogne  ; il  ne  s’y  rendait  que  tous 
les  trois  ans  pour  assister  à l’assemblée 
des  états  de  la  province,  et  y demander 
le  don  gratuit  pour  le  roi.  Lors  de  la  pro- 
scription du  prince  de  Condé,  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  ce  gouverne- 
ment avait  été  donné  au  duc  d’Epernon, 
que  1 s Bourguignons  refusèrent  de  re- 
connaitre.  Dijon  soutint  un  siège , et 
Seurc  fut  prise  et  démolie.  La  paix  des 
Pyrénées  rendit  le  gouvernement  de 
Bourgogne  à la  famille  de  Condé,  qui  le 
conserva  jusqu’en  1789.  La  Franche- 
Comté  avait  été  reconquise  sous  Louis 
XIV,  mais  rendue  à l’Autriche  par  le 
traité  d’Aix-la-Chapclle;puis,  reconquise 
sous  le  même  règne  en  1 G74,  elle  est  de- 
meurée réunie  à la  France.  En  1782, 
lors  de  la  guerre  de  l’indépendance  améri- 
caine, les  états  de  Bourgogne  avaient  voté 
un  don  gratuit  d’un  million  pour  la  con- 
struction d’un  vaisseau  de  premier  rang, 
qui  devait  s’appeler  les  Etals  de  Bour- 
gogne. Le  roi  avait  été  prié  d’en  confier 
le  commandement  à un  Bourguignon,  et 
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on  avait  désigné  le  chevalier  Battaille 
Maudcrat,  né  dans  l’Auxois,  qui  avait 
mérité  par  une  action  d'éclat,  à la  journée 
du  10  juillet  1781 , le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau.  Il  parait  que  ce  voeu  n'avait 
pas  été  accueilli  par  le  ministère,  puis- 
qu'il est  répété  dans  les  cahiers  des  élec- 
teurs de  1789.  Les  pays  d’états,  mieux 
administrés  que  les  autres,  et  jouissant 
de  toutes  les  libertés  du  régime  munici- 
pal, avaient  moins  d'intérêt  à la  réforme 
générale  du  gouvernement  que  les  autres 
provinces,  et  ils  exprimaient  le  même 
vccu.  Il  est  vrai  de  dire  que  de  toutes  les 
provinces  de  France,  la  Bourgogne  avait 
seule  conservé  sans  interruption  l’inap- 
préciable avantage  de  s'administrer  elle- 
même.  C'est  à ce  système  constamment 
suivi  qu’elle  doit  l'honneur  d’avoir  four- 
ni 6 la  France  tant  de  grands  hommes 
dans  les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  et 
tant  de  grands  citoyens.  Elle  fut  la  pa- 
trie de  Bossuet,  Buflbn,  Crébillon,  Yau- 
han,  Piron,  Guiton  de  Morveau,  Prieur,. 
Carnot,  Gaspard  Monge,  etc.,  etc.,  etc. 
[Voyez  ces  noms.).  — En  1814  et  1815, 
cette  province  se  distingua  par  ses  efforts 
pour  s’opposer  à l’invasion  étrangère.  Il 
ne  lui  a manqué  que  des  chefs  dévoués 
et  fidèles.  Son  histoire  se  rattache  à celle 
de  la  Fiance,  à toutes  les  époques  les 
plus  mémorables.  Il  importait  de  réunir 
dans  un  seul  paragraphe  tout  ce  qui  tient 
à son  gouvernement,  à scs  mœurs  et  ses 
usages  : en  présenter  le  tableau  avec 
l'histoire  particulière  de  scs  roisetdcses 
ducs,  c’était  s’exposer  à de  fréquentes  et 
monotones  répétitions. 

Lois,  gouvernement,  moeurs  et  usager 
des  Bourguignons,  — Première  éro- 
QUE. — Depuis  la  conquête  jusqu'à  la 
fin  du  viue  siècle. 

La  Bourgogne  a formé  au  sein  de  la 
France  un  état  distinct  ayant  scs  lois, 
son  gouvernement  fixe  dans  les  Gaules,' 
sa  nationalité.  Les  Bourguignons  ne  fi- 
rent à leurs  institutions  d’autres  chan- 
gements que  ceux  qu’exigeait  leur 
nouvelle  position  politique.  L’autorité 
royale , différente  de  -celle  des  Francs 
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avant  leur  invasion,  réunissait  à ses 
attributions  celle  du  généralat.  — La 
royauté,  toujours  élective  en  droit, 
se  perpétuait  dans  la  même  famille  ; elle 
occupait  le  premier  rang;  la  noblesse 
n'était  qu’une  distinction  temporaire, 
attachée  moins  à la  personne  du  titu- 
laire qu’à  la  charge  qu’il  exerçait.  Les 
fonctiounaires,  tous  électifs,  compo- 
saient exclusivement  rassemblée  des 
états;  la  nation  se  divisait  en  Bourgui- 
gnons d’origine  et  en  Romains  : on  ap- 
pelait ainsi  les  anciens  habitants  que  les 
conquérants  avaient  trouvés  sous  la  do- 
mination romaine  ; les  affranchis,  les  es  • 
claves,  tous  les  prisonniers  de  guerre, 
devenaient  esclaves  du  vainqueur.  Les 
terres  et  les  esclaves  furent  partagés  en- 
tre le  peuple  conquérant  et  le  peuple 
conquis. Les  sénateurs  procédèrent  à cette 
importante  opération  avec  le  roi  Gon- 
dicairc  ; les  Bourguignonscurent  les  deux 
tiers  des  serfs  cl  le  tiers  des  terres,  les  in- 
digàncslcsdcux  tiers  des  terres  et  le  tiers 
des  serfs. Une  partie  fut  réservée  pour  le 
domaine  du  roi,  qui  disposa  même  d'une 
portion  de  cette  réserve  en  faveur  des 
chefs  dont  il  voulait  récompenser  les  ser- 
vices et  le  dévouement.  Les  fiancées  n’é- 
taient point  dotées  ; les  futurs  époux  ne 
donnaient  qu’un  sou  et  un  denier  pour  une 
fille,  mais  pour  une  veuve  on  présentait 
aux  magistrats  trois  sous  et  un  denier, 
qui  étaient  distribués  aux  plus  proches 
parents  de  l’époux  défunt.  Les  coutumes 
locales,  celles  que  suivaientles  Bourgui- 
gnons avant  leur  invasion,  furent  combi- 
nées et  réunies  en  un  corps  unique  de 
lois  par  Gondcliaud;  ce  code  demi-bar- 
bare était  cependant  un  progrès.  La  chas- 
te était  à lafoiset  le  premier  besoin  et  le 
plus  grand  plaisir  d'un  peuple  essentiel- 
lement belliqueux.  Des  pénalités  sévères 
jusqu  à la  férocité  furent  prescrites  par 
cette  loi  Gombette  contre  les  délits  rela- 
tifs à lâchasse:  celui  qui  avait  volé  un 
chien  de  chasse  était  condamnés  lui  bai- 
ser le  derrière  publiquement  ou  à payer  7 
éeus  d’or:  Jubcmusut  conviclus  coram 
omni  populo  posteriora  ipsius  (canis) 
osculetur,  etc.  Le  voleur  d'un  éper- 


vier  devait  payer  une  amende  de  huit 
écus  d'or  ou  se  laisser  manger  par  cet 
oiseau  six  onces  de  chair  sur  la  poi- 
trine. Quelques  autres  dispositions  de 
celle  loi  expriment  le  respect  religieux 
des  Bourguignons  pour  les  tombeaux. 
Pour  eux  ",  l'hospitalité  était  aussi  un 
culte.  « Quiconque  aura  refusé  sa  mai- 
son ou  son  feu  à un  étranger  paiera  trois 
écus  d’amende;  si  uii  homme  qui  voyage 
demande  le  couvert  à un  Bourguignon,  et 
que  celui-ci  indique  la  maison  d’un  Ro- 
main, le  Bourguignon  paiera  trois  écus 
et  autant  à l’étranger  ; le  métayer  du 
rentier  qui  aura  refusé  l’hospitalité  sera 
fustigé.»  Le  législateur  avait  adopté  pour 
base  de  ce  code  national  Vénalité  devant 
la  toi.  Les  Gaulois  étaient  jugés  suivant 
ledroit  qui  les  régissait  avant  l'invasion 
des  Bou  rguignons  dans  les  Gaules,  et  les 
Bourguignons  suivant  leurs  lois  parti- 
culières et  par  des  juges  bourguignons. 
La  loi  Gombette  punissait  demortlcjuge 
qui  se  laissait  corrompre  ou  recevait  des 
présents  desparlies,  lorsmèmequ'ilavait 
jugé  suivant  sa  conscience  cl  la  loi.  Elle 
fixait  le  temps  de  l'absence  des  juges, 
prononçait  uncamende  de  douze  sous  d’or 
contre  celui  qui, après  en  avoir  été  requis, 
n’aurait  pas  terminé  un  procès  mis  en 
état  de  recevoir  jugement;  la  procédure 
sc  bornait  alorsà  une  simple  assignation 
devant  le  juge.  La  plainte  pour  déni  de 
justice  était  admise,  et  après  trois  som- 
mations, la  peine  du  talion  était  appli- 
cable : elle  était  rachetablc  par  une  in- 
demnité pécuniaire.  Le  duel  judiciaire 
était  encore  admis.  Celte  loi  réglaitaussi 
les  partages  faits  avec  les  anciens  habi- 
tants ; un  Bourguignon  nepouvait  vendre 
sis  biens  s’il  n’cnavaitd'ailieursdc  suffi- 
sants; il  devait  préférer  pour  acquéreurs 
les  indigènes  aux  étrangers.  Les  envoyés 
du  prince  et  les  délégués  de  la  nation 
étaient, dans  leurs  tournées, logéset  nour- 
ris par  les  citoyens,  et  spécialement  par 
ceux  qui  ava  ient  reçu  du  prince  des  béné- 
fices, et  il  ne  leur  était  pas  accordé  d’in- 
demnité. La  loi  Gombette  désignait  l’or- 
dre hiérarchique  des  fonctionnaires,  les 
optimales  ou  grands  dignitaires,  lcscon- 
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seillers  ou  assesseurs  du  roi,  les  major- 
domes appelés  depuis  maires  du  palais, 
les  comtes  militaiics  ou  gouverneurs  des 
provinces  et  des  cités,  les  juges  délégués, 
juges  d’armes,  prévôts,  châtelains,  qui 
relevaient  des  comtes,  enfin,  les  viguiers, 
vicomtes,  ccntenicrs,  cinquanlcnicrs , 
dizeniers;  les  barons  bourguignons  : le 
mol  baron  étailun  titre  purement  hono- 
rifique et  personnel.  Grégoire  de  Tours 
classe  au  même  rang  les  évêques,  lcsfcu- 
des  ou  fidèles.  — Telle  fut  la  législation, 
et  tel  fut  le  gouvernement  des  Bourgui- 
gnons jusqu’il  la  fin  du  vin'  siècle,  lors- 
que la  loi  commune  fut  abrogée  par  Louis- 
le-Débonnaire,  à U sollicitation  d’Ago- 
bard,  archevêque  de  Lyon.  Alors  com- 
mença le  régime  féodal  ;lcs  fonctionnai- 
res, devenus  maîtres  absolus  des  lieux 
dont  ils  n’étaient  que  lesadminislratcurs 
temporaires  et  révocables, s’érigèrent  eu 
souverains.  Les  magistrats  conservèrent 
bien  les  mêmes  dénominations  et  les 
mêmes  attributions;  mais  au  lieu  d’être, 
comme  autrefois , hommes  de  la  nation 
et  de  la  loi , ils  ne  furent  plus  que  les 
dociles  instruments  d’un  maitre.  La  ci- 
vilisation fut  arrêtée  dans  sa  marche , 
jusqu’alors  progressive;  et  c’est  de  cette 
époque  que  datent  les  saturnales  reli- 
gieuses si  connues  sous  les  noms  de  fêtes 
des  fous, de.  Vânc,  deV  abbé  des  conards. 
Des  que  les  fonctions  publiques  eurent 
cessé  d’itrc  électives,  toute  émulation 
cessa;  les  études  furent  négligées,  les 
écoles  déscrlos  : le  latin,  qui  était  la  lan- 
gue commune,  fut  remplacé  par  un  jar- 
gon, mélange  bizarre  des  idiomes  locaux, 
qu’on  appela  langue  romance.  — Les 
Bourguignons,  couverts  de  peaux  d’ani- 
maux avant  leur  entrée  dans  le  pays  des 
Eduens,  échangèrent  promptement  ce 
grossier  vêtement  et  adoptèrent  les  étof- 
fes qu’ils  trouvèrent  eu  usage  chez  le 
peuple  conquis,  et  ce  peuple  était  le  plus 
civilisé  des  Gaules  : allié  des  Romains, 
il  avait  leurs  usages,  leurs  modes  ; il  imi- 
tait leurs  spectacles,  leurs  jeux,  leurs  mo- 
numents. La  féodalité  ne  changea  rien 
aux  usages  domestiques,  mais  les  institu- 
tions utiles  et  libérales  furent  anéanties. 


IIe  Évoque. — Sous  les  ducs  bénéficiaires. 

Morcelée,  comme  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  France,  en  petites  seigneuries 
souveraines  ou  se  prétendant  telles,  la 
Bourgogne  subit  le  sort  commun  ; son 
nom  même  ne  fut  conservé  que  dans  ce 
qu’on  appelait  Basse  - Bourgogne.  Cette 
partie  avait  ses  ducs  particuliers  dont 
le  premier  fut  Hugues,  bâtard  de  Char- 
les-lc-Chauvc.  Elle  ne  fut  réunie  en 
principauté  ducale  bénéficiaire  qu’en 
880,  sous  Ilichard-lc-Juslicicr  ; elle  ne 
reprit  sa  nationalité  qu’au  xii»  siècle. 
L'affranchissement  des  communes  ouvrit 
une  ère  nouvelle,  et  le  régime  munici- 
pal rétabli  fit  succéder  l’ordre  à l'anar- 
chie féodale.  Le  droit  de  propriété  ne  fut 
plus  une  déception  ; l'agriculture  cl  le 
commerce  se  prêtèrent  un  mutuel  appui. 
Par  une  heureuse  coincidcnoe , les  pre- 
mières croisades  et  l'affranchissement 
des  communes  appartenaient  à la  même 
époque.  Les  seigneurs  se  montrèrent 
mieux  disposés  à octroyer  aux  commu- 
nes, moyennant  indemnité,  de3  chartes 
d'affranchissement;  puis  d’autres  com- 
munes s'affranchirent  d'ellcs-mêmcs.  Le 
clergé,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  besoins 
d’argent  que  les  seigneurs  croisés,  s’op- 
posa h l’affranchissement  de  scs  serfs. 
Les  croisades,  si  follement  conçues  et  si 
mal  dirigées,  avaient  enlevé  deux  sou- 
verains au  duché  de  Bourgogne,  deux  au 
comté,  trois  au  Nivernais.  Les  tristes  dé- 
bris de  ces  pieuses  expéditions  armées 
ayant  traversé  des  contrées  lofataines 
mieux  cultivées,  des  populations  plus  ci- 
vilisées, des  villes  riches  encore  des  mo- 
numents du  grand  empire,  rapportè- 
rcnldans  leur  patrie  le  goftt  des  sciences, 
des  lettres  cl  des  arts.  De  nouveaux  be- 
soins donnèrent  à l'industrie  une  nouvel- 
le activité;  le  commerce  enrichit  les  vil- 
les ; les  terres  cultivées  par  des  mains  li- 
bres décuplèrent  leurs  produits,  luven- 
tées  par  la  nécessité  de  distinguer  le  con- 
tingent des  croisés  de  chaque  paroisse,  de 
chaque  cité,  les  armoiries  furent  conser- 
vées comme  des  marques  d’honneur  par 
les  familles  des  chefs  et  parles  villes  qui 
11. 
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avaient  fourni  les  contingents.  On  doit 
aussi  à ces  voyages  d’outre  mcrl’usjgcdcs 
habits  longs,  des  riches  ameublements,  et 
ce  qui  valait  mieux,  les  moulins  à vent. 
Tous  ces  avantages  furent  cruellement 
achetés:  une  maladie  hideuse,  jusqu'alors 
inconnue  dans  notre  France,  fut  impor- 
tée par  les  croisés;  elle  fut  tellement 
contagieuse  qu’au  commencement  du 
mi'  siècle  on  comptait  dans  le  seul  pays 
soumis  à la  domination  immédiate  des  rois 
de  France  2,000  léproseries  : la  Bour- 
gogne en  avait  une  dans  chaque  ville, 
dans  chaque  bourg.  On  appelait  la- 
dres ou  maise'aux  les  malheureux  affligés 
de  ccltcmaladic.  On  lesaccusaitdc malé- 
fices ; ils  étalent  expulsés  des  communes, 
un  grand  nombre  perdirent  leurs  biens 
et  la  vie.  Cette  calamité  déplorable  ne  fut 
que  passagère  comme  la  folie  des  croisa- 
des. A ces  tristes  excès  du  fanatisme  suc- 
cédèrent d’autres  folies  plus  bizarres, 
plus  scandaleuses  que  funestes. I.e  clergé, 
qui  avait  le  droit  et  le  devoir  d’en  préve- 
nir et  d’en  réprimer  les  écarts,  injurieux 
pour  les  moeurs  et  pour  la  religion,  sem- 
bla se  complaire  aces  déplorables  orgies. 
Ce  n’était  que  la  parodie  des  saturnales 
des  Humains.  La  fête  ecclésiastique  des 
fous  s’appelait  encore,  à l’époque  de  sa 
suppression, la  fête  des  catcnes  ou  calen- 
des. Ces  fêtes  ecclesiastiques  se  divi- 
saient en  quatre  parties  : la  première  était 
célébrée  par  les  prêtres,  la  seconde  par 
les  diacres , la  troisième  par  les  sous- 
diacres,  la  quatrième  par  les  enfants  de 
chœur  ; elles  avaient  chacune  leur  épo- 
que déterminée  : à la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  à celle  de  saint  Etienne,  à l’oc- 
tave de  l’Epiphanie,  à la  fête  des  Inno- 
cents. L 'alléluia  était  encore  une  fête 
bourguignonne  : on  écrivait  le  mot  allé- 
luia sur  une  toupie  qu’un  enfant  de 
chœur  fouettait  jusqu'à  ce  qu'il  l’eut 
poussée  hors  de  l’église;  on  appelait 
cette  burlesque  cérémonie  fouetter  l'al- 
Iclttia.  La  lêtc  de  l'Ane  et  du  bœuf  se  rat- 
tachait aux  mystères  : la  première  paro- 
diait la  fuite  en  Egypte  , la  seconde  la 
nativité'.  La  plus  belle  fille  du  lieu,  por- 
tant un  enfant, et  le  sein  découvert,  mon- 


tait un  Ane  richement  caparaçonné  et 
conduit  par  un  vieillard  représentant 
saint  Joseph  ; le  clergé  l’accompagnait 
jusqu’à  l'église,  où  l'on  plaçait  sur  l’au- 
tel la  vierge  mère  , et  pendant  la  messe 
on  chantait  une  prose  rimée;à  chaque 
strophe  comme  à chaque  répons  de  l’ofli- 
ce  les  assistants  chantaient  en  chœur 
hi  han,  et  au  lieu  de  ile,  missa  est,  le  cé- 
lébrant se  mettait  à braire  de  toute  sa 
force , et  les  assistants  répétaient  ce  re- 
frain. L’Ane  seul  avait  tous  les  honneurs 
de  la  fête  à Autun  : on  allait  le  chercher 
en  cérémonic;quatre  chanoines  portaient 
les  coins  du  drap  d’or  dont  il  était  cou- 
vert ; à l’entrée  de  l’église  on  le  revêtait 
d’une  belle  chappe.  On  célébrait  encore 
à Autun  la  fête  de  saint  Ladre,  et  à Sa- 
lins la  danse  des  chanoines,  plus  connue 
sous  le  nom  de  bergerette. 

III®  croque.  — La  Bourgogne  sous  les 

dues  de  la  2'  race  cape'ticnne.  — 

Branche  de  V alois. 

Ces  fêtes  si  bizarres , si  multipliées, 
peignaient  les  mœurs  d’un  peuple  igno- 
rant, mais  avide  de  plaisir,  et  par  consé- 
quent heureux.  Les  pieuses  orgies , les 
chants,  les  danses  profanes,  avaient  ces- 
sé au  xiv' siècle.  La  guerre  civile,  les  fu- 
nestes dissensions  des  maisons  de  Bour- 
gogne et  d’Orléans  avaient  fait  succéder 
les  chants  de  deuil  aux  chants  de  joie,  et 
la  Bourgogne  ne  puléchappcrau  Qéau  de 
l'inquisition.  Le  dominicain  Jean  Ferricr 
vint  deLyon  àMAcon  en  1417  avec  treize 
autres  religieux  ; le  grand  inquisiteur  de 
Dijon  fit  condamner  au  feu  le  bAtard  de 
Longw  i pour  certaines  choses  dites  con- 
tre Dieu  et  la  religion.  Une  foule  de 
malheureux  périrent  sur  les  bûchers, 
comme  sorciers  , divinateurs  et  inven- 
teurs du  diable.  Ceux  qui  n’étaient 
condamnés  qu'au  bannissement  avaient 
les  oreilles  coupées.  — La  puissance  des 
ducs  était  tempérée  par  le  régime  mu- 
nicipal ; et  l'assemblée  des  états  avait 
conservé  scs  prérogatives  ; aussi , tan- 
dis que  les  reines  et  régentes  de  Fran- 
ce exerçaient  une  si  funeste  influence 
sur  ce  pays,  les  duchesses  de  Bourgo- 
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gne,  môme  dans  les  cas  de  régence,  ont 
mérité  la  reconnaissance  et  le  respect  par 
la  sagesse  et  la  modération  de  leur  ad- 
ministration ; elles  se  bornaient  à diriger 
le  ménagé  ducal.  — La  veuve  de  Jcan- 
Sans-I’cur,  dont  le  riche  douaire  se  com- 
posait des  revenus  de  la  prévôté  d’Auxo- 
ne,  des  châtellenies  de  Montréal , de 
Vieux -Château,  Verdun  , Saint-Romain, 
Poulailler,  Châtel-Girard  et  de  l’étang 
dePérigni,  régissait  elle-même  ses  do- 
maines et  avec  tout  le  soin  d’une  pruden- 
te fermière;  un  seul  trait  suffira  pour  le 
prouver.  Elle  avait  acheté  517  porcs,  à 
deux  francs  cinq  gros  chacun.  Après 
les  avoir  mis  en  paisson  dans  la  forêt  de 
Chaux,  elle  avait  envoyé  les  vendre  à 
la  foire  de  Montbéliard  ; elle  eut  770  li- 
vres de  boni  et  l’approvisionnement  de 
suie' pour  son  palais.  — Jean  Sans  Peur, 
partout  ailleurs  si  impérieux, si  haineux, 
était  tout  autre  en  Bourgogne  : il  encou- 
rageait l’agriculture, le  commerce  et  l’in- 
struction. Il  s’était  composé  une  biblio- 
thèque et  avait  acheté  200  écus  d’or  un 
bréviaire  romain  très  notable  et  bien  en- 
luminé, 100  écus  d’or  ( 2,100  francs  ) à 
Jacques  Raponde  un  grand  livre  du  ro- 
man de  Lancelot  du  Lac,  du  Saint-Graal, 
du  roi  A rthur  de  Bretagne, avec  plusieurs 
belles  histoires,  couvert  de  drap  de  soie 
et  garni  de  deux  gros  fermeaux  d’argent 
doré  et  ciselé.  Il  avait  fait  présent  à 
Christine  de  Pisan  de  IGOécus  pour  deux 
livres  qu’elle  lui  dédia,  et  dotu  une  sien- 
ne pauvre  nièce  en  1 105.  — Les  ducs  de 
Bourgogne  occupaient  à Paris  plusieurs 
hôtels  : I®  le  plusancien  était  au  monlSt- 
llilaire,  qui  fut  depuis  le  collège  de 
Reims  ; 2®  l’hôtel  d’Artois,  sur  l’emplace- 
ment duquel  a été  construit  depuis  le 
premier  théâtre  de  l’Opé «-Comique  : 
c’est  aujourd’hui  la  halle  aux  cuirs; 3® 
l’hôtel  actuellement  occupé  par  l’admi- 
nistration de  la  poste  aux  lettres  ; enfin 
les  hôtels  de  Nesle  et  d’Armagnac  : c’est 
sur  le  terrain  de  ce  dernier  qu’a  été 
construit  le  palais  de  la  Banque  de  Fran- 
ce. — Le  service  militaire  était  volon- 
taire ; les  ducs  n’avaient  point  en  Bour- 
gogne de  troupes  régulières,  lescommu- 
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ries  se  gardaient  elles  mêmes  ; l’armée  se 
recrutait  dans  les  milices  bourgeoises. 
Dijon  fournit  mille  hommes  d’armes  à 
Philippe-le-I lardi  lors  de  la  guerre  con- 
tre les  Anglais  ; les  volontaires  dijonnais 
se  distinguèrent  à la  bataille  de  Rosebck , 
et  le  duc  accorda  au  corps  municipal  le 
privilège  de  tenir  des  terres  en  fief  et 
de  porter  les  deux  premiers  chefs  de 
l’écusson  ducal  avec  sa  devise  : Moult 
me  tarde.  L’esprit  de  chevalerie  domi- 
nait encore  du  temps  de  Philippc-lc- 
Bon  : ce  prince,  à la  prière  du  pape  Ni- 
colas V,  promit  d’envoyer  une  armée  au 
secours  des  chrétiens  d’Orienl;  il  réunit 
scs  chevaliers  à un  magnifique  banquet  : 

« Les  mets,  dit  Olivier  de  La  Marche, 
descendaient  sur  les  tables  dans  des  cha- 
riots qui  sortaient  du  plafond  entr’ouverl: 
un  clerc, monté  sur  un  dromadaire,e\hor- 
tait  les  chevaliers  à marcher  contre  ies  in- 
fidèles; un  enfant  nu  pissait  continuelle- 
ment de  l’çau  rose.  » L’entreprise  n’eut 
point  lieu,  le  duc,  mieux  avisé,  scconteula 
d’envoyer  quelques  vaisseaux  au  secours 
descbevaliers  de  Rhodes.  — Les  cent  nou- 
velles nouvelles,  imitées  depuis  par  la  rei- 
ne de  Navarre, le  plus  ancien  monument  de 
ce  genre  de  littérature,  furent  composées 
pendant  leséjourdu  même  duc  à Genaps. 
— Les  simples  bourgeoises  elles  domesti- 
ques portaient  des  habits  de  velours;  la 
coiffure  des  femmes  était  extrêmement 
exhaussée;  elles  portaient  un  long  voile 
de  soie  qui,  rattaché  à la  ceinture,  s’ou- 
vrait en  descendant  et  formait  une  lon- 
gue queue;  elles  avaient  abandonné  les 
larges  ceintures,  dont  les  couleur,,  distin- 
guaient jadis  lesconditions;elles  y avaient 
substitué  les  galons  et  les  broderies.  Les 
femmes  mariées,  passant  à côté  d’un  hom- 
me, se  cachaient  la  moitié  du  visage.  Les 
femmes  titrées  portaient,  sur  le  devant  de 
leurs  rohes  et  en  broderies,  l’écusson  de 
leur  mari  h droite  et  celui  de  leur  famille 
à gauche.  La  mode  des  robes  serrées  et 
attachées  sous  le  menton  subsista  jus- 
qu’au temps  de  la  reine  Isabcau  de  Ba- 
vière. Alors  les  dames  commencèrent  à 
se  découvrir  la  gorge  et  les  épaules,  et 
s’ornèrent  de  colliers,  de  bracelets,  de 
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pemlauts  d’oreilles;  les  chemises  étaient 
de  serge,  la  reine  seule  avait  quelques 
chemises  de  toile.  Les  hommes  prirent 
l’usage  des  chapeaux  sous  Philippe-le- 
Bon , et  ne  les  portaient  que  dans  les  vil- 
les et  en  temps  de  pluie.  On  les  porta 
rabattus  sous  Philippc-le-llardi.  Le  bon- 
net tenait  d’ailleurs  lieu  de  chapeau  ; on 
l’appelait  mortier  quand  il  était  de  ve- 
lours ou  galonné.  C’était  la  coiffure  ordi- 
naire des  princes  et  des  chevaliers.  Le 
bonnet  simple  était  de  laine  avec  des 
cornes  un  peu  élevées.  L’habit  long  était 
celui  de  la  noblesse  ; il  était  court  à la 
ville  et  à la  campagne  ; l'un  et  l’autre 
étaient  garnis  de  fourrures.  Bientôt  après 
on  armoria  lesbabits;celte  mode  dura  plus 
d’un  siècle.  Lessoulicrs  dits à la  poulaine, 
avaient  leur  extrémité  relevée  en  pointe, 
longue  de  deux  pieds  pour  les  rois  et  les 
princes  souverains,  d’un  pied  pour  les  ri- 
ches bourgeois,  d’un  demi-pied  pour  les 
autres. — Les  annules  judiciaires  de  l’épo- 
que offrent  un  jugement  d’une  inconceva- 
ble singularité.  Gui-Pape  rend  compte 
d’un  procès  criminel  intenté  à un  cochon, 
qui  fut  condamné  à être  pendu  pour  avoir 
tué  un  enfant.  L’arrêt  fut  exécuté.  Une 
excommunication  fut  fulminée,  en  1460, 
contre  les  flurcbcls  et  vermines  qui  gâ- 
taient les  vignes;  et  en  1612,  Michel 
Baudet,  évêque  de  Langres,  décerna  une 
commission  contre  les  souris  et  les  urc- 
bèques  ( quasi  urentia  bccco)  qui  rava- 
geaient les  blés. — Les  juifs  étaient  l’objet 
des  vexations  les  plus  arbitraires  : sou- 
vent bannis,  ils  revenaient  toujours  dans 
le  pays.  A Mâcon,  ils  avaient  un  cime- 
tière particulier.  A l’inscription  requics- 
cat  in  pace  ou  avait  substitué  : fasci- 
cu lus  ejns  myrrhœ  benè  habeat.  Expul- 
sés par  Philippe  le-llardi,  ils  y revinrent 
10  ans  après;  ils  avaient  acheté  de  ce 
prince  le  droit  de  domicile.  A Lyon,  ils 
étaient  obligés  de  porter  sur  l’épaule 
gauche  une  roue  de  drap  rouge  et  jaune 
de  la  largeur  d’un  écu.  Les  juifs  condam- 
nés à mort  étaient  pendus  entre  deux 
chiens.  — Les  contributions  pour  la  pro- 
vince étaient  peu  onéreuses,  mais  celles 
imposées  au  profil  des  seigneur»  laïcs  et 


ecclésiastiques  étaient  unecharge  de  tous 
les  instants.  1°  Lin  voyageur  à cheval  ou 
à pied  payait  le  droit  de  pulvérage, 
pulvericum  ; les  bêtes  de  somme  char- 
gées, le  sommage,  sommai icum  ; les 
voitures  allant  au  pas , le  rouage , rola- 
licum  ; celles  à marche  accélérée,  le 
vultage , vultaticum  ; celles  à timon , 
le  limonage,  tcmonicum.  D’autres  droits 
étaient  établis  pour  le  passage  sur  un 
chemin  de  hallage,  snr  un  pont,  en- 
tre les  baies,  les  forêts,  etc.  Il  n’y 
avait  de  cheminées  que  dans  leg palais  et 
les  hôtels  des  grands  seigneurs.  Les  fa- 
milles plébéiennes  n’avaient  qu’un  foyer 
au  milieu  de  la  principale  chambre,  et 
dont  la  fumée  se  dissipait  par  une  ouver- 
ture au  plancher.  La  chandelle  était  de 
luxe;  on  n’employait  ta  cire  que  dans  les 
églises;  et  les  épiceries  étaient  si  chères 
qu’une  livre  de  poivre  coûtait  plus  de 
cent  francs.  Des  lois  somptuaires  ré- 
glaient les  repas  : il  était  défendu  aux 
bourgeois  d’avoir  plus  de  deux  mets  et 
un  potage  au  lard  au  grand  manger  ( le 
souper) , plus  d’un  mets  et  d’un  entre- 
mêts  au  petit  manger  ( le  dîner  ) ; les 
jours  de  jeûne,  on  ne  faisait  qu’un  seul 
repas,  composé  de  deux  potages  aux  ha- 
rengs et  de  deux  mets  ; le  oouvre-feu  son- 
nait à sept  heures  du  sair. 

Lcv«t  à cîi  q , 4ln«r  à mmf , 

Souper  à chiq  , coucher  à neuf, 

Fout  vivre  d au»  iionanlr-ncuf. 

Les  princes  et  les  seigneurs  faisaient  fai- 
re des  pèlerinages  lointains  pour  leur 
guérison  dans  les  maladies  graves.  Les 
physiciens  { médecins  ) qui  ne  guéris- 
saient pas  leurs  malades  étaient  punie 
d’une  amende,  qui  s’élevait  parfois  à 50 
francs  d’or  { Mêm . hist.  sur  la  liourg. , 
in-4*,  p.  85). — On  assistait  dès  le  matin 
aux  prières  publiques  ; 1a  vieillesse  était 
l’objet  d’un  respect  religieux.  Une  fem- 
me qui  eût  fait  tache  à son  honneur  ne 
pouvaitse  montrer nullepart.  Les  procès 
étaient  rares  et  peu  coûteux  : le  produit 
annuel  dugreffe de Ghàlons n’excédait  pas 
cent  livres.  —Les  mœurs,  les  usages  et 
la  législation  ne  subirent  de  graves 
changements  qu’à  la  fin  du  xvt*  siècle. 
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L’*sscmblée  des  états  dirigeait  toute  l’ad- 
ministration. La  Bourgogne  n'est  entrée 
entièrement  en  communauté  de  lois,  de 
moeurs  et  d’usages  avec  lesaulres  provin- 
ces de  France  que  depuis  1789. 

Agriculture , commerce , etc. 

Les  vins  ont  toujours  été  le  principal 
objet  du  commerce  de  la  Bourgogne. 
Les  premiers  crûs  ne  sont  entrés  dans 
la  consommation  générale  que  depuis 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques  : ils 
appartenaient  auparavant  h de  riches 
communautés  religieuses,  qui  ne  les  li- 
vraient point  au  commerce,  tes  laines  ont 
été  long  temps  une  autre  branche  con- 
sidérable de  l’industrie  bourguignon- 
ne; elles  avaient  été  négligées  : les  vi- 
gnobles avaient  été  préférés.  Mais  depuis 
plus  de  50  ans,  son  sol  si  fertile  s’est  cou- 
vert de  récoltes  de  toute  nature,  son  in- 
dustrie a fait  d’immenses  progrès.  On  y 
compte  de  nombreuses  et  grandes  usi- 
nes, beaucoup  de  forges  et  de  fabriques. 
Jamais  en  France  les  hommes  extraor- 
dinaires n’ont  manqué  aux  grands  évène- 
ments : la  Bourgogne  a donné  à la  Fran- 
ce ancienne  et  nouvelle  des  savants  du 
premier  ordre,  de  célèbres  artistes,  d ha- 
biles généraux,  les  deux  hommes  qui  , à 
deux  époques  différentes,  ont  fait  faire 
au  génie  militaire  un  immense  progrès , 
de  nombreux  et  braves  guerriers  de  tou- 
tes armes,  de  grands  citoyens.des législa- 
teurs et  des  hommes  d'état  de  la  pins 
haute  capacité  : aux  noms  que  nous  avons 
déjà  cités  (p.  161  )nous  pouvons  ajouter 
ceux  de  Rameau,  Greuxe,  le  président 
Jcannin,  Berlier,  Pétict , etc.  L'his- 
toire monumentale  et  scientifique  de 
celte  grande  province  atteste  tes  bien- 
faits des  institutions  municipales  : c’est 
l'administration  du  pays  parles  hommes 
du  pays.  La  Bourgogne  doit  à l'assemblée 
des  états  le  canal  qui  joint  la  Saône  à la 
Seine  par  l’Yonne,  le  beau  palais  des 
états,  dévastes  et  utiles  plantations,  ses 
nombreuses  usines;  chaque  ville  avait 
son  académie,  son  collège,  sa  bibliothè- 
que ; ou  ne  voyait  pas  ailleurs  de  cam- 
pagnes mieux  cultivées,  de  routes  mieux 


entretenues.  Les  droits  exorbitants  im- 
posés par  le  régime  féodal  avaient  été 
presque  tous  supprimés  depuis  la  chute 
de  ce  régime.  Avec  tant  d’éléments  de 
civilisation  , il  n’est  pas  étonnant  que  la 

Bourgogne  ait  formé  tant  dccitoyens  illus- 
tres , et  pris  une  part  si  grande  et  si  hono- 
rable aux  progrès  de  notre  régénération 
morale  et  polilique.  Düfiy  (de  l’Yonne). 

BOL’UGOGXE  'Louis,  duc  de),  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV,  né  à Versailles,  le 
C août  1082  , marié  en  1097  à la  princes- 
se Adélaïde  de  Savoie , devenu  dauphin 
de  France  à la  mort  de  son  père  Louis, 
connu  sous  le  nom  de  grand-dauphin , 
mourut  la  même  année,  en  1712.  Vol- 
taire a dit  de  ce  prince  : 

Holml  qo«  n'eM  p*>  fait  c*ne  un*  ' -mieiwr 
La  France  urtU  *on  rejne  eûl  é*é  trop  lir ureu.c  ; 

Il  eût  enUrtrnu  l'abondance  «t  la  paît, 

H eût  compte  tr*  jourapar  »e*  bienfait». 

C’est  ce  qu’on  a dit  de  Titus,  mort  jeu- 
ne comme  le  duc  de  Bonrgogne,  etavanl 
(pic  l’enivrement  de  la  puissance  l’eût  por- 
té à démentir  les  beaux  commencements 
de  son  règne,  lui  dont  la  première  jeu- 
nesse avait  été  si  terrible.  Ce  jugement  pa- 
raîtra peut-être  choquant  à beaucoup  de 
personnes , car  toutes  les  fois  qu’on  nom- 
me le  duc  de  Bourgogne,  c’est  à qui  en- 
tonnera le  tu  Marcellin  cris , c’est  à qui 
le  proclamera  le  plus  bel  ouvrage  de  Fé- 
nelon. Quant  à moi , je  le  dis  à regret  , 
une  lecture  attentive  de  tout  ce  qui  a été 
écrit  sur  ce  prince  m’a  convaincu  du 
contraire.  Bossuet  n’avait  fait  du  fils  de 
Louis  XIV  qu’un  ignare  , ennemi  des  li- 
vres, ami  du  repos,  concentré  dans  les 
plaisirs  de  la  matière,  en  un  mot  une 
médiocrité'  inerte.  Avec  une  inconceva- 
ble vivacité  d’esprit , avec  beaucoup  de 
science  et  de  mots  Bans  la  tète , l’élève  de 
Fénelon  eût  été  de  plus  que  sou  pérenne 
de  ces  médiocrités  actives,  qui  font  d’au- 
tant plus  déniai  qu’elles  visent  à la  capa- 
cité. Au  surplus,  ce  n’est  ni  par  les  libel- 
les ni  par  les  panégyriques  contempo- 
rains qu’il  faut  le  juger.  Pour  l’apprécier 
convenablement , il  n’est  pas  de  meilleu- 
re autorité  que  Fénélon,  son  prcceptcnr, 
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et  le  duc  de  Saiul-Simon  ; le  premier 
dans  ses  écrits  et  sa  correspondance  sur 
l'éducation  de  son  royal  élève,  le  second 
dans  ses  mémoires,  si  amusants,  si  vrais. 
Mais  laissons  parler  Saint-Simon  dans 
son  style  éloquent,  avec  sa  prolixité  ner- 
veuse, avec  sa  hardiesse  incorrecte  : « Ce 
prince,  dit-il,  naquit  terrible,  et  sa 
première  jeunesse  fit  trembler  : dur  et 
colère  jusqu'aux  derniers  emportements, 
et  jusque  contre  les  choses  inanimées; 
impétueux  avec  fureur,  incapable  de 
souffrir  la  moindre  résistance , même  des 
heures  et  des  éléments,  sans  entrer  dans 
des  fougues  à faire  craindre  que  tout  ne 
se  rompit  dans  son  corps;  opiniâtre  à 
l'cxccs,  passionné  pour  toute  espèce  de 
volupté,  et  des  femmes,  et,  ce  qui  est 
rare,  à la  fois,  avec  un  autre  penchant 
tout  aussi  fort.  11  n'aimait  pas  moins  le 
vin,  la  bonne  chère,  la  chasse  avec  fu- 
reur, la  musique  avec  une  sorte  de  ravis- 
sement, et  le  jeu  encore,  où  il  ne  pou- 
vait suoporter  d'être  vaincu,  et  où  le  dan- 
ger avec  lui  était  extrême  ; cnûn  , livré  à 
toutes  les  passions  et  transporté  de  tous 
les  plaisirs;  souvent  farouche,  naturel- 
lement porté  à la  cruauté;  barbare  en 
railleries  et  à produire  les  ridicules  avec 
une  justesse  qui  assommait.  De  la  hau- 
teur des  cicux,  il  ne  regardait  les  hom- 
mes que  comme  des  atomes  avec  qui  il 
n’avaitaucune  ressemblance, quels  qu'ils 
fussent.  A peine  messieurs  scs  frères  lui 
paraissaient -ils  intermédiaires  entre  lui 
et  le  genre  humain.  L’esprit,  la  pénétra- 
tion brillaient  en  lui  de  toutes  parts  : 
jusque  dans  scs  furies,  ses  réponses 
étonnaient.  Ses  raisonnements  tendaient 
toujours  au  juste  et  au  profond,  même 
dans  scs  emportements.  » Tant  d'esprit, 
et  une  telle  sorte  d’esprit,  joint  à détel- 
les passions,  n'était  pas  d'une  éducation 
facile;  mais  le  duc  de  Beauvillicrs,  se- 
condé par  Fénelon,  parl’abbé  de  Fleury, 
et  même  par  Moreau,  premier  valet  de 
chambre,  n fort  au-dessus  de  son  clat , 
sans  se  méconnaître , observe  Saint  Si- 
mon, travaillèrent  sans  relâche  à corri- 
ger cet  effrayant  naturel;  puis,  Dieu  ai- 
dant, quand  le  prince  eut  atteint  sa  18e 
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année,  l'oeuvre  fut  accomplie,  et  de  cet 
abîme  sortit  un  prince  affable,  doux, 
humain,  modéré,  patient,  modeste,  pé- 
nitent, et  autant  et  quelquefois  au-delà 
de  ce  que  son  état  pouvait  comporter, 
humble  et  austère  pour  soi.  » Le  cardi. 
nal  debausset,  dans  la  Vie  de  Fénelon, 
entre  dans  de  grands  détails  sur  l’édu- 
cation du  duc  de  Bourgogne;  il  nous 
montre  combien  de  patience  et  d’habile- 
té il  fallut  à l'archevêque  de  Cambrai.  11 
nous  apprend  que  l’éducation  littérai- 
re du  jeune  prince  fut  facile  et  profita- 
ble, trop  profitable  peut-être,  puisque 
Saint-Simon  va  nous  révéler  que  son 
amour  pour  la  science  et  pour  en  causer 
avait  fait  un  lourd  et  ennuyeux  pédant 
de  l’héritier  du  brillant  et  majestueux 
Louis  XIV.  Quant  à l'éducation  morale, 
ce  fut  pour  faire  la  guerre  à chacun  des 
défauts  de  son  élève  que  Fénelon  com- 
posa ses  Fables  et  ses  Dialogues,  qui 
offrent  une  frappante  moralité.  « Presque 
toutes,  ditle  biographe,  se  rapportaient 
à un  fait  qui  venait  de  se  passer,  et  dont 
l’impression  encore  récente  ne  lui  per- 
mettait pas  d’éluder  l'application  : c’é- 
tait un  miroir  dans  lequel  il  était  forcé 
de  se  reconnaître,  et  qui  lui  cffrailsou- 
vent  des  traits  peu  flatteurs  pour  son 
jeune  amour-propre.  » Si  l’iugénieux 
Mentor  cherche  à lui  inspirer  plus  de 
douceur,  il  suppose  « que  le  soleil  veut 
respecter  le  sommeil  d'un  jeune  prince 
pour  que  son  sang  puisse  se  rafraîchir, 
sa  bile  s’apaiser  ; pour  qu’il  puisse  obte- 
nir la  force  et  la  santé  dont  il  aura  be- 
soin , et  je  ne  sais  quelle  douceur  tendre 
qui  pourrait  lui  manquer.  « S’il  veut 
l’exciter  à mettre  plus  de  soin  daus  ses 
compositions  cl  daus  son  langage,  il  le 
peint  lui-même  sous  la  figure  du  jcuue 
Bacchus,  dont  un  Faune  moqueur  relè- 
ve toutes  les  fautes.  « Comment  oscs-lu 
te  moquer  du  fils  de  Jupiter)  dit  le  dieu 
enfant.  — El  comment  le  fils  de  Jupiter 
osc-t-il  faire  quelque  faute?  répond  le 
Faune.  » Enfin , daus  la  fable  du  Fan- 
tasque, si  connue , car  c'est  un  des  beaux 
morceaux  de  notre  langue,  le  duc  de 
Bourgogne  était  obligé  de  lire  la  fidèle 
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histoire  de  toutes  ses  inégalités  et  de  tous 
scs  emportements.  l''éuelon,  dans  cette 
partie  de  sa  tâche,  appela  quelquefois 
I.a  Fontaine  à le  seconder.  Quelques- 
unes  des  dernières  fables  du  bonhomme 
ont  été  composées  pour  l’instruction  et 
l’amusement  du  royal  enfant.  Bien  plus,  la 
fable  du  Chat  et  de  la  Souris  fut  mise  en 
vers  par  La  Fontaine,  après  que  le  fabu- 
liste de  huit  ans  lui  en  eut  donné  le  titre. 
Le  duc  de  Bourgogne,  dans  la  dernière 
maladie  du  vicui  poète  , qui  avait  mange 
son  fonds  avec  le  revenu , lui  envoya  60 
louis. — Sans  doute  il  est  facile  de  croire 
que  Fénelon , en  ornant  si  bien  l’esprit 
de  son  disciple,  parvint  plus  d’une  fois 
à lui  inspirer  une  bonne  action , un  heu- 
reux mouvement;  mais  quant  à modifier, 
à améliorer  du  tout  au  tout  ce  cœur  sorti 
si  mal  fait  des  mains  de  la  nature,  c’est 
ce  qui  est  plus  difficile  k croire.  Une 
connaissance  , même  superficielle  , de 
l’histoire  et  du  monde,  apprend  k se  dé- 
fier des  conversions  si  paifaitcs  : elles  ne 
sont  plus  de  mise,  même  sur  le  théâtre. 
Si  Méron,  pour  le  bonheur  du  monde,  cl 
pour  son  propre  honneur,  avait  eu  l’a- 
vantage de  mourir  au  bout  de  quelques 
mois  de  règne  , que  de  belles  choses 
n’aurail-on  pas  débitées  sur  les  prodi- 
gieux effets  de  l’éducation  k lui  donnée 
par  Sénèque  et  Burrbus!  Mais,  saus 
nous  jeter  dans  le  champ  des  conjectu- 
res, laissons  leduc.dc  Saint-Simon  lui- 
même  apporter  aux  déclamations  que 
plus  que  personne  il  a contribué  k ré- 
pandre sur  le  duc  de  Bourgogne,  un  cor- 
rectif irrécusable  : c’est  un  document 
publié  pour  la  première  fois  dans  l’édi- 
tion complète  et  authentique  de  ses  Mé- 
moires,  due  k son  descendant  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Simon.  Ce  document , né- 
gligé jusqu’à  ce  jour  par  tous  ceux  qui 
ont  eu  communication  des  mémoires  ma- 
nuscrits , a pour  titre  : Discours  sur 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne , du 
25  mai  1710  , adressé  U M.  le  duc  de 
Bcauvillicrs  , qui  me  t'avait  demandé. 
( Mtm .,  lom.  TUi,  pag.  191  et  suiv.jüans 
ce  discours,  Saint-Simon,  en  relevant 
tout  ce  qu’on  disait  k la  cour  et  dans  le 


public,  tant  en  bien  qu’en  mal,  sur  le  duc 
de  Bourgogne,  fait  la  part  du  vrai  et  du 
faux,  et  montre  le  fort  elle  faible  de  son 
caractère.  Enfin,  celte  pièce  est  d’autant 
plus  précieuse  que  le  prince  avait  alors 
29  ans,  et  qu’il  était  ce  qu’il  devait  être 
toujours.  C’est  lk  qu’on  sait  k quoi  s’en 
tenir  sur  cette  conversion  miraculeuse, 
radicale,  qui  s’était  opérée  dans  ce  prin- 
ce, devenu,  dit-on,  un  ange,  un  dieu 
de  bonté  ; c’est  lk  enfin  qu’on  entrevoit 
le  germe  d’un  monarque  bien  appris  sans 
doute  de  religion,  de  science  et  de  mora- 
le, mais  à l’esprit  rétréci  par  celte  même 
dévotion  qui  avait  neutralisé  scs  passions 
vicieuses  et  ses  affreux  penchants.  Joi- 
gnez k cela  que,  bossu  et  contrefait  sans 
le  croire,  le  duc  de  Bourgogne  n’avait  au- 
cune dignité  dans  son  maintien  ni  dans  ses 
habitudes  personnelles,  qu’il  répétait 
sans  cesse  des  refrains  d’enfant,  qu’il  ai- 
mait k étouffer  des  mouches  dans  l’huile, 
k faire  fondre  de  la  cire,  k remplir  de 
poudre  des  crapauds  vivants  pour  jouir 
de  l’explosion  du  malheureux  animal;  eu 
un  mot,  dit  Saint-Simon,  qu’ici  je  ne 
fais  qu’extraire,  « il  lui  échappait  au-dc- 
hors  trop  de  mouvements  peu  dignes  de 
l’âge  et  du  rang,  u et  cela  même  quand 
il  alla  k l’armée.  Violemment  épris  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  il  lui  donnait 
publiquement  sescaiTües,soit  qu’il  ne  put 
maîtrisera»  passion,  soit  que  dans  son  or- 
gueil royal  il  regardât  les  gens  qui  l’eu 
touraieut  comme  d'une  espèce  trop  infé- 
rieure pour  se  gêner  devant  eux.  11  ne  se 
plaisait  que  dans  la  société  de  la  duches- 
se et  de  ses  femmes,  jeunes,  vives,  folâ- 
tres comme  leur  maîtresse,  et  qui , dans 
leurs  ébats  entre  elles , prenaient  le  prin- 
ce pour  leur  plastron , pour  sujet  de  leurs 
plaisanteries  irrespectueuses.  C’est  ce 
qui  scandalfsc  encore  Saint  Simon,  qui 
lui  reprochcdenc  pas  savoir»  coutenir  à 
son  égard  les  jeunes  dames  du  palais  de 
la  duchesse  dans  les  bornes  du  respect 
qu’elles  lui  doivent,  et  dont  nulle  gaité 
n’excuse  qui  en  sort  ni  qui  l’endure,  u — 
« L’arrangement  des  journées  est  tel 
dans  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  , 
ajoute  le  confident  du  duc  de  Bcauvil  - 


Digitized  by  Google! 


B OU 

liers , qu'on  ne  peut  pas  contester  que  sa 
vie  ne  s'écoule  dans  son  cabinet  ou  par- 
mi une  troupe  de  femmes,  chose  d’au- 
tant plus  surprenante  qu’il  n’y  était  pas 
porté  par  ses  plaisirs  ; assiduité  parmi 
les  femmes,  qui  n’apprend  rien  et  nse 
cependant  un  temps  précieux , et  sert  de 
barrière  à cette  connaissance  des  hom- 
mes si  essentielle  à un  prince.  » Plus  loin, 
Saint-Simon  blâme  sa  trop  grande  com- 
plaisance pour  l’étude  des  sciences  et 
pour  le  plaisir  d’en  parler,  ce  qui , dans 
le  langage  d’un  coUrlisan  respectueux , 
équivaut  au  reproche  déjà  cité  de  pédan- 
tisme. fl  vendrait  qnc,  moins  assidu 
dans  son  cabinet,  il  n’occupât  sa  solitu- 
de qu’à  la  lecture  de  l’histoire  et  des  li- 
vres qui  se  rapportent  à l’art  de  gouver- 
ner les  hommes;  il  voudrait  qu’il  mit 
plus  de  grâce  et  d’abandon  avec  ses  en- 
tours, quesous  ce  rapport  il  imitât  la  du- 
chesse de  Bourgogne  ; qu'il  sût  garder  un 
milieu  entre  la  gravité  et  la  bonté,  entre 
la  raideur  et  la  liberté  des  privautés  et 
des  familiarités  trop  usurpées.  Mais  c’est 
surtout  la  futilité  des  conversations  du 
jeune  duc  qui  inspire  à Saint-Simon  des 
craintes  pour  son  avenir  de  roi  ; il  veut 
« qu’il  bannisse  de  ses  entretiens  toute 
science , toutes  mécaniques , toutes  chas- 
ses et  toutes  bagatelles.  Une  trop  scru- 
puleuse piété  est , chez  le  duc , la  source 
de  ce  défaut  : elle  met  sa  langue  et  ses 
oreilles  dans  de  continuelles  entraves,  et 
ton  esprit  dans  une  pénible  contrainte 
qui  le  raccourcit.  Son  attention  à laclia- 
Tité  du  prochain  le  conduit  à une  igno- 
rance entière  de  scs  défauts,  et  souvent 
aussi  de  scs  vertus,  et  sa  frayeur  de  la 
blesser  en  quoi  que  ce  soit  ou  d’y  don- 
ner occasion  va  jusqu’à  une  terreur 
que  les  supérieurs  des  plus  saintes  mai- 
sons regarderaient  comme  dangereuse  en 
eux  pour  le  simple  et  petit  gouverne- 
ment dont  ils  se  trouvent  chargés.  » 
—A  cfilé  de  toutes  ces  citations,  relate- 
rai-jc  le  jugement  que  porte  du  même 
prince  l’auteur  inconnu  des  Caractères 
de  la  famille  royale  et  des  ministres 
cl'c’lat,  petit  livre  soit-disant  traduit  de 
l'anglais  et  imprimé  à VUlefranchc  chez 
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Paul  Pinceau,  en  MW  ? On  y verra  que 
Saint-Simon,  malgré  les  expressions  déli- 
cates d’un  courtisan,  parle  surlecompte 
de  l’héritier  de  Louis  XIV  bien  pins 
vertement  que  le  pamphlétaire.  « Il  pa- 
rait, dit  celui-ci,  d’un  air  grave,  som- 
bre, atrabilaire  , d’un  tempérament  vio- 
lent et  d'un  vifàn'êtrc  jamais  content  de 
ceux  qui  l’approchent.  Sa  fierté  l’emporte 
souvent  mal  à propos.  Le  temps  nous  te 
dévoilera,  ce  qui  nous  fait  suspendre  no- 
tre pinceau.  » L’histoire  nous  montre  ce 
jeune  prince  dans  les  camps  : il  fut  gé- 
néralissime de  l’armée  d’Allemagne  en 
1701,  et  de  celle  de  Flandre  en  1708. 
Avec  ce  litre  pompeux  donné  à son  rang 
auguste , il  recevait  les  ordres  du  géné- 
ral véritablement  investi  de  la  contra  rite 
du  roi.  Il  prit  part  à un  combat  de  ca- 
valerie, près  de  Nimèguc,  et  n’y  fit  pars 
trop  mauvaise  contenance  : en  1793  où 
lui  fit  honnenr  de  la  prise  de  Brisach  par 
capitulation  ; mais,  en  somme,  il  donnait 
beaucoup  plus  matière  à vanter  ses  ver- 
tus chrétiennes  qnc  scs  vertus  guerriè- 
res : quand  il  s’agissait  de  combattre  et 
d’avancer,  il  stationnait  à l'église.  Il  sic 
désola  d’être  obligé  d’établir  son  quar- 
tier-général dans  Un  couvent  de  filles. 
Cette  dévotion  déplacée  nuisait  au  res- 
pect et  à la  considération  que  ce  prinou 
aurait  dû  inspirer  aux  officiers  et  aux 
soldats  : aussi  un  de  scs  menins  ctil-il  la 
franchise  de  lui  dire  : « Monseigneur,  je 
ne  sais  si  vous  aurez  le  royaume  du  ciel  ; 
mais  pour  celuidclatCrrc,  le  prince  Eu- 
gène et  Marlborough  s'v  prennent  micUt 
que  vous.  » C’est  encore  dans  Saint-Si- 
mon qu’il  faut  lire  les  détails  des  diffé- 
rents séjours  du  duc  de  Bourgogne  à 
l'armée.  Au  travers  de  mille  réticences, 
on  y entrevoit  la  vérité,  et  sur  le  courage 
équivoque,  et  sur  les  habitudes  iucônve- 
naules  du  jeune  prince,  et  sur  la  Ca- 
bale puissante  que,  du  vivant  du  dau- 
phin son  père,  ilavait  contre  lui. Profon- 
dément jaloux  de  son  fils,  le  grand-dau- 
phin était  secrètement  l'amc  de  celte 
cabale;  mais  aussi,  qu’avait  à faire  Louis 
XIV,  qu’on  prétend  s'être  si  bien 
connu  en  bommes , de  donner  pour 
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mentor  militaire  au  légitime,  prudent, 
chaste  et  dévotieux  duc  de  Bourgogne 
le  canstique,  l'indévot  duc  de  Vendôme, 
petit-fils  par  bâtardise  de  Henri  lV?C’é- 
tait  de  la  part  du  grand  roi  exposer  le 
sien  aux  mortifications  humiliantes  dont 
il  lut  si  complètement  la  victime  pen- 
dant les  campagnes  de  1703  , et  que  sa 
manière  d'ètre,  niaise,  décousue,  incon- 
venante, explique  en  quelque  sorte,  si 
elle  ne  les  justifie  pas.  Depuis  celte 
époque,  Louis  XIV  ne  s’exposa  plus  h 
envoyer  son  petit-fils  à l’armée. — De  re- 
tour à Versailles,  le  duc  de  Bourgogne 
parut  plus  gauche,  plus  bizarre,  plus 
renfermé  en  lui-inémc  que  jamais.  C’est 
durant  cet  Intervalle  que  Saint-Simon 
l’habilla  si  bien  dans  le  discours  qui 
m’a  jusqu’ici  fourni  la  substance  et  la 
plupart  des  expressions  de  cet  article.' — 
A la  mort  du  dauphin,  le  duc  de  Bourgo- 
gne devint,  après  le  roi,  la  première  per- 
sonne de  l'état  : Louis  XIV,  qui  avait 
toujours  tenu  son  fils  à une  distance  si 
respectueuse  de  sa  personne,  et  si  grande 
des  affaires,  donna  à son  petit-fils  part 
au  gouvernement  ; les  ministres  eurent 
ordre  de  travailler  avec  lui  : ce  fat  à la 
cour  une  véritable  révolution.  On  trouve 
dans  la  nouvelle  édition  des  Mémoires 
deSaint-Simon  les  détails  les  plus  minu- 
tieux, et  en  même  temps  les  plus  curieux 
sur  cetteépoquedu  règne  de  Louis  XIV. 
Dès  ce  moment,  les  défauts  du  duc  de 
Bourgogne  ont  disparu  aux  yeux  de  ce 
parti  de  ducs,  dévots,  presque  jansénis- 
tes , surtout  fort  entichés  des  préro- 
gatives nobiliaires  i tons  ces  intrigants 
avec  prud’hommic,  entourent  le  jeune 
prince  , et  s'emparent  de  sa  confiance. 
Sous  les  auspices  de  Bcauvilliers,  Saint- 
Simon  a des  conférences  fréquentes  et 
surtout  fort  secrètes  avec  le  nouveau  dau- 
phin : Saint-Simon  devint  à son  tour 
son  mentor  politique;  et  il  faut  voir  dans 
les  mémoires  deccduc,  discrètement  am- 
bitieux combien  auraient  été  inapplicables 
les  théories  gouvernementales  qu'on  lui 
mettait  dans  fa  tète!  Au  milieu  de  ces 
captations,  le  pauvre  prince  parait  plus 
effrayé  du  fardeau  qui  est  retombé  sur  lui 


que  capable  de  le  soutenir  avec  énergie. 
Toutefois , on  ne  peut  nier  qu’il  ne  fût 
occupé  de  projets  estimables  : on  cile  de 
lui  quelques  mots  populaires  : le  pauvre 
peuple  devait,  selou  lui,  être  quelquefois 
consulté.  Peut-être  s’il  eût  régné  eût-il 
songé  h convoquer  les  états  généraux  : 
il  voulait  même  y joindre  des  états  par- 
ticuliers pour  asseoir  l'impôt  ; des  élec- 
tions libres  dans  les  trois  ordres  auraient 
renouvelé  ces  différents  corps,  et  des 
convocations  périodiques  auraient  assuré 
leur  vitalité.  Tel  est  la  substance  des 
projets  qu’il  méditait,  dit-on  ; que  Louis 
XIV  trouva  dan  s la  cassette  deson  petit- 
fils,  pt  que  d'une  main  chagrine  il  livra 
auxflammcs.  Sans  doute,  il  faut  louer  ces 
vues  nobles  et  pures;  mais  leur  utilité, 
leur  efficacité,  eût  dépendu  du  modo  et 
de  la  sagesse  de  l'exécution;  et,  à cet 
égard,  unejecturc attentive  des  mémoires 
de  Saint-Simon  peut  donner  à penser 
que  le  duc  de  Bourgogne  eùl  tout  perdu 
en  voulant  concilier  avec  ces  mesures 
populaires  le  dessein  bien  formé  de  ren- 
dre h la  noblesse  des  prérogatives  et 
une  puissance  effective  qui  ne  pouvaient 
plus  èlrc  qu'une  anomalie  politique  de- 
puis que  Richelieu,  en  abattant  tant  de 
tètes  seigneuriales,  et  Louis  XIV,  en  ap- 
pelant aux  emplois  lanl  d’hommes  sans 
naissance,  avaient  réduit  cette  fière  no- 
blesses n’èlrcplusqu’une  domesticité  ti- 
trée. La  Providence,  qui  devait  Si  cruel- 
lement châtier  dans  l'inoffcnsif  Louis 
XVI  l'exécution  maladroite  de  projets 
populaires,  In  Providence,  qui,  depuis  la 
révocation  sacrilège  de  l'édit  de  Nantes, 
semblait  avoir  abandonné  la  France,  eu 
laissant  Louis  XIV  atteindre  les  der- 
nières  limites  de  la  vie,  cette  Providence 
prit  du  moins  en  pitié  le  duc  de  Bourgo- 
gne devenu  dauphin  : il  mourut  à 30  ans, 
laissant  ù la  France,  qui  le  jugeait  d'a- 
près Fénelon  son  instituteur , des  re- 
grets qui  se  sont  perpétués  depuis  cinq 
générations.  Quelques  jours  auparavant, 
la  uuebesse  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Bretagne  étaient  expirés  : le  même  char 
funèbre  traîna  vers  Saint-Denis,  le  père, 
la  mère  et  leur  fils  aiué.  Le  duc  d'Or- 
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léans,  depuis  régent  de  France,  et  ia 
duchesse  de  Berri  sa  hile  furent  accu- 
sés d’avoir  réuni  ces  trois  personnes 
royales  dans  un  même  attentat  d’empoi- 
sonnement. L’histoire  a fait  justice  de 
ces  soupçons;  mais  on  conçoit  facile- 
ment qu'épouvantés  de  tant  de  morts 
prématurées,  rapprochées,  les  contem- 
porains aient  pu  admettre  un  moment 
ces  sinistres  rumeurs.  Saint-Simon  lui- 
même  attribue  la  mort  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  à une  tabatière  empoison- 
née, donnée  par  un  certain  duc  qu’il  ne 
nomme  point. — Un  mot  sur  cette  aimable 
princesse,  qui  a été  aussi  peinte  h ravir 
par  Saint-Simbn  dans  quelques  pages  ini- 
mitables : c’est  elle  qui  amusait  par  ses 
saillies  la  vieillesse  de  Louis  XIV,  qui 
déridait  la  dévotion  sérieuse  de  madame 
de  Mainlenon , et  qui  s’ébattait  elle-mê- 
me avec  le  jeune  duc  de  Richelieu , de 
telle  façon  que  cet  adolescent,  prédesti- 
né aux  faveurs  des  altesses  royales,  fut 
trouvé  sous  le  lit  conjugal  de  la  prin- 
cesse. Elle  fut  aussi  regrettée  , celle  qui 

Eut  11'  dou  d’agiécr  infini  avec  la  fie, 

selon  l’heureuse  expression  de  La  Fon- 
taine ; et  s’il  était  possible  d’admettre 
que  la  bonificationdu  naturel  farouche  de 
son  époux  eût  été  aussi  réelle  que  le  pré- 
tend Saint-Simon,  on  pourrait  croire 
que  les  charmes  de  cette  adorable  femme 
auraient  eu  autant  de  part  à ce  miracle 
que  la  grâce  d'en  haut  et  les  ingénieux 
efforts  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Le 
duc  de  Bourgogne  l’avait  tendrement  ai- 
mée. Il  lui  confiait  tout,  disent  ses  biogra- 
phes, hors  les  secrets  de  l’état.  Dans 
une  occasion  où  elle  redoubla  ses  instan- 
ces pour  le  pénétrer,  il  répondit  à sa 
curiosité  en  lui  répétant  ces  vers  d’une 
chanson  alors  en  vogue  : 

Jamais  mon  ctrur  n'nl  qu'à  ma  femme, 

Parce  qu'il  est  Vnijours  à moi  | 

KH»-  a le  ae>:rel  de  mon  aine. 

Quand  il  n'est  pas  secte',  du  roi. 

— Les  princes  sont  trop  heureux  qu'on 
admire  dans  leur  bouche  de  semblables 
fadaises , ou  bien  malheureux  qu’ou  les 
leur  piété  ! Voltaire,  qui  ne  loue  jamais 


que  par  esprit  d’opposition,  ne  pouvait 
sous  Louis  XV  tarir  sur  l’éloge  d u duc  de 
Bourgogne  père  de  ce  monarque  : il  a dit 
quelque  part:  « Nous  avons,  à la  honte  de 
l’esprit  humain , cent  volumes  contre 
Louis  XIV,  sonhls,  monseigneur,  le  duc 
d’Orléans  son  neveu,  et  pas  un  qui  fasse 
connaître  les  vertus  de  ce  prince  qui  au- 
rait mérité  d’être  célébré  s’il  n’eût  été 
que  particulier.  » Ce  regret  était  peu 
flatteur  pour  le  père  Martineau,  confes- 
seur, et  pour  l’abbé  Fleury  sous-précep- 
teur du  jeune  duc,  qui  s’étaient  chargés, 
dès  1712  et  171),  de  ce  soin,  daus  deux 
ouvrages  complètement  oubliés  aujour- 
d’hui : l’un  a pour  titre  Les  vertus,  l’au- 
tre Portrait  de  Louis  de  France,  duc  de 
JSourgogne.  Si  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  ces  deux  panégyriques  est  vrai , 
Voltaire  avait  raison  sous  un  rapport  : 
car  le  duc  de  Bourgogne  y est  dépeint 
comme  un  béat  plus  digne  de  la  couronne 
de  moine  que  de  celle  de  roi.  Malheureu- 
sement rien  n’autorise  à croire  que  ces 
ecclésiastiques  aient  pu  faire  un  portrait 
peu  ressemblant  d’un  princequ’ilsavaient 
approché  de  si  près,  qu’ils  connaissaient 
si  intimement.  Après  eux,  l’abbé  Proyart 
a composé  dans  le  meme  style  une  vie 
très  volumineuse  de  ce  même  duc  de 
Bourgogne.  C’est  là  qu’il  faut  voir  quelle 
singulière  figure  aurait  pu  faire  ce  prin- 
ce à côté  de  souverains  tels  que  Frédé- 
ric de  l’russc,  Georges  I",  Marie-Thérè- 
se, Gauganelli,  et  au  milieu  du  siècle 
littéraire  des  Voltaire,  des  Duclos,  des 
Montesquieu,  des  Diderot,  des  d’A- 
lembert,  des  Jean- Jacques!  Oui,  Proyart 
et  scs  devanciers  ont  fait  de  ce  prince 
une  espèce  de  roi  Robert.  Avec  ses  pas- 
sions ardentes  et  farouches,  il  eût  clé 
pire  encore  : car  après  tout,  le  roi  Ro- 
bert était  un  bon  homme  ; il  était  même 
fort  savant  homme;  l’usurpateur  Ca- 
pet  son  pire  lui  avait  donné  pour  pré- 
cepteur un  homme  qui,  eu  égard  au 
siècle , valait  bien  Fénelon  , c’était  le 
fameux  Gcrbcrt , pape  depuis  sons  le 
nom  de  Sylvestre  , et  si  docte  que  scs 
contemporains  le  répuloient  sorcier  et 
fils  du  diable,  à peu  près  comme  Bos- 
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auet  et  son  intolérante  cabale  réputait 
Fénelon  hérétique  et  impie.  Pour  termi- 
ner cct  article,  qui  choquera,  je  m’y  at- 
tends, plus  d’une  opinion  reçue,  mais 
qui  ne  craindra  pas,  sous  le  rapport  de  la 
vérité,  une  critique  consciencieuse,  faut- 
il  résumer  toute  ma  pensée  sur  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  a trouvé  grâce  même 
devant  la  plume  philosophique  de  M.  Lc- 
montey  ? Animé  d’une  dévotion  sombre, 
et  si  différente  de  cellcdc  son  précepteur, 
sévère  à lui  comme  aux  autres  , il  n’eût 
pas  sans  doute  laissé  tout  aller  sous  son 
sceptre,  comme  son  fils,  ce  bon  Louis  XV, 
qui,  doucement  enivré  de  chasse,  de  bon- 
ne chèreetde  femmes,  disait  : Après  moi 
le  déluge  ; mais  son  règne  eût  été  l'ère 
des  intrigues  et  persécutions  de  sacris- 
tie, des  prétentions  nobiliaires,  des  sacri- 
fices sans  utilité,  des  économies  sans 
discernement,  de  la  paixà  tout  prix.  En- 
tendait-il en  effet  l’économie  en  prince, 
celui  qui  se  refusait  un  bureau  neuf  et 
une  tenture  propre  dans  son  cabinet  ? 
Etait  ce  u n homme  capable  de  soutenir 
avec  dignité  le  caractère  de  la  France 
en  Europe,  celui  qui,  à l'armée,  avait 
souffert  que  Vendôme  lui  manquât  si  per- 
sonnellement? Enfin, dans  tout  ce  que  j'ai 
lu  sur  le  duc  de  Bourgogne,  et  plus  en- 
core chez  scs  panégyristes  que  chez  scs 
détracteurs,  j'ai  vu  l’étoffe  d’un  monar- 
que à renverser,  tout  vilement  et  tout  à 
plat, l’ouvrage  imposant, 'mais  fragile,  de 
la  monarchie  de  Louis  XIV. — Quand  je 
me  figure  sur  le  trône  le  duc  de  Bour- 
gogne , si  pénitent,  si  bien  rempli  de 
moralités  placides  et  de  rêveries  po- 
litiques, je  me  rappelle  involontaire- 
ment Voltaire,  qui,  se  riant  des  utopies  fé- 
nelonicnncs,  renvoie  à sa  petite  Ithaque 
cet  excellent  citoyen,  qu’il  appelle  mon- 
sieur du  Télémaque.  — Je  me  suis  quel- 
quefois demandé  pourquoi , dans  un  de 
ses  contes  les  plus  amusants , le  naïf 
Perrault  avait  choisi  pour  héros  ce  Ili- 
quet-à-la-Iloupc,  qui,  malgré  sa  bosse, 
avait  je  ne  sais  quel  air  noble  et  gra- 
cieux qui  sentait  son  prince  d'une  lieue 
à la  ronde  ? C'était  encore  une  flatterie 
pour  le  duc  de  Bourgogne. — Le  dauphin 


fils  de  Louis  XV  a eu  pour  fils  un 
duc  de  Bourgogne,  lequel  était  frère 
aîné  de  Louis  XVI,  de  Louis  XM1I, 
et  de  Charles  X.  Il  mourut  à 1 1 ans  : 
c’était  un  enfant  prodigieux , si  l’on 
en  croit  les  écrits  officiels  du  temps  et 
son  élégant  panégyriste  Lefranc  de  Pom- 
pignan.  Cu.  Dl  Rozou. 

BOCUCOGXE  (Théâtre  de  l’hôtel 
de  ).  Quel  est  l’étranger,  le  Parisien  ( et 
j'entends  ces  vrais  et  bons  Parisiens 
comme  il  y en  a tant,  qui  n’ont  jamais 
vu  que  la  rue  et  le  quartier  oh  ils  sont 
nés,  qui  ne  connaissent  que  leur  bou- 
tique , leurs  balances  et  leur  demi-au- 
ne, le  café  oh  ils  vont  prendre  la  de- 
mi-tasse et  jouer  au  domino]  qui,  en  pas- 
sant dans  la  rue  Française  et  dans  la  rue 
Mauconseil  ou  Iionconscil  (comme  ils  di- 
sent, quoique  ces  mots  soient  loin  d'être 
synonymes],  et  devant  la  halle  aux  cuirs, 
se  doute  en  aucune  manière  que  cet  édi- 
fice, qui  n’offre  absolument  rien  de  re- 
marquable, sous  le  rapport  de  l'élégance 
et  de  l'art , ne  laisse  pas  que  de  rappeler 
les  plus  grands  souvenirs  historiques  et 
littéraires?  C’est  pourtant  là,  dans  une 
maison,  qui  sansdouteétail  encore  moins 
belle  que  celle  qui  existe  aujourd'hui, 
qu'habitaient  ces  ducs  de  Bourgogne , 
princes  du  sang  royal , qui  firent  tant  de 
mal  à la  France  par  leur  ambition  et  leur 
alliance  avec  l'Angleterre.  C'était  là 
l’hôtel  de  ce  JcanSans-Peur,  si  fameux 
par  son  audace  et  scs  crimes  ; c’est  là 
que  se  retirèrent,  en  traversant  tout  le 
quartier  du  Marais,  les  sbires  qui,  par 
son  ordre , avaient  assassiné  dans  la 
Yieille  Uuc-du-Temple,  en  1107,  le  duc 
d’Orléans,  frère  de  Charles  VI.  C’est  là 
que  cet  indigne  prince,  inaccessible  aux 
remords,  mais  craignant  sans  cesse  pour 
sa  vie,  malgré  son  surnom  , fit  bâtir  une 
tour  et  une  chambre  sans  fenêtres,  ayant 
une  porte  très  basse,  qu’il  ouvrait  cl  fer- 
mait lui-même  avec  les  précautions  que 
la  frayeur  inspire  aux  scélérats.  La  fa- 
mille des  ducs  de  Bourgogne  s’étant 
éteinte,  François  I"  ordonna  la  démoli- 
tion de  cet  hôtel  et  de  quelques  autres, 
en  1513.  — Depuis  1308,  ou  avait  corn- 
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mencé  de  jouer  à Sainl-Maur  près  Paris 
des  mystères  ou  farccs'pieuscs,  tirées  de 
la  Bible , de  l’Evangile  ou  du  Martyrolo- 
ge. On  en  avait  même  représenté  plus  an- 
ciennement sur  des  places  publiques,  no- 
tamment en  1380,  pour  l’entrée  deChar- 
lesVIàParis,et  en  13  85, pour  celle  de  son 
épouse  Isabeau  de  Bavière.  Une  troupe 
d'acteurs , sous  le  litre  de  Confrères  de 
ta  passion,  ayant  obtenu,  en  1102, 
le  privilège  de  jouer  des  mystères,  éta- 
blit un  théâtre  à l'hôpital  de  la  Trinité, 
près  du  lieuoii  est  la  porte  Saint  Denis. 
Ils  eurent  bientôt  pour  ri  vaux  les  Enfants 
de  Sans-Souci,  jeunes  gens  de  Camille, 
qui  formèrent  une  société  dont  le  but 
était  de  peindre  les  sottises  des  hommes, 
dans  des  représentations  qu’ils  donnaient 
à la  balle  sur  des  tréteaux.  Afin  de  lutter 
avec  avantage  contre  d’autres  concur- 
rents ( les  clercs  de  la  Bazoche),  cl  va- 
rier leurs  dévots  spectacles , les  con- 
frères de  la  Passion  s’adjoignirent  les  en- 
fants de  Sans-Souci,  et  soutinrent  ainsi 
leur  théâtre  jusqu'en  1539.  Obligés  alors 
de  quitter  la  Trinité , ils  louèrent  l’bôtcl 
de  Flandre.  Mais,  cet  hôtel  ayant  été 
compris  dans  los  démolitions  ordonnées 
par  François  I",  ils  achetèrent,  pour  225 
francs  de  rente  perpétuelle , une  grande 
partie  du  terrain  de  l’bôlcl  de  Bourgo- 
gne, consistanten  dix-sept  toises  de  long 
sur  seize  de  large , et  ils  y firent  bâtir 
un  théâtre  pour  lequel  ils  obtinrent  pri- 
vilège, par  arrêt  du  )7  novembre  1548, 
mais  avec  injonction  de  ne  plus  offrir  au 
public  des  mystères  sacrés , et  de  se  bor- 
ner aux  sujets  profanes.  Telle  fut  1 ori- 
gine du  théâtre  français.  On  vit  alors 
des  pièces  tirées  de  l’histoire  et  des  ro- 
mans, et  composées  par  Jodclle,  Bail, 
Grcvin,  etc. , sur  le  modèle  des  ouvra- 
ges grecs  et  latins,  et,  plus  tard,  les 
tragédies  de  Robert-Garnier.  Mais  les 
confrères  ne  jouant  qu'avec  répugnan- 
ce des  pièces  dont  le  genre  s’éloignait  de 
celui  de  leur  fondation,  cédèrent  leur 
privilège , cl  louèrent  leur  salle,  en  1 588, 
à une  troupe  de  comédiens  qui  s'était 
formée  depuis  peu.  Malgré  lu  concur- 
rence que  leur  suscitèrent  quelque  temps 


deux  autres  troupes  qui  s'établirent  celte 
année,  malgré  les  interruptions  que  leur 
occasionnèrent  les  guerres  civiles  et 
étrangères,  les  comédiens  de  l’hôtel  de 
Bourgogne  finirent  par  jouirpaisiblcmeot 
de  leur  privilège , en  1593;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  long-temps.  Ils  ne  purent 
s’opposer  à l'etablissement  d’un  théâtre 
de  comédiens  de  province  au  faubourg 
Si-Germain  pendant  la  durée  de  la  foire, 
ni  à celui  d'un  second  théâtre  français  au 
Marais  en  1G00.  Ils  demandèrent,  en 
1 G 1 2 , l’affranchissement  du  droit  qu’ils 
payaient  aux  confrères  de  la  Passion , et 
l'abolition  de  cette  confrérie.  Gn  arrêt 
du  conseil,  en  1G29,  fit  droit  à leur  re- 
quête , cl  les  rendit  seuls  propriétaires 
de  l’hôtel  de  Bourgogne.  Les  principaux 
acteurs  de  ce  théâtre  étaient  alors  Ro- 
berl-Gué.in,  dit  Lafltur  ou  Gros-Guil- 
laume ; Hugues-Guérin , dit  Fleehellc 
ou  Gautier-Garguillc;  Bonifacc;  Henri 
Legrand, dit  BellevillcouTurlupin; Des- 
lauriers , dit  Bruscambillc:  tous  acteurs 
comiques  et  bas-comiques ;Picrre  Lcnic- 
sier,  dit  Bellcrose,  qui  créa  les  princi- 
paux rôles  des  premières  pièces  du  grand 
Corneille,  depuis  1G2G  jusqu’en  1G43, 
et  qui  fut  orateur  et  directeur  de  la  trou- 
pe ; Alison  , qui  jouait  les  servantes  et 
les  nourrices,  les  femmes  n'osant  pas  en- 
core paraître  sur  la  scène;  Jodelet,  qui 
joua  le  rôle  du  valet  dans  le  Menteur; 
la  Beaupré,  la  première  femme  qui  se 
soit  montrée  sur  le  théâtre,  où  elle  créa 
la  soubrette  dans  la  Galerie  du  palais , 
de  Corneille,  en  1 G3 4 . — Trois  autres 
théâtres  s’élevèrent  à cette  époque , et 
n'eurent  qu'une  durée  éphémère,  mê- 
me celu  i où  débuta  Molière , et  qu'on 
appclaitlV/fuihe  théâtre.  Molière, ayant 
parcouru  depuis  la  province  , revint 
jouer  à Paris  en  1G58.  Mais,  après  la 
démolition  du  théâtre  du  Petit  - Bour- 
bon ( voyez  ce  mot),  Louis  XIV  lui  con- 
céda celui  du  Palais  Royal  pour  y don- 
ner des  représentations  concurremment 
avec  les  comédicus  italiens.  La  première 
cul  lieu  le  20  janvier  IGG I . Ce  théâtre  ri- 
valisa avec  l'hôtel  de  Bourgogne , mais 
seulement  pour  la  comédie  ; quant  à lu 
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tragédie , c’est  à ce  dernier  théâtre  qu’é- 
taient les  meilleurs  acteurs,  et  qu’on 
donnait  les  meilleurs  ouvrages.  Il  suffit 
de  citer  Floridor,  Mondory,  Baron  père, 
la  Béjart,  mère  de  la  femme  de  Molière, 
la  Desœillets,  Hauteroche,  Poisson , Bré- 
court et  sa  femme,  la  Thuilcrie, et  surtout 
la  fameuse  Charapmèlé  et  son  mari.  C’est 
à l'hôtel  de  Bourgogne  qu'avaient  été 
représentés  les  premiers  chefs-d'œuvre 
du  grand  Corneille,  depuis  le  Cid  jus- 
qu'à la  j Mort  de  Pompée.  Ce  fut  là  que 
furent  applaudis  tous  ceux  de  llacine, 
depuis  Andromaque  jusqu’à  Phèdre , 
dans  l'intervalledc  1667  à 1677.  Les  deux 
théâtres  se  lançaient  des  epigrammesque 
l’on  retrouve  dans  quelques  pièces  de 
ce  temps  là.  — Après  la  mort  de  Mo- 
lière, en  1 673  , les  comédiens  du  Palais- 
Royal,  qui  formaient  la  tioupc  de  Mon- 
sieur, cédèrent  ce  théâtre  à Lulli , qui 
avait  le  privilège  de  l’Opéra,  et  allèrent, 
ainsi  que  les  Italiens,  au  théâtre  de  la 
rue  Mazarinc  ou  Guénegaud,  bâti  de- 
puis deux  ans  , et  abandonné  par  l’O- 
péra. La  troupe  de  l’hôtel  de  Bourgogne 
avait  recruté  dans  celte  circonstance  Ba- 
ron fils,  la  Thorillière,  lieauval  et  sa 
femme,  mais  elle  refusa  les  autres.  Le 
théâtre  du  Marais  ayant  été  supprimé  et 
détruit,  la  mèmeannée,  scs  acteurs  furent 
réunis  avec  les  débris  de  la  troupe  de 
Molière  dans  la  salle  Guénegaud.  L’a- 
narchie régnait  à l’hôtel  de  Bourgogne. 
Champmèlé  et  sa  femme  quittèrent  ce 
théâtre  en  1679  pour  passer  à celui  de 
Guénegaud,  et  ce  fut  dans  celui-ci  que 
s’opéra,  en  1680,  la  réunion  complète 
«le  tous  les  comédiens  français. — Ne  nous 
attachant  ici  qu’à  donner  l’histoire  pro- 
prement dite  de  l’hôtel  de  Bourgogne, 
nous  renvoyons  à l’article  Comédie  fban- 
ç.use  tous  les  détails  anecdotiques  sur  le 
personnel  des  diverses  troupes,  et  sur 
les  pièces  les  plus  remarquables  qui  y 
furent  représentées. Pious  renvoyons  aus- 
si à l’article  Comédie  italienne  les  dé- 
tails de  la  même  espèce  qui  concernent 
les  acteurs  ultramontains,  ainsique  leurs 
successeurs,  qui  n’étaient  plus  italiens, 
et  qui, réunis  à des  chanteurs  de  l’Opéra- 
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Comique,  finirent  par  se  bornera  ce  der- 
nier genre. — Les  comédiens  italiens, 
qui  avaient  joué  successivement  aux  théâ- 
tres du  Petit  Bourbon,  du  Palais-Royal 
et  de  la  rue  Guénegaud , quittèrent  cette 
salle  en  1680,  après  la  réunion  des  deux 
ou  plutôt  des  trois  troupes  françaises, 
et  exploitèrent  seuls  celle  de  l’hôtel  de 
Bourgogne  ; leurs  représentations  eurent 
lieu  jusqu’en  IC97  , époque  où  le  roi  fit 
fermer  leur  théâtre  pour  avoir  joué,  la 
Fausse  prude , pièce  qui  désignait  dit- 
on,  madame  de  Maintenon.  Domini- 
que, leur  fameux  arlequin,  était  mort 
avant  cette  catastrophe!  L’hôtel  de  Bour- 
gogne fut  fermé  dix  neuf  ans.  11  rouvrit 
le  l*r  juin  1716,  et  l’onyVit  une  nouvelle 
troupe,  qui  prit  le  titre  de  comédiens 
italiens  de  S.  A.  R.  le  duc  d’Orléans  ré- 
gent, parce  qu’il  les  avait  fait  venir.  Mais 
après  sa  mort,  en  1723  , en  vertu  d’une 
nouvelle  autorisation,  ils  firent  mettre 
sur  la  porte  de  l’hôtel  de  Bourgogne  les 
armes  de  France,  avec  celte  inscription 
en  lettres  d’or  sur  un  marbre  noir  : 

1IÔTEL  DES  COMEDIEN*  ITALIENS  OEDIXAIRES 
DO  EOl  , 

ENTRETENUS  PAR  S.  M.  , RETABLIS  A PARIS 
EN  l’année  1716. 

— Outre  les  anciens  canevas  italiens,  on 
y joua  des  comédies  françaises  d’Autreau, 
Delislc, Marivaux,  Boissy,  Saint  -Foix, 
etc.  En  1762,on  y réunit  l’Opéra-Cemi- 
que , et  le  répertoire  s’enrichit  des  ou- 
vrages d’Anscaume,  Favart,  Sedaine, 
Monvel,ctc.,  embellis  par  la  musique  de 
Duni,  Philidor,  Monsigny,  Gretry,  De- 
zaidcs,Dalayrac.En  1779, on  supprimâtes 
comédies  italiennes,  et  l’on  renvoya  tous 
les  comédiens  italiens,  à l’exception  du 
célèbre  Carlin  et  de  Camcrani,  qui 
abandonna  l’emploi  de  Scapin  pour  les 
fonctions  de  régisseur.  Les  derniers  ou- 
vrages représentés  à l’hôtel  de  Bourgo- 
gne furent  des  drames  de  Mercier,  des 
vaudevilles  de  Piis  et  Barré  , de  petites 
comédies  de  Florian,  des  comédies  et  des 
opéras-comiques  de  Lachabeausière  et 
de  Marsollier,  La  Femme  jalouse  de 
Desforges , etc.  A la  clôture  de  1783, 
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les  comédiens,  alors  nommes  fort  impro- 
prement italiens,  quittèrent  l’iiôlel  de 
Bourgogne,  qu’ils  avaient  occupé  soixan- 
te-sept ans,  et  portèrent  leur  nom  et 
leurs  talents  à la  salle  nouvellement  bâtie, 
qui  depuis  a pris  le  nom  de  Favart,  sur 
le  boulevard  qui  a conservé  celui  d’Ita- 
lien. La  salle  de  l’hôtel  de  Bourgogne  fut 
détruite,  sur  son  emplacement  fut  érigée 
en  1184,  la  balle  aux  cuirs,  qui  offre 
encore  des  traces  déloges  et  d'escaliers. 
Des  cordonniers,  des  savetiers,  vont  au- 
jourd’hui acheter  des  peaux  de  veau  et 
des  cuirs  dans  le  local  jadis  habité  par 
un  guerrier  farouche,  et  ou  depuis  on 
avait  entendu  tant  de  chefs-d’œuvres  de 
poésie  et  de  musique.  Ainsi  tout  dans  ce 
bas-monde  est  sujet  aux  révolutions! 

II.  AcoirraET. 

BOURGS-POURRIS  (en  anglais  rot- 
ten  boroughs  ) , expression  énergique  par 
laquelle,  avant  la  grande  révolution  légis- 
lativcqui  vientdes’accomplirdenos  jours 
dans  la  Grande-Bretagne,  le  peuple  an- 
glais désignait  et  flétrissait  l’odieuse  fic- 
tion légale  qui  mettait  à la  disposition  de 
l’aristocratie  et  du  ministère  une  grande 
partie  des  voix  dans  la  chambre  basse. 
La  réforme  électorale  que  l’administra- 
tion patriotique  de  lord  Grey  a réussi  à 
opérer  sans  secousse  intérieure,  en  abo- 
lissant la  chose,  n'a  plus  laissé  au  mot 
qu’une  importance  historique.  Ce  sera 
donc  simplement  à litre  de  document 
que  nous  reviendrons  ici  avec  plus  de 
détails  sur  ce  que  nous  avons  dit  à l'ar- 
ticle Angleterre,  tome  n de  ce  Dic- 
tionnaire , page  228.  On  appelait  bo- 
rough  (bourg)  toute  localité  ayant  le  droit 
d’envoyer  des  représentants  à la  cham- 
bre des  communes,  qui , comme  on  sait, 
a été  séparée  de  celle  des  barons  vers  le 
milieu  du  xive  siècle.  Les  circonscrip- 
tions électorales  fixées  à cette  époque  si 
reculée  n’ont  été  changées  qu’en  1832. 
Avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  de 
l'industrie , et  les  changements  succes- 
sifs qu’ils  opèrent  dans  l'ordre  social , 
on  avait  vu  un  grand  nombre  de  locali- 
tés, importantes  au  XIVe  siècle  par  leur 
population  et  leurs  richesses,  dégénérer 


insensiblement  par  des  causes  qu’il  est 
hors  de  propos  d'énumérer  ici,  et  finir  par 
ne  plus  former  que  de  misérables  hameaux 
comptant  à peine  quelques  familles,  et 
souvent  même  n'appartenant  qu’à  un  seul 
individu.  Par  contre,  à quelque  distance 
de  ccs  mêmes  localités,  s’étaient  insen- 
siblement formés,  dans  des  lieux  aupa- 
ravant déserts,  de  vastes  rassemblements 
d’hommes  attirés  là  par  les  avantages 
d’un  sol  plus  fertile  ou  d’une  situation 
plus  favorable  au  commerce.  Ainsi  s’é- 
levèrent Manchester,  Lceds,  Birming- 
ham, Sheffield,  Salisbury,  etc.,  etc., 
où  aujourd’hui  la  population  se  comp  te 
par  centaines  de  milliers  d’ames,  et  ou  , 
au  xiv*  siècle , on  ne  trouvait  que  des 
champs  ou  des  grèves  incultes.  Ces  cités 
populeuses,  théâtre  le  plus  actif  des 
prodiges  de  l'industrie  moderne,  étaient 
jusqu'en  1 832  restées  comme  étrangères  à 
la  vie  politique  du  pays,  et  voyaient  leurs 
intérêts  les  plus  chers  commis  aux  mains 
d'individus  élus  par  un  petit  nombre 
de  privilégiés,  alorsqu’ils  n’avaient  pas 
fait  à beaux  deniers  comptants  l'acqui- 
sition de  leur  siège  au  parlement , grâce 
au  trafic  scandaleux  qui  s’en  faisait  de 
la  manière  la  plus  patente  dans  les  bourgs- 
pourris,  et  qu’on  appelait  borough-job- 
bing.  — Tant  que  subsistera  la  mémoire 
du  révoltant  abus  désigné  par  la  dénomi- 
nation de  bourg-pourri,  on  ne  manquera 
jamais  de  citera  ce  propos  OUI  Sarum , 
localité  de  ce  genre,  où,  à l’époque  des 
élections , sept  propriétaires  de  miséra- 
bles bicoques  se  réunissaient,  et  mettaient 
littéralement  à l'encan  deux  places  au 
parlement.  Comme  les  sophistes  et  les 
amis  du  privilégene  manquent  jamais  de 
bonnes  raisons  apparentes  pour  soutenir 
les  thèses  les  plus  absurdes,  les  abus  les 
plus  déplorables,  on  ne  s’étonnera  sans 
doute  pas  d’apprendre  que  V institution 
des  bourgs-pourris  a eu  de  nombreux  avo- 
cats. On  a dit  que  dans  un  pays  où  l’a- 
ristocratie était  l’état,  et  où  on  arrivait 
avec  de  l'argent  à faire  partie  de  l’aris- 
tocratie, il  était  bon  que  l’homme  de  ta- 
lent, obscur  cl  sans  fortune,  trouvât 
moyen  de  se  produire  tout  d’un  coup  au 
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grand  jour,  et  pùt  ainsi  jeter  dans  la  ba- 
lance des  destinées  publiques  son  zèle, 
ses  connaissances  acquises  et  sa  capa- 
cité. On  a cité  à l'appui  de  ce  paradoxe, 
entre  autres  exemples  célèbres , celui  de 
Home-Took,  de  ce  fougueux  adversaire 
du  fameux  Pitt,  dont  la  voix  n’eùt  jamais 
tonné  à Westminster  pour  proclamer  les 
grands  principes  sociaux  au  nom  desquels 
s’opérait  alors  en  France  une  immense 
et  glorieuse  révolution , si  par  un  bizarre 
caprice  du  hasard  un  parent  de  Pitt  lui- 
rnème  . aussi  zélé  pour  la  liberté  que  ce- 
lui-ci l’était  pour  les  intérêts  du  despo- 
tisme, n’eùt  (ait  entrer  le  tribun  dupeu- 
ple  au  parlement  par  la  porte  immonde 
d'un  bourg-pourri  dont  il  était  proprié- 
taire. Le  bon  sens  des  masses  a constam- 
ment repoussé  les  sophismes  avec  lesquels 
on  justifiait  l'abus  par  le  bien  accidentel 
qui  en  pouvait  résulter.  Il  a compris  que 
lorsqu'il  n'y  aurait  plus  de  privilège  élec- 
toral , un  llorne-Took,  qui  se  sentirait 
la  poitrine  assez  forte,  le  cœur  assez 
haut  pour  défendre  sans  détour  du  haut 
de  la  tribune  nationale  les  imprescripti- 
bles droits  des  nations  et  des  individus  , 
arriverait  bien  plus  facilement  à son  but 
en  confiant  le  succès  de  sa  noble  ambi- 
tion aux  suffrages  populaires,  qu’en  se 
mettant  sous  le  patronage  toujours  sus- 
pect de  quelque  renégat  de  l’oligarchie. 
— I’armi  les  bourgs-pourris,  on  distin- 
guait ceux  qui  appartenaient  à l’aristo- 
cratie, et  ceux  dont  les  élections,  en 
raison  de  telle  ou  telle  circonstance, 
étaient  à la  disposition  des  ministres. Les 
membres  du  parlement  arrivés  à la  législa- 
ture par  la  volonté  de  quelque  grand  sei- 
gneur votaient  selon  le  bon  plaisir  de 
leurs  patrons,  qui  de  leur  côté  liraient 
auprès  des  ministres  bon  parti  de  leur  in- 
fluence dans  les  communes.  Les  membres 
du  parlement  nommés  par  les  bourgs  de 
la  trésorerie  ( treasury  boroughs) , com- 
me on  les  désignait,  étaient  en  général 
des  hommes  beaucoup  plus  honorables 
que  les  premiers.  11  n’était  pas  rare  qu’il 
se  manifestât  de  temps  à autre  de  l’in- 
subordination dans  leurs  rangs,  et  le 
ministre  dont  ils  étaient  les  créatures 
tome  vin. 


ne  les  trouvait  pas  toujours  disposés  à 
transiger  avec  leur  conscience.  Mais  ces 
bommesse  regardent  comme  liés  d'hon- 
neur vis-à-vis  de  leurs  patrons,  se  seraient 
fait  un  véritable  scrupule  de  faillir  à la 
foi  qu'ils  avaient  jurée  au  ministère;  et 
quand  la  conscience  venait  à pailer  chez 
eux  plus  haut  que  l'intérêt,  on  les  voyait 
se  dévouer  stoïquement  aux  chiltcrn 
hundreds , c'est-à-dire  accepter  une  des 
quelques  places  à la  disposition  du  gou- 
vernement , dont  les  émoluments  étaient 
si  exigus  que  jamais  on  ne  s’avisa  d’ac- 
cuser le  titulaire  d'en  recevoir  le  mon- 
tant.— Les  démiss  ions  n’étant  pas  d'usage 
dans  le  parlement,  se  soumettre  ainsi  à 
la  chance  d’une  réélection  , et  par  con- 
séquent fournir  au  ministère  l’occasion 
de  disposer  de  son  treasury  borough 
en  faveur  de  quelque  homme  à conscience 
moins  timorée,  était  pour  eux  le  seul 
moyen  d’accorder  les  devoirs  de  la  pro- 
bité politique  avec  ceux  de  l'honneur. 

IIÜI  Itli.VIESTItK,  mot  composé  de 
deux  termes  allemands  , biirger,  bour- 
geois et  mcister,  maître  ou  protecteur. 
En  Belgique.cn  Hollande,  en  Allemagne, 
le  bourgmestre  est  un  magistrat  qui 
remplit  des  fonctions  analogues  à celles 
de  nos  maires  ; il  est  chargé  de  la  police, 
de  l’administration  des  deniers  de  la 
commune,  quelquefois  même  de  la  jus- 
tice. En  temps  de  guerre , il  distribue 
les  logements , organise  et  surveille 
les  hôpitaux  militaires.  Au  reste,  le  at- 
tributions de  cette  magistrature  ne  sau- 
raient être  précisées,  car  elles  varient 
presqu’à  chaque  pas,  surtout  en  Allema- 
gne, sillonnée  d’une  foule  d'états  grands 
et  petits  : ici,  des  royaumes  avec  ou 
sans  constitution  ; là,  des  villes  indépen- 
dantes, dont  les  unes  sont  régies  par  des 
lois  imprégnées  des  idées  modernes  ; les 
autres  par  des  coutumes  nées  de  la  féo- 
dalité : d’où  il  suit  que  les  attributions 
des  bourgmestres  sont  modifiées  sans 
cesse,  soit  par  la  forme  du  gouverne- 
ment, soit  par  l’esprit  des  localités.  A 
l’époque  où  chez  presque  tous  les  peuples 
de  l'Europe  la  langue  vulgaire  se  parlait, 
mais  ne  l’écrivait  pas , la  difficulté  de 
12 
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définir  exactement  cette  dignité  a fort 
embarrassé  lesérudits,  qui  l'expriment  les 
ans  par  senator , les  autres  par  consul , 
lesquels  n’ont  rien  de  commun  avec  un 
bourgmestre , mais  alors  on  ne  connais- 
sait guère  que  l'histoire  et  la  langue  de 
Rome,  à qui  l’on  empruntait  au  hasard 
des  rapports  sans  justesse  ou  des  mots 
sans  application.  La  morgue,  l’ignorance, 
la  sottise  des  bourgmestres,  comme  celle 
des  baillis , ont  souvent  défrayé  les  au- 
tenrs  comiques  de  tous  les  pays,  et  le 
bourgmestre  de  Sardam,  sous  les  traits 
de  Potier , a fait  rire,  il  y a quelque  s an- 
nées, et  fait  rire  encore  parfois  le  public 
parisien.  Saikt-Prospsk  jeune. 

BOURGUIGNONS.  Nous  renverrons 
a l’article  BouaoooxR  de  ce  volume  pour 
les  particularités  relatives  à l’origine  et 
aux  mœurs  des  anciens  Bourguignons. 
Nous  ne  voulons  qu’examiner  ici  l’ori- 
gine du  di  cton  si  connu  : 

Bourguignon  taU, 

L'épie  au  ïü*  , 

La  barbr  »u  mruion  , 

Saut*-,  Bourguignon. 

Les  querelles  continuelles  que  la 
Bourgogne  a eu  à soutenir  contre  les  en- 
nemis delà  France, tant  à l’extérieur  qn’à 
l’intérieur , motivent  suffisamment  les 
«pressions  de  Ve'pe'e  au  côte' et  de  barbe 
au  menton, qui  conviennent  parfaitement 
à des  gens  de  guerre.  Quant  à celle  de  . 
Bourguignon  sale',  il  parait  moins  faci- 
le d’en  déterminer  l’origine.  Le  Duchat 
pense  que  ce  sobriquet  est  dît  à la  salade 
ou  bourguignons,  espèce  de  casque  par- 
ticulier à la  milice  bourguignonne.  Voici 
une  autre  interprétation,  qui  s'appuie 
sur  un  fait  historique  arrivé  en  1422,  et 
qu’on  croit  avoir  acquis  force  de  preuve. 
Jean  de  Chàlons,  prince  d’Oraogc,  s’é- 
tant emparé  d’ Aigues-Mortes,  au  nom  de 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  pendant 
les  troubles  du  règne  de  Charles  VII,  y 
suit  en  garnison  quelques  compagnies 
bourguignonnes.  Les  bourgeois,  qui  sup- 
portaient ce  joug  avec  impatience, firent, 
un  jour,  main  basse  Sur  la  garnison,  tuè- 
rent les  Bourguignons,  et  jetèrent  leurs 
cadavres  dans  une  cuve, avec  une  grande 


quantité  de  sel  , afin  de  les  conserver 

plus  long-temps,  comme  un  trophée  de 
leur  fidélité  à leur  roi  légitime,  ou  sim- 
plement , comme  dit  une  histoire  du 
Languedoc , de  peur  que  ces  corps  n’in- 
fectassent l’air.  A ce  récit , que  l’on  nous 
permettra  de  regarder  comine  apocryphe, 
malgré  tout  notre  respect  pour  l'histoire, 
cl  qui  d'ailleurs  rappellerait  un  fait 
pénible  pour  la  mémoire  de  nos  aïeux  , 
nous  opposerons  une  autre  interpréta- 
tion beaucoup  plus  raisonnable,  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  probable , 
que  l’on  trouve  dans  le  glossaire  alpha- 
bétique placé  à la  suite  des  Noils  bour- 
guignons ( Dijon , 1720),  et  qui  attribue 
l'expression  de  Bourguignon  sale'  à ce 
que  ce  peuple  fut  le  premier  de  tous  les 
peuples  de  la  Germanie  qui  embrassa  le 
christianisme, d’où  ses  voisins,  quittaient 
restés  païens,  leur  donnèrent  par  déri- 
sion celte  qualification  de  sale's,  à cause 
du  sel  qu’on  mettait  dès  ce  temps-là 
dans  la  liouche  de  ceux  qu’on  baptisait. 
C'est  encore,  comme  ou  le  voit,  un 
nouvel  exemple  d'une  qualification  dont 
l'origine  n'a  rien  que  d'honorable,  et  qui 
a été  dénaturée  par  une  fausse  et  mo- 
queuse interprétation.  E.  H. 

BOU  R IG  NON  (Aktoixetts).  Naquit 
à Lille  le  13  janvier  1 6 1 C , tellement  dis- 
graciée de  la  nature  qu’on  examina  dans 
sa  famille  si  cette  enfant,  qui  ressem- 
blait à uu  monstre , ne  devait  pas  être 
étouffée  : quelle  que  fut  la  supériorité  de 
son  esprit,  il  ne  pouvait  faire  oublier  sa 
laideur.  Ce  défaut,  qui  l'éloignait  de  la  so- 
ciété, détermina  sans  doute  sa  singulière 
vocation  au  mysticisme  le  plus  exalté; 
la  lecture  d'ouvrages  mystiques  cl  d'his- 
toires des  premiers  chrétiens  échauffa  tel- 
lement son  imagination  qu'elle  eut  des  vi- 
sions et  se  crut  appelée  à rétablir  l’esprit 
de  l'Évangile  dans  sa  pureté  primitive. 
La  vue  du  malheur  de  sa  mère,  qui  souf- 
frait beaucoup  de  l’bumcur  de  son  mari, 
et  le  désir  de  se  consacrer  tout  entière 
à Dieu , lui  avaient  inspiré  l'horreur  du 
mariage.  Aussi,  à l’instant  où,  d’après  la 
volonté  de  ses  parents,  on  allait  solen- 
ntser  le  sien , elle  s'enfuit  sous  les  habits 
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d’un  ermite.  Par  l’entremise  de  l'ar- 
chevêque «le  Cambrai,  elle  entra  dans  le 
couvent  de  saint  Syropliorien.  Là,  elle 
répandit  scs  opinions,  attira  à elle  quel- 
ques religieuses,  et  se  vit  à la  tête  d'un 
parti.  Ayant  formé  le  projet  de  fuir  avec 
scs  prosélytes,  le  complot  fut  découvert 
par  le  directeur  du  couvent , et  elle  fut 
chassée  de  la  ville;  alors  clic  se  mit  à 
parcourir  le  pays,  et,  après  avoir  recueilli 
l'héritage  de  son  père , elle  fut  nommée 
supérieure  de  l’hospice  de  IVotrc-Dame- 
des-Scpt-Plaics  à Lille.  Là,  scs  visions 
recommencèrent,  et  elle  crut  ne  voir  au- 
tour d’elle  que  des  sorciers  et  de  mau- 
vais esprits.  Elle  n’échappa  pas,  cllc- 
mérac,  à l'accusation  de  sorcellerie,  et, 
mandée  devant  les  magistrats  de  Lille, 
elle  leur  répondit  convenablement.  Ne 
voulant  cependant  pas  demeurer  plus 
long-temps  exposée  à leurs  poursuites, 
elle  s’enfuit  à Gand  en  1662.  Elle  par- 
courut la  Flandre,  le  Brabant,  la  Hol- 
lande. Ce  fut  dans  ces  courses  qu'elle 
fil  à M.ilincs  connaissance  avec  le  supé- 
rieur des  prêtres  de  l'oratoire , M.  de 
Cort, qu'elle  enfanta  spirituellement  : ce 
sont  scs  termes.  Bayle  s'est  beaucoup 
égayé  aux  dépens  de  mademoiselle  Bou- 
rignon,  en  rapportant  qu’elle  prétendait 
que  cet  enfantement  spirituel  avait  été 
accompagné  de  tranchées  entièrement 
semblables  à celles  qu'éprouvent  les 
femmes  qui  accouchent.  Sans  vouloic  at- 
ténuer en  rien  ce  qu’il  y a de  plaisant 
daus  cette  idée  bizarre,  nous  dirons  qu’il 
y a peu  de  mystiques  qui  n'admelient  des 
faits  analogues.  Elle  s'arrêta  enfin  à Ams- 
terdam , où  se  trouvait  alors  un  grand 
nombre  de  novateurs  religieux.  Le  séjour 
qu'elle  fil  dans  celte  ville  fut  plus  long 
qu'elle  ne  se  l’était  d'abord  proposé.  Elle 
y fut  visitée  par  toutes  sortes  de  person- 
nes. Ccla.lui  fit  espérer  que  la  réforme 
qu'elle  prêchait  pourrait  porter  quelque 
fruit;  mais  il  se  trouva  peu  de  gens  qui 
prissent  une  ferme  résolution  de  s'y  con- 
former. Elle  rejeta  la  proposition  de 
quelques  personnes  qui  auraient  souhai- 
té s'établir  avec  elle  dans  je  Noordstrant. 
Elle  eut  des  conférences,  avec  quelques 


cartésiens,  qu'elle  accusa  d'athéisme.  &i 
l'on  veut  l’en  croire,  scs  entretiens  avec 
Dieu  furent  fréquents  dans  cette  ville. 
M.  de  Cort  qui  mourut  en  1669,  le  12  de 
novembre,  l’institua  son  héritière,  ce  qui 
l'exposa  pendant  quelque  temps  à plus  de 
persécutions  que  ses  dogmes.  La  politi- 
que s’étant  enfin  mêlée  aux  matières  re- 
ligieuses dans  les  réunions  qui  avaient 
lieu  chez  elle,  l’ordre  fut  donné  de  l’ar- 
rêter; mais  elle  parvint  à s'échapper  et 
s’enfuit  dans  le  llolstein.  Cette  vie  er- 
rante, qui  eut  présenté  de  graves  dangers 
pour  toute  autre  personne  de  son  scie, 
n’en  avait  aucun  pour  elle.  Aon  seule- 
ment elle  prétendait  qu’elle  était  parfai- 
tement chaste,  mais  qu'elle  avait  la  vertu 
d’inspirer  la  chasteté  à tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Il  ne  parait  pas  cependant 
qu’elle  ait  toujours  joui  de  ce  pouvoir  ; 
car,  sans  parler  du  daDgcr  qu’elje  courut 
dans  sa  première  fuite  de  la  part  d’un 
officier  qui  l’avait  devinée  sous  son  habit 
d’ermite,  un  certain  Jean  de  Saint- 
Saulicu,qui  s’était  introduit  auprès  d'elle 
sons  des  dehors  de  piété,  finit  par  lui 
parler  mariage,  et,  ne  l’ayaut  pas  trouvée 
disposée  à l'écouler,  eut  recours  à la 
violence.  Elle  fut  obligée  d’invoquer 
contre  scs  poursuites  le  secours  de  1a 
justice.  Dans  sa  soixantième  année,  elle 
n’avait  encore  rien  perdu  de  la  force  et 
de  l’activité  de  son  esprit.  Voulant,  quoi- 
qu’il lui  eu  dût  coûter,  propager  au  loin 
sa  doctrine,  elle  se  pourvut  d'une  impri- 
merie, et  fil  imprimer  scs  ouvrages  en 
français,  en  flamand  et  en  allemand.  Elle 
fut  diffamée  par  quelques  livres  qu’on 
publia  contre  ses  dogmes  et  contre  ses 
moeurs,  et  sc  défendit  par  un  ouvrage  in- 
titulé Témoignage  de  vérité  , oii  elfe 
attaqua  les  ecclésiastiques.  La  fureur 
contre  elle  ne  fut  que  plus  vive.  On  lui 
défendit  de  faire  usage  de  son  imprime- 
rie. Elle  refusa  d'obéir  et  s'en  alla,  em- 
portant sa  presse.  Dans  son  voyage , re- 
tirée à Flcnshourg,  au  mois  de  décembre 
1673,  elle  n'échappa  qu'avec  peine  à la 
fureur  du  peuple,  qui  voulait  la  massacrer 
comme  sorcière.  Elle  sc  réfugia  ensuite 
à Hambourg,  où  elle  ne  resta  que  peu  de 
12. 
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temps,  ayant  été  forcée  de  se  soustraire  et  des  Bourettes , sont  en  très  grand 
aux  poursuites  de  l’autorité.  Tranquille  nombre,  et  se  divisent  en  deux  classes, 
d’abord  sous  la  protection  du  baron  de  les  bous  et  les  méchants.  On  représente 
Lutzbourg  en  Oslfrise,  elle  y dirigea  un  les  premiers  avec  la  figure  gracieuse  et 
hôpital  ; mais  son  esprit  inquiet  l’ayant  riante  ; on  donne  aux  autres  une  bouche 
encore  fait  renvoyer  de  ce  pays , elle  horrible,  des  yeux  menaçants  et  hideux, 
mourut  en  revenant  en  Hollande  à Frane-  Ils  sont  ordinairement  assis  sur  des  nattes, 
ker  dans  la  Frise,  le  30  octobre  1080.  surtout  les  bourkhans  bienfaisants,  et 
Les  ouvrages  d’Antoinette  Bourignon , portent  d’une  main  un  sceptre,  de  l’autre 
qui  composent  22  gros  volumes,  sont  une  cloche.  I-a  plupart  des  idoles  sont 
d’une  insupportable  diffusion.  Ccpcn-  de  cuivre  creux  fondu  et  fortement  doré 
dant  on  a tort  de  n’y  voir  que  des  rêve-  au  feu.  Quelquefois  elles  ont  jusqu’à  i« 
ries  sans  importance.  Il  y en  a beaucoup,  pieds  de  hauteur;  rarement  elles  sont 
il  est  vrai , mais  on  ne  saurait  se  dissi—  au-dessous  de  quatre  pieds.  Elles  sont 
muter  que  l’esprit  religieux  qui  les  anime  posées  sur  des  piédestaux  creux,  qui  con- 
est  très  pur,  et  que  les  reproches  qu’elle  tiennent  chacun  un  petit  cylindre,  fait 
adresse  au  clergé  des  diverses  com-  avec  les  cendres  du  bourkhan  que  l'on 
munions  sont  pour  la  plupart  fondés,  adore,  ou  du  moins  une  petite  inscrip- 
La  persévérance  qu’elle  mit  dans  une  lion  thibétaine  outongule;  mais  jamais 
voie  qui  ne  pouvait  lui  attirer  que  des  on  ne  doit  porter  les  mains  sur  celte 
persécutions  fait  l’éloge  de  son  dévoue-  inscription  ou  sur  ce  cylindre.  Le  pié- 
ment  pour  la  vérité.  Sans  doute  il  s’y  destal  est  fermé  avec  soin  par  un  plan  de 
mêlait  un  grand  amour  du  pouvoir,  et  la  cuivre  luté.  Si  ce  plan  a été  levé  , les 
préoccupation  orgueilleuse  d’une  mission  Kalmouks  ne  regardent  plus  le  piédes- 
imaginairc;  mais  cela  ne  peut  qu'affaiblir  tal  comme  saint  et  pur,  et  refusent  de 
et  non  annuler  les  louanges  qui  lui  sont  l’acheter.  Il  y a encore  des  images  peintes 
dues.  Quoiqu’il  soit  difficile  de  trouver  ou  dessinées,  soit  sur  du  papier  de  Chine, 
une  doctrine  dans  la  prolixité  de  ses  dis-  soit  sur  de  petits  morceaux  d’étoffe,  et 
cours  et  de  scs  traités,  on  peut  la  classer,  quelques-unes  sont  d’une  grande  finesse 
par  son  point  de  vue,  parmi  les  mystiques  de  dessin.  Toutes  ces  effigies  sacrées  re- 
quiétistes,  tels  que  Molinos  et  plus  tard  posent  tantôt  dans  de  petites  boites  de 
madameGuyon,  qui  eurent  pour  doctrine  cuivre,  tantôt  dans  des  pyramides  con- 
première  d’anéantir  toute  volonté,  toute  «truites  à cet  effet.  A.  S — r. 

activité  de  l’esprit,  pour  devenir  un  in-  BOURMONT  ( Louis -Acguste -Vic- 
strument  simplement  passif  de  l'inspira-  tor,  comte  de  Gaisxe  de),  né  au  château 
tion  divine.  C’est  une  tentative  assez  de  Bourmont,  en  Anjou  le  2 sept.  1773, 
.extraordinaire  de  la  part  d’un  cartésien  créé  maréchal  de  France  par  Charles  X 
comme  Poiret,  d’avoir  voulu  réduire  en  en  1830. — Un  voyageur  m’a  raconté  que, 
doctrine  les  ouvrages  d'Antoinette  Bon-  traversant  dans  un  voiturin  la  campagne 
rignon  , qui  regardait  le  cartésianisme  de  Rome,  comme  on  s’entretenait  d'un 
comme  la  pire  de  toutes  les  hérésies  qui  assassinat  commis  sur  le  lieu  même  par 
eussent  jamais  été  dans  le  monde.  Il  a des  brigands,  un  paysan  à sombre  figure 
fait  précéder  ce  livre,  intitulé  del'Æ'co-  prit  tout  à coup  la  parole  pour  dire:  Vo~ 
nomie  de  la  nature  (Amsterdam  188G),  1er, c’estàmervcillc.mnistuer, cela  passe 
d’une  vie  d’Antoinette  Bourignon.  Ceux  la  permission.Vne  réflexion  analogue  ne 
des  sectateurs  de  cette  femme  singulière  pourrait-elle  pas  s’appliquer  à la  situa- 
qui  lui  ont  survécun’ont  jeté  ni  un  grand  tion  si  peu  favorable  de  M.  de  Bourmont 
éclat  ni  de  profondes  racines  dans  les  en  présence  de  l'opinion  la  plus  généra- 
diverses  contrées  oh  ils  se  sont  répan-  le?  Cette  opinion,  qui  non  seulement  to- 
dus.  II.  Bodchitté.  1ère,  mais  décore,  élève,  couronne  tant 

BOURKHANS  , dieux  des  Kalmouks  d’apostasies,  de  palinodies,  de  défections, 
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oc  semble-t-elle  pas,  dans  sa  sévérité  ex- 
clusive pour  cet  officier  général , dire  à 
la  France,  à l’Europe  : « Se  faire  un  jeu 
«lu  serment , trabir  adroitement  tous  les 
partis, violer,sans  avoir  l’air  d’y  toucher, 
les  droits  les  plus  respectés  d’ordre  poli- 
tique et  de  famille,  tout  cela  passe  sous  le 
frac,  sous  la  toge  judiciaire,  sous  l’her- 
mine ducale  et  princière  ; mais,  sous  l'é- 
paulette, c'est  autre  chose? Paix,  hon- 
neurs et  argentaux  défectionnaircs  : hur- 
lai sur  le  déserteur!»  Ce  serait  mal 
saisir  le  but  de  ces  réflexions  que  d’y 
voir  une  apologie  même  indirecte  de 
ce  que  la  désertion  de  Waterloo  peut 
offrir  de  répréhensible  sous  le  rapport 
du  droit  des  gens  et  surtout  des  lois  mili- 
taires. Mon,  de  quelque  manière  qu’on 
ait  pu  expliquer  la  conduite  de  M. 
de  Bourmont,  je  pense  qu’au  mois  de 
mars  1815  il  n’aurait  pas  dit  abandonner 
la  cause  de  Louis  XVI II  pour  reprendre 
du  serx’ice  sous  Napoléon,  ni  au  mois  de 
juin  suivant  quitter  le  camp  impérial  pour 
passer  à Louis  XVIII.  Jamais  un  général 
ne  doit  montrer  aussi  peu  de  respect  pour 
Ja  franchise  du  soldat;  jamais  il  ne  doit 
aux  jours  de  la  lutte  déserter  son  drapeau, 
quelles  que  soient  ses  répugnances  ou 
ses  affections  politiques.  Aussi  l’histoire 
-n'épargnera  pas  plus  dans  sa  désapproba- 
tion la  défection  de  M.  le  comte  de  Bour- 
mont que  celle  de  Dumouriezet  de  ceux 
qui  ie  suivirent.  Mais,  dans  cette  cause- 
rie contemporaine  sur  un  des  militaires 
les  plus  habiles  de  notre  époque,  il  m’est 
-Bien  permis  de  dire  à certains  hommes  qui 
déclament  si  amèrement  contre  lui  :«  Qui 
•de  vous  se  sent  assez  pur  pour  lui  jelcrla 
première  pierre»?Faut  il  le  dire?Àux  yeux 
de  ces  Calons  de  la  fidélité  politique,  le 
grandtortdeM.de Bourmont  n’est  pas  sa 
désertion,  mais  le  scandale  qu’elle  a fait. 
Si,  fripon  aussi  subtil  en  politique  queses 
Aristarqucs,  il  eût  mis  plus  d'adresse  et 
•d’apparente  prud'hommie  dans  scs  démar- 
ches, nul  doute  qu’il  ne  fût  leur  homme; 
il  serait  du  moins  tout  comme  eux,  et 
comme  eux  il  aurait  sa  large  part  dans  le 
milliard  et  demi  du  budget  et  dans  les 
•affectueux  serrements  de  main. — La  cé- 
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lébrité  de  M.  de  Bourmont  est  déjà  bien 
vieille,  quoiqu'il  n’ait  pas  plus  de  CO  ans. 
La  révolution  ie  trouva  à 17  ans  officier 
des  gardes  françaises;  il  suivit  le  prince 
de  Coudé  dès  le  commencement  de  l’é- 
migration , et  devint  son  aidc-de-camp. 
On  sait  que  cette  petite  armée  de  gen- 
tilshommes montra,  bien  que  combattant 
contre  la  patrie,  une  valeur  tout  aussi 
française  que  ces  innombrables  levées  de 
roturiers  qui  surent  d’abord,  sans  maté- 
riel et  sans  généraux , refouler  par-delà  le 
Rhin  les  vieilles  armées  et  les  vieux  tac- 
ticiens de  l'empire  germanique.  Dans  les 
différentes  affaires  d’avant-garde  aux- 
quelles prirent  part  les  condécns,  le 
jeune  Bourmont  déploya  autant  de  va- 
leur que  d’intelligence  i 1793).  De  bonne 
heure  il  parut  propre  aux  affaires,  car 
dès  1790  il  avait  été  chargé  par  le  prince 
d’une  mission  secrète  à Nantes.  11  s'a- 
gissait de  la  première  organisation  de 
cette  guerre  vendéenne,  que  12  ans 
plus  tard  M.  de  Bourmont  devait  réveil- 
ler sous  les  auspices  de  madame  la  du- 
chesse de  Bcrri , cl  au  nom  du  petit-neveu 
de  Louis  XVI.  Après  avoir  fait  encore  la 
moitié  de  la  campagne  de  1791  sur  les 
rives  du  Rhin,  M.  de  Bourmont  quitta 
l’armée  de  Condé  pour  aller  se  joindre  aux 
royalistes  des  provinces  de  l’Ouest. Le  vi- 
comte de  Scepeaux  le  nomma  major-gé- 
néral de  son  armée.  M.  de  Bourmont  était 
aussi  membre  d’un  conseil  supérieur  créé 
par  les  chouans  du  Maine  ; les  relations 
de  sa  famille  lui  donnaient  uue  grande  in- 
fluence dans  ces  provinces.  On  peut  voir 
Aànslc&IIisloircselMcmoircs  détaillésdc 
la  guerre  vendéenne  quel  rôle  actif  il  joua 
dans  toutes  les  affaires  du  parti. Plusd'une 
fois  de  son  château  de  Bourmont  émanè- 
rent des  pièces  et  déclarations  officielles 
pourl’armée  catholique  et  royale.  A la  fin 
de  l’annéel  79ô,il  fut  envoyé  par  le  vicomte 
de  Scepeaux  auprès  du  gouvernement 
anglais  pour  presser  l'envoi  des  secours 
promis;  mais,  quelque  sagacité  qu’il  mît 
à remplir  cette  missiou,  elle  eut  des  ré- 
sultats peu  favorables.  Il  alla  jusqu’à 
Edimbourg  trouver  le  comte  d’Artois.  Ce 
prince  accueillit  le  jeune  chcl  vendéen 
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avec  cette  affabilité  cordiale  qu’il  devait 
déployer  depuis  sur  un  plus  haut  théâtre: 
il  lui  conféra,  avec  dispense  d’âge, l’ordre 
de  St  Louis,  et  l'arma  lui-même  chevalier. 
M.  de  Bonrmont  fut  chargé  de  porter  à l’ar- 
mée de  Scepeaux  les  brevets  et  décorations 
militaires  qui  avaient  été  accordés.  Ce 
fut  lui  qui  reçut  chevalier  le  vicomte  de 
Sccpeaui  : cérémonie  dont  le  récit  peut 
paraître  aujourd’hui  bien  futile,  mais  qui, 
aux  yeux  des  intéressés,  avait  alors  une  si 
grande  importance  que,  pour  entretenir 
l’enthousiasme,  ces  vains  honneurs  sup- 
pléèrent un  moment  aux  secours  effec- 
tifs que  M.  de  Bourinoht  n’avait  pu  obte- 
nir. En  1796,  lors  de  la  soumission  des 
chefs  royalistes  au  général  Hoche,  il  ob- 
tint la  liberté  de  retourner  en  Angleter- 
re, où  il  fut  créé  par  le  comte  d’Artois 
maréchal-de-camp.  Loin  d’avoir  renoncé 
il  la  guerre  civile,  M.  de  Bonrmont  fit  au- 
près du  cabinet  de  Saint-James  tous  ses 
efforts  pour  obtenir  les  moyens  de  recom- 
mencer la  lutte  avec  avantage.  Nommé 
par  le  comte  d’Artois  commandant  des 
provinces  du  Perche,  du  Maine  et  de 
l’Anjou  , il  débarqua  en  1799  sur  les 
Côtes  du  Nord , et , après  avoir  traversé 
heureusement  la  Bretagne  sous  la  protec- 
tion de  10  soldats  du  général  Georges,  il 
passa  dans  le  Maine  , et  se  mit  à la 
tète  des  royalistes,  qui  n'attendaient 
qu'Un  chef  habile  et  résolu.  Dans  Cet- 
te campagne,  M.  de  Bourmont  acquit, 
en  effet , un  grand  renom  militaire  ; 
avec  des  bandes  indisciplinées  il  sut 
vaincre  ces  troupes  républicaines  qui 
culbutaient  alors  toutes  les  armées 
de  l’Europe.  Si  l’on  considère  encore 
combien  les  chouans  du  Maine  étaient 
loin  de  valoir  ces  Vendéens  dont  le  cou- 
rage avait  excité  l’admiration  des  répu- 
blicains eux-mêmes,  on  n’en  aura  qu’une 
plus  haute  idée  du  talent  de  leurgénéral. 
Avec  de  pareilles  troupes, montant  toutau 
plus  à 2,000  hommes,  et  sans  artillerie, 
M.  de  Bourmont  battit  les  républicains 
à Louverné  et  osa  marcher  sur  Le  Mans. 
11  s’en  empara , malgré  la  plus  vive 
résistance  : heureux  s’il  eût  pu  empê- 
cher les  excès  que  ses  troupes  commi- 


rent après  ia  victoire!  Trop  prudent 
pour  séjourner  dans  le  sein  de  la  ville, 
de  peur  de  surprise , M.  de  Bourmont  se 
fortifia  dans  le  faubourg  de  Saint  Jean , 
au-delà  de  la  Sarthe  ; l’artillcrieet  les  mu- 
nitions des  républicains  étaient  en  ion 
pouvoir.  Un  corps  de  800  Bretons  vint 
le  joindre,  amené  par  un  chef  audacieux, 
LaNongarèdc,  dit  Achille  Le  Brun. Tan- 
dis que,  par  l’ordre  du  général , Ses  nou- 
veaux auxiliaires  s’emparent  de  Morlaix, 
lui-même,  devant  legros  bourg  de  Balai, 
échoue  contre  l’héroïque  résistance  des 
habitants.  Après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde,  M.  de  Bourmont  se  vit  forcé 
d’évacuer  le  Mans  : ce  revers  fut  la  rui- 
ne du  parti  ; la  division  se  mit  de  plus  en 
plus  parmi  les  royalistes  ; quelques-uns 
d’entre  eux  parlèrent  de  négocier^  A la 
faveur  d’un  armistice  conclu  avec  les 
républicains,  des  conférences  entre  les 
chefs  du  parti  s'ouvrirent  à Montfaucon. 
M.  de  Bourmont  s’y  fit  remarquer  parmi 
ceux  qui  voulaient  continuer  la  guerre. 
Rien  n’ayant  été  décidé,  il  retourna  à 
son  quartier-général,  d’où  il  envoya  des 
ordres  à tous  les  chefs  de  division  de  se 
tenir  prêts  à combattre.  Arriva  le  21 
janvier  (800*  son  quartier-général  était 
au  village  de  tirez  ; il  y fit  célébrer  en 
l’honneur  de  i.ouis  XVI  un  service  fu- 
nèbre avec  toute  la  pompe  religieuse  et 
militaire  que  comportait  la  situation. 
L’armistice  expiré , il  rassembla  toutes  ses 
divisions,  marcha  sur  Morlaix;  déjà  il  en 
occupait  un  faubourg,  lorsque  la  capi- 
tulation inattendue  du  marquis  de  La 
Prévalais  -vint  lni  couper  toute  commu- 
nication avec  l’armée  de  Georges.  Enfin 
la  soumission  du  comte  de  Châtilion, 
battu  à Balai  par  les  républicains,  aclie- 
x’ade  renverser  tous  les  pians  de  M.  de 
Bourmont.  Abandonné  successivement 
de  presque  tous  scs  chefs  de  division , il 
capitula , ayant  surtout  pour  but  de  se 
soustraire  aux  effets  de  l'indiscipline  «le 
ses  propres  soldats.  Ilne  signa  point  Cet- 
te pacification  sans  envoyer  un  courrier 
à Georges  pour  l’engager  à ne  plus  sou- 
tenir une  cause  désespérée , du  moins 
pour  le  moment.  Si  l’on  en  croit  la  bio- 
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graphie  üe  Leipzig,  il  indiqun  au  gou- 
vernement les  rivières  où  étaient  cachés 
les  canons  fournis  par  l'Angleterre.  De 
là  M.  île  liourmontse  rendit  à Paris,  où 
il  épousa  mademoiselle  Bec-de- Lièvre, 
d'une  ancienne  famille  de  Bretagne.  Il  sc 
fn a dans  cette  capitale,  et  se  vit  fort 
bien  accueilli  de  Bonaparte,  qui,  comme 
on  sait, avait  un  faible  très  prononcé  pour 
les  hommes  de  l'émigration.  M.  de  Bour- 
mont,  de  son  côté,  se  montra  trèsempies- 
sé  de  plaire  au  premier  consul;  il  réussit 
à lui  inspirer  de  la  conliancc  , et  acquit 
du  crédit  auprès  de  lui.  On  levoyait  très 
assidu  dans  les  bureau*  de  la  police  où 
sc  décidait  tout  ce  qui  intéressait  le  sort 
des  émigrés.  Le  jour  de  l’evplosion  de  la 
machine  infernale,  M.  de  Bourmont  sc 
rendit  dans  la  loge  de  Bonaparte  et  de- 
manda la  punition  des  jacobins,  qu'il 
accusa  hautement  d'ètre  les  auteurs  de 
cet  attentat.  Comme  les  évènements  fu- 
rent loin  de  confirmer  cette  assertion, il 
fut  lui  - mètnc  soupçonné.  Il  continua 
néanmoins  à jouir  en  apparence  de  quel- 
que crédit;  mais  bientôt  il  donna  lieu 
à de  nouveau*  soupçons  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  Ht  retrouver  à la  police, 
qui  s’était  adressée  à lui , le  sénateur 
Clément  de  Ris, qu'une  bandede  chouans 
avait  enlevé  : ou  en  conclut  avec  assez 
de  vraisemblance  que  leur  ancien  chef 
n’avait  pas  été  étranger  à l’enlèvement. 
Sur  le  rapport  de  Fouché , qui  suivait 
toutes  ses  démarches,  M.  de  Bourmont 
fut  enlevé  à la  liberté  et  au  rôle  assez, 
équivoque  auquel  il  s’était  voué.  Il  fut 
d'abord  enfermé  au  Temple  et  mis  au  se- 
cret-.puis,  en  1803,  transféré  à la  citadelle 


de  colonel.  Bourmont  acceptait  vit  s'ou- 
vrir devant  lui  une  glorieuse  et  rapide 
carrière  d’avancement.  Il  servit  comme 
colonel  adjudant-commandant  à l'armcc 
de  Naples,  d'où  il  passa  à l'état-major  du 
prince  Eugène,  avec  lequel  il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie.  Nommé  général  de  bri- 
gade en  1813,  il  mérita  d’ètre  mentionné 
honorablement  dans  les  bulletins  des 
batailles  de  Dresde.  En  1814,  durant  la 
glorieuse  campagne  de  France,  il  eut  le 
commandement  d’une  brigade  de  réser- 
ve (de  12,000  hommes),  à la  tète  de  la- 
quelle il  se  signala  par  sa  belle  défense 
de  Nogent , où  il  fut  blessé.  Sa  conduite 
héroïque  dans  cette  circonstance  lui  va- 
lut les  éloges  de  la  France  et  le  grade  de 
général  de  division  Après  les  adieu*  de 
Fontainebleau,  M.  de  Bourmont  ne  fut 
pas  des  derniersà  se  soumettre  au*  Bour- 
bons. Il  fut  nommé  par  Louis  XVIII,  le 
20  mai  1814,  commandant  de  la  6'  divi- 
sion militaire.  Il  se  trouvait  encetlequa- 
lité  à Besançon  au  moment  où  Napoléon 
débarqua  sur  la  côte  de  Provence.  Il  rc- 
çutl’ordre  de  sc  réunir  au  maréchal  Ney, 
auprès  duquel  il  se  trouvait  iorsde  la  dé- 
fection des  troupes.  Le  débat  qui  s’éta- 
blit entre  M.  de  Bourmont  et  le  maréchal 
Ney,  lors  du  procès  de  celui-ci,  prouve 
sans  doutequ’il  y eut  quelque  chose  d'é- 
quivoque et  de  peu  loyal  dans  la  conduite 
de  tous;  mais  le  sort  a voulu  que  tandis 
que  le  général  de  division  déposait  com- 
me témoin  à charge,  son  chef  supérieur 
siégeât  comme  accusé.  On  saiFquc  Ney 
était  condamné  d’avance,  et  que  le  procès 
n’était  qu’une  douloureuse  comédie;  la 
déposition  attendue  de  M.  de  Bourmont 


de  Dijon  ; enfin  , à Besançon  , d’où  il  * contribua  puissamment  à la  condamna- 


s'évada  eu  juillet  1805,  et  se  réfugia  eu 
Portugal  avec  sa  famille.  Par  suite  des 
égards  que  Bonaparte  avait  toujours  eus 
pour  M.  de  Bourmont,  ses  biens  ne  fu- 
rent point  séquestrés.  Il  se  trouvait  à 
Lisbonne  avec  sa  famille,  lorsque  iunot 
s'empara  de  cette  ville  en  1810;  Bour- 
mont,  compris  par  lui  dans  la  capitula- 
tion, rentra  en  France.  Napoléon,  qui 
avait  apprécié  les  talents  militaires  de 
l’ancien  chef  vendéen,  lui  offrit  le  grade 


lion.  Témoin  de  cette  mémorable  séan- 
ce, je  me  rappelle  encore  combien  la  fi- 
gure pâle,  indécise,  renversée,  du  géné- 
ral contrastait  visiblement  avec  le  vi- 
sage calme  et  dédaigneu*  du  maréchal. — 
Lorsque  Napoléon  eut  si  rapidement  res- 
saisi le  sceptre  qu’il  devait  garder  si  peu, 
M. de  Bourmont  sollicita  et  obtint  lecoin- 
mandemenldc  la  6'divisiondu  corps  d’ar- 
mée au*  ordres  du  général  Gérard.  On  a 
prétendu  que  l’empereur  hésita  beaucoup  ’ 
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avant  de  donner  de  l’emploiàM.  de  Bour-  l’iiabilanl.  Vint  enfin  pour  M.  de  Bour- 
mont,  et  qu’il  ne  se  rendit  que  lorsque  le  mont  le  8 août  1829,  qui  le  porta  au 
général  lui  répondit  de  la  fidélité  de  cet  ministère  de  la  guerre.  Tous  les  jour- 
officier.  Si  celte  anecdote  est  vraie,  les  naux  de  l’opposition,  qui  alors  s’expri- 
prcsicnlimentsdeXapoléonncfurcnt  pas  niaient  avec  une  singulière  liberté,  cle- 
tronipés.  Le  jour  (14  juin)  qui  précéda  la  verent  contre  lui  uu  toile  général.  « On 
seconde  bataille  de  Fleurus,  M.  de  Bour-  rappela,  dit  un  écrivain  des  plus  favo- 
mont  abandonna  ses  troupes  pour  se  ren-  râbles  à M.  de  Bourmont  (l’auteur  du 
dreanprès  de  Louis  XYlll.Ceux  qui  veu-  Coup  iVœil  sur  la  campagne  <C  Afrique, 
lent  faire  l’apologie  de  cette  démarche,  Paris,  1831  ),  on  rappela  une  époque  où 
prétendent  qu'il  n’était  lié  par  aucun  scr-  la  fatalité  réunit  deux  hommes  dans  la 
incnt,puisqu’il  av.it  refusé  designer  l’acta  même  erreur  ( Ncy  , Bourmont).  Les 
additionnel.  En  supposant  vraie  cette  al-  temps  de  factions  ont  la  déplorable  con- 
légation,  fournit-elle  un  argument  bien  séquence  de  fausser  toutes  les  positions  : 
puissant?  Et  M.  de  Bourmont  ayant  quit-  dès  lors,  les  caractères  les  plus  fermes  ont 
té  sa  division  à la  veille  des  combats,  leurs  moments  de  doute!  En  sortant  de 
pour  se  retirer  dans  uuc  de  ses  terres,  la  vie  régulière,  une  combinaison  subite 
et  non  point  en  pays  ennemi,  serait-il  peut  faire  oublier  un  principe...  Souvent 
encore  à l'abri  du  blâme?  Quoi  qu’il  en  des  circonstances  foudroyantes  ont  cau- 
soil,  ce  qui  lui  a valu  de  si  cruels  re-  sé  des  égarements  dont  la  connaissance 
proches  ne  pouvait  être  accueilli  que  des  principaux  détails  diminuerait  sou- 
comme  un  acte  de  dévouement  par  Louis  'vent  la  faute.»  — Ainsi  poursuivi  par 
XV11I  : ce  prince  le  nomma  commandant  l’opinion,  le  nouveau  ministre  de  la  gucr- 
de  la  frontière  du  nord.  M.  de  Bourmont  re  se  trouva  sans  crédit;  d’ailleurs,  l’in- 
pénétra  en  France,  le  24  juin,  par  Ar-  fluence  directe  du  dauphin  sur  toutes  les 
inentières,  ctétablit  son  quartier-général  nominations  de  l’armée  diminuait  l’im- 
à Estans  le  28.  Sa  présence  détermina  portance  du  titulaire  ministériel.  Le 
un  soulèvement  royaliste  dans  les  can-  vieux  roi  avait  vu  et  employé  M.  de 
tons  d’Hazebrouck,  Bailleul,  Armcntiè-  Bourmont  trop  jeune  pour  que  cclui- 
res,  Saint-Pol , Lillers,  etc.  On  doit  àM.  ci  eût  à scs  yeux  encore  assez  de  ma- 
dc  Bourmont  la  justice  de  dire  qu’il  s’op-  turité.  Cependant,  il  ne  se  laissa  pas 
posa  constamment  à toute  réaction , et  plus  décourager  par  ces  obstacles  igno- 
qu’il  parut  partout  occupé  d’arrêter  le  rés  du  public  que  par  les  plus  poignan- 
zèle  réactionnaire.  11  marcha  sur  Lille,  tes  clameurs  ; au  rapport  de  tous  ceux 
dont  le  général  Lapoype  ne  se  pressa  pas  qui  alors  connaissaient  le  mieux  etl’hom- 
de  rendre  la  citadelle;  mais  qu’il  remit  me  et  sa  position,  il  apporta  au  rninis- 
enfin  apres  avoir  fait  sa  soumission  au  tère  une  grande  activité,  qui  contrastait 
roi.  De  retour  à Paris,  M.  de  Bour-  avec  scs  inclinations,  portées  à l’amour 
mont  fut  nommé  commandant  de  l’une  du  repos  et  des  plaisirs.  11  voulut  se 
des  divisions  d’infanterie  de  la  gard^  concilier  l’armée  par  sa  justice,  par  son 
royale.  Lorsqu’en  1823  l’armée  française  extrême  politesse  et  surtout  par  le  bien 
entra  en  Espagne,  il  fut,  avec  celte  di-  qu’il  avait  commencé  de  faire.  Des  ofli- 
vision , attache  au  corps  de  réserve,  ciers  de  la  vieille  armée , dont  quatorze 
Dans  cette  guerre,  qui  n’en  fut  pas  une,  ans  de  restauration  avaient  méconnu  les 
mais  qui  avait  pour  principal  objet  de  droits,  virent,  grâce  à M.  de  Bourmont, 
donner  une  armée  aux  Bourbons , il  eut  arriver  pour  eux  le  jour  d’une  justice  tar- 
sans  doute  peu  d’occasions  de  se  signaler  dive.  Il  mettait  une  sorte  de  coquetterie  à 
comme  militaire;  mais  sa  conduite  y fut  rappeler  qu’il  avait  été  leur  compagnon 
honorable  et  utile.  Il  sut  faire  respecter  d’armes.  Moins  contrarié  par  les  vues  mes- 
la  discipline,  et  montra  dans  ses  fonc-  quinesde  quelques  autres  membres  du  ca- 
tions les  plus  grands  ménagements  pour  binet,il  eût  fait  davantage.  Personne  n’a 
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«lit  que  üans  scs  fonctions  il  n'ait  pas 
montré  relativement  à l’argent  la  probi- 
té la  plus  scrupuleuse,  n 11  a,  dit  l'au- 
teur déjà  cité,  tout  le  désintéressement 
d’un  homme  dont  les  jours  ont  été  sou- 
vent en  péril.  Quand  on  n’a  pas  la  sécu- 
rité du  lendemain,  on  se  croit  dispensé 
de  toute  prévision  personnelle  : aussi , 
le  plus  complet  désordre  régnait-il  tou- 
jours dans  ses  affaires.  Il  croyait  que  le 
roi,  après  la  conquête  d’Alger,  imiterait 
pour  lui,  pour  l’armée,  la  munificence 
de  l’empereur  Nicolas  après  les  conquê- 
de  Perse  et  de  Turquie;  et  peu  de  per- 
sonnes voudraient  croire  à la  modestie 
de  scs  espérances.  » — L’cipédition  d'A- 
frique avait  été  résolue;  le  ministre  de 
la  marine  (M.  d'1  faussez;  en  avait,  pour 
sa  part,  improvisé  les  préparatifs  avec 
une  merveilleuse  activité.  Jaloux  de 
trouver  unc  ’\kcasion  d'obtenir  par  de 
grands  services  l'influence  qui  lui  man- 
quait auprès  du  monarque,  et  sans 
«loulc  aussi  de  se  faire  absoudre  par 
la  nation , M.  de  Bourmont  avait  sol- 
licité et  obtenu  le  commandement  en 
chef  de  l'expédition.  11  partit  de  Pa- 
ris le  22  avril  1830,  accompagné  de  ses 
quatre  lils.  A Marseille,  à Toulon,  il  pré- 
céda le  dauphin,  qui  passa  la  revue  des 
troupes.  Ce  fut  pendant  le  voyage  de 
Marseille  à Toulon  qu'il  s'entretint  con- 
fidentiellement de  son  plan  de  campagne 
avec  le  général  du  génie,  Valazé.  Tout 
ce  que  la  prévoyance  en  tout  genre  peut 
disposer  pour  le  succès  avait  été  réuni  ; 
et  l'emploi  de  ces  grands  moyens  devait 
dire  dirigé  par  une  prudence  et  une  cir- 
conspection dont  on  ne  s'est  pas  écarté. 
M.  de  Bourmont  n’avait  pas  seulement 
médité  une  expédition  militaire,  il  avait 
conçu  le  dessein  de  coloniser  Alger  con- 
quis: son  esprit  fiu  et  délié,  son  caractère 
doux  et  conciliant,  lui  présentaient  déjà 
les  moyens  de  négocier  utilement  avec  les 
chefs  de  tribus.  Il  entrevoyait  la  possi- 
bilité d'établir  des  colonies  militaires  à 
l'instar  de  celles  des  Busses  dans  le  Cau- 
case. — A son  arrivée  à Toulon,  le  ser- 
vice de  sa  personne  l’occupait  si  peu 
qu'il  pensa  se  passer  de  souper.  « Son 


fils  et  un  de  ses  officiers,  dit  un  témoin 
oculaire,  s'ingénièrent  pour  lui  en  trou- 
ver. Sa  "bonté  dans  son  intérieur  était  si 
grande  qu’il  n'était  pas  servi  ; sa  maison 
était  tenue  à la  Vendôme.  M.  de  Bour- 
mont u'est  pas  sans  analogie  avec  ce 
prince,  à la  gourmandise  et  à la  dissolu- 
tion près  : car  c'est  un  des  hommes  les 
plus  sobres,  et  les  succès  de  sa  jeunesse 
ne  l’avaient  pas  engagé  à les  prolon- 
ger au-delà  de  l’Age  où  ils  deviennent 
un  ridicule.  » — Le  18  avril,  toute 
l’armée  était  embarquée;  le  général  en 
chef  se  rendit  à bord  de  la  Provence, 
dans  la  rade  de  Toulon.  Cnc  suite  de 
vents  contraires  s’opposa  jusqu'au  25  au 
soir  à ce  que  la  flotte  mit  en  mer.  Le  25 
au  matin,  on  apprit  la  dissolution  des 
chambres;  M.  de  Bourmont  en  parut 
surpris  et  affligé.  Il  dit  à scs  intimes 
que  M.  de  Polignac  lui  avait  donné 
sa  parole  avant  son  départ  de  ne  rien 
changer  pendant  son  absence.  Le  13  mai, 
la  flotte  était  à l’ancre  non  loin  d'Alger,  • 
dans  la  baie  deSidi-Fcrruch.  Pendant  les 
brillantes  actions  qui  livrèrent  aux  Fran- 
çais cette  position,  M.  de  Bourmont, 
qui,  à pied,  suivait  tous  les  mouvements 
de  scs  troupes,  vit  un  boulet  passer  entre 
lui  et  son  fils  aîné  ; un  second  qui  vint 
mourir  à scs  pieds , le  couvrit  de  ter- 
re, et  l’enveloppa  d’un  nuage  de  sable  : 
ses  officiers  le  croyant  tué  accoururent  : 
il  secouait  tranquillement  la  poussière 
de  son  habit.  Les  boulets  se  multipliaient 
autour  du  général  ; il  éloigna  de  quel- 
ques pas  son  état-major,  fit  ôter  les  plu- 
mets pour  moins  attirer  l'attention  de 
l’ennemi,  et  resta  en  avant  avec  un  seul 
officier,  qu’il  renouvelait  à mesure  qu’il 
envoyait  en  ordonnance.  11  était  à pied 
avec  tout  son  état-major:  aucun  cheval 
n’ayant  encore  été  débarqué,  ce  qui  aug- 
mentait l’cxlrème  fatigue  des  courses 
dans  un  sable  brûlant  et  épais,  et  sous  le 
soleil  du  pays.  Mais  l’enthousiasme  fai- 
sait oublier  la  fatigue.  Le  soir  même 
du  débarquement , M.  de  Bourmont 
fut  maître  de  la  position  de  Sidi-Fer- 
rueb.  Charles  de  Bourmont,  l'un  des  fils 
du  général,  entra  des  premiers  dans  la 
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batterie  ennemie.  Il  y eut  ensuite,  pen- 
dant plusieurs  jours,  une  série  de  com- 
bats pour  la  prise  du  fort  l’Empereur, 
qui  était  la  clé  d’Alger.  Si  les  troupes 
françaises  de  toutes  les  armes  se  cou- 
vrirent de  gloire,  le  général  en  chef  se 
montra  digne  d’elles.  Il  passait  les  jour- 
nées à l'ombre  des  boulets,  dont,  par  mi- 
racle, aucun  ne  l'atteignit;  mais  un  de 
ses  fils  ne  fut  pas  si  heureux  : Amcdéc 
de  liourmont,  après  avoir  reçu,  dans  un 
combat  contre  les  Arabes,  trois  balles 
dans  son  sckakot  et  dans  ses  armes,  eut 
la  poitrine  traversée  d’un  quatrième  coup 
de  feu  et  succomba  au  bout  de  quelques 
jours.  Le  général  en  chef  ne  craignit  pas 
de  donner  des  larmes  à son  fils,  lui  qui 
montrait  tant  de  sang-froid  et  de  liberté 
d’esprit  au  milieu  du  péril.  Tandis  que 
la  sollicitude  la  plus  éclairée , la  plus 
active,  avait  pourvu  à tous  les  besoins-des 
troupes-  débarquées,  M.  de  Bourmont  et 
ses  entours,  tout  oceupés  de  leur  haute 
mission,  négligeaient  leur  bien-être.  Du- 
rant 3 semaines,  il  ne  se  déshabilla  point 
pour  se  coucher.  Boire  frais,  manger  du 
riz, n’étaient  pas  mèmepour  lui  des  jouis- 
sances quotidiennes,  et  tout  cela  au  mi- 
lieu d'une  poussière  étouffante  et  par  le 
soleil  d Afrique.  Cependant  les  journaux 
de  Paris,  dans  leur  esprit  de  dénigre- 
ment, ne  cessaient  de  parler  du  luxe  et  du 
sybaritisme  des  vainqueurs  d’Alger!  En- 
fin, le  t juillet,  le  fort  l'Empereur  était 
en  notre  pouvoir,  et  le  5 juillet  le  dey 
Hussein  avait  capitulé. Cette  capitulation 
dont  les  articles  furent  dictés  par  l’hu- 
manité, fut  scrupuleusement  observée. 
L’occupation  d’Alger  se  St  avec  calme; 
le  des-  put  emmener  ses  femmes,  et  em- 
porter scs  richesses  personnelles.  F.csclés 
de  la  Casaubat,  résor  de  la  régence  conte- 
nant 50  millions,  passèrent  dans  les  mains 
de  la  commission  chargée  de  l’invento- 
rier. Tant  que  dura  l’inventaire,  le  géné- 
ral en  chef  ne  put  disposer  que  d’âne  par- 
.tie  très  resserrée  du  palaisdu  dey;  ctpour 
sa  personne  il  ne  se  réserva  qu'une  seule 
pièce;  détails  peu  importants  par  eux-mê- 
mes sans  doate,  mais  dont  la  vérité  recon- 
nue répond  victorieusement  aux  diffama- 


tions de  pamphlétaires.  Il  y eut  un  moment 
de  confusion  et  de  tumulte  à iaCasauba; 
des  bijoux  de  peu  de  prix  furent  enlevés 
dans  la  bagarre;  mais  ce  désordre  promp- 
tement réprimé  parleschefsn’eut  aucune 
importance.  (On  peut  en  juger  par  l’avis 
officiel  inséré  au  Moniteur  du  1 1 no- 
vembre 1830,  au  nom  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe).  A peine  maître  d'Al- 
ger, M.  de  Bourmont  reçut  la  soumission 
du  bey  de  Titleri , tandis  que  l’un  des 
trois  fils  qui  lui  restaient,  Aimé  de  Bour- 
mont allait  recevoir  celle  du  bey  d’Oran, 
et  lui  conférer  le  caftan  d'honneur,  signe 
d’investiture  au  nom  de  la  F rance.  A son 
retour  avec  quelques  dixaines  d'hommes. 
Il  s'empara  du  fort  de  Mars-el-fCibir, 
entra  le  premier  dans  cette  petite 
place  , et  arracha  le  pavillon  raaho- 
métan  , qui  fut  remplacé  par  le  drapeau 
français.  Cette  petite  conquête  assurait 
la  communication  de  l’armée  avecOran. 
M.  de  Bourmont  avait  reçu  le  22  juillet 
une  lettre  du  dauphin , qui  lui  annonçait 
qu’il  était  élevé  h la  dignité  de  maré- 
chal. Cette  récompense  excita  de  vives 
réclamations  de  la  part  de  la  presse  li- 
bérale : la  marine  d’ailleurs  voyait  avec 
mécontentement  que  l’amiral  Dupérré 
n’avait  été  nommé  que  pair  de  France. 
M.  de  Bourmont  dut  être  comblé  du 
cette  haute  distinction  qu'il  avait  sans 
doute  méritée  comme  général  en  chef 
d’une  expédition  si  glorieuse  et  si 
utile  an  pays  ; mais  sa  joie  fut  em- 
poisonnée par  la  lenteur  que  mit  le  dau- 
phin à accorder  les  récompenses  el  les 
promotions  demandées  pour  l’armée.  Im 
nouveau  maréchal  poursuivait  avec  ar- 
deur le  cours  de  ses  sueeèscwrtre  les  Ara- 
bes ; déjà  il  avait  poussé  ses  reconnais- 
sances dans  les  gorgesdo  petit  Atlas,  lors- 
qu’à Parts  trois  jours  d’émeute  renver- 
sèrent le  gouvernement , qui  avait  comp- 
té sur  l’expédition  d’Alger  pour  acquérir 
une  torde  inattaquable.  Quelques  va- 
gues rumenrs  s’élaient  répandues  dans 
l’armée;  mais  on  ne  savait  rien  encore  de 
positif.  M.  de  Bourmont  crut  devoir  pu- 
blier, le  1 1 août,  l’ordre  du  jour  suivant  : 

« Des  bruits  étranges  circulent  dans  l’ar- 


BOU  ( 187  ) BOU 


mée.  Le  maréchal  commandant  en  chef 
n’a  reçu  aucun  avis  officiel  qui  puisse  les 
accréditer.  Dans  tous  les  cas,  la  ligne 
des  devoirs  de  l'armée  sera  tracée  par 
scs  serments  et  par  la  loi  fondamentale 
de  l’état.  » Le  IC  août,  dans  un  autre  or- 
dre du  jour,  en  conséquence  de  la  nomi- 
nation par  Charles  X du  duc  d’Orléans 
à la  lieutenance-générale  du  royaume , 
il  ordonna  que  la  cocarde  et  le  drapeau 
tricolore  fussent  arborés.  Enfin,  le  2 
septembre,  ordre  du  jour  pour  informer 
l’armée  que  le  lieutenant-général  Clau- 
sel  était  venu  prendre  le  commandement 
de  l’armée  d’Afrique.  Si , pendant  scs 
succès,  les  bulletins  de  M.  de  llotirmont 
avaient  été  fort  modestes,  le  ton  simple 
et  digne  de  ses  dernières  publications 
officielles  en  font  des  pièces  véritable- 
ment historiques.  Il  quitta  l’Afrique;  mais 
après  avoir  doté  son  pays  d’une  si  belle 
conqnête  , il  ne  pouvait  plus  y retour- 
ner. Que  lui  restait-il  après  tant  d'ef- 
forts? Dn  titre  de  maréchal  dont  le  parti 
vainqueur  devait  le  dépouiller:  il  laissait 
sur  la  plage  algérienne  les  ossements  de 
son  fils!  Après  cela,  je  ne  me  sens  pas  le 
courage  de  suivre  M.  de  Ilourmont  en 
Ycndée,  où  le  chouan,  soufflant  une 
guerre  civile  insoutenable , ressemblait 
si  peu  au  vainqueur  de  l’Afrique.  Le  sui- 
vrai-je encore  en  Portugal , où , avec  de 
titres  bien  sonores,  mais  de  fort  mauvais 
soldats,  il  s’est,  an  nom  de  la  légiti- 
mité, Fait  le  champion  d'nn  monarque 
abhorré  contre  la  plus  médioerc  des 
majestés  constitutionnelles?  Là  , !H.  de 
Bourmont  n’avait  aucun  élément  de 
succès.  Aussi , malgré  sa  haute  capacité, 
n’a-t-il  fait  que  compromettre  sa  répu- 
tation militaire.  Trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  toute  la  fausseté  de  sa  posi- 
tion, il  s’est  démi  : il  va,  dit-on,  quit- 
ter le  Portugal,  où,  toujours  malheu- 
reux père,  il  laisse  encore  le  cercueil 
d’un  fils!  Prendra-t-il  un  rôle  dans  la 
lutte  militaire  que  le  parti  légitimiste 
voudrait  engager  en  Espagne?  C’est  ce 
que  nous  apprendra  l’avenir.  Mais,  quel- 
que capacité  que  M.  de  Bourmont  soit 
destiné  b montrer  dans  les  guerres  de 


parti  , il  est  pour  lui  bien  déplorable 
qu'à  soixante  ans  il  ne  puisse  se  reposer 
en  France  sur  les  lauriers  si  'purs  de  No- 
gent  et  d’Afrique.  D.  Z.  R. 

BOURRACHE,  bomf’o.  Genre  de 
plantes  appartenant  à la  pentandrie  mo- 
nogynic  de  Linné,  à la  famille  des  bor- 
raginées  de  Jussieu,  et  caractérisé  de  la 
manière  suivante  . calice  étalé,  à cinq 
divisions  profondes  et  aiguës;  corolle 
monopétale,  régulière,  en  roue,  à cinq 
lobes  aigus,  et  offrant  à l’orifice  de  son 
tube  une  petite  couronne  composée  de 
cinq  éminences,  qui  en  ferme  l’entrée; 
cinq  étamines  connivcntes  ; fruit  formé 
de  quatre  petites  coques  indéhiscentes, 
qui  se  séparent  les  unes  des  autres  à l’é- 
poque de  lu  maturité.  Ce  genre  ne  se 
Compose  que  d'un  petit  nombre  d’cspc- 
ces,  dont  une  seule  doit  nous  occuper  ici: 
c’est  la  bourrache  officinale  ( borago 
offù  inalis , Linné),  plante  annuelle  qui 
croit  abondamment  dans  nos  champs  et 
nos  jardins.  Sa  racine,  qui  est  longue, 
grosse  comme  le  doigt,  blanche,  tendre 
et  garnie  de  fibres,  pousse  une  tige  haute 
d’un  pied  et  demi,  cylindrique,  rameuse, 
épaisse,  creuse , succulente , et  hérissée 
de  poils  courts  et  piquants.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  larges,  ovales-lancéolécs , 
obtuses,  ridées,  d'un  vert  foncé,  et  hé- 
rissées de  poils  durs,  qui  les  rendent  fort 
rudes  au  toucher;  les  inférieures  sont  pé- 
tiolées  et  couchées  sur  la  terre  ; les  su- 
périeures sont  scssilcs  et  plusétroitcs.Lcs 
Heurs  naissent  au  sommet  de  la  tige  et 
des  branches,  portées  sur  des  pédoncules 
rameux;  elles  ont  la  forme  d’une  étoile, 
et  sont  ordinairement  d’un  beau  bleu, 
mais  quelquefois  couleur  de  chair,  ou 
même  tout-à-fait  blanches.  Il  parait  que 
cette  plante  est  originaire  du  Levant , et 
particulièrement  des  environs  d’Alcp. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu'elle  est 
maintenant  répandue  dans  toute  la  France 
et  dans  d'autres  parties  de  l’Europe,  où 
clic  se  reproduit  spontanément.  Il  n’est 
pas  de  plante  qui  soit  plus  fréquemment 
employée  en  médecine.  Son  suc,  exprimé 
et  clarifié,  est  un  des  sucs  d’herbes  les 
pins  usités.  On  fait  avec  l’herbe  fleurie 
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de  la  bourrache  une  décoction  que  l’on 
•édulcore  avec  une  quantité  convenable 
de  miel,  de  sucre  ou  de  sirop,  et  qui  s’ad- 
ministre surtout  dans  les  catarrhes  pul- 
monaires légers.  Elle  est  adoucissante, 
diaphonique  et  diurétique,  à cause  du 
nitrate  de  potasse  que  l’on  trouve  en 
assez  grande  quantité  dans  la  bourrache. 
On  fait  aussi  avec  les  fleurs  séparées  une 
infusion  simplement  émolliente.  Dans 
quelques  pays,  on  cultive  la  bourrache 
comme  plante  potagère  , et  l’on  mange 
ses  feuilles  comme  les  épinards.  On  se 
sert  aussi  de  scs  fleurs  pour  orner  les  sa- 
lades. D — L. 

BOURRASQUE , de  l’italien  bur- 
rasca,  tempête  violente  et  soudaine  qui 
s’élève  soit  sur  mer,  soit  sur  terre , (em- 
pestas , lurbo,  procclla.  Cette  expres- 
sion s’applique  aussi , au  figuré,  à ces 
émotions  populaires  ou  à ces  mouvements 
brusques  et  momentanés  de  la  colère 
chez  un  individu , qui  font  d'ordinaire 
plus  de  bruit  que  de  mal  réel,  et  passent 
avec  le  motif  qui  les  a fait  naître.  - En 
politique,  comme  en  morale,  la  bourras- 
que est  une  explosion  de  mauvaise  hu- 
meur, qu’on  ne  peut  éviter,  parce  qu'elle 
éclate  à i’improviste.  Les  hommes  qui 
exercent  un  commandement  absolu  sur 
des  masses  brutales  s’abandonnent  sans 
remords  à la  bourrasque  : c’est  un  rude 
avertissement  qu’ils  donnent  avant  de 
frapper  le  grand  coup.  La  civilisation 
éclaire-t-elle  plus  ou  moins  toutes  les 
classes,  chacun,  à côté  de  ses  droits,  a 
ses  devoirs  ; on  remplit  alors  ces  der- 
niers pour  soi  : c'est-à-dire  qu’on  dépasse 
un  peu  ce  qu’ils  exigent.  Il  en  résulte 
que  le  pouvoir  se  respecte  dans  ceux  qui 
lui  obéissent  : de  là  découlent  des  rap  - 
ports,  où  de  part  et  d’autre  se  rencon- 
trent la  douceur  et  la  dignité.  C’est  donc 
dans  l’état  de  barbarie , ou  sous  le  des- 
potisme de  la  force  que  se  montre  tout 
à l’aise  la  bourrasque  ; par  une  consé- 
quence inévitable,  on  la  passe  quelque- 
fois aux  gens  de  guerre;  mais,  rentrés 
dans  leurs  foyers,  ils  s’en  débarrassent  au 
plus  vile,  comme  d’une  mauvaise  habi- 
tude. On  a encore  sur  ce  poiut  quelque 


indulgence  pour  les  esprits  spéculatifs 
qui,  isolés  des  hommes,  sc  confinent  dans 
la  certitude  de  leurs  propres  idées  : on 
leur  pardonne  de  repousser  la  plus  lé- 
gère agression  par  la  bourrasque;  à leurs 
yeux,  tout  ce  qui  est  doute  est  sacrilège. 
— La  bourrasque  n’est  pas  seulement  un 
vice  d'éducation,  dans  bien  des  cas  elle 
décèle  une  insolence  qui  ne  veut  pas 
s'imposer  de  bornes.  Il  faut  cependant 
reconnaître,  pour  être  juste,  qu’elle 
blesse  entre  égaux;  mais  c’est  un  pre- 
mier mouvement  que  rachcttcnl  une  foule 
d'excellentes  qualités  : il  n’en  faut  pas 
moins  pour  qu'on  obtienne  amnistie.  Il 
arrive  à quelques  hommes  du  monde, 
qui , dans  les  rapports  ordinaires , sont 
pourvus  d’une  urbanité  qui  ne  sc  dément 
jamais,  de  faire  éprouver  maintes  bour- 
rasques à ceux  qui  vivent  dans  leur  in- 
térieur ; mais, avant  de  céder  à leur  mau- 
vais naturel,  ils  attendent  que  les  portes 
soient  bien  hermétiquement  fermées  : les 
saisit-on  par  hasard  sur  le  fait,  ils  lut- 
tent pour  donner  le  change  et  se  raillent 
eux-mêmes  sur  la  vivacité  de  leur  pre- 
mier mouvement  ; ils  sentent  qu'ils  ont 
provoqué  le  jugement  de  leur  propre  dé- 
gradation.— Les  femmes  qui  sont  placées 
dans  un  haut  rang  peuvent  avoir  de  la 
hauteur  ou  du  dédain,  mais  elles  ne  font 
jamais  éprouver  de  bourrasque  : c’est  un 
effort  trop  violent  pour  la  délicatesse  de 
leur  nature.  A part  quelques  exceptions, 
les  femmes  du  peuple,  jusque  dans  la 
lutte  des  intérêts,  répugnent  à descendre 
aussi  bas  que  la  bourrasque  :.cllcs  aiment 
mieux  convaincre  ou  séduire.  L'instinct 
de  leur  sexe  est  si  puissant  que,  s’il  ne 
s’agit  que  de  leurs  droits,  elles  concéde- 
ront plus  qu’elles  ne  pourront  donner. 

Saikt-Prosper. 

BOURREct BOURRELIER.  On  don- 
ne le  nom  de  bourse  au  poil  de  certains 
animaux,  tels  que  le  cheval,  le  boeuf,  etc. 
On  appelle  encore  ainsi  les  déchets  de  la 
soie  et  les  matières  qui  proviennent  des 
draps  tondus  ou  grattés  avec  des  char- 
dons. Il  y a une  très  grande  similitude 
entre  la  bourre  et  le  duvet,  mais  ce  der- 
nier ne  sc  trouve  jamais  seul  sur  l’animal 
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qui  en  est  couvert,  il  est  toujours  accom- 
pagné de  plumes  ou  de  poils  longs  et  ru- 
des.— On  appelle  bourre  de  l’tierbe  gros- 
sière, à demi  moite,  et  qui  ne  se  renou- 
velle qu’imparfaitement  au  retour  de  la 
belle  saison.  C’est  aussi  le  nom  que  l’on 
donne  au  commencement  du  bourgeon 
de  la  vigne  {muscut  viliarius).  — La 
bourre  est  le  petit  tampon  de  papier  qui 
retient  la  charge  d’un  fusil  dans  le  ca- 
non, cl  que  l’on  foule  avec  la  baguette; 
d’où  sont  venus  les  mots  bourrer , bour- 
rade. — On  appelle  bourrelier  l’artisan 
qui  fabrique  et  vend  toutes  sortes  de  har- 
nais pour  chevaux,  ânes,  mulets,  etc; 
comme  brides,  licous,  colliers,  bâts,  etc. 
Il  est  très  vraisemblable  que  le  nom  de 
celte  profession  vient  de  l’emploi  que 
l'ouvrier  fait  sans  cesse  de  la  bourre 
de  veau  , de  bœuf,  de  cheval , de  mulet, 
d’ane,  etc.,  etc.,  etc.  — Les  bourreliers, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  ouvra- 
ges qui  sortent  de  leurs  mains,  emploient 
encore  le  bois  et  le  fer  pour  faire  les  car- 
casses des  bâts  et  des  colliers,  le  cuir, 
la  peau,  la  toile.  Leur  état  a beaucoup 
de  rapport  avec  celui  de  cordonnier,  puis- 
qu’ils taillent  et  assemblent  continuelle- 
ment des  pièces  de  cuir;  mais  ils  se  servent 
habituellement  d’uie  aiguille  pour  pas- 
ser le  fil,  tandis  que  le  cordonnier  fait 
usage  d’une  soie  de  sanglier  pour  la  mê- 
me opération.  — Comme  chacun  sail,  un 
harnais  complet,  celui  d’un  mulet,  par 
exemple,  se  compose  d’un  grand  nombre 
de  pièces  de  matières  et  de  formes  très 
différentes.  Aussi  le  bourrelier  tire- 1 il 
du  fondeur  les  sonnettes  et  les  grelots, 
du  serrurier  les  boucles,  du  passemen- 
tier les  houppes  et  autres  ornements  de 
même  genre;  enfin,  il  emprunte  le  se- 
cours du  peintre  pour  décorer  les  pan- 
neaux qui  renforcent  les  colliers. — Nous 
ncdonnerons  pas  ici  la  description  des 
pièces  qui  entrent  dans  la  composition 
d’un  harnais,  on  n’y  comprendrait  rien 
sans  le  secours  de  figures  ; au  reste , ces 
objets  sont  trop  communs  pour  que  cha- 
cun n’ait  pas  eu  occasion  d’en  voir  sou- 
* T 

vent.  A- 

BOURBE  AU  J officier  de  police  ju- 


diciaire chargé  de  l’exécution  desarré  s 
rendus  au  grand  criminel.  Le  bourreau 
est  le  véritable  représentant  de  nos  so- 
ciétés modernes,  qui  se  trouvent  résu- 
mées tout  entières  en  sa  personne,  car 
il  n'y  a pour  nous  de  fort  et  de  juste  que 
ce  qui  est  consacré  par  son  bras.  C’est  à 
lui  qu’il  appartient  de  donner  la  dernière 
sanction  aux  arrêts  criminels;  sa  vie  se 
passe  sur  les  écbafauds,  et  son  privilège 
est  de  mettre  à mort  les  victimes  que  les 
tribunaux  lui  jettent.  Placé  ainsi  au-des- 
sus de  tous  les  pouvoirs,  qui  sont  bien 
forcés  de  s’abaisser  devant  lui,  comment 
se  fait-il  qu’il  n’occupe  pas  dans  la  cité 
la  place  d’honneur  que  scs  hautes  et  re- 
doutables fonctions  lui  assignent , et 
qu’au  contraire  sa  vie  ne  soit  qu’un  op- 
probre et  que  son  nom  même  soit  telle- 
ment infâme  que  toute  la  puissance  delà 
loi  n’a  jamais  pu  parvenir  à le  réhabili- 
ter? Vainement  s'efforcera -l- on  de  ca- 
cher cet  opprobre  sous  une  dénomina  - 
lion  nouvelle,  vainement  voudra-t-on  dé- 
corer le  bourreau  du  nom  pompeux 
éî  exécuteur  des  hautes  œuvres,  de  con- 
seiller de  justice  exécutive , ce  sera  tou- 
jours le  bourreau,  voué  à la  haine  et  au 
mépris  de  tous.  Et,  il  faut  bien  en  conve- 
nir, ce  mépris  et  cette  haine  sont  justes, 
car  rien  ne  forçait  cet  homme  h choisir 
une  telle  mission,  et  c'est  librement  et 
de  propos  délibéré  qu’entre  tous  les  états 
qui  se  présentaient  à sa  vue  il  s'est  fait 
bourreau,  comme  un  autre  s’est  fait  ma- 
çon ou  charpentier,  avocat  ou  médecin. 
De  quel  droit  pourrait-il  donc  se  plain- 
dre de  l’infamie  â laquelle  il  s’est  volon- 
tairement voué?  lui-même  n’a-t-il  pas 
accepté  les  conditions  du  contrat  et  ven- 
du sa  dignité  d'homme?  Autrefois  encore 
l’on  peut  concevoir  qu’il  y ait  eu  des  bour- 
reaux,maisque  l'on  en  troiivcaujourd’hui, 
c'est  ce  qu’il  est  bien  difficile  de  com- 
prendre. Autrefois,  en  effet , il  existait 
poureux  un  mobile  d’amour-propre  qu'ils 
ne  sauraient  invoquer  maintenant;  et  si 
l’imagination  effrayée  s’arrête  avec  stu- 
peur devant  l’homme  qui,  après  avoir 
brisé  tous  les  liens  sociaux,  s’écriait  dans 
sa  gloire  : « R'  al  ne  roue  mieux  que  moi , 
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nul  ne  sait  mieux  manier  le  glaive  ou 
brandir  la  hache,  nul  ne  détache  avec 
pl  lia  d’adresse  une  tète  d'homme  d’uu 
seul  coup  »,  elle  reste  morne  et  silen- 
cieuse devant  celui  qui  consacre  toute 
sa  vie  à monter  les  marches  d'un  écha- 
faud sanglant,  sur  lequel  il  ne  lui  est  plus 
même  permis  d’être  acteur.  Plus  de  gloi- 
re pour  le  bourreau , Ses  regards  de  la 
foule  ne  sont  plus  pour  lui  ; il  n’a  plus 
à espérer  d’applaudissements  sur  son 
adresse  ; il  n’a  mime  plus  besoin  de  sa- 
voir tuer.  Et  cependant  l’on  trouve  tou- 
jours des  bourreaux,  et  c’est  là  peut-être 
la  plus  grande  accusation  que  l’on  puisse 
faire  contre  nos  moeurs  ; car  du  jour  où 
il  ne  se  présentera  plus  d’exécuteurs,  la 
peine  de  mort  sera  rayée  de  nos  codes  ; 
mais  il  ne  (aut  pas  se  dissimuler  qu’elle 
y sera  maintenue  tant  qu’il  y aura  des 
bourreaux  à pourvoir;  car,  eux  aussi, 
n'ont -ils  pas  dans  l’ordre  social  des 
droits  qu’il  faut  savoir  respecter?  Qu’ils 
refusent  néanmoins  leur  office,  et  voilà 
que  la  peine  de  mort  est  sans  applica- 
tion ; car  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  une  législation,  plus  conséquente  au 
moins,  voulait  que  le  juge  qui  s’était  ar- 
rogé le  pouvoir  de  disposer  de  la  vie  de 
son  semblable,  non  seulement  assistât 
à l’exécution , mais  fit  lui-même  l’oflioe 
de  bourreau.  1,’on  ne  peut  pas  se  dissi- 
muler qu'il  fallait  alors  une  conviction 
bien  profonde  dans  le  juge,  et  sur  la  vé- 
rité du  crime,  et  sur  l’existence  du  droit, 
pour  prononcer  une  sentence  irrévoca- 
ble, que  lui-même  ou  un  conseiller  de 
justice  comme  lui,  siégeant  à ses  côtés, 
devait  mettre  à exécution.  Peut-être  mê- 
me que  chez  nous  l'on  se  montrerait 
beaucoup  plus  avare  de  ces  condamna- 
tions capitales,  si  le  jury  qui  couslale  le 
crime  et  la  cour  qui  prononce  la  peine 
étaient  chargés  de  suivre  leur  œuvre 
jusqu’au  bout  et  de  venir  au  jour  fatal 
donner  la  main  au  bourreau. — Cet  office 
de  bourreau  paraît  avoir  été  inconnu  aux 
nations  anciennes,  chez  lesquelles  les 
exécutions  à mort  étaient  faites  le  plus 
ordinairement  par  la  foule  du  peuple , 
qui  lapidait  le  coupable,  ou  par  le  poi- 


son, qui  était  remis  au  condamné.  A Ro- 
me, c’était  la  charge  des  licteurs;  mais 
à peine  si  l’histoire  entière  de  la  répu- 
blique montre  quelques  rares  exéculious 
faites  par  un  seul  homme,  les  coupables 
étant  dlordinairc  précipités  du  haut  de 
la  roche  Tarpéïennc.  C’est  dans  l’his- 
toire du  Bas-Empire  ou  du  moyen  àg« 
que  doit  se  placer  l'origine  de  cette  in- 
stitution, qui  naturellement  appartenait 
aux  temps  de  barbarie  ; aussi  est-ce  chose 
merveilleuse  que  l’importance  que  l’on 
avait  donnée  alors  à ces  illustres  fonc- 
tionnel que  la  diversité  des  moyens  em- 
ployés pour  arriver  aux  fins  que  se  pro- 
pose toute  bonne  justice.  Il  fallait  que 
le  bourreau  fût  uu  homme  universel,  sa- 
vant dans  l'art  de  tourmenter  et  de  dé- 
truire. « On  considère  ici,  dit  Bouchcl , 
diverses  manières  d'exécution,  selon  les 
diverses  sentences  par  le  juge  pronon- 
cées; car,  communément,  le  bourreau 
fait  son  office  par  le  feu,  l'espée,  la  fosse, 
l’écartelagc,  la  roue,  la  fourche  , le  gi- 
bet, pour  traîner , poindre  ou  piquer  , 
couper  oreilles,  démembrer,  flageller  ou 
fustiger  par  le  pillory  ou  cschafnud,  par 
le  carcan  et  par  telles  autres  semblables 
peines,  selon  la  coutume,  mœurs  et  usa- 
ges du  pays,  lesquelles  la  loy  ordonne 
pour  la  crainte  et  punition  des  malfaic- 
leurs.  » Cependant,  il  faut  rendre  cette 
justice  à nos  pères , que  jamais  le  bour- 
reau, malgré  l’importance  et  la  multipli- 
cité de  scs  fonctions,  ne  fut  parmi  eux 
en  honneur  ; ils  l'avaient  même  à tel 
point  frappé  d’ostracisme  qu'ils  lui 
avait  refusé  le  droit  d’asile,  et  interdit, 
autant  qu’il  était  en  eux,  le  feu  et  l’eau. 
Ainsi,  le  bourreau  ne  pouvait  avoir  lo- 
gement dans  la  ville  de  Paris.  En  consé- 
quence, un  arrêt  du  parlement,  du  31 
août  l709,défenditaubonrreau  d’établir 
sa  demeure  dans  Paris,  à moins  que  ce 
ne  fût  dans  la  maison  du  pilori,  à cause 
de  l’indignité  de  son  office.  Ce  fut  parle 
même  motif  que,  pour  subvenir  à ses 
besoins  personnels , on  lui  avait  donné 
un  droit  de  dime  sur  toutes  les  denrées 
apportées  à Paris  par  les  forains,  tout  le 
monde  refusant  l'argent  du  bourreau.  — 
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Au  reste,  scs  droits,  comme  ceux  des 
hauts  et  puissauts  seigneurs,  étaient  con- 
statés par  des  lettres-patentes,  qui  nous 
apprennent  que  de  chacune  personne 
qu’il  mettait  au  pilori,  il  avait  à prendre 
cinq  sous.  «Item,  ajoutent  ces  lettres, 
des  droits  du  bourrel  est  à noter  que , 
quand  un  homme  est  juslicié  pour  ses 
démérites , ce  qui  est  au-dessous  de  la 
ceinture  est  au  bourrel,  de  quelque  prix 
que  ce  soit.  » De  tels  avantages  ont  assu- 
ré la  succession  continue  des  bourreaux, 
et  l’on  a rarement  manqué  de  gens  de 
lionne  volonté  pour  remplir  cet  office, 
qui,  sans  aucun  doute,  est  encore  de  nos 
jours  l'objet  de  vives  sollicitations.  C'est 
en  effet  une  erreur  populaire  de  croire 
que  des  hommes  oui  pu  être  forcés,  soit 
par  le  hasard  de  leur  uaissancc,  soit  par 
la  nature  île  leur  profession,  à suppléer 
ou  remplacer  le.hourreau  ; jamais  aucune 
loi  n'a  poussé  à ce  point  la  barbarie. 
Nous  voyons,  au  contraire  , que  parfois 
quelques  pays  sont  demeurés  assez  long- 
temps sans  bourreau,  parce  que  person- 
ne ne  se  présentait  pour  en  remplir  l’of- 
fice. C’est  ce  qui  est  arrivé  à Rouen , où 
il  s'est  trouvé  un  condamné  à mettre  à 
mort,  et  point  de  bourreau  pour  l’exécu- 
ter; grande  rumeur  parmi  les  gens  de  jus- 
tice, qui  voulaient  sc  donner  le  specta- 
cle d'une  exécution  ; et  comme,  après  di- 
vers appelsaux  hommes  de  bonne  volon- 
té, toujours  le  bourreau  manquait,  l’on 
éleva  la  préleulion  assez  bizarre  que 
l’exécution  devait  être  faite  par  la  cor- 
poration des  huissiers;  sur  leur  refus, 
l’ou  en  vint  à discuter  si  ce  n’était  pas  là 
une  des  obligations  légales  de  leur  char- 
ge; et  apres  un  mûr  examen,  un  arrêt  so- 
lennel les  condamna,  non  pas  à exécuter 
eux-mêmes,  mais  à trouver  un  exécuteur, 
en  allant,  aux  frais  du  roi,  de  ville  eu 
ville,  chercher  un  bourreau  qui  voulût 
bien  les  suivre.  La  ville  de  Londres  s'est 
également  trouvée  dans  le  même  em- 
barras, non  qu’elle  manquât  d’un  bour- 
reau, mais  parce  qu'un  jour  l’on  s’avisa 
de  le  faireorrèlcr  pour  dettes  au  moment 
même  où  il  conduisait  trois  condamnés 
h la  potence  ; force  fut  de  suspendre 


l’exécution  et  de  réintégrer  les  prison- 
niers. Pendant  tout  le  tamps  que  la  dé- 
tention du  bourreau  subsista,  ce  qui  fut 
assez  long,  il  n’y  eut  ni  bourreau  ni  exé- 
cution à Londres.  Cependuul  il  existe  un 
arrêt  qui  a condamné  un  criminel  à ser- 
vir d’exécuteur  ; mais  il  est  à croire  que 
cet  arrêt  a été  rendu  sur  la  demande 
du  condamné  lui- même,  qui  sollicitait 
ainsi  sa  grâce.  Il  y a en  effet  plusieurs 
exemples  de  condamnés  qui  ont  eu  la 
vie  sauve  à ce  prix  ; et  il  faut  bien  con- 
venir que  c’était  la  payer  cher.  — De 
ce  que  d'anciennes  ordonnances  font 
mention  d'exécutions  à faire  par  des  fem 
mes,  l'on  en  a voulu  conclure  que  la 
charge  de  bourreau  avait  été  érigée  en 
litre  d’office  même  pour  des  femmes; 
mais  c’est  là  une  erreur  : les  exécutions 
dont  parlent  ces  ordonnances  sc  rédui- 
saient au  supplice  de  la  fustigation  , qui 
ne  devait  êlreinfligéeaux  femmes  que  par 
des  femmes,  qui,  pour  cela,  ne  prenaient 
point  le  litre  de  bourreau,  et  n’en  avaient 
ni  les  droits  ni  les  privilèges.  — L'ori- 
gine du  mot  bourreau  est  incertaine  ; 
les  uns  veulent  qu’il  nous  vienne  des 
Hébreux,  chez  lesquels  cependant  il  n’y 
a jamais  eu  de  bourreau  ;]  les  autres  le 
font  dérivej  d'un  nommé  Bord , qui , le 
premier,  en  aurailcxercé  l'office;  d’autres 
enfin  le  tirent  du  mot  bourrée,  pris  com- 
me synonyme  de' faisceau  ou  verge.  11 
est  plus  probable  qu’il  vient  des  verbes 
bourrer  ci  bourreler,  maltraiter,  tour- 
menter: n'avons. nous  pas  conservé  l'ex- 
pression bourrelé  de  remords,  qui  n’ext 
autre  chose  que  la  traduction  de  cette 
pensée  : que  le  remords  est  un  bourreau 
qui,  sans  cesse,  tourmente  sa  victime? 
—Le  terme  de  bourreau,  qui  a toujours 
été  considéré  comme  la  plus  sanglante 
injure,  sc  prend  également  dans  diver- 
ses acceptions  figurées  : l'on  dit  d’un  ty- 
ran qu'il  est  le  bourreau  de  ses  peuples, 
d’un  mauvais  père  qu'il  est  le  bourreau 
de  ses  enfants, d'un  mauvais  sujet  qu'il  est 
son  propre  bourreau , d'un  prodigue  qui 
croit  que  toutes  les  richesses  de  la  terre 
sont  pour  lui  seul  inépuisables,  qu'il  est 
un  bourreau  d'argent.  Thiiet,  aîné. 


BOU  ( 192  ) BOU 


BOURREAU  DES  ARBRES  (bol  ). 
Ou  donne  vulgairement  ce  nom  au  cé- 
lastre  grimpant  (voyez  Cklastre),  qui 
serre  tellement  le  tronc  et  les  branches 
des  arbres  auxquels  il  s'attache  qu'il  les 
fait  périr. 

BOURRÉE,  pas  de  danse  composé 
de  deux  mouvements,  samir  : nn  demi- 
coupé,  ou  pas  marché  sur  la  pointe  du 
pied,  et  un  demi-jeté,  parce  qu’il  n'est 
sauté  qu’à  demi  ; il  faut  avoir  beaucoup 
de  coude-pied  pour  bien  exécuter  ce  pas. 
La  bourrée  vient  d'Auvergne  et  jouit 
long-temps  d’une  grande  vogue,  mais  son 
allure  un  peu  vive  ne  lui  permit  pas  de 
s’acclimater  à l’Opéra,  où  le  genre  noble 
garda  toujours  droit  de  préséance.  Il  y 
avait  plusieurs  pas  de  bourrée,  entre  au- 
tres le  pas  de  bourrée  ouvert,  et  le  pas 
de  bourre'e  emboîte,  dont  un  maître  de 
danse  de  l'époque  nous  donne  la  descrip- 
tion suivante.  Si  l'on  commence  le  pas 
de  bourrée  ouvert  par  le  pied  droit,  on 
l'élève  en  l’air  à la  première  position,  on 
plie  sur  le  gauche  et  l’on  porte  le  droit  à 
la  seconde  position,  où  l’on  s’élève  sur 
le  pied,  la  jambe  gauche  suivant  le  droit 
et  s’en  rapprochant  à la  première  posi- 
tion ; tandis  que  le  pied  droit  se  pose, en- 
tièrement, le  gauche  se  place  sur-le- 
champ  de  côté,  à la  seconde  position, en 
laissant  tomber  le  talon  le  premier.  Le 
corps  ainsi  posé  sur  ce  pied,  on  l’élève 
sur  la  pointe,  et  l'on  attire  ainsi  la  jambe 
droite,  dont  le  pied  se  glisse  derrière  la 
gauche,  jusqu'à  latroisièmeposition,  elle 
pas  est  terminé. — Le  pas  de  bourrée  tnt- 
boité  consiste  à faire  le  demi -coupé  en 
arrière  en  portant  le  pied  gauche  à la 
quatrième  position.  Le  second  pas  se 
porte  vite  à la  troisième  et  l’on  reste  un 
peu  dans  cette  position,  les  jambes  éten- 
dues; puis  on  laisse  glisser  le  pied  qui 
estdevaut  jusqu'à  la  quatrième  position. 
Ce  mouvement  se  fait  en  laissant  plier  le 
genou  de  la  jambe  de  derrière,  lequel 
renvoie  par  son  plié  le  corps  sur  le  pied 
de  devant  : ce  qui  fait  l’étendue  de  ce 
pas.  — La  bourrée  était  en  grande  faveur 
sous  la  régence,  et  nous  consignons  ici 
ce  petit  article  pour  lui  servir  en  cas  de 


résurrection  ; caren  France  si  tout  passe, 
tout  revient.  Saint-Peospkr  jeune. 

BOURRELET,  ou  BOURLET.  Ce 
mot,  qui  a la  même  origine  que  ceux  de 
boutre  et  de  bure  (voyez  ces  mots),  dé- 
rivés du  latin  burra,  désignait  autrefois 
une  partie  de  l’habillement  ou  du  vête- 
ment de  tète,  qui  servait  communément 
à la  coiffure  des  deux  sexes.  (Aboyés  l’ar- 
ticle Bovset).  Plus  tard,  les  magistrats  et 
les  docteurs  des  universités  conservè- 
rent à leur  chaperon  un  petit  tour  rond 
qui  représentait  l’ancien  bourrelet,  et  les 
femmes  se  servirent  également  de  bour- 
relets pour  soutenir  et  arranger  leurs 
cheveux.  Long-temps  après  que  le  bour- 
relet avait  totalement  disparu  de  la  coif- 
fure des  hommes  et  des  femmes  en  Eu- 
rope, il  était  encore  resté  exclusivement 
celle  du  jeune  âge.  Ces  bandeaux  rem- 
bourrés et  épais  dont  on  ceignait  la  tète 
et  le  front  des  enfants  avaient  le  désa- 
vantage de  provoquer  dans  ces  parties 
une  transpiration  abondante,  qui,  ne 
pouvant  s’échapper,  seconcrétaitct  don- 
nait naissance  à ces  croûtes  appelées  im- 
proprement croûtes  de  lait,  ou  à d’au- 
tres éruptions  du  cuir  chevelu  difficiles 
à guérir.  Depuis  que  les  pratiques  d'une 
hygiène  éclairée  ont  pénétré  dans  les 
masses,  on  a compris  le  vice  de  celte 
coiffure,  et  on  l’a  généralement  rempla- 
cée par  des  bourrelets  fort  légers,  com- 
posés de  baleines  ou  de  branches  d'osier 
réunies  simplement  par  des  rubans  et  dé- 
gagés de  tout  l’attirail  dont  on  les  char- 
geait autrefois  pour  préserver,  disait-on, 
du  froid,  ou  prévenir  les  coups  résultant 
des  chutes  de  l'enfant.  On  sait  aujour- 
d’hui que  la  tète  des  enfants  est  douée 
d’une  sorte  d’élasticité  qui  rend  ces  chu- 
tes bien  moins  dangereuses  qu’on  ni;  le 
croyait;  et  nous  conseillerons  aux  parents, 
de  faire  disparaître  entièrement  après  la 
première  enfance  toutes  ces  coiffures, 
qui  sont  plutôt  des  objets  de  luxe  que 
de  nécessité.  Hérodote  nous  apprend 
que  les  Kgyptiensallaient  tête-nue  ; Var- 
ron  (Ve  Fila  pop.  rom.,  livre  1") 
dit  que  les  jeunes  Romains  n’avaient 
pour  coiffure  que  leur  chevelure  frisée  : 
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Minores  natu  capile  aperlo  erant , 
capillo  pexo.  Tuus  les  monuments 
anciens  représentent  les  enfants  de  la 
même  manière.  Le  Corrége  et  le  Ti- 
tien n'ont  donné  aucune  coiffure  au  fils 
de  la  Vierge.  C’est  donc  se  conformer 
davantage  aux  lois  de  la  nature  que  d'a- 
voir la  tète  découverte,  et  il  doit  suffire 
dans  lesclimatsou  dans  les  saisons  moins 
favorables  de  couvrir  celle  des  enfants 
d’un  léger  bonnet,  moins  pour  retenir 
la  chaleur  que  pour  garantir  cette  par- 
tie du  contact  d’un  air  trop  rigoureux. 
L’observation  générale  a d’ailleurs  dé- 
montré que  ceux  qui,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  n’ont  point  été  accoutumés  à tou- 
tes ces  précautions  souvent  indiscrètes 
de  la  sollicitude  maternelle,  ni  à ces  be- 
soins factices  que  le  luxe  recherche,  ré- 
sistent mieux  à toutes  les  injures  du 
temps  et  aux  influences  des  saisons.  — 
Bouisf.lst,  en  termes  de  botanique  et  de 
jardinage,  est  celte  excroissance  que  l’on 
remarque  sur  certaines  parties  des  ar- 
bres, surtout  aux  greffes  et  aux  boutures 
et  sur  le  bord  des  plaies  faites  aux  ar- 
bres, qui  après  ire  refermées  s’en  re- 
couvrent insensiblement.  Dans  l'arbre, 
comme  dans  l'homme,  il  n'y  a point  de 
régénération  autre  que  celle  de  l’écorce 
et  de  la  peau  : le  muscle  emporté,  dé- 
truit, etc.,  lie  se  régénère  pas,  la  peau 
seule  s'étend  , ses  bords  se  rapprochent 
et  la  cicatrice  se  forme;  le  bois  entaillé, 
coupé,  mutilé,  ne  végète  plus,  l'écorce 
seule  recouvre  la  plaie.  C'est  pourquoi 
on  trouve  souvent  dans  le  tronc  d’ar- 
bres, très  sains  d’ailleurs,  des  parties 
de  bois  desséchées  et  ensevelies  sous  le 
bourrelet.  Cette  ptoduclion  singulière 
de  la  végétation  mérite  toute  l’attention 
des  cultivateurs;  elle  leur  découvre  une 
grande  vérité,  l'existence  d'une  sève  des- 
cendante ( voyez  l’article  Sève),  et  leur 
offre  en  même  temps  un  procédé  sûr  et 
infaillible  de  réussir  dans  les  boutures. 
( Voyez  ce  mot).  — En  anatomie,  on 
donne  le  nom  de  Boorelet  à certains 
Cartilages  fibreux  qui  entourent  les  cavi- 
tés articulaires,  dont  ils  augmentent  la 
profondeur.  Quelques  anatomistes  ont 
tome  vin. 


aussi  donné  le  nom  de  bourrelet  à la 
corne  d'Ammon.  — Plusieurs  produits 
des  arts  ont  également  reçu  le  nom  de 
bourrelet,  soit  de  leur  conformité  avec 
la  première  coiffure  de  ce  nom,  soit  de 
l’emploi  de  la  bourre  dans  leur  fabrica- 
tion : 1°  bourrelet,  en  termes  de  blason, 
est  un  tour  de  livrée,  rempli  de  bourre 
et  tourné  comme  une  corde,  que  les  an- 
ciens chevaliers  portaient  dans  les  tour- 
nois, il  était  de  la  couleur  des  émaux  de 
l’écu  ou  des  couleurs  ordinaires  des  che- 
valiers; ceux  que  les  simples  gentils- 
hommes mettaient  sur  leurs  casques  por- 
taient le  nom  de  tresque,  torque  et  tor- 
tile ; 2°  en  termes  de  marine,  on  appelle 
bourrelet  de  grosses  cordes  que  l'on  en- 
trelace autour  du  mât  de  misaine,  du 
mât  d’artimon  et  du  grand  mât  pour  te- 
nir la  vergue  dans  un  combat  et  suppléer 
aux  manœuvres  si  elles  venaient  à être 
coupées;  3°  en  termes  d’artillerie,  l’ ex- 
trémité d’une  pièce  de  canon  , vers  la 
bouche,  qui  est  renforcée  de  métal  pour 
soutenir  la  charge,  prend  le  nom  de  bour- 
relet. dont  elle  a la  forme  ; 4°  les  femmes 
qui  portent  des  fardeaux  sur  leur  tête 
donnent  aussi  ce  nom  à un  cercle  ou  rond, 
espèce  de  couronne  d’étoffe  ou  de  linge, 
qu'cllrs  mettent  sur  leur  tête,  et  sur  le- 
quel elles  appuient  leur  charge;  enfin, 
on  appelledu  même  nom  touscoussinsdc 
même  forme, remplis  de  bourre  ou  de  crin, 
qu’on  emploie  à divers  usages.  E.  H. 

BOURSAULT  (Edme),  poète  et  finan- 
cier, né  à Mussi-l’Ëvêque  en  Bourgogne, 
en  1938,  mort  en  1701 . — Tandis  que  les 
études  classiques  ont  surchargé  notre 
littérature  de  ces  médiocrités  bavardes 
qui,  sans  cet  enseignement  de  perroquet, 
sans  leurs  bribes  de  Virgile , d’Homère 
et  d'Horace,  auraient  plus  utilement 
conduit  la  charrue,  ou  figuré  dans  un 
comptoir,  Roursault,  homme  de  fortune 
et  de  plaisir,  est  du  nombre  de  ces  au- 
teurs créés  par  la  nature  que  ne  peuvent 
réclamer  ces  tristes  serres  chaudes  con- 
nues sous  le  nom  de  collèges  : ses  ou- 
vrages, pour  ce  motif  même,  ont,  malgré 
leur  fonds  léger,  un  cachet  d'originalité 
qui  les  a sauvés  de  l’oubli.  A 13  ans, 

13 
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Boursault  ne  parlait  que  le  patois  de  sa 
province.  Son  père,  ancien  militaire,  at- 
taché à la  maison  de  Coudé,  et  qui  sans 
études  avait  assez  bien  fait  son  chemin 
dans  le  monde,  ue  voulut  pas  que  son 
fils  en  sût  plus  que  lui.  Arrivé  à Paris, 
Edme  Roui  sault,  jeune  homme  fort  pré- 
coce, sans  négliger  ses  plaisirs,  apprit  à 
parler  et  à écrire  le  français.  Il  y réussit 
assez  pour  devenir  ce  qu’on  appelait  alors 
un  homme  de  bonne  compagnie  : ses 
agréments  le  firent  rechercher  & la  cour, 
et  les  solides  qualités  (Je  son  cœur  l’y 
firent  estimer.  Ses  protecteurs  le  char- 
gèrent de  composer  un  livre  pour  l’édu- 
cation du  dauphin.  Cet  ouvrage,  intitulé 
La  véritable  cslude  des  souverains  (Pa- 
ris , 1671),  plut  tellement  à Louis  XIV 
qu’il  nomma  Boursaull  sous-précepteur 
de  son  fils.  Boursaull  refusa  par  la  raison 
qu’il  ne  savait  pas  le  latin.  On  l'a  beau- 
coup loué  de  cc  refus  : selon  nous,  il  eut 
tort  peut-être.  Louis  XIV,  assez  bon  juge 
en  fait  d’hommes,  et  que  son  extrême 
ignorance  n'empêchait  pas  de  faire  assez 
bien  son  métier  de  roi , avait  probable- 
ment senti  que  pour  former  l’intelligence 
de  son  fils  un  homme  du  monde  valait 
mieux  qu'un  savant  en  us.  Et  en  effet, 
Bossuet,  avec  son  austère  figure,  avec  sa 
prodigieuse  science,  ne  fit  auprès  de  ce 
prince  qu 'éteindre  son  peu  de  lumière, 
scion  l’énergique  expression  du  véridi- 
que Saint-Simon,  et  lui  inspirer,  « le  der- 
nier degré  d’aversion  pour  toute  espèce, 
non  pas  de  travail  et  d'étude,  mais  d’a- 
musements d’esprit,  en  sorte  que  depuis 
qu'il  avait  été  affranchi  des  maîtres  il 
n’avait  jamais  lu  que  l’article  Paris  de 
la  Gazelle  de  France,  pour  y voir  les 
mortsetlcsmariages».Aii  surplus, avec  sa 
science  toute  du  monde, toute  de  superfi- 
cie, toute  d’actualité, l'auteur  d’Esope  Ala 
cour  n’aurait  pu  gâter  pluscomplètement 
le  royal  élève  que  n’avaient  fait  Montau- 
sïcr  et  l’évêque  de  Meaux. — Cc  fut  avec 
la  même  modcsticqnc  Boursaults’abstint 
de  briguer  une  place  à l’académie.  Tho- 
mas Corneille,  qui  était  fort  de  scs  amis, 
l’en  pressait  vivement  : les  succès  dra- 
matiques de  Boursault,  sa  position  dans 


le  monde,  lui  garantissaient  la  réussit* 
de  ses  démarches.  « Que  ferait  l’acadé- 
mie , dit-il , d'un  sujet  ignare  et  non  let- 
tré, qui  ne  sait  ni  latin  ni  grec? — Il  n’est 
pas  quest  ion,  dit  Thomas  Corneille,  d’une 
académie  grecque  ou  latine,  mais  d'une 
académie  française.  Eh  ! qui  sait  mieux 
le  françaisque  vous?  «Cette raison,  toute 
bonne  qu’elle  était,  ne  put  convaincre 
Boursault.  De  nos  jours,  il  eût  sansdoute, 
conformément  à l’esprit  d’un  siècle  es- 
sentiellement charlatan,  faitpreuvcd’une 
conscience  plus  docile.  Comme  certains 
académiciens, qu’on  devinera  facilement, 
il  eût  fait  imprimer  scs  œuvres  avec  des 
épigraphes  et  sentences  latines  à toutes 
les  pages,  sauf  à payer  à son  manœuvre 
un  droit  de  recherches  ; après  quoi 
il  eût  pu  devenir  un  immortel  aussi 
agreabilis  que  personne.  — Un  écrivain, 
qui  se  faisait  une  justice  si  sévère  sur 
le  mérite  qui  lui  manquait,  et  qu’on 
peut  acquérir,  était  bien  oigne  qu’on  la 
lui  rendît  pour  le  mérite  qu’il  eut  etqu’on 
n'acquiert  pas.  Son  esprit,  son  talent  na- 
turel, avaient  brillé  dans  une  Gazette  en 
vers,  dont  le  ton  dégagé  et  aussi  libre  que 
le  comportait  le  régime  d’alors  lui  valut 
un  succès  que  je  ne  saurais  mieux  com- 
parer qu’à  celui  qui  a obtenu  de  nos  jours 
la  défunte  Némésis.  Mais  si  la  gazette  en 
vers  mérita  à son  auteur  une  pension 
du  roi,  ce  ne  fut  heureusement  pas 
pour  la  discontinuer.  A la  fin,  cependant, 
il  arriva  malcncontre  à Boursault,  car 
une  œuvre  périodique  dont  la  liberté  fait 
le  succès  doit  toujours  finir  par  indis- 
poser l’autorité.  Il  s'avisa  de  rimer  une 
aventure  galante  arrivée  à un  révérend 
père  capucin.  Le  confesseur  de  la  reine 
jeta  feu  et  flamme,  la  gazette  fut  suppri- 
mée, et,  sans  la  protection  du  prince  de 
Coudé,  Boursault  aurait  été  à la  Bastille 
méditer  à loisir  sur  les  vertus  du  froc. 
Quelques  années  après,  il  lui  fut  permis 
de  reprendre  sa  gazette;  mais  deux  vers 
assez  mordants  contre  le  roi  Guillaume, 
avec  qui  l’on  voulait  alors  faire  la  paix, 
engagèrent  le  politique  Louis  XIV  h sup- 
primer encore  une  fois  ce  journal  satiri- 
que.— Boursaull  fut  plus  heureux  au  tlxéà- 
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tre  : plusieurs  de  scs  pièces  y obtinrent 
un  succès  qui  s’est  soutenu  jusqu'à  nos 
jours, entre  autres  Le  Mercure  palanttl 
Esope  à la  cour.  Ce  sont  des  pièces  épi- 
sodiques, sans  plan,  sans  régularité, 
(le  sujet  ne  le  comporte  pas),  mais 
écrites  avec  une  verve,  une  vérité  d’ob- 
servation, qui  , à chaque  reprise,  depuis 
plus  d'un  siècle  et  demi , ont  toujours 
fait  trouverdes  grâces  nouvelles  à ces  im- 
mortelles bluettes.  Le  Mercure  galant 
fut  à sa  naissance  représenté  quatre- 
vingts  fois.  La  plupart  des  plaisanteries 
qui  étincellent  dans  les  pièces  de  Bour- 
sault  ont  passé  dans  la  conversation , et 
bien  des  gensles répètent  sans  savoir  à qui 
ils  doivent  leur  esprit  d'emprunt.  Plu- 
sieurs portraits  ou  caractères  tracés  par 
lui  ne  trouveraient  plus  sans  doute  leur 
application  dans  notre  société  actuelle  ; 
mais  il  eu  est  d’autres  aussi  dont  les 
originaux  n’ont  point  vieilli , entre  au- 
tres celui  de  ce  Longuemain , qui  vient 
prier  l'auteur  du  Mercure  de  le  blanchir 
aux  yeux  du  monde  de  certain  méfait , 
qu’il  raconte  en  ces  termes  : 

Pour  *****  en  honnête  homme  , îl  Ihut  a*oir  du  bien. 
La  vertu  toute  nue  aulrrfoi*  était  belle , 

Mat*  le  tice  k ton  aise  est  aujourd'hui  plu*  qu'elle  » 

Et  de  quelque  talrnt  dont  on  eoit  rrvftu , 

On  ne  fait  point  fortune  aveetrop  de  vertu. 

Cela  po*r,  j'ai  cru  pouvoir  tout  me  permettre 
Dan*  le*  d ver*  fltftt*  où  l'on  m’a  voulu  mettre. 

D4*  me»  plu*  jeune*  Int,  dan*  le»  plu»  bai  emploi*, 

J*ai  tou  jour»  eu  le  *oin  d'étendre  un  peu  le*  doigts. 
Celte  inclination  augmentant  avec  l'igr, 

Dan*  dr»  poste*  meilleur»  je  prenait  da«»nUg*. 

Mai*  tou*  ce»  petit*  gain»,  par  leur*  faible*  appa«, 

Eu  flattant  me*  dtair»,  ne  le»  rempli**aient  pa*. 

Si  bien  que  tout  d’un  coup,  l'occurrence  étant  balle. 

De  drus  cetil  mille  franc*  j’ai  fraudé  la  gabelle  ; 

Et  voui  m'nbligeries,  apré*  cr  beau  coup  là , 

D«  donner  dan*  le  monde  un  boo  tour  à cela. 

Ne  semblerait-il  pas  que  ces  vers  ont 
été  écrits  de  nos  jours?  Si  nous  n’a- 
vons pas,  sur  notre  scène  moderne,  de 
caractère  dessiné  avec  autant  de  vi- 
gueur et  de  vérité  , ce  ne  sont  pas  les 
modèles  qui  manquent,  mais  le  peintre. 
On  peut  dire  que  Boursault  u’a  pas  été 
surpassé  dans  ce  genre  de  pièces  qu’on 
est  convenu  d’appeler  épisodiques.  Lors- 
qu'on annonça  son  Mercure  galant, 
Visé,  auteur  du  journal  qui  portail  ce 


titre , réclama  auprès  de  l'autorité  ; 
Boursault  ne  vit  rien  de  mieux  alors  que 
d’appeler  sa  pièce  La  Comédie  sans  ti- 
tre, titre  ingénieux  qui  ne  lit  qu’ajouter  à 
la  vogue  dont  elle  jouit.  Le  sort  A' Esope  à 
la  ville, qui  eut  quarante-trois  représen- 
tations de  suite,  fut  aussi  très  brillant, 
mais  cette  pièce  ne  s’est  pas,  comme  les 
deux  autres , conservée  au  répertoire  ; il 
faut  l'attribuer  à la  médiocrité  des  fables 
que  débite  Ésope , médiocrité  d’autant 
pins  sensible  que  la  plupart  avaient  été 
traitées  par  La  Fontaine. Ce  n'est  pas  que 
Boursault  ait  eu  la  prétention  de  rivali- 
ser avec  cc  grand  poète  ; loin  de  là,  voi- 
ci comme  il  s'exprime  dans  sa  préface  : 
« Ce  qni  m'a  paru  le  plus  dangereux  dans 
celle  entreprise,  ç’a  été  d’oser  meltrc  des 
fables  en  vers  après  l'illustre  M.  de  La 
Fontaine, qui  m’a  devancé  dans  celle  rou- 
te, et  que  je  ne  prétends  suivre  que  de 
très  loin.  Il  nefaut  que  comparer  les  sien- 
nes avec  celles  que  j’ai  faites  pour  voir 
que  c’est  lui  qui  est  le  mailrc.  Les  soins 
que  j’ai  pris  de  l’iiaitcrm’ont  appris  qu'il 
est  inimitable,  et  c’est  beaucoup  pour  moi 
que  la  gloire  d’avoir  été  souffert  où  il  a 
été  admiré.  « C’est  toujours  avec  cette 
franchise  modeste  et  noble  que  Bour- 
sault s’exprime  dans  ses  préfaces,  qui  tou- 
tes méritent  d'èlre  lues  ; elles  font  esti- 
mer leur  auteur,  et  prouvent  en  même 
temps  qu’il  écrivait  en  prose  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  nette  et  plus  agréa- 
ble que  P.  Corneille  et  Boileau. On  vou- 
drait qu’après  ax'oir  été  l'ami  de  Moliè- 
re, Boursault  ne  fut  pas  devenu  son  en- 
nemi Il  se  persuada  que  c’était  lui  que 
l’auteur  de  L'Ecole  des  femmes  avait 
eu  en  vue  dans  le  rdle  de  Lisidor,  et 
il  fit  contre  lui  Le  Portrait  du  pein- 
tre, comédie  satirique,  qui,  sans  être 
dénuée  d’esprit , ne  fit  pas  grande  for- 
tune. Dans  L’Impromptu  de  V ersail- 
les,  Molière,  emporté  par  son  ressenti- 
ment, etitle  tort  inexcusable  de  nommer 
Boursault,  et,  bien  qu’il  ne  l'attaque  que 
du  côté  de  l’esprit,  cc  n'en  était  pa 
moins  une  violation  des  bienséances  so 
cialcs  et  dramatiques.  Dans  celte  que- 
relle, Boileau  prit  parti  pour  Molière 
lï. 
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contre  Boursault  , qu'il  avait  nommé 
dans  ses  premières  satires.  Celui  - ci 
c'en  vengea  noblement.  Ayant  appris 
à Montluçon , où  il  était  receveur  des 
tailles,  que  Boileau,  qui  prenait  les  eaux 
de  Bourbonne,  s'y  trouvait  sans  argent , 
il  se  rendit  sur-le-champ  auprès  de  l’il- 
lustre malade , et  lui  offrit  sa  bourse  de 
si  bonne  grâce  que  Boileau  accepta  un 
prêt  de  deux  cents  louis.  Ce  fut  l'époque 
d'une  réconciliation  sincère,  et  d’une 
amitié  qui  ne  Suit  qu'avec  leur  vie.  Boi- 
leau, quitte  à immoler  à sa  place  un  mal- 
heureux poète  dont  le  nom  pût  remplir 
le  vide  de  l’hexamètre,  effaça  de  ses  sa- 
tires le  nom  de  Boursault;  mais  ce  nom 
est  toujours  resté  dans  l 'Impromptu  de 
Versailles. — Esope  à la  cour,  qui  ne  fut 
représenté  qu’en  1701 , à la  mort  de  son 
auteur,  offrait  quelques  tirades  alors 
hardies,  telles,  par  exemple,  que  cette 
distinction  du  fabuliste  entre  le  peuple 
et  la  cour,  qui  ne  paraîtrait  peut-être  pas 
moins  hostile  aujourd’hui  : 

Que  le  peuplr  et  la  cour,  Seigneur,  «ont  différent»! 
Quoiqu'on  nomme  le  peuple  un  monstre  à plusieurs  tête», 
Si  1-*  un»  «oui  grossier»,  le»  autre»  «ont  honnête»  { 

Dan*  In  m»hii  «Irl  cal*  j ai  trouvé  tant  de  loi 
Qu'une  tculc  parole  r»t  pour  cui  une  loi. 

La  cour,  eu  apparence  , a bien  plri  dr  juitruc  j 
(l’t*t  le  séjour  de  l'art  cl  dr  la  pnlite»a«‘; 

Mai*  r iubi<  n de  chagrins  y faut-il  essuyer, 

Et  fur  quelle  parole  osr-t-on  l'appuyer  I 

Ailleurs,  Crésus  dit,  à propos  des  hom- 
mages dont  il  est  l'objet,  qu’il  soup- 
çonne 

Qu'on  encense  la  p!»ce  autant  que  la  couronne. 

Que  c’eal  au  diadème  un  tribut  que  l'on  rend. 

Et  que  le  rtn  qui  règne  e»t  toujours  le  plus  grand. 

Croirait-on  qu’à  ce  dernier  vers  les 
comédiens,  craignant  l’allusion  à Louis 
XIV , substituèrent  ce  plat  galima- 
tias : 

Et  que  le  tiûoe  enfin  l'emporte  sur  le  roi. 

— C’est  dans  E sopeàla  courque  sc  trou- 
ve ce  mot  dont  un  célèbre  avocat  du 
xvm*  siècle  fit  l’application  courageuse 
à une  partie  adverse  de  très  haute  nais- 
sance ; 

Monsieur  le  colonel,  qui  n’êtea  point  soldat. 

— On  ne  doit  pas  oublier  que,  outre  ces 
pièces  connues , Boursault  a fait  une  pe- 


tite comédie  assez  gaie,  sous  le  titre  de 
Mots  à la  mode.  De  ces  mots  la  plupart 
ont  disparu  du  dictionnaire,  et  quelques 
autres  ont  acquis , par  l’usage , le  droit 
d’y  figurer. — Comme  beaucoup  de  poè- 
tes comiques,  il  s'est  essayé  dans  la  tra- 
gédie: il  en  a fait  deux,  Germanicus,  re- 
présentée en  1671,  et  Marie  Stuart  en 
1684.  Germanicus  eut  un  si  grand  suc- 
cès que  le  grand  Corneille  dit  en  pleine 
académie  qu’il  n'y  manquait  que  le  nom 
de  Racine  pour  que  ce  fût  un  ouvrage 
achevé.  Ce  jugement  parait,  au  premier 
abord,  encore  plus  étrange  que  le  succès; 
mais  il  cesse  de  surprendre  lorsque,  à la 
lecture  de  cette  tragédie,  on  y reconnaît 
une  imitation  de  Corneille,  à peu  près 
aussi  médiocre  que  les  imitations  de  Caro- 
pistron  etdeüanchet  à l’égard  de  Racine. 
Il  était  alors  naturel  que  Corneille  eût  du 
faible  pour  son  imita  Leur.  Dans  ce  sujet  de 
Germanicus , si  susceptible  de  hauts  dé- 
veloppements politiques,  Boursault  n’a 
semé  que  de  fades  amours,  à la  façoD  de 
Corneille  vieilli  : 

Quand  on  aime  ardemment  rl  qu’on  perd  re  qu'on  aime. 

Ou  m fait  un  plaisir  de  »"  perdra  toi- même. 

...  Parmi  le»  amour»,  il  i»’e*t  rien  »i  cruel 
Que  d'avoir  de  l’amour  qui  uV»t  pa*  mutuel. 

Au*  amant»  dont  le»  flamme*  par>»i»*«ut. 

Plu*  un  hymen  e*l  proche,  et  plu»  le»  désir»  croimut  ; 

On  aspire  un*  ce»»e  à ce  jour  glorieux, 

Elle  dernier  moment  e*t  le  plu»  ennuyeux. 


El  de»  droit»  de  l'amour  aucun  cœur  n'e»l  exempt , 

Et  ce  que  «col  un  prince , uu  autre  hemme  la  «eut. 

—Voilà  pourtant  les  vers  qu'applaudis- 
saient  nos  bisaïeuls! — Mais  dans  sa  Marie 
Stuart, Boursault,  qui  apparemment  con- 
naissait un  peu  mieux  l’histoire  moderne 
que  l'antiquité , a semé  quelques  sen- 
tences politiques  heureusement  tournées», 
entre  autres,  celle-ci  : 

Oui,  lortqu’ao  premier  crime  on  *’e»l  autorité, 

On  second  à commettre  est  beaucoup  plu»  aisé  ; 

On  vu  plu»  hardiment  affronter  l'iufim'e  : 

La  maiu  déjà  coupable  eu  e»l  bien  plu»  haidie  t 
Etl'aaile  du  eriineettun  crime  nouveau. 


Cfll  par  un  grand  effort  qu'un  giaod  crime  s'efface, 
ün  crime  couronné  perd  le  renom  de  crime. 

Ces  citations  , que  Je  pourrais  mulli- 
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plier,  prouvent  que  Boursault  aurait  pu 
réussir  dans  le  genre  tragique  s'il  n’eût 
pas  travaillé  trop  vite  ; mais,  doué  d’une 
grande  facilité , riche,  considéré  comme 
particulier,  aimé,  gâté  du  public  comme 
auteur,  avait-il  besoin  de  travailler? — On 
a encore  de  lui  deux  ou  trois  nouvelles 
ou  romans  historiques  et  les  Lettres  à 
Babel,  productions  galantes,  qui  eurent 
de  son  temps  un  succès  prodigieux  ; mais 
déjà  du  temps  de  Voltaire  elles  n’étaient 
plus  lues  que  des  provinciaux.  Qui  les 
lirait  aujourd’hui  y trouverait  des  senti- 
ments délicats,  des  pages  bien  tournées, 
avec  un  intérêt  et  un  Tond  assez  légers. 

Cii.  Du  Rozoir. 

BOURSAH , vny.  Bsoussan. 

BOURSE,  BOURSIER.  La  premiè- 
re, c’est-à  dire  la  plus  ancienne  comme 
la  plus  commune  acception  du  mot 
Bourse,  venu  du  grec  bursa,  qui  signifie 
cuir,  est  celle  qui  s’applique  à ces  pe- 
tits meubles  portatifs  dans  lesquels  on 
met  l’argent  dont  on  a besoin  pour  scs 
emplettes  journalières.  On  en  fait  en 
peau,  en  toile  , en  fils  groupés  au  moyen 
d’un  crochet  à la  manière  des  tricots,  en 
soie,  en  cheveux,  ou  en  matières  d’or, 
d'argent,  etc.  On  les  ferme  d’ordinaire 
soit  avec  des  cordons,  soit  avec  une  sorte 
de  petite  serrure  en  acier  poli,  qui  s’ou- 
vre en  poussant  un  bouton;  quand  la 
bourse  est  double,  c’est-à-dire  eu  forme 
de  bissac,  on  la  ferme  avec  des  anneaux. 
La  confection  des  bourses  est,  en  géné- 
ral, abandonnée  aux  femmes,  qui , dans 
leur  jeunesse,  en  font  une  sorte  d’appren- 
tissage ; des  bijoutiers  font  les  fermetu- 
res métalliques;  les  émailleurs  fournis- 
sent les  verroteries  dont  on  les  orne  ; 
quelquefois  aussi  des  peintres  sont  char- 
gés des  fleurs,  fruits , etc. , qui  sont  re- 
présentés avec  leurs  couleurs  naturelles 
sur  l'étoffe  dont  on  doit  faire  la  bourse. 
Par  analogie,  on  a donné  aussi  autrefois 
le  nom  de  Bourse  à cheveux  à un  petit 
“c  de  taffetas,  dans  lequel  les  hommes 
portaient  leurs  cheveux. — Le  mot  Bocasx, 
dans  un  sens  plus  étendu , se  prend  pour 
tout  l’argent  -dont  un  homme  peut  dispo- 
ser. On  dit,  au  figuré,  qu’un  homme  s 


une  bonne  bourse , pour  dire  qu'il  est 
fort  riche.  odvoir  la  bourse,  tenir  la  bour- 
se, c’est  être  chargé  de  la  dépense  com- 
mune dans  un  ménage  ou  dans  une  asso- 
ciation, et  l’on  entend,  par  bourse  com- 
mune une  société  établie  entre  plusieurs 
personnes  qui  par  égale  portion  partagent 
les  profits  ou  supportent  les  pertes  d'une 
spéculation  commerciale.  Du  mol  bourse 
sont  venues  encore  d’autres  expressions 
figurées  ou  manières  de  parler  adverbia- 
les : les  voleurs  de  grand  chemin , par 
exemple,  sont  dans  l'usage  de  demander 
la  bourse  oit  la  vie,  le  pistolet  à la 
main;  on  appelle  coupeurs  de  bourse 
ceux  qui  l’attrapent  subtilement , sans 
user  de  violence.  On  dit  aussi  se  procu- 
rer quelque  chose  sans  bourse  délier, 
c’est-à-dire  sans  être  obligé  de  tlébour- 
ser  de  l’argent.  Vivre  selon  sa  bourse , 
c’est  ne  pas  dépenser  plus  que  son  reve- 
nu ; vivre  sur  la  bourse  d'autrui , 
c'est  vivre  aux  dépens  d’autrui  ; avoir  la 
bourse  bien  ferrée,  c’est  l’avoir  bien 
garnie  ; avoir  la  bourse  plate , c’est  au 
contraire  n'avoir  point  ou  n’a  voir  que  fort 
peu  d’argent  ; avoir  le  diable  dans  sa 
bourse , ou,  selon  La  Fontaine,  loger  le 
diable  en  sa  bourse , c’est  être  absolu- 
ment dépourvu  d’argent.  On  dit  encore 
qu’un  homme  fait  bon  marché  de  sa 
bourse,  lorsqu’il  dit  qu'une  chose  lui 
coït  te  moins  qu’il  ne  l'a  payée  réellement. 
— Bourse  est  aussi  une  manière  décomp- 
ter dans  le  Levant.  Il  est  très  probable 
que  cet  usage  de  compter  par  bourse  y 
est  venu  des  Grecs  ou  des  Romains , 
dont  les  empereurs  l’avaient  porté  de 
Rome  à Constantinople.  Dans  une  lettre 
de  Constantin  à Cécilien,  évêque  de 
Carthage , rapportée  par  Eusèbe  { Hist. 
ccclés.,  tom.  ix,  cbap.  6)  et  par  Nicé- 
phore  (liv.  vin,  cli.  42)  il  est  dit:  «Ayant 
résolu  de  donner  quelque  chose  pour 
l’entretien  des  ministres  de  la  religion 
catholique  par  toutes  les  provinces  d’A- 
frique, de  Numidie  et  de  Mauritanie, 
j'ai  écrit  à Vesus , trésorier  général  d’A- 
frique et  lui  ai  donné  ordre  de  vous  faire 
compter  trois  mille  bourses.  » D'après 
le  calcul  de  l'abbé  Fleuri , qui  estint» 
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que  ces  bourses , appelées  par  les  Ro- 
mains folles , étaient  delà  valeur  de  HO 
.livres  anciennes , 3 sols  4 deniers  de 
notre  monnaie  , les  3,000  bourses  dont 
B s’agit  ici  auraient  représenté  une  va- 
leur de  plus  de  300,000  francs. La  Bourse 
vaut  aujourd’hui  500  piastres , en  Tur- 
quie ; mais  1a  valeur  de  la  piastre  étant 
tombée  successivement  de  3 fr.  à 1 2 ou 
1&  sous,  qu’elle  vaut  actuellement,  il  en 
résulte  que  tel  paclialik  qui  rapporte  au 
titulaire  le  même  nombre  de  bourses 
qu’autrefois  produirait  beaucoup  moins, 
sans  le  casuel  cl  le  tour  de  béton  au 
moyen  desquels  il  rétablit  facilement 
l'équilibre.  — Boubse  en  termes  de 
collège,  est  encore  une  somme  an- 
nuelle assignée  par  le  gouvernement, 
ou  par  quelque  fondateur,  pour  l’entre- 
tien gratuit  d’un  étudiant.  11  y a aussi 
des  demi -bourses  dont  les  titulaires  ne 
paient  que  ln  moitié  du  prix  exigible 
pour  la  pension.  Ceux  qui  obtiennent 
et  qui  possèdent  ces  bourses  ou  demi- 
bourses  sont  appelés  Boursiers.  — C’est 
aussi  le  nom  de  l’artisan  qui  fabrique  les 
bourses,  et  c’était  encore  autrefois  le 
nom  de  ceux  qui  les  vendaient.  Les  bour- 
siers, avant  la  révolution  vendaient,  en 
outre  des  parapluies,  des  ombrelles,  des 
fallots,  des  gants,  des  culottes  de  peau , 
etc.  Aujourd’hui,  ce  sont  les  gautiers, 
les  merciers  et  les  bijoutiers  qui  ven- 
dent les  bourses.  — Le  mot  Bourse  a re- 
çu, en  histoire  naturelle,  en  architec- 
ture et  en  économie  politique  d’autres 
acceptions  fort  importantes  qui  doivent 
faire  l’objet  d’articles  spéciaux.  E.  H. 

BOURSE  ( llist.  nat).  Dans  les  scien- 
ces qui  ont  pour  objet  l’étude  des  corps 
naturels,  on  a donné  ce  nom  tantôt  à 
des  parties  de  ces  corps , tantôt  à des  in- 
dividus de  diverses  espèces  qui  ressem- 
blent à un  sac  5 ouverture  unique  connu 
dans  le  langage  vulgaire  sous  le  nom  de 
bourse.  [V.  le  mot  Bourse,  ci-dessus.)  — 
Parmi  les  corps  bruts,  toutes  les  excava- 
tions du  globe  terrestre,  les  cavernes, 
les  boyaux , les  cryptes  naturels  ou  arti- 
ficiels ayant  la  forme  d’un  cylindre  creux 
terminé  en  cul-de-sac  et  communiquant 


à l’extérieur  par  un  trou  ne  peuvent , en 
géologie,  être  comparés  à une  bourse  à 
cause  de  l’inflexibilité  de  leurs  parois. 
Pour  celte  même  raison,  on  ne  peut  en 
oryctognosie , ou  science  des  minéraux, 
regarder  comme  des  bourses  les  corps 
rangés  par  M.  Beudant  parmi  les  groupes 
globuleux  et  creux  ( géodes  ) et  les  grou- 
pes cellulaires  et  boursouflés.  Cette  so- 
lidité , cette  inflexibilité  des  parois  des 
cavités,  excluent  donc  toute  idée  de  com- 
paraison h une  bourse,  dans  la  science 
du  règne  des  corps  bruts  et  dans  celle 
qui  a pour  objet  la  structure  de  ces 
corps.  11  n’en  est  pas  de  môme  dans  la 
science  des  corps  organisés , où  la  mol- 
lesse, la  flexibilité,  jointes  à la  forme  des 
parties  ou  de  tout  le  corps,  permettront 
cette  comparaison  fréquemment.  Au  sein 
de  la  diversité  de  formes  et  d’usages  de 
leurs  organes  creux,  qui  leur  ont  fait 
donner  les  noms  de  cavités  , étuis  , fos- 
ses, sinus,  conduits,  vais  seaux,  canaux , 
tubes,  pairies , capsules,  poches  ( voy. 
ces  mots),  nous  devons  faire  remarquer 
seulement  les  parties  ou  les  individus 
qui , dans  le  règne  organique , ont  été 
comparés  à une  bourse.  — En  anatomie 
végétale  ou  phytotomie,  on  nomme  bour- 
se ou  volva,  une  espèce  de  poche  adhé- 
rente à la  base  du  pédicule  des  champi- 
gnons et  entourant  toutes  les  autres  par- 
ties avant  leur  développement.  Cette 
bourse  se  déchire  par  le  haut  et  laisse 
passer  le  pédiculeetlechapeau  du  cham- 
pignon, qui  en  emporte  quelquefois  des 
débris  à sa  surface.  Les  parties  des  vé- 
gétaux désignées  sous  les  noms  de  folli- 
licule,  gousse,  siliyue,  silicate,  pyxide 
ou  boîte  5 savonnette , capsule , sont  de 
véritables  bourses  renfermant  les  grai- 
nes et  s’ouvrant  pour  les  laisser  sortir. 
( Voy.  les  mots  Capsule,  Péricarpe.  ) On 
pourrait  encore  considérer  comme  des 
bourses  plusieurs  autres  parties  des  vé- 
gétaux , savoir  : I®  les  enveloppes  des 
fleurs  qui  renferment  les  organes  sexuels 
et  s’ouvrent  pour  les  laisser  paraître  (voy. 
les  mots  Fleurs,  Peu  autre  , Périgoss); 
2®  les  enveloppes  des  feuilles  qui  les  pro- 
tègent et  s’écartent  pour  se  prêter  à leur 
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développement  (voy.  les  mots  Écaille  , 
Stiplles,  Bolrseoxs,  Feuilles);  3°  les 
enveloppes  plus  eu  moins  herbacées  ou 
flexibles  «les  tiges,  qui  sont  plus  ou  moins 
ligueuses,  doivent  £trc  toujours  considé- 
rées comme  des  couches  ou  tuniques. 
Ici,  l'idée  de  bourse  ne  serait  point  ap- 
plicable(i>oiy.  les  mots  Enveloppe,  Ana- 
tomie comparée.)  — En  botanique,  on 
désigne  sous  le  nom  déboursé  à pasteur 
ou  à berger  ou  boursette  une  plante  qui 
est  l'espèce  la  plus  commune  du  genre 
tblaspi  ( t lilas  pi  bursa  pasloris , L.  ), 
dont  la  silicule  est  semblable  à une  bour- 
se, ce  qui  la  distingue  de  toutes  scs  con- 
génères. Cette  plante,  qucCésalpin  nom- 
mait capsella,  est  commune  dans  toute 
l’Europe  et  aux  environs  de  Paris.  On 
l'appelle  aussi  tabouret  et  mallette.  Un 
corps  nommé  bourse  de  mer  ( bursa  ma- 
rina ,,  que  Pallas  a rangé  parmi  les  al- 
cyons dans  la  classe  des  zoopliytes  ou 
animaux  plantes,  sous  le  nom  de  alcyo- 
nium  bur<n, rst  considéré  par  Lamouroui 
comme  une  plante  cryptogame  aquati- 
que ou  bydrophyte;  il  l’a  nommée  spon- 

godium  bursa.  — En  zoologie , nous 
voyons  reparaître  le  nom  de  bourse  à 
berger  ou  boursette.  Ce  terme  vulgaire 
désignait  un  polypier  que  Linné,  So- 
lander , Ellis  et  Lamouroui  ont  décrit 
sous  des  noms  différents.  On  appelle  vul- 
gairement bourse  ou  gibecière  une  es- 
pèce d’builre  ( ostrea  rudula  ) et  un  pei- 
gne ( peclcn  raduta).  Certains  poissons 
(diodons,  télrodons  , quelques  espèces 
de  batistes;,  qui  sont  remarquables  par  la 
faculté  de  se  gonfler  comme  des  ballons, 
en  introduisant  une  grande  quantité  d’air 
dans  leur  estomac  ou  plutôt  dans  l’espèce 
de  jabot  extensible  situé  dans  l'abdomen, 
ont  été  nommés  boursou/lus  ou  bourses. 
Ainsi  gonflés , ils  flottent  à la  surface  de 
Peau , le  ventre  en  l'air  ; les  piqnants  de 
leur  peau  sont  alors  hérissés  et»les  dé- 
fendent contre  les  agressions  de  leurs  en- 
nemis.— En  parcourant  la  série  animale 
depuis  l’éponge  jusques  et  compris  les 
mammifères , on  peut  observer  un  très 
grand  nombre  d'animaux  caractérisés  par 
l'existence  de  sacs  ou  de  bourses  destinés 


à remplir  des  usages  très  variés.  Otr 
pourrait  donc  admettre  des  animaux  à 
bourse  dans  toutes  les  classes  du  règne 
animal;  mais  cette  systématisation,  utile 
sans  doute,  ne  peut  être  faite  avec  profit 
pour  la  science,  avant  que  la  zootomie, 
ou  anatomie  des  animaux,  nous  ait  four- 
ni tous  les  détails  de  l'organisation  com- 
parative des  parties  qui,  dans  l'économie 
animale,  ont  reçu  les  noms  de  bourses, 
ou  de  celles  qui  seraient  comparables  à 
ce  que  chacun  connaît  sous  ce  nom  vul- 
gaire. Mous  devons  nous  borner  ici  aux 
indications  suivantes  : 1°  Dans  les  mam- 
mifères, le  sac  cutané  qui  enveloppe  l’or- 
gane sécréteur  du  sperme  est  appelé 
bourse  scrotale  ou  scrotum.  Le  repli  de 
la  peau  du  ventre  destiné  à recueillir  le 
produit  de  la  génération  dans  les  didel- 
phes  est  encore  une  bourse  abdominale , 
d'où  le  nom  de  mammifères  à bourse  ou 
marsupiaux.  ( V oy.  ces  mots.  ; 2°  Parmi 
les  oiseaux , une  espèce  de  cigogne  ( ar- 
dtaargula  ou  cigogne  à sac)  offre  une 
longue  membrane  conique  couverte  d'un 
léger  duvet,  qui  pend  comme  une  sorte 

de  s&c  on  bourse  au  niittcu  >>u  t«/u  . 
serait  une  bourse  cervicale.  3°  Ce  pro- 
longement en  forme  de  sac  dans  la  ré- 
gion du  cou  s'observe  encore  chez  quel- 
ques sauriens  (igname-dragon).  Quoique 
ce  soit  une  vraie  bourse  , on  le  désigne 
cependant  à tort  sons  le  nom  de  goitre  ; 
on  le  confond  alors  avec  une  maladie. 
(A'oy.  le  mot  Goitre.)  4»  Dans  les  pois- 
sons, outre  le  boursouflement  de  tout  le 
corps  à l’aide  du  mécanisme  indiqué  ci- 
dessus,  on  connaît  les  poches  ou  bourses 
destinées  il  contenir  les  œufs  dans  les 
syngnathes.  5°  Parmi  les  animaux  arti- 
culés, cer  tains  crustacés  femelles  (cyclo- 
pe  commun,  c.  castor,  c.  staphylin.) 
sont  aussi  pourvus  de  bourses  ovifères, 
qui  pendent  à la  partie  postérieure  du 
corps.  Les  cloportes  femelles  ont  des 
sacs  ou  bourses  abdominales  \-ers  le  mi- 
lieu de  celte  région,  où  sont  déposés  les 
œufs  qui  y éclosent.  0*  Chez  un  certain 
nombre  de  mollusques  céphalés  herma- 
phrodites, on  remarque  une  poche  ren- 
fermant un  corps  solide  pointu;  on  1» 
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nomme  bourse  du  dard.  Dans  les  mol- 
lusques acéphalés,  un  prolongement  de 
roviducte  flottant  entre  le  corps  et  la 
seconde  lame  branchiale  a été  regardé 
par  Méri  et  M.  Bojanus  comme  un  réser- 
voir ou  bourse  pour  les  œufs.  7°  Enfin, 
dans  les  animaux  rayonnés,  tout  le  corps 
de  ceux  qui  ont  un  sac  intestinal  rece- 
vant l’aliment  et  rejetant  le  résidu  par 
la  bouche  peut  être  comparé  à une  bour- 
se : tcllessont  les  actinies,  les  hydres,  etc. 
— Beaucoup  d’organes  connus  sous  les 
noms  de  vésicules  ou  vessies  urinaires  , 
biliaires,  salivaires,  natatoires,  d'esto- 
mac , de  cæcum , de  capsules  ou  kistes, 
dits  bourses  muqueuses , bourses  syno- 
viales, pourraient  être  rapprochés  des 
parties  qui  sont  regardées  comme  de 
vraies  bourses  ; mais  il  convient  de  les 
en  différencier , et  uous  établirons  plus 
• tard  ces  distinctions  en  traitant  les  arti- 
cles cavités,  cellules,  canaux,  capsules, 
conduits,  cryptes,  follicules.  A celte 
étude  très  rapide  des  bourses  naturelles 
des  animaux,  nous  devrions  faire  succé- 
der un  coup  d'œil  sur  les  bourses  artifi- 
cielles*, véritables  produits  de  leur  in- 
stinct industriel  ; mais  ces  détails  seront 
exposés  au  mot  Enveloppe  ( Physiologie 
comparée).  \. 

BOURSE  ( architecture),  lieu  public 
dans  les  grandes  villes  de  commerce , où 
les  banquiers, négociants,  agcutsde  chan- 
ge, courtiers  etspéculatcurs  sur  le  cours 
des  effets  publics,  s'assemblent  à certains 
jours  et  à une  heure  marquée  ( tous  les 
jours  à Paris,  excepté  les  jours  fériés), 
pour  traiter  ensemble  d’affaiies  de  com- 
idercc , de  change , de  remises , de  paie- 
ments, d’assurances,  de  fret,  etc.  { l'.  ci- 
après  l'article  spécial  consacré  aux  opé- 
rations de  la  Bourse).  — U ne  paraît  pas 
qu'il  y ait  eu  chez  les  anciens  d’édifice 
qui  répondit  absolument  à ce  que  nous 
appelons  proprement  bourse.  Les  basili- 
ques ( voyez  ce  mot)  en  tenaient  lieu; 
elles  réunissaient  toutes  les  propriétés, 
et  renfermaient  tout  cequi  avait  rapport 
au  négoce  et  aux  gens  d'affaire.  On  lit 
dans  Titc-Livc  (liv.  n,  ch.  27  ) que,  du 
temps  des  anciens  Romains , il  y avait 


des  lieux , dans  les  villes  les  plus  consi- 
dérables de  l’empire,  où  les  commer- 
çants s’assemblaient.  La  bourse  que  quel- 
ques auteurs  prétendent  avoir  été  bâtie 
à Rome  l'an  259  après  la  fondation  de 
cette  ville , c’<  st-à-dirc  493  ans  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  sous  le  consu- 
lat d'Appius  Claudius  et  de  Piildius  Ser- 
v i 1 i u s , fut  nommée  Collegiummercato- 
rum.  On  prétend  qu’il  eu  reste  encore  au- 
jourd’hui quelque  chose  que  les  habitants 
de  Rome  appellent  /oggin, etquiest  sur  la 
place  St.-Gcorges.  Mais  il  faut  remar- 
quer que,  dans  la  pureté  de  la  langue 
latine,  collegium  signifie  une  assemblée, 
une  réunion , et  non  point  un  édifice. 
Le  véritable  sens  de  cette  expression  dans 
Tite  Liveest  que  les  négociants  lurent  in- 
corporés et  formés  en  compagnie.  La  plu- 
part des  villes  de  commerce  modernes 
ont  un  lieu  consacré  à l’assemblée  des 
négociants  : quelquefois  c'est  une  place 
entourée  de  portiques  et  plantée  d'ar- 
bres; le  plus  souvent  c’est  un  édifice 
consistant  en  plusieurs  portiques  au  rez- 
de-chausséc  , avec  salles  et  bureaux  des- 
tinés aux  banquiers  : ou  ie»  nomme  place , 
loge  du  change  ou  bourse.  — La  boursk 
de  Londres,  ou  Royal-Exchange,  bâtie 
aux  dépens  de  Gresham,  après  l’incendie 
de  la  ville,  en  1668,  passe  pour  avoir 
été  élevée  sur  les  dessins  d'inigo  Jones. 
Elle  a 205  pieds  de  long  sur  1 90  de  large. 
Cet  édificea  dans  le  milieu  un  pavillon 
décoré  d'un  ordre  corinthien , avec  un 
arc  très  hardi , accompagné  de  deux  au- 
tres plus  petits,  et  du  milieu  desquels 
s'élève  une  superbe  tour  décorée  de  trois 
ordres,  V ionique,  le  corinthien  et  le  com- 
posite. La  partie  supérieure  du  bâtiment 
est  terminée  par  une  balustrade,  et  or- 
née de  statues. — La  Bourse  d'Amsterdam, 
bâtie  par  Dankers,  commencée  en  t60S 
et  finie  en  1613,  est  également  remar- 
quable. Cet  édifice  a 250  pieds  de  long 
sur  t40  de  large  11  est  soutenu  par  trois 
grandes  arcades  sous  lesquelles  passent 
des  canaux.  On  trouve  au  res-de-chaus- 
sée  un  portique  qui  environne  la  grande 
cour  et  au-dessus  duquel  sont  des  salles 
soutenues  par  46  piliers  tous  numéro  - 
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tés  cl  assignés  chacun  soit  à une  nation  , 
soit  h des  marchandises  de  même  genre. 
— l,a  nouvelle  bourse  de  Saiut-Péters- 
eouic,  terminée  en  181 1,  d’après  les  plans, 
donnés  par  un  architecte  français,  M. 
Tomon , et  qui  n’a  été  ouverte  au  com- 
merce que  le  15  juin  1816,  a la  forme 
d’un  parallélogramme.  Sa  longueur  est 
de  55  toises  sur  41  de  largeur  et  15 
de  hauteur.;  un  rang  de  44  colonnes 
d’ordre  dorique,  dont  10  à chaque  face 
et  12  sur  chaque  partie  latérale,  forme 
une  galerie  ouverte  autour  du  bâtiment. 
La  grande  salle  intérieure  a 126  pieds  de 
long  sur  CC  de  large  ; elle  est  ornée  de 
sculptures  emblématiques,  et  reçoit  la 
lumière  d’en  haut; on  y entre  par  qua- 
tre côtés,  où  sont  disposées  huit  cham- 
bres couvertes  d'écriteaux,  d’avis,  d’an- 
nonces et  dérèglements.  Les  marchands 
russes  et  les  étrangers  s’y  réunissent  cha- 
que jour  à trois  heures  après  midi.  La  bour- 
se dcSt.-Pétersbourg  est  isolée  de  toutes 
parts;  au  devant  de  la  façade  principale, 
du  côté  de  la  Neva,  s’étend  une  belle  place 
eu  forme  de  demi-lune,  dont  les  révèle - 
liiêùtâ , ici  trottoirs  ët  icâ  pûrdpûâ  âCJàt 
en  granit.  Les  vaisseaux  qui  ne  tirent 
pas  plus  de  17  pieds  d'eau  arrivent  des 
pays  les  plus  lointains  devant  la  bourse 
même,  et,  pour  faciliter  le  débarquement 
des  marchandises,  deux  descentes  circu- 
laires conduisent  au  niveau  de  la  rivière. 
Sur  cette  place,  vers  les  deux  extrémi- 
tés du  port , s'élèvent  deux  colonnes  ros- 
tralcs,  ornées  de  statues,  d’ancres  et  de 
proues  de  vaisseaux , et  surmontées  de 
demi  - sphères  concaves  supportées  par 
un  groupe  composé  de  trois  Atlas,  des- 
tinées à recevoir  des  feux  aux  jours  d’il- 
luminations. — Le  plan  de  la  bourse  de 
Paris,  le  plus  grand,  et  certes  le  plus  ma- 
gnifique édifice  de  ce  genre , est  celui 
d’un  temple  antique  pe'riptire,  d’ordre 
corinthien , ayant  20  colouncs  à chacun 
de  scs  flancs  et  14  colonnes  à chaque 
face,  en  comptant  deux  fois  celles  des 
angles  ( elles  sont  élevées  sur  un  soubas- 
sement de  8 pieds  environ , et  ont  t mè- 
tre de  diamètre  et  10  de  hauteur).  La 
jarçeur  de  l'édifice  est  de  50  mètres  et 


sa  longueur  de  72.  Ces  colonnades  pro- 
curent un  promenoir  (ou  pe'ridrome ) 
autour  des  murs,  qui  sont  percés  d’arca- 
des, ce  qui , avec  l'absence  de  frontons, 
distingue  cet  édifice  des  temples  anciens 
périptères.  Son  élévation  se  termine  en 
avant  et  en  arrière  par  un  simple  enta- 
blement , et  présente  un  périslilc  par- 
fait, auquel  on  arrive  par  un  perron  qui 
occupe  toute  la  largeur  de  la  face  occi- 
dentale , et  qui  est  composé  de  16  mar- 
ches. Dn  grand  vestibule  communique  à 
droite  aux  salles  particulières  des  agents 
de  change  et  des  courtiers  de  commerce, 
et  à gauche  au  tribunal  de  commerce, 
dont  les  buraux  sont  à l’étage  supérieur, 
auquel  on  arrive  par  un  escalier  inté- 
rieur.— La  salle  de  la  Bourse  est  au  rea- 
dc-chaussée  et  au  centre  de  l'édifice.  Sa 
longueur  est  de  32  mètres  et  sa  largeur 
de  18.  Elle  reçoit  la  lumière  d'en  haut,  et 
peut  contenir  2,000  personnes.  A l’entour 
règne  une  galerie  de  3 mètres  de  large, 
sur  laquelle  s’ouvrent  d'autres  salles  con- 
sacrées a différents  services.  Cette  vaste 
salle  se  fait  en  outre  remarquer  par  une 
d^Cûrâtiôn  uu  meilleur  goût,  et  sa  voûte 
est  ornée  de  peintures  en  grisailles , de 
Meynier  et  d'Abel  Pujol,qui  représentent 
à l’œil,  avec  une  illusion  parfaite,  des 
bas-reliefs  réels  d’une  grande  saillie.  — 
On  ne  peut  pas  dire  que  cet  édifice  ait 
le  caractère  précis  d'une  bourse;  il  faut 
l’avouer,  ce  n'est  pas  là  le  type  d'un  pa- 
reil monugieul  tel  qu’on  peut  le  conce- 
voir dans  un  port  de  mer  ou  dans  une 
grande  ville  commerçante;  mais  aussi 
ce  n'est  pas  la  bourse  de  Bordeaux , du 
llàvrcou  de  Lyon  que  l’on  a voulu  faire, 
c’est  celle  de  la  France  et,  en  quelque 
sorte  de  l’Europe,  La  première  pensée 
de  ce  monument  naquit  à une  époque  où 
l’on  voulait  justifier  par  des  résulats  sur- 
prenants un  grand  mouvement  imprimé 
à l'univers  entier.  Tout  ce  qui  apparte- 
nait à la  capitale  du  monde  devait  por- 
ter l'emprcintcdcla  puissance , dusavoir 
et  du  goût,  afin  de  recueillir,  au  profit 
du  peuple  conquérant,  l’obéissance,  le 
respect  et  l'admiration.  Tel  était  le  but 
qu’il  fallait  atteindre  avant  tout,  et  M. 
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Brongniart,  Men  pénétré  de  cette  idée, 
«'attacha  d'abord  à donner  un  grand  ca- 
ractère à l'édifice  qui  lui  était  confié. 
Personne  n'osera  nier  qu’il  ail  parfaite- 
ment réussi  : car,  depuis  l’antiquité, 
jamais  monument  ne  fut  enveloppé  d'une 
décoration  plus  imposante,  plus  bril- 
lante et  plus  majestcusc.  Si  cette  ordon- 
nance extérieure,  qui  imposait  des  con- 
ditions très  rigoureuses,  a porté  quel- 
ques obstacles  dont  les  distributions  in- 
térieures ont  eu  à souffrir,  on  ne  s’en 
aperçoit  que  dans  quelques  parties  infi- 
niment accessoires,  encore  l'habitude  a- 
t-elle  bientôt  familiarisé  avec  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  d'incommode  au  premier 
moment.  Au  surplus  , ces  très  faibles  in- 
convénients sont  bien  rachetés  par  la 
facilité  des  abords  intérieurs , par  l’effet 
heureux  que  produit  la  grande  salle,  en- 
fin par  toutes  les  beautés  d’un  ordre  su- 
périeur que  renferme  ce  monument.  — 
La  Bourse  de*  Paris  avait  d'abord  été 
établie  dans  une  partie  de  l’ancien  palais 
Mazarin,  puis  dans  l'édifice  qui  fut  en- 
suite occupé  par  le  Trésor;  peudant  la 

révolution  , elle  lut  transieree  uans  eetut 
des  Petits- Peres,  etdelàauPalais-Royal , 
dans  la  galerie  de  Virginie.  C’est  le  21 
mars  1 808  que  la  première  pierre  de  l'é- 
difice moderne  fut  posée  dans  l'emplace- 
ment de  l'ancien  couvcntdes  Filles  Saint- 
Thomas,  situé  rue  Viviennc,  entre  les 
rues  des  Filles  Saint-Thomas  et  de  Fey- 
deau. Les  travaux,  qui  commencèrent  dès 
cette  époque,  avaient  été  suspendus  en 
1 811  par  suite  des  évènements  politiques; 
ils  ont  été  repris  depuis,  et  l’inaugura- 
tion de  ce  uioimmcnla  eu  lieu  cil  septem- 
bre 1821.  M.  Brongniart  étanluiortlc  8 
juin  1813,  M.  Labare  avait  été  chargé 
de  l'achèvement  des  constructions  et  des 
détails  de  l'intérieur,  dans  l’exécution 
desquels  il  a fait  preuve  de  beaucoup 
d'habileté.  E.  H. 

BOURSE  DE  PARIS  ( Opérations 
commerciales  de  la).  Les  fonds  que  l'im- 
pôt fait  arriver  chaque  année  dans  les 
caisses  du  gouvernement  ne  suffisent  pas, 
ordinairement,  à couvrir  toutes  ses  dé- 
penses ; de  là  la  nécessité  de  l'empiunt. 


Par  exemple,  l'état,  par  suite  de  circon- 
stances imprévues,  a besoin  de  réaliser 
1 00  uiiliions , outre  ce  que  donne  le  bud- 
get. Des  particuliers  prêtent  leurs  capi- 
taux à un  taux  plus  ou  moins  élevé  sui- 
vant le  crédit  de  l’état.  Us  exigent , je 
suppose,  8 fr.  de  rente  pour  97  fr.  L’état 
accepte  les  97  fr.  comme  s'il  recevait 
100  fr.,  et  s’engage  à donner  tous  les  ans 
à fr.  de  rente.  Mais  les  particuliers  ne 
prêteraient  pas  leurs  capitaux  aux  con- 
ditions que  j'ai  indiquées,  s’ils  n’avaient 
la  faculté  de  pouvoir  les  relrouxer  quand 
ils  en  auront  le  désir.  La  Bourse  est  in- 
stituée pour  leur  procurer  cet  avantage. 
Elie  représente  un  véritable  marché  où 
chaque  rentier  peut,  chaque  jour,  vendre 
sou  titre  de  rente.  Mais  ce  n’est  pas  tout, 
les  particuliers  peu  versés  dans  les  finan- 
ces craindraicut  de  prêter  leur  argent  à 
l’état  s’ils  ne  le  voyaient  pas  s’occuper 
de  réduire  la  dette  publique  ; aussi  l'ctat 
a-t  il  institué  une  caisse  d'amortissement 
à laquelle  il  fournit  par  l’impôt  une  do- 
tation annuelle  au  moyeu  de  laquelle  il 
lachclte  les  rentes  émises  par  suite  des 

emprunts  preceuents.  nomme  mon  oDjet 
n’est  point  ici  de  traiter  l'amortissement, 
je  n'en  dirai  qu'un  mot  pour  rendre  plus 
complet  ce  que  j'ai  à dire  sur  la  Bourse. 
— Si  legouvernemcnt  n’empruntait  pas  en 
même  temps  qu’il  amortit  sa  dette,  il  est 
certain  que  la  dotation  annuelle  de  l’a- 
mortissement, augmentée  continuelle- 
ment des  arrérages,  finiraitpar  l'éteindre. 
Mais  le  gouvernement  emprunte  chaque 
année  nue  somme  plus  forte  même  que 
celle  destinée  à l’amortissement;  il  fait 
donc  là  deux  opérations  contradictoires. 
Jesupposeque  legouvcmemenlemprunte 
celle  année  80  millions;  comme  d’un  au- 
tre côté  il  prélève  sur  les  contribuables 
80  millions  pour  amortir,  il  serait  plus 
simpledene  pas  empruntereld’employer 
aux  besoins  actuels  les  80  millions  lévét 
par  impôt  ; il  vaudrait  beaucoup  mieux 
encore  emprunter  les  80  millions  au  lieu 
de  les  percevoir  par  l'impôt,  et  dépenset 
autant  que  possible  tes  sommes  versées 
au  trésor  en  dépenses  productives  amé- 
liorant les  rapports  sociaux  et  auguien- 
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tant  les  revenus  de  l'état.  D’ailleurs  , 
quand  le  gouvernement  cherche  1 payer 
au  moyen  de  l’impôt  ce  qu’il  acquiert 
par  emprunt,  il  fait  une  énorme  dépen- 
se; en  effet,  les  frais  de  perception  par 
impôt  sont  beaucoup  plus  considérables 
qne  les  frais  de  perception  par  emprunt. 
Si  l’on  tient  compte  en  outre  des  dépen- 
ses particulières  auxquelles  donnent  lieu 
l’entrelirn  et  le  jeu  du  mécanisme  amor- 
tissant, il  ne  sera  pas  exagéré  de  direque 
pour  pouvoir  consacrer  80  millions  au  ra- 
chat de  la  dette,  il  a fallu  faire  une  dé- 
pense de  16  à 20  millions,  quelquefois 
davantage,  suivant  la  nature  de  l’impôt  ; 
dépense  qui  se  trouve  même  doublée  si 
l’on  observe  que  les  percepteurs  et  com- 
mis de  tout  genre,  salariés  à cet  effet  par 
l’état,  se  scraitnt  livrés  à des  travaux 
productif,  dans  le  cas  où  leur  temps 
n’aurait  pas  été  rempli  par  cette  fonction. 
— L'amortissement  est  donc  une  pure  fic- 
tion, mais  il  faut  au  moins  lui  rendre  cette 
justice  que  les  rentiers , séduits  par  les 
apparences,  lui  ont  attribué  des  vertus 
merveilleuses  pour  réduire  la  dette  ; il  a 
contribué  ainsi  à consolider  le  crédit  pu- 
blic. Cependant  il  ne  saurait  tarder  à 
éprouver  bientôt  le  même  sort  qu'en  An- 
gleterre, où  ila  été  supprimé. — D’ailleurs, 
une  dette  est  nécessaire  à un  état,  elle  of- 
fre aux  particuliers  un  placement  sur,  et 
enfin  elle  a cct  avantage  d’accumuler  des 
capitaux  en  un  même  lieu. — A la  Bourse 
de  Paris  , 16  mille  francs  de  rentes  sont 
rachetés  journellement  par  la  caisse  d’a- 
mortissement ; mais  si  l’on  réfléchit  que 
journellement  aussi  il  se  fait  à la  Bourse 
pour  80  millions  d'afTaires  en  capital , on 
on  conclura  que  l'influence  de  ('amortis- 
sement sur  la  hausse  des  fonds  est  nulle 
dans  la  réalité  ; ce  qui  est  encore  un  ar- 
gument contre  lui.  (Depuis  que  cet  arti- 
cle a été  écrit  il  est  arrivé  ce  que  des 
hommes  éclairés  prévoyaient  depuis  long- 
temps : 40  millions  ont  été  détournés  de 
la  caisse  d’amortissement  pour  être  em- 
ployés aux  travaux  publics. J— Les  opéra- 
tions de  la  Bourse  s’effectuent  par  l'in- 
termédiaire d'agents  de  change, au  nom- 
bre de  soixante , de  cinquante  courtiers 


de  commerce  et  de  huit  courtiers  d'assu- 
rance. Un  grand  nombre  d’opérations 
sont  faites  aussi  par  des  courtiers  qui 
n’ont  aucun  caractère  légal , et  que  l’on 
appelle  courtiers  -marrons.  Beaucoup 
d’entre  eux  jouissent  d’un  crédit  qu’ils 
ne  doivent  qu’à  leur  moralité.  Les  agents 
de  change  et  les  courtiers  reconnus  par 
la  loi  fournissent  un  cautionnement  pour 
la  garantie  des  condamnations  qui  pour- 
raient être  prononcées  contre  eux,  dans 
le  cas  où  ils  transgresseraient  les  règle- 
ments en  exerçant  leurs  fonctions. — Les 
agents  de  change  furent  institués  primi- 
tivement pour  négocier  des  lettres  de 
change  que  les  négociants  firent  les  uns 
sur  les  autres  ; dans  toutes  les  Bourses 
de  France , hormis  celle  de  Paris , ils  ont 
conservé  cette  fonction  d'intermédiaires 
entre  les  négociants,  pour  le  commerce 
des  lettres  de  change;  à Paris  seulement, 
depuis  que  le  crédit  public  a pris  uu  grand 
développement,  les  agents  de  change  ont 
obtenu  d'ajouter  à leur  privilège  celui 
d’être  les  seuls  intermédiaires  pour  la 
vente  ou  l’achat  des  effets  publics;  leur 
signature  est  indispensable  dans  ces 
transactions -là  pour  valider  les  opéra- 
tions. Elles  sont  si  considérables  aujour- 
d'hui que  les  agents  de  change  de  Paris 
ont  totalement  renoncé  à la  négociation 
des  effets  de  commerce  ; ils  l’ont  aban- 
donnée aux  courticrr-marrons.  — Avant 
la  révolution  de  juillet,  les  charges  d’a- 
gent de  change  s’étaient  vendues  plus 
d'un  million,  indépendamment  du  cau- 
tionnement, qui  monte  à 1 26  mille  francs; 
après  la  révolution,  elles  tombèrent  à 2 
ou  3 cent  mille  francs  ; cette  baisse  dans 
le  prix  des  charges  n'indiquait  pas  que  le 
jeu  eût  diminué  à la  Bourse,  et  que  la 
clientclle  fût  moins  bonuc , mais  elle  in- 
diquait l'espérance  qu'avait  le  public  de 
voir  disparaître  enfin  toute  corporation, 
comme  étant  chose  nuisible,  commcctant 
une  déviation  de  la  liberté  de  commerce, 
de  la  con  currcnce.  Les  charges  ont  repris, 
non  pas  leur  ancienne  valeur  précisé- 
ment, niais  une  meilleure , à beaucoup 
près,  que  celles  où  elles  tombèrent  après 
1830. — Tous  les  jours,  à I heure,  la  Bour- 
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se  de  Paris  est  ouverte  à tout  le  monde, 

excepté  aux  faillis  non  réhabilités.  A I 

heure  et  demie  précise,  une  cloche  an- 
nonce 1 arrivée  des  agents  de  change,  qui 
entrent  au  parquet  de  la  Bourse;  ils  s’v 
placent  au  tour  d'une  espèce  de  balustra- 
de circulaire  : aussitôt  les  affaires  com- 
mencent et  un  cricur  annonce  le  prix  de 
«aque  vente  faite  au  comptant.  Ces  prix 
forment  les  cours  de  la  Bourse.  Les  opé- 
ral.ons  au  comptant  ou  réelles  ne  peu- 
vent se  faire  qu'au  parquet  des  agents  de 
change  de  I heure  et  demie  à trois  heu- 
re5 e emie.  Les  opérations  de  vente  à 
crme  se  font  partout  et  à toute  heure  ; 
elles  sont  fictives  pour  la  plupart  ; ce  sont 

.CS  f‘,r  * sur  la  hausse  ou  sur  la  baisse 
es  on  s publics  jusqu’à  une  époque  dé- 
ci rainée.  Ces  opérations  sont  trèsnom- 
rcuscs  . nous  allons  les  parcourir  suc- 
cinctement en  commençant  par  les  mar- 
chés au  comptant,  que  j'ai  cités  à peine. 

Un  particulier  fait  un  achat  au  corop- 
ant  lorsqu’il  place  ses  capitaux  sur  l’é- 
tat  moyennant  une  rente  que  ce  dernier 
iU*  P.a,c  Par  semestre,  d’une  manière 
nxc  ; rachat  des  renies  ne  peut  se  faire 
que  par  1 intermédiaire  d’un  agent  de 
change,  auquel  on  remet  son  capital  con- 
tre les  inscriptions  ou  certificats  de  ren- 
tes qu  il  donne  à la  place;  le  droit  de 
couitage  est  de  I huitième  de  franc  pour 
cent,  ce  qui  fait  >2  centimes  et  demi  par 
cent  francs.  Lorsqu’une  vente  est  termi- 
née,il  faut  opérer  le  transfert  des  inscrip- 
tions des  rentes  au  bureau  des  transferts 
dans  le  palais  méraede  la  Bourse  ; l’agent 
de  change  vient  faire  une  déclaration  à 
cet  effet  ; elle  est  transcrite  sur  des  re- 
gistres où  le  propriétaire  vendeur  appo- 
se sa  signature.— Je  suppose  maintenant 
qu’un  particulier,  voyant  les  fonds  cinq 
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vendra  97  ce  qu’il  pourra  acheter  95,  au 
moment  où  il  devra  livrer.  Il  est  donc  in- 
téressé à ce  que  la  rente  baisse.  La  plu- 
part de  ces  marches  à terme  sont  fictifs, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , c’est-à-dire 
que  les  spéculateurs  qui  s’y  livrent  ne 
possèdent  pas  les  sommes  qu’ils  vendent 
ou  qu'ils  aclietlent  fin  courant  ■ ils  opè- 
rent alors  à découvert,  et  ne  s'occupent 
que  des  différences.  C’est  ainsi  que,  dans 
le  cas  où  la  rente  que  le  particulier  a ven- 
due 97  tombe  à 95  , il  réalise  une  diffé- 
rence de  2 mille  francs,  qui  lui  est  livrée 
par  le  spéculateur  qui  avait  compté  sur 
la  hausse  à la  fiu  du  mois  ; et,  au  contrai- 
re, il  fait  la  perle  de  2 mille  francs  si  le 
spéculateur  à la  hausse  a eu  l’avantage 
sur  lui  par  une  hausse  de  2 fr.  Les  spécu- 
lateurs qui  jouent  à la  baisse  s'appellent 
les  bais  tiers , ceux  qui  jouent  à la  hausse 
s'appellentles/murrierr;  quand  arrive  le 
terme  fixé  par  les  uns  et  par  les  autres 
( et  c’est  ici  la  fin  du  mois  que  j’ai  suppo- 
sée, comme  cela  se  pratique  ordinaire- 
ment), toutes  les  manœuvres  possibles 
sont  employées  par  les  baissiers  pour  ef- 
frayer les  rentiers  et  faire  ainsi  baisserla 
rente  : tantôt  ce  sont  de  fausses  nouvelles 
politiques  extérieures  tendant  à faire 
croire  à la  guerre  ; tantôt  ils  supposent  et 
répandent  un  changement  de  ministère 
en  qui  les  capitalistes  ont  peu  de  con- 
fiance ; ou  bien  c’est  une  émeute  qui  a 
éclaté  et  qui  peut  entraîner  une  guerre 
civile  ; ce  sont  des  bruits  de  banquerou- 
te de  la  part  de  l’état , etc.  Les  haussiers 
au  contraire  cherchent  à mettre  à pro- 
fit tout  ce  qu’ils  savent  ou  peuvent  in- 
venter de  probable  qui  consolide  le  cré- 
dit de  l’état,  anime  la  confiance  des  ren- 
tiers et  fasse  monter  la  rente  par  de  nom- 
breux achats  effectués.  Tantôt  ce  sont 


pour  cent  à 97 , pense  qu’à  la  fin  du  mois 
il  y aura  baisse  par  suite  de  circonstan- 
ces politiques  qu’il  croit  prévoir  ; dans 
1 espérance  que  sa  prévision  sera  réalisée,  ’ 
il  vend  5 mille  francs  de  rente  fin  cou- 
rant, c est  à-dire  pour  la  fin  du  mois, 
au  taux  de  97  pour  cent.  Il  est  clair  que 
si  le  cours  de  la  rente  tombe  à 95,  par 
exemple,  il  aura  un  grand  profit,  puisqu’il 


les  manoeuvres  des  baissiers  qui  réussis- 
sent ; la  rente  baisse  et  plusieurs  d'entre 
eux  réalisent  des  bénéfices  immenses, 
tandis  que  les  haussiers  font  des  pertes 
considérables,  et  même  se  voient  ruinés 
dans  l'espace  de  deux  heures.  Tantôt  le 
contraire  arrive,  et  ce  sont  les  haussiers 
qui  s'enrichissent  aux  dépens  des  bais- 
siers.— Le  marché  fin  prochain  ne  diffère 
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du  marché  fin  courant  qu’en  ce  que  ce 
dernier  a pour  terme  la  fin  du  mois  cou- 
rant, et  le  premier  Ta  fin  du  mois  pro- 
chain. Le  droit  de  courtage  que  l'on  paie 
à l’agent  de  change  dans  les  marchés  à 
terme,  n’est  que  de  I seizième  de  franc 
pour  cent,  ce  qui  fait  6 centimes  un  quart 
par  cent  francs. — Toutes  les  négociations 
pour  fin  courant  se  règlent  généralement 
à la  quatrième  Bourse  du  mois  suivant, 
c'est  ce  qu’on  appelle  la  liquidation,  et 
pour  en  faciliter  la  marche  on  est  conve- 
nu de  n’opérer  que  sur  des  multiples  de 
certaines  sommes  rondes  ainsi  détermi- 
nées: 2,500  de  rente  cinq  pour  cent;  — 
1,500  de  rente  trois  pour  cent; — 500 du- 
cats (certificats  Falcunnct); — 25  actions 
de  la  Banque  de  Frantc; — 25  obligations 
de  l'emprunt  royal  d’Espagne; — 25  an- 
nuités d’Haïti  ; — 500  piastres  (emprunt 
des  Cortès),  etc.,  etc. — En  parlant  des 
marchés  à terme,  je  n’ai  indiqué  que  ceux 
où  le  vendeur  et  l'acheteur  sont  irrévo- 
cablement tenus  de  faire  face  à leurs  en- 
gagements réciproques.  Ces  marchés-là 
s’appellent  marchés  fermes , par  opposi- 
tion à d’autres  appelés  marchés  libres  ou 
à prime,  faits  aussi  pour  fin  courant  ou 
fin  prochain,  et  qui  sont  obligatoires  pour 
le  vendeur  seulement.  Voici  en  quoi  ils 
consistent  : un  agent  de  change  vous  of- 
fre 2,500  fr.  de  rente  fin  courant  à raison 
de  97  portant  5 d’intérêt:  l’intérêt  de 
l’agent  de  cliauge  est  que  le  cours  97 
baisse  tandis  que  votre  intérêt,  à vous , 
est  que  le  cours  s’élève;  vous  ne  voulez 
pas  perdre  plus  de  I fr.  par  97  fr.,  c’est- 
à-dire  plus  de  500  fr.  sur  l’opération  to- 
tale. Vous  donnez  alors  500  fr.  déprimé 
à l’agent  de  change,  qui  s'engage  à livrer 
fin  courant  ou  fin  prochain  2,500  fr.  de 
rente  au  cours  de  97.  Si  à la  fin  du  terme 
le  cours  baisse  à 95,  vous  abandonnez 
votre  prime  et  vous  ne  perdez  que  500  fr., 
tandis  que  vous  en  auriez  perdu  1000  à 
marché  ferme  ; si,  au  contraire,  le  cours 
s’élève  à cent,  par  exemple,  c’est-à-di- 
re au  pair , vous  faites  un  bénéfice  de 
1,500  fr.  que  vous  paie  l’agent  de  change. 
Le  cours  de  la  rente  à prime  est  tou- 
jours plus  élevé  que  celui  de  1a  rente  fer- 


me ; en  effet,  l'acheteur  court  moins  de 
dangers  dans  les  opérations  à prime  que 
dans  les  opérations  fermes.  — Le  vendeur 
n’a  d’avantages  qu’autant  qu’il  est  pos- 
sesseur d'effets  publics  et  qu’il  n’opère 
point  à découvert.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  est  clair  qu’il  a une  forte  chance  con- 
tre lui. — Le  premier  marché  à prime  a 
été  fait  par  Law.  quelque  temps  après 
la  création  de  la  Compagnie  des  Indes 
occidentales , les  actions  en  étaient  à 
300  livres  ; pour  élever  ce  prix,  Law  en- 
gagea les  nombreux  seigneurs  qu'il  avait 
pour  amis  à acheter  des  actions,  leur  af- 
firmant que  c'était  pour  eux  une  bonne 
affaire;  car,  suivant  lui,  elles  ne  devaient 
pas  tarder  à atteindre  le  pair,  qui  était  de 
500  livres.Pourdonncrplusdepoidsà  ses 
paroles,  il  en  acheta  lui-mêine,  pour  un 
terme  rapproché^  deux  cents  au  pair,  en 
promettant  de  payer  la  différence  entre  le 
pair  et  le  taux  actuel  s’il  ne  tenait  pas 
son  marché  au  terme  convenu.  Cette  diffé- 
rence, montantà  10  millelivres,  fut  livrée 
d’avance  comme  prime.  Elle  éveilla  l’at- 
tention des  spéculateurs,  qui  achetèrent 
des  actions  et  déterminèrent  une  hausse 
rapide. — Les  marchés à prime  , aussi  bien 
que  les  marchés  fermes,  se  font  par  enga- 
gements réciproquesenlre  les  agents  de 
change  et  leurs  clients, et  sous  seing-privé. 
Les  agcnfsde  change  gardent  toujours  le 
plus  inviolable  secret  à ceux  de  leurs 
clients  qui  ne  veulent  pas  être  connus. 
La  chambre  syndicale  des  agents  de 
change,  composée  d’un  syndic  et  de  six 
adjoints,  surveille  atec  la  plus  sévère  at- 
tention la  manière  dont  chacun  d'eux 
exerce  scs  fonctions.  — A la  dernière 
bourse  de  chaque  mois,  à trois  heu- 
res précises,  les  acheteurs  donnent  aux 
agents  de  change  la  réponse  des  pri- 
mes : si  les  marchés  sont  réalisés  ils 
rentrent  dans  la  classe  des  négocia- 
tions fermes.  Le  premier  du  mois  sui- 
vant, on  règle  les  opérations  faites  sur 
les  cinq  et  les  trois  pourcent;  le  2,  on 
règle  toutes  les  opérations  faites  sur  les 
rentes  de  Naples,  l’emprunt  d'Espagne, 
les  actions  de  la  banque  et  sur  les  autres 
papiers  publics.  Le  3,  les  agents  de  cban- 
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ge  s’accordent  sur  les  différences  qu’ils 
ont  à se  payer  et  sur  les  effets  qu’ils  doi- 
vent se  livrer,  et  le  4,  toute  liquidation 
se  termine. — Après  chaque  bourse,  les 
agents  de  change  et  les  courtiers  se  réu- 
nissent pour  arrêter  les  différents  cours 
des  négociations  relatives  aux  actions  des 
diverses  sociétés,  aux  lettres  de  chan- 
ge, en  un  mot,  à tout  ce  qui  concerne 
leur  ministère.  Ces  différents  cours  sont 
portés  sur  un  registre  par  un  commis- 
saire de  police.  Les  agents  de  change  et 
les  courtiers  doivent  consigner  sur  des 
carnets  les  ventes  et  les  achats  qu’ils  ont 
consommes;  ilssont  tenus, en  outre,  d'en 
transcrire  les  conditions  sur  un  livre 
coté  et  paraphé  comme  ceux  des  com- 
mercants, et  de  livrer  à tout  intéressé, 
au  plus  tard  le  lendemain  de  l’opéra- 
tion , nn  extrait  de  leur  journal , relati- 
vement à leurs  négociations.  Ils  font, 
en  même  temps,  signer  aux  parties  des 
actes  constatant  le  marché  conclu  par 
leur  entremise.  — Les  opérations  de  la 
lioursc  reviennent  en  définitive  à ce  que 
j'ai  dit  sur  les  marchés  au  comptant  et 
les  marchés  à terme  fermes  et  libres; 
mais  on  conçoit  qu'elles  doivent  offrir 
une  complication  plus  grande  que  les 
marchés  dont  j’ai  parlé.  En  effet , si  un 
spéculateur  fait  une  vente  nu  un  achat 
fin  courant,  les  fluctuations  continuelles 
de  hausse  et  de  baisse  qui  ont  lieu  cha- 
que jour  à la  Bourse  le  tiennent  conti- 
nuellement tantôt  dans  l'espérance  de 
voir  des  bénéfices  se  réaliser  pour  lui, 
tantôt  dans  la  crainte  de  faire  des  perles 
qui  amèneraient  sa  ruine.  Aussi , lors- 
qu’un marché  est  conclu  fin  courant  par 
un  spéculateur,  il  ne  se  borne  pas  à at- 
tendre avec  anxiété  le  dernier  jour  du 
mois  pour  savoir  le  résultat  de  cette  es- 
pece de  loterie.  Il  fait  durant  tout  le 
mois  des  achats  ou  des  ventes  au  moyen 
desquelles  il  cherche  h contrebalancer 
les  pertes  qui  peuvent  lui  survenir,  ou  à 
grossir  ses  bénéfices.  Pour  en  donner 
un  exemple  très  simple , je  suppose  qu’un 
particulier  spéculant  sur  la  baisse  arrive 
à la  bourse  le  3 janvier,  il  vend  cinq 
mille  francs  de  rente  à 97  f.  50  c.  pour 


la  fin  du  mois.  Jusqu’au  7,  la  rente 
éprouve  peu  de  variations,  mais  le  7elle 
tombe  à 96  ; le  spéculateur  profite  de 
l’occasion  et  acheltc  fin  du  mois  cinq 
mille  francs  de  rente  au  taux  de  96.  Si  la 
baisse  continue  jusqu’à  la  fin  du  mois,  et 
qu’à  cette  époque  les  fonds  soient  à 95, 
par  suite  de  votre  premier  marché  vous 
réalisez  2 f.  cinquante  cent,  de  bénéfice 
par  chaque  cinq  francs  de  rente  , c’est-à- 
dire,  2,500  f.  en  tout.  Par  suite  de  votre 
second  marché,  vous  perdez  un  franc  par 
cinq  francs  de  rente,  c’est-à-dire  en 
tout,  mille  francs,  et,  réduction  fai- 
te, votre  gain  est  de  1,500  fr.  ; mais 
supposons  qu'après  avoir  acheté  à 96  le 
7 janvier,  lahaussc  aille  marchant  jusqu'à 
la  fin  du  mois,  et  que  le  cours  à cette 
époque  s’élève  à 98  fr.,  par  suite  de  vo- 
tre premier  marché  vous  perdrez  cin- 
quante centimes  par  cinq  francs  de  rente, 
c'est-à-dire,  en  tout,  cinq-cents  francs, 
tandis  que  par  votre  second  marché  vous 
gignez  deux  mille  francs.  Ainsi,  la  se- 
conde opération  que  vous  avez  faite  vous 
a bien  privé  dans  le  premier  cas,  c’est- 
à-dire  dans  la  supposition  de  baisse, 
d’un  surplus  de  bénéfice  de  mille  francs  ; 
mais  en  compensation  clic  vous  a sauvé 
dans  la  hausse,  d’une  perte  de  cinq- 
cents  francs,  et  vous  a procuré,  au  con- 
traire, le  gain  de  quinze  cents  francs. 
C’est  surtout  dans  les  temps  de  crise, 
lorsque  le  cours  des  effets  publics  peut 
éprouver  de  grandes  fiucluations , que 
l’on  évite  les  chances  défavorables  en 
spéculant  à la  fois  à la  hausse  et  à la 
baisse.  — Souvent  les  spéculateurs  dé- 
sirent prolonger  leurs  opérations  au-de- 
là du  terme  indiqué;  alors  les  agents  de 
change  ouïes  courtiers-marrons,  qui  s’oc- 
cupent spécialement  de  ces  affaires , les 
renouvellent  moyennant  une  différence 
qu’on  appelle  report.  Le  report  du  comp- 
tant à la  fin  du  mois  est  la  différence 
entre  le  taux  aelue!  de  la  rente  au  comp- 
tant et  le  taux  de  la  rente  fin  courant  ; 
le  report  d’un  mois  à l’autre  est  la  dif- 
férence de  prix  entre  la  rente  fin  courant 
et  la  rente  fin  prochain.  — Je  suppose 
que  je  spécule  à la  hausse , j’achette  des 
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renies  à AS  f.  tin  courant;  le  cours  baisse 
cl  se  maintient  en  baisse,  au  conrsde  95, 
par  exemple , mais  j’ai  de  fortes  raisons 
de  croire  à la  hausse  prochaine;  je  re- 
vends à 95  en  payant  la  différence,  et 
je  rachettc  sur-lc-chnmp  à 95,  25  cent., 
en  supposant  que  le  report  d’un  mois  à 
l’autre  soit  25  c.  — Le  report  est  encore 
une  manière  de  conserver  ses  rentes  tout 
en  en  recevant  la  valeur.  Un  particulier 
a cinq  mille  francs  de  rente,  il  a besoin 
d'argent  tout  de  suite,  il  vend  ses  rentes 
au  comptant,  au  cours  de  96,  par  exem- 
ple, mais  il  les  cachette  fin  courant  à 
96  f.  40  c.  Au  moyen  du  report  40  c.,  il 
peut  garder  ses  rentes,  sauf  à restituer  le 
prix  convenu  à la  fin  du  mois,  ou  fin 
prochain,  s’il  reporte  fin  prochain. 
Enfin,  le  report  présente  au  capita- 
liste un  moyen  de  faire  de  bonnes  spé- 
culations avec  son  argent.  Ainsi , je 
suppose  que  le  cours  de  la  rente  trois 
pour  cent  soit  à 69  : un  capitaliste  achet- 
te  au  comptant  trois  mille  francs  de 
renies  pour  soixante  neuf  mille  francs, 
et  il  les  revend  tout  de  suite  à 69  f.  45  c. 
fin  courant  ; il  touchera  donc  à la  fin  du 
mois  une  différence  de  quatre  cent-cin- 
quante francs  à son  avantage.  — La  plus 
grande  partie  des  opérations  qui  se  font 
à la  Bourse  de  Paris  reposent  sur  des 
marchés  à terme.  Nous  savons  déjà 
que  la  moindre  somme  de  rentes  sur  la- 
quelle on  puisse  spéculer  est  de  1,500  f. 
lorsqu’il  s’agit  du  trois  pour  cent  et  de 
2,500  f.  s'il  s’agit  du  cinq  pour  cent. 
Mais  si  les  operations  à terme  se  bor- 
naient à des  sommes  semblables,  il  se- 
rait difficile  que  le  jeu  de  la  Bourse  pftt 
renverser  dans  quelques  jours,  dans 
quelques  heures,  des  fortunes  à millions. 
Les  moindres  de  ces  opérations  portent 
sur  60,000  f.  de  rentes  trois  pour  cent , 
ou  100,000  f.  de  rentes  cinq  pourcent. 
Les  opérations  ordinaires,  celles  qui 
peuvent  arrêter  un  regard  des  grands 
habitués  s'effectuent  sur  600,000  f.  de 
rentes  trois  pour  cent  ou  un  million  de 
rentes  cinq  pour  cent;  alors  les  peti- 
tes variations  du  cours  peuvent  entraî- 
ner des  différences  de  quelque  valeur, 


puisque  les  variations  de  cinq  centimes 
entraînent  des  différences  de  10,000  f. , 
et  les  variations  de  un  franc  des  différen- 
ces de  200,000  f.  Enfin,  les  opérations  qui 
excitent  l’attention  générale  ne  portent 
que  sur  des  millions  de  rentes  trois  et 
cinq  pour  cent , ou  sur  des  millions  d’ac- 
tions de  toute  sorte. — Pour  donner  UBe 
idée  plus  complète  des  transactions  jour- 
nalières de  la  Bourse,  transactions  qui 
valent  moyennementà  chacun  des  soixan- 
te agents  de  change  un  revenu  annuel 
de  120,000  francs,  je  citera:  un  passage 
d’une  excellente  brochure  de  M.  Émile 
Péreirc,  intitulée  : Examen  du  budget 
de  1832. — « La  chambre  syndicale  des 
agents  de  change  perçoit  un  droit  de 
cinq  francs  sur  chaque  vente  ou  achat 
dont  le  capital  nominal  est  de  cent  mil- 
le francs  : ce  droit  prélevé  seulement 
sur  les  opérations  qui  s’effectuent  d’agen  t 
de  change  à agent  de  change , c’est-à- 
dire  dans  le  parquet  de  la  Bourse,  pro- 
duit, année  moyenne,  environ  douze 
cent  mille  francs,  ce  qui  porta  la  tota- 
lité des  négociations  ainsi  faites  à un 
capital  nominal  de  vlngt-qua tre-mil- 
liarilt,  soit  en  rente  un  milliard  deux 
cents  millions.  Mais  la  même  operation 
donnant  lieu  à une  vente  et  à un  achat, 
pour  obtenir  le  chiffre  de  l’opération 
réelle,  il  faut  prendre  la  moitié  de  cette 
somme , et  dès  lors,  on  trouve  que  l’en- 
semble des  opérations  de  l’année  s’élè- 
ve, en  capital  à douze  milliards,  en 
rentes  à six-cents-millions.  Ces  som- 
mes réparties  sur  les  trois  cents  jours 
pendant  lesquels  la  bourse  est  annuel- 
lement ouverte,  on  trouve  que  le  chiffre 
moyen  des  opérations  à terme  s’élève 
chaque  jour  : en  capital  à quarante 
millions , en  rentes  à deux  millions.  Sx 
l’on  ajoute  maintenant  à cette  somme 
les  opérations  qucchaqne  agent  do  change 
traite  directement  de  client  à client  sar* 
l’intermédiaire  de  ses  collègues,  opéra- 
tions qui,  quoique  très  nombreuses,  ne 
sont  point  soumises  au  droit  prélevé  par 
la  chambre  syndicale,  et  qui,  dès  lors  ne 
peuvent  être  évaluées;  si  l’on  ajoute  éga- 
lement les  rentes  vendues  au  comptant * 
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ainsi  que  celles  qui  sont  tendues  en  de- 
hors du  parquet,  on  aura  au  moins  une 
somme  égale  à celle  que  nous  venons 
d'indiquer,  « — Quelque  considérable 
que  soit  le  jeu  qui  a lieu  journellement 
à la  bourse  de  Paris,  il  s'en  faut  qu'il  soit 
poussé  aussi  loin  qu’à  l’époque  du  sys- 
tème de  Law.  Alors,  ce  fut  une  frénésie 
qui  ne  cessa  qu’avec  le  système.  La 
bourse  était  en  plein  air , dans  la  rue 
Quincampoii,  entre  les  deux  rues  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin.  Cette  rue  Quin- 
campoix avait  toujours  été  habitée  par  les 
banquiers  et  les  marchands  de  papier  ; 
on  venait  dans  leurs  bureaux  s’informer 
des  cours,  négocier  des  valeurs  et  trafi- 
quer sur  les  différents  effets  émis  par 
l'état.  Depuis  que  les  guerres  ruineuses 
de  Louis  XIV  avaient  forcé  de  recourir 
au  crédit  pour  couvrir  les  dépenses  ex- 
traordinaires, il  s’était  formé  à Paris  des 
agioteurs  cherchant  à faire  fortune  en 
vendant  ou  achetant  des  papiers  émis  par 
le  gouvernement,  et  dont  la  solidité  était 
douteuse.  Paris  rcgoigeail  alors  de  ces 
hommes,  dont  les  uns  avaient  fait  fortune, 
dont  les  autres  cherchaient  l’occasion  de 
la  faire,  et  en  attendant  vivaient  d'expé- 
dients; ils  contribuèrent  beaucoup  pour 
leur  part  à la  ruine  du  système  de  Law, 
système  résultant  d’une  conception  très 
élevée,  tropavancée,  elqui  futappliquée 
sans  mesure  et  sans  ordre.  Comme  il  n'y 
avait  pas  alors  d’agents  de  change,  quel- 
ques-uns des  agioteurs  avaient  établi  des 
comptoirs  dons  la  rue  Quincampoix,  et 
vendaient  ou  achetaient  les  divers  papiers 
à bureau  ouvert.  Depuis  l’établissement 
des  deux  compagnies,  celle  des  Indes  et 
celle  des  Fermes,  l'affluence  était  deve- 
nue fort  grande  dans  ces  bureaux  ; les 
spéculateurs,  ne  pouvant  même  plus  y 
tenir,  avaient  fini  par  se  grouper  dans  la 
rue  Quincampoix.  Mais  i’affluencc  et  le 
jeu  y devinrent  immenses,  surtout  lorsque 
Law  eut  imaginé  de  convertir  toute  la 
dette  publique,  qui  était  alors  de  15  à 16 
cent  millions,  en  actions  de  la  compagnie 
des  Indes.  Toute  la  population,  comptant 
sur  des  revenus  imaginaires,  se  porta  en 
foule  à l'hôtel  de  Law  et  à la  rue  Quia- 


campoix  pour  acheter  des  actions  dont  la 
valeur  primitive  était  de  500  livres.  Bien- 
tôt elles  fuient  portées  à 10,000  livres 
et  finirent  par  dépasser  le  coursde  20,000 . 
La  rue  Quincampoix  fut  appelée  par  le 
public  le  Alississipi , elle  était  cncom  - 
brée  de  toutes  les  classes  de  la  société 
confondues  ensemble  et  se  repaissant  des 
mêmes  illusions.  On  y voyait  des  nobles 
illustrés  sur  le  champ  de  bataille  ou  ho- 
norés dans  la  magistrature,  des  gens  d’é- 
glise , des  commerçants,  des  bourgeois 
paisibles,  des  domestiques  enfin,  que  des 
fortunes  rapides  avaient  remplis  de  l’es- 
pérance d’égaler  leurs  maîtres.  Toutes  les 
maisons  de  la  rue  Quincampoix  avaient 
été  changées  en  bureaux  par  les  mar- 
chands de  papiers;  les  locataires  avaient 
cédé  leurs  appartements , les  marchands 
leurs  boutiques;  des  maisons  de  T à 8 cents 
livres  de  loyer  avaient  été  divisées  en 
une  trentaine  de  bureaux  , et  pouvaient 
rapporter  50  à 60,000  livres.  Un  savetier 
qui  avaitchangé  son  échoppe  en  bureau, 
en  y plaçant  des  tabourets,  une  table  et 
une  écritoire,  gagnait  200  livres  par  jour. 
La  fureur  du  jeu  était  telle  qu’une  partie 
des  habitants  de  Paris  ne  quittaient  plus 
le  quartier  de  la  rue  Quincampoix  ; ils 
mangeaient  dans  les  cafés  et  restaurants 
établis  en  foule  à L’entour.  Les  intrépi- 
des agioteurs,  formés  sous  le  règne  pré- 
cédent, s’étaient  organisés;  ils  s’enten- 
daient, en  fripons  des  plus  adroits,  pour 
faire  de  gros  profits;  ils  spéculaient  sur 
la  hausse  constante,  mais  plus  souvent 
sur  les  variations  qu’ils  avaient  l’art  de 
produire.  Us  se  rangeaient  à la  file  dans 
la  rue  Quincampoix,  prêts  à agir  au  pre- 
mier signal.  A peine  une  sonnette  placée 
dans  le  bureau  d’un  nommé  Papillon  s’é- 
tait-elle fait  entendre  qu’ils  offraient 
tous  à la  fois  des  actions,  vendaient  et 
amenaient  la  baisse  : à un  signal  con- 
traire, ils  rachetaient  au  prix  le  plus  bas 
ce  qu’ils  avaient  vendu  au  prix  le  plus 
haut,  de  manière  qu’ils  déterminaient 
un  retour  : de  la  sorte  ils  vendaient  ton- 
jours  cher  et  rachetaient  toujours  à bon 
marché.  Les  variations  étaient  si  rapides 
que  des  agioteurs,  recevant  des  actions 
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pour  aller  les  vendre,  avaient  le  temps 
de  faire  des  profils  énormes,  eu  gardant 
ces  aclions  un  jour  seulement.  Ou  eu 
cite  un  qui,  chargé  d'aller  vendre  des 
aclions,  resta  deux  jouis  sans  paraître; 
on  crut  les  aclions  volées,  point  du  tout; 
il  en  rendit  fidèlement  la  valeur,  mais  il 
s’était  donné  le  temps  de  gagner  un  mil- 
lion pour  lui.  Celte  faculté  qu’avaient  les 
capitaux  de  produire  si  rapidement  avait 
amené  un  trafic.  On  prêtait  des  fonds  à 
l'heure  , et  on  exigeait  un  intérêt  dont 
il  n’y  a pas  d’exemple  ; les  agioteurs 
trouvaient  encore  à payer  l'intérêt  exigé 
et  à recueillir  un  profit  pour  eux  mêmes; 
on  pouvait  gagner  jusqu’à  un  million  par 
jour.  — Celte  digression  sur  l’époque  du 
système  montre  une  passion  de  jeu  pu- 
blic dont  il  n'y  a pas  d’autre  exemple. 
Cela  posé,  revenons  à la  bourse  d'aujour- 
d’hui : ce  que  j’ai  dit  sur  les  opérations 
qu’on  y fait  suffit  pourendonneruneidée 
assez  complète.  — Toutes  les  affaires  de 
fonds,  ainsi  que  la  vente  des  lettres  de 
change,  se  traitent  généralement  à la 
bourse  entre  une  heure  et  demie  et  trois 
heures  et  demie.  La  vente  des  lettres  de 
change  se  fait  par  les  courtiers- marrons; 
ils  sont  les  seuls  qui  fassent  des  affaires 
réelles;  aussi  servent-ils  d’intermédiaires 
très  utiles  au  commerce,  tandis  que  les 
agents  de  change  ne  sont  plus  en  quel- 
que sorte  que  des  croupiers  de  jeu  : mais 
il  faut  dire  qu’ils  y sont  forcés,  quel- 
qu'honorable  que  soit  leur  caractère 
privé,  par  le  prix  énorme  de  leurs  char- 
ges, et  par  les  frais  considérables  que  né- 
cessite leurclientclle. — D'après  la  loi,  un 
agent  de  change  ne  peut  faire  pour  lui  au- 
cune opération  à la  Bourse  ; il  doit  même 
rester  purement  et  simplement  intermé- 
diaire entre  les  particuliers;  mais  les 
agents  de  change  ont  été  forcés  de  ne  pas 
se  borner  à ce  rôle  passif  dans  les  mar- 
chés à terme,  et  il  y a ainsi  contradiction 
entre  la  loi  et  ce  qui  se  passe  chaque  jour 
à la  Bourse.  Us  sont  obligés  de  répondre 
vis-à-vis  de  leurs  clients  des  opérations 
dont  ils  se  chargent;  les  clients  ne  con- 
naissent que  les  agents  de  change , c'est 
avec  eux  seulement  qu’ils  traitent  : aussi, 
tomi  vin. 


lorsque  dans  un  mois  il  y a eu  de  grandes 
vaiiatiousdansla  hausse  et  dans  lu  baisse, 
il  u'csl  pas  rare  de  voir  un  agent  dechange 
ruiné  prendre  la  fuite  pour  échapper  à 
scs  créanciers,  et  à la  loi,  qui,  refusant  de 
lui  reconnaître  aucun  caractère  actif, 
déclare  par  cela  seul  qu’il  est  en  dehors 
de  toute  chance  personnelle,  qu’il  ne  peut 
faillir.  J’ajouterai,  à propos  des  ventes  à 
terme,  que  la  loi  ne  les  reconnaissant  pas, 
les  tribunaux  ne  peu  vent  s’interposer  dans 
les  contestationsauxquelles  elles  donnent 
lieu;  par  suite,  le  créancicrd’un  agent  de 
change,  ou  de  tout  autre,  pour  ce  genre 
d'opération,  n’a  aucun  moyen  légal  de  se 
faire  pajer.  — Les  agents  de  change  ne 
s’occupent  pas  seuls  des  opérations  à 
terme.  11  y a des  courtiers -marrons  qui 
s'en  chargent  aussi , on  les  appelle  cou- 
lissiers,  à raison  de  la  place  qu’ils  occu- 
pent à la  Bourse  près  de  l’entrée  du  par- 
quet. Ils  traitent  les  mêmes  opérations 
que  les  agents  de  change  moyennant  un 
courtage  moins  élevé;  mais  ils  ne  présen- 
tent pas  une  garantie  aussi  solide  que  Ici 
agenlsde  change;  néanmoins,  il  font  des 
négociations  très  nombreuses,  et  qui  in- 
fluent beaucoup  sur  le  cours  des  elfcts 
publics;  plusieurs  d’entre  eux  jouissent 
d’un  grand  crédit.  Si  un  couhssier  man- 
que, on  n'a  aucune  prise  contre  lui  : en 
effet,  il  ne  se  charge  que  d'opérations  à 
terme,  et  la  loi,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ne 
les  reconnaît  pas.  — \ trois  heures  et 
demie,  la  cloche  sonne  à la  Bourse;  les 
agents  de  change  quittent  le  parquet; 
alors  commence  une  nouvelle  série  d'af- 
faires, ce  sont  les  affaires  de  marchan- 
dises. Lesnégociantsarrivent,  et  rempla- 
cent les  capitalistes  et  les  banquiers  qui 
jouaient  à la  rente;  les  courtiers  de  com- 
merce proposent  les  affaires  de  leurs 
clients  et  servent  ainsi  d'intermédiaires 
utiles  aux  transactions  de  commerce.  Le 
droit  exclusif  d’exercer  leurs  fonctions 
leur  est  accordé  par  la  loi;  ils  forment  une 
corporation  comme  les  agents  de  change. 
Cette  nouvelle  bourse  dure  jusques  vers 
cinq  heures  Les  opérations  de  marchan- 
dises sont  à peu  près  les  seules  dont  on 
s'occupe  dans  les  autres  bourses  de  Fran- 
II 
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«e;  cependant,  depuis  1 8 1 9,  le  baron  Louis 
a créé  dans  chaque  département  un  livre 
auxiliaire  du  grand-livre  de  la  dette  pu- 
blique. Ces  livres  auxiliaires  s’appellent 
petits  grands- /ivres  ; ils  ont  contribué 
au  développement  du  crédit  public  dans 
chaque  département.  Dans  les  villes  où 
se  trouvent  les  petits  grands-livres , les 
agents  de  change  ont  aussi  le  droit  ex- 
clusif d’opérer  les  ventes  ou  achats  des 
rentes.  Les  inscriptions  sont  contrôlées 
et  visées  par  les  préfets , et  signées  par 
les  receveurs  généraux;  ceux-ci  sont 
chargés  de  payer  les  intérêts.  Générale- 
ment lps  opérations  de  ce  genre  sont  as- 
sez minimes  dans  chaque  département, 
parce  que  le  grand  marché  est  à Paris; 
c’est  là  que  se  font  presque  tous  les 
achats  ou  ventes  pour  toute  ta  France. 

Auguste  Chevalier. 

BOURSE  DE  LON  DRES,  Après  ce 
qu'on  a lu  sur  la  bourse  de  Paris,  il  est 
facile  de  comprendre  ce  qui  se  passe  à 
la  bourse  de  Londres,  car  les  opérations 
sont  à peu  près  les  mêmes  dans  toutes 
les  bourses  du  monde.  Elles  diffèrent  seu- 
lement par  quelques  traits  originaux  te- 
nant au  caractère  propre  de  la  nation.— 
Les  affaires  qui  se  traitent  à la  bourse  de 
I-ondres  sont  immenses;  elles  surpassent 
de  beaucoup  toutes  celles  qui  se  tiailent 
ailleurs,  soit  en  Europe,  soit  en  Améri- 
que. On  cote  journellement  à cette  bourse 
non  seulement  le  cours  des  fonds  publics 
anglais,  des  actions  des  différents  ca- 
naux, docks,  travaux  hydrauliques,  com- 
pagnies des  mines,  du  gaz,  d'assurances, 
des  entreprises  particulières,  mais  en- 
core tous  les  effets  publics  étrangers,  car 
la  plupart  des  états  de  l’Europe  et  de 
l’Amérique  contractent  leurs  emprunts 
à Londres.  — La  somme  prêtée  par  l’An- 
gleterre à ces  divers  états  depuis  1 8 1 6 jus- 
qu’en 1831  s’est  élevée  à 1,837,379,760 
rancs, capital  nominal  des  rentes  négo- 
ciées. — La  dette  totale  de  la  Grande- 
Bretagne  s’élève  à plus  de  800  millions 
de  livres  sterling,  ce  qui  fait  plus  de  21 
milliards.  Le  revenu  public  surpasse  le 
chiffre  de  1,600  millions.  La  dette  pu- 
blique a été  presque  entièrement  con- 


tractée en  Angleterre,  depuis  la  révolu- 
tion de  1688  : en  effet,  6 cette  époque, 
elle  n’était  que  de  16  millions  et  demi. 
Les  guerres  de  la  révolution  française  et 
de  l'indépendance  américaine  sont  les 
principales  causes  de  son  énorme  aug- 
mentation ; mais  une  remarque  impor- 
tante à faire,  c'est  qu’à  mesure  que  la 
dette  publique  s'est  accrue  il  est  deve- 
nu plus  facile  de  négocier  des  emprunts, 
et  ces  opérations  ont  pu  se  faire  à un 
taux  d’intérêt  moins  élevé.  Par  exem- 
ple; le  taux  moyen  de  l’intérêt  auquel  sc 
sont  négociés  les  emprunts  publics  du- 
rant la  guerre  contre  la  république  fran- 
çaise, depuis  le  commencement  de  1793 
jusqu’à  la  fin  de  1801,  a été  de  6 liv.  st. 
4 sh  .7  d.  pour  100.  Le  taux  moyen  de 
l’intérêt  auquel  se  sont  négociés  les  em- 
prunts durant  la  guerre  contre  l’empire 
français,  depuis  1803  jusqu'à  la  ûn  de 
1814,  a été  de  4 liv.  st.  19  sh.  4 d.  pour 
100.  — Les  fonds  publics  de  l'Angleterre 
consistent  principalement  en  inscrip- 
tions de  rentes  transférables  sur  les  li- 
vres de  la  banque.  La  plupart  de  ces 
rentes  sont  du  3 pour  100;  d’autres  sont 
à 3 et  demi  et  4 pour  100;  les  obligations 
de  l’Inde  rapportent  4 pour  100.  C’est 
sur  le  3 pour  100  que  les  spéculations  sc 
portent  en  général;  aussi  la  cote  du  ca- 
pital qui  y correspond  est  toujours  plus 
élevée  que  celle  des  capitaux  correspon- 
dants aux  renies  3 et  demi  et  4 pour 
100.  Les  rentes  à termes  ou  annuités 
temporaires,  qui  font  partie  de  la  dette 
fondée  de  la  Grande-Bretagne, sc  divisent 
en  longues  annuités  el  annuités  cour- 
tes. Les  premières  ont  été  créées  à des 
époques  diverses  pour  Unir  en  1860  tou- 
tes ensemble  ; les  secondes  sont  créées 
pour  10,  16  ou  30  ans,  et  u’out  pas  de 
terme  commuu.  Ces  diverses  annuités  se 
cotent  journellement  à la  bourse  de  Lon- 
dres.— Lorsque  legouverncmenl  fait  un 
emprunt,  il  traite  pour  la  totalité  avec 
un  petit  nombre  de  banquiers,  lesquels 
s’engagent  à verser  le  montant  à 1 1 ban  - 
que,  par  portions,  dans  l’espace  de  8 ou 
9 mois, contre  une  certaine  quantité  d’ef- 
fets publics,  de  différente  nature,  éva- 
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lués  à des  pris  déterminés  par  la  sous- 
cription. Le  tout  ensemble  des  trois  ou 
quatre  espèces  de  Tonds  qui  entrent  dans 
la  composition  de  l’empruul  s'appelle 
omnium, étant  négocié  sur  place  indivi- 
sément; mais  s'il  ne  s'agit  que  du  pla- 
cement de  tel  article  de  la  souscription, 
alors  on  se  sert  du  mot  senp,  avec  la  dé- 
signation de  l'espèce  particulière  de 
fondsà  prendre  sur  la  souscription.  L'om- 
niuiu  et  lescrip  ont  un  prix  courant  h la 
bourse  de  Londres.  L'acheteur  de  ces  ef- 
fets acquiert  le  droit  de  se  faire  mettre, 
par  la  banque,  à la  place  du  souscripteur 
primitif,  lequel  reçoit  de  son  acheteur 
le  remboursement  des  paiements  déjà 
effectués  au  compte  de  sa  souscription, 
et  de  plus  un  b oui  ou  bénélicc  convenu. 
--Les  divers  fonds  dont  il  a été  parlé  con- 
stituent la  dette  fondée,  parce  que  les 
intérêts  en  sont  garantis  et  payés  sur  des 
impositions  volées  par  le  parlement.  La 
dette  flottante  se  compose  d'elfets  à ter- 
me, émis  par  le  gouvernement  ; ils  por- 
tent intérêts  et  sont  payables  au  porteur  : 
ce  sont  des  navy-bitU  (billets  du  la  ma- 
rine), portant  intérêt  à 4 pour  100,  après 
C mois  de  leur  date,  et  les  billets  de  l'é- 
chiquier, portant  intérêt  depuis  le  jour 
de  leur  création  jusqu'au  jour  du  paie- 
ment par  l’état.  Ces  effets  su  vendent  et 
s’aclieltent  chaque  jour  à la  luiurse  de 
Londres. — Le  jeu  est  incomparablement 
plus  effréné  à la  bourse  de  Londres  que 
dans  les  autres  bourses  du  continent.  La 
vente  et  l’achat  réel  des  fonds  ue  sont 
relativement  que  peu  de  chose.  Le  local 
de  la  Bourse  est  un  vaste  édiline  consis- 
tant en  trois  grandes  salles  et  auties  piè- 
ces accessoires;  lèse  rassemblent  chaque 
jour  de  mille  à 1,200  individus  cherchant 
à faire  fortune,  les  uus  au  moyeu  de  la 
hausse,  les  autres  au  moyeu  de  la  baisse. 
Le  haussier  reçoit  le  nom  de  taureau 
[bulf,  elle  baissier  celui  d’ours  ( bcarj ; 
tout  spéculateur  qui  veut  entrer  au  jeu 
ne  peut  le  faire  que  par  l'intermédiaire 
des  agents  de  change  [brokers),  en  leur 
pavant  une  commission.  La  vue  inté- 
rieure de  la  Bourse  off  re  un  caractère  d'o- 
riginalité tout  particulier  : c’est  à dix 


heures  du  matin  que  les  portes  en  sont 
ouvertes  ; le  signal  est  donné  par  le  plus 
ancien  concierge,  qui,  à dix  heures  pré- 
cises, agite  une  grosse  crécelle  de  watch- 
niann  ; aussitôt  la  foule  se  précipite 
dans  l'immense  maison  de  jeu  ; c’est  à 
qui  arrivera  le  plus  vite  pour  proposer 
le  cours  le  plus  faiorable  à ses  spécula- 
tions; les  uns  offrent  à vendre,  les  autres 
à acheter;  rien  n'égale  le  tumulte,  l'agi- 
tation que  produisent  les  partis  opposés; 
les  émolious  les  plus  violentes  de  joie  ou 
de  désespoir  se  lisent  sur  les  visages  al- 
térés des  joueurs  lorsqu’une  nouvelle 
importante  circule  dans  la  Bourse  et 
cause  la  hausse  ou  la  baisse  d’une  ma- 
nière rapide:  ceux-ci  voient  en  quelques 
minutes  toute  leur  fortune  disparailre 
comme  dans  un  gouffre;  ceux-là  dans  le 
même  temps  voient  des  richesses  consi- 
dérables entrer  en  leur  possession. — Les 
acteurs  du  draine  quotidien  de  la  Bourse 
ne  pourraient  le  continuer  toute  la  jour- 
née sans  reprendre  baleine  ; aussi  de 
temps  à autre  le  jeu  s'arrête  comme  si 
tous  ceux  qui  y prennent  part  s’enten- 
daient, et  alors  c’est  le  délire,  c’esl  la 
gailé  la  plus  extravagante  qu’ils  offrent 
au  spectateur.  Chacun  fait  sauter  en  l’air 
le  chapeau  de  son  voisin  , relève  les  bas- 
ques de  son  habit  sur  sa  tête  et  ses  épau- 
les, ou  lui  jette  des  bombes  de  papier; 
c'est  une  cohue  où  tous  sc  poussent  et 
se  boxent  les  uns  les  autres;  enfin  le  sab- 
bat diabolique  sc  termine  ordinairement 
par  une  chanson  populaire  entonnée  en 
choeur  par  la  foule  entière  des  joueurs. 
Tous  y prennent  part,  même  ceux  dont 
la  ruine  vient  d’être  consommée;  ils  dis- 
simulent ainsi  leur  malheur,  afin  de  pou- 
voir courir  une  dernière  chance  déses- 
pérée. Bientôt  après,  le  jeu  recommence 
avec  plus  de  fureur,  les  uns  veulent  ré- 
parer leur  peite , les  autres  augmenter 
leur  gain;  ils  y emploient  toutes  les  res- 
sources de  la  ruse  et  du  mensonge,  et 
toute  la  vigueur  de  leurs  poumons.  — Le 
clinnt  qui  sert  à la  récréation  des  joueurs 
leur  sert  aussi  pour  punir  les  infractions 
à l'étiquette  du  lieu.  Le  coupable  est  en- 
vironné par  une  multitude  de  chauteurs 
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qui  l'assourdissent  du  God  save  lhe 
feing,  ou  de  tout  autre  refrain. — Les  jours 
où  l'agitation  est  la  plus  grande  sont  les 
jours  de  liquidation , c’est-à-dire  ceux 
où  les  marchés  à terme  se  règlent;  alors 
lecours  des  renies  est  modifié  presque  ex- 
clusivement par  le  combat  à outrance 
que  se  livrent  les  ours  et  les  taureaux  ; 
les  premiers  ont  vendu  à terme  au  taux 
de  82,  par  exemple,  ils  sont  donc  inté— 
i essés  à la  baisse , car  si  les  fonds  des- 
cendent à 81,  ils  auront  le  gain  de  1 pour 
100  du  capital  nominal  ; au  contraire,  les 
taureaux  ont  acheté  à 83,  ils  sont  donc 
intéressés  à la  hausse,  car  si  Jes  fonds  re- 
montent à 84,  ils  gagneront,  en  reven- 
dant, 1 pour  100  du  capital  nominal. 
Aussi  les  ours  n’épargnent  rien  pour  ame- 
ner la  baisse,  tandis  que  de  leur  côté  les 
taureaux  ont  recours  à toutes  les  ressour- 
ces de  l'éloquence  persuasive  pour  ame- 
ner la  hausse;  si  l'ours  semble  fléchir  et 
parait  disposé  à arrêter  le  cours  en  pro- 
posant l’achat  des  renies  qu’il  a vendues 
et  qu’il  doit  livrer,  le  taureau  devient 
plus  difficile  encore,  il  élève  son  prix; 
si  au  contraire  le  taureau  faiblit  le  pre- 
mier, l’ours  en  profile  pour  lui  offrir  un 
prix  plus  bas;  et  lorsqu'après  une  série 
de  manœuvres  extrêmement  multipliées 
de  part  et  d'autre,  manœuvres  qui  du- 
rent quelquefois  jusqu’au  lendemain,  il 
est  prouvé,  je  suppose,  que  les  ours  ont 
à livrer  plus  de  renies  que  les  taureaux 
n’en  ont  à recevoir,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  les  ours  ont  vendu  dans  le  cou- 
rant du  mois  plus  de  rentes  à terme  que 
les  taureaux  n'en  ont  acheté,  ceux-ci 
font  la  loi,  et,  sans  pitié  pour  les  malheu- 
reux ours,  ils  les  ruinent  autant  qu’ils 
peuvent  ; dans  la  supposition  contraire, 
les  taureaux  ne  seraient  pas  traités  avec 
plus  de  ménagement.  Lorsque  le  taureau 
ou  l'ours  après  avoir  été  vaincu  ne  peut 
pas  ou  ne  veut  pas  payer  la  différence 
qu'il  doit,  il  est  déclaré  lame  duck,  ca- 
nard boiteux,  et  exclu  de  la  bourse.  — 
Les  hommes  qui  jouent  un  rôle  actif  à la 
bourse  de  Londres  se  divisent  en  trois 
grandes  classes  : les  agents  de  change 
(brokers),  les  agioteurs  ( jobbers ) et  les 


spéculateurs  ( speculators ) Les  agents  de 
change  de  la  bourse  de  Londres  opèrent 
comme  ceux  de  la  bourse  de  Paris,  pour 
les  particuliers,  moyennant  un  huitième 
pour  cent  sur  les  transactions  d’argent. 
— Les  agioteurs  ( jobbers  ) portent  un 
nom  pris  en  mauvaise  part,  et  qui  est 
quelquefois  synonyme  de  voleur  ; ils  sont 
censés  acheter  ou  vendre  des  rentes; 
mais,  par  le  fait,  ils  ne  font  que  parier 
qu’elles  seront  à tel  ou  tel  prix  le  jour 
où  il  leur  faudra  les  livrer , n'avant  ni 
la  rente  qu’ils  vendent,  ni  les  fonds  pour 
retirer  celles  qu'ils  achettent  ; leur  gain 
ou  leur  perte  réside  dans  la  différence  de 
prix  entre  le  taux  de  la  rente  pariée  et 
son  cours  au  terme,  différence  qu’ils  re- 
ce iront  ou  qu'ils  paieront.  Beaucoup 
d'entre  eux  sont  riches  et  honnêtes.  Les 
jobbers  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  courtiers-marrons  de  la  bourse  de  Pa- 
ris; comme  eux,  ils  sont  d'une  grande 
utilité,  et  facilitent  beaucoup  les  opéra- 
rations.  Par  exemple,  je  suppose  qu’un 
agent  de  change  soi!  chargé  par  un  de 
ses  clients  d’acheter  des  rentes  pour  une 
somme  déterminée  : sans  le  jobber  l’a- 
gent de  change  serait  forcé  d'attendre 
qu’un  de  ses  collègues  lui  offrit  de  ven- 
dre la  même  somme;  mais  le  jobber  lève 
toute  difficulté,  il  est  toujours  disposé  à 
acheter  et  à vendre:  pour  l’achat,  il  offre, 
je  suppose,  83  1/8,  et  pour  la  vente  il 
demande  un  prix  de  1/8  en  sus,  c’est-à- 
dire  83  2/8;  il  accepte  la  somme  de  l'a- 
gent de  change  à 83  1/8,  et  la  vend  le 
plus  tôt  possible  à 83  2/8.  Le  1/8  de  dif- 
férence forme  son  bénéfice  ; ceci  expli- 
que pourquoi  dans  les  cotes  d'une  même 
bourse  on  aperçoit  toujours  une  diffé- 
rence entre  les  cours  d’achat  et  les  cours 
de  vente.  — Les  spéculateurs  (specula- 
tors) sont  ceux  qui  cherchent  à profiter 
des  fluctuations  de  la  bourse  pour  leur 
propre  compte.  Les  trois  rôles  d ebroker, 
de  jobber  et  de  speculator  sont  quelque- 
fois remplir  par  le  même  individu  ; d'au- 
tres fois  il  n'en  remplit  que  deux  ou  même 
un  seul.  Auguste  Ciievaliei. 

BOU RSOL'FLEB.  Composé  du  mot 
bourse  (voyez  ci-dessus)  et  du  verbe 
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souffler,  le  mot  de  boursoufler , qui  ex- 
prime l’action  de  faire  enfler,  comme  lors- 
qu'on souffle  dans  une  bourse,  s'emploie 
particulièrement,  au  propre,  pour  indi- 
quer le  gonflement  des  parties  molles  du 
corps  par  suite  de  quelque  cause  morbi- 
fique. En  général , on  entend  par  bour- 
souflé tout  ce  qui  est  enflé  de  vent  ou 
d'humidité.  De  là  encore,  les  mots  de 
boursouflage , boursouflement  et  bour- 
souflure, qui  sont  pris  tour  à tour  au  pro- 
pre et  au  figuré. — En  littérature,  par 
exemple,  toutes  les  fois  qu'on  manque 
d'énergie,  de  talent  ou  d’inspiration,  et 
qu’on  veut  frapper  fort,  on  devient  boub- 
S0LFÏ.É  : c'est  une  détresse  de  nature  que 
gonfle  le  vent  des  mots.  En  général,  il  ne 
faut  que  du  bruit  pour  attirer  l'attention  ; 
en  retour,  tout  ce  qui  est  boursouflé  ne 
supporte  pas  l'examen.  Revenu  d’une  pre- 
mière surprise,  on  siffle  le  lendemain  ce 
qu'on  a admiré  la  veille.  Les  poètes  qui 
sont  dépourvus  de  sensibilité  pour  pein- 
dre les  sentiments,  ou  d’imagination  pour 
inventer  des  évènements,  sont  souvent 
boursouflés.  Il  en  est  de  même  de  certains 
orateurs  qui,  dans  l'impuissance  de  ren- 
contrer les  véritables  effets,  tombent  dans 
leur  exagération  : ce  n'est  plus  le  génie 
de  la  parole,  c'est  l’exploitation  de  son 
métier.  Dans  une  discussion  d'intérêt  à 
buis  clos  et  entre  quelques  personnes,  on 
ira  droit  à l'éloquence;  la  nécessité  de 
convaincre  vile  envoie  les  preuves  les 
plus  décisives  comme  les  expressions  les 
plus  énergiques.  Il  est  rare  maintenant 
qu'on  soit  boursouflé  dans  les  sciences; 
leur  étendue  est  telle  qu'à  peine  si  elles 
ont  de  la  place  pour  les  faits  nouveaux. 
Les  personnages  de  bonnes  tragédies  sont 
éloquents,  ceux  de  la  vraie  comédie  sont 
naturels  ; mais  les  personnages  de  mélo- 
drames sont  toujours  boursouflés,  même 
quand  ils  sont  abjects.  Les  auteurs  de 
boulevard,  faute  de  savoir  observer,  ont 
taillé  de  caprice  un  patron  unique  dans 
lequel  ils  ont  fait  entrer  la  société  tout  en- 
tière. — Les  classes  qui  n’ont  reçu  aucune 
espèce  d'instruction,  comme  celles  qui 
n’en  possèdent  qu’une  demi,  se  laissent 
séduire  à tout  ce  qui  est  boursouflé  : elles 


n’ont  pas  assez  de  discernement  pour  dis- 
tinguer entre  la  vérité  et  la  charge;  elle* 
penchent  d’instinct  vers  cette  dernière, 
parce  que  dans  l’ampleur  de  ses  formes 
éclate  une  sorte  de  fausse  grandeur  qui 
saisit  et  étonne.  Les  femmes,  lorsqu’elles 
vivent  dans  la  solitude,  se  passionnent 
pour  ce  qui  est  boursouflé,  soit  dans  les 
productions  de  l’esprit,  soit  dans  les  sen- 
timents du  cœur  : alors  elles  sentent , mais 
ne  réfléchissent  pas. Plus  tard,  si  elles  en- 
trent dans  la  société,  elles  reviennent  à ce 
qui  est  naturel  et  vrai,  surtout  dans  les 
rapports  ordinaires  de  la  vie;  elles  acquiè- 
rent à cet  égard  unccxpéricuccde  tous  les 
jours  qu’éclaire  encore  le  tact  dont  elles 
sont  douées  : relativement  au  goût  dans 
la  littérature  et  les  arts,  il  leur  faut  des 
efforts,  des  conseils,  et  jusqu’à  des  étu- 
des; c’est  qu’il  yadanslcgoftt,  cet  cune- 
rni  déclaré  de  tout  ce  qui  est  boursouflé, 
un  fonds  de  connaissances  à acquérir:  dans 
ce  genre,  sentir  est  peujc’est  sent  r juste 
qui  est  tout.  Sai.vt-Pbospkb. 

BOl’S.  C'était  le  nom  des  gâteaux 
que,  suivant  Pausanias,  les  Alhénicnsdu 
temps  deCécrops  offraient  à Jupiter  Cé- 
leste ; et  c’est  mal  à propos  que  la  res- 
semblance de  ce  mol  avec  l’expression 
de  bœuf  chez  les  Grecs  ( bous) , a fait 
penser  qu’ils  lui  sacrifiaient  des  animaux. 

BOUSE,  en  latin  stercus,  mot  dé- 
rivé du  grec  bous,  bœuf,  et  par  lequel 
on  désigne  la  fiente  de  bœuf  et  de  vache, 
employée  quelquefois  par  les  gens  de  la 
campagne  pour  guérir  les  piqûres  de 
mouches  à miel , ou  pour  résoudre  les 
aposlumcs  ou  apostèmes  ( tumeurs),  et, 
avec  plus  de  succès,  pour  cicatriser  les 
plaies  des  arbres  et  autres  végétaux.  Ou 
s’en  sert  dans  l’Inde,  comme  de  la  tour- 
be en  plusieurs  endroits  de  l'Europe, 
pour  faire  du  feu,  et  cette  coutume  pa- 
rait fort  ancienne  eu  Asie , puisque  Ti- 
tc-Livc  en  fait  mention  (1.  XLVtit,c.  18). 
Mais  le  plus  grand  emploi  de  la  bouse  est 
comme  engrais.  C’est  à tort  que  l'on  dit 
communément  que  c'est  un  engrais /Von/, 
il  faut  dire  que  c’est  un  engrais  frais,  très 
utile  dans  les  terrains  secs  et  sablonneux  , 
pareequ'il  s'y  décompose  plus  lentement 
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qncle  fumier  de  cheval , et  qu’il  contient 
plus  d’eau.  L’uu  et  l'autre,  du  reste,  sortis 
du  monceau  et  jetés  sur  le  sol  ou  enter- 
rés, donnent  une  chaleur  égale , ce  dont 
il  est  facile  de  s'assurer  au  moyen  du 
thermomètre.  Nous  disons  sortis  du  mon- 
ceau, parce  que  la  fiente  que  les  ani- 
maux répandent  sur  les  prés  est  en  par- 
tie perdue  ; elle  est  bientôt  desséchée  par 
l'action  du  soleil,  qui  rolatilisc,  dissipe 
les  sels  et  le  principe  huileux  qu’elle 
contient,  et  ne  laisse  plus  que  la  partie 
terreuse  ; taudis  que  la  bouse  rassemblée 
eu  masse  fermente,  combine  et  recom- 
bine ses  principes,  et  n’en  perd  aucun. 
Si  l’on  veut  lui  donner  plus  d’activité , 
il  faut  y mêler  de  petites  couches  de  chaux 
réduite  en  poudre  lorsqu’on  la  met  en 
monceau  pour  fermenter.  — On  emploie 
aussi  la  bouse  de  vache  dans  la  teinture 
des  toiles  peintes,  et  l'opération  à la- 
quelle elle  donne  lieu  sc  nomme  dans  les 
ateliers bousage. Tout  récemment , deux 
chimistes,  MM.  Penaud  et  Morin,  ont 
iait  l'analyse  de  celte  substance , en  la 
traitant  successivement  par  l’eau  , l’al- 
cool et  plusieurs  réactifs,  et  le  dernier 
est  parvenu  la  en  extraire  une  matière 
particulière  qu'il  nomme  bubuline , et 
qui , tenue  en  dissolution , peut  avanta- 
geusement remplacer  la  bouse  de  vache 
dans  l'opération  de  la  teinture. 

BOUSIERS.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, on  désigne  sous  ce  nom  des  insec- 
tes qui  vivent  dans  les  bouses  ou  fientes 
de  vache.  En  entomologie,  partie  de 
l’histoire  naturelle  qui  traite  des  in- 
sectes, on  s'est  d’aboi  d servi  de  ce 
terme  vulgaire  pour  l’appliquer  à quel- 
ques espèces  de  coléoptères  [voyez  ce 
mot),  delà  tribu  des  scarabcides,  fa- 
mille des  lamellicornes.  Mais  le  très 
•grand  nombre  d’espèces  bien  distinctes  de 
ces  habitants  des  bouses,  qu’on  a déter- 
minées au  furet  h mesure  des  progrès  de 
]t  science,  a forcé  les  entomologistes 
ù constituer  plusieurs  genres,  et  à les 
grouper  sous  des  noms  particuliers.  — 
Les  liousiers,  qui  formaient  d’abord  un 
seul 'genre,  ont  été  subdivisés  par  Fa- 
bricius  en  trois,  savoir  : le  genre  bou- 
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sier  proprement  dit,  le  G.  ateuchus  et 
le  G.  onile.  M.  Duméril  ( Diction . sc. 
nat.,  tom.  v,pag.  Î76)  a conservé  le 
genre  bousier , et  le  subdivise  en  trois 
sous-genres,  savoir  : les  coprides,  le* 
ateuches  et  les  onites.  Ces  trois  genres 
ou  sous-genres  renferment  un  très  grand 
nombre  d’espèces , qui  ont  nécessité  de 
nouvelles  divisions  et  subdivisions.  En 
effet,  M.  Latreille,  dans  la  deuxième 
édition  du  Règne  animal  de  G.  Cuvier,  a 
réuni  ce  nombre  considérable  d’espèces 
coléoptères,  mangeurs  et  habitants  des 
bouses,  sous  le  nom  de  coprophages  (de 
copros , excrément,  et  phagô,\c  mange), 
pour  en  former  sa  première  section  du 
grand  genre  scarabée.  Cette  section  com- 
prend les  genres  suivants  : les  ateuches , 
les  pachysomes , les  gymnople  ires,  les 
circellies,  les  coprobies,  les  charidics, 
leshybomes,  les  curysternes,  les  oniti- 
celles,  les  onites,  les  plianécs,  les  onto- 
phagesoumangeursde  fumier,  le  bousiers 
proprement  dits,  les  aphodies,  les  psam- 
modics  ctleseuparics.  Nousdevons  nous 
borner  à indiquer  ici  lesgenres  extrême- 
ment nombreux  deces  coléoptères, qu'on 
peut  avec  raison  considérer  comme  des 
habitants  ou  mangeurs  de  bouse  ( d’où 
les  noms  de  bousiers  et  de  coprophages  ). 
II  n’entre  point  dans  le  plan  de  notre 
Dictionnaire  de  donner  les  caractères  des 
genres  et  des  espèces  qu’on  trouvera  dans 
les  ouvrages  ou  articles  d’entomologie 
cités  ci-dessus.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  un  mot  sur  leurs  mœurs.  — Lorsque 
les  bouses  ont  été  déposées,  soit  par  des 
bœufs  ou  par  des  chevaux,  ccs  insec- 
tes, attirés  par  l’odeur,  même  de  fort  loin, 
arrivent  de  toutes  pxrts  en  bourdonnant, 
lis  s’y  cachent  et  y trouvent  à la  fuisleur 
nourriture  cl  une  habitation.  — Quel- 
ques espèces  roulent  en  boule  des  por- 
tions d’excrément  après  y avoir  dépo- 
sé un  œuf.  Ils  traînent  en  marchant  à re- 
culons cette  boule  ou  pilule  fd’où  le  nom 
de  pitut aires  qu’on  leur  a aussi  donné) 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  arrondie  cl  assex 
consistante  pour  être  déposée  dans  des 
trous  propres  à la  recevoir.  Ils  sc  réu- 
nissent souvent  plusieurs  pour  voiturer 
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une  même  boule.  On  les  voit  souvent 
faire  des  culbutes.  Us  volent  principa- 
lement le  soir.  On  les  rencontre  ordinai- 
rement sur  des  coteaux  exposés  aux  cha- 
leurs du  midi.  — Les  espèces  de  bousiers 
les  plus  grosses  étaient  autrefois  em- 
ployées en  médecine.  Elles  entraient  dans 
la  composition  de  l’huile  de  scarabée  de 
la  pharmacopée  de  Paris. — Deux  espè- 
ces de  bousiers  étaient  adorés  par  les 
Egyptiens.  L’une  est  le  scarabée  sacré  de 
Linné  ( voyci  le  mot  Scaïaike)  ou  l’a- 
teuebus  d’Olivier. On  la  trou  ve  dans  toute 
l'Egypte,  dans  les  contrées  méridionales 
de  France,  en  Espagne,  en  Italie,  et  en 
général  dans  tout  le  sud  de  l’Europe. 
L’autre,  nouvellement  découverte  dans 
le  Scnnàii  par  M.  Caillaud  de  Nantes, 
est  de  couleur  verte  avec  une  teinte  do- 
rée, tandis  que  la  première  est  noire. 
M.  Latrcille  l’a  nommée  ateuehus  des 
Egyptiens.  { Voyez  le  Voyage  à Mc- 
roi,  au  fleuve  Blanc,  t.  iv,  pag.  272, 
Ail.  d'hist.  nal.  et  iVanliq.,  n , i.vili , 
10. } Il  pense  qu’en  raison  de  ses  cou- 
leurs plus  brillantes,  elle  a fixé  la  pre- 
mière l'attention  des  Egyptiens  qui  ha- 
bitaient primitivement  le  pays  où  on  la 
trouve.  ( Voy.  le  mémoire  de  Latrcille 
relatif  aux  insectes  pcintsel  sculptés  sur 
les  monumeuts  antiques  de  l’Egypte,  et 
les  ouvrages  de  Champollion  le  jeune.  ) 
Ces  bousiers , ou  scarabées  sacrés,  ont 
été  considérés  par  les  Egyptiens  comme 
des  symboles  du  monde,  à cause  de  leur 
habit udede  rouler  uneboule.  llsfaisaicnt 
partie  de  leur  culte  religieux  cl  de  leur 
écriture  hiéroglyphique.  lia  sont  repré- 
sentés sur  tous  leurs  monuments  sous  di- 
verses positions,  dans  des  dimensions  va- 
riables, souvent  gigantesques.On  formait 
avec  diverses  matières  portant  leur  effi- 
gie, des  cachets,  des  bagues  et  des  amu- 
lettes que  l’on  suspendait  au  cou,  et  que 
l’on  ensevelissait  avec  les  momies.  L’in- 
secte lui-mème  a été  trouvé  quelquefois 
renfermé  dans  leurs  cercueils.  — En  fai- 
sant remarquer  le  contraste  dans  les  noms 
donnes  à ces  animaux  en  raison  de  leurs 
mœurs  (mangeurs  et  fouillcurs  d’excré- 
ments, scarabées  sacrés  ),  nous  ren- 


voyons au  mot  Scababée  pour  les  détails 
relatifs  aux  notions  archéologiques  qui 
s’y  rattachent  naturellement.  1. 

BOUSIN1  ou  BOUZlN,en  latin,  sax  iiv- 
erementum  Ce  mot  est  dérivé  de  bouse  ou 
ic boue,  et  il  désigne  en  effet  la  matière 
première  et  limoneuse  des  pierres  en 
carrière.  Le  liousin  est,  pour  ainsi  dire, 
aux  pierres  dures  ce  que  l’aubier  est  au 
bois.  C’est  enfin  une  pierre  imparfaite  ; 
voilé  sa  signification  propre.  Maison  en- 
tend plus  ordinairement  par  ce  mot  le 
dessus  des  pierres  qui  sortent  de  la  car- 
rière , espèce  d’enveloppe  ou  de  croûte 
de  terre  non  pétrifiée,  que  l’on  enlève 
en  équarissant  les  pierres,  opération  que 
l'on  nomme  e'bousiner.  — Ce  mot  s’em- 
ploie encore  trivialement  dans  le  sens  de 
bouge  ( V.  ce  mol),  et  se  dit  des  mauvais 
lieux  que  liante  le  rebut  de  la  société 
dans  toutes  les  villes , d’où  l’on  a fait  ré- 
cemment celui  de  bousingot. 

BOUSSOLE.  L'usage  de  la  boussole 
était  connu  en  Chine  plus  de  mille  ans 
avant  l'ère  chrétienne;  il  ne  s’est  répan- 
dtien  Europe  que  vers  le  xm*  siècle.  Cette 
découverte  a eu  une  influence  immense 
sur  les  progrès  des  sciences  et  sur  les 
relations  commerciales,  puisque  la  bous- 
sole est  un  guide  nécessaire  et  indispen- 
sable daus  les  voyages  maritimes.  On 
distingue  deux  espèces  de  boussole,  la 
boussole  de  déclinaison,  et  celle  d'incli- 
naison. La  première  est  celle  qui  sert  aux 
marins,  aux  ingénieurs,  etc.  ; la  seconde 
n'est  employée  que  dans  des  vues  pure- 
ment scientifiques.  La  boussole  de  décli- 
naison ordinaire  consiste  en  unelame d’a- 
cier trempé,  terminée  en  pointe  à chacune 
de  scs  extrémités,  et  rendue  aussi  légère 
que  possible;  elle  est  percée  à son  mi- 
lieu, afin  de  recevoir  une  chasse  formée 
avec  un  corps  dur  (agate,  diamant).  De 
cette  manière  le  pivot  sur  lequel  elle  re- 
pose et  tourne,  ne  la  pénètre  pas.  Le 
tout  est  renfermé  daus  une  boite  à cou- 
vercle transparent,  afin  de  soustraire 
l'instrument  aux  agitations  de  l'air.  Un 
cercle  horizontal , tracé  autour  de  l’ai- 
guille aimantée,  en  indique  la  posi- 
tion, relativement  \-.u  méridien  terrestre, 
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c'est-à-dire  au  plan  perpendiculaire  à la 
surface  du  globe  et  passant  parles  pôles. 
Quand  il  s’agit  d'estimer  de  petits  mou- 
vements, comme  ceux  des  variations 
diurnes  ou  annuelles,  l’aiguille  est  beau- 
coup plus  longue,  et  est  suspendue  par 
un  ou  plusieurs  fils  de  soie  sans  torsion. 
Les  légers  déplacements  qu’éprouve  l’ai- 
guille sont  déterminés  à l'aide  de  lu- 
nettes fixées  à l'appareil.  — Il  y a une 
double  opération  à faire  pour  que  la  dé- 
clinaison, c'est-à-dire  l'angle  formé  par 
l'aiguille  avec  le  méridien  terrestre, 
soit  bien  déterminé,  parce  qu'il  est  pos- 
sible que  l'axe  magnétique  de  l'aiguille 
ne  coïncide  pas  a\-cc  l'axe  de  figure  ; pour 
corriger  l’erreur  provenant  de  ce  défaut 
de  coïncidence , on  observe  d’abord  l’ai- 
guille, puis  on  la  retourne,  et  on  l’observe 
de  nouveau.  Si  l’angle  fourni  par  la  pre- 
mière observation  est  trop  fort,  celui 
qui  sera  donné  par  la  seconde  sera  trop 
faible  d’une  quantité  égale,  de  sorte  que 
la  moyenne  entre  ces  deux  angles  sera 
l’angle  réel.  — Mous  citerons  maintenant 
les  principaux  résultats  auxquels  ont 
conduit  les  recherches  des  physiciens, 
sur  la  boussole  horizontale,  c’est-à-dire 
sur  la  déclinaison.  Mous  rappellerons 
d'abord  que  l’on  est  convenu  de  dire  que 
la  déclinaison  est  orientale,  quand  le  pôle 
austral  de  l'aiguille  est  tourné  vers  l’o- 
rient , et  occidentale  quand  ce  pôle  est 
tourné  vers  l’occident.  — 1°  Dans  le 
même  lieu  et  dans  le  môme  temps,  l'ai- 
guille prend  une  direction  fixe  : cette  di- 
rection, qui  se  trouve  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle le  méridien  magnétique,  s’écarte 
plus  ou  moins  du  méridien  terrestre} 
2°  celte  déclinaison  varie  de  Oà  90  de- 
grés : les  plus  grandes  déclinaisons  ont 
été  obtenues  vers  les  pôles;  3°  il  y a beau- 
coup de  points  sur  le  globe  où  la  décli- 
naison est  nulle.  Les  courbes  qui  pas- 
sent par  ces  différents  points  sont  appe- 
lées lignes  sous  déclinaison.  On  distin- 
gue deux  espèces  de  lignes  sous  décli- 
naison : les  unes  présentent  à gauche  et 
k droite  la  même  direction  dans  l’aiguille 
aimantée:  telle  est  celle  qui  passe  près 
d'Irkoulsk  (Sibérie).  Les  autres  offrent 


une  direction  différente  de  chaque  côté  : 
telle  est  celle  qui  passe  à l'ouest  de  Ka- 
zan,  dans  la  Russie  européenne.  La  dé- 
clinaison des  points  situés  à l'ouest  de 
cette  ligne  est  occidentale;  celle  des 
points  situés  à l’est  est  orientale.  La  li- 
gne qui  passe  au  nord  de  l’Amérique 
offre  le  môme  phénomène  en  sens  inver- 
se. 4°  L’aiguille  aimantée  ne  conserve 
pas  toujours  la  même  direction  dans  le 
môme  lieu.  Mous  citerons  quelques  nom- 
bres pour  Paris. — En  1580,  la  déclinai- 
son était  orientale  et  égale  à 1 1 degrés  30 
minutes;  en  1653  elle  était  nulle.  Après 
être  restée  environ  deux  ans  dans  cette 
position , elle  a toujours  marché  vers 
l'occident  comme  le  montre  le  tableau 
suivant. 

En  1678  la  déclinaison  occi- 
dentale était  1°30' 

En  1700  8°  18' 

Eu  1780  19»  55' 

En  1805  22»  5' 

En  1816  22"  25' 

En  1818  22"  26' 

Il  parait  que  la  déclinaison  occidentale 
est  arrivée  k sa  limite,  puisque,  d’après 
les  expériences  de  M.  Arago,  l’aiguille  se 
rapproche  depuis  plusieurs  années  du 
méridien.  La  rétrogradation  annuelle  est 
d’environ  2 minutes.  L’aiguille  dépas- 
scra-tcllc  le  méridien  dans  l’espace  de 
plusieurs  siècles  pour  revenir  ensuite  à 
la  position  actuelle,  c’est  ce  que  le  temps 
seul  peut  décider.  Il  n’est  pas  reconnu  si 
l’aiguille  peut  rester  stationnaire  pen- 
dant un  temps  un  peu  notable.  — 5°  Il 
se  manifeste  au  milieu  de  toutes  les  va- 
riations plus  ou  moins  considérables  une 
variation  diurne  régulière.  Le  maximum 
de  la  déclinaison  diurne  a lieu  entre  midi 
et  3 heures  du  soir  ; après  elle  est  station- 
naire; elle  se  rapproche  ensuite  du  mé- 
ridien terrestre  jusque  vers  8 heures  du 
soir,  puis  elle  reste  stationnaire  pendant 
toute  lanuit.  Le  lendemain,  à 8 heures  du 
matin,  elle  commence  à s'éloigner  du 
méridien , et  ainsi  de  suite  ; la  x’ariation 
diurne  ne  conserve  pas  la  môme  étendue 
toute  l’année.  C’est  entre  les  mois  d’a- 
vril et  de  juillet  qu'ont  lieu  les  plus 
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grandes  excursions  ; elles  sont  à Paris  de 
l&  minutes  environ.  Les  plus  petites,  qui 
se  manifestent  pendant  l’autre  partie  de 
l'année, sont  de  8 à 9 minutes. Ce  phéno- 
mène reste  le  même  dans  l’intérieur  de 
la  terre,  à des  profondeurs  considéra- 
bles; il  a été  observé  sur  presque  tous  les 
points  du  globe;  il  a dans  chaque  lieu 
une  valeur  particulière.  On  a remarqué 
que  dans  les  contrées  septentrionales 
l'amplitude  des  oscillations  est  plus 
grande  que  dans  les  contrées  mérhl.ona- 
les.  On  a encore  reconnu  qu’au  midi  de 
l’équateur  magnétique,  les  mouvements 
de  l’aiguille  sont  iuverscs  de  ce  qu’ils 
sont  au  nord,  c’est-à-dire  que  dans  les 
premiers  lieux  le  pôle  austral  de  l'ai- 
guille se  dirige  vers  l'est  aux  mêmes  heu- 
res où,  dans  les  seconds,  elle  marche  vers 
l'ouest. 

Boussole  de  déclinaison.  — Une  ai- 
guille d’acier  non  aimantée  et  suspen- 
due par  son  centre  de  gravité  se  lient 
horizontale;  si  on  l’aimante,  elle  s'in- 
cline d’une  manière  très  notable;  dans 
notre  hémisphère,  le  pôle  austral  s’a- 
baisse nu-dessous  de  l’horizon  ; c'est  le 
contraire  dans  l’hémisphère  austral.  On 
appelle  inclinaison  l’angle  que  fait  l’ai- 
guille ainsi  inclinée  avec  l’horizon.  I.a 
détermination  de  celle  inclinaison  exige 
plusieurs  opérations  pour  être  exacte.  — 
Comme  il  est  possible  que  l’axe  magnéti- 
que ne  coïncide  pas  avec  l'axe  de  figure, 
on  fait  deux  observations,  de  manière  que 
chaque  face  de  l’aiguille  soit  successive- 
ment tournée  vers  l’est  et  vers  l’ouest.  — 
Cette  double  opération  ne  suffit  pas  en- 
core, parce  qu’on  n'est  jamais  certain 
que  l'aiguille  soit  Lien  centrée,  c'est-à- 
dire  que  l’axe  de  suspension  de  l'aiguille 
passe  exactement  par  le  centre  de  gra- 
vité. Pour  corriger  ce  défaut  presque  iné- 
vitable, on  renverse  les  pû.'cs  de  l’ai- 
guille par  le  moyen  d'un  fort  aimant,  et 
l’on  prend  de  nouveau  deux  inclinaisons. 
La  moyenne  des  quatre  résultats  est  l'in- 
clinaison véritable.  On  a beaucoup  moins 
observé  la  boussole  d'inclinaison  que  la 
boussole  de  déclinaison.  Voici  à peu  près 
ce  qu’on  sait  sur  cc  sujet.  — 1°  L'iucli- 
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naison  varie  dans  le  même  lieu  avec  le 
temps  : en  1798  elle  était  à Paris  de  CO 
degrés  51  minutes;  en  1810,  de  G8  degrés 

50  minutes  ; en  181 8 de  08  degrés  35  mi- 
nutes: et  eu  1825  de  08  degrés.  Cette  di- 
minution dans  l’inclinaison  est  géné- 
rale en  Europe  ; elle  a été  observée  à 
Londres,  à Berlin,  à Florence,  etc.  On 
n'a  pas  remarqué  de  rétrogradation  de- 
puis les  plus  anciennes  observations. — 2” 

51  les  observations  faites  dans  ces  derniè- 

res années  se  confirment,  ce  qui  est  pro- 
bable, l'aiguille  d'inclinaison  subit,  com- 
me l'aiguille  de  déclinaison,  des  varia- 
tions diurnes  et  annuelles. — 3°  L’incli- 
naison augmente  à mesure  qu’on  s’éloi- 
gne de  l'équateur  pour  marcher  vers  les 
pôles.  — Cook  en  a observé  une  de  43  de- 
grés 45  minutes  à 00  degrés  40  minutes 
de  latitude;  le  capitaine  Philipps a trou- 
vé l'inclinaison  de  82  degrés  9 minutes 
sous  la  latitude  de  79  degrés  44  minutes. 
Le  capitaine  Parry  a observé  des  incli- 
naisons peu  différentes  de  90  degrés  vers 
74  degrés  45  minutes.  Le  môme  naviga- 
teur a vu  sous  cette  latitude  et  sous  la 
longitude  de  100  degrés  l’extrémité  nord 
de  l'aiguille  se  retourner  et  se  diriger  vers 
le  sud;  cc  qui  prouve  que  cet  intrépide 
navigateur  avait  dépassé  le  pôle  magné- 
tique de  la  terre.  Le  capitaine  Ross  dans 
une  longitude  différente  a cru  trouver  le 
pôle  magnétique  vers  70  degrés  de  lati- 
tude. D’après  le  petit  nombre  d’observa- 
tions, on  peut  admettre  que  ce  pôle  n’est 
pas  très  éloigné  de  cette  latitude.  — On  a 
donné  le  nom  à!  équateur  magnétique  à 
la  courbe  qui  passe  par  les  différents 
points  où  l’inclinaison  est  nulle.  Celte 
courbe  est  un  grand  cercle  qui  coupe  l’é- 
quateur terrestre  en  deux  points  qui  sont 
à peu  près  opposés  ; il  parait  que  celte 
courbe  éprouve  des  changements  dans 
sa  forme  et  dans  sa  position.  Quoique  de 
très  habiles  observateurs  s'en  soient  oc- 
cupés, il  faudrait  encore  de  nouvelles  et 
nombreuses  observations  pour  bien  as- 
signer la  position  cl  la  forme  de  cette 
ligne  magnétique.  ( p'oycz  mon  Traité 
de  physique,  pour  plus  de  détails  sur  ce 
sujet.)  C.  Disrasxz. 
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BOUSTROPIIÉDOX  (Ecriture).  On 
donne  ce  nom  à une  écriture  particu- 
lière aux  Grecs,  et  même  dit -on  aux 
Etrusques , et  qui  consistait  à tracer  les 
lignes  alternativement  de  droite  à gau- 
che et  de  gauche  à droite,  ce  qui,  imitant 
la  manière  dont  les  sillons  d’un  champ 
sont  tracés  par  les  bœufs  qui  le  labourent, 
donne  l’élymologiedu  nom  grec  de  cette 
écriture. On  la  considère  comme  la  secon- 
de époque  de  l’histoire  de  l’art  graphique 
chez  les  Grecs  : si,  en  effet,  les  Grecs 
reçurent  l’usage  de  l’écriture  alphabé- 
tique des  Phéniciens,  les  lettres  de  ceux- 
ci  étaient  tracées  de  droite  à gauche,  com- 
me c'était  la  pratique  commune  des  peu- 
ples orientaux)  les  Grecs  durent  d’abord 
écrire  aussi  de  droite  à gauche  , et  l’on 
peut  assurer  qu’il  ne  reste  pas  de  monu- 
ment original  de  celte  époque.  Il  y a au 
musée  du  Louvre  un  petit  bas-relief 
d’ancien  style,  où  le  nom  d’Agamcmnon 
et  ceux  de  deux  autres  personnages  sont 
écrits  de  droite  à gauche  ; mais  des  noms 
isolés  ne  sont  pas  un  témoignage  suffi- 
sant pour  en  conclure  que  le  bas-relief 
et  les  trois  noms  qui  s’y  lisent  remon- 
tent à l’époque  de  l’usage  de  l’écriture 
de  droite  à gauche  chez  les  Grecs.  Les 
lois  de  Solon  furent,  dit-on,  écrites  en 
boustrophédon,  ce  qui  fait  descendre 
l’usage  de  celte  écriture  b plusieurs  siè- 
cles après  Agamcmuon  et  le  siège  de 
Troie.—  Il  y a deux  époques  dans  le  bous- 
trophédon  même  : la  plus  ancienne  pro- 
cédait de  droite  à gauche  pour  la  pre- 
mière ligne  ; la  deuxième  était  donc  di- 
rigée de  gauche  à droite.  Dans  la  secon- 
de époque,  la  première  ligne  était  tracée 
de  gauche  à droite,  et  la  deuxième  dans  le 
sens  contraire.  On  pense  que  l’usa- 
ge de  ces  deux  manières  du  boustrophé- 
don cessa  d'etre  générale  en  Grèce  dès 
le  vu*  siècle  avant  l’èrc  chrétienne;  on 
a des  inscriptions  de  l’an  tfi"  qui  sont  tra- 
cées selon  la  manière  actuelle,  et  Four- 
mont  en  a recueilli  d’autres  écrites  de 
même,  et  qu’on  croit  plus  anciennes  en- 
corcdc  deux  ou  trois  siècles. — La  célèbre 
inscription  d’Amyclécs,  en  Laconie, dé- 
couverte par  Fournionl  dans  les  ruines 
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du  temple  d’Apollon  Amycléen,  est  re- 
gardée comme  le  plus  ancien  exemple 
de  la  première  écriture  en  boustrophé- 
don. On  donne  à ectte  inscription  dix 
siècles  avant  l’èrc  chrétienne;  elle  con- 
tient la  liste  des  prêtresses  de  ce  temps  : 
le  fait  qu’elle  rapporte  peut  appartenir  à 
une  époque  aussi  reculée,  mais  il  reste 
à savoir  si  le  marbre  découvert  par  Four- 
mont  n’est  pas  une  copie  d’un  autre 
dont  l'antiquité  serait  encore  à recher- 
cher. Le  même  voyageur  a recueilli  plu- 
sieurs autres  inscriptions  du  même  or- 
dre; on  n'en  peut  rien  conclure  que  par 
analogie,  aucune  indication  de  temps  ne 
se  trouvant  dans  leur  texte.  On  peut, 
sous  le  rapport  chronologique,  avoir 
égard  à l'orthographe  des  mots  ; c'est  un 
élément  qui  a une  importance  propre, 
puisque  l’état  de  l’alphalicl  grec  a eu 
aussi  scs  diverses  époques  : d’abord  de 
seize  lettres,  il  fut  porté  à vingt,  et 
enfin  à vingt-quatre.  Le  temps  de  cette 
dernière  addition , qui  consiste  en  deux 
voyelles  longues  U et  ji,  et  en  deux  con- 
sonucsdoubles  H' et  2,  est  à peu  près  cer- 
tain d'après  l’autorité  des  écrivains  et 
celle  des  monuments;  clic  ne  dépasse  pas 
le  v*  siècle  avant  l’ère  chrétienne  ; ces 
quatre  signes  ne  se  rencontrent  pas 
dans  les  inscriptions  boustrophédon;  cl- 
ics sont  donc  antérieures  b cette  modift- 
cation  de  l'alphabet  grec  : c'est  là  ce  qu’il 
y a de  plus  certain  b leur  égard.  11  faut 
toutefois  tenir  compte  ici,  comme  dans  les 
diverses  productions  des  arts  de  1a  Grè- 
ce, de  la  coutume  qui  parait  y avoir 
existé  de  refaire  de  nouvelles  copies,  soit 
des  inscriptions  les  plus  anciennes  en 
imitant  les  formes  de  leurs  signes  el 
celle  de  leur  orthographe,  soit  des  pro- 
ductions même  de  la  sculpture  et  des  au- 
tres arts,  soit  enfin  en  composant  dans 
des  temps  donnés  des  ouvrages  d’après  le 
plus  ancien  style  : on  a donné  au  style 
de  ces  copies  cl  de  ces  imitations  la  qua- 
lification à’ archaïque,  archaïsme , imi- 
tation des  pratiques  anciennes.  On  attri- 
bue b cette  coutume  l’origine  de  la  plu- 
part des  inscriptions  en  boustrophé- 
don connues  jusqu'ici  : c'est  un  doute 
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bien  propre  a exercer  long-temps  en- 
core la  critique  îles  savants  et  des  artistes 
modernes.  De  nouveaux  monuments  peu- 
vent seuls  le  lever  : 1a  liberté  rendue  à 
la  Grèce  y favorisera  peut-être  les  re- 
cherches qui  peuvent  seules  conduire  à 
un  résultat  si  désirable  dans  l’intérêt  de 
l’histoire  et  de  l'archéologie  grecque. 

J.  J.  Champolliox-Ficiac. 

BOUT,  fin , extrémité,  dernier  point 
de  l'étendue;  en  latin  : finit,  exlremum, 
extrema  pars,  exlremilat,  buttum , d’où 
il  est  plus  naturel  de  penser  que  le  mot 
français  est  formé  que  d'aller  demander 
son  étymologicaux  Celtes  et  aux  Allobro- 
ges, comme  le  font  Ménage  et  Cliorier.  Le 
plus  ou  le  moins  d'étendue  d'une  chose  ne 
change  rien  h l'application  du  mot  bout; 
on  dit  le  bout  de  la  ville,  le  bout  du  mon- 
de, comme  le  bout  d'un  bâton,  d'une  per- 
che, etc.  Rigoureusement  cependant,  ce 
mot  ne  devrait  s’employer  qu'à  l’égard  des 
Choses  qui  ont  deux  bouts  opposés  ; et , 
dans  les  deux  premières  façons  de  parler 
que  nous  venons  de  citer  et  qui  sont  con- 
sacrées par  l’usage,  il  serait  plus  exact  de 
substituer  le  mot  d'extrémité  à celui  de 
bout.  En  effet,  il  y a cette  différence  en- 
tre le  mot  bout  et  ses  synonymes, extré- 
mité v\  fin , que  le  premier  répond  à un 
autre  bout,  l’extrémité  au  centre  et  la  fin 
au  commencement  ; il  faut  dire  par  con- 
séquent le  bout  de  l’allée,  ('extrémité  de 
la  France  et  la  fin  de  la  vie. — Bout  s’em- 
ptoie quelquefois,  non  comme  partie  ex- 
trême et  intégrante  d’une  chose,  mais 
dans  le  sens  de  fraction  ; on  dit,  par  exem- 
ple, un  bout  de  bougie,  de  chandelle,  de 
ruban,  de  fll , de  ficelle,  etc., et, par  dé- 
rision , un  bout  d'homme,  un  petit  bout 
d'homme,  pour  dire  un  homme  extrême- 
ment petit. — Bout  se  dit  aussi  dans  le 
sens  contraire,  c’est-à-dire,  non  plus 
d'une  chose  détachée,  mais  d’une  chose 
ajoutée,  dans  les  façons  de  parler  sui- 
vantes : mettre  un  bout  de  cuivre  à une 
canne,  des  bouts  à des  bas  ou  à des  sou- 
liers, et  a donné  naissance  à des  compo- 
sés, tels  que  le  mot  coctf.bou.ii  , etc. 
(voyez  ce  mot). — Le  mot  colt  fait  par- 
tie de  plusieurs  expiessions  maritimes: 


on  dit,  avoir  vent  de  bout,  pour  dire 
avoir  vent  contraire  ( adversum  ventum 
experiri  ) ou  le  vent  par  la  proue , au 
lieu  de  l’avoir  en  poupe  ; aller  de  bout 
au  vent,  pour  dire  aller  contre  le  vent 
( adverso  venta  navigare  ) ■ donner  U 
bout  à terre  à un  vaisseau , pour  gou- 
verner droit  dessus;  aborder  un  vais- 
seau de  bout  au  corps,  pour  l’aborder 
carrément  et  parson  travers.  On  dit  aussi 
filer  le  câble  bout  pour  bout,  c’est-à-dire 
le  lâcher  entièrement  et  l’abandonner 
avec  son  ancre.  Le  bout  de  vergue  est  la 
partie  de  laverguequi  excède  la  longueur 
de  la  voile  et  qui  sert  quand  on  prend  les 
rit(voyez  ce  mot).  On  appelle  aussi  bout 
de  lof,  ou  bout-lof  une  pièce  de  bois  ron- 
de, ou  à pans,  qui  sert  à tenir  les  amures 
dcmisaimqctqu'ou  metordinairement  au- 
devant  des  vaisseaux  de  change  qui  n’ont 
point  d' éperons  (voyez  cc  mol). — Le  mot 
aoCT  se  joint  encore  aune  foule  d’autres 
mots,  dont  il  modifie  plus  ou  moins  la  si- 
gnification. Dans  les  séances  et  cérémo- 
nies d’apparat,  où  les  rangs  sont  distincts, 
il  y a des  places  plus  ou  moins  élevées, 
plus  ou  moins  honorables;  on  y distingue 
le  haut  bout  ( p rince ps , summus  locus) 
et  le  bas  bout  ( postremus , imus  locus]-, 
aussi  dit-on  ligurément  que  les  ambi- 
tieux veulent  toujours  tenir  le  haut  bout 
partout,  tandis  que  l'Evangile  apprend 
aux  humbles  à prendre  toujours  le  bas- 
bout.  On  appelle  bout-d ailes  les  plumes 
que  l’on  tire  de  l’extrémité  des  ailes  des 
oiseaux,  et  que  plusieurs  personnes  pré- 
fèrent pour  écrire,  parce  qu'elles  sont 
plus  dures  que  les  autres  : les  meilleures 
sont  celles  dont  le  tube  est  tourné  en  de- 
hors de  la  maiu,  et  qui  viennent  de  l'aile 
gauche.  Ou  nomme  bout  de  l'an  un  ser- 
vice qu’ou  fait  faire  solennellement  pour 
un  défunt  au  bout  de  l’année  de  sa  mort , 
anniversai  ia  danortui parentalia,  après 
lequel  on  quitte  ordinairement  le  deuil,  et 
que  la  piété  des  parents  renouvelle  quel- 
quefois tous  les  ans  à la  même  époque. Un 
bâton  à deux  bouts  est  un  bâton  garni  de 
deux  fers  pointus  par  les  bouts,  utrinque 
prafixus,  qui  est  une  arme  offensive  ou 
défensive  très  puissante  dans  les  mains  de 
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celui  qui  sait  s’en  servir.  Le  bout  de  fleu- 
ret est  le  bouton  d’acier,  revêtu  de  cuir 
rembourré,  dont  l'extrémité  des  fleurets 
est  garnie  pour  ne  point  blesser  ceux  qui 
S’exercent  à faire  des  armes  ; des  fleurets 
sont  de'mouchele's  ou  déboutonnes  lors- 
qu’ils sont  privés  de  ce  bout  ou  bouton. 
Lorsque  l'un  dit  d'un  enfant  no  iveau-né 
qu’il  n’a  pas cnco repu  prendre  le  bout, ce- 
la veut  dire  qu’il  n’a  pu  encore  téter, qu’il 
est  trop  faible  pour  prendre  le  sein,  ou 
que  lanière  est  mal  conformée  ou  mal  dis- 
posée : l'art  supplée  à ce  défaut, ctl'on  fait 
des  bouts  desein  en  gomme  ou  en  caout- 
chouc, dont  on  retire  beaucoup  d’avan- 
tages dans  la  première  nourriture,  natu- 
relle ou  artificielle,  des  enfants.  Les  bouts 
de  manches  étaient  autrefois  de  petites 
manches  ou  manchettes,  plus  ou  moins 
richement  garnies,  que  les  gens  d’une 
fortune  médiocre,  pour  se  parer  passaient 
par  dessus  les  manches  de  leur  chemise. 
A bout  touchant,  ou  il  bout  portant, 
se  dit,  en  termes  de  guerre,  des  coups 
de  feu  tirés  de  près,  à hrûle  pourpoint, 
l’arme  touchant  pour  ainsi  dire  le  but. 
B oui-dehors,  en  termes  de  marine,  sont 
des  pièces  de  bois  longues  et  rondes,  en 
façon  de  petites  vergues,  qu’on  ajoute  par 
des  anneaux  de  fer  à chaque  bout  de  la 
grande  vergue  ou  de  la  vergue  de  misaine 
et  des  vergues  de  huniers,  pour  porter  des 
bonnettes,  lorsque  le  vent  est  faible  et 
qu’on  veut  chasser  sur  l'ennemi,  ou  pour 
empêcher  l'abordage  d’un  brûlot  dans 
un  combat , ou  bien  encore  pour  s’oppo- 
ser, dans  un  mouillage,  k l’abordage  de 
deux  vaisseaux  que  le  vent  fait  dériver 
l'un  sur  l’autre.— Passant  du  sens  propre 
au  sens  figuré,  le  mot  bout  s'emploie  dans 
une  foule  d’acceptions  qui  sont  toutes  du 
domaine  déjà  conversation,  et  que  nous 
ne  saurions  par  conséquent  omettre  dans 
cet  article.  Exemples  ; La  chicane  a tant 
de  longueurs  que  les  parties  meurent  sou- 
vent  avant  d’avoir  vu  le  bout  d’un  procès; 
sa  harangue  était  si  longue  que  je  me  se- 
rais endormi  cent  fois  avant  d’en  voir  le 
bout ; un  esprit  pénétrant  voit  d’abord  le 
bout  de  louteschoscs  ; au  bout  de  trois  se- 
maines les  assiégés  furent  forcés  de  se  ren- 


dre ; je  vous  prie  d’écouter  mes  raisons 
jusqu'au  bout,  de  croire  que  je  poursui- 
vrai mon  droit  jusqu'au  bout.  On  dit  ha- 
bituellement d’un  prodigue  : Cet  homme 
aurait  des  millions  qu’il  en  trouverait  le 
bout.  Dans  toutes  ces  façons  de  parler  le 
mot  bout  est  pris  pour  la  fin.  On  l’em- 
ploie dans  l’acception  de  sens  et  de  côte 
dans  celle  phrase:  le  juge  a interrogé  le 
criminel  ; il  l’a  pris  par  tous  les  bouts 
pour  découvrir  la  vérité.  On  dit  qu’une 
personne  rit  du  bout  des  dents,  pour  dire 
qu  elle  fait  à mauvais  jeu  bonne  mine, 
qu’elle  s’efforce  de  rire,  quoiqu'elle  n’en 
ait  nulle  envie.  Goûter  à quelque  chose 
du  bout  des  lèvres,  c'est  faire  le  délicat, 
le  dédaigneux.  Les  expressions  adverbia- 
les au  bout  du  compte,  pour  en  résumé, 
ou  à la  fin  (ad  exlremum),  de  bout  en 
bout,  pour  entièrement  (omninb,  peni- 
lùs),  à tout  bout  de  champ,  pour  à tout 
propos,  à tout  moment  (nunquitm  non J, 
sont  aussi  d’un  emploi  fort  commun.  On 
dit  encore  venir  à bout  d’une  affaire, 
pour  la  terminer  heureusement,  ou  d’une 
personne , pour  dire  la  dompter  : l’A- 
mour vient  quelquefois  à bout  de  la  Sa- 
gesse ; la  persévérance  et  le  courage  vien- 
nent à bout  de  tout.  Pousser  quelqu’un  à 
bout,  mettre  sa  patience  à bout,  c'est 
l'obliger  à sortir  des  bornes  de  la  modé- 
ration et  s’exposer  quelquefois  à en  être 
mal  mené.  On  dit,  en  termes  de  manè- 
ge, qu’un  cheval  est  à bout,  quand  il  est 
usé  par  le  travail  ; uu  homme  est  à bout 
quand  il  ne  sait  plus  que  devenir,  qu’en- 
treprendre, pour  sortir  d’une  méchante 
affaire,  ou  pour  subsister  ; on  dit  encore, 
dans  le  même  sens,  quand  cet  homme  est 
un  fripon , qu’il  est  au  bout  de  scs  ruses, 
de  ses  finesses,  au  bout  de  son  rôlet  (rôle), 
ou  de  son  rouleau  (peloton),  par  allusion 
au  métier  de  comédien,  ou  au  fil  qu’A- 
riadne  donna,  selon  la  fable,  à Thésée, 
pour  l’aider  à sortir  du  labyrinthe  ou 
était  enfermé  lcMinotaure;  mais  les  gens 
peu  délicats  n'envisagent  jamais  le  bout, 
ils  cherchent  à tirer  parti  de  toutes  les 
circonstances  pourse  soutenir,  pour  vivre 
au  jour  le  jour,  jusqu'il  ce  qu’il  se  présente 
une  occasion  d’oser,  de  risquer  le  tout  pour 
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le  tout,  de  parvenir,  ou  de  faire  fortune, 
n'importe  parquels  moyens  et  aux  dépens 
de  qui,  et  ils  ont  pour  maxime  de  se  dire 
d'avance,  pour  le  cas  de  non  succès  : Au 
bout  du  fossé  la  culbute!  On  dit  d'un 
homme  qu'il  a une  chose  sur  le  bout  rte 
la  langue,  lorsqu’il  la  sait  bien,  mais 
qu'il  ne  peut  s’en  souvenir  à point  nom- 
mé. Un  écolier  sait  sa  leçon  sur  le  bout 
du  doigt,  quand  il  la  sait  assez  bien  pour 
la  réciter  sans  hésiter.  Toutes  les  choses 
de  ce  monde  ont  un  bon  et  un  mauvais 
bout,  un  bon  et  un  mauvais  côté;  mais 
on  ne  sait  comment  il  se  fait  que,  dans  la 
distribution  des  râles  d’ici-bas,  les  uns 
s'arrangent  toujours  pour  avoir  le  bon 
bout,  tandisque  le  mauvais  bout  est  bien 
souvent  le  partage  de  celui  qui  aurait  droit 
à un  autre  lot.  Tandis  que  les  privilégiés 
delà  fortune  et  les  heureux  du  siècle  brû- 
lent la  rh  a n <lel  I e par  les  deux  bouts,  c'est- 
à-dire  jettent  leur  bien , sans  nul  discer- 
nement , da  ns  de  folles  dépenses,  des  mal- 
heureux s'exténuent  sous  leurs  yeux  pour 
procurer  un  morceau  de  pain  h leur  fa- 
mille, et  ont  souvent  bien  de  la  peine  à 
joindre  les  deux  bouts.  Il  est  des  choses 
qui  devraient  rester  nu  fiou/ de  la  langue, 
et  qu’un  homme  prudent  devrait  y rete- 
nir pour  ne  pas  s'exposer  à les  rétracter 
ensuite.  Lorsqu’on  écrit  trop  vite,  on  ris- 
que souvent  de  laisser  des  mots  au  bout 
de  sa  plume,  ce  qui  pourrait  fort  bien 
nous  être  arrivé  dans  cet  article,  où  nous 
avens  mis  cependant  tous  nos  soins  h ne 
rien  oublier.  Mais  il  faut  bien  finir  parun 
bout,  c’est  h-dire  d’une  manière  ou  d'une 
autre,  et  quoique  nous  soyons  presque 
au  bout  de  notre  latin,  ou,  si  l’on  veut, 
de  notre  français,  nous  craignons  bien  de 
n’avoir  pas  su  faire  toucher  du  bout  du 
doigt  toutes  les  finesses  et  toutes  1rs  ap- 
plications du  mot  bout  à nos  lecteurs,  et 
surtout  aux  étrangers.  E.  II. 

BOUTADE,  impression  vive,  étour- 
die, instantanée,  qui  nous  fait  agir  sans 
but  et  sans  raison.  C’est  une  sorte  de  ca- 
price d'esprit  auquel  certains  hommes 
sont  d'autant  plus  sujets  qu'ils  sont  doués 
de  plus  d'imagination.  Aussi  les  écri- 
vains, les  artistes,  les  amants,  en  un  mol 


tous  ceux  qu’obsède  une  pensée,  forte 
parce  qu’elle  est  unique,  ont  des  bou- 
tades. Ils  passent  subitement  de  la  joie  à 
la  tristesse,  de  l’espérance  à la  crainte, 
du  délire  h la  stupeur.  Il  y a cette  diffé- 
rence entre  la  boutade  et  le  caprice, que 
l'une  dans  sa  fougue  traverse  l'humeur 
sans  l'altérer,  tandisque  l’autre  la  sub- 
jugue despotiquement.  De  Ih  vient  que 
le  caprice  finit  par  blesser  et  lasser  quel- 
quefois jusqu'à  la  complaisance  de  l’a- 
mour, tandis  que  la  boutade  vive,  mais 
partagée , extravaguc  sans  déplaire,  et 
n’ofTensc  presque  jamais,  méine  en  déso- 
bligeant. Selon  Trévoux,  Boutade  si- 
gnifiait autrefois  effort , impulsion  : on 
disait  aussi  une  boutée , et  boutadeux , 
bnutadeusc,  qui  n’agit  que  par  bouta- 
des; mais  il  est  douteux  que  ce  dernier 
terme,  né  dans  quelque  province,  ait 
jamais  été  adopté  par  le  public  pari- 
sien : au  moins, s'il  s’est  dit,  il  ne  se  dit 
plus.  — Boutade  était  encore  un  usage 
féodal  établi  dans  le  Berri , par  lequel 
certains  seigneurs  avaient  droit  de  per- 
cevoir cinq  pintes  de  vin  par  poinçon 
ou  tonneau,  ou  l’équivalent  en  argent, 
Saist-Psospks  jeune. 

BOlîTAX,  que  les  naturels  du  pays 
nomment  Dot-Ba,  est  synonyme  du 
Thibet  (uoy.ee  mot),  dont  les  divisions 
et  les  diverses  dénominations  arbitraires 
sont  le  fait  des  voyageurs  et  des  géogra- 
phes, et  sont  inconnues  des  indigènes. 
Quelques-uns  en  font  un  petit  état  sépa- 
ré, qui  a le  grand  Lama  pour  chef,  et 
pour  chef  lieu  Lassa  ; mais  la  plupart  des 
géographes  s'accordent  à faire  du  Iloulan 
une  province  séparée,  dont  le  dharma, 
rajah  qui  passe  pour  un  dieu,  est  le  sou- 
verain légitime.  Ils  la  placent  entre  le 
Bengale  et  le  Grand-Thibet,  dont  elle 
est  séparée  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes, qui  s’étend  du  27'  au  20'  degré  la- 
titude nord.  Elle  est  bornée  par  les  au- 
tres points,  savoir  : au  sud  par  les  pos- 
sessions anglaises  de  l’Inde  cl  par  le  ter- 
ritoire du  rajah  de  Couch  Bcliar,  à l’est 
par  le  pays  d’Assam  , à l’ouest  par  la  pro- 
vince de  Lapha,  et  au  nord-ouest  par 
celle  de  Digurrhc.  Sa  longueur  est  de  20 
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jours  de  marche , et  sa  largeur  de  1 0 à 
1 5.  Tout  cet  espace  du  reste  est  monta- 
gneux , eiccplé  vers  le  sud,  où  l’on  trou- 
ve quelques  plaines.  Les  principales  ri- 
vières de  cette  province , tributaires  du 
grand  fleuve  Brahma- Poutra  ( voy.  ce 
mot },  sont  le  Tchint  Chien , qui  forme 
de  terribles  cataractes  en  se  précipitant 
vers  les  plaines  du  Bengale,  sous  le  nom 
de  Gaddada;  le  Jerdcker  et  le  Banaach. 
Des  torrents  impétueux  labourent  le 
flanc  di  s monts  escarpés,  qui,  au  nord, 
ont  1 ,200  toises  de  hauteur,  peuconsiilé- 
rables  cependant,  comparés  à lTlima- 
Java,  dont  une  des  cimes,  le  Chamala- 
rie,  excède  1,300  toises.  Les  glaciers 
perpétuels  dont  ils  sont  couverts  n’in- 
fluent pas  du  reste  d’une  manière  sensi- 
ble sur  le  climat  dit  Bouton,  qui  est  assez 
doux.  Son  sol,  qui  est  excessivement  fé- 
cond, produit  des  céréales,  du  riz,  du 
coton,  du  tabac,  des  fruits  exquis,  des 
poires,  des  abricots,  des  pêches.  Dans  ses 
vastes  forêts , ou  remarque  le  frêne , le 
bouleau , l'érable , le  pin , cl  les  animaux 
qui  les  peuplent  sont  principalement 
l'éléphant,  le  rhinocéros,  et  une  espèce 
de  singe,  qui  est  regardée  comme  sacrée. 
On  y trouve  aussi  le  tangoun,  sorte  de 
cheval  indigène;  et  les  moulons,  que  l'on 
y laisse  errer  une  partie  de  l'année, don- 
nent une  laine  très  fine.  On  exploite  aus- 
si au  Boutan  des  mines  de  fer,  des  carriè- 
res de  granit  cl  de  marbre;  et  l’exporta- 
tion consiste  surtout  en  tissus  grossiers 
de  laine,  soieries,  papier,  thé,  queues 
de  buffles , cire,  ivoire,  noix  de  Galle, 
musc,  poudre  d’or,  chevaux  et  argent  en 
lingots,  qui  foi  rnrnt  le  chargement  de  la 
caravane  que  le  deb-rajab,  ou  gouver- 
neur civil  du  Boutan,  expédie  chaque 
année  dans  le  district  de  Bungpour.  Les 
retours  re  fout  en  étoffes  de  laine  anglai- 
ses, indigo,  poisson  sec,  noix  muscades, 
clous  de  girofle,  encens,  cuivre,  bois  de 
sandal,  étain,  poudre  à tirer,  peaux  de 
loutre,  corail  et  bruyères.  — Les  indigè- 
nes du  Boutan  ont  les  cheveux  noirs  cl 
courts,  l’oeil  petit  et  noir,  et  la  figure 
oblonguc  ; ils  portent  des  vêtements  de 
laine,  et  se  nourrissent  de  fruits,  lé- 


gumes, viandes,  liqueurs  et  thé.  Leurs 
armes  offensives  et  défensives  sont  les 
flèches , les  fusils  à mèche , les  boucliers, 
l’épée  et  le  cimeterre.  Ils  en  ont  une  ma- 
nufacture à Pcrrogung , h 8 lieues  sud- 
est  de  Tassisudon , qui  est  U capitale,  et 
qui  est  située  à 100  lieues  S. -O.  de  Lassa. 
Sesbabitanls,  comme  ceux  dc-tout  le  Bou- 
tau,  ne  connaissent  point  leschcminécs, 
et  ils  allument  leur  feu  sur  un  grand 
carré  de  pierres,  placé  au  milieu del’ap- 
parlement,  et  qui  leur  sert  du  brasier. 
Ils  ont  plusieurs  forteresses,  dont  les 
deux  principales  sont  : Buxatleouar  ou 
Passara,  située  à 25  lieues  sud-snd-est 
de  la  capitale,  dans  des  monts  imprati- 
cables et  où  séjourne  un  souilab,  et  Del- 
lamcolla ,à  30  lieues  sud-ouest,  qui  com- 
mande le  principal  passage  du  Bengale, 
qui  fut  prise  d’assaut  par  les  Anglais  en 
1773,  et  restituée  bientôt  après.  — Feu 
Samuel  Davis,  esq.,  qui  avait  accompa- 
gné le  capilaiue  Turner  au  Tbibel,  a 
laissé  une  description  manuscrite  du 
lloutan,  dont  on  a extrait,  dans  le  Jour- 
nal asiatique  de  Londres  ( mars  1830  ), 
des  renseignements  curieux  que  nous  al- 
lons offrir  à n js  lecteurs,  en  ee  qui  touche 
la  partie  la  plus  intéressante,  celle  des 
mœurs  et  de  la  religion  de  scs  habitants. 
La  plupai  t des  principes  et  des  formes  de 
leur  croyance  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  la  religion  des  Hindous,  mais  quel- 
ques autres  ont  encore  plus  de  ressem- 
blance avec  certaines  ri  gles  do  l’église 
romaine  : telles  sont  surtout  celles  qui 
concernent  le  célibat  imposé  au  clergé , 
les  ordres  monastiques  des  deux  sexes  , 
leurs  chapelets  et  lu  manièrede  chanter 
les  prières.  Leur  système  de  l'univers  se 
compose  des  régions  célestes, situées  sur 
le  sommet  d’uu  roc  carré,  d’une  hauteur 
et  d’une  grandeur  immenses , dont  les 
côlés  sont  alternativement  composés  de 
cristal,  de  rubis,  de  saphirs  et  d'émerau- 
dcs.  A moitié  chemin  plus  bas,  est  la  ré- 
gion du  soleil  et  de  la  lune;  au-dessous 
est  l’Océan , qui  environne  le  tout,  avec 
sept  bandes  de  terres  sècbes,  qui  enve- 
loppent le  pied  du  roc;  et  quelques  iles 
où  habile  le  genre  humain.  Les  régions 
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infernales  sont  sous  la  terre.  Ils  n’ont 
point  de  temples  proprement  dits  qui 
soient  consacras  comme  chez  nous  k 
l'eiercice  des  cérémonies  religieuses  ; 
mais  leurs  routes  sont  semées  de  petits 
édifices  qui  les  bordent,  et  qui  sont  des- 
tinés ii  rappeler  par  un  simulacre  et  une 
représenta  lion  matérielle  les  devoirs  et 
lesrègles  de  leur  religion.  Ces  édifices 
sont  communément  d’une  forme  carrée , 
et  offrent  ou  des  peintures  ou  des  sculp 
turcs  de  leur  divinité.  Ils  sont  surmontés 
d’une  sorte  de  girouette,  offrant  en  gros 
caractères  le  mot  omanipeemehong,  qui 
veut  dire  implorer  uue  grâce,  et  qu'ils 
marmotenl  comme  les  catholiques  disent 
leur  Ave  ■ Maria , en  faisant  glisser  un 
grain  de  leur  chapelet  à chaque  répétition 
qu’ils  en  font.  Cette  girouette  est  dispo- 
sée de  manière  à ce  que  chaque  pieux  pas- 
sager puisse  lui  faire  faire  un  tour.  Leurs 
pré  Lcr  ou  g y Ions  ont  été  originairement 
pris  dans  les  familles  les  plus  respecta- 
bles du  pays,  oir  l'on  continue  à les  re- 
cruter. Le  temps  de  leur  noviciat  se  pas- 
se de  la  manière  la  plus  triste  et  la  plus 
monotone;  leurs  moments  d'ennui  ne 
sont  pas  beaucoup  soulagés  ou  diminués 
par  le  souuueil,  car  ils  passent  la  nuit 
dans  la  situation  que  leurs  supérieurs 
jugent  à propos  de  leur  prescrire,  et  qui 
consiste  ordinairement  à rester  assis,  les 
Jambes  croisées,  et  les  pieds  disposés  de 
manière  à se  reposer  sur  la  partie  de  la 
cuisse  opposée.  Leur  corps  doit  élre 
étendu  raide  ver»  le  haut,  afin  que 
leurs  bras , sans  être  tout-â-fail  étendus, 
puissent  être  serrés  sur  les  côtés,  el  leurs 
mains,  dont  la  paume  est  cu-dcssus,  se 
reposer  également  sur  les  cuisses.  Les 
yeuz  doiveut  être  dirigés  vers  le  nez , 
pour  veiller  à ce  que  la  respiration  ne 
puisse  s’échapper  entièrement  du  corps. 
Autour  d’eux  se  promène  continuelle- 
ment un  garde  de  uuit,  avec  une  lumière 
et  un  fouet  en  cuir,  pour  les  empêcher 
de  céder  U la  tentation  de  quitter  celte 
position  fatigante.  Dans  les  fêles  el  les 
éjouissanccs  du  boulan , ce  sont  les  gy- 
lons  qui  remplissent  le  rôle  de  danseurs. 
Ils  se  revËtentalorsd'hahilsqui  donnent 


b la  cérémonie  l'aspect  d'une  mascarade, . 
et  ils  prennent  des  masques  qui  repré- 
sentent habituellement  des  animaux,  des 
crânes,  le  pouvoir  destructeur,  et  plu- 
sieurs autres  objets  bizarres  et  singuliers 
de  leur  croyance. — La  seconde  classe  des 
habitants  du  Boutan  sont  les  zeenraab r, 
qui  sont  littéralement  les  serviteurs  du 
gouvernement.  La  troisième  classe,  com- 
posée des  cultivateurs,  parait  jouir  de 
plus  de  liberté,  et  d'une  condition  plus 
tolérable  que  les  deux  précédentes. 
Quant  aux  femmes  de  toutes  les  classes, 
elles  sont  traitées  au ^ioutan  plus  mal  que 
dans  aucune  autre  partie  du  monde.  Du 
reste,  le  gouvernement  du  pays  parait 
doux , régulier,  et  assez  bien  approprié 
au  peuple  qu’il  doit  régir.  Le  produit  du 
travail  est  mis  en  commun,  et  sert  k sa- 
tisfaire aux  besoins  de  tous  et  de  chacun, 
avec  une  combinaison  et  un  partage 
égal  de  la  communauté  par  chaque  clas- 
se. L’envie,  la  baine  et  la  malveillance  , 
ces  basses  passions  si  communes  dans  nos 
pays  civilisés  d'Europe,  où  l’égoïsme  et 
l’intérêt  privé  éveillent  et  entretiennent 
des  luttes  continuelles,  sont  inconnues 
aux  naturels  du  Boutan  , qui  jouissent  , 
comparativement  à beaucoup  d’autres 
populations  plus  Hères,  d’un  sort  égal  et 
doux.  Les  individus  auxquels  l'adminis- 
tration et  le  gouvernement  du  pays  sont 
confiés,  n’ayant  aucun  privilège,  ni  par 
conséquent  aucun  motif  d’ambition  per- 
sonnelle, le  préservent  de  la  tyrannie 
intérieure,  et  le  mauvais  état  des  routes, 
et  le  défaut  même  de  communication  sur 
plusieurs  points,  le  mettent  ît  l'abri  des 
invasions  du  dehors. 

BGUTABGUEouBOTARGÜE.  Les 
Provençaux  désignent  par  ce  nom  une 
préparation  faite  avec  les  œufs  et  le  sang 
du  muge  ( poisson  très  abondant  dans 
presque  toutes  les  mers),  confits  avec  de 
l'huile  et  du  vinaigre,  ou  des  œufs  de 
poissons  salés  et  séchés  qui  viennent 
d'Egypte.  Comme  on  leur  a fait  subir  un 
commencement  de  décomposition  avant 
de  les  saler,  ils  ont  une  saveur  et  une 
odeur  d'ammoniaque  généralement  assez 
forte.  Celte  préparation , qui  est  très 
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excitante,  est  employée  comme  assaison- 
nement en  Italie  et  dans  le  midi  de  la 
France. 

BOUTE,  BOUTER,  etc.  Le  verbe 
bouler,  synonyme  de  mettre , que  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  ( édition  de 
l'an  1762  ) quali  tic  déjà  de  vieui  et  très 
mauvais,  mais  qui , ajoute- t- il , s’em- 
ploie encore  par  les  paysans  et  par  le 
peuple,  a donné  naissance  à plusieurs 
mots  qui  sont  restés  en  usage  depuis 
qu’on  l'a  lui  même  abandonné , bien  à 
tort,  selon  nous;  car,  outre  l’avantage 
de  conserver  l’étymologie  de  scs  dérivés, 
ce  mot  a été  employé  par  quelques  au- 
teurs dont  la  lecture  peut  encore  être 
recommandée.  Ainsi,  Clément*  Marot  a 
dit  : 

lion  me  ne  fait  la  guerre 

Que  pour  honneur  ou  profit  y acquerr*  : 

Qui  ce*  deux  points  de  la  guerre  ôlernil 
A y tenir  uul  ne  »e  bouterait. 

— Ce  verbe  a passé  dans  quelques  accep- 
tionsqui  sont  encore  d’usage  aujourd’hui. 
On  dit,  en  termes  de  marine,  bouter  de 
lof,  pour  dire  bouliner,  venir  au  vent, 
prendre  l’avantage  du  vent , et  bouler  à 
l'eau,  quand  on  lait  sortir  un  bateau  du 
port.  En  termes  de  vénerie,  bouler  la 
bcle,  c'est  la  lancer.  Bouler , en  termes 
d’épinglier,  c'est  mettre,  attacher  des 
épingles  sur  un  papier  pour  les  disposer 
à la  vente;  on  appelle  houleuses  les  ou- 
vrières chargées  de  ce  soin.  — Ducangc 
dérive  le  verbe  soutes  de  bulare,  qui 
s'est  dit  dans  le  même  sens  dans  la  basse 
latinité  ; voici  ses  dérivés.  — Bouts,  en 
latin  dolia,  espèce  de  grande  futaille  où 
l'on  met  l’eau  douce  que  l’on  emporte 
sur  mer  pour  les  longs  voyages,  et  d’où 
l’on  a fait  sans  doute  aussi  ceux  de  botte 
cl  de  bouteille,  pris  dans  la  même  accep- 
tion ( voy . ces  mots].  — Boutés,  en  latin 
anteris, ouvrage  employé  dans  les  travaux 
•l'architeclure , pour  soutenir  la  poussée 
d'une  voûte,  d’une  terrasse,  etc  — Bou- 
tk-ks-t8.\in,  dont  nous  faisons  ci-après 
l'objet  d’un  article  à part,  ainsi  que  de 
nnuTE-rsu,  terme  usité,  dans  le  sens  di- 
rect, en  artillerie,  pour  désigner  la  ham- 
pe ou  bâton  de  bois  garni  par  le  haut 
d'un  serpentin,  dans  lequel  on  passe  la 


mèche  qui  sert  à mettre  le  feu  aùx  piè- 
ces de  canon  et  aux  mortiers,  et  qui  a 
été  appliqué  aussi  à celui  qui  a la  direc- 
tion de  cette  manœuvre,  qui  iftnem  tor- 
mento  subjicit.  — Boute-ho»s,  espèce  de 
jeu  ancien  qui  ressemblait  à celui  que 
les  enfants  pratiquent  encore  aujourd’hui 
et  qu’ils  nomment  le  roi  dc'trône.  On  en 
a transporté  le  sens,  au  figuré,  à l'action 
de  deux  hommes  qui  luttent  ensemble 
pour  une  place,  une  dignité  ou  des  fa- 
veurs quelconques , et  on  l’a  étendu  en- 
core à cette  facilité  d'exprimer  ses  pen- 
sées, de  mettre  en  lumière  dans  le  mon- 
de son  savoir  et  son  propre  mérite,  pré- 
cieuse disposition  dans  un  siècle  et  dans 
une  société  où  personne  ne  s’avise  du 
mérite  d’autrui,  et  où  chacun  chercheau 
contraire  à se  pousser  aux  dépensées  au- 
tres.  — Boute-selle,  terme  de  guerre, 
signal  qui  se  donne  avec  la  trompette 
pour  avertir  de  monter  à cheval  ; on  dit 
sonner  le  boute-selle.  — Boute-tout— 
cuise,  expression  basse  et  familière,  usi- 
tée pour  désigner  un  dissipateur,  un  hom- 
me gourmand  et  débauché  ( hellun,  g a- 
neo),  qui  fait  cuisine  de  tout,  pour  qui 
tout  est  bon  quand  il  s’agit  de  satisfaire 
ses  appétits  déréglés.  Nous  pourrions  ci- 
ter encore  plusieurs  autres  expressions 
d’arts  et  métiers  dont  le  verbe  bouter 
peut  disputer  la  formation  au  mol  bout: 
telles  sont  celles  de  boute-dchors  ou 
bout  dehors,  et  de  boule-lof,  boute-de- 
lof  ou  bout-lof.  ( T oy.  à l’article  bout.) 

E.  H. 

BOUTE-EX-TRAIX,  qui  éveille  la 
joie,  l’excite  et  la  rend  communicative. 
C’est  une  disposition  du  tempérament 
qui  perce  dans  la  physionomie  et  s'an- 
nonce jusque  dans  les  manières  ; on  n’ose 
se  montrer  grave  ou  réservé  à qui  sem- 
ble se  livrer  avec  tant  d’abandon.  Aussi 
le  boute-en-train , de  son  seul  aspect , 
fait  fuir  la  tristesse  et  déride  la  mélan- 
colie; il  partage  avec  le  vin  et  la  bonne 
chère  le  privilège  de  réjouir  ; il  est  l’ame 
des  bons  repas  et  de  toutes  les  réunions 
consacrées  au  plaisir.  Mais,  s’il  brille 
dans  un  banquet,  il  s’éclipse  au  salon, 
où  le  rire  franc  n’apparait  que  par 
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exception  et  comme  par  surprise.  De  là 
vient  que  le  boute-en-train  ne  se  ren- 
contre guère  dans  les  hautes  classes,  car 
le  bon  ton  repousse  toute  démonstration 
un  peu  vive.  Accueilli  dans  les  cercles 
de  la  bourgeoisie,  il  n’est  choyé  que  chez 
le  peuple  ; c’est  là  qu’il  faut  l'observer, 
parce  qu’il  ne  s’observe  pas  ; c’csl  là  qu’il 
éclate,  qu’il  délire  et  qu’il  s’amuse  en 
amusant  autrui.  S'il  descend  jusqu'à  la 
bouffonnerie , il  diffère  cependant  du 
bouffon,  en  ce  que  celui-ci  a pour  ainsi 
dire  une  gailé  mécanique  qui  sent  le 
métier  et  expire  comme  elle  nait,  à heure 
fixe,  tandis  que  le  boute-en-train  porte 
la  joie  avec  lui  dans  tous  les  instants  et 
vous  en  pénètre , parce  qu’il  en  est  pé- 
nétré. — Boute-eh-tbaix  est  encore  le 
surnom  d’un  petit  oiseau  nommé  autre- 
ment tarin,  facile  à apprivoiser,  cl  dont 
on  se  sert,  ainsi  que  d’une  serinette,  pour 
faire  chanter  les  autres. 

Saixt-Prosper  jeune. 

BOUTEFEU  (voy.  ci-dessus  boute). 
C'est,  dans  le  sens  direct  du  mot,  celui 
qui  met  le  feu  volontairement  à un  édi- 
fice, une  grange,  une  forêt.  Dans  l’anti- 
quité, Érostrate  brûla  le  temple  de  Diane 
pour  faire  parler  de  lui  ; chez  les  moder- 
nes, on  incendie  la  maison  d’autrui  par 
vengeance, et  souvent  la  sienne  parcupi- 
dilé.  — Dans  le  style  fleuré  , boule-feu 
se  dit  de  ces  hommes  attisant  les  pas- 
sions de  la  multitude  pour  la  pousser  à 
tous  les  excès.  Saturninus,  à Home,  Dan- 
ton, à Paris,  étaient  des  boule-feu  : l’un 
soulevait  au  forum  le  peuple  contre  les 
grands;  l’autre,  aux  Jacobins,  insurgeait 
la  populace  contre  la  bourgeoisie.  Sédi- 
tieux par  nature,  tous  deux  semaient  le 
désordre  comme  s’ils  l’eussent  aimé  d’ins- 
tinct, et  le  cultivaient  par  ambition.  Au 
reste,  c’est  le  propre  des  révolutions 
d'enfanter  des  boule-feu,  mais  ils  paient 
le  mal  qu’ils  font,  car  ils  en  meurent 
presque  tous. — Dans  les  rapports  ordi- 
naires de  la  vie,  on  appelle  aussi  boute- 
feu certains  hommes  qui  s'empressent  de 
rapporter  à un  tiers  une  plaisanterie 
souvent  innocente  lâchée  contre  lui , la 
dénaturent,  l’enveniment  et  parviennent 
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enfin  à brouiller  les  meilleurs  amis.  Le 
tracassicr  cède  à l'intempérance  de  sa 
langue  sans  dessein  de  nuire;  au  contrai- 
re, le  boule-feu  procède  avec  réflexion 
et  dans  le  but  de  mal  faire.  —En  politi- 
que, le  boute  feu  détruit  l’état  ; dans  la 
vie  privée,  il  rompt  l’amitié  et  désunit  la 
famille.  Saixt-Prosper  jeune. 

BOI  TEILLAGE  ( vectigal  vina- 
rium),  droit  que  les  Bretons  payaient 
autrefois  à leurs  seigneurs , non  seule- 
ment sur  le  vin,  mais  sur  tous  les  autres 
breuvages.  Les  anciens  titres,  qui  re- 
montent jusqu’au  xu«  siècle,  appellent 
ce  droit  en  latin  patagium,  buliculalio, 
boute/agium  et  botelagium. 

BOUTEILLE,  en  latin  ampulla,  la- 
gêna,  buticula,  vase  de  verre,  de  terre 
cuite,  de  cuir,  etc.,  à ouverture  étroite, 
destiné  à contenir  des  liquides.  Ce  mot 
vient  probablement  du  verbe  bouter  ( v. 
ce  mot),  usité  encore  dans  les  patois  du 
Midi,  oii  l’on  appelle  bouttes  les  sacs  de 
cuir  dans  lesquels  on  met  le  vin , que 
l’on  transporte  à dos  de  mulet.  — Les 
bouteilles  de  verre  sont  fort  anciennes; 
on  en  trouve  dans  les  ruines  d’Hercula- 
n h m et  de  Pompeï.  La  manière  dé  les 
former  est  très  expéditive  et  fort  simple: 
l’ouvrier  plonge  l’extrémité  d’un  tube  de 
fer,  semblable  à un  canon  de  fusil , dans 
la  cavité  ou  est  contenu  du  verre  en  état 
de  fusion;  en  retirant  le  tube,  il  en  en- 
lève environ  gros  comme  le  poing;  il 
porte  cette  masse  dans  un  moule  cylin- 
drique d’un  diamètre  égal  à celui  que 
doit  avoir  la  bouteille;  il  souffle  dans 
le  tube  ; le  verre  se  gonfle  en  vessie  qui 
prend  la  forme  du  moule;  cela  fait,  il 
retire  la  bouteille,  ainsi  ébauchée,  de  la 
cavité,  et,  l’ayant  renversée,  il  forme, 
avec  un  instrument  qui  ressemble  à un 
gond  ordinaire,  le  creux  dont  la  convexi- 
té s’élève  plus  ou  moins  dans  l’intérieur 
de  la  bouteille,  ce  qui  est  facile,  attendu 
que  le  verre  est  encore  en  consistance 
pâteuse  ; un  filet  de  verre  roulé  autour 
du  goulot  forme  l’astragale  ou  cordon, 
qui  empêche  la  bouteille  de  glisser  quand 
on  la  lient  dans  la  main.  Enfln,  on  tou- 
che circulaircment  le  goulot  au-dessus 
15 
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du  cordon  avec  un  instrument  froid  : la 
bouteille  se  détache,  et  un  enfant  la  por- 
te, au  bout  d’une  verge  de  fer,  dans  nn 
four  chaud,  où  clic  se  refroidit  lentement, 
car  l'expérience  a appris  que  le  verre 
qui  passe  brusquement  d’une  tempéra- 
ture élevée  à une  température  froide, 
et  réciproquement,  est  beaucoup  plus 
cassant  que  lorsque  ce  changement  de 
température  se  fait  avec  lenteur  ( voy. 
les  articles  vbbberie  et  poteme).  T. 

Bouteille  , pris  dans  l’acception  fi- 
gurée, s’entend  du  contenu  au  lieu 
du  contenant.  On  dit , par  exemple , 
qu'un  homme  aime  la  bouteille,  pour 
dire  qu'il  aime  le  vin,  qu’il  est  adonné 
au  vin.  On  dit  aussi,  familièrement,  d’un 
homme  qui  a quelque  bouton  ou  quelque 
rougeur  au  visage,  attribués  presque  tou- 
jours, quoique  souvent  à tort,  à l’abus  de 
la  boisson,  qu’il  a un  coup  de  bouteille; 
et  quand  un  homme  ivre  a fait  quelque 
sottise,  on  dit  proverbialement  qu’il  faut 
pardonner  au  vin,  mais  pendre  la  bou- 
teille. Enfin,  on  dit  d’un  homme  qui  n’a 
aucune  expérience,  gu' il  n'a  jamais  rien 
vu  que  par  le  trou  r Curie  bouteille.  — 
Le  mot  bouteille  s'emploie  encore  pour 
désigner  une  variété  de  la  courge. — En 
pnysique,on  appelle  aussi  bouteilles  les 
petites  gouttes  rondes  d’un  fluide  quel- 
conque qui  sont  formées  par  l'action  de 
l’air  ; et  en  termes  de  charpenterie  et  de 
marine,  ce  sont  les  saillies  ou  comparti- 
ments, en  forme  de  bouteille,  qui  sont 
en  dehors,  sur  l'arrière  du  vaisseau , des 
deux  côtés  de  la  poupe,  qu’el  les  affleurent, 
et  qui  servent  de  latrines  à l'équipage. 
Elles  sont  supportées  par  un  cul-de- 
lampc  et  portent  autant  d'étages  qu’il  y a 
de  batteries  au  vaisseau  ; celles  des  fré- 
gates n’ont  qu’un  étage.  On  nomme 
faussc-bouteille  un  placard  sculpté  dans 
la  même  forme,  cl  dont  on  décore  l’ar- 
tière  des  vaisseaux  trop  petits  ou  trop 
ras  pour  avoir  de  véritables  bouteilles. 

BOUTEILLE  I)E  LEYDE.  La  dé- 
couverte de  la  bouteille  de  Leyde  est , 
comme  tant  d'autres  découvertes , née 
pour  ainsi  dire  du  hasard.  Elle  fut  faite 
à Leyde  en  1740  par  Cuncus  et  Mu- 


scbcnbroeck.  Celte  découverte  fit  beau- 
coup de  bruit  en  Europe  ; elle  donna  un 
nouvel  éclat  à l'électricité;  chacun  vou- 
lut éprouver  la  commotion  malgré  le 
récit  effrayant  qu’on  en  faisait.  Tous  les 
physiciens  répétèrent  la  fameuse  expé- 
rience de  Leyde  et  en  étudièrent  les  di- 
verses circonstances.  Ce  fut  surtout  par- 
mi les  Français,  toujours  avides  de  nou- 
velles découvertes,  que  cette  expérience 
excita  une  vive  sensation.  L'abbé  Nollet 
donna  en  présence  de  Louis  XV  la  com- 
motion à un  régiment  entier.  — La  for- 
me ordinaire  de  la  bouteille  est  celle  d'un 
flacon  à col  renversé.  La  surface  exté- 
rieure est  recouverte  jusqu’il  une  certaine 
hauteur  d’une  feuille  d’étain.  L’intérieu- 
re csl  rempli  de  feuilles  de  cuivre  très 
minces.  La  bouteille  est  fermée  par  un 
bouchon  de  liège,  traversé  par  une  tige 
de  métal,  dont  la  partie  supérieure 
est  terminée  par  une  boule  et  dont  la 
paitie  inférieure  communique  avec  les 
feuilles  de  cuivre.  La  feuille  métallique 
extérieure  porte  le  nom  d’armure  exté- 
rieure , l’intérieure  celui  d’armure  in- 
térieure. Pour  charger  la  bouteille  île 
Leyde,  on  la  tient  ordinairement  dans  la 
main , en  même  temps  qu’on  fait  tou- 
cher la  boule  de  la  tige  au  conducteur 
d'une  machine  électrique  en  action.  On 
la  retire  quand  l’élcctromètre  à cadran 
posé  sur  le  conducteur  marque  que  l’in- 
tensité de  l’électricité  dans  l’intérieur  de 
la  bouteille,  ainsi  que  sur  le  conducteur 
de  la  machine , est  arrivée  à son  maxi- 
mum.— Quandja  bouteille  estainsi  char- 
gée , si  l’on  touche  la  boule  avec  l’autre 
main,  on  se  sent  aussitét  frappé  avec 
violence  dans  les  deux  bras,  surtout  aux 
articulations;  plusieurs  personnes  peu- 
vent recevoir  à la  fois  la  commotion  ; il 
suffit  pour  cela  qu’elles sc  tiennent  parla 
main  pour  former  une  chaîne  : la  per- 
sonne qui  se  trouve  à une  extrémité  de 
la  chaîne  prend  la  bouteille  dans  une 
main,  tandis  que  celle  qui  est  placée  h 
l’extrémité  opposée  touche  la  boule. 
La  transmission  de  l’électricité  se  fait 
avec  une  telle  rapidité  que  toutes  les 
personnes  se  sentent  frappées  au  même 
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instant.  L'explication  de  celte  expérien- 
ce, qui  a dû  paraître  bien  extraordinaire 
aux  personnes  qui  l'ont  vue  à l’origine, 
est  très  simple;  elle  est  entièrement  fon- 
dée sur  l’attraction  mutuelle  des  deux 
électricités.  —Supposons,  pour  fixer  les 
idées,  que  le  conducteur  de  la  machine 
électrique  soit  chargé  d’électricité  po- 
sitive (vitrée),  ce  qui  est  le  cas  des  ma- 
chines ordinaires.  Celle  électricité  se  ré- 
pand également  sur  le  conducteur  cl  dans 
l'intérieur  de  la  bouteille.  Mlle  décom- 
pose par  influence  l’électricité  naturelle 
de  l’armure  extérieure,  attire  l’électricité 
négative  (résineuse)  et  repousse  l'élec- 
tricité positive,  qui  se  dissipe  dans  le  sol 
par  le  moyen  des  organes  de  la  personne 
qui  tient  la  bouteille.  L'électricité  néga- 
tive de  l’armure  extérieure  attire  à son 
tour  l’électricité  positive  de  l’intérieur, 
en  sorte  qu'une  nouvelle  partie  de  l’é- 
lectricité du  conducteur  peut  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  la  bouteille,  laquelle 
électricité  décompose  uue  nouvelle  por- 
tion de  l’électricité  de  l'armure  exté- 
rieure , et  ainsi  de  suite , jusqu’il  ce  que 
la  bouteille  soit  chargée  à la  limite,  c'est- 
à-dire  autant  que  possible  : pour  com- 
prendre qu’il  y a nécessairement  une  li- 
mite à la  charge  de  la  bonleillede  Lcyde, 
on  doit  se  rappeler  que  l'action  de  l'é- 
lectrieité  décroit  avec  la  distance;  il  faut 
donc  que  la  quantité  d'électricité  posi- 
tive accumulée  dans  l’armure  intérieure 
l’emporte  sur  la  quantité  d'électricité 
négative  chassée  de  l’armure  extérieure 
dans  le  sol , et  conséquemment  sur  la 
quantité  d’électricité  négative  retenue 
sur  cette  armure.  Il  y a donc  dans  l’ar- 
mure intérieure  une  certaine  quantité 
d'électricité  qui  n’est  retenue  que  par  la 
pression  de  l'air.  Celte  quantité  aug- 
mente avec  la  charge  de  la  bouteille,  et 
lorsqu’elle  est  capable  dç  vaincre  cette 
pression,  la  charge  est  arrivée  à sa  limite, 
puisque  toute  l'électricité  qu’on  fournit 
dès  lors  à l’armure  intérieure  s’échappe 
à travers  l’air.  — Toutes  les  circonstan- 
ces que  présente  la  bouteille  de  Lcyde  se 
conçoivent  aisément  d'après  ce  qui  pré- 
cède; 1a  décharge  consiste  dans  la  réunion 


de  l’électricité  positive  de  l’intérieur  à 
l’électricité  négative  de  l’extérieur.  Cetto 
réunion  s’opère  quand  on  établit  une 
communication  entre  les  deux  armures 
par  un  corps  conducteur.  Si  l'on  établit 
cette  communication  avec  les  organes, 
on  éprouve  la  commotion.  31ous  venons 
de  parier  de  l’attraction  mutuelle  des 
deux  électricités  contraires;  celte  attrac- 
tion est  si  forte  qu’une  partie  de  l’élec- 
tricité pénètre  dans  l'intérieur  du  verre. 
\oilà  pourquoi  une  bouteille  peut  don- 
ner plusieurs  décharges  successives;  à U 
vérité,  la  première  est  beaucoup  p us 
forte  que  les  autres;  voilà  encore  pour- 
quoi souvent  la  décharge  s’opère  à tra- 
vers le  verre,  ce  qui  détermine  la  rup- 
ture de  la  bouteille  : il  est  encore  évident 
qu'il  fatkl  qae  l'armure  extérieure  com- 
munique avec  le  sol,  afin  que  l'électricité 
positive,  repoussée  par  l’électricité  pa- 
reille du  conducteur,  puisse  se  dissiper, 
parce  que  si  l'électricité  positive  et  i’é- 
lectricité  négative  del’armureextérieure 
restaient  sur  cette  armure  elles  se  neu- 
traliseraient; cl  il  ne  serait  pas  possible 
d’accumulcrderék'ctricilé  positive  dan» 
l'intérieur  et  conséquemment  de  charger 
la  bouteille.  — Puisque  les  deux  élec- 
tricités s'attirent  si  fortement,  clics  doi- 
vent sc  trouver  sur  les  faces  du  verre,  et 
non  dans  les  armures;  c'est  encore  ce 
qu’on  vérifie  par  l’expérience.  Si  l’on 
charge  une  bouteille  à armures  mobiles, 
et  qu’on  enlève  ensuite  chaque  armure 
séparément,  on  verra,  en  les  replaçant , 
que  la  bouteille  n’a  pas  perdu  sensible- 
ment de  sa  force.  — S’il  y a dans  l’ar- 
mure intérieure  un  excès  d'électricité, 
qui  n’est  maintenu  que  par  la  pression 
atmosphérique;  on  devra  tirer  de  cette 
armure  une  étincelle  électrique,  quand 
on  la  touchera  sans  toucher  en  même 
temps  , bien  entendu  , l’armure  exté- 
rieure. L’électricité  qu’on  n’enlèvera 
point  ne  restera  qu’en  vertu  de  J’at- 
traction  de  l'électricité  opposée  de  l'ar- 
mure extérieure;  il  faut  qu’il  y ail  sur 
celle-ci  un  excès  d’électricité  négative; 
on  pourra  donc  en  tirer  une  étincelle, 
puis  une  nouvelle  étincelle  de  l'armure 
lü. 
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intérieure,  «l  ainsi  de  suite,  en  sorte  qu’on 
déchargera  de  cette  manière  la  bouteille 
par  une  série d'ctincclles, et  sans  éprouver 
de  commotion.  — Le  carreau  fulminant 
et  le  condensateur  ne  sontquela  bouteille 
de  I.eydc'sous  une  autre  forme. — Une  bat- 
terie est  une  réunion  de  plusieurs  gran- 
des bouteilles,  dont  les  armures  inté- 
rieures communiquent  ensemble,  ainsi 
que  les  armures  extérieures.  Chaque  bou- 
teille prend  alors  le  nom  de  jarre.  Les 
effets  des  batteries  sont  ceux  de  la  bou- 
teille de  Leyde  plus  ou  moins  agrandis  : 
c’est  par  la  décharge  d’une  batterie  puis- 
sante qu’on  fond  et  volatilise  les  métaux, 
qu’on  enflamme  la  poudre,  qu'on  lue  des 
animaux;  c’est  en  un  mot  avec  cet  in- 
strument qu'on  donne  une  idée  des  effets 
de  la  foudre.  C.  Despsetz. 

BOL’TEILLEB  ;Grand;.  Ce  mot,  que 
depuis  long  temps  l’usage  prescrit  d’é- 
crire bouliller , désignait  autrefois  la 
charge  d’un  des  cinq  grands  officiers  de 
la  couronne, remplacé  depuis  par  le  grand 
échanson,  qui  hérita  d’une  partie  de  ses 
fonctions,  mais  non  de  ses  privilèges. En 
effet,  le  grand  boutciller  signait  leschar- 
tes  des  rois,  siégeait  à la  cour  des  pairs 
et  exerçait,  en  vertu  de  son  office , l’une 
des  deux  présidences  de  la  chambre  des 
comptes.  Il  prélevait  aussi  cent  sols  de 
France  sur  tous  les  sièges  et  bénéfices 

ecclésiastiques  de  fondation  royale, quand 
les  nouveaux  titulaires  prêtaient  leur  ser- 
ment de  fidélité.  En  l’hôtel  du  roi,  il  en- 
voyait scs  gens  traire  au  tonnel  où  l’on 
trayait  pour  le  prince,  qui  défrayait  aussi 
sa  table  et  son  luminaire.  Aux  festins 
d’apparat,la  coupe  ou  le  hunap  du  monar- 
que lui  revenait  de  droit,  ainsi  que  les 
pièces  de  vin  entamées  pour  le  banquet. 
11  prenait  encore  chaque  année  20  livres 
en  la  chambre  des  deniers  pour  payer  scs 
manteaux.  Un  différend  qui  s’éleva  en 
1 3 1 7 entre  le  sire  de  Sulli , grand  bouteil- 
ler,  et  le  sieur  la  Bovyne  de  Soiecourt, 
échanson  de  France,  nous  apprend  que 
ce  dernier  office  existait  alors , mais  ne 
tenait  sans  doute  que  le  second  rang.  An- 
toine de  Chitcauneuf,  sieur  du  Lau,  oc- 
cupait sous  Louis  XI  la  charge  de  grand 


boutciller,  qui  aura  été  abolie  après  Iury 
car  il  n'en  est  plus  question  dans  nos  an- 
nales. Le  monarque  aura  jugé  convena- 
ble aux  intérêts  de  sa  politique  de  sup- 
primer un  office  doté  de  privilèges  tou- 
jours gênants , et  quelquefois  dangereux 
pour  son  autorité.  Quoi  qu’il  en  soit , à 
dater  de  cette  époque,  le  grand  échanson 
fut  investi  des  fonctions  attribuées  pré- 
cédemment au  grand  boutciller,  sans  au- 
tres prérogatives  que  de  vains  honneurs 
attachés  à un  vain  litre. 

Smxt-Prosper  jeune. 

BOETER1L,  vieux  mot  qui  a été  em- 
ployé autrefois  pour  désigner  le  nombril. 

BOl’TEROLLE.  Ce  mot,  que  quel- 
ques-uns font  venir  de  l'expression  de 
bouts  à re'oles,  par  laquelle  les  Espagnols 
désignent  les  bouts  des  fourreaux  et  des 
gardes  d’épée,  arrondis,  et  qui  doit  sans 
doute  son  origine  directe  au  mot  bout 
ou  au  verbe  bouler  ( voy.  ci-dessus  ),  est 
employé  dans  la  plupart  des  arts  méca- 
niques. Les  graveurs  en  pierres  fines  ap- 
pellent ainsi,  par  exemple,  une  espèce 
de  poinçon  acéré,  en  cuivre,  dont  ils  en- 
duisent la  tête  de  poudre  d’émeri  ou  de 
diamant,  et  qui,  monté  sur  une  lige  nom- 
mée touret , use  par  le  frottement  la 
pierre  qu'on  lui  présente.  Les  metteurs 
en  œuvre  nomment  bouterolle  un  mor- 
ceau de  fer  arrondi  par  un  bout,  qu’on 
applique  sur  les  pièces  qu’on  veut  res- 
treindre dans  le  dé  à emboutir.  Les  orfè- 
vres donnent  le  même  nom  à un  outil  de 
fer  terminé  par  une  tète  convexe,  et  qui 
a fa  forme  que  l’on  veut  donner  à l’ouvra- 
ge sur  lequel  on  frappe  cet  outil;  les 
serruriers , à une  sorte  de  rouet  posé  su* 
le  polastrc(laboîte)dc  la  serrure,  à l’en- 
droit où  porte  l’extrémité  de  la  clé  qui 
le  reçoit,  et  sur  lequel  celle  ci  tourne. 
Bouterolle  est  enfin  une  pièce  d’armoi- 
rie. 

BOUTER  WEK  (Faso.  ),  professeur 
de  philosophie  à l'université  de  Gœltin- 
guc,né  le  15  avril  1706, àOker, près  Gos- 
lar,  dans  le  royaumedeHanôvre,  est  con- 
nu par  plusieurs  ouvrages  philosophi- 
ques et  littéraires.  La  philosophie  n’avait 
pas  été  sa  première  étude  ; il  était  jeune 
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encore  à l'époque  où  la  littérature  com- 
mençait en  Allemagneà  suivre  la  nouvelle 
route  frayée  parklopstok  et  autres  hom- 
mes célèbres,  loin  de  cette  superficielle 
légèreté  dépensées  et  de  celte  sécheresse 
guindée  et  compassée  de  style,  emprun- 
tées à l’école  française  parles  littérateurs 
de  l'àge  précédent.  11  semble  toutefois 
que  Boulcrwek  ne  comprit  pas  bien  tou- 
te la  portée  de  cette  révolution  philoso- 
phique et  littéraire,  et  qu’il  se  borna 
long  temps  à faire  son  profit  de  ce  tou 
plus  hardi,  plus  libre,  plus  passionné, 
qu'elle  avait  tout  aussitôt  imprimé  à la 
langue.  Il  publia,  de  1790  à 1793,  diffé- 
rents morceaux  de  poésie  légère,  dont 
quelques-uns  ne  sont  pas  même  aujour- 
d’hui sans  mérite,  et  plus  tard,  son  ro- 
man eu  3 volumes,  intitulé  Le  Comte 
Doncmar.  C’est  surtout  dans  ce  roman 
que  Bouterwck  parut  avoir  décidément 
opté  pour  cette  littérature  sensuelle,  et 
quelquefois  si  obscène  de  Voltaire,  ravi- 
vée par  Wieland , et  avoir  déserté  les 
traces  du  mâle  génie  de  KIopstok.  Plus 
tard,  il  est  vrai,  Bouterwck  a le  premier 
déploré  ce  qu’il  appelait  les  égarements 
de  son  jeune  âge , et  nous  aurions  nous- 
roèiue  passé  sous  silence  ccttc  aberra- 
tion passagère  d'un  esprit  supérieur,  si, 
à nos  yeux,  elle  n'avait  pas  réagi  forte- 
ment sur  la  composition  de  son  grand  et 
célèbre  ouvrage  intitulé  : Histoire  cle  la 
poésie  et  de  T éloquence  modernes,  1 2 
volumes,  commencée  en  1801  et  termi- 
née seulement  en  1825.  Il  est,  à la  véri- 
té, facile  de  s’apercevoir  qu’après  les  pre- 
miers volumes,  l'esprit  de  l'auteur  est 
devenu  plus  ferme  cl  plus  philosophique, 
et  imprimeaux  jugements  qu’il  émelplus 
de  justesse  et  de  profondeur;  mais  on  ne 
peut  nier  non  plus  que  ses  appréciations 
des  grands  monuments  de  la  littérature, 
que, par  exemple, ses  critiques  de  La  Divi- 
ne comédie  du  Dante,  de  La  Jérusalem 
délivrée  du  Tasse, du  Cil, du  Paradis  per- 
du de  Milton,  de  La  Messiade  de  klops- 
tok,  du  Faust  de  Gcethc,  ne  soient  très 
superficielles,  tandis  que  d’autres  parties 
de  la  littérature  ont  trouvé  en  lui  un  ap- 
préciateur habile  et  judicieux.  La  litté- 


rature qu’il  a jugée  avec  le  plus  de  bon- 
heur est  sans  contredit  l'espagnole;  aussi 
celte  partie  de  son  ouvrage  a-t-elle  été 
traduite  en  espagnol  par  Jos.  Gomcz  de 
la  Cortinacl  Nie.  llugelde  de  Molinedo 
(Madrid,  1828,  3 vol.).  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  comme  littérateur  que  Bouler- 
wck  s’est  rendu  célèbre  : l’histoire  de  la 
philosophie  moderne  en  Allemagne  doit 
le  compter  parmi  les  écrivains  qui  ont 
déployé  le  plus  d'ardeur  à combattre  la 
philosophie  dont  les  bases  avaient  été 
jetées  par  Schelling,  et  qui,  après  plu- 
sieurs transformations,  est  viclorieuse- 
ment  sortie  de  la  lultequ’clleavaitàsou- 
tenir.  Lorsque  Boulerwek  eut  obtenu, 
en  179C,  une  chaire  de  philosophie , le 
premier  système  qu’il  enseigna  fut  celui 
de  Kant,  à la  philosophie  duquel  il  avait 
consacré  depuis  plusieurs  années  une 
étude  assidue.  Mais  les  attaques  réitérées 
qui  furent  dirigées  contre  cette  philoso- 
phie sous  le  point  de  vue  sceptique  par 
G.  Schulze  et  H.  Jacobi,  et  les  rénova- 
tions cl  transformations  que  la  philoso- 
phie de  Kant  subit  de  la  part  de  plusieurs 
de  scs  disciples  , comme  Reinliold  et 
surtout  Fichte,  qui  proclamaient  leurs 
doctrines  comme  le  complément  et  la  con- 
tinuation du  véritable  esprit  du  système 
de  K-.nt,  tout  cela,  dis-je,  finit  par  ébran- 
ler singulièrement  la  confiance  que  Bou- 
terwck avait  eue  jusqu’alors  dans  ce  sys- 
tème. Dès  lors  il  pencha  de  plus  en  plus 
vers  l’école  de  Jacobi , homme  qui  vou- 
lait baser  tout  sur  un  sentiment  immé- 
diat, et  qui  attaquait  tous  les  systèmes 
par  lesquels  on  prétendait  fonder  la  philo- 
sophie sur  le  savoir  et  la  science, et  même 
sur  une  science  absolue.  Le  système  de 
l’idéalisme  de  Fichte  avait  déjà  éprouvé 
quelques  attaques  de  la  part  de  Bouler- 
wck:  cesattaqucsdcvinrcnl  plus  violentes 
et  sortirent  même  des  convenances  d’une 
lutte  philosophique,  lorsque  Schelling 
voulut  encore  porter  l’idéalisme  de  Fich- 
te plus  loin,  ou  plutôt  lui  donner  une 
base  absolue  dans  son  système  de  V iden- 
tité absolue.  Schelling  avait  prétendu 
que,  pour  s’élever  à l’absolu,  ou  à Dieu, 
il  fallait  aussi  pour  l’esprit  un  acte  abso- 
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lu,  que  chacun  devait  opérer  en  soi  im- 
médiatement. 11  appelait  cct  acte  C intui- 
tion immédiate  de  C absolu,  parce  qu'au- 
cune abstraction, aucune  notion  antérieu- 
re ne  pouvait  y conduire.  Si  l’on  concède  à 
l’esprit  la  faculté  de  concevoir  l’absolu,  il 
est  évident  que  l'acte, par  lequel  il  le  con- 
çoit,doit  aussi  être  absolu  pour  être  con- 
forme» son  objet,  c’est-à-dire  pour  avoir 
de  lavërilé.  Mais  cela  n’exclut  pas  qu’une 
telle  conception  ne  puisse  pas  être  pré- 
parée par  degrés  successifs  dans  l'intel- 
ligence, comme  on  le  remarque  dans  tou- 
te la  nature.  Scbelling  n’admettait  pas 
une  telle  élévation  successive,  mais  d’au- 
tres, comme  Hegel , et  surtout  Krause, 
l’ont  traitée  méthodiquement.  Si  donc 
Boulcrwck  s'était  borné  à attaquer  ce 
câté  du  système  de  Scbelling,  ses  coups 
auraient  frappé  juste;  mais  de  graves  mal- 
entendus le  portèrent  à l’accuser  non  seu- 
lement de  panthéisme,  mais  encore  d’a- 
théisme et  d’immoralité.  Il  est  vrai  que 
l’esprit  de  l'identification  avait,  dans  les 
premieis  temps,  été  poussé  un  peu  trop 
loin  par  Scbelling  ; mais  Scbelling  cepen- 
dant n'avait  jamais  confondu  Dieu  avec  le 
inonde  conçu  comme  le  tout  des  choses 
finies.  Il  n’avait  pas  non  plus  confondu 
l’esprit  avec  la  nature;  seulement  il  avait 
prétendu  que  l'esprit  et  la  nature  étaient 
deux  faces  analogues  de  l’absolu,  et  que, 
comme  rien  n'était  en  dehors  de  Dieu, 
toute  véritable  existence  ( le  mal  n’est 
pas  une  existence  en  soi  ),  et,  par  consé- 
quent lanature,dcvail£lrc  regardée  com- 
me quelque  chose  de  saint  et  de  divin.  Il 
établissait  ensuite  une  analogie  cl  un  pa- 
rallélisme ingénieux  entre  la  nature  et 
l’esprit;  et  par  là  tous  les  rapports  de 
l’homme  avec  la  nature,  avec  le  corps, 
gagnaient  un  aspect  supérieur.  Maisc’é- 
tait  précisément  ce  point  de  vue, qui  sanc- 
tifiait même  les  rapports  naturels  de 
l’homme,  jusqu’à  ceux  dcssexes,qui  porta 
Boulcrwck  et  d’autres  à accuser  le  systè- 
me de  Schelling  d’immoralité,  de  maté- 
rialisme et  d'athéisme;  accusations  qui, 
du  reste,  étaient  grossièrement  fausses. 
Schelling  rompit  enfin  le  silence,  lorsque 
apparut  en  18 12, l’ouvrage  de  Jaeobi  sur 


les  choses  divines,  danslcquel  ces  graves 
accusations  furent  nettement  formulées. 
I.e  livre  qu’il  publia , intitulé  : Monu- 
ment de  t écrit  de  Jaeobi  sur  les  choses 
divines  restera  toujours  un  monument 
pouè  le  souvenir  de  ceux  qui  croient  ser- 
vir Dieu  en  l’excluant  de  son  œuvre  éter- 
nelle, et  qui  n’arrivent  qu’à  perpétuer  l’a- 
théisme dans  la  société  et  le  inonde,  c-n 
mettant  Dieu  en  dehors  des  choses  de  cc 
monde.  Le  coup  avait  frappé  fort  et  juste  : 
aussi  depuis  cc  temps  le  combat  alla-t-il 
de  plus  en  plus  en  s’affaiblissant  ; il  cessa 
même  dans  le  champ-clos  de  la  publici- 
té et  ne  se  continua  que  danslcs  auditoi- 
res des  différons  adversaires.  C'est  ainsi 
que  Boulerwek  a continuellement  atta- 
qué la  nouvelle  philosophie  dans  ses 
cours,  très  assidûment  suivis  par  la  jeu- 
nesse de  nos  écoles  ; niais  comme  nous 
avons  nous-mêmes  fait  partie  de  l’audi- 
toire du  célèbre  professeur,  nous  devons 
à la  vérité,  de  dire  que  scs  attaques, quoi- 
que toujours  assez  vives,  ne  dépassaient 
point  les  bornes  d’une  exacte  politesse; 
tandis  que  chez  d'autres , l’aigreur  alla  si 
loin  qu’on  en  vint, dans  le  programme  offi- 
ciel des  cours  des  divcrsesfacullésdcl’u- 
nivcrsilé,  à classer  dans  des  cours  de  psy- 
chologie la  philosophie  moderne  sous  la 
rubrique  de  maladies  psychologiques. — 
Bouterwck, déjà  dans  les  premièresannées 
de  sa  carrière  spéculative,  avait  lui-même 
essayé  de  jeter  lesbases  d'un  nouvel  édifi- 
ce philosophique  dans  son  A podiclique, 
comme  détermination  de  la  base  de  toute 
vérité;  mais  ecl  ouvrage  fut  ensuite  sin- 
gulièrement modifié  lorsque  l’auteur  sc 
lia  plus  intimement  avec  Jacubi , qui  re- 
jetait toute  notion  de  la  vérité.  Cepen- 
dant, l’idée  principale  de  celle  apodicli- 
que  resta  aussi  dans  le  Manuel  des  scien- 
ces philosophiques  (2  vol.,  1813,  2e  éd. 
1820).  Nous  allons  l’exposer  en  peu  île 
mois. — Il  y a uneniV/un/é/e'absolue  ou  vi- 
talité de  force,  dans  laquelle  est  compri- 
se loutee.r/ffence,  toute  action  ;end’au- 
tres  ternies,  l’unité  éternelle  et  absolue 
par  laquelle  nous  comprenons  te  monde 
en  nous  et  nous  dans  le  monde , comme 
un,  non  pas  par  des  notions  et  des  syllo- 
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gismes,  mais  immédiatement  par  la  force 
qui  constitue  notre  existence  et  notre  na- 
ture rationnelle.  Mais  en  opposition  avec 
cette  virtualité  absolue,  qui  est  sous  tous 
lesrapports  infinie,  l' homme  n’est  qu’une 
virtualité  finie, placée  dans  la  sphère  d'é- 
tres  semblables  liés  avec  lui  pour  un  tout  ; 
connaît  rc  ce  tout,  ou  même  Dieu,  est  chose 
impossible  aui  mortels. — On  a objecté 
avec  raison  que  puisque  Boutcrwek  avait 
parlé  de  Dieucomme  d’une  virtualité  ab- 
solue, il  aurait  dû  d'abord  le  concevoir 
comme  un  être  substantiel  en  soi  et 
pour  soi , et  non  pas  comme  une  pure 
virtualité,  et  qu’il  avait  ainsi  embrassé 
un  nuage  pour  la  Divinité.  Boulerwek 
avait  insisté,  dans  celte  apodicliquc,  sur 
la  virtualité  ou  la  spontanéité  de  l'hom- 
me, point  très  important;  mais,  d'un  au- 
tre côté , cette  spontanéité  se  changea 
chez  lui  en  une  spontanéité  qui  veut  rap- 
porter tout  à soi  et  partir  de  soi , et  qui 
devient  ainsi  de  l’égoïsme.  C’est  de  la 
sorte  que,  dans  sa  Religion  de  la  raison, 
1 82 1 , il  établit  et  défendit  la  croyance  de 
la  raison  en  elle-même.  On  aurait  d’i  ce- 
pendant penser  que,  dans  toute  religion, 
on  devait  partir  de  la  croyance  en  Dieu, 
et  mieux  encore  de  la  notion  de  Dieu,  et 
que  la  raison,  quoiqu’elle  soit  l'unique 
instrument  pour  arriver  à l'intelligence 
rationnelle  de  Dieu,  doit  pourtant  se  con- 
former à cet  objet  et  recevoir  la  loi  de 
Dieu. — Boulerwek  a écrit  encore  une-ÉV 
thelique  théorie  des  beaux-arts),  2 v.,  3e 
édit.  1824, dans  laquelleon  trouve  beau- 
coup de  remarques  judicieusessur  les  dif- 
férentes parties  de  l’art,  quoique  la  pre- 
mière partie  du  livre  qui  traite  des  prin- 
cipes du  beau  et  de  l'art  soit  restée  va- 
gue et  superficielle.  — Boulerwek  mou- 
rut le  0 août  1828.  Peu  de  jours  avant  il 
occupait  encore  sa  chaire. 

II.  A ii kk ns  (de  Gœltingue). 

BOL’TIF.HS.  [Voyez  Brabahçoxs.) 
BOUTIQUE,  BOUT1QU1LB  On 
appelle  boutique  un  lieu  où  les  mar- 
chands étalent  leurs  marchandises  en 
vente,  et  qui  est  ouvert  sur  la  rue  et  au 
rez-de-chaussée.  Ce  mot  tire  son  étymo- 
logie du  grec  ajiothêkê,  que  Cicéron  a 


transporté  dans  la  langue  latine  ( apothe - 
ca),  dont  ou  a fait  d'abord  en  français 
pothèque,  puis  bolhèque,  bouthèque,  et 
enfin  boutique , et  par  l'application  de 
ce  nom  générique  à une  spécialité,  les 
mots  apothicairerie  et  apothicaire,  rem- 
placés généralement  aujourd'hui  par 
ceux  de  pharmacie  et  de  pharmacien. 
On  entend  aussi  par  boutique  un  étau 
portatif,  un  léger  établi  ou  une  layette, 
que  les  petits  merciers  portent  au  col  ou 
sur  le  dos  ; le  lieu  où  les  artisans  travail- 
lent, les  instruments  d'un  artisan,  enfin 
un  bateau  où  l'on  garde  du  poisson.  Dans 
les  anciens  statuts  des  communautés  mar- 
chandes, fenêtreou  ouvroir  est  synonyme 
de  boutique. — On  dit,  dans  le  commerce: 
lever  boutique,  garder  boutique,  ouvrir 
boutique.  On  appelle  garde-boutique 
une  vieille  étoffe  qui  n’est  plus  de  mode, 
ou  toute  autre  marchandise  qu’on  n’es- 
père pas  vendre.  Y.' arrière-boutique  est 
une  pièce  qu'on  trouve  immédiatement 
après  la  boutique  ; on  dit  adieu  la  bou- 
tique’. d’une  entreprise  ou  d’un  établisse- 
ment qui  tombe  ; telle  chose  vient  de  la 
boutique  de  Satan,  pour  dire  que  c'est 
une  calomnie. — Le  boutiquier  ou  le  mar- 
chand a soin  de  rendre  la  boutique  favo- 
rable à la  marchandise  ; le  boucher  veut 
que  la  sienne  soit  fraîche  pour  que  la 
viande  se  conserve  plus  long-temps;  le 
marchand  de  drap  a soin  d’établir  devant 
ses  fenêtres  des  tentures  qui  affaiblissent 
la  clarté  du  jour,  et  masquent  les  défauts 
et  les  taches  de  l'étoile  ; la  marchande  de 
modes  veut  que  la  sienne  montre  dans 
tout  leur  éclat  scs  colifichets  et  ses  jeu- 
nes et  jolies  ouvrières,  pour  attirer  les 
chalands;  enfin, tous  affectent  une  richesse 
et  un  luxe  qui  devraient  éloigner  l’ache- 
teur, car  en  définitive  c’est  lui  qui  paie 
les  bronzes  et  les  dorures. — Aujourd'hui 
Paris  n’a  plus  une  seule  boutique,  et  ce- 
pendant, excepté  dans  quelques  quartiers 
reculés , tous  les  rcz-dc-chaussée , et 
même  bon  nombre  de  premiers,  sont  ce 
qu'on'appelait  autrefois  des  boutiques;  le 
motseulaélé  changé.  Le  terme  générique 
maintenant  est  magasin,  et  chaque  bou- 
tique a un  nom  particulier,  selon  la  mar- 
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clianilisc  qu'on  y débile.  On  appellcêou- 
tiquc  de  renommée,  de  réputation,  le  bu- 
reau de  journaliste,  d'éditeur-, on  vend  la 
viande  crue  à la  boucherie,  la  viande  cuite 
au  restaurant.  Celleoù  l’on  trouve  à ache- 
ter une  fille  pur  en  faire  son  épouse  légiti- 
me, une  cuisinière,  une  femme-de  cham- 
bre, une  bonne, prend  le  nom  pompeux  de 
bureau  d'affaires.  Le  notaire  disait  ja- 
dis en  nostre  boutique,  il  dit  aujourd'hui 
en  notre  étude  et  même  en  notre  cabinet. 
Si  une  boutique  en  renferme  un  grand 
nombre  d’autres,  on  l’appelle  bazar;  si 
elle  est  ouverte  par  ses  deux  extrémités, 
et  qu’on  y circule  librement,  elle  prend 
le  nom  de  passage. — Le  loyer  d’une  bou- 
tique est  plus  ou  moins  cher  ( toujours 
proportion  gardée  de  la  grandeur  et  de 
la  beauté)  selon  le  lieu  où  elle  est  située. 
Telle  boutique  d’une  toise  en  carré,  qui 
se  loue  2,000  francs  au  Palais-Royal , ne 
coûterait  pas  1 00  écus  au  faubourg  Saint- 
Germain. — Le  mot  boutique  a aujour- 
d’hui, en  France, une  acception  toute  dif- 
férente de  celle  que  nous  avons  définie 
au  commencement  de  cet  article  ; on  dit 
la  boutique  pour  dire  les  boutiquiers. 
La  boutique,  c’est  une  puissance,  ou  c’est 
ce  qui  se  pose  la  puissance  du  jour,  c’est 
cette  partie  de  l’industrie,  souvent  bouffie 
d’orgueil  et  d'ignorance,  qui  ne  voit  que 
toi  et  le  présent.  A Dieu  ne  plaise  que  je 
m'élève  contre  l'iudustrie,  ou  même  que 
je  nie  l’utilité  de  celte  partie  des  indus- 
triels qu’on  appelle  les  boutiquiers,  mais, 
dans  un  travail  comme  le  nôtre,  nous 

devons  tout  dire,  et  nous  le  dirons. 

Le  boutiquier  est  garde  national  zélé,  et 
ami  h tout  prix  de  ce  qu’il  appelle  ordre 
public;  il  est  abonné  au  Constitutionnel 
et  croit  en  ses  paroles  avec  la  foi  la  plus 
robuste  ; il  est,  selon  son  âge,  bon  père  et 
bon  époux,  ou  garçon  coquet  et  fort  aga- 
çant pour  la  modiste.  Le  dimanche,  il  ne 
manque  guère,  en  hiver,  te  théâtre  de  la 
Porte-Saint- Martin  ou  de  l’Ambigu,  en 
été,  la  fine  promenade  aux  environs  de 
Paris  avec  sa  femme,  s'il  en  a , ou  une 
cousine,  s’il  n’est  pas  marié.  Le  bouti- 
quier voulait  autrefois  élever  lui  et  sa 
famille  au  rang  des  autres  classes  de  la 


société  plus  instruites  et  mieux  éduquées 
que  lui , et  un  écrivain  spirituel  s’était 
moqué  de  ce  noble  travers  d’esprit,  de  ce 
goût  mesquin  de  confortable,  de  cette 
manie  d’artiste  qui  le  dominait , par  ce 
vers  caractéristique  : 

Et  l'on  trouve  un  pitno  dans  l'arriére- boulique. 

Aujourd’hui , au  contraire,  il  voudrait 
voir  tout  le  monde  descendre  jusqu'à  lui. 
Il  est  vrai  que  de  nos  jours  il  a une  cer- 
taine instruction , et  qu’il  parle  un  peu 
de  tout,  mais  c’est  justement  le  moyen 
quelquefois  de  déraisonner  sur  tout.  — 
Le  boutiquier  est  avare,  peureux,  sou- 
ple, ami  de  tous  les  gouvernements  pré- 
sents, passés  ou  futurs,  où  l’on  aura  l’air 
de  se  mêler  de  lui;  il  tient,  ou  croit  te- 
nir le  pouvoir,  et  il  se  complaît  dans  cette 
idée;  il  est  ennemi  de  l'art  et  rempli  de 
suffisance;  rien  au  monde  n’est  plus  pro- 
saïque que  lui. — Mais  hâtons-nous  de  le 
dire,  et  il  nous  tardait  de  pouvoir  com- 
pléter notre  pensée,  le  boutiquier,  tel  que 
nous  venons  de  le  dépeindre,  n’ existe  plus 
guère  dans  Paris  ; et  tous  les  jours  volent 
s'augmenter  au  contraire  le  nombre  des 
marchands  qui , par  leur  loyauté , leur 
intelligence,  leur  droiture  dans  les  af- 
faires, méritent  le  nom  de  commerçants, 
que  nul  d’entre  eux  d’ailleurs  n’oublie 
de  prendre;  et  bientôt,  nous  l’espérons, 
les  mots  boutique  et  boutiquier  auront 
totalement  disparu  du  langage  parlé,  et 
iront  se  réfugier  dans  les  dictionnaires  à 
côté  d ’ouvroir,  maîtrise  et  de  tiers-état. 

( Voyez  Échoppe.)  C.  Dalauzi. 

BOlîTO  [en  latin  Buto),  divinité  égyp- 
tienne du  premier  rang,  était  antérieure 
et  même  supérieure  aux  trois  khaméphis 
[K nef,  Fta,  Fré], donllà  réunion  forme  la 
trinité  des  démiurges  ou  créateurs  Bouto 
représente  l’éternité,  la  nuit  primordiale, 
quiprécéda  le  débrouillement  du  chaos,  et 
encore  l’eau  ou  l’humidité  primitive,  le  li- 
mon du  Nil,  la  matière  fécondée  ou  propre 
à être  fécondée,  la  mère  de  toutes  choses. 
Elle  devint  ensuite  la  nourrice  d’Haoéri. 
Tandis  que  Typhon  multiplie  les  pièges 
autour  du  bienfaisant  Osiris,  le  tue,  le 
mutile,  profane  sa  tombe  et  persécute  sa 
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famille,  Isis  confie  son  jeune  fils  à Bouto  ; 
celle-ci  le  cache  et  le  nourrit  dans  une 
île  flottante,  auprès  de  la  ville  égyptienne 
qui  porte  son  nom. — LesGrecs  n’ont  pas 
manqué  de  voir  Latoncdans  Bouto,  et  ont 
substitué  au  nom  des  villes  où  l’on  ado- 
rait la  grande  mère  par  excellence,  celui 
de  Lètopolis  ou  Latopolis  (ville  de  La- 
tone).  Comme  nuit,  Bouto  avait  près 
d'elle,  dans  scs  temples,  la  mygale  ou 
musaraigne,  qui,  comme  la  taupe,  était 
censée  aveugle,  parce  que  scs  yeux,  très 
petits,  sont  presque  entièrement  cachés 
par  les  replis  de  la  peau.  I.’ichncumon 
aussi  lui  était  consacré,  ainsi  qu’à  Her- 
cule. — Trois  villes  ont  porté  le  nom  de 
cette  déesse;  la  première,  située  dans  la 
Thébaïdc,  sur  la  rive  gauche  du  Nil , est 
la  fameuse  I.atopolis.  Les  indigènes  l’ap- 
pelaient , et  odYappelle  encore  de  nos 
jours,  Esneh.  Ses  magnifiques  ruines  ont 
attiré  l’admiration  de  tous  les  voyageurs. 
Les  deux  autres  villes  de  Bouto  appar- 
tenaient à l’Égypte  inférieure.  A.  S — h. 

BOUTOIR.  Parmi  les  modifications 
nombreuses  et  variées  que  présente  la 
forme  du  nez  des  mammifères,  celles  qui 
consistent  dans  le  prolongement  plus  ou 
moins  considérable  de  cet  organe  pour- 
raient être  réunies  sous  un  nom  commun 
indiquant  cette  terminaison  du  corps  de 
l'animal  en  avant  par  une  saillie  nasale. 
Cependant  nous  ne  possédons  point  en- 
core ce  terme  générique.  Lorsque  toute 
la  face  participe  à celte  élongation  du 
nez,  on  dit  que  l'animal  a un  museau 
ou  un  nez  plus  ou  moins  aigu,  plus  ou 
moins  cflilé.  Lorsque  ce  long  nez  est  très 
mobile,  on  est  porté  à le  considérer 
comme  une  sorte  de  trompe  nasale,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  le  confondre  avec 
la  trompe  proprement  dite,  qui  est  un 
prolongement  ou  appendice  labio-nasal 
(éléphants,  tapirs.) Les  Icnrccs,  les  cla- 
dobates , les  musaraignes , les  desmans  , 
lesscalopcs,  les  taupes,  les  coatis,  les 
péramèles,  les  lupayas,  nous  présentent 
ces  museaux  aigusel  ces  nez  plus  ou  moins 
mobiles  ; les  condvlures  se  font  remar- 
quer par  leur  prolongement  nasal  dont 
l'extrémité  est  entourée  de  petites  poin- 


tes cartilagineuses  mobiles  et  représen- 
tant une  sorte  d'étoile  quand  elles  s’é- 
cartent en  rayonnant.  Mais  lorsque, 
comme  dans  le  cochon,  le  sanglier,  le 
phacochoère,  le  babiroussa,  les  pécaris, 
la  partie  antérieure  de  la  cloison  des  na- 
rines est  prolongée  par  un  os  élargi,  lors- 
que la  peau  qui  recouvre  ce  nez  est  plus 
ou  moins  nue  et  reçoit  une  grande  quan- 
tité de  nerfs,  lorsqu’enfin  cette  peau  soute- 
nue par  l’os  élargi  de  la  cloison  et  par  les 
pièces  solides  des  ouvertures  nasales  l'est 
encore  par  une  couche  de  tissu  cellulai- 
re dense  et  élastique,  toutes  ces  parti- 
cularités d’organisation  ont  fait  donner 
à ce  nez  le  nom  de  boutoir  (vulgairement 
groin). — Ces  sortes  de  nez  sont  propres  à 
ouvrir  la  terre,  à fouiller  dans  le  sol  pour 
y chercher  la  nourriture;  dans  toutes  les 
espèces  de  la  famille  des  cochons  que 
nous  avons  déjà  citées , le  boutoir  est 
terminé  par  une  surface  plane,  verticale, 
où  l’on  voit  les  ouvertures  des  narines. 
La  peau  de  cette  surface  et  d’une  partie 
de  la  circonférence  est  toujours  enduite 
d'une  humeur  visqueuse  , qui  lui  donne 
un  aspect  luisant  et  contribue  sans  doute 
à en  augmenter  la  sensibilité  tactile. 
Lorsque  ces  animaux  barbotlcnt  dans  la 
vase , dans  des  amas  de  fumier  ou  re- 
muent un  terrain  marécageux  ou  tout 
autre  sol  humide  et  meuble , leur  bou- 
toir agit  comme  l’extrémité  d'un  levier 
représenté  par  la  tète,  qu'ils  enfoncent 
obliquement.  Pendant  que  l’arêtc-mous- 
sc  de  la  partie  supérieure  et  de  toute  la 
circonférence  du  boutoir  pénètre  dans 
le  sol,  la  peau  nue  et  visqueuse  de  la  sur- 
face plane  sert  comme  un  organe  d'un  tou- 
cher délicat,  en  même  temps  que  l'appa- 
reil de  l’olfaction,  qui  est  très  dévelop- 
pé, flaire  et  recueille  toutes  les  émana- 
tions odorantes  des  corps  recherchés 
pour  la  nourriture,  qui  sont  situés  plus 
ou  moins  profondément  dans  le  sol.  C’est 
en  utilisant  ces  fouilles  exécutées  par 
le  boutoir  du  cochon  domestique  que 
l’homme  sait  s'approprier,  récolter  l’es- 
pèce de  champignon  connue  sous  le  nom 
de  truffe,  si  recherchée  par  les  gour- 
mands. L’industrie  humaine,  exploitant  à 
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son  profit  cette  fonction  du  boutoir , ap- 
pelant à son  aide  toutes  les  ressources  de 
l’art  culinaire,  a su  dans  ces  derniers 
temps  transformer  le  produit  savoureux 
de  ces  fouilles  en  un  talisman  diploma- 
tique dont  l’influcncc  a été  constatée, 
surtout  aux  époques  de  nos  crises  parle- 
mentaires. Si,  vêtu,  armé  en  chasseur 
de  haut  gibier,  vous  poursuivez,  vous 
blessez  seulement  un  énorme  sanglier, 
vous  redouterez  le  coup  d’un  boutoir 
garni  de  défenses  meurtrières;  si  vous 
1 abattez  , vous  voudrez  offrir  comme 
trophée  de  votre  victoire,  non  le  bou- 
toir, mais  la  bure  tout  entière.  — Vou- 
lez-vous, en  naturaliste  zélé,  observer 
les  mœurs  des  phacocboères,  vous  re- 
connaîtrez bientôt  que  ces  animaux  sont 
doux  et  susceptibles  d'ètre  apprivoisés 
dans  leur  jeune  üge,  et  qu’ils  devien- 
nent très  redoutables  par  leur  force  et 
leur  extrême  férocité,  lorsqu’ils  sont 
adultes.  Le  volume  proportionnellement 
considérable  de  leur  tête  et  de  leur 
corps  trapu,  la  petitesse  de  leurs  yeux, 
un  museau  rendu  hideux  par  deux  tu- 
bercules ou  verrues  surebaquejoue,  suf- 
firont au  premier  aspect  pour  vous  aver- 
tir d’éviter  le  coup  du  boutoir  le  plus 
large. — Ces  notions  utiles,  que  nous 
fournissent  l’anatomie  et  la  zoologie, 
nous  permettent  d’apprécier  maintenant 
la  signification  du  coup  de  boutoir  dans 
le  sens  moral.  On  se  sert  de  cette  expres- 
sion pour  désigner  une  saillie  de  mau- 
vaise humeur,  un  propos  dur,  qui  bles- 
se. Il  faut  craindre  et  éviter  le  coup 
de  boutoir  de  tout  homme  qui  exerce 
une  grande  influence  dans  l’ordre  social; 
tout  homme  influent  redoute  à son  tour 
ceux  qu'il  a provoqués,  et  peut  être  invi- 
té fort  poliment  à une  rencontre  au  bois 
de  Boulogne.  Tous  ceux  qui  se  croient, 
à tort  ou  à raison,  appelés  à s’occuper 
de  civilisation,  doivent  s'attendre  au 
coup  de  boutoir  du  bons  sens  du  public  : 
de  nos  jours , on  a vu  des  doctrines  an- 
ciennes ébranlées  et  non  ruinées  par  de 
violents  coups  de  boutoir  ; enfin  , dans 
l’époque  critique  où  nous  vivons,  on  ne 
voit,  on  n'entend,  on  ne  lit  que  des 


coups  de  boutoir.  Il  en  pleut  de  tous 
côtés,  contre  le  népotisme,  contre  la 
camaraderie,  contre  le  journalisme,  con- 
tre les  coteries,  contre  le  jésuitisme  de 
toutes  les  conditions  sociales  ; contre  les 
académies,  les  autorités,  la  monarchie, 
la  république  et  l’aristocratie.  Et  cepen- 
dant les  donneurs  et  les  receveurs  de  ces 
coups  de  boutoir  sont,  les  uns  infatiga- 
bles, les  autres  inébranlables.  — De  ce 
qui  précède,  on  peut  conclure  qu’une 
hante  raison  doit  toujours  renoncer  aux 
coups  d’une  arme  qui  paraît  empruntée 
à la  stupidité  ou  aux  passions  brutales  ; 
le  temps  seul  fait  justice  de  tout  ce 
qu'elle  réprouve.  L’homme  fort  et  ver- 
tueux sera  utile  à scs  semblables  en 
combattant  les  ridicules , les  vices  et  les 
erreurs;  il  ne  donnera  ni  coups  de  bou- 
toir, ni  coups  d'cncc^oir.  Scs  argu- 
ments seront  respectés,  puisqu’on  atta- 
quant le  mal , il  veut  faire  le  bien  du 
malfaiteur.  X. 

BOUTON,  petite  pièce  de  forme 
lenticulaire  ou  sphérique,  qu’on  emploie 
pour  joindre  à volonté  les  pièces  d’un 
vêlement;  souvent  aussi  les  boulons  sont 
employés  comme  ornements.  — On  peut 
distribuer  les  boutons  en  deux  classes 
principales  : 1°  les  boutons  simples  ; 
2°  les  boulons  composés.  Les  boutons 
simples  se  font  en  bois,  ivoire,  o>,  nacre 
de  perle,  corne,  etc.  Leur  forme  est  celle 
d’un  petit  disque  percé  d’un  trou  au 
centre  et  de  quatre  autres  tout  autour. 
Ces  boutons  se  fabriquent  de  la  ma- 
nière suivante  : on  prépare  des  planchet- 
tes de  bois,  d'ivoire,  etc.,  d’une  épaisseur 
égale  à celle  que  doivent  avoir  les  bou- 
tons, puis  on  découpe  ces  planchettes  au 
moyen  d’un  instrument  monté  sur  un 
tour.  On  se  formera  UDe  idée  de  cet  in- 
strument en  sc  figurant  un  compas  dont 
une  des  pointes  serait  coupante  cl  l’autre 
perçante  : en  faisant  tourner  l’instrument 
sur  cette  dernière  pointe,  en  l’appuyant 
sur  une  planchette  de  peu  d’épaisseur, 
il  est  évident  que  la  pointe  coupante  dé- 
tacherait une  rondelle  percée  au  centre 
par  l’autre  pointe  du  compas.  C’est  de 
cette  manière  qu'on  découpe  les  moules 
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des  boutons  Les  quatre  trous  qui  en- 
tourent celui  qui  occupe  le  centre  des 
boutons  simples  se  percent  d’un  seul 
coup  au  moyen  de  quatre  forets  montés 
sur  le  même  appareil,  et  qu'une  seule 
roue  fait  tourner.  Une  pointe  fixe  et  qui 
entre  dans  le  trou  central  du  boulon 
détermine  la  position  qu'il  doit  occuper 
pour  que  les  quatre  trous  soient  percés 
à des  distances  convenables  du  centre. 
•—  Les  boutons  simples  reçoivent  quel- 
ques ornements  circulaires  dont  le  profil 
dépend  de  l'outil  qui  sert  à les  découper. 
Les  boutons  composés  se  font  en  métaux, 
corne  fondue,  etc.  Les  plus  communs 
consistent  en  un  inouïe  de  bois , d'or,  de 
mêlai,  recouvert  d’un  morceau  d’étoffe 
de  drap,  de  toile,  de  soie,  etc.  ; quand  le 
moule  est  en  bois  et  qu’il  doit  être  re- 
couvert d’une  feuille  démêlai, il  est  percé, 
comme  un  bouton  simple,  de  cinq  trous 
dans  lesquels  est  passé  un  petit  cordon 
qui  sert  à fixer  le  bouton  sur  le  vêtement 
en  le  cousant  à l’ordinaire.  Quant  il  l’en- 
veloppe de  ces  sortes  de  boulons,  on  la 
découpe  d’abord  au  moyen  d’un  cmporte- 
picce  dans  une  plaque  de  métal  et  l’on 
emboutit  ensuite  celte  rondelle  à l'aide 
d'un  mouton  ou  d'un  balancier  : cette 
opération  lui  fait  prendre  la  forme  d'un 
petit  vase  circulaire.  Si  le  bouton  doit 
porter  des  légendes,  des  ornements,  le 
balancier  est  muni  de  deux  poinçons 
gravés  l’un  en  creux  et  l’autre  en  relief, 
qui  s’appliquent  exactement  l’un  sur 
l’autre;  la  rondelle  de  métal,  étant  pres- 
sée entre  ces  deux  poinçons,  y reçoit  la 
copie  exacte  de  leurs  reliefs.  — On  fixe 
les  enveloppes  ainsi  préparées  sur  les 
moules  en  bois,  en  métal,  etc.,  au  moyen 
du  tour;  celte  opération  s’appelle  sertir  ; 
elle  consiste  à fixer  le  moule  sur  le  man- 
drin d’un  tour  en  l’air,  à appliquer  l’en- 
veloppe métallique  dessus  et  ii  en  rabat- 
tre les  liurds  en  frottant  contre  avec  un 
brunissoir.  — Les  boutons  coulés  en  mé- 
tal porlent  un  anneau  de  fil  de  fer  où  de 
laiton;  on  place  cet  anneau  dans  le  inouïe 
de  façon  que  son  ouverture  ne  puisse  être 
enveloppée  par  le  métal,  qui  ne  doit  saisir 
que  scs  deux  crampons.  Les  boutons  en 


corne  fondue  portent  aussi  un  anneau  de 
fil  de  laiton.  — Les  boutons  de  métal  se 
polissent  ordinairement  au  tour  en  l’air 
ou  sur  des  meules  en  pierre  ou  en  bois  : ces 
derniers  sont  recouverts  en  cuivre  im- 
bibé d’huile  dans  laquelle  on  a délayé  de 
l’éméri  en  poudre  plus  ou  moins  fine.  Les 
boutons  métalliques  unis  reçoivent  le 
dernier  lustre  sur  un  tour  en  l’air  dont 
l'arbre  tourne  avec  une  grande  rapidité. 
C’est  avec  le  brunissoir  qu'on  exécute 
cette  opération.  Les  boulons  festonnés  se 
terminent  au  tour  à guiliocher.  T. 

Il  parait  que  les  anciens,  et  principa- 
lement les  Romains,  ont  connu  les  bou- 
tons ; on  en  trouve  assez  fréquemment 
sur  les  monuments  de  leur  temps  pour 
croire  qu’ils  étaient  même  assez  com- 
muns chez  eux';  mais  on  ne  connaît  pas 
bien  l'usage  auquel  ils  les  faisaient  servir. 
M.  le  comte  de  Caylus,  dans  scs  Anti- 
quités (tom.  i,  pag.  195  et  suiv.),  donne 
la  figure  de  plusieurs  de  ces  boutons , 
dont  quelques-uns  sont  en  verre  et  n'ont 
ni  trou  ni  queue,  rien  enfin  qui  pût  ser- 
vir à les  attacher.  Il  faut  en  conjecturer 
qu'ils  étaient  couverts  de  quelque  étoffe 
ou  sertis  de  quelque  métal  lorsqu'ils  ont 
servi  à la  parurede  l’homme,  ou  peut-être 
même  au  harnachement  de  son  cheval. 

BOUTON  (botanique),  mot  dérivé,  sc- 
lon  Ménage,  du  verbe  latin  pulsare,  qui  a 
servi  bien  plus  évidemment  encore  d’o- 
rigine au  mot  pousse.  Le  nom  latin  de 
gemma,  donné  également  par  les  anciens 
au  bouton  et  au  bourgeon  ( voyez-  ce 
mot),  prouve  la  synonymie  de  ces  deux 
mots  français,  et  l’importance  que  les 
produits  qu'ils  représentent  avaient  à 
leurs  yeux.  Tout  à la  fois  germes  de  la 
reproduction  du  feuillage,  du  bois  et  du 
fruit,  les  bourgeons  cl  les  boutons  sont, 
comme  les  semences,  destinés  par  la  na- 
ture à multiplier  et  à perpétuer  les  es-- 
pèces.  Si  la  graine  mérite  tant  d’atten- 
tion, si  l’observateur  exact  y reconnaît 
tous  les  éléments  de  la  plante  future,  et 
s’il  est  étonné,  b bon  droit,  des  merveil- 
les que  la  nature  enferme  en  un  si  petit 
espace,  quelle  ne  sera  pas  son  admira- 
tion lorsqu’il  considérera  l’appareil  et  le 
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soin  qu’elle  apporte  dans  l'arrangement 
de  toutes  les  parties  qui  composent  le 
bouton  ? Tout  y est  prodigué  : écailles 
sur  écailles,  feuilles  sur  feuilles,  duvet, 
gomme,  suc  visqueux,  et  tout  cela  pour 
envelopper  le  germe  qui  vit  au  milieu 
du  bouton,  le  défendre  cl  le  garantir  des 
intempéries  des  saisons.  Une  plante  en 
miniature,  garnie  de  scs  feuilles,  de  scs 
•fleurs,  ornées  elles-mêmes  d’étamines  et 
de  pistils,  dont  la  base  repose  sur  un  ou 
plusieurs  germes,  voilà  ce  que  le  micro- 
scope fait  apercevoir  au  centre  du  bou- 
ton — L'espèce  la  plus  intéressante  de 
boutons  et  ce  que  l’on  comprend  le  plus 
habituellement  sous  ce  nom,  ce  sont  les 
boutons  à (leurs  ou  à fruit , qui  renfer- 
ment réellement  tous  les  organes  de  la 
reproduction,  c'est-à-dire  les  pistils  et 
les  étamines.  Dans  les  arbres  qui  ncsont 
pas  hermaphrodites,  on  remarque  et  des 
boutons  qui  ne  contiennent  que  des  éta- 
mines, et  des  boutons  qui  ne  produisent 
que  des  pistils.  Les  uns  et  les  autres  sont 
garnis  extérieurement  d’écaillcs  creusée  s 
en  cueillerons , plus  ou  moins  rondes, 
plus  ou  moins  dures  cl  épaisses,  comme 
les  boutons  à bois,  mais  dont  l'insertion 
et  la  place  ne  sont  pas  les  mêmes.  Dans 
la  plupart  des  arbres  fruitiers,  les  bou- 
tons qui  fournissent  les  fleurs  et  les  fruits 
sont  situés  à l’extrémité  de  petites  bran- 
ches particulières  qui  ne  s’étendent  ja- 
mais beaucoup,  qui  sont  garnies  de  feuil- 
les et  qui  contiennent  plus  de  tissu  cel- 
lulaire que  les  branches  à bois.  D'autres, 
tels  que  le  pêcher  et  scs  congénères,  ont 
les  boutons  à fleur  posés  sur  les  mêmes 
branches  que  les  boutons  à bois  : on  y 
voit  quelquefois  un  bouton  à fleur  à côté 
d’un  bouton  à bois  ; souvent  aussi  deux 
boutons  à fleur  sont  aux  deux  côtés  d’un 
bouton  à bois,  ou  bien  on  voit  un  seul 
bouton  à fleur  entre  deux  boutons  à bois, 
et  dans  ces  espèces , les  boutons  à fleurs 
qui  ne  sont  point  accompagnés  de  bou- 
tons à bois  tombent  ordinairement  sans 
donner  de  fruit.  Les  boutons  à fleur  sont 
trois  ans  à se  former;  ils  se  développent 
ordinairement  sur  la  plupart  des  arbres 
fruitiers  après  les  boutons  à feuilles  ou  à 


bois  ; mais  dans  quelques-uns  cependant, 
tels  que  l’amandier,  le  pêcher,  etc.,  ils 
sont  plus  hâtifs  et  paraissent  avant  ht 
feuille , ce  qui  les  expose  fort  souvent  à 
être  gelés,  et  qui  fait  perdre  au  jardinier 
l’espoir  de  la  récolte.  Aussi  les  poètes 
comparent-ils  souvent  l’essor  trop  hâtif 
du  génie  à celui  de  l 'imprudent  aman- 
dier. Le  bouton  des  arbres  à pépins  donne 
plusieurs  fleurs,  celui  des  arbres  à noyau 
n'en  donne  qu’une.  Il  y a des  jardiniers 
qui  appellent  ces  boutons  des  bourres  on 
des  bourses  à fruit.  Le  bouton  de  vigne 
prend  assez  habituellement  le  nom  d'œil. 
— Le  mot  Boi’tox,  dans  son  acception  la 
plus  générale , sert  à désigner  dans  nos 
parterres  ou  dans  les  champs  la  fleur  qui 
n'est  pas  encore  épanouie.  C’est  ce  que 
les  Latins  nommaient  alabaster  ou  ala- 
bastrum.  Dans  le  monde,  on  appelle  fi- 
gurémen t et  poétiquement  une  bouche'pe- 
lite  et  fraîche,  un  bouton  de  rose.  Enlin,  le 
mot  bouton  est  devenu  l’appellation  par- 
ticulière de  plusieurs  espèces  de  fleurs  , 
telles  que  boulon  d'or,  boulon  d'argent, 
etc.,  dont  nous  faisons  ci-après  l’objet 
d’un  article  spécial. 

BOUTONS  I)’OR  et  BOUTONS 
D’ARGENT  (botanique).  Le  Bouton  a' os 
pied  dk  coq,  ranunculus  repens,  est  une 
plante  vivace,  à fleurs  d’un  beau  jaune 
et  en  extrême  abondance,  qui  se  voit  ou 
doit  être  admise  dans  les  jardins  d'orne- 
ment, au  milieu  des  massifs,  ou  au  se- 
cond rang  des  plates-bandes,  où  elle  figure 
toujours  bien;  elle  se  plaît  surtout  dans 
les  parties  ombragées  des  jardins  où  d'au- 
tres plantes  refusent  de  fleurir,  et  où 
elle  présente  la  particularité  de  donner 
des  fleurs  aussi  belles  et  d’un  éclat  aussi 
vif  que  si  elles  étaient  exposées  à l'action 
bienfaisante  de  la  lumière  et  des  rayons 
solaires;  elle  existe  dans  les  jardins  à 
l'état  de  fleur  simple  et  à l’état  de  fleur 
double  ; l’une  et  l’autre  se  multiplient 
par  la  séparation  de  leurs  pieds  ou  par 
la  semaison  de  leurs  graines.  Cette  plan- 
te est  indigène  à la  France  et  fleurit  en 
juillet. 

Le  Bouton  d’ob  de  France,  ranunculus 
acris,  est  une  plante  vivace,  dont  la  fleur 
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bombée  est  très  belle,  surtout  dans  la  va- 
riété à fleurs  doubles;  elle  occupe  très 
agréablement  une  place  dans  les  massifs, 
où  elle  donne,  au  mois  de  juin , sans  ef- 
forts et  en  abondance,  scs  belles  fleurs 
doubles  d’un  jaune  d’or.  Le  bouton  d’or 
à fleurs  doubles  se  multiplie  par  éclats 
et  par  la  séparation  de  ses  racines,  et  le 
bouton  d’or  à fleurs  simples  par  la  semai- 
sen  de  ses  graines. 

Le  Bouton  d’argent  a feuilles  d’aco- 
jut,  rarwnculus  aconilifolius,  est  origi- 
naire des paysméridionaux  delà  France. 
Ses  fleurs  nombreuses,  très  doubles,  d’un 
blanc  pur  et  disposées  en  forme  de  bou- 
ton, sont  charmantes  et  plaisent  toujours 
autant  par  elles-mêmes  que  par  l’élé- 
gance des  rameaux  et  pédoncules  diver- 
gents, et  pour  ainsi  dire  informes,  qui  les 
portent.  Comme  les  racines  du  bouton 
d'argent  sont  charnues,  il  est  prudent  de 
placer  cette  plante  dans  une  terre  très 
saine,  ou  de  la  lever  à l’entrée  de  l’hiver 
pour  la  mettre  dans  le  conservatoire,  afin 
de  la  replanter  au  premier  printemps- 
Cette  jolie  plante  se  multiplie  par  ses 
graines  et  par  la  séparation  de  ses  raci- 
nes, qui  ont  un  peu  de  ressemblance  avec 
celles  de  l’asperge, mais  qui  sont  pluscour- 
tes.  Anciennement  cunnue  sous  le  nom 
de  boulon  d'argent  cC  Angleterre,  cette 
renoncule  était  fort  recherchée  il  y a près 
d’un  siècle,  et  s’est  toujours  soutenue  en 
bonne  réputation,  par  cela  même  qu’elle 
est  un  peu  délicate,  et  que,  par  ce  motif 
ajouté  à sa  beauté,  elle  intéresse  plus 
les  amateurs,  sans  cesse  préoccupés  de 
la  crainte  de  la  perdre  par  l’humidité  trop 
grande , son  seul  ennemi.  L’histoire  du 
bouton  d’argent  à feuilles  d’aconit,  est 
sous  ce  rapport  celle  du  meadia  dodeca- 
theon , ou  les  douze  divinités  ; de  Vais- 
troemeria  peregrina,  ou  Iis  des  Incas,  et 
du  mcthonica  superba,  ou  gloire  su- 
perbe du  Malabar,  qui  seront  toujours, 
bien  qu'elles  soient,  comme  on  dit,  de 
vieilles  plantes,  des  fleurs  bien  reçues 
par  les  véritables  amateurs  dans  les  col- 
lections de  plantes  d’un  choix  distingué. 

Le  Bouton  d’argent  sternutatoire, 
achillca  pturmica,  est  une  plante  vi- 


vace, haute  de  2 à 3 pieds,  dont  les  fleurs 
blanches  en  corymbcs  paraissent  en  juil- 
let, septembre  et  octobre,  et  conviennent 
extrêmement  dans  les  grands  massifs  de 
fleurs,  où  on  doit  toujours  voir  ccttc 
plante,  qui,  une  fois  en  place,  reste  tou- 
jours , tant  elle  est  rustique.  L’achillée 
sternutatoire  sc  multiplie  par  la  sépara- 
tion de  ses  racines  et  par  la  semaison  de 
sesgraines;  elle  est  originaire  de  la  France 
et  appartient  à la  famille  des  radiées. 

C.  Tollakd  ainé. 

BOUTONS  (médecine).  On  nomme 
ainsi  de  petites  tumeurs  arrondies,  plus 
ou  moins  pointues,  qui  s’élèvent  sur 
différentes  parties  de  la  peau;  et  dont  la 
forme  a quelque  analogie  avec  des  pro- 
ductions homonymes  du  règne  végétal. 
On  appelle  aussi  ces  tumeurs  papules 
dans  le  langage  médical , vraisemblable- 
ment parce  qu’elles  ont  été  attribuées 
à un  développement  des  corps  papillai- 
res qui  entrent  dans  la  composition  du 
tissu  de  la  peau.  Les  boutons  varient 
sous  un  grand  nombre  de  rapports'  tan- 
tôt ils  sont  de  simples  excroissances  qui 
ne  contiennent  aucun  fluide,  tantôt 
ils  renferment  une  sérosité  transparente, 
ou  bien  un  liquide  purulent;  cependant 
ou  ne  les  considère  jamais  comme  des 
foyers  de  pus,  et  iis  se  dessèchent  ordi- 
nairement tous  sous  la  forme  qu’on  ap- 
pelle croûte.  D'après  ces  différences,  on 
les  distingue  en  boutons  secs,  en  boutons 
vésiculeux , et  en  boutons  pustuleux. 
Quelquefois  les  boutons  sont  très  petits, 
et  sans  altération  notable  du  coloris  de 
la  peau  ; d’autres  fois  leur  base  est  en- 
flammée et  plus  ou  moins  rouge.  Sou- 
vent ils  ne  sont  accompagnés  d’aucune 
sensation  insolite,  maison  les  rencon- 
tre assez  communément  avec  une  dé- 
mangeaison plus  ou  moins  forte,  et  en  ce 
cas  on  les  appelle  boutons  prurigineux. 
On  les  voit  naître  isolément  ou  bien  par 
groupes  appelés  plaques,  et  dont  les 
formes  sont  très  diversifiées.  — Ces  af- 
fections sont  les  plus  communes  et  les 
plus  légères  de  celles  qui  composent  la 
liste,  aussi  longue  que  variée,  des  ma- 
ladies de  la  peau;  toutefois  elles  sont 
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souvent  fâcheuses.  Elles  causent  ordi- 
nairement ans  personnes  du  beau  scie 
une  affliction  déraisonnable  , et  que  nous 
plaignons  cependant,  parce  que  nous 
l'attribuons  à la  crainte  qu’elles  ont  de 
perdre  un  moyen  de  nous  charmer.  Des 
hommes  qui  ont  autant  de  prétentions 
à plaire  que  les  femmes,  et  le  nom- 
bre en  est  asseï  considérable,  ne  se 
tourmentent  pas  moins  à ce  sujet , bien 
qu'ils  n’osent  l'avouer  aussi  hautement. 
Les  boutous  n’affligent  pas  toujours  pour 
des  motifs  aussi  futiles  ; ils  peuvent  cau- 
ser un  mal  physique  très  pénible  tels 
sont  ceui  qui  cicitent  des  démangeai- 
sons vives  et  constantes.  Les  éruptions 
papuleuses  s’aggravent  surtout  par  le 
grand  nombre  de  médications  qu’on  ten- 
te pour  s’en  guérir,  et  qui  sont  trop  sou- 
vent des  moyens  dangereux  : c'est  pour 
ce  dernier  motif  qu’il  importe  d’insérer 
dans  un  liTre  tel  que  celui-ci  des  notions 
générales  sur  cette  partie  de  1a  méde- 
cine, afin  de  garantir  le  public  de  pré- 
jugés nuisibles. — Les  boutons  apparais- 
sent dans  diverses  conditions  dépendan- 
tes de  l’àge,  du  sexe,  de  l’alimenta- 
tion, etc....  Il  suffira  d’exposer  briève- 
ment ces  causes  pour  démontrer  com- 
bien le  traitement  rationnel  de  ces  affec- 
tions exige  de  connaissances.  Les  pre- 
mières périodes  de  la  vie  humaine  sont 
communément  affligées  par  des  érup- 
tions papuleuses  : cbex  la  majeure  partie 
des  enfants,  à l’époque  de  la  dentition,  on 
voit  apparaître  sur  les  joues,  le  front, 
les  épaules,  les  bras,  les  avant-bras, 
le  dessus  des  mains,  les  fesses,  les  cuis- 
ses , les  alentours  du  nombril  , etc , 

des  groupes  de  boutons  qui  forment  des 
plaques  très  rouges,  et  diversement  figu- 
rées, auxquelles  on  donne  vulgairement 
le  nom  de  feux  de  dénis.  A l’époque  du 
sevrage  des  enfants  , ou  voit  aussi  poin- 
dre sur  les  membres  supérieurs,  sur  les 
joues , etc.,  de  petits  boutons  d’un  rouge 
vif,  tantôt  séparés,  tantôt  mêlés  avec 
des  points  rouges  ou  avec  des  plaques 
de  la  même  couleur,  quelquefois  en- 
core avec  des  taches  blanches,  entou- 
rées d'un  cercle  rougeâtre.  Dans  d’au- 


tres phases  de  l’enfance,  on  voit  encore 
naître  des  boutons  avant  et  après  des 
maladies  aiguës.  A l'époque  de  la  pu- 
berté , les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l’autre 
sexe  ont  souvent  des  boutons,  surtout 
au  visage.  Dans  l’âge  adulte,  il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  boutons  isolés,  et 
d’un  rouge  vif,  apparaître  sur  le  visage, 
les  bras,  les  mains,  le  cuir  chevelu,  après 
une  fièvre  légère  ou  des  maux  de  tête  : 
ceux-ci  ont  quelquefois  l’apparence  des 
boutons  de  la  gale,  et  sont  accompagnés 
d'un  prurit  très  incommode;  ils  se  sè- 
chent ordinairement  après  une  durée 
d’une  à trois  semaines.  C'est  dans  la  vieil- 
lesse que  l'homme  est  ordinairement  su- 
jet aux  éruptions  des  boutons  prurigi- 
neux , qui  excitent  des  démangeaisons 
intolérables,  et  qui  condamnent  à un  cruel 
supplice  ceux  qui  en  sont  affectés  : on  les 
fera  plus  amplement  connaître  au  mot 
prurigo.  Le  tribut  mensuel  auquel  les 
femmes  sont  assujetties  est  une  autre 
cause  de  boutons;  on  les  voit  se  mani- 
fester au  moment  où  un  terme  est  exi- 
gible, et  disparaître  quand  il  est  acquit- 
té : quand  arrive  la  libération  définitive 
de  celte  dette,  qu’on  ne  cesse  de  payer 
qu'à  regret,  les  boutons  naissent  encore 
sur  le  visage , et  ils  contribuent  à affli- 
ger l’existence  à cet  Age  appelé  critique . 
—Une  trop  grande  continence,  ainsi  que 
l'usage  de  certaines  substances  alimen- 
taires, telles  que  les  plantes  crucifères  , 
les  moules,  les  huîtres,  etc.,  concourent 
encore  à produire  des  boutons.  Les  cre- 
vettes, les  poissons  que  les  marchands 
du  comestibles  de  luxe  exposent  à nos 
regards , ont  surtout  cet  inconvénient, 
parce  qu’ils  contractent  une  qualité  ir- 
ritante quand  ils  ont  été  conservés  long- 
temps dans  de  la  glace,  moyen  qui  les 
préserve  d’une  décomposition  putride, 
mais  qui  ne  les  empêche  pas  de  deve- 
nir alkalcsccnts.  Les  vins  blancs,  quand 
on  n'est  point  accoutumé  à leur  usage, 
produisent  encore  cet  effet.  Ces  simples 
renseignements  empêcheront  peut-être 
mieux  les  enfants  d’Adam  de  succom- 
ber à la  tentation  a laquelle  les  rivaux 
de  Cbcvet  les  exposent  qu’un  sermon 
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cloquent  contre  la  Bourmaud  ise.— Enfin, 
l’exposition  à la  chaleur  <lu  soleil  peut 
encore  faire  naître  des  éruptions  papu- 
leuses : il  en  est  une  h laquelle  il  est  dif- 
ficile de  se  soustraire  sous  les  tropiques. 
— Toutes  les  causes  productrices  des  bou- 
tons, quoique  bien  différentes  au  pre- 
mier coup  d’œil,  peuvent  cependant 
être  réduites  en  majeure  partie  à une 
principale,  qui  est  l’irritation  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  tube  digestif , la- 
quelle réagit  au  dehors.  Il  convient  donc 
de  lui  opposer  des  adoucissants,  et  non 
des  excitants,  comme  on  le  fait  trop  sou- 
vent dans  la  pratique  vulgaire. — L’érup- 
tion de  boutons  qui  accompagne  le  tra- 
vail de  la  dentition,  par  exemple,  n’exiga 
qu’un  traitement  très  simple  : il  faut 
chercher  à modérer,  autant  que  possi- 
ble, l’irritation  gastro-intestinale  qui 
résulte  de  celle  des  gencives,  et  qui  en- 
tretient un  étal  fébrile.  A cet  effet,  on 
rendra  l’alimentation  très  légère,  on 
donnera  aux  enfants  de  l'eau  fraîche  et 
sucrée,  qu'ils  appèlent  ordinairement 
beaucoup  : leur  affaiblissement  est  un 
symptôme  de  la  fièvre,  qui  ne  doit  point 
induire  à employer  des  préparations  de 
fer  ou  de  quinquina  , comme  on  le  fait 
trop  souvent  ; la  constipation , qui  est 
un  autre  symptôme  de  l'irritation  de 
l'estomac,  ne  doit  pas  non  plus  engager  à 
employer  le  calomel  ou  d’aulics  purga- 
tifs. Le  régime  et  de  petits  lavements 
suffisent  communément  : des  bains  d’eau 
tiède  conviennent  en  même  temps,  et  il 
faut  se  garder  de  tenir  les  enfants  trop 
couverts,  ainsique  plusieurs  le  font , 
dans  l’intention  d’entretenir  l'affection 
de  la  peau.  — Ces  moyens  sont  encore 
applicables  aux  boutons  qui  surviennent 
à l’époque  du  sevrage  et  des  maladies 
fébriles.  Il  est  également  inutile  de  re- 
courir aux  ressources  pharmaceutiques 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  où 
les  boutons  se  manifestent  h l’époque 
de  la  puberté  , et  le  plus  communément 
chez  les  jeunes  gens  très  sanguins.  IL 
suffit  de  rendre  alors  l’alimentation  peu 
stimulante,  de  prescrire  un  exercice  mo- 
déré , des  bains  d’une  température  peu 


élevée,  quelquefois  une  saignée.  Les  jus 
d’herbes,  dont  on  fait  usage  pour  rafraî- 
chir le  sang,  produisent  très  souvent  un 
effet  opposé  à ce  but  ; les  sirops  anti- 
scorbutiques et  les  purgatifs  ont  beaucoup 
plus  d’inconvénients  encore  : sous  l’in- 
fluence de  ces  moyens,  qui  excitent  la 
muqueuse  digestive,  les  éruptions  papu- 
leuses augmcnlent  fréquemment. — Les 
boutons  causés  par  l'insolation  ou  par 
d'autres  causes  extérieures  se  guérissent 
par  des  topiques  émollients.  — Les  érup- 
tions qui  affectent  les  femmes  vers  l’4g« 
critique  sont  rebelles  et  difficiles  à traiter 
convenablement.  Le  vulgaire  a recours 
pour  les  attaquer  aux  purgatifs , et  trop 
souvent  aux  potions  meurtrières  de  Le- 
roi. Les  résultats  de  ces  purgations  réi- 
térées sont  communément  des  maux 
d’estomac  ou  dc3  intestins  , qui  empoi- 
sonnent le  reste  de  la  vie  , et  dont  il 
n’est  pas  rare  qu'une  mort  prématurée 
soit  le  terme.  En  outre,  comme  on  né- 
glige de  diriger  des  médications  conve- 
nables sur  l’organe  où  est  le  foyer  prin- 
cipal de  l’affection,  il  acquiert  souvent 
un  état  morbide  qu'on  ne  reconnaît  que 
quand  il  est  à peu  près  irrémédiable  : 
les  cancers  utérins  n'ont  fréquemment 
pas  d’autres  causes  ; il  faut  de  toute  né- 
cessité une  instruction  médicale  pour  ten- 
ter la  guérison  des  affections  cutanées,  qui 
sont  si  fréquentes  à l’âge  critique  de  la 
femme.  — Les  boutons  prurigineux  qui 
attaquent  les  deux  sexes  parvenus  à l’â- 
ge de  retour,  et  fréquemment  les  gens 
de  lettres,  ne  peuvent  cire  aussi  traités 
que  par  des  médecins,  qui  malheureuse- 
ment sont  souvent  impuissants. — F.n  ré- 
sumé, nous  ne  saurions  trop  répéter  que 
les  boutons  étant , dans  la  majorité  des 
cas,  le  reflet  d’une  irritation  intérieure, 
la  sagesse  exige  qu’on  cherche  à l’étein- 
dre au  lieu  de  chercher  à guérir  le  de- 
hors au  détriment  du  dedans.  Nous  se- 
rions heureux  d’avoir  contribué  à faire 
apprécier  l’importance  de  cette  donnée 
thérapeutique,  plus  heureux  encore  si 
nos  conseils  pouvaient  engager  les  per- 
sonnes affectées  de  boutons  à s’en  tenir 
aux  moyens  adoucissants,  et  à ne  faire 
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usage  d’aucun  remède  populaire  sans  le 
conseil  d’un  médecin.  Charbonnier. 

B O U T O U,  espèce  d’arme  dont  se 
servent  les  Caraïbes,  et  dont  voici  la 
description,  telle  qu’on  la  trouve  dans  le 
Voyage  Au  P.  Labat  (tom.2f).  C’est  une 
massue  d’environ  trois  pieds  et  demi  de 
long,  plate,  épaisse  de  deux  pouces  dans 
toute  sa  longueur,  excepté  1 la  poi- 
gnée, ou  son  épaisseur  est  un  peu  moin- 
dre. Elle  est  faite  d’un  bois  très  dur, 
très  pesant  et  coupée  à arêtes  vives , en 
sorte  qu’il  n’y  a point  de  coup  de  boulou 
qui  ne  casse  un  bras  ou  une  jambe , ou 
avec  lequel  on  ne  puisse  fendre  la  tête  en 
deux  parties.  Les  Caraïbes  se  servent  de 
celle  arme  avec  beaucoup  d’adresse  et  de 
force  ; ils  ont  l’habitude  d’y  graver  plu- 
sieurs hachures  ou  compartiments,  qu’ils 
teignent  de  couleurs  différentes.  Ils  en 
prennent  enfin  le  même  soin  et  ils  met- 
tent à les  orner  la  même  coquetterie  que 
nos  soldats  européens  apportent  à l’en- 
tretien des  leurs.  Etrange  préoccupation 
que  celle  qui  réunit  des  idées  aussi  dis- 
parates, et  qui  fait  mêler  les  images  du 
luxe  et  des  arts  d'une  civilisation  plus 
ou  moins  avancée  avec  celle  de  la  des- 
truction ! _ E.  H. 

BOUTS- RIMES.  C’est  ainsi  qu’on 
appelle  tout  à la  fois  des  rimes  choisies 
et  disposées  par  ordre,  que  lion  donne  à 
un  poète  pour  les  remplir,  et  la  pièce  de 
vers  composée  de  ces  bouts-rimés  rem- 
plis. Les  bouts-rimes  doivent  leur  ori- 
gine à un  poète  du  xvn«  siècle,  les  uns 
disent  Duclos,  les  autres  I)ulot,  lequel  y 
donna  lieu  sans  y penser  par  les  plaintes 
qu’il  fit  au  sujet  de  plusieurs  centai- 
nes de  sonnets  qui  lui  avaient,  disait-il, 
été  dérobés,  et  qu’il  regrettait  fort,  quoi- 
qu’il n’en  eût  encore  composé  jusque  là 
que  les  rimes,  ayant  pour  habitude  de  les 
commencer  toujours  par-là;  ce  qui  parut 
si  singulier  aux  auditeurs  de  scs  lamenta- 
tions qu’ils  résolurent  de  s’exercer  d’a- 
bord à choisir  des  rimes  bizarres,  qu’ils 
s’amusaient  à remplir  ensuite  de  diffé- 
rentes manières,  et  sur  divers  sujets. 
Sarrasin  (Jean-François),  qui  vivait  dans 
le  même  siècle,  a fait  un  poème  intitulé  : 


La  défaite  des  bouts-rimés.  Ce  genre  de 
poésie , ou  plutôt  cet  exercice , ce  jeu 
littéraire,  dont  tout  le  mérite  consiste, 
comme  celui  de  tous  les  amusements  de 
l'esprit  ( voy ■ ce  mot),  dans  la  difficulté 
vaincue,  a été  abandonné  depuis  long- 
temps aux  versificateurs,  comme  indigne 
d'occuper  l’attention  du  petit  nombre 
d'hommes  privilégiés  qui  sont  réellement 
doués  du  feu  créateur,  et  ne  mérite  point 
d’occuper  une  place  dans  nos  poétiques. 

BOUTURE  , en  latin  talea , clavola , 
ou  clavula-,  mot  dérivé  , scion  Ménage, 
du  verbe  latin pullare,  dit  pour  puisai  c 
(pousser),  et  bien  plus  probablement , se- 
lon nous,  de  l’ancien  verbe  français  bou- 
ter, employé  dansle  sens  de  mettre  ou  pla- 
cer. Ou  donne,  en  effet,  ce  nom  à une 
branche  séparée  d’un  arbre  ou  d’une 
plante  et  mise  en  terre  pour  y prendre  ra- 
cine etformer  un  nouveau  sujet.  Laôou- 
turc  diffère  de  la  marcotte  (voy.  ce  mot), 
en  ce  que  celle-ci  tient  à l’arbre  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  poussé  assez  de  racines  pour 
qu’elle  en  puisseêtre  séparée  sans  danger, 
tandis  que  la  bouture  en  est  complète- 
ment et  instantanément  séparée  pour  cire 
mise  en  terre  comme  un  être  isolé.  — 
Le  savant  abbé  Rozicr,  dans  son  Cours 
complet  d'agriculture , distingue  sept 
sortes  de  boutures;  mais  l’auteur  d'un 
excellent  mémoire  sur  ce  sujet,  inséré  il  y 
a quelques  années  dans  les  Annales  du 
muséum  d'histoire  naturelle  , en  a re- 
cueilli une  dizaine,  que  nous  allons  rapi- 
dement énumérer.  t°  Bouture  simple . 
Faite  avec  une  jeune  branche  de  la  der- 
nière pousse,  elle  est  propre  à la  multi- 
plication d'une  grande  quantité  d’arbres 
et  d’arbustes  d'orangerie,  de  serre  chaude, 
et  de  quelques  arbres  de  pleine  terre;  on 
la  place  sur  couche  et  sous  cloche,  et  on 
l'entretient  dans  une  douce  chaleur  hu- 
mide, à l'abri  du  soleil.  2°  Bouture  à 
bois  de  deux  ans.  Faite  avec  une  jeune 
branche  sur  laquelle  se  trouve  une  por- 
tion de  bois  de  deux  ans  et  de  l’année 
précédente,  on  l’emploie  à la  multipli- 
cation des  arbres  et  des  arbustes  de  prin- 
temps : on  la  place  en  rigole,  en  pleine 
terre  et  au  nord.  3°  Bouture  à talon . 
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précédente  et  avec  la  nodosité  qui  U 
oignait  à sa  tige,  elle  est  propre  à la 
multiplication  des  bois  durs,  soit  de 
pleine  terre , soit  de  serre  : au  printemps, 
on  la  met  en  pleine  terre,  à l’ombre  ou  sur 
une  couche  et  sous  cloche.  4°  Bouture  en 
plançon.  Branche  de  8 à 10  pieds  de  haut,  ' 
en  (orme  depieu,  propre  à la  multiplica- 
tion des  arbres  aquatiques,  tels  que  le 
saule,  le  peuplier,  etc.;  on  la  fiche  en  terre 
dans  un  trou  (ait  avec  un  grand  pieu.  5° 
Boutureen  rameau.  Jeune  branche  rami- 
fiée, enterrée  dans  toute  sa  longueur,  ex- 
cepté le  gros  bout,  saillant  de  deux  pou- 
ces hors  de  terre;  elle  est  propre  à mul- 
tiplier plusieurs  espèces  d'arbres  qui  se 
dépouillent, legrenadier,  le  groseillier,  et 
beaucoup  d’arbres  et  arbustes  de  pleine 
terre  : on  doit  la  mettre  au  printemps  en 
(erre  franche  et  en  exposition  chaude,  et 
pour  les  plantes  d’orangerie  sur  couche 
sourde.  6“  Bouture  en  ramée.  Grande 
branche  avec  tons  ses  rameaux , propre 
h fournirdes pépinières  d’oliviers,  à gar- 
nir des  berges  de  rivières,  des  marais;  à 
affermir  et  h exhausser  le  terrain.  Les  oli- 
viers, les  saules,  les  peupliers,  l’aune, 
etc. , sont  propres  à cet  usage.  On  les 
plante  horizontalement  à la  lin  de  l'hi- 
ver, à quatre  ou  cinq  pouces  de  profon- 
deur, en  ayant  soin  de  laisser  sortir  l’ex- 
trémité des  rameaux  de  trois  à quatre 
pouces.  7°  Boutures  en  fascines.  Jeunes 
branches  de  la  dernière  ou  de  l’avant- 
dernière  pousse,  réunies  en  fagots  de 
denx  pieds  de  long  et  ployées  sur  elles- 
mêmes;  on  s’en  sert  lorsqu’on  veut  rete- 
nir des  berges  sur  le  point  d’être  enlevées 
par  les  eaux.  On  enterre  ces  fascines  de 
manière  à n’en  laisser  sortir  que  l'épais- 
seur dequatre  puuces,  et  on  les  assujettit 
avec  un  pieu  passé  au  travers  ; on  plante 
ainsi  les  osiers  et  les  saules.  8°  Bouture 
avec  bourrelet  par  étranglement.  B an- 
che sur  laquelle  on  a déterminé  la  forma- 
tion d’un  bourrelet  par  une  ligature  faite 
dans  la  saison  précédente  ; on  l emploic 
pour  les  arbres  durs,  soit  indigènes,  soit 
étrangers,  et  particulièrement  pour  les 
arbres  irutliers.  S”  Bouture  avec  bour- 
ra** vin. 


précédente,  avec  la  modification  de  l’in- 
cision : on  l’emploie  pour  les  espèces  à 
bois  plus  dur,  ou  à la  possession  des- 
quelles on  attache  plus  de  prix.  10°  Bou- 
tures à crossellc,  ainsi  nommées,  parce- 
qu’elles  ont  la  forme  de  petites  crosses. 
Elles  sont  faites  du  bois  de  la  dernière  et 
de  l’a  vanl-dei  nière  sève  : le  bois  le  plus 
anc'eu  ne  doit  former  que  le  quart  de  la 
longueur  de  celui  de  l’année  précédente, 
et  la  longueur  totale  de  la  crossettc  ne 
doit  pas  passer  quinze  pouces.  Un  cer- 
tain nombre  d’arbres  et  d'arbrisseaux  se 
multiplient  par  la  voie  des  crosselles, 
principalement  ceux  dont  le  bois  est 
aussi  éloigné  pour  sa  consistance  de  l’ex- 
trême dureté  que  de  la  mollesse.  On  sc 
procure  des  crosscttes  pendant  l’hiver, 
lors  de  la  taille  des  arbres;  il  faut  choisir 
les  rameaux  des  branches  vigoureuses  et 
lej  couper  le  plus  près  qu'il  est  possible 
de  la  tige,  de  manière  à emporter  avec 
elles  le  bourrelet  qui  les  unit  à celle-ci, 
et  que  l’on  nomme  le  talon  de  la  bouture  : 
ce  bourrelet  est  tout  disposé  à produire 
des  racines,  et  par  conséquent  est  très 
utile  à la  reprise  de  la  bouture.  Les  cros- 
settes  se  lient  par  bottes  et  se  gardent 
fort  bien  dans  une  cave,  jusqu'à  ce  que 
les  gelées  soient  passées,  époque  où  on  les 
met  en  terre.  — Il  faut  aussi  placer  au 
nombre  des  boutures  les  arbres  greffés , 
plantés  de  manière  que  des  racines  sor- 
tent au-dessus  de  la  greffe  et  les  rendent 
franc  de  pied , comme  disent  les  jardi- 
niers. On  emploie  généralement  ce  moyen 
pour  les  oliviers  dans  le  midi  de  la  France, 
et  on  s’en  trouve  fort  bien.  — Epoque 
des  boutures.  Les  boutures  d’arbres  et 
arbustes  de  pleine  terre  doivent  se  faire  à 
la  fin  de  l'hiver, cl  celles  des  arbres  rési- 
neux à la  fin  de  l’automne.  Il  faut  bien 
distinguer  du  reste  les  climats  que  l'on 
habite  et  l’espèce  d'arbre  sur  laquelle  on 
opère.  Dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France,  par  exemple,  on  peut  (aire 
des  boutures  de  certains  arbres,  tels  que 
saules,  peupliers,  etc.,  aussitôt  après 
la  chute  des  feuilles,  parce  que  la  dou- 
ceur des  hivers  leur  conserve  un  reste 
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de  monter  dans  U tige  : les  bourrelets  se 
forment,  quelques  radicules  passent,  et 
la  reprise  des  plantant  s ou  plançons  est 
plus  assurée  et  mieux  préparée  pour  le 
printemps,  surtout  lorsque  cette  saison 
est  chaude  et  saine,  ainsi  que  cela  arrive 
communément.  D’ailleurs,  la  végétation 
de  tous  les  bois  blancs  est  précoce , et 
c'est  un  grand  point  de  n y apporter  au- 
cun retard.  Pour  un  autre  climat,  où  la 
terre  est  engourdie  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année,  il  convient  de  laisser 
passer  les  froids  et  de  faire  les  boutures 
dès  qu’on  aperçoit  le  premier  mouve- 
ment de  la  sève.  Si  on  opère  sur  des  ar- 
bres délicats,  dans  quelque  pays  que  ce 
soit,  la  prudence  érigé  d’attendre  les  pre- 
miers jours  du  printemps  et  de  ne  pas 
confier  indiscrètement  à la  terre  une 
bouture  qui  aura  à redouter  les  rosées 
froide»,  les  gelées  blanches,  et  dont  la 
circulation  de  la  sève  sera  sans  cesse  in- 
terrompue. — Quant  au  terrain  propre 
aux  boutures , sa  qualité  doit  être  subor- 
donnée k l'espèce  de  jdant  qu’il  doit  nour- 
rir. Un  plançon  ou  plantard  de  bois  blanc, 
tel  que  les  saules,  les  peuplier*,  etc.,  ne 
réussira  pas  si  le  terrain  est  trop  sec,  et 
celui  de  cognassier,  de  grenadier,  etc., 
s’il  est  trop  humide.  Toute  bouture  dont 
le  bois  est  poreux  érigé  une  terre  forte, 
parce  qu’elle  pousse  facilement  des  raci- 
nes par  les  bourrelets  qui  s’y  forment. 
Ces  bourrelets  ne  naissent  pas  ai  facile- 
ment sur  les  bois  durs,  sur  le  buis,  par 
exemple  ; plus  une  bouture  a de  peine  à 
laisser  percer  ses  racines,  plus  celles-ci 
sont  tendres,  faibles  et  délicates,  plus  le 
terrain  doit  être  léger,  friable  el  en  même 
temps  nourrissant. — Position  etsoins  à 
donner  aux  boutures.  Tantôt  on  met  la 
branche  qui  doit  servir  de  bouture  en 
terre  telle  qu'on  l’a  cueillie;  tantôt  on 
en  coupe  les  feuilles  et  on  l'étète.  La 
liontnre  doit  être  plus  ou  moins  enfoncée 
dans  la  terre,  suivant  sa  grosseur,  sa  lon- 
gueur et  l'état  »lu  bois;  on  la  place  le 
plus  souvent  dans  une  position  verticale, 
quelquefois  aussi  obliquement,  ou  même 
boriaontalcment.  Les  soins  qu’elle  exige 


_ et*  en  binages 

plus  ou  moins  fréquents,  suivant  l’état  de 
l’atmosphère  ; mais  une  précaution  né- 
cessaire, c’est  d’abriter  les  boutures  des 
vents  et  du  soleil  jusqu’à  leur  repris» 
complète  : sans  cette  précaution  la  par- 
tie qui  est  hors  de  terre  se  sèche,  meurt 
promptement  et  fait  périr  la  bouture. 

BOUVERIE,  en  latin  boum  stabu- 
lum,  étable  à bœufs.  [Voy.  Étable.) 

BOE VET,  outil  de  menuisier,  dont 
on  se  sert  pour  former  des  rainures  et  des 
languettes.  Le  bouvet  sc  compose  d’un 
fût  de  2 à 3 décimètres  de  long,  pins 
ou  moins,  et  d'un  fer.  Il  y a trois  sortes 
principales  de  bouvets  •-  le  bouvet  à fer 
simple,  el  qui  sert  à creuser  les  rainures  ; 
le  bouvet  à fer  fourchu , propre  à former 
les  languettes,  et  le  bouvet  dit  de  deux 
pièces,  destiné  à creuser  des  rainures 
de  plusieurs  largeurs  et  à des  distances 
plus  ou  moins  grandes  du  bord  de  la 
planche.  Chacun  peut  sc  convaincre  de 
l’utilité  des  bouvets,  en  examinant  te  très 
grand  nombre  des  joints  des  ouvrages  de 
menuiserie.  f- 

BOUVIER, en  latin  bubuUus.  Celui 
qui  conduit  ou  qui  garde  les  bœufs  et  en 
prend  soin  dans  l’étable.  Cet  homme 
doit  être  fort , vigoureux  même,  adroit, 
patient  et  doux.  S’il  brusque  ses  bœufs  , 
s’il  les  maltraite, s’il  les  bat,  il  aigrit  leur 
caractère,  les  rend  méchants,  intraitables 
et  souvent  dangereux  pour  ceux  qui 
les  approchent.  M.  le  comte  Français  de 
Nantes , à l’article  Bekc.es  de  ce  Diction- 
naire, auquel  nous  renvoyons,  a donné 
l’indication  de  certaines  qualités,  et  pres- 
crit la  série  de  devoirs  qu’on  pourrait 
exiger  également , en  grande  partie  du 
moins,  des  bouviers  ; noos  allons  énumé- 
rer ici,  d’après  Roticr,  les  soins  auxquels 
il  convient  d'astreindre  plus  spéciale- 
ment ces  derniers.  Les  devoirs  d’un  bou- 
vier sont  : fehaqueroatin.  A'dtriller ses 
bœufs,  de  les  bouchonner  et  de  leur  la- 
ver les  yeux.  Ces  petits  soins  sont  indis- 
pensables, et  contribuent  autant  à leur 
santé  qu’à  celle  du  cheval.  2°  De  se  lever 
de  grand  matin  pour  leur  donner  à man- 
ger, et  de  cribler  l’avoine  avant  de  la  leur 
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présenter.  3°  De  le*  conduire  à l’abreu- 
voir avant  de  les  mener  au*  champs.  «• 
Au  moins  une  fois  par  semaine,  d'exami- 
ner si  les  jougs,  les  courroies,  les  paillas- 
sons sur  lesquels  portent  les  jougs  con- 
tre la  tête  de  l’animal  sont  suffisamment 
rembourrés.  5°  Dans  les  pays  où  l’on 
ferre  les  bœufs , d'examiner  si  les  pieds 
sont  en  état.  0°  Au  retour  des  champs, 
après  le  travail  du  matin,  de  leur  don- 
ner une  nourriture  suffisante  pour  un 
repas , et  de  les  mener  boire.  Ce  n’est 
point  assez  de  les  faire  boire  une  fois  par 
jour,  même  en  hiver,  quoique  le  temps 
ne  leur  permette  pas  de  sortir  de  l'étable, 
et  à plus  forte  raison  pendant  l’été.  A 
l’approche  des  chaleurs,  et  surtout  pen- 
dant l’été,  il  leur  donnera  de  temps  à 
autre  des  seaux  remplis  d'eau  rendue  lé- 
gèrement acidulé  par  l'addition  de  vi- 
naigre , et  quelquefois  d’eau  nitrée.  C’est 
le  moyeu  le  plus  sùr  de  prévenir  les  ma- 
ladies putrides  et  inflammatoires  auxquel- 
les les  bœufs  sont  sujets  plus  que  les  au- 
tres animaux.  L’eau  rendue  blanche  par 
l'addition  du  son  leur  est  encore  très 
ntilc.  7°  S’ils  reviennent  des  champs  le 
matin  ou  le  soir  couverts  de  poussière  ou 
de  sueur,  il  doit  les  bouchonner  jusqu'à 
ce  que  la  poussière  ait  disparu  ou  que  la 
sueur  soit  dissipée,  en  ayant  soin  de  ne 
point  les  tenir  es  posés  à un  courant 
d'air  frais  pendant  ce  temps-là.  8°  Cha- 
que soir,  il  doit  remplir  lesrùtcliers,  afin 
que  l'animal  ait  suffisamment  de  quoi  se 
nourrir  pendant  la  nuit.  9“  Leur  faire 
une  litière  avec  de  la  paille  fraîche  et 
propre.  10°  Deux  fois  par  sejnaine,  faire 
enlever  toute  la  vieille  litière,  cl  la  por- 
ter au  tas  de  fumier  : il  serait  mieux  cn- 
coçp  de  la  sortir  chaque  jour  de  l’écurie 
pour  lui  en  substituer  une  toute  fraîche. 
Laisser  accumuler  la  litière  ou  plutôt  le 
fumier  sous  l’animal  est  le  plus  grand 
des  abus  que  l’on  puisse  tolérer.  11  s'é- 
lève de  ce  fumier  une  chaleur  humide 
qui  est  très  nuisible  à l'animal , dont  la 
corne  se  ramollit  aussi  par  son  contact 
prolongé.  C’est  enfin  à celte  pratique 
pernicieuse  que  sont  ducs  la  plupart  de* 
maladies  qui  sc  jettent  sur  les  jambe*  du 


gros  bétail.  Il*  Tous  les  bouviers  en  ge- 
neral s imaginent  que  les  bêtes  confiées 
à leurs  soins  doivent  pendant  l'hiver 
être  renfermées  dans  une  espèce  d’étuve. 
Presque  toujours  les  étables  ne  prennent 
du  jour  que  par  des  larmiers  ( ouvertu- 
res ou  fentes ) si  étroits  et  eu  si  petit 
nombre  qu’il  est  impossible  qu’ils  lais- 
sent l’air  y pénétrer.  On  en  voit  souvent 
où  le  tliermomètre  monte  à 24  degrés  de 
chaleur,  quand  il  fait  à l’extérieur  un 
froid  de  8 à 10  degrés.  Si  l’animal  sort  de 
son  étable,  il  éprouve  ainsi  un  change- 
ment de  température  de  32  à 31  degrés; 
comment  n’éprouverait-il  pas  alors  des 
suppressions  de  transpiration?  Ces  re- 
marques s’adressent  encore  plus  aux  maî- 
tres et  aux  architectes  qu’aux  bouviers. 
Nous  donnerons  à l'article  Etable  des 
proportions  de  construction,  pour  les- 
quelles on  peut  aussi  consulter  l'article 
AiciiiTBCTCa*  BUBALE  du  comte  Français 
de  Nantes  (pag.  21  du  lom.  2 de  ce  Dic- 
tionnaire ).  1 2*  Dès  que  les  bœufs  sortent 
pour  aller  au  champ  ou  pour  travailler, 
le  bouvier  doit  ouvrir  les  portes  et  les 
fenêtres  afin  de  renouveler  l’air,  et  lors- 
que l'animal  est  rentré  laisser  encore 
une  fenêtre  ou  deux  ouvertes,  suivant 
leur  grandeur,  à moins  que  la  rigueur  du 
froid  ne  soit  excessive.  1 3“  En  été , sui- 
vant la  chaleur  du  pays,  il  convient  de 
laisser  entrer  le  moins  de  clarté  qu’il 
sera  possible;  l’étable  en  sera  plus  fraî- 
che, et  les  animaux  ne  seront  pas  per- 
sécuté i par  les  mouches.  14»  Il  convient 
aussi  dans  cette  saison,  surtout  dans  les 
provinces  méridionales , que  lesanimaui 
passent  la  nuit  dans  les  pâturages,  et  que 
le bouvier,logé danssa  cabane  prèsd’eux, 
ne  les  quitte  pas  un  instant  La  chaleur  et 
les  mouches  sont  les  deux  plus  grands 
fléaux  de  ces  animaux  : les  mouches  les 
fatiguent  souvent  au  point  de  leur  ôter 
l’envie  de  manger  ; la  chaleur  les  acca- 
ble, et  l'une  et  l'autre  causes  réunies  pro- 
duisent leur  maigreur  dans  celte  sai- 
son. I&°  Quoique  les  araignées  ne  soient 
point  venimeuses,  un  bouvier  qui  aime 
la  propreté  ( chose  fort  rare  j aura  soin , 
au  moins  une  fois  par  mois,  de  passer  le 
18. 
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balai  sur  tous  les  mursde  l’étable  et  sous 
tous  les  planchers.  lt>°  C’est  encore  au 
bouvier  à veiller  sur  le  fourrage  distri- 
bué chaque  jour.  Il  examinera  saqualité, 
fixera  sa  quantité,  et  verra  s’il  n’est  pas 
mêlé  avec  des  chardons  et  autres  plan- 
tes épineuses  qui  puissent  piquer  la  bou- 
che et  le  palais  de  l’animai.  17°  Si  l'on 
est  dans  la  louable  coutume  de  donner 
du  sel,  c'est  à lui  à eu  régler  la  quan- 
tité, suivant  la  nature  de  l'animal,  et 
surtout  suivant  la  saison.  Dans  les  temps 
humides  et  pluvieux,  lorsque  l'herbe  des 
pâturages  est  trop  imbibée  d’eau  , le  sel 
diminue  ou  détruit  sa  qualité  trop  relâ- 
chante. Dans  les  chaleurs,  au  contraire, 
il  faut  en  user  avec  modération.  18°  Ün 
bouvier  doit  savoir  saigner  et  donner  au 
besoin  un  lavemenlà  scs  animaux. Cepen- 
dant. méfiez-vous  de  ces  hommes  qui  ont 
toujours  millerecettes  toutes  prêtes  pour 
tous  les  cas,  et  qu'ils  administrent  le  plus 
souvent  sans  connaissance  de  cause.  Une 
légèreindisposition  peulsouvcnt  devenir 
une  maladie  grave  par  suite  d’un  remède 
donné  ou  à contre- temps  ou  à contre- 
sens. 11  serait  forts  désirerquetout  bou- 
vier eût  une  connaissance  exacte  des 
symptômes  des  maladies,  de  leur  mar- 
che, de  leur  terminaison,  etc.  : un  pa- 
reil bouvier  serait  un  trésor  pour  une 
grande  métairie  ; mais  où  pourrait-il  ac- 
quérir toutes  ces  lumières,  dans  l'état 
d'imperfection  où  est  encore  l'éducation 
en  général  ? Aucune  classe  de  la  société 
ne  devrait  être  privée  d’instruction,  et 
chacune  d'elles  devrait  en  trouver,  dans 
désétablissements  particuliers,  une  qui 
fût  appropriée  à scs  devoirs  et  à sa  des- 
tination dans  le  monde.  Jusque  là,  te- 
nons pour  certain  que  tous  les  efforts  des 
philosophes,  des  moralistes  et  des  sa- 
vants pour  améliorer  la  condition  dci’es- 
pèce  humaine  resteront  plus  ou  moins 
sans  résultats.  Assez  long-temps  nous 
nous  sommes  occupés  de  la  théorie,  sur 
laquelle  toutou  presque  tout  a été  dit  ou 
écrit  : il  serait  bien  temps  de  passer  à 
l’application. 

Bodviei.  ou  Bootes  ( voyez  ce  dernier 
mot  ) , est  aussi  le  nom  d'une  constella- 


tion. — C’est  encore  le  nom  d’un  oiseau 
appelé  autrement  gobe  - mouche  { mus- 
cicapus  dictus),  dont  le  bec  est  long, 
la  couleur  d'un  brun  roussàtrc,  et  qui 
suit  ordinairement  les  trou-pi  aux  pour 
se  nourrir  des  mouches  et  des  insectes 
que  leur  présence  attire.  — Enfin , on 
appelle  bouvier  ou  bouvière  un  petit 
poisson  de  rivière,  du  genre  cyprin,  long 
de  trois  ou  quatre  doigts,  plat  et  de  la 
longueur  d’un  pouce  à peu  près,  qui  est 
couvert  de  grandes  écailles  de  couleur 
argentine,  et  qui  se  tient  toujours  dans 
la  bouc.  On  le  regarde  comme  apéritif. 

BOUY11VES.  {y oyez  ci-après  Bo 

VISES.  ) 

BOUYltEL’IL  ( pyrrhula , Brissot);, 
genre  d’oiseau  appartenant  à l’ordre  des 
passereaux,  et  qui  sc  reconnail  aux  ca- 
ractères suivants  : bec  court , arrondi  , 
renflé  et  bombé  en  tout  sens;  mandibule 
supérieure  courbée , narines  placées  sur 
les  côtés  de  la  base  du  bcc , arrondies, 
souvent  cachées  par  les  plumes  du  front  ; 
quatre  doigts,  trois  devant,  dont  l'in- 
termédiaire est  plus  long  que  le  tarse , 
et  un  derrière;  ailes  courtes,  dont  les 
trois  premières  pennes  sont  étagées  et 
la  quatrième  est  la  plus  longue  de  toutes. 
Ces  oiseaux  sont  très  agréables,  non  seu- 
lement parla  beauté  de  leur  plumage, 
mais  surtout  par  une  sorte  de  sociabilité 
avec  l'homme.  Pendant  l’hiver,  on  les 
voit  dans  les  campagnes  répandus  sur 
les  routes,  et  autour  des  habitations,  où 
ils  cherchent  des  graines  pour  leur  nour- 
riture. Au  retour  de  la  belle  saison,  ils 
se  retirent  dans  les  bois  pour  s'y  livrer  à 
l'amour,  lis  construisent  sur  les  arbres 
ou  dans  les  buissons  un  nid  formé  de  du-  * 
vet  qu'entoure  un  tissi^lc  mousse  et  de 
lichen,  et  dans  lequel  ils  déposent  qua- 
tre à six  œufs.  Leur  chant  naturel  n’a 
rien  de  remarquable;  mais,  au  moyen 
d’une  éducation  facile , on  leur  apprend 
à imiter  le  ramage  de  divers  oiseaux  , et 
même  à rendre  les  iuflexions  de  la  vojx 
humaine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
assex  nombreuses  ; mais  nous  n’en  pos- 
sédons qu'une  en  France.  Le  bouvreuil 
connu*  , long  de  six  pouces  (quelquefois 
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plus  petit  d’un  tiers  : c'est  alors  le  petit 
bouvreuil) , cendré  dessus  , rouge  des- 
sous, à calotte  noire.  La  femelle  a du  gris 
ro’.issàtre  au  lieu  de  rouge.  Cet  oiseau  se 
trouve  dans  toute  l’Europe;  il  niche  dans 
les  bois , et  se  nourrit  de  baies  et  de  grai- 
nes. Parmi  ceux  de  nos  climats,  les  uns 
nous  restent  l'hiver,  les  autres  partent 
vers  la  fin  d'octobre  pour  des  contrées 
plus  chaudes,  et  reviennent  en  avril.  La 
durée  de  sa  vie  est  de  cinq  ou  six  ans. 
On  peut  obtenir  des  mulets  du  petit  bou- 
vreuil et  de  la  serine.  D — l. 

BOVIXES  ou  BOUVINES , village 
“ entre  Lille  et  Tournai , où  s’est  donnée, 
le  27  juillet  12  l-t,  la  bataille  de  ccnom  , 
qui  a sauvé  la  France,  la  dynastie  des 
capétiens  et  le  trône  de  Philippe-Au- 
guste. Une  ligue  formidable  s’était  for- 
mécenlre  Jean-Sans-Terrc  et  Olhon  IV, 
empereur  d’Allemagne.  Leroi  de  Bohê- 
me Przemislas,  le  marquis  de  Misnic,  les 
ducs  de  Saxe,  de  Lorraine,  de  Brabant, 
de  Louvain  , de  Limbourg , tous  les  prin- 
ces de  l'empire  qui  avaient  soutenu  le 
parti  d’Othon  contre  la  maison  dcSouabe 
étaient  entrés  dans  cette  confédération. 
Ferrand  de  Portugal , comte  de  Flandre, 
Bcnaud  de  Dampmartin  , comte  de  Bou- 
logne , et  autres  grands  vassaux  de  la 
couronne  de  France , s'étaient  rangés 
parmi  ses  ennemis.  Des  six  pairs  laïques 
du  royaume , le  duc  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Champagne  étaient  les  seuls 
qui  lui  restassent  fidèles.  Le  Languedoc , 
la  Provence  et  les  provinces  limitrophes 
étaient  en  proie  à la  guerre  civile;  et 
cette  guerre  , dite  des  albigeois,  non 
feulement  absorbait  leur  population , 
mais  un  grand  nombre  de  seigneurs  fran- 
çais oubliaient  les  intérêts  de  l’état  pour 
fe  croiser  contre  le  comte  de  Toulouse 
et  ses  sujets.  L’Aquitaine,  l’Auvergne, 
le  Limousin  , le  Poitou,  étaient  occupés 
par  les  Anglais  et  la  maison  de  Lusignan. 
Lx  Bretagne,  sous  l’autorité  de  Gui  de 
Tbouars,  était  l’alliée  de  Jean-Sans- 
Terre.  Le  Maine,  l’Anjou  , la  Touraine 
et  la  Normandie,  à peine  conquis  par 
Philippe-Auguste , se  soulevaient  à cha- 
que instant  contre  sa  puissance  mal  af- 


fermie, et  la  plupart  de  ses  chevaliers 
fidèles  étaient  obligés  d’y  séjourner  pour 
les  défendre  contre  les  Anglais.  Le  royau- 
me de  France  n’était  réellement  compo- 
sé que  des  provinces  de  Picardie,  de 
Bourgogne,  de  Champagne,  de  Berri, 
de  l’Ile-de-France,  de  l’Orléanais;  et , 
dans  toutes  ces  provinces,  un  grand  nom- 
bre de  vassaux  mécontents  avaient  em- 
brassé le  parti  de  l’empereur.  Parmi  ceux 
qui  restaient  sous  la  bannière  de  Philippe- 
Auguste,  le  duc  de  Ncverset  autres  n’at- 
tendaient qu’un  échec  pour  passer  dans 
les  rangs  de  l’étranger.  Les  entreprises 
de  Louis  le-Gros , de  Louis-le-Jcunc,  de 
Philippe  lui-même, sur  laféodalité  et  l’au- 
torité usurpée  des  barons  de  France,  ex- 
citaient toutes  ces  rébellions  et  ces  per- 
fidies; et,  en  comptant  les  guerriers 
fournis  par  les  communes  picardes,  le 
roi  de  France  pouvait  réunir  à peine  50 
mille  hommes  pour  lutter  contre  tant 
d’ennemis.  — Othon  IV  arrivait  de  l’Al- 
lemagne avec  une  armée  de  150  mille 
combattants,  parmi  lesquels  le  comte 
de  Salisbury  , frère  naturel  de  Jean-Sans- 
Tcrrc,  avait  rangé  ses  bataillons  anglais. 
Ferrand  et  Renaud  leur  avaient  donné 
rendez-vous  à Valenciennes , et  ces  deux 
instigateurs  de  la  guerre  étaient  d’autant 
plus  coupables  qu’ils  devaient  à Philip- 
pe-Auguste les  mariages  qui  les  avaient 
mis  en  possession  des  comtés  de  Flan- 
dre et  de  Boulogne.  Le  partage  de  la 
France  était  réglé  d’avance.  L'Ile-de- 
France  cl  Paris  devaient  appartenir  à 
Ferrand,  le  Vcrmandois  à Renaud;  le 
roi  d’Angleterre  reprenait  tout  l'héritage 
de  sa  mère  Eléonore  d’Aquitaine , et  tou- 
tes les  provinces  d'outre  Loire;  Hugues 
de  Boves  s’appropriait  le  pays  de  Beau- 
vais; Conrad  de  Weslphalie  prenait  les 
deux  Vexins  ; le  Gàtinois  était  adjugé  à 
Gérard-d'IIoslman;  le  comté  de  Dreux 
à l’Anglais  Salisbury;  une  foule  d’au- 
tres chevaliers  avaient  enfin  leur  part 
dans  celte  distribution  des  provinces  de 
France.  Ce  n'était  pas  assez  de  l'intérêt 
et  de  l’ambition  pour  exciter  le  courage 
des  principaux  confédérés , on  avait  fait 
parler  les  devins  : la  vieille  Mahaud  de 
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Portugal , tante  de  Ferrand  et  comtesse 
douairière  de  Flandre,  en  avait  obtenu 
cette  réponse  ambiguë  : « Eu  combat- 
tant, le  roi  sera  renversé  à terre,  foulé  aux 
pieds  des  chevaux,  et  Usera  privé  de  sé- 
pulture. Ferrand,  après  la  victoire , sera 
reçu  en  grande  pompe  par  les  Parisiens.  » 
Celle  prophétie  lut  répandue  dans  l'ar- 
mée ; elle  donnait  l’assurance  du  triom- 
phe. La  jactance  de  celte  puissante  li- 
gue était  à son  comble , et  le  fier  Olbon , 
qui  s’était  avancé  la  veille  de  Valencien- 
nes à Mortagne , repartit  au  point  du 
joui'  pour  se  rapprocher  de  la  ville  de 
Tournai,  dans  l’espoir  d’y  joindre  le  ri- 
val qu'il  était  impaticntde  combattre. — 
Philippc-Augusle  se  trouvait  ainsi  sé- 
paré aes  routières  de  son  royaume  par 
les  confédérés.  11  achevait  la  conquête 
delà  Flandre  sur  le  comte  Ferrand,  et 
n’avait  ce  jour-là  d’autre  but  que  de  ga- 
gner le  château  de  Lille  pour  y passer  la 
nuit.  Mais  le  vicomte  de  Melun  et  son 
chancelier  Guérin , chevalier  de  Saint- 
Jean  , récemment  nommé  à l’é\êché  de 
Senhs,  s’élant  avancés  jusqu’à  la  vue  de 
Tournai,  aperçurent  l'armée  d'Othon  qui 
marchait  en  ordre  de  bataille  vers  cette 
ville.  Frère  Guérin  courut  en  porter  la 
nouvelle  au  roi,  au  moment  où  la  moitié 
de  l'armée  de  France  avait  déjà  passé  la 
rivière  de  la  Marcksurle  pont  de  Bovi- 
nes. Philippe-Auguste  la  regardait  déd- 
ier devant  lui,  assis  au  pied  d'un  frêne, 
quand  les  rapports  de  Guérin  et  les  cris 
de  sou  arrière-garde , que  sabraient  les 
éclaireurs  ennemis , vinrent  l'arracher  à 
son  repos.  11  donna  l’ordre  de  repasser  le 
pont  à la  hâte  pour  se  disposer  à accep- 
ter la  bataille,  et  entra  dans  une  cha- 
pelle dédiéeà  saint  Pierre  pour  implorer 
le  secours  du  ciel.  C’est  là,  dit  -on,  qu’a- 
près  avoir  déposé  sur  l'autel  son  glaive 
et  sa  cuuronne,  il  se  tourna  vers  scs  che- 
valiers en  leur  disant  : « Barons,  et  vous, 
braves  soldats , si  vous  croyez  qu’il  y a 
parmi  vous  quelqu'un  qui  soit  plus  di- 
gne que  moi  de  porter  et  de  soutenir  la 
couronne  de  France,  je  lui  cède  cet  hon- 
neur, et  je  suis  prêta  combattre  sous  ses 
ordres.  » Des  acclamations  unanimes 


répondirent  à ce  trait  de  magnanimité  : 
u Vive  Philippe!  s’écriaient  les  assis- 
tants , qu'il  garde  sa  couronne!  qu’il  rè- 
gne à jamais!  Mourons  pour  la  lui  con- 
server! » — Son  chapelain  Guillaume- 
le-Breton  , qui  nous  a transmis  tous  le* 
détails  de  cette  bataille,  à laquelle  il  as- 
sistait, ne  fait  aucune  mention  de  cet 
incident  remarquable.  Des  annalistes 
postérieurs  en  ont  seuls  parlé.  Plusieurs 
critiques  l’ont  même  révoque  eu  doute  ; 
mais,  vrai  ou  faux  , il  n’csl  plus  permis 
à l’historien  de  le  négliger.  Le  chapelain 
dit  seulement  que  Philippe  pria  dans  la 
chapelle,  qu’il  en  sortit  pour  s'élancer 
sur  son  cheval,  aussi  gai  que  s'il  était  allé 
à une  noce,  et  que  toute  l’armée  fit  en- 
tendre alors  le  cri  de  guerre.  L’allbcu- 
tion  qu’il  met  dans  la  bouche  de  Philip- 
pe Auguste, clqu’il  lui  fait  prononcer  sur 
le  champ  de  bataille  même,  est  moins 
un  trait  de  modestie  héroïque  qu’une  af- 
fectation d’humilité  chrétienne.  Le  roi 
se  vante  de  jouir  de  la  communion  et  de 
la  paix  de  la  sainte  église,  de  défendre 
les  libertés  et  les  biens  du  clergé , et  de 
mériter  ainsi  que  la  Providence  lui  ac- 
corde la  victoire  sur  des  excommuniés, 
qui  n’ont  d’autre  solde  que  le  pillage  des 
temples  du  Seigneur.  La  plupail  des 
chevaliers  français  devaient  sourire  à ce 
reproche,  qui  leur  était  aussi  applicable 
qu’aux  barons  allemands;  et  ce  langage 
de  Philippe  était  loin  de  ressembler  à 
celui  qu’il  avait  tenu  naguère  au  concile 
de  Soissons.  Mais  il  était  alors  excommu- 
nié lui-même,  et  celui  qu'il  appelait 
maintenant  le  seigneur  pape  n’était  au- 
paravant qu’un  fourbe  usurpateur  des 
privilèges  de  la  royauté.  C'est  au  milieu 
de  la  plaine , suivant  le  chapelain , que 
les  chevaliers  demandèrent  à genoux  la 
bénédiction  de  Philippe-Auguste,  pen- 
dant que  l’évêque  Guérin  Taisait  pren- 
dre aux  cavaliers  et  fantassins  leur  rang 
de  bataille  à mesure  qu'ils  repassaient  le 
pont  de  Bovines;  et  le  danger  était  si  pres- 
sant qu’on  n’attendit  pas  même  que  l’ori- 
fla  mme  fût  revenue  aux  premiers  rangs 
pour  marcher  à l'ennemi.  — Cependant 
la  présence  du  roi,  qui  s’avançait  dans 
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la  plainea vec  Guillaume  Desbarres , Bar- 
Ihclemi  de  Roye  et  autres  chevaliers  plus 
spécialement  chargés  de  sa  garde,  ra- 
entit  la  pétulance  d’Othon.  Cet  empe- 
reur lit  prendre  a son  armee  une  alti- 
tude plus  réservée,  et,  dans  le  mou- 
vement des  doux  camps, leurs  positions 
respectives  se  trouvèrent  entièrement 
renversées.  L’armée  de  France  lit  face 
au  nord,  et  regagna  ainsi  l’avantage 
d’une  retraite  libre  et  assurée  vers  scs 
frontières  , tandis  que  les  confédérés  se 
mirent  dans  l’obligation  de  combattre 
avec  un  soleil  ardent  sur  les  yeux  , et  cct 
inconvénient  fut  faiblement  compensé 
par  l’avantage  d’avoir  occupe  la  partie 
la  plus  élevée  du  champ  de  bataille.  La 
ligne  des  Anglais  el  des  Allemands  n’a- 
vait pas  un  front  plus  étendu  que  celle 
des  Français,  mais  elle  présentait  des 
masses  plus  profondes.  Au  milieu  d’el- 
les, sur  uu  magnifique  chariot,  traîné 
par  seize  chevaux  rii iieinent  caparaçon- 
nés, s'élevait  au  haut  d’une  longue  per- 
che le  symbole  de  l’empire,  l’aigle  des 
Césars , tenant  un  dragon  dans  scs  ser- 
res , et  cet  emblème  était  pour  les  con- 
fédérés une  sorte  de  palladium  comme 
l'oriflamme  pour  leurs  adversaires.  — 
Pendant  tous  ces  mouvements,  le  comte 
Ferrand,  dont  les  troupes  légères  avaient 
repoussé  le  vicomte  de  Melun  , attaquait 
l'aile  droite  des  Français.,  où  combat- 
taient le  duc  Eudes  de  Bourgogne,  Ma- 
thieu de  Monlmorcnci  et  Ganchcr  de 
> Saint-Panl,  qui  était  soupçonne  de  fa- 
voriser en  secret  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce. Là  se  trouvaient  aussi  180  chevaliers 
de  Champagne  ; el  le  sage  Guérin  , que 
sa  qualité  d'évêque  empêchait  de  tirer 
l'épée,  les  encourageait  par  ses  paroles. 
« Etendez-vous,  leur  disait-il,  qu’au- 
cun chevalier  lie  se  fasse  un  bouclier 
d'un  autre  , el  tenez  vous  de  manière  à 
combattre  tous  d'un  seul  front.  » 160 
hommes  d’armes  du  Soissonuais  s'avan- 
cèrent les  premiers , et  l'orgueil  des  che- 
valiers flamands  fut  indigné  qu’on  les  fit 
attaquer  ainsi  parités  vilains.  Gautier  de 
Ghislelle,  Buridan  de  Fûmes  et  Eusta- 
che  de  Maquilin , sc  jetèrent  avec  leurs 


lances  à travers  ces  combattant»,  et  pé- 
nétrèrent jusqu'aux  chevaliers  de  Cham- 
pagne. <i  Mort  aux  Français!  criait  Eus- 
tache,  mort  aux  Français!  a Mais  les 
Champenois,  commandés  par  Pierre  de 
Heims,en  veloppèren  1 ces  troisFla  manda  : 
Maquilin  fut  abattu,  mutilé,  mis  à mort 
lui-mème,  et  les  deux  autres  furent 
chargés  de  fers.  Gaucher  de  Saiut-Paul , 
après  avoir  dit  à Guérin  qu’il  serait  bon 
traître , s'élança  sur  le  corps  de  bataille 
de  Ferrand,  et  y sema  le  carnage  et  l'ef- 
froi. Beaumont  et  Monlmorcnci  soute- 
naient le  môme  combat.  Eudes  de  Bour- 
gogne y fut  renversé  de  son  cheval  ; Mi- 
chel des  ilarmcs  tomba  comme  un  Cen- 
taure avec  le  sien  sous  le  coup  terrible 
d’une  lance  qui  traversa  son  bouclier,  sa 
cuisse  et  les  flancs  du  coursier.  Hugues 
de  Malaunai  et  une  foule  d'autres  furent 
également  démontés  el  forcés  de  combat- 
tre à pied.  Il  fallut  faire  de  grands  ef- 
fort» pour  sauver  et  remettre  en  selle  le 
duc  de-  Bourgogne,  dont  la  corpulence 
était  énorme  ; mais  il  se  vengea  de  ce  lé- 
ger échec  par  des  prodiges  de  valeur. — 
Cependant  les  communes  de  Picardie  et 
de  l'Ile-de-France  s’avançaient  avec  l’o- 
riflamme vers  l'endroit  qu’avait  choisi 
Philippe-Auguste  pour  combattre  avec 
sa  garde,  et  que  désiguail  la  bannière 
royale  parsemée  de  fleurs  de  lis,  cl  poi- 
tée  par  Galon  de  Monligni.  Les  contin- 
gents de  Corbic,  d’Ainieus,  d' A rnis, 
de  Beauvais  et  de  Compiègue  se  placè- 
rcut  en  avant  de  Philippe-Auguste  pour 
soutenir  les  efforts  d’ O thon  lui-même , 
qui  venait  à la  rencontre  du  roi  de  Fian- 
ce. Le  choc  des  deux  infanteries  fut  ter- 
rible : les  Français  furent  contraints  de 
céder  au  nombre;  les  chevaliers  de  la 
garde  purent  seuls  arrêter  l'impétuosité 
des  Allemands.  Mais,  dans  ce  désordre, 
Philippe  , entouré  par  une  nuée  de  fan- 
tassins et  de  cavaliers,  fut  désarçonné  , 
renversé  sur  la  terre  sanglante  par  des 
crochets  de  fer,  qui  le  tiraillaient  de  tous 
les  côtés.  Son  armure  opposa  seule  un 
rempart  impénétrable  aux  armes  de  toute 
espèce  qui  s'efforcaient  de  le  déchirer. 
Galon  de  Montigni  agitait  avec  violence 
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la  bannière  royale  pour  appeler  du  se- 
cours , et  les  mouvements  de  ce  gonfa- 
nen  d’azur,  aperçus  enfin  par  les  fidèles 
chevaliers  du  roi , en  attirèrent  plusieurs 
vers  le  lieu  de  ce  combat  terrible , où  un 
seul  homme  luttait  à terre  contre  une 
foule  innombrable.  Pierre  de  Mauvoi- 
sin,  Gérard  Scropha  et  quelques  au- 
tres se  jetèrent  en  désespérés  sur  cette 
mêlée  ; ils  firent  un  effroyable  carnage 
des  assaillants,  et  dégagèrent  Philippe- 
Auguste,  qui  se  releva  avec  une  légèreté 
surprenante.  Etienne  de  Longchamps, 
chevalier  normand  d’une  haute  valeur, 
fut  le  seul  qui  perdit  la  vie  dans  cette 
mêlée,  mais  Pierre  Tristan  eut  l’honneur 
de  parvenir  le  premier  jusqu’au  roi,  et 
de  le  remettre  à cheval.  — L'infanterie 
d’Olbon,  accablée  par  tant  de  braves  et 
par  Philippe  lui- même , ne  put  plus  résis- 
ter à leur  attaque  ; les  communes  ralliées 
la  pressèrent  avec  une  vigueur  nouvelle. 
Olhon , lorcé  de  reculer,  fut  au  moment 
de  tomber  dans  les  fers  de  son  rival.  Pier- 
re de  Mauvoisin  saisit  son  cheval  par  la 
bride,  et  Gérard  Scropha  lui  porta  un 
coup  de  couteau  qui  ne  rencontra  que 
l’oeil  du  cheval , où  il  s'enfonça  de  toute 
ta  longueur.  L’animal , blessé  à mort,  se 
cabre,  se  retourne,  et,  emportant  l’empe- 
reur dans  sa  fuite  , va  tomber  sans  vie  à 
quelques  pas  de  la  mêlée.  Un  écuyer  lui 
en  amène  un  autre  , qu’il  enfourche  à la 
bâte  pour  éviter  la  poursuite  de  Guil- 
laume de  Garlandc,  de  Barlhélemi  de 
Roye  et  de  tant  d’autres,  que  rappelle  en- 
fin la  prudence  de  Philippe-Auguste,  h 
l'aspect,  des  masses  qui  viennent  secou- 
rir l’empereur.  L’intrépide  Desbarres 
s'acharne  seul  à le  poursuivre  ; il  le  sai- 
sit deux  fois  par  la  crinière  de  son  cas- 
que , deux  fuis  Olhon  lui  échappe  ; et 
Desbarres,  enveloppé  lui-même  par  une 
foule  de  chevaliers  germains,  luttant 
contre  cent  ennemis  avec  u:i  courage  qui 
lui  avait  valu  depuis  long-tem;  s le  sur- 
nom d’Achille,  eût  fini  par  succomber 
sous  le  nombre,  si  Thomas  de  Saint-  Va- 
leri  avec  scs  Picards  ne  fût  accouru  pour 
le  délivrer.  — Le  combat  reprit  alors  sa 
première  violence.  Bernard  de  lloste- 


male , Othon  de  Tecklembourg , Conrad 
dcFortmund,  Gérard  de  Randcradt  et 
autres  barons  d’Allemagne  défendirent 
avec  intrépidité  le  char  impérial  qu’as- 
saillirent les  communes  de  France.  Mais 
ils  cédèrent  à la  valeur  de  ces  troupes. 
Le  char  fut  mis  en  pièces,  le  dragon  bri- 
sé ; l’aigle  fut  apportée  aux  pieds  de  Phi- 
lippe-Auguste. Les  quatre  barons  que 
j'ai  nommés  furent  aussi  ses  prisonniers, 
et,  comme  le  roi  l'avait  dit,  on  ne  re- 
vit plus  la  figure  d’Olhon  pendant  le 
reste  de  la  journée.  — Cependant  Re- 
naud de  Boulogne  tenait  encore  contre 
l'aile  gauche  des  Français, que  comman- 
dait le  comte  de  Dreux.  Renaud  , insti- 
gateur de  cette  guerre  , avait  senti  fai- 
blir son  courage  dès  le  commencement 
de  la  bataille.  L’attitude  de  l’armée  de 
France  l’avait  déconcerté.  Il  avait  con- 
seillé de  remettre  la  partie , et  ce  conseil 
l’avait  fait  accuser  de  trahison  par  l’em- 
pereur. Mais  dès  que  le  combat  fut  dé- 
cidé, il  se  conduisit  en  héros.  « Le  voilé, 
ce  combat  que  tu  as  provoqué  , dit-il  à 
son  ami  Hugues  de  Bovcs.  Eh  bien  ! tu 
fuiras  comme  un  lâche , et  moi  je  serai 
pris  ou  tué.  » Hugues  justifia  celte  pré- 
diction,ainsi  que  les  ducs  de  Louvain  et 
de  Limbourg,  qui  s’abandonnèrent  à une 
honteuse  déroute,  tandis  que  Renaud 
combattit  jusqu’à  la  fin  avec  une  rare  in- 
trépidité. Il  avait  même  pénétré  avant 
Othon  jusqu’au  roi  qu’il  trahissait  ; mais 
il  avait  rougi  de  son  ingratitude,  et  s'était 
tourné  vivement  vers  Robert  de  Dreux 
pour  chercher  un  ennemi  qui  n’eùlpas  à 
lui  reprocherl'oubli  des  plus  grands  bien- 
faits.— Renaud  avait  formé  un  bataillon 
carré  d'une  troupe  d’élite.  H était  là 
comme  dans  un  fort  ; il  en  sortait  com- 
me un  lion  pour  se  ruer  sur  les  Français, 
et  y rentrait  pour  reprendre  haleine, 
pendant  que  ce  bataillon  impénétrable 
faisait  tête  aux  assauls  des  chevaliers  qui 
le  poursuivaient.  H ne  restait  plus  en- 
fin que  six  chevaliers  au  comte  de  Bou- 
logne, et  il  continuait  encore  ses  sorties 
meurtrières,  quand  Pierre  deTourrclIç, 
chevalier  français  qui  combattait  à pied, 
enfonça  son  épée  dans  le  ventre  du  che- 
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val  de  Renaud.  Les  deux  frères  Jean  et 
Quenon  de  Condunc  l’assaillirent  en 
même  temps,  le  renversèrent  avec  son 
coursier,  qui  pesa  sur  lui  de  tout  son 
poids.  Jean  de  Rouvrai , Hugues  et  Gau- 
lier-Desfontaincs,  Jean  de  Nivelle,  ac- 
coururent pour  disputer  une  aussi  belle 
proie.  Mais  l’évêque  Guérin  ayant  paru, 
Renaud  se  rendit  à lui  au  moment  oii  un 
jeune  fantassin  du  nomdeCornot  le  bles- 
sait à la  tête  d'un  coup  d’épée.  Arnout 
d’Oudcnarde  et  ses  amis  arrivèrent  trop 
tard  pour  le  sauver.  Ils  furent  pris  avec 
lui  et  conduits  à Philippe  Auguste.  Fer- 
rand, comte  de  Flandre,  avait  succombé 
comme  lui  sous  l'effort  des  chevaliers  de 
Champagne, qui  l'avaient  chargé  de  fers. 
Salisbury,  frère  naturel  du  roi  Jean  Sans- 
Terre,  et  chef  de  l’armée  anglaise,  avait 
clé  abattu  par  l’évêque  de  Beauvais,  frère 
de  Robert  de  Dreux.  Cet  évêque,  moins 
scrupuleux  que  l'hospitalier  Guérin , n'a- 
vait cessé  de  combattre  pendant  cette 
journée.  Mais,  pour  obéir  aux  com- 
mandements de  l’église  k qui  abhorre  le 
sang,  il  avait  cru  concilier  scs  deux  de- 
voirs de  vassal  et  de  prélat  en  prenant 
pour  arme  une  énorme  massue,  et  il  en 
avait  étourdi  le  comte  de  Salisbury  II 
ne  restait  à la  fin  sur  le  champ  de  ba- 
taille que  700  fantassins  brabançons,  qui 
se  défendaient  avec  une  valeur  admira- 
ble. 50  cavaliers  picards  et  2,000  hom- 
mes de  pied , commandés  par  Thomas  de 
Sl.-Valeri,  furent  envoyés  contre  eux  par 
Philippe-Auguste, et  les  massacrèrent  im- 
pitoyablement jusqu'au  dernier  homme. 
—Philippe- Auguste,  vainqueur  de  cette 
ligue  formidable,  se  vit  enfin  entouré 
d'illustres  captifs,  qui,  six  heures  aupa- 
ravant, se  flattaient  de  partager  son 
royaume.  Olhon  seul , de  tant  de  chefs 
ennemis , manquait  à ce  triomphe.  Le 
roi  reçut  Ferrand  et  Renaud  avec  un 
front  sévère.  Il  leur  rappela  les  bienfaits 
dont  il  les  avait  comblés,  et  leur  re- 
procha leur  infâme  trahison  ; mais  il  leur 
fit  grâce  de  la  vie.  Le  comte  de  Boulo- 
gne fut  enfermé  dans  la  citadelle  de  Pé- 
ronne.  Ferrand  fut  conduit  à Paris  dans 
la  tour  du  Louvre  ; et  c’est  ainsi  que  fut 


vérifiée  h sa  honte  la  prédiction  faite  à 
sa  tante  Maliaud  de  Portugal.  Les  Pari- 
siens le  reçurent  en  effet  avec  des  cris  de 

joie,  et  chantèrent  un  couplet  qui  finis- 
sait par  ces  vers  : 

Quatre  f-rraut*  bien  ferré» 

Traînent  Ferrand  bien  enfer rf. 

— Les  autres  prisonniers  furent  répartis 
dans  plusieurs  forteresses  du  royaume; 
et  la  plupart,  entassés  dans  le  grand  et 
le  petit  Châtelet,  furent  livrés  au  prévôt 
de  Paris.  Guillaume  le  Breton  , qui  pen- 
dant toute  la  bataille  avait  chanté  VExur- 
pat  Dcus  et  autres  psaumes,  nous  a 
donné  la  liste  des  prisonniers  de  marque 
faits  par  les  communes,  et  celte  honora- 
ble nomenclature  atteste  à la  fois  l'exis- 
tence de  ces  établissements  politiques, 
et  les  services  qu'ils  ont  rendus  dans 
cette  occasion  mémorable.  Là  agurcnl 
les  communcsdc  Noyon , de  Montdidier, 
de  Montreuil , de  Soissons,  de  Crespi , 
de  Bruyères,  de  Cerni,  de  Craonc,  de 
Yesli,  de  Corbie,  de  Compiègne,  de 
Royc,  d’Amiens  et  de  Beauvais. — Phi- 
lippe récompensa  ses  plus  hraves  cheva- 
liers en  leur  livrant  les  captifs  les  plus 
illustres  pour  leur  rançon.  Salisbury  fut 
donné  au  comte  de  Dreux,  le  comte  de 
Boulogne  à Jean  de  Nivelle,  qui,  d’a- 
près l’historien  chapelain  , ne  l'avait 
guère  mérité  ; Ferrand  à Rarthélcmi  de 
Roye,  Gautier  de  Boves  à F.nguerrand 
de  Couci , Arnoul  d’Oudenardc  au  comte 
de  Soissons , qui  en  retira  mille  marcs 
d’argent.  Le  roi  des  ribauds  eut  aussi 
sa  récompense , et  reçut  Roger  de  Waf- 
falc.  Tous  ces  captifs  n’avaicht  pas  été 
pris  le  jour  de  U bataille.  La  plupart 
avaient  été  poursuivis  et  recueillis  dans 
les  villes  flamandes,  où  ilsavaient  cherché 
un  refuge.  — La  joie  des  Français  se  ma- 
nifesta de  toutes  parts  par  des  jeux  , des 
fêtes  et  des  solennités  religieuses.  I.es 
Poitevins,  les  Angevinset  les  Normands, 
désabusés  de  leurs  illusions  , envoyèrent 
des  députés  à Philippe-Auguste  pour 
protester  de  leur  fidélité.  Le  roi  Jean- 
Sans-Tcrre,  qui  attendait  à Part  limai  le 
résultat  de  la  ligue,  se  hâta  de  solliciter 
une  trêve  par  l’entremise  du  comte  de 
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Chestcr  et  de  maître  Robert , légat  du 
pape , et  Philippe  eut  la  générosité  de 
la  signer  deux  mois  après  sa  victoire.  Il 
céda  même  aux  instances  de.  Jeanne  de 
Flandre  , et  lui  rendit  le  comte  Ferrand 
son  époux  dans  le  mois  d’octobre,  à condi- 
tion que  les  forteresses  de  Valenciennes , 
d’Oudenarde,  d'Ypres  et  de  Cassel  fus- 
sent démolies.  Dix-neuf  chevaliers  fla- 
mands se  rendirent  gurnutsde  cette  con- 
vention. Une  foule  de  barons  français  se 
portèrent  cautions  pour  d'autres  prison- 
niers, et  jouissant  enfin  des  conquêtes  et 
de  la  paix  qu’il  avait  données  à la  Fran- 
ce, Philippe-Auguste  fonda  près  de  Sen- 
tis l'abbaye  de  la  Victoire , eu  commémo- 
ration de  la  bataille  qui  avait  affermi  la 
couronne  sur  sa  tète.  Yiknxct. 

BOWAIDES  ou  ROUIDES  ( enfants 
de  howaih,  ou  de  üouïah).  C’est  le  nom 
d'une  des  premières  et  des  plus  puis- 
santes dynasties  indépendantes  qui  se 
soient  élevées  en  Perse,  à l’époque  de  la 
décadence  du  kbalif.it , et  c’est  celle  qui 
a le  plus  avili  et  tyrannisé  les  khalifes. 
Sa  domination  s’étendit  sur  toute  la 
Perse,  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu’à 
l’entrée  du  golfe  Persique  ; cl,  si  elle  ne 
posséda  pas  les  deux  provinces  orienta- 
les de  cet  empire , le  Khoraçan  et  le 
Seïstan , elle  en  fut  amplement  dédom- 
magée par  l'acquisition  de  Bagkdud,  de 
Bassora , cl  de  l’Irak,  qui  lui  donnait 
la  plus  grande  influence,  non  seulement 
sur  l’Arabie,  niais  sur  plusieurs  autres 
parties  de  l'empire  musulman.  — L’ori- 
gine de  la  famille  de  Bowaïli  ou  Ëouïah 
fut  obscure  et  fabuleuse.  Mais  comme  il 
est  convenu,  en  Asie  ainsi  qu’en  Europe, 
que  les  rois  doivent  toujours  cire  du 
sang  le  plus  illustre,  les  ambitieux, 
soit  en  Orient,  soit  eu  Occidcut,  savent 
fort  bien  se  donner  de  nobles  ancêtres  ; 
et  s’ils  n'uni  pas  comme  chez  nous  la  res- 
source des  généalogistes  à gages,  ils  ont 
pour  eux,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  le 
secours  des  astrologues  cl  la  crédulité 
des  peuples. — Un  pauvre  pêcheur,  nom- 
mé Bouilli , habitait  un  village  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Comme  son 
père  s'appelait  Khosrou , il  s’imagina 


qu’il  descendait  des  fameux  Klrosroès,  rois 
de  Perse,  de. la  dynastie  sossauide,  et 
réva  que  ses  troisfils  Ali,  Ilacan  et  Ah- 
med parviendraient  un  jour  au  trône. 
Que  celte  histoire  soit  vraie  ou  suppo- 
sée après  coup , elle  enflamma  l'imagina- 
tion de  ces  jeunes  gens,  et  les  excita  à 
réaliser  des  espérances  chimériques.  Ils 
entrèrent  au  service  de  Makan,  l'un  des 
ambitieux  qui  avaient  enlevé  aux  khali- 
fes les  provinces  du  nord  de  1a  Perse. 
L’an  316  de  l’bégirc(928  de  Jésus  Christ), 
un  autre  ambitieux,  Mardawidj,  s’étant 
révolté  contre  Makan,  et  lui  ayant  enle- 
vé le  G bilan  et  le  Miaandcran,  les  trois 
fils  s’attachèrent  au  parti  de  leur  nou- 
veau souverain  , et  l'aidèrent  avec  tant 
de  xèlc  et  de  courage  à poursuivre  ses 
conquêtes  dans  l’intérieur  du  la  Perse, 
qu’Ali, l’aîné  de  ces  braves,  parvint  aux 
premiers  emplois  militaires.  L’exemple  des 
deux  princes  pour  lesquels  il  avait  com  - 
battu  était  séduisant  et  contagieux.  Ali 
devint  ingrat  etambitieux  à son  tour:  se- 
condé par  ses  frères,  il  fit  la  guerre  pour 
son  propre  compte.  L’an  320  (032),  il 
battit,  avec  des  forces  très  inférieures,  le 
gouverneur  d'Ispabau,  et  livra  au  pillage 
celle  ville,  qui  appartenait  au  khalife 
Cahcr.  Forcé  de  l’évacuer  à l’approche 
de  l’armée  de  Mardawidj , il  s’avança 
dans  la  Perse  méridionale,  et  ayant  vain- 
cu le  gouverneur  de  Schiraz , qui  venait 
d'être  défait  par  Mardaw  idj,  il  s’empara 
de  celte  place  et  de  tout  le  Farsistan, 
que  ce  priuce  lui  abandonna  , en  322 
(93k).  Rien  ne  manquait  au  houheur 
d'Ali  : une  armée  envoyée  contre  lui  par 
le  khalife  retourna  brusquement  à Uagh- 
dad,  sur  la  nouvelle  de  la  déposition  de 
Caher  ; et  Radhy,  successeur  de  ce  der- 
nier, s'empressa  de  faire  la  paix  avec 
le  prince  bowaide.  Il  lui  conféra  le  ti  - 
Ire  d'imnU-eddaulali  (le  soutien  de  l'é- 
tat ),  et  lui  envoya  un  vêlement  d’hon- 
neur avec  un  diplumc  qui  lui  accordait 
tous  les  droits  de  souveraineté  daus  les 
pays  qu'il  avait  conquis.  La  mort  de 
Mardawidj,  assassiné  l’année  suivante  , 
et  les  troubles  auxquels  elle  donna  lieu  , 
fournirent  à Imad-Eddoulah  l'occasion 
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de  s'emparer  d’Ispahan  sans  coup  férir. 
Mais,  renonçant  alors  à toute  idée  d'a- 
grandissement,il  mitson  uniqueambition 
à (aire  le  bonheur  des  peuples  dont  il  se 
réserva  le  gouvernement.  11  ne  garda 
que  le  Farsislan,  qui,  avec  ses  annexes, 
avait  des  limites  plus  étendues  qu’au- 
jourd'Uui , cédant  à son  frère  Ilacan , 
Ispaban,  l’Irak-Adjem  et  le  Djehal,  et  à 
sun  second  frère,  Ahmed,  le  Kerman  et 
les  provinces  les  plus  méridionales  de  la 
Perse,  ou  plutôt  il  leur  fournit  des  trou- 
pes à tous  deux  pour  conquérir  ces  pro- 
vincesels’y  maintenir. — Haçak,  surnom- 
mé depuis  Rokn-E tblaulah  (la  colonne 
de  l'état),  régnait  à Ispaban  dès  IJannéc 
J2t  .'936/,  mais  pour  se  mettre  en  posses- 
sion des  états  que  son  frère  lui  avait  cé- 
dés, il  eut  à soutenir  de  longues  guerres , 
d’abord  contre  Waicbmeghir,  frère  de 
Mardawidj , lequel  fut  enfin  réduit  à se 
contenter  des  provinces  au  sud  de  la 
mer  Caspienne;  puis  contre  les  sama- 
nides  qui  dominaient  dans  la  Transoxa- 
nc  et  la  Perse  orientale,  et  dont  il  se  re- 
connut vassal  et  tributaire.  — Aiimzd,  le 
plus  jeune  des  frères  d’Ali , venait  de 
conquérir  pour  la  seconde  fois  le  Ker- 
man sur  ie.-.éliasides,  princes  issus  d’une 
branche  de  la  maison  des  samanides.  Il 
avait  tué  dans  une  bataille  Elias  le  der- 
nier de  ces  princes,  et  perdu  la  main 
gauche  dans  une  guerre  qu’il  fit  aux  Bc- 
loulches,  lorsqu’il  fut  appelé  à jouer  un 
rôle  plus  important.  Depuis  que  Radliy- 
Billah  , en  créant  la  charge  d’ciuir-al- 
omrah,  et  en  déposant  entre  les  mains 
de  ce  ministre  suprême  le  peu  d’auto- 
rité qui  lui  restait,  avait  achevé  d’avi- 
lir le  khalifat,  le  désordre  était  à son 
comble  h Baghdad  et  en  diverses  parties 
de  l’empire  musulman.  Al-Baridi,  chassé 
du  Khouzistan  par  l’cmir-al-omrah , 
Ibn-Raïek,  implora  le  secours  de  l’ainé 
des  bowaïdes,  qui  régnait  à Schiraz. 
Ahmed,  chargé  par  son  frère  de  cette 
expédition,  s’empara  du  Khouxislan,  de 
Bassoro,  de  Wasclli,  et  entra  dans  Bagh- 
dad,  en  décembre  »-15,  aux  acclamations 
des  habitants,  qui  lui  savaient  gré  de  les 
avoir  délivrés  de  l’anarchie  tyrannique 
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des  milices  lurkes,  dont  les  chefs  exploi- 
taient tour  à tour  h leur  profit  la  charge 
d’emir-al - omrah.  Le  khalife  régnant, 
Mostakfy,  qui  s’était  enfui  à son  appro- 
che, revient  dans  sa  capitale,  et  le  reçoit 
comme  un  libérateur;  il  investit  le  prin- 
ce bowaïde  de  cette  charge  importante, le 
rcvètd’un  manteau  royal,  orneson  front 
d’un  diadème  , le  loge  dans  son  palais, 
dont  il  lui  confie  la  garde  extérieure,  et 
lui  confère  le  litre  honorifique  democsi- 
tdtlaulali  ( la  force  et  l'ornement  de  l’é- 
tat), nom  sous  lequel  il  est  connu  dans 
l’histoire. Tant  d’honneurs  et  de  pouvoirs 
accumulés  sur  la  tète  decc  prince  ne  suf- 
fisaient pas  li  son  ambition.  C'était  peu 
pour  lui  d’èlre  l’égal  du  khalife,  il  vou- 
lait eu  être  le  maître  absolu,  il  en  de- 
vint le  tyran.  La  bonne  intelligence 
cessa  bientôt  entre  eux.  La  femme  favo- 
rite de  Mostakfy,  indignée  de  voir  les 
revenus  du  chef  de  l’empire  musulman 
réduits  è 1,000  drachmes  par  jour  (275 
mille  francs  par  an),  intrigua  avec  quel- 
ques courtisans  pour  secouer  le  joug  de 
jloezz-Eddaulab.  Informé  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui,  ce  prince  fait  arra- 
cher de  son  trône  Mostakfy  par  deux 
soldats  qui  le  trainent  par  la  mousseline 
de  son  turban,  nouée  auteur  de  son  col , 
jusque  aux  pieds  de  Moezz-Eddaulali, 
qui  ordonne  de  le  charger  de  chaînes,  de 
lui  crever  les  yeux,  et  de  couper  la 
langucà  l’imprudente  favorite.  Zélé  par- 
tisan de  la  maison  et  de  la  secte  d’Ali, 
l’émir-al-omrah  voulait  rendre  le  kha- 
lifat à un  prince  de  cette  famille  dépouil- 
lée et  persécutée  depuis  trois  siècles;  il 
fut  dissuadé  de  ce  dessein  par  son  vi- 
sir,  qui  lui  représenta  qu'uue  pareille 
mesure  bouleverserait  l’empire  et  nui- 
rait à ses  intérêts  personnels,  parce  que 
sous  un  prince  issu  du  prophète  , le  kha- 
lifat recouvrerait  la  puissance  et  l'éclat 
qu’il  avait  eus  sous  les  premiers  succes- 
seurs de  Mahomet.  Moezz-Eddauluh  se 
détermina  donc  en  faveur  de  Molhy-Lil- 
lah,  cousin  de  Mostakfy  ; mais  il  ne  lui 
laissa  aucune  autorité,  et  ne  lui  accorda 
qu'un  secrétairect  une  fort  modique  pen- 
sion. Les  habitants  de  Baghdad,  regret- 
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tant  de  s’être  livrésàun  joug  pins  insup- 
portable que  celui  des  milices  turkes,  ap- 
pelèrent à leur  secours  Nasser-Eddaulab, 
émir  de  Moussoul;  mais  après  une  lon- 
gue guerre,  aux  ravages  de  laquelle  sc 
joignirent  ceux  delà  famine  et  de  la  pes- 
te, Moezz-Eddaulah  enleva  à son  rival 
plusieurs  places  en  Mésopotamie,  et 
même  sa  capitale,  qu’il  ne  lui  rendit 
qu’après  l’avoir  forcé  de  lui  payer  tri- 
but.— Imad-Eddaulah,  soh  frère  aîné, 
fondateur  de  la  dynastie  des  bowaïdes, 
était  mort  à Scliiraz  en  décembre  049, 
aprèsavoir  appcléi  sa  succession  son  ne- 
veu Adhad-Eddvulah,  fils  aîné  de  Rokn- 
Eddaulab,qui  vint  résider  danscelte  ville 
pour  y affermir  le  gouvernement  du  jeu- 
ne prince. — Partisan  fanatique  de  la  sec- 
te et  des  descendants  d'A  li , Moezz  -Ed- 
daulah  fit  afficher  aux  portes  des  mos- 
quées de  Baghdad,  en  962,  les  plus  af- 
freuses malédictions  contre  lesommiades 
et  les  ahbassides,  les  premiers  comme 
usurpateurs,  les  seconds  comme  déten- 
teurs du  khalifat,  légitime  héritage  de  la 
postérité  de  Mahome t parAli;mais  ces  affi- 
ches ayant  été  arrachées  et  remplacées  par 
d’autres,  qui  attaquaient  directement  l’é- 
mir-aî-omrah , Moezz-Kddaulah  craignit 
une  révolte  et  se  contenta  de  faire  placar- 
der de  nouveaux  anathèmes  qui  ne  por- 
taient que  sur  Moawiah,  le  premier  des 
ommiades,  et  sur  les  persécuteurs  des 
descendants  du  prophète.  L’année  sui- 
vante, il  signala  encore  son  zèle  pour  la 
secte  d’Alicn  instituant,  malgré  le  kha- 
life, la  fête  du  10  moharrem, dont  tous  les 
voyageurs  ont  donné  la  description,  et 
que  célèbrent  encore  tous  lcsansles  Per- 
sans et  les  musulmans  schyïtesen  haine 
des  sunnites.  ( Foycz  Schyites.)  Moezz- 
Eddaulah  mourut  en  967.  Avant  d’expi- 
rer, il  se  frappa  la  poitrine,  pleura  scs 
fautes,  et  erut  les  expier  en  donnant  la 
liberté  à ses  esclaves  et  ses  trésors  aux 
pauvres.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
IUkiitia*  Ezz-Eddaulaii,  dans  la  charge 
d’émir-al-omrah  , et  dans  la  souverai- 
neté du  Khouzistan  et  de  l'frak-Arabi. 
Ce  jeune  prince,  au  lieu  de  suivre  les 
conseils  et  l’exemple  de  son  père , s’en- 


toura de  chanteurs  et  de  bouffons , et  se 
plongea  dans  la  débauche.  Son  incondui- 
te fournit  au  khalife Thaï-Lillah  le  pré- 
texte et  l’occasion  de  tenterde  recouvrer 
son  autorité.  Seconde  par  les  milices 
turkes,  il  chassa  de  Baghdad  Ezz-Eddau- 
lah,  le  poursuivit  jusqu’à  Wasclh,  et  ob- 
tint sur  lui  tant  d’avantages  que  l'émir 
implora  le  secours  de  sou  cousin  Adhad- 
Eddaulah.  Celui-ci  accourut  de  Scliiraz, 
cl  fit  changer  le  sort  des  armes  : les  deux 
princes  s’emparèrent  de  Baghdad  . où  le 
khalife  vint  reprendre  ses  fers.  Mais  une 
sédition  des  troupes, qui  réclamaient  lcur 
soldc,  ayant  prouvé  à l’émir  de  Schiraz 
l'incapacité  de  son  cousin,  il  lui  persua- 
da d’abdiquerune  chargeau-dessusde  ses 
forces.  Ezz-Eddaulah  suivit  cc conseil  et 
fut  aussitôt  arrêté  avec  toute  sa  famille 
parordre  d'Adhad-Edilaulah.La  colère  et 
les  menaces  du  vieux  Kokn-Eddaulah  fi- 
rent renti  er  son  fils  dans  le  devoir  et  le 
déterminèrent  à rendre  la  liberté  et  le 
sceptre  à son  cousin.  Mais  l’unique  frein 
qui  pouvait  contenir  l’ambition  de  ce 
prince  et  maintenir  la  paix  entre  les 
bowaïdes  allait  cesser  d’exister  : l’arbi- 
tre et  le  modèle  des  princes  musulmans 
de  cette  époque,  le  vénérable  et  loyal 
Rokn-Eddaulah,  après  un  règne  de  plus 
de  quarante  ans  dans  la  Perse  centrale, 
mourut  en  septembre  976.  Ispahan,  sa 
capitale,  dut  à sa  munificence  une  en- 
ceinte de  murailles  qui , dans  un  circuit 
de  3 lieues,  était  fermée  par  1 2 portes. — 
A peine  Adhad-Eddaulah  eut-il  appris  la 
mort  de  son  père  qu'il  marcha  sur  Bagh- 
dad. A son  approche,  et  sur  son  invita- 
tion,Ezz-Eddaulah  en  sortit  avec  ses  trou- 
pes et  se  dirigea  vers  laSyrie;  mais, ayant 
rencontré  Hamdan  , qui  réclama  ses  se- 
cours contre  son  propre  frère  Abou- 
Taghlab,  usurpateur  du  trône  de  Mous- 
soul, il  résolut  d’assiéger  cette  ville.  Abou- 
Tagldub,  pour  détourner  l’orage,  offrit  à 
Ezz-Eddaulah  de  l’aider  lui-même  à ren- 
trer dans  Baghdad  s’il  consentait  à lui  li- 
vrer Ilamdan.  Le  prince  bowaïde  n’eut 
pas  honte  d’accepter  cette  proposition  ; 
mais  il  fut  bientôt  puni  de  sa  perfidie. 
Vaincu  avec  son  nouvel  allié  près  de 
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Tekrit,  en  978,  il  tomba  au  pouvoir 
d’Adliad-Eddaulah,  qui  le  fit  mettre  à 
mort  aussitôt.  Ainsi  périt  un  prince 
dont  tout  le  mérite  consistait  en  une  for- 
ce physique  extraordinaire.  Six  lils, qu’il 
laissait  prisonniers  du  vainqueur,  curent 
le  même  sort  dans  la  suite,  en  voulant 
revendiquer  leurs  droits.  Adhad-Eddau- 
lah  ajouta  à ses  conquêtes  Moussoul,  le 
Diarbékr  et  une  partie  du  Kourdislan. 
Mailre  absolu  du  klialifat,  il  fut  le  pre- 
mier dont  on  prononça  le  nom  dans  la 
Kholhliah,  ou  prière jiublique, immédia- 
tement après  celui  du  chef  de  l’islamis- 
me. Il  épousa  la  fille  du  khalife,  reçut  de 
son  beau-père  le  titre  de  schahin-schah 
(roi  des  rois),  et  tint  à Baghdad  la  cour 
la  plus  brillante  de  l'Orient  ; des  ambas- 
sadeurs y venaient  de  ConslantinJpIc  et 
du  fond  de  l'Arabie.  Il  fut  le  plus  puis- 
sant prince  de  sa  dynastie;  mais  ful-il 
aussi  le  plus  grand  et  le  plus  vertueux, 
comme  l'assurent  les  auteurs  persans  ? Si 
la  politique  dit  oui,  la  morale  dit  non. 
Il  eut  la  manie  des  bâtiments;  il  releva 
les  ruines  «Je  Baghdad  et  de  Moussoul,  y 
fonda  des  mosquées  et  des  hôpitaux,  fit 
réparer  et  fortifier  les  remparts  de  Mé- 
dine; il  embellit  Scluraz,  mais  c’est  à un 
de  ses  frères  qu'il  faut  attribuer  la  fonda- 
tion de  la  digue  Bend-Eniir,  qui  rendit 
navigable  U rivière  du  même  nom.  Il  fit 
bâtir  une  nouvelle  ville  près  de  Scbiraz, 
élever  sur  les  tombeaux , jusqu'alors  né- 
gligés, d’Ali  et  de  sou  fils  llouçaïn,  deux 
mosquées  magnifiques  autour  desquelles 
se  sont  formées  depuis  les  villes  d'imam- 
Alictd'lmani-Iloucaïn,ct  construire  une 
digue  pour  préserver  res  monuments  des 
inondations  de  l'Euphrate.  Ces  travaux 
plus  ou  moins  utiles  prouvaient  sou  goût 
éclairé  pour  les  arts.  Mais  il  affranchit 
les  pèlerins  de  la  Mckke  du  droit  que 
les  khalifes  leur  avaient  imposé  ; il  ac- 
cueillit les  docteurs  , les  savants  et  les 
poètes,  et  leur  accorda  des  pensions.  11 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  mettre 
dans  son  parti  les  dévots  cl  les  gcus  de 
lellrcs,  et  pour  expliquer  les  louanges 
qu'ils  ont  prodiguées  à leur  bienfaiteur. 
Du  reste,  on  a vu  comment  ce  prince  avait 


traité  son  cousin  ; son  ambition  ne  res- 
pecta pas  davantage  les  nœuds  d’une 
plus  proche  parenté.  Deux  de  ses  frères, 
Mowaïd  - Eddaulaii  et  Fakiir-Edi)aui.ah, 
avaienl.été  investis  par  leur  père,  ltokn- 
Eddaulah,  des  états  qu’il  avait  possédés. 
L’un  régnait  à Ispaban,  Roui , kachan, 
Yezd,  etc.;  l’autre  à Rhei,  Cazbin,  Zeu- 
gan,  Ramadan,  etc.  Celui-ci,  fier  d'avoir 
eu  pour  mère  une  princesse,  tandis  que 
scs  frères  étaient  lits  d’une  femme  esclav  e, 
avait  refusé  de  rendre  hommage  à Adhad- 
Eddaulah.  Il  fut  attaqué  par  ses  frères, 
dépouillé  de  scs  états,  poursuivi  à toute 
outrance,  et  forcé  de  se  réfugi  r clics 
Kabous,  roi  du  Djordjan,  qui,  pour  avoir 
obéi  aux  lois  de  l’hospitalité  et  refusé  de 
livrer  son  hôte,  partagea  ses  malheurs  et 
son  exil,  et  alla  avec  lui  chercher  un  asile 
à la  cour  des  généreux  samanides.  Les 
prospérités  d’Adhad-Eddaulali  devaient 
avoir  un  terme  Attaqué  depuis  long- 
temps de  l’épilepsie,  il  mourut  a Baghdad 
en  mars  983,  laissant  cinq  fils  qui  ne  res- 
pectèrent pas  plus  scs  voloiilésqu'il  n'a- 
vait respecté  celles  de  son  père.  Mowaïd- 
Eddaulab  ne  lui  ayant  survécu  que  dix 
mois,  sans  laisser  de  postérité,  Eakhr- 
Eddaulali,  comme  le  plus  âgé  des  princes 
bowaïdes  , fut  rappelé  par  le  crédit  du 
visirSahch-Ibn-Abbad,  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  siècle , et  régna 
non  seulement  sur  les  états  qu'il  avait 
recouvrés  et  sur  ceux  de  son  fière  Mo- 
waïd , mais  encore  sur  le  Djordjan,  que , 
par  la  plus  noire  ingratitude,  il  ne  ren- 
dit point  à Kabous,  son  ami,  sou  compa- 
gnon d'infortune.  — Samsam  Edoaulah, 
second  fils  d'Adhad-Eddaiiluh,  s’était  fait 
conférer  par  le  khalife  à Baghdad  le  titro 
d’éinir-al-omrali,  qui  lui  donnait  la  préé- 
minence sur  tous  les  princes  musulmuns; 
mais  son  frère  aiué,  qui  gouvernait  le  Her- 
man, accourut  à Scbiraz,  et  y fut  proclamé 
souverain  sous  le  nom  deSuiESKr-EiuiAU- 
lai!  . Non  moins  ambitieux  que  sou  père,  il 
enleva  Ispaban  à sou  oncle  Fakkr-Eddau- 
lah,  puis,  sedirigeaulsur  Baghdad,  il  con- 
quit le  Khouzistao,  Bassorab  et  VYaselh, 
d’où  il  écrivit  au  khalife  pour  demander 
la  charge  d'émir-al-ourab,  la  déposition 
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et  l'extradition  de  son  frère.  Samsam- 
Eddanlah,  s’élant  confié  imprudemment  à 
sa  générosité,  fut  arrêté  après  un  règne 
de  près  de  quatre  ans,  et  renfermé  dans 
une  forteresse  où  Schercf-Eddaulah  , 
avant  de  mourir,  lai  fit  crever  les  yeux 
en  989.  Le  règne  de  ce  prince  fut  encore 
plus  court,  et  n’est  remarquable  que  par 
la  fondation  d’ un  observatoires  Baglidad, 
où  des  astronomes  avaient  observé,  l’an- 
née précédente , le  solstice  d’été  et  l'é- 
quinoxe d’automne.  Pendant  ces  trou- 
bles, la  dynastie  des  merwanides  s’établit 
dans  le  Konrdistan, qui fnt  perdu  pour  les 
bowaïdes. — A la  mort  de  Scheref-Eddau- 
lab,  Samsnm-Eddaulab  recouvra  la  li- 
berté et  disputa  la  charge  d’émir-al- 
omrah  à son  jenne  frère  Boha-F.ddaulaii, 
qui  s’en  était  emparé.  Après  plusieurs 
combats,  les  deux  princes  firent  la  paix 
et  convinrent  que  le  premier  régnerait 
sur  les  provinces  d’Arabi , de  Farsistau 
et  de  Kerman , et  que  le  second  conser- 
verait Baglidad,  Vlrak-Arabi et  le  kliou- 
zistan,  avec  la  charge  qui  y Otait  annexée. 
Avant  celle  guerre,  Boba-Eddaulah  avait 
en  à repousser  une  invasion  de  son  on- 
cle Fakhr-Eddauhth,  qui  s'était  flatté  de 
pouvoir  devenir  à son  tour  l’autocrate  de 
la  monarchie  des  bowaïdes.  Le  déborde- 
ment d’une  rivière  suffit  pour  dissiper 
l’armée  de  l’émir  d’Ispahan.  Boha-Ed- 
daulah,  se  défiant  du  khalife  Tbaï-Liliah, 
son  beau-frère,  ou  voulant  s’approprier 
les  richesses  que  la  munificence  de  scs 
derniers  prédécesseurs  lui  avait  permis 
d’amasser,  ledéposa  brutalement  en  991, 
et  lui  donna  pour  successeur  Cader-Bil- 
lali.  Fakhr-Eddaulah , qui  avait  dû  la 
prospérité  de  son  second  règne  à son  ha- 
bile visir,  l'ayant  perdu  en  99S,  montra 
sa  complète  nullité  en  se  plongeant  dans 
la  débauche , en  négligeant  le  soin  des 
affaires , fut  le  jouet  de  ses  femmes  et  de 
ses  eselaves,  et  mourut  d’indigestion  en 
997.  Quoiqu’il  laissât  une  garde  robe 
très  considérable  et  très  riche,  et  90  mil- 
lions en  espèces,  il  fallut  emprunter  à 
l’imam  d’une  mosquée  un  linceul  pour 
l’ensevelir. — Fendant  la  minorité  de  son 
fils,  Mawb-Eodaclab  et  la  régence  de  sa 


mère.leDjordjnn  et  le  Matnnderan  échap- 
pèrent à la  domination  des  bowaïdes,  et 
rappelèrent  Kabous  leur  digne  sou  verain . 
— Après  quinze  ans  de  captivité  dans 
une  forteresse  du  Farsislan , les  six  fils 
d'Ezz-Eddautah  avaient  brisé  leurs  fers 
et  pris  les  armes  contre  le  fils  de  leur  per- 
sécuteur. Vaincus  par  un  général  deSam- 
sam-Eddaulah , quatre  furent  priset  con- 
duits devant  ce  prince,  qui  en  fit  mourir 
deux  et  resserra  les  autres  plus  étroite- 
ment. Mais  ceux-ci,  ayant  été  mis  en  li- 
berté par  des  troupes  mntiuées,  attaquè- 
rent leur  ennemi  et  le  tuèrent  en  998. 
Schirai , où  régnait  ce  prince  avengle , 
fut  entouré  par  lui  d'une  enceinte  d« 
remparts.  Héritier  d’un  frère  qu'il  n’ai- 
mait pas,  Boha-Eddanlah  vengea  sa  mort 
en  faisant  périr  trois  des  princes  rebelles 
pris  les  armes  à la  main.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  deux  ans  que  le  dernier,  pour- . 
suivi  dans  le  Kerman  , fut  assassiné  par 
un  de  ses  gens,  qui  porta  sa  tète  au  vain- 
queur. Boha-Eddaulah  , maître  de  toute 
la  Perse  méridionale , et  obligé  de  rési- 
der souvent  à Schirns  , perdit  une  partie 
de  son  influence  à Baglidad  , quoiqu'il  y 
eût  laissé  un  de  ses  fils  pour  lieutenant. 
Atteint  de  la  même  maladie  que  son  pè- 
re, il  vivait  loin  des  affaires  à Ardjan, 
lorsqu'il  y mourut  le  2 janvier  1013.  — 
Depuis  treize  ans  la  dynastie  des  samani- 
des  avait  pris  fin  dans  la  Perse  orientale, 
et  sur  ses  débris  s’était  élevée  celle  des 
ghaznévides.  Le  fameux  Mahmoud,  sul- 
than  de  cette  dynastie,  convoitait  les 
états  de  la  branche  des  bowaïdes,  qui  ré- 
gnaitsur  la  Perse  centrale.  Mais  son  am- 
bition fut  contenue  par  la  noble  et  spi- 
rituelle fermeté  de  la  régente  Seüdah,  et 
le  conquérant  de  l’Inde  se  piqua , pour 
celle  fois  , de  galanterie.  La  tulèle  de 
cette  princesse  se  prolongeait  paT  son 
mérite  personnel  et  par  l’incapacité  phy- 
sique et  morale  de  son  fils.  Madjd-Eddau  • 
lah,  prince  d’un  esprit  faible  et  d’un  ca- 
ractère sombre , reçut  les  soins  du  célè- 
bre Avicenne,  et  pourl’cn  récompenser 
H le  nomma  son  visir.  Les  moyens  que  le 
philosophe  médecin  employa  pour  guérir 
j'humeur  noire  de  l’émir  corrompirent 
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ses  mnmrs  et  l’aecoutumèrcnt  A U débau- 
che. Setdab,  forcée  d’abandonner  ta  cour, 
revint  arec  des  troupes , battit  son  fils , 
le  lit  prisonnier  avec  le  visir,  et  reprit 
les  rênes  du  gouvernement.  Elle  rendit 
bientôt  la  liberté  et  le  pouvoir  au  pre- 
mier, mais  elle  disposa  d'une  partie  de 
ses  états  en  faveur  de  son  second  fils 
Scbems-Edd.iui.au  , qui  choisit  Ramadan 
pour  sa  résidence.  Exilé  de  Hhcï,  Avi- 
cenne se  rendit  auprès  de  ce  prince  et 
devint  son  visir.  Sama-Eubaulah  , ayant 
succédé  en  bas  Age  A sou  père  Schems- 
Kddaulah,  en  1019,  fut  détrôné  au  bout 
de  quelques  années  par  Ala-Eddaiilah  , 
à qui  Seïdah  sa  cousine  avait  donné  le 
gouvernement  d’Ispahan  et  de  Yezd. 
Apres  la  mort  de  cette  princesse,  en  1024, 
la  cour  de  Rheï  fut  déchirée  par  les  fac- 
tions dont  la  plus  puissante  avait  pour 
chef  l'ambitieux  Ota-Eddaulnh.  Dans 
eclte  circonstance,  le  lâche  et  stupide 
Madjd-Eddaulah,  incapable  de  prendre 
une  résolution  énergique,  implora  le  se- 
cours de  Mabmond  contre  ses  sujets  re- 
belles. Le  sulthan  entra  bientôt  dans 
Rheï,  non  comme  allié,  mais  en  conqaé- 
rant,  et,  complétant  la  mystification  par 
un  sarcasme  piquant  contre  l'indigne 
prince  qni  se  livrait  à lui  sans  défense, 
il  l'envoya  prisonnier  avec  son  Hls  et  son 
visirdans  le  khoraean,oii  Madjd-Eddau- 
lah, usé  de  débauches , mourut  la  môme 
année  (1029).  En  lui  finit  la  branche  ca- 
dette des  bowaïdes,  issue  de  Rokn-Ed- 
daulah,  laquelle  avait  régné  près  d'un 
siècle  à Ispaban,  sur  l'Irak- Adjem  et  le 
Djebal. — Ala-Lddaulah , parent  de  cette 
famille,  conserva  ou  recouvra  sous  les 
sullhans  ghaznévides,  la  souveraineté 
d'Ispahan  et  d’Hamadan  , et  forma,  avec 
sesdeux  fils, la  dynastie  des  kakowidesqui 
fut  détruite  dès  les  premières  invasions 
des  Turks  seldjoukides,  en  1046  et  1051. 
— La  branche  aînée  des  bovrai'des  régna 
plus  long  temps  à Baghdad  et  dans  la 
Perse  méridionale  ; mais  nous  passerons 
rapidement  sur  son  histoire,  qui  n’offre 
que  des  guerres  intestines,  provoquées 
par  les  partages  impolitiqnes  des  diver- 
ses provinces,  entre  les  princes  de  cette 


famille.  SuiTnAB-EDDAULAR,  fils  aîné  de 
Boha-Eddaulah  , lui  avait  succédé  en 
1013  a Baghdad  et  à Scliiraz  ; son  frère, 
Cawam-Edoaulaii  , qui  possédait  le  Ker- 
mnn,  lui  disputa  Scliiraz , lui  6t  long- 
temps la  guerre  avec  le  secours  de  Mah- 
moud le  ghaznévide  et  de  quelques  au- 
tres princes,  et  finit  par  obtenir  son  par- 
don et  son  apanage.  Moschrsef-Ki'dau- 
lah  , le  plus  jeune  des  frères  du  sulthan  , 
était  maître  d’une  partie  du  üiarbckr; 
il  vainquit  le  lieutenant  de  son  frère  à 
Baghdad,  en  1020,  s’empara  de  celte 
ville,  et  y fut  reconnu  émir-al-omrah. 
Forcé  de  renoncer  à cette  dignité,  Sul- 
than-Eddanlab  mourut  a Scliiraz  en  1024. 
Son  fils  Ezz-ki.-Molouk  eut  A combattre 
Cawaie  Eddaulati,  qui,  par  sa  mort  en 
1028,  le  laissa  maître  du  Farsislan  et 
du  Kermau.  Maleh-ei-Atziz  , succes- 
seur de  son  oncle  A Baghdad  en  1025, 
fut  supplanté  deux  ans  après  par  un  au- 
tre de  ses  oncles,  Djelal-Eddaulah , sou- 
verain de  Bassora  et  du  Kliouzistan, 
qui  posséda  la  charge  d'étnir-al-omrah 
jusqu’à  sa  mort  en  1044.  Sou  neveu,  Ezz- 
cl-Molouk,  qui  en  fut  revêtu,  mourut  en 
1048  , et  son  cousin  Malek-cl-Atziz  , qui 
n'avait  pas  cessé  d'exciter  des  troubles 
sous  les  deux  règnes  précédents,  termina 
sa  vie  errante  et  aventureuse  en  1049. 
Les  guerres  civiles  continuèrent  sous  les 
fils  d*Ezz  cl-Molonk  , et  hâtèrent  la  dis- 
solution de  l'oligarchie  des  bowaïdes. 
L’aîné,  Foplad-Sotoun  , régna  à Scliiraz, 
en  concurrence  avec  son  frère  Mm.ee- 
Ersahim  jusqu’en  1055,  puis  seul  une 
année  encore,  pendant  laquelle  il  eut  à 
combattre  et  tua  son  frère  Abon-Saïd; 
mais  bientôt  il  fut  détrôné,  emprisonné 
et  tué  parson  visir  Fadlilowiali. — Malek- 
Errahim  remplissait  A Baghdad  la  charge 
d’émir-al-omrali  ; mais  depuis  une  qua- 
rantaine d’années , ce  n'était  guère  pour 
les  bowuïdes  qu’on  vain  titre  dont  les 
fréquentes  mutations  dans  leur  famille 
avaient  avili lenrantorité  surlei  peuples, 
et  affaibli  leur  ascentrant  sur  les  khali- 
fes. Aussi,  lorsqu'on  44T  (1055)  Tho- 
grul-Bcig,  chef  des  Turks  seldjoukides, 
fut  appelé  par  le  khalife  (Jaicm  pour 


l 


BOX  f Î56  ) BOX 


réprimer  les  troubles  qui  déchiraient 
Baghdad  pendant  l’absence  de  l'émir  Ma- 
lck-Errabfln , occupé  alors  de  ses  guer- 
res domestiques,  celui-ci,  de  retour  dans 
la  capitale  de  l’islamisme,  ne  put  s'oppo- 
ser à la  révolution  qui  mil  Au  à la  do- 
mination des  bowaïdes,  dont  la  durée 
avait  été  de  110  ans  à Baghdad.  Arrête 
par  ordre  deTbogrul,  il  (ut  transféré  dans 
le  château  de  Rhei,  où  il  mourut  bien- 
tôt de  faim , de  chagrin  et  de  misère. 
Tous  les  étals  des  Bowaïdes  étaient  suc- 
cessivement tombés  aupouvoirdes  scld- 
joukhlcs,  à l'exception  du  Farsistan,  dont 
Fadhlowiah  s’était  emparé.  Abou-Ali- 
kaï  kliosrou,  le  plus  jeune  des  frères 
de  Malck-Errahira , ayant  rassemblé  tous 
scs  partisans,  reconquit  cc  lambeau  de  la 
puissance  de  sa  famille,  et  s’étant  rendu 
■naître  de  l'usurpateur,  il  lui  At  mettre 
sur  la  tête  une  couronne  de  fer  rouge,  et 
le  laissa  expirer  dans  les  tourments.  Ce 
prince  régna  sept  ans  àSchiraz , mais,  ne 
pouvant  lutter  contre  les  seldjoukidcs 
du  kerman,  et  dégoûté  d’une  royauté 
qui  ne  lui  offrait  que  des  épines  sans 
roses,  il  se  soumit  volontairement  en 
15ô  (lOüîjau  su  1 1 ha n Alp-Arslan,  neveu 
et  successeur  de  Thogrul.  Ainsi,  la 
dynastie  des  bowaïdes , qui  avait  com- 
mencé à Schiraz,  y finit  au  bout  de  129 
ans.  Ce  dernier  prince  vécut  cncorcplus 
de  trente  ans;  ie  sulltian  lui  avait  laissé 
la  jouissance  d'une  ville  et  l'iionncur  de 
se  faire  précéder  d’un  étendard  et  de 
limballes:  vain  dédomagemeut,  triste  si- 
mulacre d’une  royauté  déchue! 

If.  AuairracT. 

BOXER  (art  de], espèce  de  pugilat,  qui 
fait,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante  du 
caractère  national  des  Anglais,  et  qui  a 
des  règles  et  des  usages  dont  l'observa- 
tion est  regardée  comme  sacrée  par  les 
individus  que  leurs  mœurs  ou  leur  posi- 
tion sociale  infime  portent  plus  particu- 
lièrcuicut  à se  faire  justice  cui-mèmes 
<lc>  injures  ou  des  sévices  donlilscroicnt 
avoir  à sc  plaindA.  Considéré  sous  ce 
point  de  vue,  l'art  de  boxer  peut  être 
mis  sur  la  même  ligne  que  l’art  de  tuer 
la  savate,  autre  genre  de  pugilat  fort  en 


honneur  parmi  la  populace  de  la  plupart 
des  grandes  villes  de  France.  — La  dis- 
semblance immense  des  deux  arts  appa- 
raît toutefois  dès  qu’on  compare  dans  les 
deux  pays  la  position  sociale  des  indivi- 
dus qui  les  protègent,  et  la  considéra- 
tion dont  sont  environnés  ceux  qui  les 
pratiquent.  Bien  que  depuis  quelques  an- 
nées les  dandy  t parisiens  aient  essayé 
d’établir  en  principe  que  des  leçons  de 
savate  (f  .ce  mot)  étaient  tout  aussi  néces- 
saires au  complément  d’une  éducation  h 
la  mode  que  des  leçons  de  danse  ou  d’es- 
crime, bienqu’il  y ait  méincrn  ce  moment 
à Paris  tel  professeur  de  savate  qui  ne 
donne  pas  de  leçons  de  son  art  à moins  de 
& francs  le  cachet,  et  qui,  avec  sou  bril- 
lant cabriolet,  éclabousse,  et  quelque- 
fois écrase  le  modeste  professeur  de  pbilo- 
sopliie  allant  à pied  enseigner  pour  I 5 sous 
l’art  si  difficile  de  mépriser  les  riches- 
ses , nous  doutons  que  jamais  maître  en 
fait  de  savate  réussisse  parmi  nous  à de- 
venir un  personnage  tellement  impor- 
tant que  nos  grands  seigneurs  eu  fassent 
leur  commensal , et  que  nos  journaux  de 
toutes  couleurs  ( si  enclins  cependant  à 
la  louange,  moyennant  I fr.  60  c.  la  li- 
gne) entretiennent  la  cour  et  la  ville  di- 
ses faits  et  gestes,  et  annoncent  à l'avan- 
ce et  avec  fracas  une  de  ses  séances  aca- 
démiques.— De  l'autre  côté  de  la  Manche 
ail  contraire,  un  boxeur  de  quelque  ta- 
lent, s'il  est  adroit,  s'il  se  porte  bien, cl 
s’il  est  heureux,  ne  tarde  pas  à avoir  des 
admirateurs  aussi  fanatiques,  aussi  dé- 
voués que  peut  en  compter  en  Italie  tel 
maestro  ou  tel  chanteur.  — Eu  un  mot, 
en  Angleterre  le  grand  boxeur  est 
considéré  au  moins  autant  que  le  grand 
artiste.  — Il  y a plus  même  , c’est  que 
la  passion  du  jeuétantun  antre  trait  dis  - 
tinctif  du  caractère  anglais,  il  arrive 
toujours  que  le  jeu  s’engage  de  part  et 
d'autre  sur  les  chances  de  succès  plus  ou 
moins  grandes  du  boxeur  préféré,  et  que 
des  sommes  considérables  sont  quelque- 
fois perdues  ou  gagnées  par  scs  admira- 
teurs , selon  qu'il  a été  heureux  ou  mal- 
heureux, selon  qu'il  est  sorti  de  la  lutte 
respirant  encore  ou  qu’il  y a perdu  la 
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vie.  Trop  souvent  en  effet  c’est  là  le  tris- 
te résultat  d'une  stupide  coutume  que  la 
raison  et  la  philosophie  ne  sauraient 
trop  flétrir,  car  son  moindre  inconvé- 
nient est  d'entretenir  dans  les  masses 
une  froide  insensibilité  en  présence  des 
souffrances  les  plus  aiguës,  et  d’habi- 
tuer le  peuple  à voir  couler  le  sang  sans 
émotion. — En  vain  les  lois  anglaises  dé- 
fendent cipressément  les  combats  de 
boxeurs  ; tous  les  jours  elles  sont  éludées, 
parce  que  l'esprit  national , plus  fort 
qu’elles  en  ce  point,  ne  peut  s’habituer 
à leur  obéir.  Le  ministère  public  ne  pou- 
vant pas  en  Angleterre  poursuivre  d’offi- 
ce, ni  connaître  légalement  d'un  délit, 
lorsqu’il  n’y  a pas  eu  dénonciation  ex- 
presse, signée  par  un  certain  nombre  de 
citoyens  recommandables,  les  feuilles 
publiques  annoncent  journellement  qu'à 
tel  endroit,  à tel  jour,  à telle  heure,  il  y 
aura  assaut  entre  deux  boxeurs  célèbres  , 
et  jamais  la  police  n’intervient  pour  em- 
pêcher ce  scandale,  purce  que  , de  mé- 
moire d'homme,  le  cas  de  dénonciation 
ne  s’est  présenté.  Preuve  nouvelle  que 
partout  les  mœurs  sont  plus  puissantes 
que  les  lois.  — « On  parle  de  ta  barbarie 
des  temps  reculés(dil  une  dame  française, 
Mm'd'Avot,  dans  ses  Lrllrrs  sur  C An- 
gleterre, publiées  en  1 82 1 j,  on  la  cite  avec 
effroi,  en  désirant  ne  pas  y revenir.  Les 
lois  anglaises,  qui  font  l’admiration  de 
toute  l’Europe,  imparfaites  ccprudant, 
n'atteignent  pas  tous  les  crimes  et  ne  ré- 
priment pas  tous  les  abus  : je  veux  par- 
ler d'une  coutume  atroce,  d’un  plaisir 
fait  pour  des  sauvages,  qui  ne  sont  satis- 
faits qu’en  voyant  des  lambeaux  de  chair 
et  des  ruisseaux  de  sang.  Des  seigneurs  , 
l’élite  de  la  nation  , élèvent  chez  eux  des 
hommes  qu’ils  destinent  à des  combats  à 
coups  île  poing.  Des  viandes  succulentes 
et  choisies,  un  régime  ordonné,  rendent 
ces  hommes  gras,  forts,  et  en  état  de 
soutenir  ce  pugilat.  Calcul  inhumain! 
horrible  sang  - froid!  Quand  ils  ont  ac- 
quis le  degré  de  force  convenable,  on  en 
met  deux  dans  une  enceinte,  et  on  les 
excite  à se  battre  presque  jusqu'à  ce  que 
la  mort  s'ensuive.  Tout  ce  que  Londres 
tome  vin. 


a de  brillant  en  hommes  assiste  à ces 
boucheries  réglées.  Il  y a des  paris  con- 
sidérables. Le  petit  - maître  et  l'homme 
sérieux  poussent  des  cris  de  joie , lors- 
qu’un coup  bien  asséné  fait  jaillir  du 
sang  (en  argot  de  boxeurs, du  clnrel[  vin  de 
Bordeaux]).  On  complète  une  somme 
pour  le  malheureux  qui  peut  succomber 
dans  celte  lutte,  ou  pour  sa  veuve.  Des 
hommes  font  quelquefois  15  et  20  lieues 
pour  être  témoins  de  ce  spectacle;  il  va 
de  pair  avec  les  courses  de  chevaux. 
L'art  de  boxer  s’apprend  en  Angleterre 
comme  chez  nous  on  apprend  l'escrime  : 
ce  combat  a ses  règles,  que  l’on  ne  peut 
enfreindre.  J’ai  vu  dans  une  rue  de  Lon- 
dres la  voiture  d’un  gentilhomme  arrêtée 
par  un  homme  du  peuple,  que  le  timon 
avait  froissé.  Il  mit  sou  habit  bas,  lit  le 
moulinet  pour  provoquer  le  cocher  à 
boxer  avec  lui.  Celui-ci  descendait  déjà 
de  son  siège,  et  des  hommes  s’étaient 
présentés,  selon  l’usage,  pour  être  té- 
moins; la  foule  était  grande,  le  combat 
allait  commencer,  lorsque  le  maître  de 
l’équipage  s’élança  à terre,  écarta  son 
cocher  et  prit  sa  place.  Il  parait  qu’il 
était  très  fort  dans  l’art  de  boxer,  car 
deux  ou  trois  coups  de  poing  lui  sudirent 
pour  mettre  son  adversaire  hors  de  com- 
bat. Ce  dernier  était  un  boulanger  qui  , 
comme  ceux  de  sa  profession  à Londres, 
avait  un  énorme  panier  dans  lequel  il 
portait  son  pain.  Le  gentilhomme  avait 
sans  doute  calcule  l'effet  qu’il  devait 
produire,  car  le  dernier  coup  dont  il 
frappa  le  boulanger  le  renversa  dans  le 
grand  panier,  ce  qui  lit  beaucoup  rire  les 
spectateurs.  Le  vainqueur  se  relira  au 
milieu  des  houras  de  la  populace.  » — Le 
grand  art  du  boxeur  consiste  à se  tenir 
constamment  couvert,  et  à porter  d’es- 
toc à son  adversaire  des  coups  de  poing 
à la  figure,  et  surtout  à la  poitrine.  Or- 
dinairement , les  boxeu  s combattent  nus 
jusqu’aux  hanches.  Une  règle,  dont  l’in- 
observation est  presque  sans  exemple, 
c’est  de  ne  point  frapper  l’adversaire 
qu’un  coup  aura  jeté  à terre,  et  d’atten- 
dre, pour  lui  asséner  de  nouveaux  coups, 
qu'il  se  soit  relevé.  Celui  des  deux  com- 
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battants  qui  exprime  le  premier  le  désir 
de  cesser  la  lutte  s’avoue  par  cela  même 
vaincu.  — S’il  était  possible  que  les  tra- 
ditions de  l’art  de  boxer  s’effaçassent  un 
jour  de  la  mémoire  du  peuple  anglais,  les 
règles  savantes  n’en  seraient  pourtant 
pas  perdues  pour  la  postérité.  Un  cer- 
tain Tierce  Egan  les  a soigneusement 
colligées  et  consignées  dans  son  ouvrage 
intitulé  lioxiana,  ou  Esquisse  du  pu- 
gilat ancien  et  moderne , 4 vol.,  ornés 
de  gravures,  Londres,  1824. 

BOY  AUD.  [Voy.  Boïar.) 

BOYAU.  Ce  mot,  qui  est  resté  vul- 
gaire, a été  remplacé  dans  le  langage 
scientifique  par  celui  d’iMTESTiH  ( intes- 
linum ),  auquel  nous  renverrons  pour 
les  détails  anatomiques.  Ménage  le  dérive 
de  botellum,  diminulil  de  buoto  ou  vuo- 
to,  qui  signifie  vide;  Borel  le  fait  venir 
de  unie  via),  et  il  prétend  qu'on  a dit 
d’abord  voyeau,  puis,  par  corruption, 
boyau  ; enfui , Ducangc  en  trouve  l’éty- 
mologie dans  bolulwt , qui  signifie  tout  à 
la  fois  boudin  et  boyau,  et  il  prouve 
qu’on  a dit  d’abord  boit  et  boutl. 

BOYAU  DE  SIÈGE  OFFENSIF.  Ce 
mot  a été  employé,  depuis  moins  de  deux 
siècles,  par  imitation  du  nom  des  boyaux 
d’animaux,  pour  donner  une  idée  d'une 
tranchée  étroite,  longue,  tortueuse,  diri- 
gée vers  une  place  assiégée;  car,  jus- 
qu'au siège  de  Maëstricht , en  1673,  les 
attaques  des  sièges  offensifs  ne  chemi- 
naient qu’à  l'aide  de  venelles  presque 
impraticables  par  leur  défaut  de  largeur. 
— Les  tranchées  se  sont  élargies  ; elles 
se  sont  alongécs  en  demi-parallèles , et 
les  boyaux  sont  devenus  des  branches 
en  ligne  droite  qui  se  brisent  en  zig- 
zag. — Les  boyaux  sont  des  retranche- 
ments à parapets  qui  établissent  une 
communication  entre  la  première  et  la 
troisième  parallèle;  ils  servent  à lier  les 
attaques  du  front  de  la  place;  ils  se  di- 
rigent sur  la  capitale  d'un  bastion  par 
la  ligne  la  plus  droite  possible,  mais  de 
manière  à éviter,  par  des  crochets  de  re- 
tour, les  lignes  du  feu  de  l'ennemi,  et  à 
rester  libres,  conformément  aux  règles 
générales  du  défilement  des  ouvrages, 


c’est-à-dire  à être  à l’abri  des  comman- 
dements d'enfilade. — Si  les  boyaux  sont 
dominés  ou  voisins  de  l’enceinte  atta- 
quée, on  les  blinde  pour  les  garantir  de 
l’effet  des  pierriers  et  des  projectiles  à 
tir  courbe.  — Les  boyaux  doivent  n’èlre 
obstrués  par  rien  pendant  la  nui),  pour 
le  service  des  travailleurs  et  pour  la  fa- 
cilité du  transport  des  matériaux  ; en 
conséquence,  les  gardes,  à la  réserve  des 
détachements  qui  protègent  les  tiavail- 
leurs,  s’établissent  jusqu’au  jour  sur  le 
revers  de  la  tranchée.  G*1  Hardis. 

BOYAUDEHIES.  L’industrie  a su  ti- 
rer parti  de  presque  toutes  les  parties  des 
animaux,  qui  sont  souvent  utilisées  pour 
la  fabrication  de  produits  d’une  grande 
utilité  : on  peut  citer  en  ce  genre  l’em- 
ploi des  intestins  des  animaux , qui  sont 
préparés,  soit  pour  la  fabrication  des  car- 
des  dites  à boyau  et  celle  des  instruments, 
soit  pour  la  confection  de  la  baudru- 
che, qui  sert  aux  batteurs  d'or  à préparer 
les  feuilles  au  moyen  desquelles  ou  dore 
le  bois,  les  métaux,  etc. , etc. — Tels  qu’ils 
sont  habituellement  tenus,  lesatcliers  des 
boyaudiers  sont  certainement  ce  que  l’on 
peut  jamais  imaginer  de  plus  horrible  : 
des  intestins  d'animaux  en  putréfaction 
complète  jetés  çà  et  là  dans  des  baquets 
autour  desquels  travaillent  des  hommes , 
des  femmes  et  des  enfants,  qui  passent  et 
repassent  à plusieurs  fois  dans  leurs  mains 
les  boyaux  pour  les  vider,  enlever  une 
membrane  qui  les  rendrait  impropre  aux 
usages  auxquels  on  les  destine,  et  les 
souiller;  les  déchets  de  ces  diverses  opé- 
rations et  les  matières  fécales  séjournant 
avec  des  eaux  infectes  sur  le  sol  de  l’a- 
telier présentent  le  spectacle  le  plus 
dégoûtant  que  l’on  puisse  supposer.  Ces 
ouvriers  mangent  au  milieu  de  ce  cloa- 
que ; de  jeunes  enfants  jouent  aux  pieds 
de  leurs  parents , et  le  nourrisson  est  sou- 
vent déposé  auprès  de  sa  mère,  occupée 
à ce  travail  rebutant,  et  les  uns  et  les 
autres  jouissent  généralement  d'une  bon- 
ne santé.  Les  personnes  qui  entrent  pour 
la  première  fois  dans  une  boyauderic  ne 
peuvent  qu’avec  peine  résister  à l’odeur 
infecte  qui  en  émanent  ; il  faut  un 
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véritable  courage  pour  qu'elles  y sé- 
journent pendant  quelque  temps.  — 
Quand  on  songe  à l’étal  oh  se  trouve 
réduite  une  partie  de  l'espèce  humaine, 
dont  les  sueurs  et  les  pénibles  travaux 
procurent  aux  autres  classes  de  la  socié- 
té des  produits  qui  ne  sont  fréquemment 
que  des  objets  deluxe , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  faire  un  retour  sur  soi-même, 
et  de  se  demander  pourquoi  ou  n’a  pas 
été  appelé  h partager  une  si  dure  posi- 
tion ; et  si  l’abrutissement  et  les  vices  , 
qui  sont  presque  à coup  sûr  le  partage 
dcces  classes  malheureuses,  semblent  de 
voir  détruire  une  partie  de  l'intérêt 
qu’elles  mériteraient,  nous  ne  pouvons 
oublier  que  la  position  sociale  dans  la- 
quelle nous  sommes  nés  et  l’éducation 
quenous  avons  reçue  nous  ont  seuls  pré- 
servés de  les  partager  avec  elles.  — Les 
petits  intestins  d’animaux  apportés  dans 
l’atelier  sont  jetés  dans  des  baquets  avec 
de  l'eau,  et  un  ouvrier  les  dégraisse 
avec  un  couteau  ; il  les  remet  dans  l'eau 
où  ils  restent  quelque  temps , et  les  re- 
tourne en  lus  passant  entre  les  doigts 
dans  toute  leur  longueur.  Il  les  aban- 
donne ensuite  à la  putréfaction  dans  des 
baquets  pendant  6 a 8 jours  l'hiver,  et  2 
à 3 l'été;  une  odeur  infecte  se  dégage 
dans  celle  opération,  et  de  grosses  bul- 
les viennent  crever  à In  surface  ; cepen- 
dant si  la  putréfaction  avance  trop,  on 
l'arrête  en  jetant  dans  le  baquet  un  verre 
de  vinaigre  : dans  tous  les  cas , des  fem- 
mes prennent  l’un  après  l'autre  chaque 
boyau,  et  le  ratissent  avec  l'ongle  am- 
ies deux  surfaces; ou  les  lave  tous  ensuite 
avec  soin,  et  après  les  avoir  attachés  par 
l’une  de  leurs  extrémités,  on  les  souille,  et 
on  les  fait  sécher  à l’air.  Pour  les  trans- 
porter facilement,  on  y fait  un  petit 
trou  qui  permet  à l’a jr  d’en  sortir,  et  on 
les  expose  à la  vapeur  du  soufre  qui  brû- 
le, pour  les  blanchir,  leur  ôter  leur  odeur 
et  les  rcudre  moins  attaquables  aux  in- 
sectes. I,  ne  très  simple  modification  dans 
la  mauière  d’opérer  permet  au  boyau- 
dier  de  faire  disparaitre  l'infection  du 
travail  dont  nous  n' avons  donné  qu'une 
bien  faible  idée;  il  lui  suffit  de  jeter  dans 


ses  baquets  une  petite  quantité  d’ure 
substance  éminemment  désinfectante, le 
chlorure  de  chaux  ( voy.  ce  mot  ),  qui 
détruit  si  complètement  l'odeur  repous- 
sante des  boyaux  que  l'on  peut  entrer 
dans  unatclier  où  ce  procédé  particulier 
est  suivi  sans  s'apercevoir  du  genre  d'o- 
pérations auquel  on  s’y  livre.  Cette  heu- 
reuse application  est  duc  à M.  Labarra- 
que , qui  a rendu  un  grand  service  en 
s'occupant  de  porter  dans  celte  industrie 
de  notables  améliorations;  mais  on  sera 
sans  doute  étonné  d’apprendre  que  l’in- 
troduction d’un  moyen  si  simple,  si  faci- 
le, et  en  meme  temps  si  peu  dispeudieux, 
éprouve  les  plus  grands  obstacles  de  la 
part  des  boyaudiers,  et  que  l’administra 
lion  parvient  à peine  à le  faire  adopter. — 
Les  boyaux  de  mouton,  qui  servent  plus 
particulièrement  à fabriquer  lescordesà 
boyau  et  les  cordes  d’instruments  , sont 
préparés  à peu  près  de  la  même  manière, 
seulement  on  en  sépare  avec  soin  une 
membrane  qui  adhère  à leur  surface  ex- 
térieure, et  qui  sert  à faire  du  fil  et  des 
cordes  pour  raquettes.  On  les  fait  trem  - 
per  dans  une  faible  dissolution  de  poias- 
se,  et  ou  les  ratisse  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Pour  les  conserver,  on  les  sale.  — 
On  les  ftle  ensuite  sur  un  métier  conve- 
nable, et  la  seule  différence  que  présen- 
te le  travail  des  diverses  espèces  de  cor- 
des consiste  seulement  dans  les  précau- 
tions particulières  que  I on  prend  pour 
celles  qui  sont  destinées  aux  instru- 
ments. — Les  cordes  de  JNapIes  con- 
servent toujours  une  réputation  de  su- 
périorité, qui  u’est  plus  vraie  que 
pour  le3  chante  telles;  la  preuve  est  bien 
acquise  que  l'on  peut  obtenir  celles- 
ci  aussi  bonnes  que  celles  de  Naples  en 
se  servant  d'intestins  de  très  petits  mou- 
tons. Sous  ce  rapport,  les  boyaudiers 
de  Paris  ont  un  grand  désavantage  sur 
ceux  des  provinces  : dans  la  capitale,  où 
les  bêtes  paient  un  droit  d’entrée  par 
têlc,  il  y a avantage  à les  faire  entrer  les 
plus  fortes  possible,  taudis  que  dans  les 
provinces  on  mange  les  moulons  beau- 
coup plus  jeunes.  — Lorsque  des  sons 
harmonieux  viennent , dans  un  concert, 
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frapper  nos  oreilles  et  nous  remplir  d'ad- 
miration, nous  serions  loin  de  penser 
qu’ils  soient  rendus  par  des  matières 
dont  la  préparation  a présenté  tant  de  dé- 
goût , et  que  le  résultat  d’une  opération 
si  infecte  pût  jamais  participer  à de  si 
nobles  plaisirs!  Ce  rapprochement  doit 
suffire  pour  faire  admirer  le  génie  de 
l'homme,  qui  a su  tirer  un  tel  parti  de 
matières  qui  sembleraient  n’avoir  jamais 
pu  être  destinées  à un  usage  aussi  re- 
cherché par  les  arts, ainsi  que  la  sagesse  du 
Créateur,  qui  a mis  à sa  disposition  une 
si  grande  variété  de  moyens  de  se  pro- 
curer tout  à la  fois  les  choses  les  plus 
utiles  au  soutien  de  son  existence  et 
celles  qui  doivent  seulement  servir  à 
charmer  ses  loisirs. 

H.  Gaültiir  dk  Claubut. 

BOY  ER . Parmi  les  hommes  qui  ontpor- 
té  ce  nom,  et  qui  ont  plus  ou  moinsmar- 
qué  dans  les  sciences  ou  la  littérature, 
nous  citerons  : 1“  Boyeb  dk  Nice  'Guillau- 
me), troubadourdu  xvi» siècle,  mort  dans 
un  âge  très  avancé  vers  l’an  1 555,  et  auquel 
M'ostradamus  attribue  un  Traite  rf  his- 
toire naturelle,  qu’il  dédia  h Robert, 
comte  de  Provence  et  roi  de  Sicile,  ou- 
vrage qui  ne  nous  est  point  parvenu,  et 
des  chansons  qui  eurent  dans  leur  temps 
assez  de  vogue  pour  attirer  à leur  auteur 
une  foule  d'imitateurs,  qui  publièrent 
même  quelques-unes  de  leurs  pièces  sous 
son  nom.  — 2°  Claude  Boyer,  né  à Paris 
en  ici8,  mort  académicien  le  22  juillet 
IG98,  et  plus  connu  aujourd'hui  par  une 
épigramme  de  Racine  que  par  les  vingt- 
six  tragédies  ou  tragi-comédies  dont  on 
trouve  la  liste  à son  article  dans  la 
Bioft’ aphie  universelle.  Avant  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  il  s’était  livré 
avec  assez  peu  de  succès,  à ce  qu’il  pa- 
rait, 5 la  prédication;  et  Furelière  assuie 
que  personne,  à Paris,  lie  pouvait  dire 
avoir  dormi  à scs  sermons  « parce  qu'il 
n’y  avait  pas  trouvé  de  lieu  où  il  pût 
prêcher.  » Judith  , celle  de  scs  tragédies 
qui  lui  valut  l’épigramme  de  Racine,  fut 
représentée,  pour  la  première  fois,  dans 
le  carême  de  IG95,  et  suivie  avec  une 
espèce  de  vogue,  qui  cessa  tout  h coup, 


pour  faire  place  aux  sifflets,  lorsqu’on  la 
reprit  après  Pâques.  La  Champmêlé  s’é- 
tonnant de  cette  inconstance  du  public. 
Racine  répondit  qu’il  n’y  avait  rien  de 
changé  dans  ses  dispositions  à l’égard  de 
l’auteur , et  que  seulement  « les  sifflets 
étaient  revenus  de  Versailles,  où  ils 
avaient  accompagné  les  sermons  de  l’ab- 
bé Boileau.  «Toutefois,  l’abbé  Boyer,  qui, 
dit-on,  était  toujours  content  de  lui  mê- 
me et  de  ses  ouvrages,  et  qui  croyait 
sans  doute  au  système  des  compensa- 
tions, put  se  consoler  des  épigrammes 
de  Racine  et  de  celles  de  Furetièrc  et  de 
Boileau  par  les  éloges  qu’il  obtint  de 
Boursaull  dans  la  Satire  des  satires , et 
par  ceux  de  Chapelain , qui  voyait  en 
lui  un  auteur  dramatique  dont  le  taleqt 
ne  le  cédait  qu’à  celui  du  grand  Corneille. 
— 3°  Abei.  Boikr,  né  à Caslres  en  IGG<  , 
sorti  de  France  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Mantes , et  mort  à Chelsey,  eu 
Angleterre,  le  IG  novembre  1729,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plu3 
connu,  et  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur en  efl'cl,  est  le  Dictionnaire  anglais- 
françnis  et  français-anglais , dont  l’a- 
brégé, en  2 vol.  in  8°,  a eu  plus  de  vingt 
éditions.  — 4°  Jean -François  Boyer, 
évêque  de  Mirepoix,  où  il  fui  nommé  en 
1730  par  le  crédit  du  cardinal  île  Fleuri, 
était  né  à Paris  le  12  mars  1C75  , et  y 
mourut  le  20  août  1755.  Reçu  membre 
de  l’académie  des  sciences  en  I73G  et 
admi-  cinq  ans  après  à remplacer  le  car- 
dinal de  Polignacà  celledcs inscriptions 
et  belles  lettres,  ce  fut  lui  surtout  qui 
empêcha  l'élection  de  Piron  ; ce  qui 
lui  valut  les  sarcasmes  et  la  haine  de 
pludeurs  gens  de  lettres,  entre  au- 
tres de  Collé,  qui  l’appelait  la  t /muette 
des  honnêtes  gens  ecclésiastiques.  11  est 
juste  de  dire,  pour  tempérer  un  peu  l’ef- 
fet du  verdict  lancé  contre  lui  par  le 
chansonnier,  que,  chargé  de  l'éducation 
du  dauphin,  pèrede  Louis XVI,  qui  con- 
serva toujours  pour  lui  le  plus  leinlrcat- 
tacheinent,  <t  pourvu  de  la  feuille  des 
bénéfices  après  la  mort  de  son  pr oteeteur, 
le  cardinal  de  Fleuri,  il  vécut  sans  faste 
à la  cour,  passant  sa  vie  dans  la  pratique 
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d'oeuvres  de  bienfaisance  et  de  charité. 
— S»  Jea.x-Baptiste-A'icolas  Boyer,  né  à 
Marseille  en  1693  et  reçu  docteur  à la  fa- 
cultéde  Montpellier  en  17 17,  s’est  fait  une 
très  grande  réputation,  particulièrement 
dans  le  traitement  des  maladies  épidé- 
miques et  contagieuses,  dont  il  avait  fait 
le  sujet  de  sa  première  thèse,  consacrée 
à l'eiposition  du  système  de  l’inocula- 
tion, telle  qu’il  l’avait  vu  pratiquer  à 
Constantinople,  où  sa  famille  l’avait  d’a- 
bord envoyé  pour  lui  faire  étudier  le 
commerce.  En  1 7 20,  à l’occasion  de  l’hor- 
rible épidémie  qui  désola  Marseille,  où 
il  avait  été  envoyé,  lui  sixième,  par  le 
régent,  pour  s'opposer  au  progrès  du  mal 
et  en  étudier  la  nature,  il  publia  sa  llc- 
futation  des  anciennes  opinions  tou- 
chant la  peste.  Le  zèle  de  Boyer  ne  trou- 
va malheureusement  que  trop  de  sujets 
de  s’exercer  encore,  principalement  dans 
les  années  1734,  1742,  1745,  1 7 50,  1745 
et  1767,  où  diverses  parties  du  royaume 
devinrent  tour  à tour  la  proie  des  plus 
cruelles  épidémies  ; et  toute  sa  vie  se 
passa,  pour  ainsi  dire,  à vérifier  la  théo- 
rie par  la  pratique,  cl  vice  versa.  Gran- 
demeiit  récompensé  par  le  gouvernement 
du  roi,  qui  l’anoblit  et  le  combla  de  pla- 
ces et  de  pensions,  il  mourut  en  1768, 
doyen  de  la  faculté  et  associé  de  la  socié- 
té royale  de  Londres,  laissant  après  lui 
une  renommée  que  l’on  a cherché  depuis 
à lui  contester  en  partie,  mais  qui,  ce- 
pendant, ne  fut  pas  entièrement  le  fruit 
des  circonstances. — 6»  Le  marquis  d’Aa- 
gkxs  (voÿ.  son  article)  descendait  aussi 
d’une  famille  de  Boyer,  honorablement 
connue  dans  les  fastes  du  barreau  de 
Provence,  où  ses  membres  remplirent 
pendant  plus  d’un  siècle  des  emplois  im- 
portants, et  qui  comptait  dans  ses  allian- 
ces le  père  delà  poésie  française,  l’illus- 
tre Malherbe,  dont  elle  conservait  les  li- 
vres et  tous  les  manuscrits.  Son  grand- 
père  , Jean-Baptiste  Boyer,  marquis  d’A- 
guilles  et  conseiller  au  parlement  d'Aix, 
où  il  est  mort  en  1709,  s’était  fait  une  ré- 
putation par  son  goût  éclairé  pour  lesarts. 

ItOYElt  (Jean  - Baptiste  ),  prési- 
dent d'ilaïti.  Un  a longuement  disserté 


sur  le  degré  de  capacité  des  races  hu- 
maines; les  crânes  de  divers  sujets  de 
chacune  d'elles  ont  été  méthodiquement 
étudiés,  cl  il  est  résulté  de  cet  examen, 
fait  par  des  blancs,  que  les  noirs  et  les 
mulâtres  étaient  des  êtres  d’une  espèce 
inférieure.  Voici  un  homme,  voici  une 
nation  entière,  qui  donnent  un  éclatant 
démenti  à cette  décision  orgueilleuse. — 
Jean-Pierre  Boyer,  homme  de  couleur, 
naquit  au  Port-au-Prince,  dans  l’ilc  de 
Saint-Domingue.  11  avait  pris  les  armes 
dès  1792,  et  il  était  déjà  chef  de  bataillon 
dans  la  légion  de  l’égalité,  lorsque  les 
Anglais  s’emparèrent  de  sa  ville  natale. 
Fidèle  au  drapeau  de  la  république  fran- 
çaise, il  se  retira  à Jacmel,  dans  le  sud 
de  l’ilc,  avec  les  commissaires  Polvercl 
etSanthonax,  et  le  général  mulâtre  licau- 
vau,  qui  prit  le  commandement  de  la 
place.  A sa  mort,  Boyer  le  remplaça  et 
fit  souvent  preuve  de  talent  et  de  bra- 
voure en  combattant  les  Anglais  au  fort 
Biroton,  à la  Grande-Anse,  à Léoganc. 
Deux  partis  ensanglantaient  alors  la  co- 
lonie : les  noirs,  sous  la  conduite  du  fa- 
meux Toussaint -Louverture,  faisaient 
une  guerre  d’extermination  aux  mulâtres, 
commandés parlcgénéral  Higaud.  Boyer 
suivit  la  destinée  de  ce  dernier  chef,  et 
gagna  sur  le  champ  de  bataille  les  épau- 
lettes de  général  de  brigade.  Rigaud, 
appréciant  sa  capacité,  lui  confia  le  com- 
mandement de  Jacmel. Toussaint  futvain 
queur  dans  celte  lutte  terrible,  et  le  chef 
des  mulâtres  se  vit  contraint  de  se  réfu- 
gier en  France,  où  Boyer  le  suivit.  — 
Ils  reparurent  ensemble  dans  lu  colonie 
à la  suite  de  l'expédition  de  Leclerc, 
dont  on  connaît  la  funeste  issue . Ri- 
gaud  ayant  été  renvoyé  en  Europe  par  ce 
général , Boyer  s'aperçut  que  la  Fran- 
ce n’avait  d'autre  but  que  de  faire  ren- 
trer les  esclaves  affranchis  sous  la  domi- 
nation de  leurs  maîtres,  et  conçut  le  grand 
projet  de  délivrer  sa  patrie  en  réconci- 
liant les  noirs  et  les  hommes  de  couleur. 
Honorable  déserteur  d'une  cause  qui  n’é- 
tait plus  celle  de  scs  concitoyens,  il  fut 
un  de  ceux  qui  parvinrent  à les  sous- 
traire au  joug  de  la  métropole, — Mais  à 
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l’occupation  étrangère  succédait  le  des- 
potisme local  : Dessalines  avait  usurpé 
le  pouvoir,  et  l’exerçait,  sous  le  titre  fas- 
tueux d'empereur,  avec  ua  despotisme 
sans  exemple.  Boyer,  toujours  fidèle  à 
sa  patrie , entretint  une  sourde  conspi- 
ration parmi  les  mulâtres  et  les  noirs  un 
peu  éclairés,  et  contribua  puissamment 
à la  chute  du  tyran. — Deux  états  s'établi- 
rent dans  l’ile,  qui  reprit  le  nom  d’Haïti, 
qu’elle  portait  h l’époque  de  la  conquête  : 
à l’est  régnait  Christophe,  digne  succes- 
seur dcDessalines-.  i i ouesl, surgissait  une 
république  dont  Péthion  prenait  les  rê- 
nes.Boj  er  le  seconda  dans  le  gouverne- 
ment, dans  l'administration,  dans  laguer- 
rc;  il  lutnommégénéralde  division,  com- 
mandant du  Port-au-Prince  et  chef  de 
l’état-major  de  l’armée.  Par  ses  actives 
mesures,  il  sut  préserver  la  frontière  des 
attaques  de  Christophe,  celui  : ci  avait 
pour  lui  le  nombre  et  l’argent  ; Péthion 
avait  l’intelligence , le  dévouement  et 
Boyer.  Boyer  acquit  une  gloire  digne  des 
plus  grands  généraux  de  l'Furope  dans  le 
siège  mémorable  que  soutint  le  Port-au- 
Prince  contre  l'armée  de  Christophe.  A la 
tète  d’une  poignée  de  mulâtres,  qui  péri- 
rent presque  tous, il  réussit,pard'ineroya- 
blés  efforts,  à repousser  les  hordes  de 
nègres  qui  avaient  déjà  pénétre  dans  la 
ville  et  qui  la  livraient  de  toutes  parts 
à l’incendie  et  à la  dévastation.  — L’ex- 
cessive bonté  de  Péthion  laissait  trop 
souvent  dégénérer  la  liberté  en  licence. 
Ce  chef,  au  lit  de  mort,  usant  du  pou- 
voir que  lui  conférait  la  constitution, 
désigna  pour  san  successeur  le  général 
Bosgeîo',  dont  le  caractère  faible  et  in- 
décis sympathisait  beaucoup  avec  le 
sien  ; mais  le  peuple  ne  ratifia  pas  ce 
choix,  et  les  pouvoirs  de  l’état  assem- 
blés décernèrent  la  présidence  à Boyer. 
— En  prenant  les  rênes  de  la  répu- 
blique, il  déclara  que  le  règne  de  la 
licence  était  passé,  et  que  celui  de  la 
liberté  commençait.  Quelque  temps 
après,  la  portion  de  l’ile  soumise  è Chris- 
tophe secoua  le  joug  du  despote  et  se 
rallia  à la  république.  La  partie  espa- 
gnole demanda  des  secours  à Boyer  pour 


suivre  cet  exemple  ; mais  le  nouvean  pré- 
sident refusa  de  se  mêler  è la  lutte,  dé- 
clarant toutefois  que,  si  elle  se  termi- 
nait par  une  victoire,  il  accueillerait,  au 
nom  de  la  grande  famille  républicaine , 
les  nouveaux  enfants  qui  viendraient  se 
jeter  dans  ses  bras.  Les  habitants  de 
Santo- Domingo  triomphèrent,  et  Boyer 
tint  parole.  — - En  mars  I*2J,  le  contre- 
amiral  français  Jacob,  à la  tète  d’ane  es- 
cadre, parut  devant  la  baie  de  Samana. 
Boyer,  déployant  son  ancienne  énergie , 
accourut  avec  l’élite  de  ses  troupes  sur 
le  point  menacé,  mit  embargo  sur  les  na- 
vires de  l’ancienne  métropole,  et  menaça 
de  retenir  comme  otages  les  Français 
qui  avaient  été  accueillis  dans  l’ile  sur 
la  foi  des  traités.  Le  peuple,  qui  n'avait 
pas  oublié  les  expéditions  de  Rocliam- 
beau  et  de  Leclerc,  se  préparait  h de  si- 
nistres représailles.  La  fermeté  du  prési- 
dent imposa  silence  aux  passions,  et  les 
Français  furent  respectés.  — Enfin,  l’or- 
donnance du  17  avril  I82S,  rendue  par 
Charles  X,  sous  le  ministère  Villèle, 
fixa  le  soTt  légal  d’Haiti,  au  grand  éton- 
nement de  la  métropole,  que  les  Bour- 
bons n’avaient  pas  accoutumée  à des  ac- 
tes de  cette  nature.  L’ancienne  colonie, 
qui  depuis  vingt  ans  jouissait  de  la  li- 
berté de  fait,  vit  avec  transport  la  Fran- 
ce en  reconnaître  le  droit,  et  nn  monar- 
que de  sang  légitime  consentir  à traiter 
d’égal  h égal  avec  le  chef  d’un  ancien 
peuple  d’esclaves.  Un  si  beau  résultat 
était  dû  en  grande  partie  à la  paix  inté- 
rieure dont  jouit  la  république,  à l’har- 
monie de  scs  différents  pouvoirs,  à la 
justice  de  ses  tribunaux  , à l'administra- 
tion ferme  et  modérée  du  président.  La 
nation,  toutefois,  regretta  qu’une  pareille 
reconnaissance  fût  faite  au  poids  de  l'or  : 
la.  liberté  ne  s’achette  pas;  un  peuple  en 
est  digne  quand  il  sait  la  conquérir  et 
la  garder.  Cependant  les  Haïtiens  sc  sou- 
mirent sans  murmurer  à une  condition 
qui  leur  pesait  ; ces  sommes  étaient  des- 
tinées aux  anciens  propriétaires  de  l’ile, 
ruinés  par  son  émancipation  ; les  Haï- 
tiens reconnaissaient , sinon  la  justice , 
du  moins  la  convenance  de  cette  mesure 
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bien  qu’ils  eussent  eu  à se  plaindre  de 
beaucoup  d'entre  eux,  dont  le  funeste 
aveuglement  et  les  vexations  continuel- 
les avaient  attiré  sur  Saint-Domingue  les 
mauxdonlelleavaileusi  long  temps  ùgé- 
mir. Malheureusement, en  acceptant  cette 
clause,  legouverncmenl,  dans  l’excès  de 
sa  joie,  ne  s’élail  pas  aperçu  que  les  di- 
vers paiements  à faire  à la  F rance  étaient 
hors  de  toute  proportion  avec  les  res- 
sources de  1a  république.  De  là  l’em- 
barras dans  lequel  elle  se  trouve  pour 
son  acquittement,  les  exigences  réitérées 
de  la  métropole  et  ia  métiauce  de  l'an- 
cienne colonie,  qui  se  voit  obligée  de 
garder  sur  pied  une  armée  bars  de  toute 
proportion  avec  ses  finances.  — Au  mo- 
ment où  l’on  célébrait  à Haiti  ia  sanction 
de  l’indépendance  nationale,  uu  reste 
de  la  faction  de  Christophe  tramait  une 
conspiration  dont  le  but  était  l'annula- 
tion du  traité  conclu  avec  la  France 
Boyer  se  rendit  au  Cap,  foyer  de  ces  in- 
trigues, et  ht  arrêter  le  général  Tous- 
saint. commandant  de  la  place,  ainsique 
plusieurs  de  ses  officiers.  Toussaint  se 
brûla  lacervelle;ses  complices  furent  tra- 
duits devant  des  commissions  militaires 
et  bannis  pour  la  plupart.  Une  autre  con- 
spiration éclata  en  1827  ; celle-ci  était 
dirigée  contre  le  président  lui-même, 
que  les  conjurés  devaient  assassiner  dans 
une  de  scs  courses  du  Port-au-Prince  à sa 
maison  de  campagne.  Quelques  nllicicrs, 
traduits  devant  une  commission  militai- 
re, furent  fusillés  dans  les  24  heures,  et 
Boyer  fit  publier  le  4 juillet  une  procla- 
mation pour  annoncer  à la  fois  le  com- 
plot et  la  punition  de  ses  auteurs.  Des 
dépositions  ayant  compromis  des  per- 
sonnages plus  importants,  tels  qu’un  gé- 
néral Ulysse  et  un  aide-de-camp  du  pré- 
sident lui-même,  ils  réclamèrent  vive- 
ment contre  cette  accusation , et , soit 
qu'on  crût  il  leur  innocence,  soit  qu’on 
ne  voulût  pas  trouver  plus  de  coupables, 
l'affaire  en  resta  là.  — Malgré  ces  deux 
complots,  aussitôt  étouffés  que  connus, 
malgré  le  déplorable  résultat  de  l’em- 
prunt conclu  en  Fiance  et  les  difficultés 
tans  cesse  renaissantes  entre  l’ancienne 


métropole,  qui  réclame  l'exécution  des 
traités,  et  l'ancienne  colonie,  qui  se 
voit  hors  d’étal  de  tenir  ses  promesses  , 
malgré  une  réclamation  de  l'Espagne 
pour  la  partie  de  l’est,  réunie  eu  1821  à 
la  république,  réclamation  à laquelle 
Boyer  a répondu  par  une  proclamation 
qui  ne  laissait  d'autres  voies  que  la  guer- 
re, Haiti,  fondé  sur  un  territoire  dont  la 
propriété  lui  est  contestée  par  deux 
puissances  <Ju  premier  ordre,  Ilaïli,  exis- 
tant sans  alliances  encore  et  sans  rela- 
tions politiques,  n’en  offre  pas  moins  à 
l’observateur  un  des  spectacles  les  plus 
étonnants  de  l'histoire  de  ce  dix-neu- 
vième siècle , si  fécond  en  prodiges.  Sa 
constitution , claire  et  précise,  contient 
des  dispositions  qu'on  chercherait  envain 
dans  celles  de  bien  dcspcuples  qui  se  di- 
sent plus  avancés  en  civilisation. Ses  deux 
chambres,  se  renfermant  dans  leurs  at- 
tributions, discutent  avec  prudence  et 
mesure,  et  jamais  de  fâcheux  conflits  ne 
s’élèvent  entre  elles.  On  a rarement  à sc 
plaindre  des  employés  de  tout  rang,  et  ls 
justice  est  rend  ue  avec  une  impartialité 
remarquable.  D’après  le  recensement  of- 
ficiel de  1825,  l'ile  entière  offrait  une 
population  de  935,335  habitants,  dont 
les  sept  huitièmes  parlent  français.  Dans 
les  fêtes  somplu  euses  données  la  meme 
année  à l’envoyé  de  France,  baron  de 
Mackau,  etaux  um  iraux  français  qui  l’ac- 
compagnaient , ce  qui  frappa  1e  plus, 
c’est  qu’il  y lui  cha  nié  et  publié  des  \ ers 
que  la  plupart  de  nos  poctcsn’auraient  pas 
désavoués, et  même  une  cantate  en  vers  la- 
tins, qui,  chez  une  nation  esclave  il  y a 25 
ans,  peut  passer  pour  une  véritable  curio- 
sité littéraire. Ilaïli  est  redevable  des  bien- 
faits dont  elle  jouit  au  président  Boyer, 
qui,  dignement  secondé  par  son  secrétaire 
général  Inginac,  acquiert  chaque  jour 
de  nouveaux  droits  à l’estime  et  à la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens.  Il  a 
compris  la  jeunesse  déjà  virile  de  sa  na- 
tion et  la  caducité  des  vieilles  métropo- 
les, cl,  bien  qu’il  sache  mieux  que  per- 
sonne qu’on  ne  passe  pas  en  un  jour  de 
l'esclavage  à la  plénitude  de  la  liberté, 
il  n'a  jamais  consenti  et  ne  consentira 
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jamais  à charger  d’entraves  une  terre 
jalouse  de  produire  pour  des  hommes  li- 
bres. Il  est  d’un  caractère  impétueux, 
comme  tous  les  hommes  de  sa  couleur, 
mais  il  sait  tempérer  sa  vivacité  par  les 
conseils  d’une  raison  froide  et  prudente. 
Remarquablement  versé  dans  la  science 
du  gouvernement  et  dans  les  connaissan- 
ces administratives , il  a les  passions  des 
grandes  âmes,  l’amour  de  la  gloire  et  de 
la  liberté,  non  pas  pour  lui  seul,  mais 
pour  scs  concitoyens  et  pour  lui  en  mô- 
me temps,  lloyer  vivra  dans  l'histoire. 

Eugène  de  Mokglave. 

BOYER-FONFRÉDE  aîné,  conven- 
tionnel, mort  victime  de  la  révolution  du 
31  mai  1793.  — Son  frère,  négociant  à 
Toulouse , où  il  a fondé  plusieurs  fabri- 
ques considérables,  s’était  distingué  dans 
les  évènements  de  Bordeaux  en  1 790.  L’un 
des  chefs  de  la  fédération  toulousaine  eu 
1 8 1 & , il  fut  banni  en  1 8 1 C.  ( y oyez  l’ar- 
ticle Bohdeaux.) 

BOYER-l'EYRELEAU,  né  à Alais 
en  1770,  a fait  toutes  les  campagnes  de  la 
révolution.  Entré  dans  les  rangs  comme 
simple  soldat  il  a conquis  tous  sesgrades, 
le  titre  de  baron  et  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'Honneursurlesehamps  de  batail- 
le. Nommé  par  l’empereur  général  de  bri- 
gade après  le  combat  de  Saint-Dizier  (26 
mars  1814),  il  ne  put  recevoir  son  bre- 
vet par  suite  du  changement  de  gouver- 
nement. 1 1 fut  néanmoins  employé  à la  fin 
de  la  môme  année  à laGuadcloupe,  avec  le 
grade  de  colonel-adjudant-commandant. 
Impliqué  dans  l’affaire  de  l’amiral  Linois, 
il  fut  ramené  en  France  et  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  à Paris.  Son  crime 
était  d’èlrc  resté  fidèle  à ses  premiers  ser- 
ments en  I81S.  11  se  défendit  lui-même, 
montra  durant  les  débuts  le  plus  noble 
caractère , et  n'usa  pas  même  du  droit, 
d'opposer  à ses  délateurs  les  plus  justes 
récriminations.U  fut  condamné  à la  peine 
capitale.  Il  s’attendait  à subir  sa  peine 
dans  les  24  heures;  8 jours  s’écoulèrent 
dans  cette  incertitude.  On  lui  apprit  en- 
fin la  commutation  de  sa  peine  en  un  em- 
prisonnement de  20  années.  Il  fut  peu  de 
temps  après  remis  eu  liberté,  mais  sans 


emploi  et  à la  demi-solde.  De  beaux  faits 
d'armes  ont  signalé  sa  carrière  militaire 
en  Italie,  en  Russie,  en  Allemagne,  et 
dans  les  colonies.  Aide-de-camp  de  l’ami- 
ral Villaret-Joycuse,  gouverneur  de  la 
Martinique,  il  avait  été  chargé  d’enlever 
aux  Anglaislerocherdu  Diamant, qui  fer- 
me l’entrée  delà  baie  du  fort  Royal, et  que 
ses  possesseurs  avaient  fortifié  par  de  nou- 
veaux ouvrages.  Ils  avaient  eux-mêmes 
donné  à cette  formidable  position  le  nom 
de  Gibraltar  des  Antilles.  Boyer,  alors 
chef  d'escadron  et  à la  tète  d'une  petite 
colonne  de  200  braves,  se  rendit  maître 
de  la  placcen  moins  de  66  heures.  M.  Boyer 
a repris  dans  les  cadres  de  l'armée  depuis 
la  révolution  de  1 830  le  gradeque  lui  avait 
conféré  l'empereur  Napoléon  sur  lechamp 
de  bataille  de  Saint-Dizier  en  (814,  et  ses 
concitoyens  l’ont  élu  leur  représentant  h 
la  chambre  des  députés.  D — r. 

BOYLE.  Le  grand  Bacon  venait  de 
mourir.  Son  génie  indépendant  avait  bri- 
sé le  sceptre  d’Aristote,  invoqué  l’expé- 
rience où  l’autorité  faisait  loi , et  placé 
le  point  d’appui  des  sciences  dans  l’élude 
trop  long-temps  négligée  de  la  nature.  La 
philosophie  des  sciences,  qu’il  avait  mise 
en  marche,  ne  devait  plus  s'arrêter.  Ro- 
bert Boyle,  né  en  1G26,  l'année  même  où 
l’Angleterre  perdit  le  chancelier  de  Yé- 
rutarn,  hérita  de  sa  mission  et  de  scs  ta- 
lents. Fils  d’un  pair  d’Irlande,  il  avait 
voyagé  pendant  plusieurs  années  de  sa 
jeunesse  en  France,  en  Suisse  et  en  Ita- 
lie. Rappelé  dans  son  pays  par  la  mort  de 
son  père  et  le  désir  d’employer  sa  for- 
tune à l'étude  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  il  se  réunit  à quelques  amis  des 
sciences  et  de  la  paix  pour  former  la  so- 
ciété des  Invisibles , noyau  de  la  société 
Royale,  constituée  sous  Charles  II.  La 
ville  d’Oxford  leur  offrit  un  asile  respec- 
té contre  les  orages  politiques  qui  gron- 
daient alors  sur  l’Angleterre,  et  c’est  là 
que  Boyle  soumit  à un  sévère  examen  les 
doctrines  systématiques  des  physiciens. 
Là  il  perfectionna  la  machine  pneumati- 
que inventée  par  Otto  de  Guericke,et,par 
de  nombreuses  expériences,  renversa  la 
théorie  des  chimistes  qui  ne  reconnais- 
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«lient  comme  principes  essentiels  des 
corpsque  trois  éléments,  le  sel , le  soufie 
et  le  mercure.  Pour  lui,  li  matière  n'a- 
vait que  des  propriétés  mécaniques,  et  il 
pensait  qu'il  existe  une  matière  iudiJTé- 
renteà  tout,  uniforme  et  capable  de  tou- 
tes les  formes,  dont  les  différentes  combi- 
naisons constituent  tous  les  corps.  Cette 
opinion,  qu’a  partagée  Newton,  reposait 
sur  une  expérience  mal  comprise.  Boyle 
ayant  fait  tenir  long-temps  de  l'eau  dans 
unecornuc  à un  feu  égal, et  n'ayant  trouvé 
qu'un  résidu  terreux , en  conclut  à tort 
que  l'eau  s’était  changée  en  terre;  elle 
s'était  simplement  évaporée. — Il  avait 
remarqué  l’augmentation  de  poids  des  mé- 
taux par  la  calcination, et  dit  lui-mème  que 
l’air  extérieur  entrait  avec  violence  dans 
la  cornue  lorsqu’il  l’ouvrait,  ce  qui  lui 
indiquait  l'absorption  de  l’air  intérieur; 
cependant  il  attribua  l'augmentation  de 
poids  à la  fixation  du  feu,  et  admit, par  une 
conséquence  forcée  de  cette  erreur, que  le 
feu  est  pesant. — 11  établit,  avec  plus  de 
raison, que  l’air  calciné  est  impropre  à la 
respiration  ; et  l’on  trouve  dans  l’immense 
recueil  de  ses  oeuvres,  imprimé  en  1 680  à 
Genève,  la  notion  certaine, quoiqu’impar- 
fai te,  du  gaz  produit  par  la  fermentation, 
que  nous  nommons  acide  cabonique,  et 
des  propriétés  de  l’air  inflammable  dans 
les  mines  (hydrogène  carbonné). — Au 
total,  si  Boylc  a droit  au  souvenir  des 
hommes,  ce  n’est  pas  qu'il  ait  doté  les 
sciences  d’importantes  découvertes;  l'his- 
toire de  ses  travaux  est  même  bien  sou- 
vent celle  de  ses  erreurs.  Mais  tel  est  le 
privilège  du  génie,  lorsqu’il  s'allie  à l’es- 
prit philosophique,  que  scs  erreurs  sont 
encore  un  progrès  pour  la  science.  En 
effet,  Boyle  se  trompait  dans  ses  déduc- 
tions, parce  que  la  science  était  sans  an- 
técédents qui  pussent  le  guider  dans  l'in- 
terprétation de  scs  expériences;  mais, 
en  faisant  adopter  par  l'ascendant  de  son 
génie  une  opinion  nouvelle,  il  détruisait 
d'absurdes  préjugés;  mais,  eu  discipli- 
nant son  siècle  à suivre  avec  rigueur  la 
voie  expérimentale,  il  assurait  le  triom- 
phe de  la  vérité  dans  l'avenir.  Sa  vérita- 
ble gloire  est  d’avoir  été  le  plus  illustre 


continuateur  de  Bacon. — On  nê  Connaî- 
trait pas  Robert  Boyle  tout  entier  si  l’on 
ne  savait  qu'il  mil  autant  d'ardeur  à re- 
chercher la  vérité  en  matière  de  religion 
qu’en  fait  de  science.  Celle  double  ten- 
dance tenait  à la  rare  alliance  d'un  esprit 
juste  et  méthodique  avec  une  imagination 
vive  et  inquiète.  Tourmenté  de  doutes 
cruels  sur  les  dogmes  de  la  religion, et  trop 
philosophe  pour  les  admettre  sans  exa- 
men, il  résolut  de  remonter  aux  sources, 
étudia  les  langues  orientales,  et  se  fit  ai- 
der dans  ses  investigations  par  les  plus  sa- 
vants théologiens  de  son  temps.  S'il  ne 
parvint  pas  à une  conviction  complète, 
du  moins  est-il  certain  qu’il  voulut  épar- 
gner à d’autres  les  tourments  qu’il  avait 
subis,  en  aidant  de  tous  scs  moyens  à leur 
donner  la  raison  pour  base  de  leur  croyan- 
ce. 11  publia  plusieurs  ouvrages  de  mo- 
rale religieuse,  fit  servir  scs  connaissan- 
ces en  histoire  naturelle  à démontrer  la 
toute-puissance  de  Dieu , fonda  pour  le 
développement  des  preuves  de  la  reli- 
gion chrétienne  des  leçons  publiques,  où 
Clarke  prononça  scs  célèbres  discours 
sur  l’existence  de  Dieu,  fit  traduire  et 
imprimer  à grands  frais,  en  plusieurs 
langues,  la  Bible  et  les  Évangiles,  con- 
tribua de  scs  deniers  à l'établissement 
des  missions  destinées  à prêcher  l'Évan- 
gile aux  Indiens,  et  par  la  pureté  de  scs 
moeurs,  sa  rare  modestie,  son  désintéres- 
sement et  sa  bienfaisance,  donna  toute  sa 
vie  l’exemple  des  vertus  chrétiennes 
qu'enseignaient  ses  écrits.  Trois  rois, 
Charles  II,  Jacques  II  et  Guillaume, 
voulurent  s’honorer  en  l'appelant  près 
d'eux  et  le  comblant  de  faveurs.  Mais  il 
se  crut  assez  récompensé  par  leur  seule 
intention,  et  refusa  les  plus  brillantes  di- 
gnités qu'un  citoyen  pût  réunir  dans  sa 
personne,  la  pairie  et  la  présidence  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Génie  et  ver- 
tu, voilà  Boyle. — Il  est  mort  en  1691,  et 
a été  enterré  à Westminster. 

D.  Des  Gexevez. 

BOYI.EAL'X  (Étikn  ne),  ou  Boi  leaue, 
ou  Botlesve,  issu  d'une  famille  notable 
d’Angers,  était,  disent  nos  vieilles  chro- 
niques, « un  bourgeois  de  Paris  bien  re- 
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nommé  de  prudhomie,  que  le  roi  saint 
Louis  mit,  en  1258,  à la  teste  de  la  cour 
et  auditoire  du  Cbaatelet  de  Paris,  et  allait 
souvent  le  roi  audit  Ghastelct  se  seoir  près 
ledit  Boyleaue,  pour  l’encourager  et  don- 
ner exemple  aux  autres  juges  du  royau- 
me. » A cette  époque,  le  parlement  de 
Paris  n’était  pas  sédentaire,  et  ses  fonc- 
tions n’étaient  pas  encore  rigoureuse- 
ment déterminées;  le  prévôt  de  Paris 
exerçait  seul  , dans  la  ville , l'admi- 
nistration de  la  justice.  Cette  place  s’a- 
chetait alors  à prix  d'argent  et  à force 
d'intrigues  ; pour  se  dédommager  de 
leurs  avances  et  de  leurs  frais , les  titu- 
laires vendaient  la  jnslice.  De  la  nais- 
saient des  désordres  de  toute  espèce  (voy. 
V Mit  Inire  de  Pari  s , par  Dnlanre).  En 
1258,  saint  Louis,  revenant  de  la  Terre- 
Sainte,  voulnt  mettre  un  terme  à des  abus 
si  criants;  il  nomma  Eslicnnc  Boyleaux 
prévôt  de  Paris,  parce  qu’il  connaissait 
sa  probité.  Ccst  le  premier  prévôt  nom- 
mé par  le  roi.  n II  fit  (dit  Joinville),  mer- 
veilles de  soy  maintenir  audit  office.  Tel- 
lement que  désormais  n’y  avait  larron, 
meurtrier,  ni  autre  malfaicteur  qui  osast 
demeurer  à Paris,  que  tantost  qu’il  en 
avait  connaissance  qui  ne  fust  pendu  ou 
puni  à rigueur  de  justice,  scion  la  quali- 
té du  maifaicl,  et  n'y  avait  faveur  de  pa- 
renté, ni  <ramys,  ni  d’or,  ni  d’argent  qui 
l’en  pnst  garantir , et  grandement  fist 
bonne  justice.  » Il  ne  faisait  nulle  accep- 
tion des  personnes;  il  fit  pendre  son  fil- 
leul , qui  ne  pouvait  perdre  l'habitude  du 
vol,  et  un  de  ses  confrères,  qui  avait  nié 
un  dépôt.  Il  signala  son  administration 
par  d’utiles  réformes;  il  mit  de  l’ordre 
dans  la  perception  des  impôts  et  droits 
royaux;  il  distribua  les  marchands  et  ar- 
tisans en  confréries  ou  corporations;  et 
pour  la  première  fois  il  leur  donna  des 
statuts  et  règlements  pour  assurer  la  dis- 
cipline et  la  bonne  foi.  Ces  ordonnances 
sont  connues  sons  le  nom  de  Livre  des 
métiers,  ou  le  Livre  des  établissements 
des  métiers  de.  Paris.  L’original , conser- 
vé à la  chambre  des  comptes,  a péri  dans 
l’inccndie  de  1737.  Une  copie,  qui  re- 
monte au  temps  même  de  Boyleaux, est 


conservée  h la  Bibliothèque  du  roi.  — 
Lors  de  l’expédition  de  saint  Louis  en 
Égypte,  Boyleaux  accompagna  ce  prin- 
ce, et  fut  fait  prisonnier  au  siège  de  Da- 
miette. Les  musulmans,  qui  savaient 
combien  il  était  considéré  dans  l’armée 
chrétienne,  exigèrent  pour  sa  rançon  fat 
somme,  considérable  alors,  de  200  livret 
d’or.  Étienne  Boyleaux  mourut  en  1269. 
Nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails  sur 
ce  personnage , si  remarquable  pour  le 
temps  où  il  a vécu , h V Histoire  de  Paris , 
par  Dulaure,  et  à V Histoire  des  Français, 
par  Sismondi.  Aco.  S— -a. 

BRABANÇOfïS.On  donnait  ce  nom, 
dans  le  moyen  âge,  k des  routiers  appe- 
lés aussi  cottereaux,  bouliers,  can ter- 
tour  s,  écorcheurs,  etc.,  qui  parcouraient 
la  France,  tuant,  pillant  et  vendant  leurs 
services  an  plus  offrant.  Le  nom  de  Bra- 
bançons leur  était  donné  sans  doute  par- 
ce que  les  plus  redoutables  étaient  du 
Brabant,  ou  que  le  plus  grand  nombre  en 
provenait.  C’est  le  sentiment  du  père 
Daniel,  historien  de  la  milice  française, 
et  tout  se  réunit  pour  le  confirmer.  M. 
Mone  vient  de  publier  en  l’année  1833 
un  texte  latin  et  original  du  Roman  du 
Renard,  lequel  appartient  évidemment 
au  ix*  sièele,  et  où  le  mot  brabas  est  déjà 
pris  dans  cette  acception  défavorable,  et 
l’abbé  de  Cluni  écrivait  à Louis  VII 
qu’il  était  difficile  de  décider  si  c’était  le 
Brabant  qui  dévorait  scs  habitants, on  tes 
habitants  qui  dévoraient  le  pays.  Il  en 
est  sorti,  dit-il , des  hommes  plus  cruels 
que  des  hôtes  sauvages,  qui  se  sont  rués 
sur  nos  terres,  n'épargnant  ni  âge,  ni 
sexe,  ni  conditions,  ni  églises,  ni  villes, 
ni  châteaux.  Wautier  deCoinsi,poèledn 
xm*  siècle,  dit , dans  les  Louanges  de 
N.-D.  (msdcBrux.,  636),  liv.  II,  c.  1 1, 
scct.  2 : 

V.  310. 

Trop  c«t  enfrnt  et  ftoirriau» 

De  B.  tbeçoiu,  de  colcriaux. 

v.  314. 

Cil  coterai,  cii  Brtbiiiç  iu]« 

O «Uni  drablrt. 

Ib.,c.  18,  v.  1,891  : il  s’agit  du  la 
moit  : 

Où  il  n'a  point  de  tronçon, 
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Qui  pria  or  »oil  à cd  t ornai. 

I)i  Hiifff.nbeig. 

BRABANT.  Géographie  et  statisti- 
que.Le  plus  ancien  monument  où  se  trou- 
ve le  nom  de  cette  province  belge  est  un 
poème  de  saint  Liévcn , qui  souffrit  le 
martyre  dans  le  village  de  Hauthem 
[Epistola  ad  Florbcrtnm  ),  au  territoire 
d'Alost,  en  633.  L’ancien  pagus  Brac- 
batensis , couvert  par  la  forêt  charbon- 
nière et  par  des  marais,  lirait  sa  dénomi- 
nation de  bvuch  ou  brac , qui  signifiait 
boisé , et  de  bant  on  band,  qui,  de  même 
qu e bannies,  voulait  dire  terre  limitée, 
de  sorte  que  ce  mot  composé  désignait 
■ne  contrée  couverte  de  bois  et  coupée 
par  des  eaux  et  des  marécages.  — Dans 
le  partage  du  royaume  de  Lorraine  ou  de 
la  Lotharingie,  fait  en  870,  Charles-te- 
Chauve  obtint  ce  pngus  tout  entier  ; il 
était  alors  divisé  en  quatre  comtés,  ceux 
de  Louvain  , de  Bruxelles,  d'hinham  et 
du  Roman -Pays  ou  Brabant-Wallon.  — 
Le  Brairont , Bracbantn  ou  Brachenti- 
’ia , dont  parlent  saint  Liéven  et  Bo- 
nifier, qui  a écrit  la  vie  de  cct  apôtre  , 
d'après  le  témoignage  de  ses  disciples, 
ne  contenait,  au  vu*  siècle,  que  le  com- 
té d'Einham,  borné  an  nord  et  à l’ouest 
par  l'Escaut , à l’est  par  la  Demlre  et  au 
midi  par  la  Haine.  Le  même  légendaire 
fait  une  peinture  intéressante  du  pays  et 
de  ses  habitants. Liéven  fut , dit-il,  frap- 
pé d'étonnement  à la  vue  de  cette  con- 
trée agréable,  déliciense,  étendue,  qui, 
par  une  faveur  particulière  de  la  bonté 
divine,  était  abondante  en  lait , en  miel, 
eu  fruits,  en  productions  et  en  riches- 
ses de  tonte  espèce.  Il  n’admirait  pas 
moins  la  bonne  mine  et  l'eitérieur  avan- 
tageux de  ses  habitants,  l'élégance  de 
leurs  habits,  leur  langage,  leur  gravité, 
leur  habileté  dans  les  armes  et  dan3  tous 
lesexerciccs  du  temps  (car  nous  ne  pou- 
vons nous  résoudre  à en  faire  des  gens 
lettrés  en  traduisant  dans  ce  sens,  avec 
M.  Dcvvci,  les  mots  Omni  excrcilatione 
studio:  um  stiorum  huic  soeculo  digmler 
confirmaJos).  Mais,  ajoute  Boniface,  qui 
exagère  peut-être  les  difficultés  de  l’apos- 
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lolat  de  son  héros,  semblables  au  cheval 
et  au  mulet , dépourvus  d’intelligence 
(ce  qui,  pour  le  direen  passant,  ne  pent 
convenir  à des  esprits  cnltivés  par  l’é- 
tude des  lettres),  ces  hommes,  au  mépris 
de  la  loi  divine,  se  souillaient  des  crimes 
les  plusodicnt  : meurtres,  rapines,  bri- 
gandages, parjures,  adultères  ; et,  comme 
des  chiens  que  la  rage  excite  à déchirer 
tout  ce  qu’ils  rencontrent,  ils  étaient 
acharnés  à leur  perte  mutuelle,  cherchant 
et  employant  réciproquement  tous  les 
moyens  et  toutes  les  ruses  pour  se  trom- 
per, se  ruiner  et  s’égorger.  Ce  passage 
curieux  se  lit  en  original  dans  le  tome 
second  des  Actes  des  saints  de  l’ordre  de 
Saint-Benoit,  recueillis  par  Mabillon.  — 
Ije»  limites  du  Brabant  ont  beaucoup  va- 
rié depuis  le  txe  siècle,  et  il  ne  serait  pas 
aisé  d’assigner  d’une  manière  exacte  et 
précise  tous lescbangcments qu'on  leur  a 
fait  essuyer. En  IG48, le  traité  deWestpha- 
lie  céda  h la  Hollande  la  baronie  de  Bréda, 
le  marquisat  de  Berg-op-Zoom , la  mai- 
rie de  Bois-le-Duc  et  la  ville  de  Macs- 
tricht , dont  la  souveraineté  a été  , dans 
ces  derniers  temps,  l’objet  de  lantdedis- 
cussions  oiseuses.  — Le  Bralmnt  autri- 
chien était  divisé  en  trois  quartiers,  qui 
prenaient  leurs  noms  de  leurs  principa- 
les villes;  savoir  : Bruxelles,  Louvain  et 
Anvers.  Le  quartier  de  Bruxelles  était 
partage  en  pays  flamingant  et  eu  pays 
wallon,  selon  la  langue  qu’on  y parle. 
— Le  Brabant  flamingant  comprenait 
Braiclles,  capitale  de  tout  le  pays,  Vil- 
vorde  et  Ma  Unes,  seigneurie  enclavée 
dans  le  Brabant,  et  qui , avec  son  terri- 
toire, formait  une  province  particulière. 
Dans  la  partie  Vallonné  sc  trouvaient 
Nivelle,  Genape,  Gcmbloui,  Jodnigne, 
Wavrc  et  11, inn.it.  le  marquisat  de  Tra- 
zégnics,  le  comté  de  T#i,  les  baronies 
de  Rêves  et  deSombreffe.  Le  quartier  de 
Louvain  rcnfermaitles  villes  de  Louvain, 
Tirlemont,  Arschot,  Die»t  , Sicbcm, 
Lceuweet  Landen.  Le  quartier  d’Anvers 
sc  composait  du  marquisat  du  Saint- 
Empire,  qui,  comme  Malines,  formait 
une  province  particulière.  11  comptait 
pour  ville»  principales  Anvers  cl  Lièrc. 
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LarCampine  brabançonne,  qu’il  faut  dis- 
tinguer des  Campines  hollandaise  et  lié- 
geoise, était  comprise  dans  le  quartier 
J’Anversct  avait  pour  villes  principales 
Hcrenthals,Hoogstratcu  et  Turnhout. — 
La  Belgique  ayant  été  réunie  à la  Fran- 
ce, le  département  de  la  Dyle  fut  formé 
de  la  plus  grande  partie  de  l’ancien  Bra- 
bant , en  y comprenant  quelques  villages 
des  provinces  limitrophes,  savoir:  de 
celles  de  Namur,  Marbaiset  "Villcrs-la- 
Ville  au  canton  de  Mclleri,  et  Noville- 
sur-Mehaigne  au  canton  de  Perwez  ; du 
Hainaut,  Bois-Seigneur-Isaac  et  Haut- 
Ittre  au  cauton  deBraine-Lalleud;  Brai- 
ne-le-Château,  Quénast  et  Sainte-Re- 
nelde  à celui  de  ïubise  ; Bellinghe,  Bé- 
ringen,  Castre,  Catimpré,  Halle,  Lem- 
becke,  Pépinghe  à celui  de  Halle  ; Ga- 
tnerages,  Haute-Croix,  Hérinnes,  OElin- 
gen,  ThoUembeckc,  Yollezeelles,  à ce- 
lui de  Hérinnes  : de  la  Flandre,  Liede- 
kerke  au  canton  de  Lennick-Saiut-Mar- 
tin,  Thcralphen  à celui  d’Assche  ; Op- 
Wyck  à celui  de  Merchtcm  : de  la  sei- 
gneurie de  Matines,  Muysen  au  canton 
de  Sempst,  cl  Hever  à celui  de  llaegth  : 
du  pays  de  Liège, Graesaem,  Halle,  Rum- 
mers,  au  canton  de  Léau  ou  Leuwe;  Bost, 
l'Écluse,  Ilougaerde,  Overlaere,  Yain- 
tncrsom,  à celui  de  Ilougaerde  ; Beauvc- 
chin,  Touriune-Beauvcchin  et  Mille,  qui 
étaient  enclavés  dans  le  Brabant  à celui 
dcGrcz. — A la  réunion  de  la  plupartdcs 
anciennes  provinces  belges,  en  1815, 
sous  le  nom  de  royaume  des  Pays-Bas, 
le  département  de  la  Dyle  prit  la  déno- 
mination de  province  du  Brabant  méri- 
dional , laquelle  est  bornée  au  nord  par 
la  province  d’Anvers,  à l’est  par  celles 
de  Limbourg  et  de  Liège,  au  sud  par  cel- 
les de  Namur  et  de  Hainaut,  et  à l’ouest 
par  celle  de  la  Flandre  orientale. — Lon- 
gitude orientale,  méridien  de  Paris,  1 ,5o- 
2,45;  latitude  septentrionale  50-51. — 
Elle  a 14  lieues  de  longcur  et  10  de  lar- 
geur. Sa  surface  est  de  116  lieues  car- 
rées, ou  plus  exactement  de  35,281,748 
arcs.  — Elle  nommait  8 membres  à la 
deuxième  chambre  des  états  généraux. 
Ses  états  provinciaux  se  composaient  de 


81  membres,  dont  27  choisis  par  l'ordre 
équestre,  27  par  les  villes  et  27  par  le 
plat  pays  ou  les  campagnes.  A l’article 
Belgiquk,  on  a marqué  la  représentation 
que  lui  assigne  la  constitution  de  1831. 

Population. 


Elle  était  en  1786  de  390,535 

l'an  8 363,612 

1820  453,240 

1825  483,858 


Contribution  foncière.  Nous  avons  vu 
qu'elle  était  fixée  à 1,156.700  florins; 
elle  vient  d’ètre  augmentée  pour  1 833  de 
40  pour  cent. — Météorologie.  Les  vents 
du  sud  à l’ouest  soufflent  dans  le  Brabant 
méridional  pendant  la  majeure  partie  de 
l’année  ; ils  rendent  le  temps  fort  incon- 
stant et  produisent  des  ouragans  qui  sont 
souvent  d’une  grande  violence  , notam- 
ment les  vents  de  l’ouest-sud-ouest.  Ils 
sont  toujours  plus  ou  moins  humides  et 
amènent  des  pluies  fréquentes.  Les  vents 
de  l’ouest  au  nord  ne  régnent  d’ordinaire 
que  la  moitié  du  temps  des  précédents  ; 
ils  sont  en  général  très  froids  et  très  hu- 
mides, chargent  l'air  de  brumes  qu’ils 
amènent  de  la  mer  du  Nord  et  des  maré- 
cages de  la  Hollande,  et  sont  fréquem- 
ment accompagnés  de  grêle , de  neige 
fondue,  de  pluie  froide,dont  l'influence 
sur  la  santé  est  très  pernicieuse,  parti- 
culièrement vers  la  fin  de  l'automne  et 
au  commencement  du  printemps.  Les 
vents  du  nord  5 l’est  sont  généralement 
secs  et  moins  variables  que  les  autres 
vents  ; leur  continuité,  qui  procure  com- 
munément une  belle  arrière-saison , est 
très  nuisible  au  printemps,  surtout  si  le 
vent  se  fixe  au  nord-nord  est  ou  nord-est- 
quart- nord,  parce  qu'étant  froid  et  très 
vif,  il  dessèche  et  appauvrit  beaucoup  la 
végétation.  En  hiver, ce  vent  est  extrême- 
ment rigoureux,  mais  il  règne  d’ordinai- 
re moins  dans  cette  saison  qu’au  prin- 
temps et  en  automne.  Les  vents  de  l'est 
au  sud  sont  chauds , soufflent  rarement, 
et  se  maintiennent  tout  au  plus  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  la  même  direc- 
tion. Les  trombes  terrestres,  heureuse- 
ment fort  rares,  sont  habituellement 
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poussées  par  des  vents  de  Test-sud-est 
ou  sud  est  quart-sud.  Les  orages  et  les 
pluies  sont  fréquents.  Vingt  années  d'ob- 
servations permettent  d'évaluer  la  quan- 
tité d'eau  qui  tombe  dans  le  cours  de  l’an- 
née commune  sur  la  surface  du  sol  à 24 
pouces  cubes  ou  C I centimètres.  L’année 
I S I C,  marquée  par  des  pluies  extraordi- 
naires, n’est  pas  comprise  dans  celte  es- 
timation. On  peut  regarder  les  mois  de 
décembre  et  de  janvier  comme  la  période 
des  neiges,  et  fixera  17  jours  le  terme 
moyen  de  la  ebute.  Quant  à la  grêle , il 
en  tombe  peu  en  proportion  des  autres 
météores,  et  il  n’arrive  guère  plus  d'une 
foisen  douze  ou  quinze  ans  que  les  grê- 
lons soient  de  grosseur  à causer  des  dom- 
mages notables.  On  compte  onze  juurs 
de  grêle  dans  le  cours  de  l’année  com- 
mune, distribués  ordinairement  entre  le 
temps  qui  sépare  le  1"  d'octobre  du 
1er  d’avril. Les  brouillards  sont  aussi  fort 
communs.  I.a  quantité  d’eau  qu’ils  pro- 
duisent peut  être  évaluée  à un  dixiéme 
de  celle  que  donnent  les  pluies.  l-a  plus 
giande  humidité  règne  pendant  les  mois 
de  janvier  et  de  février,  et  la  plus  grande 
sécheresse  pendant  les  n/ois  d’août  et  de 
septembre.  — Le  mètre  cube  d'air  con- 
tient un  peu  plus  d’un  demi-grain  d’eau 
par  chaque  degré  de  l’hygromètre, aux  ter- 
mes moyens  de  la  température  et  de  la 
pression  pourcliaque  mo;s  de  l'année. Les 
termes  moyens  de  la  chaleur  pour  l'an- 
née entière  sont  : 

au  maximum  10  -j-  3/4 
au,  minimum  C -|-  2/3 
au  medium  8 — 1/3 
Le  thermomètre  dcRéaumur,  ou  plu- 
tôt de  Dcluc,  ne  descend  guère  à 0 ou 
au-dessous  que  vers  la  fin  de  novembre  ; 
il  ne  s'y  maintient  même  que  deux  ou 
trois  fois  vingt  quatre  heures  au  plus,  it 
le  froid  se  réduit  alorsà  la  production  de 
gelées  blanches  ou  de  givres.  Les  gelées 
fortes  ne  commencent  ordinairement  pas 
avant  la  dernière  quinzaine  de  décembre, 
et  si  le  froid  continue  il  va  en  augmen- 
tant jusqu'à  la  fin  de  janvier.  On  peut 
fixer  la  durée  des  hivers  les  plus  longs  à 
Jeux  mois  dégelée  continuelle. — Quant 


aux  observations  barométriques,  elles 
attestent  qu’une  atmosphère  froide  et 
humide  domine  dans  le  Brabant  méri- 
dional , au  moins  pendant  les  deux  tiers 
de  Tannée;  que, du  tiers  restant,  la  moitié 
à peu  près  se  passe  en  temps  orageux  et 
variable,  et  la  seule  suite  de  beaux  jours 
se  réduit, année  commune,  à deux  mois, 
qui,  le  plus  souvent,  prennent  cours 
vers  le  milieu  du  mois  d'août  et  finissent 
vers  le  milieu  d’octobre.  On  trouvera  des 
renseignements  plus  étendus  sur  la  mé- 
téorologie dans  un  mémoire  lu  le  1 1 oc- 
tobre 1824  à l’académie  de  Bruxelles,  par 
M.  J.  Kickx,  et  dans  lequel  il  donne  la 
première  partie  d’une  géographie  physi- 
que du  Brabant  méridional,  que  sa  mort, 
arrivée  en  1831,  ne  lui  a pas  permis  d'a- 
chever. — Histoire  naturelle.  M.  de 
Burlin  a traité  de  la  géognosie  du  Bra- 
bant dans  des  ouvrages  spéciaux,  publiés 
en  1781  et  1784.  M.Ch.  Morren  a inséré 
dans  le  Messager  des  Sciences  [ 1 828), 
une  revue  systématique  des  nouvel  les  dé- 
couvertes d’ossements  fossiles  faites  dans 
le  même  pays.  — La  Flore  de  celle  pro- 
vince a été  fort  avancée  par  i\l.  J.  Kickx, 
dont  le  fils  adonné,  en  1827,  les  piaules 
officinales  et  vénéneuses  du  territoire  «!c 
Louvain,  et  en  1830  un  tableau  des  mol- 
lusques indigènesdu  Brabant  méridional. 
Le  premier  de  ces  mémoires  rappelle  la 
dissertation  deTb.  P.  Cels  sur  les  plan- 
tes vénéneuses  et  nuisibles  de  la  Belgi- 
que ( 1773),  et  le  second  les  recherches 
de  M.  11. -G.  Waardcnburg  sur  les  mol- 
lusques indigèiics  du  royaume  des  Pays- 
Bas  (1820-27).  La  Faune  du  Brabant  est 
encore  un  ouvrage  à faire.  — Qt  alite'r 
du  sot.  En  partageant  la  surface  de  celte 
province  eu  plusieurs  triangles,  ayant 
Bruxelles  pour  sommet  et  la  frontière 
pour  base,  on  trouve  que  l'espace  com- 
pris entre  les  points  est  et  nord  nord  est 
est  presque  entièrement  en  plaines  de  la 
culture  la  plus  riche  et  la  plus  variée;  du 
nord  nord-est  au  nord-est  quelques  par- 
ties de  terre  cultivée  en  s'approchant  du 
sommet  du  triangle;  le  reste,  peu  considé- 
rable,en  bruyères,  marais  et  hauteurs  cou- 
vertes de  pins;du  nord-est  au  nord,  un  pays 
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plat  coupé  par  de  petites  plaines  bordées 
d'arbres,  entremêle  île  prairies,  et  do  nord 
à l’ouest  ce  pays  est  pins  découvert , les 
plaines  sont  plus  grandes,  les  prairies 
d’une  moindre  étendue.  De  l’ouest  au 
sud,  ce  terrain  a plus  de  mouvement  et 
offre  successivement  des  collines  , des 
vallons,  des  plaines  et  des  coteaux  où  la 
culture  étale  toutes  ses  richesses.  Du  sud 
à l’est  le  sol  s'élèveet  devient  monlueux  ; 
il  se  partage  en  champs  , en  collines 
labourées  , en  prairies  et  en  bois. 
— A mesure  qu’on  s’approche  des  pro- 
vinces de  Liège  et  de  Namur,  la  nature  du 
terrain  indique  la  présence  des  minéraux 
dont  elles  abondent.  — La  tourbe,  plus 
ou" moins  épaisse,  sc  trouve  presque  À la 
surface  dans  quelques  lieux  bas,  et  sur- 
tout le  long  des  ruisseaux  ; elle  est  li- 
gneuse à l'ouest  du  vallon  de  Bruxelles, 
et  herbacée  dans  la  partie  opposée.  — 
Mineiaux.  La  production  minérale  la 
plus  abondante  est  la  pierre  à chaux 
sablonneuse  jaunâtre , et  la  pierre  à 
chaux  coquillère.  — On  tire  des  carriè- 
res de  Glulibetk  un  granit  gris  de  fer 
foncé,  picoté  de  blanc,  qui  s’emploie 
pour  la  construction  des  chaussées.  La 
pierre  à chaux  bleue  noirâtre  ( suillus 
marmoreus)  se  tire  des  carrières  de  Fil- 
lerv , ChilJcry  et  des  Ecaus.xines.  A en 
juger  par  des  échantillons  soumis  à l’a- 
nalyse, il  existe  auprès  de  la  ville  de 
Halle  une  mine  de  cuivre  de  très  bonne 
qualité;  mais  jusqu’ici  on  n’a  fait  aucune 
recherche  pour  s'assurer  des  avantages 
qui  pourruicnt  résulter  de  son  exploita- 
tion — P'orèts.  Banni  les  arbres  fores- 
tiers, les  espèces  lesplus  communes  sont 
le  frêne,  l’orme,  le  hêtre,  le  chêne,  le 
tilleul  et  le  peuplier.  Le  pin  est  relégué 
sur  les  bailleurs  de  la  Campinc.  — La 
forêt  la  plus  considérable,  et  qui  bientôt 
u’ existera  plus  par  suitede  la  vente  desdo- 
maiucs,  est  celle  de  Soigne, qui  comprend 
plus  de  8,000  bouiers  (arpent  de  Bel- 
gique). L’auteur  du  Pèlerinage  de  Chil- 
de- Harold  a adopté  la  traditioa  qui  fait 
de  celte  forêt  un  reste  de  celle  des  Ar- 
dennes,célèbre  dans  \cRatandin\u  Boiar- 
do  et  dans  le  poèruc  de  l’Ariosle,  cl  im- 


mortalisée par  la  pièce  de  Shakspeare  : 
As  you  like  il.  Les  bois  d’Héverlé,  Mer- 
dael  et  Molendael  appartiennent  à la 
maison  d'Aremberg.  — Animaux  do- 
mestiques. Les  chevaux , sans  avoir  les 
proportions  élégantes  qu'exige  l’emploi 
que  le  luxe  leur  assigne,  sont  en  général 
Aassez  forte  taille,  propres  à la  fatigue, 
au  trait,  au  labourage.  Une  éducation 
plus  soignée  parviendrait  sans  doute  à 
faire  disparaître  dans  l'espèce  les  défauts 
qu’on  reprocheaux  individus,  et  qui  sont 
d'être  trop  haut  chaussés,  d’avoir  la  côlc 
plate,  la  tête  pesante,  la  vue  grasse  et 
sujette  à s'éteindre. — Le  bceuf  n’est  pas 
de  forte  taille  cl  ne  s’emploie  que  très 
rarement  aux  travaux  de  l'agriculture.  Il 
s’engraisse  facilement  et  fournit  aux  bou- 
cheries une  viande  de  bonne  qualité.  — 
Les  vaches,  dans  plusieurs  cantons,  sont 
remarquables  par  leur  beauté , par  l'a- 
bondance et  la  qualité  de  leur  lait.  Celles 
des  environs  d'Anderiecbt  et  de  la  Cam- 
pinc sont  une  source  de  richesses  pour 
leurs  propriétaires,  qui  font  aveclrurlait 
un  beurre  devenu  par  sa  réputation  un 
objet  d'exportation  considérable. — L’es- 
pèce des  moutons  est  assez  forte , mais 
leur  laine  peu  estimée.  — Abeilles.  Le» 
habitants  de  la  Campine  s’occupent  avec 
autant  de  soins  que  de  succès  de  l’édu- 
cation des  abeilles.  — Poissons.  Les  ri- 
vières deviennent  de  jour  en  jour  moins 
poissonneuses.  — Bctes  fauves,  gibier. 
Les  cerfs,  les  daims,  les  chevreuils  cl  les 
sangliers  ont  disparu.  Les  lièvres  Com- 
mencent àdevenirrares.  De;  loups  et  des 
renards  n’apparaissentquede  loin  eu  loin. 
— Industrie.  Le  Brabant  est  une  pro- 
vince agricole  et  manufacturière.  Les 
principales  branches  d’industrie  et  de 
commerce  sont  la  fabrication  de  dentel- 
les, des  indiennes,  des  tissus  en  coton  et 
en  SI.  La  bierre  y est  encore  un  grand 
objet  de  commerce,  particulièrement  à 
Louvain,  où  l’on  bras  c la  pccterman  et 
la  bierre  qui  porte  le  nom  de  cette  ville; 
à Bruxelles,  où  l’on  fait  du  faro,  del’a- 
lambic,  de  I ’half  en-ha/f,  et  de  la  bierre 
de  mars;  à liougaerde,  à Diest,  etc.; 
mais  nulle  part  le  peuple  ne  connaît  f'u- 
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gage  du  porter,  ainsi  que  l’a  dit  un  M. 
Montignidansla  Acvuetfe  Paris.Celécti- 
vain  ne  mériterait  qu’un  léger  reproche 
s'il  n’avait  pas  commis  d'erreurs  plus 
graves  en  parlant  de  la  Belgique,  dont  il 
travestit  indécemment  les  mœurs  et  les 
coutumes.  Due  bonne  statistique  de  l’an- 
cien département  de  la  Dyle  fut  rédigée 
en  l’an  x,  par  M.  de  Jouy,  sur  les  maté- 
riaux que  le  préfet  Pontéeoulant  avait 
ordonné  de  lui  fournir.  — Pour  connaî- 
tre l’ancien  Brabant,  on  peut  consulter 
les  ouvrages  du  baron  Jacques  Leroi , de 
Uidace  de  Saint-Antoine,  dit  de  Becker 
etdeCantillun. — Châteaux.  Jacques  Le- 
roi, que  l’on  vient  de  nommer,  ût  graver 
par  YV.  Hollar,  Ad.  Pcrelle,  Fr.  Erlin- 
ger,  L.  Yosterman  et  Jac.  liarreuyn,  les 
Châteaux  des  nobles  du  Brabant , dont  la 
première  édition  est  de  1694.  Les  plan- 
ches qui  ont  été  employées  dans  les  Dé- 
lices du  Brabant  de  Can  tiliou  sont  curieu- 
ses pour  l'histoire  de  l’architecture  et  des 
mœurs  en  général.  — Les  châteaux  les 
plus  remarquables  du  Brabant  méridional 
sont  ceux  d’Héverlé,  appartenant  au  duc 
d’Aremberg;  deSchoonhove,  prèsd’Acrs- 
ebot,  au  marquis  d’Assche,  de  VVespelaer, 
k madame  Plaschaert;  d’Ëverbcrg,  à l’un 
des  comtes  de  Mérode;  de  Lnekcn  ou  de 
Schoenberg,  bâti  en  1782  par  le  duc  Al- 
bert de  Saxe-Teschcn  et  l’archiduchesse 
Marie-Christine;  celui  de  Tcrvuereo, 
bâti  en  1821  sur  l'emplacement  du  vieux 
manoir,  dont  la  fondation  remontait,  dit- 
oo,  à la  fin  du  vil'  siècle,  et  qui  fut  dé- 
moli en  1783  ( c’cst  un  don  national  of- 
fert au  prince  d’Orange,  qui  le  possède 
encore,  pour  sa  belle  conduite  à Water- 
loo) -,  ceux  de  Foutencau,  ii  Al.  de  Prelle  ; 
de  Fauqué,  au  marquis  d'Hcrzclles; 
d’ittre,  au  marquis  de  ce  nom  ; de  Wal- 
kiers-Gamerages,  de  Limai  et  de  Meys- 
se,  au  baron  d'IIoogvoorst,  deGrimberg, 
au  marquis  d’Arconati,  etc.  — Au  lieu 
où  s’élevait  le  château-fort  de  Yilvorde, 
fut  construite,  en  1776,  une  maison  de 
force  où  les  détenus  sont  occupés  à toutes 
sortes  de  métiers.  M.  Otarie  de  Tyber- 
champs  a donné,  en  1821,  une  notice 
des  principaux  châteaux  de  la  Belgique, 


et  les  collections  pittoresques  de  A1M. 
Jobard  et  Dewasme  en  ont  reproduit  un 
grand  nombre  par  la  lithographie.  A1. 
Goëtghebuer  en  a aussi  gravé  plusieurs. 
— • Batailles  livrées  .dans  le  Brabant 
méridwnal.hitlMle  de  Hougaerdc  ( 1 0 1 2), 
de  ilamillies  (1706)  ; de  Noville-sur-Ale- 
haigne  (1194),  de  Bansbeek  (1141);  de 
Scheut  (1356),  combat  de  Wavre  (ts 
juin  1815),  bataille  de  Waterloo  ( 18 
juin  1815. — Antiquités.  On  voit  auprès 
de  Tiriemout,  à droite  de  la  route  de 
Saint-Trond,  trois  tumuli  ou  monceaux 
de  terre  de  forme  pyramidale,  pareils  à 
ceux  que  l’on  trouve  aux  environs  de 
Tongres,  de  Macalricht  et  d’Aix-la  Cha- 
pelle. Les  uns  les  regardent  comme  des 
tombeaux  de  quelques  chefs  de  légions 
romaines;  d’antres  disent  que  ce  sont 
des  monts  de  tercgquc  les  Barbares,  lors 
de  leur  invasion  dans  les  Gaules,  étaient 
dans  l’usage  d'élever  chaque  fois  qu’ils 
remportaient  une  vicloire/M.  Lep  Jntrc- 
Desroches  a fait  sur  ce  sujet  le  conte  le 
plus  absurde  et  le  moins  pluisaut  qui  se 
puisse  imaginer.  — En  1823  , le  roi  des 
Pays  Bas  ordonna  des  recherches  pour 
découvrir  le  tombeau  d’Alpaïde,  mère 
de  Charles-Martel,  tombeau  qui,  suivant 
Aubert-Le-Mirc,  fut  trouvé  eu  1618  dans 
l'église  paroissiale  d'Orp-le-Graud,  ar- 
rondissement de  ÎSivelle.  Or,  cette  église 
fut  entièrement  brûlée  en  1674,  et  les 
perquisitions  commandées  ayant  été  in- 
fructueuses, il  est  naturel  de  conjecturer 
que  le  tombeau  d'Alpaïde  aura  péri  dans 
l’incendie.  — Ancienne  constitution  po- 
litique. L'érection  de  la  petite  ville  de 
Yilvorde  en  commune  est  une  des  plus 
anciennes  du  pays  ; elle  date  de  l’année 
1192  et  fut  due  au  duc  Henri  1er.  Dans 
la  charte  latine  d’érection  que  Christo- 
phe Butkeus  a publiée,  entre  autres  pri- 
vilèges, il  est  statué  que  quiconque  de- 
viendra bourgeois  de  ViiYorde  ne  sera 
jugé,  dans  toutes  ses  causes,  qu'à  Vil- 
vorde  et  devant  les  échevins  de  cette 
ville;  que  jamais  il  ne  sera  truduil  de- 
vant un  autre  tribunal,  sauf  dans  les  cas 
qui  excéderaient  la  juridiction  du  duc; 
qu’après  qu’un  bourgeois  aura  demeuré 
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un  an  et  un  jour  dans  celte  ville,  il  pour- 
ra se  transporter  où  il  voudra,  vendre 
ou  emporter  tout  ce  qui  lui  appartiendra 
sans  la  permission  du  duc  ni  de  ses  offi- 
ciers; que  les  bourgeois  seront  exempts 
de  toutes  exactions,  mais  si  le  duc  crée 
son  fils  chevalier,  s’il  marie  ses  enfants, 
cl  qu’il  doive  suivre  l'empereur  au- 
delà  des  monts,  ils  lui  fourniront  des 
secours  médiocres,  à déterminer  parles 
échevins,  comme  aussi  dans  le  cas  où 
il  viendrait  à être  fait  prisonnier.  — 
— En  1783,  l’académie  royale  et  impéria- 
le de  Bruxelles  demanda  quand  les  ecclé- 
siastiques avaient  commencé  à faire  par- 
tie des  états  du  Brabant.  Il  s’agissait  en 
même  temps  de  montrer  l'ancienneté  de 
l’existence  de  ce  corps  politique,  dont  le 
principe  se  trouvait  dans  les  institutions 
germaniques.  Ccltequestion  atarmaquel- 
ques  membres  des  états,  et  plusieurs  mê- 
me se  vantèrent  qu’ils  feraient  interdire 
la  publication  du  mémoire  couronné.  Le 
concours  n’en  fut  que  plus  brillant.  Le 
chanoine  A. Heylen  s'efforça  d’établirque 
les  ecclésiastiques  furent  adjoints  aux 
deux  autres  ordres  vers  le  milieu  du  rè- 
gne de  la  duchesse  Jeanne.  M.  Ernest, 
professeur  de  théologie  à l’abbaye  de  Roi- 
duc,  trouva  au  commencement  du  xiv* 
siècle  l’organisation  définitive  des  trois 
états,  laquelle,  selon  toute  apparence,  n’é- 
tait pas  nouvelle  alors;  cependant  il  ne 
put  remonter  au-delà  du  milieu  du  XIIIe 
siècle,  pour  donner  des  notions  sûres 
touchant  l’intervention  suivie  des  ecclé- 
siastiques dans  les  assemblées,  au  moins 
principales,  des  états.  M.  J.  B.  Engels, 
aprèsavoir  dit  que  sous  les  ducs  de  Bra- 
bant de  la  maison  de  Louvain  les  états 
étaient  composés  des  nobles  et  des  vil- 
les, énonça  l’opinion  que  les  ecclésiasti- 
ques n'avaient  pu  s’adjoindre  à eux  avant 
le  milieu  du  mi*  siècle. — Le  duc  Henri 
Il  supprima  dans  ses  terres  le  droit  de 
main-morte.  On  a répété  maintes  fois  et 
l’on  a même  annoncé  dans  le  Globe , 
comme  une  découverte  intéressante,  que 
ce  droit  consistait  dans  le  pouvoir  d'exi- 
ger pour  le  seigneur,  quand  un  de  ses 
Vaasaui  mourait,  le  plus  beau  meuble  de 


son  héritage,  lequel  meuble  ne  pouvait 
être  racheté  qu’en  coupant  la  main 
droite  du  défunt,  cl  en  la  présentant  au 
seigneur.  Nous  prouverons  au  mot  Maix- 
mortk  que  cette  dernière  formalité  est 
controuvéc,et  nous  indiquerons  la  sour- 
ce d’une  fable  si  souvent  reproduite. — 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  avantage  que  le  duc 
Henri  II  accorda  à ses  sujets.  Son  fils, 
Henri  III,  s’étudia  à les  augmenter  en- 
core.— Jean  I",  en  1290  , publia  les  lois 
pénales  connues  sous  le  nom  de  land- 
chartcn  ou  land  - keuren.  — Jean  II 
donna,  en  1312,  la  fameuse  charte  de 
Cortemberg , qui  fut  le  fondement  de  la 
constitution  brabançonne,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Devrez  dans  un  mémoire  sur 
le  droit  public  du  Brabant  au  moyen  âge. 
— En  1350,  l'empereur  Charles  IV  ac- 
corda, par  formed’édit  perpétuel,  le  pri- 
vilège célèbre  connu  sous  le  nom  de 
Bulle  d'or  brabanline , par  laquelle  il 
défend  à tous  les  archevêques,  princes, 
comtes,  barons,  seigneurs  ecclésiastiques 
ou  séculiers  dépendants  du  saint-empire, 
d’exercer  aucune  juridiction  temporelle 
sur  les  Brabançons,  y compris  les  habi- 
tants du  duché  de  Liinbourg  et  du  mar- 
quisat d’Anvers.  — L’acte  inaugural  de 
Jeanne  et  Wenceslas,  du  3 janvier  1356, 
est  la  première  inauguration  proprement 
connue  sous  le  nom  de  joyeuse  entrée. 
Philippe-le-Bon  l'étendit  aux  habitants 
du  Limbourg.  La  joyeuse  entrée  était  la 
charte  constitutive  du  Brabant.  Elle  se 
renouvelait  à peu  près  dans  les  mêmes 
termes  par  tous  les  souverains  du  Brabant. 
Le  conseiller  d’état,  N.  de  Pape,  la  com- 
menta vers  1080.  Un  des  articles  accor- 
dait la  faculté  de  cesser  le  service  et  l'o- 
béissance , et  M.  Raepsact , en  s'occu- 
pant de  l'origine  et  de  la  nalurc  des  inau- 
gurations des  princes  souverains  des  dix- 
sept  provinces  des  Pays-Bas,  fixe  claire- 
ment le  sens  de  cet  article,  qui,  dans  au- 
cun cas,  n’emportait  la  déchéance  du 
prince  par  héritage  ou  du  souverain  na- 
turel, comme  on  disait  alors. — En  der- 
nier lieu , les  états  de  Brabant  étaient 
composés  de  la  manière  suivante:  Les 
prélats:  1°  l’archevêque  de  Matines,  en 
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qualité  d’abbé  d'Afflighem  ; 2»  l’évèque 
d'Anvers,  eu  qualité  d’abbé  de  Saint- 
Bernard  ; 3°  les  abbés  de  Vlierbcck  ; 4° 
de  Yillcr  ; S*  de  Saint-Bernard  ( indé- 
pendamment de  l'évèque  d'Anvers)  ; C° 
de  Saint-Michel  ; 7°  de  Griraberglien;  8° 
deParc;9°d’llejlissem;  10°d’Everboden; 
11»  de  Tongerloo  ; 12°  de  Diligem  ; 13° 
de  Sainte-Gertrude.  — Toutes  ces  ab- 
bayes, ainsi  que  lesautres  établissements 
religieux,  sont  décrites  en  détail  dans  la 
Chorographic  sacrée  d’Antoine  Sande- 
rus,  en  latin. — Nobles:  1°  l’abbé  de 
Gembloux,  comme  comte  de  Gembloux; 
2*  leduc  d’Ursel,  comme  duc  d’iloboken, 
feld-maréchal  héréditaire  de  Brabant , 
comme  baron  de  Wcsemael;  3°  le  duc 
d’Arcmberg,  comme  duc  d’Aencbot;  4» 
le  marquis  de  Wcmmcl,  porte-étendard 
héréditaire  de  Brabant,  comme  marquis 
d’Asscbc;  5”  le  prince  de  Gavre,  comme 
marquis  d’Ayscau  ; 6°  le  marquis  de  Tra- 
zegnies,  comme  marquis  d’Iltrc;  7“  le 
comte  de  Lannoi , comme  comte  de  Li- 
berebies  ; 8°  le  comte  d’Argenteau,  com- 
me comte  de  Dongclberg  ; 9”  le  comte  de 
Nassau,  comme  comte  de  Corroi  ; 10°  le 
comte  de  Hombecck  ; 11°  le  comte  de 
Lalain , comme  comte  de  Tildonck  ; 1 2» 
le  comte  de  Coloma,  comme  baron  de 
Moriciisarl;  13"  le  comte  de  Vandcr- 
Meeren,  comme  barou  de  Bautrrscm  ; 1 4° 
le  comte  de  Spangcn  , comme  baron  de 
Herent  ; 15°  le  baron  de  Uommcrswacl , 
comme  baron  de  Y ri  mde  ; 1 6°  le  comte 
Yander-Noot,  comme  baron  de  Schoon- 
hove-Marcls;  17“  le  comte  de  Duras, 
comme  baron  de  Carloo  ; 18°  M.  Baude- 
quin  , comme  baron  d’Huldenberg  ; 19° 
M.  van  de  Mcrvc,  comme  baron  de 
Licbtaerl;  20"  M.  van  de  Wcrvc,  com- 
me baron  de  Scbilde;  21*  le  comte  de 
Coloma,  comme  baron  de  Sl-Pcelcrs- 
Leeuv  ; 22°  M.  d’Udekcm  , comme  baron 
de  Gentianes;  23°  M de  YillegasJIo- 
vorst-Pcllenbcrg,  comme  baron  de  Pcl- 
lcnberg  ; 24°  M.  de  Yischer,  comme  ba- 
ron de  Hove;  25°  le  comte  de  Mérodc- 
Deynse,  comme  baron  de  Duffcl  ; 26°  M. 
de  Limmenghcn,  comme  baron  de  Lime- 
leltc;  27"  M.  de  Preud’bommc-d’Ailli, 
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comme  baron  dePerck  ; 28°  le  comte  de 
Quarré,  comme  baron  dcMolcubais;  29" 
M.  Vander-Linden , comme  baron  de  Ho- 
vorst. — Députés  des  chefs  villes  : 1°  Le 
premier  bourguemaitre  et  le  premier 
pensionnaire  de  la  chef-ville  de  Louvain-, 
2°  le  premier  bourgucmailre,  le  premier 
échevin  et  le  premier  pensionnaire  de  la 
noble  ville  de  Bruxelles;  3°  le  premier 
bourguemaîtreet  Iepremier  pensionnaire 
de  la  ville  d'Anvers  ; 4°  un  conseiller 
pensionnaire  et  greffier;  5°  un  receveur- 
général  dans  le  district  de  chaque  chef- 
ville. — Les  états  de  Brabant  recevaient 
les  titres  de  très  révérends  et  très  nobles 
seigneurs.  Les  prélats  et  les  nobles  pre- 
naient, par  eux-mêmes,  des  résolutions 
sur  les  affaires  qui  se  traitaient  dans  les 
assemblées  des  états;  mais  les  députés 
des  villes  devaient  en  rendre  compte  à 
leurs  commettants  et  recevoir  des  ordres. 
Les  résolutions  ne  se  prenaient  que  par 
unanimité  des  sulTrages des  trois  ordres  ; 
les  prélats  et  les  nobles,  en  prononçant 
en  matière  d'aides  et  de  subsides,  ajou- 
taient à leur  décision  celte  clause:  à 
condition  que  le  tiers-état  suive,  et  au- 
trement pas.  — Les  états  de  Brabant 
étaient  convoqués  ordinairement  deux 
fois  par  an  , au  printemps  et  dans  l’au- 
tomne.— Uuc  députation  résidait  à Bru- 
xelles en  tout  temps  : elle  était  composée 
de  deux  prélats  et  de  deux  nobles,  qui  de- 
vaient être  renouvelés  et  confirmés  tous 
les  trois  ans,  et  des  députés  des  villes. — 
Langue.  Les  langues  parlées  en  Brabant, 
ainsi  qu'il  a déjà  été  dit,  sont  le  français 
et  le  flamand.  On  regarde  comme  la  pre- 
mière charte  écrite  eu  flaui-nd  un  acte 
de  lit  lu  i 1“  et  de  son  fils  aillé,  eu  1229. 
La  rime  était  déjà  d’un  usage  ordinaire 
au  ix*  siècle  , mais  on  ne  la  trouve  pas 
avant  le  viti*.  M.  Siegenbeek,  savant  pro- 
fesseur de  l’université  de  Leyde , a re- 
tracé rapidement  h marche  de  la  langue 
flamande,  dans  son  Précis  de  é histoire 
littéraire  des  Pays-Bas,  traduit  en  fran- 
çais par  M.  J.  II.  Lebrocquy.  Voici  quel- 
ques anciens  écrivains  flamands,  nés  bra- 
bançons : Jean  van  llcln  (xiii*  siècle),  au- 
teur d’un  poème  sur  la  bataille  de  Foe- 
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tingen,  en  13*8;  Louis  van  Velthem 
(xiv*  siècle),  Miroir  historique , en  vers; 
Nicolas  de  Klcrck  (nve  siècle),  Chroni- 
que rime’e;  Gérard  Rodants  ( m.  4491  ), 
le  Miroir  de  la  Jeunesse,  etc. — M.  Mo- 
ne,  dans  tes  Recherches  sur  les  littératu- 
res du  Nord,  a fort  bien  démontré  que 
ce  n’est  pas  tant  sur  des  chroniques 
métriques  , toujours  sèchement  écrites, 
que  sur  des  productions  d’une  allure  plus 
libre  et  plus  poétique,  qu'il  convient  de 
juger  de  la  langue  flamande  ou  thioiic  , 
k ces  époques  reculées. — Quelques  usa- 
ges remarquables.  Dans  le  Brabant, 
comme  eu  général  daus  1a  Belgique , les 
fêtes  patronales  «les  villes  et  certains  ju- 
bilés sont  marqués  par  des  processions 
fort  semblables  aux  spectacles  muets  du 
moyen  âge.  Dans  ces  processions, usitées 
à Bruxelles,  Anvers,  Malincs  et  Louvain, 
en  certaines  occasions,  on  voit  figurer 
des  géants  dont  l'origine  doit  peut-être 
se  chercher  dans  la  mythologie  duNord. 
En  1825a  été  célébré  à Matines  le  ju- 
bilé de  cinquante  ans,  de  St  Rombaud. 
On  consacre  ordinairement  à la  descrip- 
tion de  ces  solennités  des  ouvrages  ex- 
près. Dans  celle-ci , on  voyait  des  chars 
couverts  de  «lécorations  et  de  personna- 
ges représentant  la  religion , quelques 
traits  de  la  vie  de  St-Rombaud,  la  famille 
royale,  etc.  Le  cheval  Bayard  et  les  qua- 
tre fils  Aymon,  et  une  famille  de  géants 
( à Anvers,  le  chef  s’appelle  Antigone , 
Hercule  à Louvain),  s'y  montrèrent  en 
même  temps. — On  lit  dans  quelques  ma- 
nuscrits la  description  d’une  procession 
qui  eut  lieu  en  1490,  à Louvain,  et  qui 
ressemble  fort  à la  précédente.  On  y ad- 
mirait le  cheval  Bayard,  ainsi  que  le  com- 
bat de  St-Georgcs  contre  un  dragon  , cé- 
rémonie renouvelée  chaque  année  à 
Mons.  Le  jubilé  de  sept  ans  de  St  Maeai- 
rc,  fut  célébré  irGand,e«  1707.  C'est  le 
même  goût  de  décors,  le  même  mélange 
du  sacré  et  du  profane,  la  même  biaarre- 
rie  dans  les  inscriptions.  Au  surplus,  un 
érudit  français,  M.  Le  Glay  , a donné 
une  idée  de  ces  spectacles  populaires 
dans  une  Notice  sur  les  orincioa/es  fê- 
les et  ceremonies  publiques  oui  ont  eu 


lieu  à Cambrai , depuis  le  n«  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  (vmj.  Brcxiu.es).— Arsa- 
çu  historique. — Sources.  Sur  les  dues  d« 
Brabant,  J.  B.  de  Vsddcre(i872  et  f 784); 
Butkcns(IG4t  et  1734-30;;  anonyme  pu- 
blié par  Ant.  Mathæus  G 707);  Barlan- 
dus(l526);  Pet.  Divæus(IGlO);  Goidsen- 
hoveo  (1812  ; G.  Yerstock  (1864,  1682}; 
Loyeos  (1672);  Des  Roches  et  S.  P.  Er- 
nest [Além.  de  l'Acad.  Il , et  Nouv. 
Arch.  hist.  V .).  Noblesse  du  Brabant  : 
Pb.  de  Lespinoi  (1638)  ; Jos.  van  den 
Leene  (1705)  ; Jacques  Le  Roi  (1699). 
Villes  particulières:  Bruxelles  ( voy . 
l’article  de  cette  ville);  Louvain  ••  Gra- 
maye  (1600);  Parival  (1667)  ; Divaeus 
(1757).  Anvers  t Becamis  f (SCO  ; Scriba- 
nius(IOIi)  -,  Dierex&us  (1747 — 1763  et 
1768),  J.-F.  Foppens  (1717).  Lien:  Van 
Lom  (1710).  Turnhout  : Van  Gorkom 
(1790).  Bois-le-Duc  P.  Bor  (1630). 
Oudenhoven  (1646;;  J.  H.  van  Heurn 
(1776).  Brida  : Ernest  van  Goor  (1742). 
Berg-op-Zoom  : Faure  (1761).  Grave 
et  Kutjk:  Paringet  (1752);  de  Keilïen- 
berg  (1829);  Matines .-  van  Geste!  (1735); 
van  den  Eynde  (1770);  Vaterius  (1680)  ; 
Axcvcdo  (1773). — i^e  premier  comte  de 
Louvain  dont  l'existence  soit  bien  avé- 
rée est  Lambert,  fils  de  Renier  au  long- 
col,  comte  de  Hainaut;  il  rrmoute  à l'an- 
née 958.  Godcfroi  le  Grand  ou  le  Bar- 
bu , de  la  maison  de  Louvain , mort  en 
1 1 40,  est  regardé  comme  la  lige  des  ducs 
héréditaires  de  Brabant.  Le  premier  ce- 
pendant qui  en  ait  pris  le  titre  est  Henri- 
le-Guerroyenr,  qui  régna  en  1 190.  Leduc 
Henri  III  (!248)<mltivait  la  poème  fran- 
çaise, et  i’on  a de  lui  quelques  chansons. 
Jean  I"  , son  successeur,  était  un  pala- 
din accompli:  il  s’était  trouvé  à plus  de 
soixante-dix  tournois,  tant  en  France 
que  dans  les  royaumes  voisins.  Ce  fut 
lui,  dit  Butkens,  qui  premièrement  mit 
en  usance  qu'un  prince,  seigneur,  tant 
fùl-il  grand,  ne  pouvait  amener  au 
tournoi  que  deux  valets , afin  de  don- 
ner, par  ce  moyen,  occasion  aux  cheva- 
liers de  moindre  rang  de  s'exercer  aux 
armes.  Ce  fut  encore  lui  q ni  réunit  au 
Brabant  le  duché  de  i. un  bourg . Jean  III, 
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sou  petit-fils,  dit  le  Triomphant{\î{%), 
posséda  en  connnuo , avec  le  comte  de 
Flandre,  la  seigneurie  de  Malines.  Jeanne 
et  Wenceslas  cédèrent  leurs  droits  à ce 
sujet.  Les  séditions  qui  s'élevèrent  sous 
ces  princes  furent  cause  de  la  décadence 
de  Louvain.  Jeanne,  en  mourant,  déclara 
héritiers  de  tous  ses  états  Marguerite,  sa 
nièce  , comtesse  de  Flandre  et  duchesse 
douairière  de  Bourgogne,  et  celui  de  ses 
fils  qu'elle  voudrait  choisir.  Marguerite 
jeta  les  yeux  sur  Antoine  , son  second 
fils,  qui  devint  due  en  1405.  Ce  prince 
comprenait  mal  le  caractère  brabauçon. 
Ayant  demandé  aux  états  assemblés  le 
service  ordinaire,  saus  vouloir  faire  con- 
naître, selon  l'usage,  quel  ennemi  il  se 
proposait  d'attaquer,  les  principales  vil- 
les rejetèrent  sa  réquisition.  Dans  cette 
extrémité,  le  duc  s’adressa  au  peuple  et 
le  harangua  du  haut  de  l'ilùtel  de-Yillc 
de  Bruxelles.  Déjà  la  multitude  s’écriait  : 
Monseigneur , nous  sommes  ptéls  à 
vous  suivre,  quand  un  échcviu  o»a  dire  : 
Que  ceux  qui  ont  crié  mai  client  ! mais 
les  villes  n’accordent  point  te  service 
pour  une  guerre  dont  elles  ignorent  la 
cause.  A ces  mots,  tout  le  peuple  se  reti- 
ra. Un  pareil  trait  dessine  toute  une  épo- 
que.— Jean  IV,  fils  d’Antoine,  avait 
épousé  Jacqueline, comtesse  de  Hollande 
et  de  Ilainaut,  de  lasmaison  de  Rivière. 
Au  milieu  des  troubles  de  son  règne  , il 
fonda  cependant  l’université  de  Lou- 
vain  ( voy.  ce  mot  ).  Son  frère  Philippe, 
comte  de  Si  Paul,  qui  lui  succéda,  laissa 
ses  états  à Philippe-le-Bon.  Jacqueline , 
mariée  pour  la  quatrième  fois,  désabusée 
de  tout,  même  de  l’amour,  finit  ses  jours 
au  château  de  Tciliogcn,  dans  le  Kliin- 
laud,  où  elle  s'amusait  à fabriquer  des 
cruches  qui  portent  son  nom  ( Jakoba's 
kruiijcs),  et  que  rochercheut  les  anti- 
quaires. ( Voy.  BaexsLiKs.  ) 

Ds  UtirrcsoEBo. 

BBABEUTES,  mot  grec , formé  de 
Liaient,  qui  signifie  arbitre,  était  chez 
les  Grecs  le  nom  des  officiers  qui  prési- 
daient aux  jeux  solennels , et  surtout  aux 
jeux  sacrés.  Celle  charge  ou  magistra- 
ture était  tellement  en  honneur  que 


les  rois  ne  dédaignaient  pas  de  l'exercer 
eux-mèmes.  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
après  s’en  être  fiiit  attribuer  la  qualité  , 
ayant  commis  ses  fonclious  à un  officier, 
un  jour  qu'il  ne  pouvait  siéger  lui-uième, 
Démoslbène  eu  fit  contre  lui  l'objet 
d'une  accusation  , regardant  aette  cir- 
constance comme  un  attentat  à la  liberté 
des  Grecs;  ce  qui  prouverait  l'ancien- 
neté de  cette  lutte  dans  laquelle  1rs  dé- 
positaires du  pouvoir  sont  continuelle- 
ment entrâmes  à empiéter  sur  les  liber- 
tés publiques  et  le  peuple  incessamment 
occupé  à défendre  et  à faire  respecter  ses 
droits.  Le  nombre  des  br aïeules  u’était 
point  fixé  : il  s’est  trouvé  telle  circon- 
stance où  cette  magistrature  était  dévo- 
lue à uuc  seule  personne  ; mais  elle  était 
ordinairement  le  partage  de  sept  ou  de 
neuf  membres,  choisis  parmi  les  fa- 
milles les  plus  considérables  et  nommés 
allilothèles-époptes , juges  des  athlètes. 
Les  prix  qu'il  distribuaient  étaient  ap- 
pelés Iraléia,  et  les  couronnes  thémi. 
pleclUis , pour  marquer  que  c'était  Thé- 
mis elle-même  qui  les  avait  tressées  de 
scs  maius. 

BRACCATA  et  BRACCATI , sur- 
noms qui  avaient  été  donnés  à la  Gaule 
narbonnaise  et  à se  s habitants , et  qui 
leur  venaient  de  l'espèce  de  vêlement  ou 
haie  {voy.  ce  mot  J qui  était  eu  usage 
chez  eux. 

BR  ACCIO  DE  MONTOXE  (André), 
l’un  des  plus  grandsgénéraux  de  l'Italie, 
né  le  1er  juillet  1388,  dans  la  république 
orageuse  de  l’érouse,  issu  de  la  famille 
patricienne  et  puissante  des  Forlebrac- 
ci , fil  ses  premières  armes  sous  le  comlc 
deMoulefcllro,  puis  dans  la  compagnie 
de  S iiul-Georgcs,  sous  le  fameux  Albé- 
ric  de  Barbiauo.  Une  révolution  démo- 
cratique ayant  privé  sa  famille  de  ta 
pairie,  de  ses  biens  et  de  ses  titres,  Brac- 
cio,  forcé  parla  jalousie  d'Albéric  de 
s'évader  de  sou  camp , fit  la  guerre  avec 
peu  de  glaire  pour  le  compte  de  plu- 
sieurs souverains  , cldans  la  vie  aventu- 
reuse d'un  condottiere,  apprit  à con- 
naître tous  les  défilés  et  tous  les  valions 
de  l'Italie  ; mais  il  lut  fallait , pour  reu- 
18. 
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trcr  dans  sa  patrie,  un  champ  de  ba- 
taille plus  vaste  , une  guerre  contre  le 
pape,  allié  des  démocrates  de  Pérouse. 
Aussi  servit -il  avec  ardeur,  contre  le 
pape  et  les  Florentins,  Ladislas,  roi  de 
Naples, qui  le  trahit  et  menaça  ses  jours: 
entré  dans  Pérouse  par  les  victoire*  de 
Braccio,  il  promit  aux  habitants  de  n’y 
laisser  entrer  ni  Braccio,  ni  son  parti. 
Braccio  se  mit  alors  au  service  des  Flo- 
rentins et  de  Jean  XX11I , et  profita  de 
la  mort  de  Ladislas,  et  de  la  déposition 
du  papcauconcile  deConstance  pourfon- 
dre  avccson  armée  surPérouse,  dont  une 
victoire  lui  ouvrit  les  portes,  le  7 juillet, 
1410.  Seigucur  et  sage  réformateur  de 
sou  pays,  Braccio,  auquel  les  travaux 
de  la  paix  ne  pouvaient  suffire  , s'empa- 
ra de  Rome,  en  fut  chassé  par  Sforza,  son 
rival  en  gloire  et  en  talents  militaires; 
eut  à lutter  contre  Martin  Y,  élu  par 
le  concile  de  Con  stance , vainquit  Sforza 
près  de  Yilcrbe  (14  20)  et  força  le  pape 
à demander  la  paix  , par  l’entremise  des 
Florentins.  Braccio  vainquit  encore  Sfor- 
za dans  une  guerre  nouvelle,  où  il  com- 
battait pour  Jean  ne  II  de  Naples , et  son 
fils  adoptif,  Alfonse  d’Aragon,  contre 
le  pape  et  Louis  d'Anjou,  qui  renoncèrent 
à toute  prétention  sur  Naples.  Mais  la 
paix  semblait  impossible  en  Italie  com- 
me entre  les  deux  rivaux  : en  vain  Sfor- 
za vint  dans  le  camp  de  Braccio  lui  de- 
mander son  amitié,  en  vain  Braccio  le 
réconcilia  avec  Jeanne,  qui  lui  donna 
le  commandement  de  scs  troupes;  à 
peine  Braccio,  devenu  prince  de  Capoue, 
comte  de  Foggia,  et  grand  connétable 
du  royaume  de  Naples , était-il  parti 
pour  son  gouvernement  d’Aquila  et  des 
Abruzzes,  que  Jeanne,  brouillée  avec 
Alfonse  d’Aragon,  et  soutenue  par 
Sforza , remit  les  deux  rivaux  aux  prises. 
Braccio  assiégeait  Aquila , dont  les  ha- 
bitants, excités  par  Martin  V,  avaient 
refusé  de  lui  ouvrir  les  portes  ; Sforza 
vient  délivrer  cette  ville,  et  meurt  an 
passage  du  fleuve  Pescara , regretté  de 
son  rival.  Jacques  Caldora  succède  à 
Sforza , avec  une  armée  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  celle  des  assiégeants , et, 


secondé  par  une  sortie  des  habitants^ 
met  en  déroute  Braccio,  qni,  vaincu  pour 
la  première  fois  et  blessé,  se  laisse  mou- 
rir. Sa  mort  fut  pleurée  dans  toutes  les 
armées  d’Italie.  Ses  soldats,  les  bracces~ 
chi,  qu’il  avait  l’art  d’attacher  à sa  for- 
tune, laissèrent  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux,  découpèrent  leurs  habits 
en  signe  de  deuil,  et  long-temps  après 
sa  mort  conservèrent  une  haine  impla- 
cable aux  tforteschi,  leurs  rivaux.  Après 
sa  mort,  son  comté  de  Montone  fut  pos- 
sédé par  son  fils  Oddo,  qui  lui  survé- 
cut seulement  de  quelques  mois,  et  qui 
périt  au  service  des  Florentins  ; son  ar- 
mée fut  commandée  par  ses  deux  élèves, 
Nicolas  Fortebraccio , et  Nicolas  Picci- 
nino.  Ce  dernier,  qui  devait  un  jour  être 
si  célèbre,  avait  contribué  à la  défaite 
et  à la  mort  de  son  maître , par  une  faus- 
se manoeuvre  qui  permit  aux  habitants 
d’Aquila  de  faire  une  sortie.  La  vie  de 
Braccio  de  Montone  a été  écrite  en  latin, 
au  quinzième  siècle,  par  Jean  Antoine 
Campani,  évêque  de  Teramo.  T.  T. 

BRACELET,  en  latin  armiUn  et  en 
grec  p tell  ion  , chlidion  brnehionister,' 
sorte  d’ornement  fort  ancien,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  portaient  au  b>  <if  , 
comme  l’indique  l'élymolngie  de  son 
nom;  et  dont  l’usage  s'est  conservé  jus- 
qu’à nous.  Les  hommes  l’avaient  adopté 
aussi  bien  que  les  femmes , et  l’on 
voit  dans  la  vie  Je  Maximin , succes- 
seur d’Alexandre  - Sévère , écrite  par 
l’historien  latin  Capitolinus,  que  cet 
empereur,  dont  la  taille  était,  dit  — 
il,  de  huit  pieds  un  pouce,  avait  les 
doigts  si  gros  qu’il  sc  servait  du  bra- 
celet de  sa  femme  en  guise  d'anneau. 
Les  filles  n’en  portaient  jamais,  dix 
moins  avant  d’avoir  été  fiancées.  Il  y en 
avait  d’or , d’argent  et  d’ivoire  pour  les 
personnes  d'un  rang  distingué , de  cuivre 
et  de  fer  pour  la  populace  et  les  escla- 
ves : car  c'était  tout  à la  fois  un  signe 
d'honneur  ou  une  marque  d’esclavage. 
On  en  donnait  aux  gens  de  guerre  en 
récompense  de  leur  valeur.  Uuc  inscrip- 
tion ancienne,  rapportée  par  Gruter, 
représente  la  figure  de  deux  bracelets , 
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avec  ccs  mots  : L.  An  tonus  L.  F.  Fabius 

ÇUADRATUS  IM)  N AT  l'S  TOBQU1EUS  ARMILL1S 

AB  tiberio  Ctsare  bis.  Le  bracelet  an- 
cien a eu  différentes  formes.  Les  fem- 
mes grecques  cl  les  femmes  romaines  en 
portaient  qui  avaient  la  ligure  d’un  ser- 
pent, ou  la  forme  d'un  cordon  ou  d’une 
tresse  ronde  terminée  par  deux  télés  de 
serpent.  Tantôt  ccs  bracelets  entou- 
raient la  partie  supérieure  du  bras,  et 
tantôt  ils  étaieul  placés  sur  le  poignet  : 
ces  derniers  étaient  appelés  parles  Grecs 
pericarpia.  On  en  voit  un  à trois  tours 
sur  une  statue  de  Lucile,  femme  de  l’em- 
pereur Lucius  Yerus.  Les  Sabins,  au 
rapport  de  Tite-Live,  en  avaient  de  fort 
pesants  qu'ils  portaient  au  bras  gauche. 
On  trouve  le  bracelet  appelé  deux  fois 
dexlrochcrium  dans  Capitoliuus  ; dans 
la  grande  inscription  d’isis,  il  est  nom- 
mé lucialium. — Eu  France,  ce  n’est  que 
sous  le  règne  de  CliarlesYJlque  les  fem- 
mes adoptèrent  l’usage  des  bracelets, 
avec  celui  des  pendants  d'oreilles  et  des 
colliers.  Cet  ornement,  qui  se  porte  au- 
jourd'hui à l'extrémité  inférieure  du  bras, 
a reçu  des  formes  aussi  variées  que  la  ma- 
tière dont  on  le  compose.  Tantôt  l'or,  les 
diamants,  les  perles,  ou  d'autres  pier- 
res précieuses,  y brillent;  tantôt  ce  sont 
des  camées  non  moins  précieux  ; souvent 
ils  sont  ornés  d’un  portrait  ou  de  peintu- 
res gracieuses  ; quelquefois  ils  se  compo- 
sent d'une  simple  tresse  de  cheveux.  En- 
fin il  y en  a de  faux , c'est-à-dire  qui  sont 
faits  avec  des  matières  communes  que 
l'art  des  modernes  est  parvenu  à plier  à 
l'imitation  la  plus  parfaite  des  métaux 
les  plus  chers,  pouralimeutcr  cet  amour 
du  luxe  que  nous  avons  déjà  signalé  à 
l’article  boucle,  et  qui  est  descendu  des 
classes  les  plus  élevées  jusqu'à  celles 
où  la  modération  et  la  simplicité  doi- 
vent être  regardées,  plus  que  partout 
ailleurs,  comme  la  meilleure  sauve-gardc 
des  mœurs,  (foy.  aussi  l'article  an- 
maux. )■  E.  H. 

BRACHIAL  , en  latin  brachialis, 
fait  de  brachium , en  grec  brachiôn , qui 
signifie  Bras  (voy.  ce  mol),  exprime  la 
qualité  de  ce  qui  appartient  au  bras  ou 


de  ce  qui  en  dépend.  Plusieurs  parties 
du  corps  humain  ont  reçu  ce  nom  en 

anatomie  : tels  sont , V aponévrose  bra- 
chiale, Vartirc  brachiale,  les  mincies 
brachiaux , le  plexus  brachial  et  les 
veines  brachiales,  t 0 L'aponévrose  bra- 
chiale forme  une  sorte  de  gaine  fibreu- 
se, fine,  transparente,  celluleuse  dans 
quelques  endroits,  qui  provient  des  ten- 
dons des  muscles  grand  dorsal , grand 
pectoral  et  deltoïde,  et  descend  le  long 
du  bras,  qu’elle  enveloppe  exactement. 
2°  L’arlire  brachiale  est  placée  à la  par- 
tie interne  et  antérieure  du  bras,  où  elle 
occupe  l'espace  compris  entre  le  bas  du 
creux  de  l’aisselle  et  la  partie  moyenne 
du  pli  du  bras.  3°  Les  muscles  brachiaux 
sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  deux  an- 
térieurs (biceps  et  brachial  antérieurs), 
qui  fléchissent  F avant-bras  ; un  interne 
(coraco-hrachial),  qui  rapproche  le  bras 
de  la  poitrine;  un  externe  (delloidc),  qui 
élève  et  porte  le  bras  en  dehors  ; et  un 
postérieur  ( triceps  brachial),  qui  étend 
F avant-bras  sur  le  bras.  1°  Le  plexus 
brachial  est  formé  parla  réunion  et  l’en- 
trelacement des  branches  antérieures  des 
quatre  derniers  nerfs  cervicaux  et  du 
premier  dorsal  ; large  en  haut  et  en 
bas,  mais  rétréci  dans  son  milieu,  il  s'é- 
tend depuis  la  partie  latérale  et  inférieu- 
re du  cou  jusque  sous  le  creux  de  l'ais- 
selle, où  il  se  partage  en  plusieurs  bran- 
ches qui  vont  se  distribuer  au  bras.  3° 
Les  veines  brachiales  sont  au  nombre  de 
deux  et  accompagnent  l'artère  du  même 
nom  ; elles  reçoivent  un  assez  grand 
nombre  de  branches  et  se  terminent  à la 
veine  axillaire.  — Bracuiale  est , en  la- 
tin, le  nom  du  carpe,  vulgairement  le 
poignet. 

La  syllabe  Braciii  entre  encore  dans  la 
composition  de  plusieurs  autres  termes 
scientifiques  que  nous  allons  énumérer 
rapidement  : 

Bbachiés,  brachiati,  nom  donné  en 
botanique  aux  rameaux  très  ouverts  et 
opposés  en  croix  ( comme  les  bras  éten- 
dus d'un  homme  ):  tels  sont,  par  exem- 
ple, ceux  du  cafier  ou  caféyer.  ( loy  ce 
mot.  ) 
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Brachike,  terme  d'histoire  naturelle, 
genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléop- 
tères pentamères  , de  la  tribu  des  cars- 
biques. 

lîsAcnio-cspHAUQt  R)  nom  donné  par 
M.  Chaussier  à l’artère  innommée  , qui 
naît  de  la  courbure  de  l'aorte  et  fournit 
l’artère  brachiale  ei  l’artère  céphalique. 

Bracrio  cubital,  nom  donné  au  Liga- 
ment latéral  interne  de  l'articulation  bii- 
méro-euhitale , qui  s'attache  à l’os  du 
bras  { humérus)  et  an  cubitus. 

Bhachio-eadial  , terme  inusité  aujour- 
d’hui,et  que  l’on  avait  donné  au  ligament 
latéral  externe  de  l'articnlation  du  cou- 
de , qui  s’attache  à l’humérus  et  au  liga- 
ment annulaire  du  radius. 

Bbacsio-radiaus-mcsculis,  nom  la- 
tin, donné  par  Sœmmcring  au  muscle 
long  supinateur. 

Bbach. obole,  terme  de  botanique, 
genre  de  plantes  qui  comprend  les  sisym- 
bres  de  la  première  division  de  Linné, 
dont  la  siliqne  est  courte. 

BaACHiai.s  , autre  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  corymbifères,  qui  contient 
deux  espères  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Bkachiok,  genre  d’animaux  infusoires, 
qu'on  ne  voit  qu’à  i’nkle  du  microscope, 
et  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  et  sa- 
lées. 

Brachiopobss  { de  brachiôn  et  de  pous, 
pied),  classe  de  mollusques  qui  com- 
prend des  animaux  sans  tète , munis 
d'une  coquille  à deux  valves,  fixée,  qui 
par  conséquent  ne  leur  permet  pas  de  se 
mouvoir,  et  dont  les  pieds,  en  forme  de 
bras  ou  de  tentacules,  sont  ciliés  et  ren- 
trent dans  l'intérieur  de  Ja  coquille. 

l 'oyez  aussi  le  mot  Branche  et  ses  dé- 
rivés, qui  tous  ont  pour  racine  première 
mot  grec  brachiôn. 

BRACHMAiVES,  chaumes,  brames, 
cramixs  ou  eeamihes.  Les  brachmancs 
sont  les  sages  des  Hindous,  et  selon  toute 
apparence,  dit  Voltaire,  ils  furent  les  pre- 
miers législateurs , les  premiers  philoso- 
phes et  les  premiers  théologiens  de  la 
terre.  Et , en  effet , ajoute-t-il , le  peu 
de  monuments  qui  nous  restent  de  l’an- 
cienne histoire  forment  une  grande  pré- 


somption en  leurfaveur,  puisque  les  pre- 
miers philosophes  grecs  allèrent  appren- 
dre chez  eux  les  mathématiques , et  que 
les  curiosités  les  plus  antiques  recueil- 
lies par  les  empereurs  de  la  Chine  sont 
toutes  indiennes,  ainsi  qne  les  relations 
l'attestent  dans  la  collection  de  1>«  Hal- 
de. Leurs  annales  ne  font  mention  d’au- 
cune guerre  entreprise  par  eux  en  aucun 
temps;  les  mots  d 'armes,  de  hier , de 
mutiler , ne  se  trouvent  dans  aucun  de 
leurs  lix'res  dont  les  fragments  nous  sont 
parvenus,  et  le  Slutsla,  qui  parle  d’une 
conspiration  dans  le  ciel,  ne  fait  men- 
tion d’aucune  guerre  dans  la  grande 
presqu’île  enfermée  entre  le  Gange  et  l’In- 
dus.  Il  est  vraisemblable,  d’après  ce  fait, 
que  c’est  desbrachmancs  qne  noos  vient 
l’idée  de  la  chute  des  êtres  célestes  ré- 
voltés contre  le  souverain  de  la  nature, 
et  qne  les  Grecs  y ont  puisé  leur  fable 
des  Titans , cl  les  autres  religions  la 
croyance  en  leurs  anges  déchus.  Mais 
comment  avaient  ils  pu  imaginer  «ne  ré- 
volte dans  le  ciel  sans  en  avoir  vu  sur 
la  terre?Jlf»tlaitquclC9premiers  brach- 
mancs  eussent  éprouvé  quelques  discor- 
des entre  eut  ou  en  eussent  vu  chez  leurs 
voisins,  car  il  est  de  l’essence  de  l’esprit 
humain  de  procéder  du  connu  à l’inconnu. 
— Quelques  auteurs,  qui  ne  veulent  pas 
accorder  aux  Indiens,  et  aux  brachmancs 
en  particulier,  l’origine  ancienne  qui  est 
attestée  par  tant  d’écrits,  de  traditious  et 
de  monuments  de  toute  sorte  , font  déri- 
ver le  nom  de  ces  derniers  de  relui  du 
patriarche  Abraham. Telle  est,  entre  au- 
tres, l’opinion  de  Pastel,  qui  prétend 
que  le  nom  indien  de  ce  patriarche  de  la 
Genèse  est  Brachma , d’où  les  préires 
hindous  ont  été  nommés  abrttchmancs, 
puis,  par  corruption,  brac/tmanes.  Le 
père  Thomassin,  qui  rapporte  aussi  l’o- 
rigine de  tous  les  mots  à la  langue  hé- 
braïque, prétend  que  le  nom  de  brneh- 
manes  vient  de  l’hébreu  bnrach,  qui  si 
gnifie  fuir,  par  analogie  avec  la  vie  re- 
tirée qu’ils  menaient  dans  les  déserts,  ou 
bien  de  barak,  qui  veut  dire  prier,  bé- 
nir, occupation  qu’ils  avaient  empruntée 
de  l’exemple  de  Noé,  dont  il  les  frit  des- 
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cendre. Il  est  plusvraiscmblablequ'ilsont 
pris  leur  nom  de  leur  dieu  Brahma 
( vou.  son  article  ) , que  ces  auteurs,  il 
est  vrai,  disent  n’ètre  autre  qu’Abraham 
lui -mime.  — On  trouvera  à l'article  au- 
quel noua  renvoyons  l'exposition  de  la 
doctrine  philosophique  et  religieuse  des 
braebmanrs.  Mous  nous  contenterons  ici 
dereproduire  quelques-unes  des  idées  les 
plus  positives , et  pour  ainsi  dire  1rs  plus 
usuelles,  qui  se  trouvent  à leur  sujet 
dans  les  écrits  des  anciens.  Strabon  nous 
apprend  qu’ils  commençaient  de  si  lion- 
ne heure  à prendre  soin  de  leursccoliers 
qu'ils  envoyaient  à la  mère,  dès  qu  elle 
avait  conçu,  des  gens  docles  qui  n’a- 
vaient pour  mission  apparente  que  de 
lui  donner  leur  bénédiction,  ainsi  qu'a 
l’enfant,  mais  qui,  en  réalité,  étaient 
chargés  de  préparer  celui-ci  à recevoir 
lespremièresimprcssions  de  l'éducation. 
Les  philosophes  modernes,  tels  que  J. -J. 
Rousseau,  qui  ont  écrit  que  l'éducation 
de  l'enfant  doit  commencer  dès  le  ber- 
ceau, onldit  une  chose  extrêmement  sa- 
ge et  juste,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  in- 
ventée , comme  on  le  voit.  A mesure  que 
les  enfants  avançaient  en  Age,  on  les  tai- 
sait passer  par  la  discipline  desdifl'érenls 
maîtres,  qui  tenaient  leurscours  hors  de 
la  ville,  où  ils  couchaient  sur  des  peaux, 
ainsi  que  leurs  élèves  , et  menaient  une 
vie  très  sobre  et  très  austère.  Celte  in- 
struction était  à ia  porlée  et  à la  dispo- 
sition de  tous  ceux  qui  voulaient  en  pro- 
filer, mais  ils  étaient  astreints  à une  rè- 
gle si  rigoureuse  qu’il  ne  leur  était  point 
permis  de  parler  ni  même  de  cracher 
pendant  que  le  maître  parlait.  Quand  on 
avait  passé  trente-sept  années  dans  celle 
société,  soumis  à toutes  les  privations 
qu’elle  exigeait,  on  en  pouvait  sortir 
pour  adopter  un  autre  genre  de  vie.  On 
avait  alors  la  liberté  de  manger  de  la 
chair  des  snimaux,  mais  seulement  de 
ceux-lb  qui  ne  travaillent  point  pour 
l'homme  , et  qui  ne  lui  rendent  ancun 
service.  Ceux  qui  rentraient  ainsi  duns 
le  monde  pouvaient  sc  marier  et  épouser 
plusieurs  femmes  ; mais  il  n’élait  pas 
permis  de  philosopher  avec  elles , dans 
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la  crainte  qu’elles  ne  vinssent  à divul- 
guer les  choses  mystérieuses  par  légè- 
reté, ou  que,  recevant  de  ces  instruc- 
tions une  force  et  un  orgueil  qui  doivent 
être  le  partage  exclusif  de  l’autre  sexe, 
elles  ne  voulussent  plus  vivre  sous  la  do- 
mination de  leurs  maris.  — Les  brach- 
manes  disaient  que  la  vie  doit  être  con- 
sidérée comme  l'état  de  la  conception, 
et  la  mort  comme  une  naissance  ou 
comme  un  passage  à la  vie  véritable  et 
bienheureuse.  Aussi,  persuadés  qu’il  y 
a de  la  honte  à attendre  la  mort  quand 
on  se  sent  accablé  par  l'Age  ou  par  la 
maladie,  ils  se  faisaicutgloiredeprévenir 
leur  dernière  heure,  et  faisaient  prépa- 
rer sous  leurs  yeux  le  bâcher  où  ils  de- 
vaient la  terminer.  D’autres,  plus  sensés 
cl  plus  véritablement  religieux,  ou  dont 
les  idées  du  moins  sympathisaient  mieux 
avec  celles  qui  régissent  les  pgtiples  mo- 
dernes, regardaient,  au  contraire,  com- 
me une  faiblesse  de  ne  pouvoir  atteudre 
en  paix  le  dernier  moment,  et  comme  un 
crime  d'oser  prévenir  l'ordre  des  dieux  et 
le  cours  delà  nature.  Cicéron,  qui,  dans 
scs  'Basculants  , semble  décider  en  fa- 
veur des  premiers  la  question  de  courage 
et  de  patience  que  peuvent  élever  des 
procédés  si  différents  , n'a  pas  assez  de 
touleson  admiration  pour  le  sacrifice  vo- 
lontaire que  les  femmes  faisaient  de  leur 
vie  sur  le  même  bûcher  qui  avait  con- 
sumé leur  époux.  Lorsque  celui-ci  avait 
eu  plusieurs  femmes,  on  les  voyait,  dit- 
il,  se  disputer  avec  joie  le  privilège  de 
mourir  aprèS  lui;  ce  privilège  était  ré- 
servé à celle  que  le  défunt  avait  le  plus 
aimée  pendant  sa  vie,  et  il  lui  était  ad- 
jugé pur  la  sentence  d’arbitres  nommés 
à ce  sujet , lesquels  ne  prononçaient 
qu'après  un  mûr  examen  cl  sur  les  preu- 
ves alléguées  de  part  et  d’autre.  Celle 
qui  avait  été  préférée  courait  à la  mort 
et  montait  sur  le  luichcr  avec  une  con- 
stance et  une  joie  inexprimables,  pen- 
dant qu'on  voyait  celles  qui  lui  survi- 
vaient se  retirer  pénétrées  de  douleur 
et  baignées  «1e  larmes.  Nous  aurons  oc- 
casion de  revenir  ailleurs  sur  cette  cou- 
tume barbare,  qui  existe  encore  aujour- 
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d'iiui  dans  l’Inde,  et  pour  laquelle  l’ad- 
miration toute  romaine  de  Cicéron  doit 
nous  paraître  à nous-mêmes  barbare, 
aujourd'hui  qu’une  plus  grande  civilisa- 
tion et  surtout  des  principes  véritable- 
ment religieux  nous  ont  fait  d'autres  de- 
voirs et  d'autres  vertus.  — Selon  Arrien, 
les  brachmancs  étaient  fort  respectés 
dans  l’Inde  et  ne  payaient  aucun  tribut 
au  prince.  Ils  l’aidaient  de  leurs  con- 
seils et  remplissaient  auprès  de  lui  le 
même  office  que  les  mages  auprès  du  roi 
de  Perse.  Ils  faisaient  aussi  les  fonctions 
de  sacrificateurs  publics,  et  si  un  sacri- 
fice avait  lieu  sans  leur  ministère,  il 
«Hait  regardé  comme  inutile,  car  on  était 
persuadé  que  , dans  ce  cas,  il  ne  pouvait 
être  agréable  aux  dieux.  Ils  s'adonnaient 
particulièrement  aussi  à l'inspection  des 
astres,  exerçaient  seuls  l’art  de  la  divi- 
nation, et  prédisaient  principalement  le 
changement  des  temps  et  des  saisons  ; 
mais  celui  qui  avait  failli  trois  fois  dans 
ses  prédictions  était  interdit  pour  tou- 
jours et  condamné  au  silence.  — Quant 
au  sentiment  des  brachmanes  sur  la 
physique,  il  n’était  pas  fort  différent  de 
celui  des  Grecs;  ils  croyaient  que  le 
monde  a commence  et  qu’il  doit  avoir 
une  fin  ; que  sa  figure  est  ronde;  que  le 
Dieu  qui  l’a  créé  et  qui  le  gouverne  le 
remplit  de  sa  majesté  ; que  l’eau  a été  le 
commencement  de  toutes  choses.  Ils  sui- 
vaient la  même  doctrine quePlaton  quant 
à l’immortalité  de  l’ame  et  aux  peines 
réservées  au  coupable  après  ce  monde; 
et  leur  abstinence  de  la  chair  des  ani- 
maux reposait  sur  le  dogme  de  la  mé- 
tempsycose, qu’ils  mêlaient  h celui  de 
l’immortalité  de  Pâme  : en  sorte  que  ce 
serait  d’eux  que  Pylhagore  aurait  em- 
prunté le  sien.  La  nature  de  leur  climat, 
du  reste,  pourrait  bien,  comme  l’ob- 
serve Voltaire,  avoir  été  la  première 
source  de  celte  coutume:  une  atmosphè- 
re brillante  exige  une  nourriture  rafraî- 
chissante, et  les  fruits  de  la  terre  sont 
plus  propres,  sans  doute,  à atteindre  ce 
but  que  notre  coutume  d’engloutir  des 
cadavres  dans  nos  entrailles.  C’est  sans 
doute  aussi  la  nature  de  ce  climat  qui 


fait  rejeter  loute  espèce  de  vêtements 
par  plusieurs  brachmanes,  d’où  les  Grecs 
les  avaient  appelés  gymnosophistes.  — 
La  plus  grande  partie  des  usages  des  an- 
ciens Hindous,  comme  on  le  verra,  du 
reste,  à leurarticle,  subsistentencore  au- 
jourd’hui; c’est  dans  la  caste  des  brames 
que  se  trouvent  les  prêtres,  les  savants 
et  les  fonctionnaires.  Elle  se  distingue 
par  un  costume  spécial  et  un  cordon  qui 
se  compose  de  trois  petites  ficelles  , for- 
mées chacune  de  neuf  fils.  Le  coton 
dont  il  est  fait  doit  être  cueilli  sur  la 
plante  de  la  propre  main  d’un  brame, 
être  cardé  et  filé  par  des  personnes  de 
celle  tribu,  afin  de  ne  passer  que  par 
des  mains  pures.  Lorsque  les  brames  se 
marient,  ce  cordon  doit  avoir  neuf  ficel- 
les, au  lieu  de  trois.  On  admet  à le  por- 
ter pour  la  première  fois  les  enfants  de 
cinq  à neuf  ans.  En  le  renouvelant  cha- 
que année,  le  brame  obtient  la  rémis- 
sion des  péchés  qu’il  a pu  commettre 
dans  tout  le  cours  de  cette  même  année. 
I-cs  brames  ont  seuls  le  droit  de  lire  les 
Védams  ou  livres  sacrés,  et  les  rajahs  peu- 
vent seuls  en  entendre  la  lecture.  Si 
quelque  autre  venait  à en  lire  seulement 
le  titre,  la  croyance  populaire  admet  que 
sa  tête  se  fendrait  aussitôt  en  deux  par- 
ties. Les  brames  eux-mêmesne  font  cette 
lecture  qu’à  voix  basse  et  en  secret , et 
celui  d’entre  eux  qui  aurait  l’impruden- 
ce de  montrer  à un  profane  ces  livres 
merveilleux  serait  rejeté  de  sa  caste 
sans  pouvoir  jamais  y rentrer.  Le  meur- 
tre d’un  brame  est  le  plus  grand  des  cri- 
mes ; celui  qui  le  commettrait  serait 
condamné  en  mourant  à revêtir  la  forme 
d’un  pourceau,  et,  renaissant  ensuite  pa- 
ria, il  resterait  aveugle  durant  quatre 
fois  plus  d’années  qu’il  n’y  a de  poils  sur 
le  corps  d’une  vache , à moins  qu’il  ne 
pftt  nourrir  quarante  mille  brames.  Si, 
au  contraire,  c’est  un  brame  qui  tue  un 
homme  du  peuple,  il  en  est  quitte  pour 
réciter  une  de  ces  formules  sacrées  qui , 
dans  l’Inde,  ont  tant  de  vertus  aux  yeux 
du  vulgaire,  entièrement  dominé  par 
la  secte  des  prêtres.  On  voit  que  les 
privilèges  que  certaines  castes  s’attri- 
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Ruent  partout  aux  dépens  des  autres 
classes  de  la  société  , ainsi  que  les  mys- 
tères et  la  crainte  dont  ils  entourent  un 
pouvoir  usurpé,  ne  datent  pas  d'hier,  et 
qu’ils  sont  fort  anciens  si , comme  le  pré- 
tendent les  brames,  qui  sont  les  déposi- 
taires des  connaissances  de  l'Inde,  le 
monde  compte  déjà  près  de  quatre  mil- 
lions d’années  d'existence.  E.  H. 

BR  A CH  MA  XX  ( Louise  Caroli.ve  ), 
naquit  le  9 février  1777  à Rochlilz , où 
son  père,  dont  l’esprit  cultive  exerça 
une  grande  influence  sur  sa  fille,  était 
secrétaire  du  cercle.  Son  talent  pour  la 
poésie  se  révéla  de  bonne  heure.  A 
VVeisscnfels,  ou  son  père  fut  placé  en 
1787,  Louise  fit,  chez  le  comte  de  llar- 
denberg  la  connaissance  de  Xovalis  [voy . 
Haroenberg),  et  ce  poète  lui  inspira  cet 
enthousiasme  et  cette  élévation  de  pen- 
sées qui  le  distinguaient  lui-mème.  C’é- 
tait surtout  la  poésie  romantique  du 
moyen  âge  qui  avait  de  l'attrait  pour 
elle.  Recommandée  par  Novalis  à Schil- 
ler, elle  débuta  comme  poète  dans  \' Al- 
manach des  muses  de  1799,  publié  par 
cet  illustre  auteur.  A partir  de  1863  , 
après  la  mort  de  scs  parents,  elle  vécut 
d'abord  à Jéna,puis,  la  plupart  du  temps, 
à Weissenfels,  occupée  de  travaux  litté- 
raires, doul  les  publications  suivantes 
furent  le  fruit  : Poésies,  1800,  nouv.  cd. 
1808  ; Nouvelles  et  petits  romans ; Mor- 
ceaux insérés  dans  des  Taschcnbiichcr, 
dans  la  Harpe  de  Kind.  Une  sensibilité 
tendre  et  profonde  et  une  douce  mélan- 
colie distinguent  les  poésies  liéroï- ro- 
mantiques où  elle  chaule  l’amour,  et 
surtout  l'amour  malheureux,  avec  une 
vérité  touchautc.  En  1820,  elle  composa 
les  Peintures  empruntées  à la  réalité. 
Trompée  dans  mainte  espérance  de  bou- 
beur,  elle  mit  fin  volontairement  à ses 
jours,  le  17  septembre  1822,  en  se  noyant 
dans  la  Saale,  pendant  un  petit  voyage 
qu'elle  fit  à liait.  ( Voir  sa  biographie, 
composée  par  le  professeur  Schulz,  et  qui 
précède  le  premier  volume  du  Choix  de 
scs  poésies,  Leipzig,  1824.) 

BRACIIY.  Cette  syllabe  grecque, 
qui  u’ est  qu’une  contraction  du  mot  bru- 


clius, court,  bref,  combinée  avec  d’autres 
mots  empruntés  à la  même  langue,  est  la 
racine  d’un  assez  grand  nombre  de  ter- 
mes employés  dans  les  scieuccs,  et  dont 
nous  allons  donner  ici  l’énumération.  — 
BRACUïCATALErrlQUE  (de  brachus,  com- 
biné avec  hatalcptichos , en  latin  defi- 
ciens  et  en  français  manquant  ) , est 
un  terme  de  la  poésie  grecque  et  de 
la  poésie  latine,  désignant  proprement 
un  vers  trop  court  ou  auquel  il  manque 
quelque  partie,  tel,  par  exemple,  que 
ce  vers  latin  , de  trois  pieds  au  lieu  de 
quatre  : 

Mu mb  Joiis puai», 

cité  par  Lacroix,  dans  son  Art  de  la 
Poésie  latine.  Les  Latins  appelaient  en- 
core ce  vers  mutilus.  — Brachïcèrk  (de 
brachus  et  de  h lieras , corne),  terme 
d’entomologie,  par  lequel  on  désigne  un 
genre  d’insectes  coléoptères  télramères, 
dont  les  antennes  sont  fort  courtes  et  ap- 
partiennent à la  famille  des  rostricornes 
oucharançons. — BRACHVCHRoaius(deéira- 
chus  et  de  cluonos , temps),  mot  grec 
latinisé,  par  lequel  on  désigne,  en  patho- 
logie, les  maladies  chroniques  dont  la 
terminaison  est  plus  ou  moins  prompte. 
— Braciiïcolom , terme  employé  parles 
anciens,  pour  désigner  une  fronde  qui 
servait  à tirer  de  près,  et  qui  était  parti- 
culièrement en  usage  chez  les  peuples 
des  îles  Baléares.  — Braciivéi.ïtre  (de 
brachus  cl  d ’elutron,  élytre  ou  écaille), 
genre  de  plantes  graminées,  établi  aux 
dépens  des  mulilcnbcrgics.  — Bracox- 
GRAriiiE  ( de  brachus  et  de  graphe,  j’é- 
cris), c’est-à-dire  l’art  d’écrire  par  abré- 
valion,  terme  qui  a pour  synonymes  ceux 
d'olcigraphie,  sténographie,  tachygra - 
phie,  etc.  ( Foy.  ces  mots.  ) Cet  art  est 
très  ancien , et  il  parait  que , dans  les 
temps  les  plus  reculés,  les  scribes  s’y 
étaient  appliqués  avec  succès  , puisque 
le  prophète  David  dit  quelque  part  : Lin- 
gua  mca  calamus  scribœ  vclociler  scri- 
bentis,  c’est-à-dire  : a Ma  langue  est  com- 
me la  plume  d’un  scribe  qui  écrit  vite.  » 
« Quelque  vile  que  la  parole  soit  pro- 
noncée, dit  aussi  Martial , la  main  de 
ces  scribes  sera  encore  plus  prompte.  A 
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peine  votre  tangue  a-t-elle  fini  de  parler 
que  leur  main  a déjà  tout  écrit.  » 

Currant  TttU  Iktl,  fnanut  (ittrloctor  iflîf; 

Vix  <iûui  linptia  tutini,  <li*itra  pnrftil  trpnp. 

HaniHus,  parlant  des  enfants  qui  vien- 
nent au  monde  sous  le  signe  de  la  Vier- 
ge, dit  : 

Hic  c*t  »cripl©r,  rril  valos,  etii  I!  liera  atrium»  «H, 

Quique  uolta  lii'puuiuprn  t,  ruraimqti*  luqucnltt 

ExcifUl  lonpas  intTa  per  cniup’-udia,  rocr». 

Ces  sortes  d’abréviations  s'appelaient 
7to/(7  cliez  les  Latins,  d’où  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  les  recueillir  étaient 
nommés  notnrii.  Grntcrnous  en  a con- 
servé un  recueil,  qu’il  a fait  graver  à la 
fin  du  tome  second  de  ses  inscriptions  : 
Notre  Tironit  ne  Senecœ.  Ce  Tiron, 
qui  était  un  affranchi  de  Cicéron,  dont 
il  a écrit  l'hLloirc,  était  très  habile  dans 
ce  genre  d'écriture,  auquel  il  a laissé 
son  nom.  ( (~oy . l'article  notes  tiroxien- 
kss.  )—  Bbachylogie  (de  brachus  et  de 
logos,  discours),  est  le  terme  qui  sert  à 
indiquer  un  discours  ou  plutôt  une  sen- 
tence abrégée  : tels  sont,  par  exemple , 
les  aphorismes  d’Hippocrate. — Bsacbtb, 
en  latin  brachynus  (<le  brachirtô,  je  rac- 
courci»), est  le  nom  spécial  donné,  en  en- 
tomologie, à un  genre  d’insectes  coléop- 
tères pentamères,  dont  les  élytres  sont 
tronquées,  qui  vivent  en  société,  sou»  les 
pierres,  dans  les  endroits  humides.  Plu- 
sieurs espèces  sc  distinguent  par  la  pré- 
sence, dans  leur  abdomen,  de  deux  vésicu- 
les rempliesd'une  liqueur  acide  vaporisa- 
ble, .qu’elles  lancent  avec  force  sur  leurs 
ennemis.  — Bbachymxér  (formé  de  bra- 
chus et  de  pnoi,  haleine,  respiration), 
est,  en  pathologie,  le  nom  de  cette  res- 
piration courte  et  lculc,  qui,  selon 
Galien  (liv.  ni,  De  diffe.r.icspir.,  e.  8), 
est  le  symptôme  ordinaire  de  la  léthargie. 
Hippocrate,  de  son  côté  (liv.  u , Rpid ., 
s.  3),  exprime  par  bmchypuce'bracby- 
pnnea ) une  respiration  courte,  mais  sans 
lenteur,  telle  qu'on  la  remarque  dans 
les  fièvres  cl  les  inflammations.  Dieu 
nous  garde  et  nos  lecteurs  de  l’une  et  de 
Vautre  ! — Bra«hyfobk,  en  latin  brachy- 
podium  ( de  brachus  et  de pous,  pied) , 


est,  en  botanique,  un  genre  de  la  famille 
des  graminée»,  établi  par  AL  Palissot- 
Beauvois  pour  les  bromus  triticum  et 
poa  de  Linné.  — Bbachypotes  (de  bra- 
chus et  de  polis,  buveur),  nom  donné 
par  Hippocrate  aux  malades  qui  boivent 
peu  ou,  selon  d’autres,  qui  boivent  rare- 
ment. — Bsachyptères  (de  brachus  et  do 
pleron , aile  ) , famille  d'oiseaux  plon- 
geurs, à pieds  palmés  , ou  palmipèdes  , 
qui  ont  les  ailes  fort  courtes  : tels  sont 
les  plongeons  ou  grèbes,  les  pingouins 
et  les  manchots.  — Bsachtsciebs,  en  la- 
tin brachyscii  ( de  brachus  et  de  s chia , 
ombre),  habitants  de  la  zone  torride, 
des  pays  compris  entre  les  deux  tropi- 
ques , ainsi  nommés  de  ce  que  l'ombre 
du  soleil  y est  très  courte.  — Bsachysco- 
me  ( de  brachus  et  de  coma,  chevelure, 
aigrette),  genre  de  la  famille  des  coryra- 
bifères  et  de  la  syngénésie  polygamie 
nécessaire,  qui  renferme  une  {Vaille  de 
la  Nouvelle-Hollande.  — Brackysème  (do 
brnehns  cl  de  stmdia,  étendard),  genre 
de  la  famille  des  légumineuses  et  de  la 
diadelpbie  décandrie,  qui  renferme  un 
arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande  : B. 
lalifolium  ( Brown  ),  de  4 à 4 pied»  de 
hauteur,  à rameaux  grêles  et  sarmenleux, 
dont  les  feuilles  sont  larges,  alternes, 
ovales  et  entières,  et  qui  donne,  en  avril 
et  en  mai,  des  fleurs  latérales  d’un  beau 
rouge,  groupées  au  nombre  de  deux  jus- 
qu’à trois.  — Bsachistèue  (de  brachus 
et  de  sKma,  étamine),  genre  de  plantes 
établi  pour  te  thym  de  Virginie  de  Lin- 
né. — Bsacbtstocbrobe  (de  brachus  et 
de  chronos,  temps),  nom  donné,  en 
physique,  par  Bernouilli,  à la  cycloïde, 
ou  courbe  par  laquelle  les  corps  descen- 
dent le  plus  vite.  — Bsachycses  (de  bro- 
chas et  de  aura,  queue),  nom  spécial 
d’une  famille  de  crustacés  à dix  pattes, 
dont  la  queue  est  trèa  courte.  — Enfin  , 
ce  même  mol  brachus  a présidé  à la  for- 
mation du  mot  bref,  en  latin  brevis , et 
de  tons  ses  dérivés,  ainsi  qu'à  celle  des 
mots  suivants  : amphibra^i/e  ( amphibra - 
chus),  qui  est  le  nom  d’un  pied  de  vers 
grec  ou  latin,  composé  d’une  longue  en- 
tre deux  brèves  ; bsaqui  ou  ssac,  espèce 
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de  chien  de  chasse  ( indagator  canis  ), 
ras  de  poil,  loger,  bon  quêteur,  qui  ex- 
celle surtout  par  l'odorat,  et  dont  on  a 
étendu  le  nom,  dans  le  langage  figuré , 
aux  hommes  d’un  caractère  léger  et  étour- 
di; b*a<jc*ma«t,  épée  courte  et  large 
( acinaces),  qui  était  en  usage  cher  nos 
aïeux  et  qu’on  portait  le  long  de  la  cuisse; 
enfin  braques,  nom  des  piners  des  écre- 
visses. -Quant  an  verbe  sasqrsa,  qui  se 
dit  de  l'action  de  diriger  une  lunette 
d’approclie  ou  de  pointer  un  canon  , et 
au  mot  bbaquemevt , qui  en  est  formé, 
on  leur  donne  pour  origine  probable  le 
verbe  vcrticare,  qui  a la  même  signifi- 
cation en  latin.  E.  H. 

BRACOîVXIER.  Ce  mot,  qui  a en- 
tièrement perdu  sa  signification  origi- 
naire, désignait,  dans  le  principe,  celui 
qui  s’appliquait  à dresser  pour  la  chasse 
les  chiens  nommés  bract  ou  braques  , 
que  l’on  comprend  aussi  sous  la  déno- 
mination de  chiens  couchants  ou  chiens 
d’arrêt,  par  opposition  aux  chiens  cou- 
rants. La  chasse  à l’aide  du  chien  d’ar- 
rit,  telle  qu’elle  est  généralement  prati- 
quée, paraît  être  en  effet  d’origine  assex 
moderne  ; les  anciens  et  nos  pères  eux- 
mêmes,  au  commencement  de  la  mo- 
narchie, ne  recherchaient  dans  le  plaisir 
de  la  chasse  que  l’image  de  la  guerre, 
et  souvent  aussi  ses  périls  ; c’était  en 
troupe , avec  des  mentes  nombreuses, 
qu’ils  attaquaient  et  forçaient  la  bête 
fauve,  la  grosse  bêle  et  même  les  animaux 
les  plus  redoutables.  A ces  chasses  dan- 
gereuses et  bruyantes  ont  succédé  dans 
le  moyen  âge  la  chasse  plus  tranquille 
du  faucon  : cet  oiseau,  dressé  par  les  fau- 
conniers, chassait  à vue,  et  rapportait  sa 
proie  au  chassenr,  mais  il  fallait  faire  lever 
le  gibier  devant  lui , et  c’est  alors  que  les 
braconniers  ont  misé  profil  l’intelligence 
tiadmirablcdu  chien  braque, qui  parvient 
à force  de  recherches  et  de  ruses  h dé- 
couvrir et  h suivre  le  gibier,  et  qui  le 
lient  en  arrêt  en  se  couchant  auprès  de 
lui . L’état  de  braconnier  n’était  donc  alors 
qu'un  état  honorable;  aussi  les  premières 
ordonnances  mettent- elles  les  bracon- 
niers sur  la  même  ligne  que  les  faucon- 


niers, les  loutricrs,  les  louviers  et  les 
perdrisscurs , mais,  soit  que  depuis  ils 
aient  montré  plus  d’ardeur  que  ces  der- 
niers dans  la  destruction  clandestine  du 
gibier  réservé  aux  plaisirs  du  maître,  soit 
que  l’on  ait  confondu  sous  la  dénomina- 
tion de  braconniers  tous  ces  hommes  qui, 
n’ayant  d’autre  occupation  que  la  chasse, 
devaient  naturellement  chercher  tous 
les  moyens  de  s'en  approprier  les  pro- 
duits, toujours  est-il  qu’aujourd’hui  et 
depuismème  assez,  long-temps  la  dénomi- 
nation de  braconnier  ne  s'applique  plus 
qu’à  celui  qui  fait  métier  de  chasser  sans 
droit  sur  le  terrain  d’autrui,  pour  vendre 
le  gibier  dont  il  parvient  à se  rendre 
maître.  Toujours  en  délit , toujours  en 
guerre  avec  les  grands  propriétaires  voi- 
sins, le  braconnier,  pour  un  intérêt  bien 
mince,  mène  la  vie  aventureuse  du  con- 
trebandier, dont  il  a toute  la  ruse,  toute 
l’adresse  et  toute  l'audace.  Comme  le 
contrebandier,  il  n'agit  que  dans  l'ombre 
de  la  nuit;  il  cherche  comme  loi , par 
tous  les  moyens  possibles,  à fuir  la  vigi- 
lance des  gardes,  et  trop  souvent  il  se 
trouve  comme  lui  emporté  dans  une 
rencontre  nocturne  jusqu’au  crime.  Les 
moyens  que  le  braconnier  emploie  pour 
exercer  furtivement  sa  coupable  indus- 
trie sont  innombrables  : an  fusil,  dont  il 
se  sert  rarement,  parce  qu’il  n’est  point 
assez  destructeur,  il  joint  les  lacs,  les 
lacets,  les  tirasses,  les  tonnelles,  les  traî- 
neaux, les  bricolles,  les  rê’s,  les  collets, 
les  ailiers,  les  filets,  les  bourses,  les  pan- 
neaux , et  tous  autres  engins  propres  à 
prendre  le  gibier;  il  connaît  les  passages, 
et  quand  il  n’y  tend  pas  scs  collets  il  s’y 
tient  à l’affilt;  le  soir,  il  voit  les  com- 
pagnies prendre  leur  gîte,  et  la  nuit,  il 
vient  étendre  sur  elles  le  drap  mortuaire, 
filet  immense  qui  se  promène  lentement 
sur  une  pièce  de  tene,  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  trouvé  les  victimes.  Pour  éviter  les 
effets  désastreux  de  cet  agent  destruc- 
teur, l’on  prend  le  parti  d’épiuer  les 
pièces  que  l’on  veut  préserver,  en  fichant 
de  distance  en  distance  des  branches  d’é- 
pines qui  ne  permettent  pas  au  filet  de 
passer,  mais  le  meilleur  préservatif  est  la 
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vigilance  active  des  gardes,  car  une  terre 
épinée  n’est  pas  à l’abri  du  drap  mor- 
tuaire; les  braconniers  se  bornent  alors 
à tendre  leur  filet  sur  le  bord  de  la  pièce, 
dans  laquelle  ils  font  eux-mêmes  le  rabat. 
— Les  peines  contre  le  braconnage , qui 
autrefois  étaient  beaucoup  trop  sévères  , 
ne  le  sont  peut-être  maintenant  pas  assez, 
le  braconnage  n'étant  considéré  par  la 
loi  actuelle  que  comme  un  simple  délit 
de  chasse.  Il  faut  cependant  bien  rccon- 
naitic  que  l'exercice  toujours  constant 
d’une  pareille  industrie  offre  des  carac- 
tères bien  plus  graves  que  le  délit  de 
chasse  ordinaire,  et  qui  exigent  une  autre 
répression.  Mieux  vaut  toutefois  cette 
mansuétude  de  la  loi  moderne  que  cette 
rigueur  barbare  de  la  loi  ancienne,  qui 
condamnait  à l’amende,  au  fouet,  à la 
flétrissure,  au  bannissement  et  même  aux 
galères  pour  six  ans,  non  seulement  ceux 
qui  se  livraient  habituellement  au  bra- 
connage, mais  encore  ceux  qui  achetaient 
leurgibicr,  et  quel'on  considérait  comme 
leurs  complices.  T.,  a. 

BRACTÉATES.  Espèce  de  mon- 
naies ou  de  médailles  du  moyen  âge  fai- 
tes avec  des  feuilles  d’or  ou  d'argent , sur 
lesquelle^  des  figures  informes  étaient 
frappées  d'un  côté  seulement,  de  sorte 
qu'elles  paraissent  en  creux  sur  une  face 
et  eu  relief  sur  l’autre.  11  est  vraisem- 
blable que  cette  monnaie  si  abondante 
sous  le  règne  d’Othon  Irr  est  originaire 
du  Hart,  dont  les  mines  d'argent  offraient 
alors  d’excellents  moyens  d'échange,  et 
que  de  celte  contrée  elle  s’est  répandue 
dans  tous  les  pays  où  l’argent  romain 
était  inconnu  ou  fort  rare.  C’est  pour 
celte  raison  sans  doute  qu'on  ne  trouve  pas 
dcbractéatesitalienncs,cspagnoles  ou  an- 
glaises. Leurs  formes  primitives  avaient 
été  imitées  des  anciennes  monnaies 
d’or  de  Byzance,  qui,  justement  vers  ce 
temps,  commençaient  à perdre  en  épais- 
seur ce  qu’elles  ava  ient  gagné  en  étendue, 
Avec  la  différence  qu’offrait  la  plus  grande 
ductilité  de  l’argent  ; car  lesbractéatcs  d’or 
et  de  cuivre  appartiennent  à des  temps 
plus  récents.  Le  mot  même  braclcate,  dé- 
rivé, d’après  Isidore,  du  mot  grec  bra- 


chcin,  d’où  l’on  a fait  braclealus,  pièce  de 
clinquant  d’or,  témoigne  en  fa  veur  de  cet- 
te origine,  car denarius,  monda, obo!  us, 
/îa/i/iingur, étaient  lesnoinsque  portaient 
ces  monnaies  au  temps  où  clies  avaient 
cours.  Si  l’on  considère  lesformes  grossiè- 
res delà  plupart  de  ces  médailles,  on  se 
persuadera  difficilement  qu'elles  soient 
un  témoignage  éclataut  des  progrès  des 
arts,  comme  Tout  prétendu  quelques  au- 
teurs. On  s'en  servit  par  la  suite  comme 
arrhes  dans  le  commerce  d’échange , et 
elles  furent  souvent  rengréuées  , c’est- 
à-dire  remises  sous  le  balancier.  Ou  les 
portait  dans  des  poches  de  cuir  de  buf- 
fle faites  exprès  et  estimées  d’après  leur 
poids. Plus  lard,  sous  l’empereur  Henri  II, 
les  bracléates,  rendues  plus  élégantes, 
portèrent  l'empreinte  du  sceau  impérial 
cependant,  dans  les  pays  où  l'argent  ro- 
main avait  été  en  usage,  on  préféra  tou- 
jours la  première  forme  , ou  celle  qui 
s’en  rapprochait  davantage.  Dans  les 
temps  modernes,  on  a contrefait  d'an- 
ciennes et  précieuses  bractéatcs  par  des 
imitations  plus  ou  moins  défectueuses , 
il  est  vrai,  mais  qui  n’en  rendent  pas 
moins  l'étude  des  anciennes  médailles 
fort  difficile. 

BRACTEE , braclea  , nom  donné 
en  botanique  à de  petites  feuilles  situées 
dans  le  voisinage  des  fleurs,  qui  les  ac- 
compagnent ou  s'entremélcntavecclles, 
et  que  l’on  nomme  aussi  feuilles  florales; 
elles  naissent  d'ordinaire  au-dessous  du 
point  d'insertion  des  fleurs,  et  les  recou- 
vrent avant  leur  développement.  On  les 
distingue  des  autres  feuilles  par  leur 
forme,  leur  couleur  et  leur  substance. 
Certaines  sont  tachées  ou  nuancées  d’une 
autre  couleur  que  la  couleur  verte,  com- 
mune aux  feuilles  de  presque  toutes  les 
plantes , comme  dans  la  sauge  ( rucllia 
varions),  et  dans  le  mélampyre  des 
champs,  dont  les  bractées  sont  purpuri- 
nes. Elles  restent  adhérentes  plus  ou 
moins  long-temps , mais  très  peu  survi- 
vent à la  chute  des  fleurs  et  des  fruits. 
Quelquefois  elles  forment  au-dessus  des 
premières  uuc  touffe  de  feuilles  en  ma- 
nière decouronueou  de  chevelure,  com- 
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me  dans  1a  fritillaire  Impériale.  Quelque- 
fois aussi,  elles  se  trouvent  placées  en- 
tre les  fleurs,  avec  lesquelles  elles  for- 
ment, par  leur  rapprochement,  une  es- 
pèce d’épi  serré  : on  dit  alors  qu'elles 
sont  imbriquées , comme  dans  la  bru- 
nelle  et  l'origan. — On  appelle  Rractki- 
fères,  Bractetés  ou  Bracteui,  en  latin 
bracteatus , les  individus  qui  portent 
une  ou  plusieurs  bractées,  ou  qui  en 
sont  accompagnés;  Bracteeks,  les  stro- 
bilcs  de  l’aune,  dugenévrierctdu  thuya, 
qui  sont  formés  de  bractées , et  Brac- 
teoi.es  les  petites  bractées  qui  viennent 
sur  les  pédicellcs  dans  un  assemblage  de 
fleurs  où  il  y a plusieurs  rangs  de  brac- 
tées. 

BRADLEY  (Jacques',  astronome  an- 
glais, un  des  savants  les  plus  illustres 
du  xvill®  siècle,  naquit  en  1002  à Shirc- 
bom.dansle  comté  de  Glocester.  Destiné 
d’abord  à l’état  ecclésiastique, il  fit  et  ache- 
va scs  principales  études  à l’université 
d’Oxford.  Bientôt  après,  il  fut  nommé 
ministre  de  Bridstow  et  ensuite  de  Wel- 
frie,  dans  le  comté  de  Pembrokc.  Ces 
fonctions  ne  l’empêchèrent  point  de  se 
livrer  avec  ardeur  à l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  l’astronomie.  Celte  der- 
nière science  avait  toute  sa  prédilection, 
et  pour  aller  l’enseigner  au  collège  de 
Savillc  à Oxford,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur, il  résigna  ses  deux  cures  à l’âge 
de  29  ans.  — Six  ans  après,  en  1727,  il 
découvrit  l'aberration  de  la  lumière , 
dont  la  publication  commença  sa  haute 
renommée. Ce  phénomène,  qui  a sa  source 
dans  le  mouvement  de  la  terre  combiné 
avec  celui  de  la  lumière  émanée  désastres, 
ce  phénomène,  dis-je,  une  fois  expliqué, 
permit  d’introduire  une  exactitude  jus- 
qu’alors inconnue  dans  les  observations 
astronomiques  : la  position  apparente 
d’une  étoile  étant  prise  à l’aide  d’un  in- 
strument convenable,  on  put  la  rétablir 
dans  sa  position  véritable,  ou  corriger  sa 
déviation  au  moyen  des  vitesses  connues 
de  la  terre  et  de  la  lumière. — Cependant 
la  connaissance  de  l’aberration  ne  per- 
mettait pas  encore  d’aecorder  sans  quel- 
ques différences  les  observations  faites 


sur  les  étoiles.  Ces  différences,  quoique 
très  légères,  n’échappèrent  pointé  l’es- 
prit scrutateur  et  profond  de  Bradley  : il 
les  étudia  sans  relâche  pendant  plus  de 
l«  ans,  et  parvint  en  1717  à fixer  leur 
durée  et  la  loi  qui  les  régissait;  il  dé- 
couvrit ainsi  la  nutation  de  l'axe  terres- 
tre. Pour  faire  mieux  comprendre  en 
quoi  cette  découverte  consiste  , nous 

allons  entrer  dans  quelques  détails. 

L’attraction  des  diverses  planètes  les 
unes  sur  les  autres  et  sur  le  soleil  dé- 
place peu  à peu  le  plan  de  l’écliptique 
dans  le  ciel,  et,  selon  la  disposition  ac- 
tuelle du  système  planétaire,  diminue  son 
inclinaison  sur  l’équateur  d’une  quantité 
égaleà  un  peu  plus  de  I CO”  parsiècle.  Cet- 
te variation  Icntcet séculaire  dans  l'obli- 
quitc  de  l’écliptique,  par  rapport  à l'é- 
quateur, éprouve  elle  même  de  petites 
oscillations,  qui  tour  à tour  l’écartent 
de  sa  valeur  moyenne  dans  des  sens  op- 
posés. Elles  sont  dues  à l’action  de  la 
lune  et  du  soleil  sur  le  sphéroïde  aplati 
de  la  terre.  Celle  de  la  lune  est  la  plus 
importante,  cl  donne  lieu  au  phénomène 
de  la  nutation  découvert  par  Bradley  ; il 
met  pour  accomplir  une  période  , le 
temps  d’une  révolution  des  nœuds  de  la 
lune,  c’est-à-dire  18  ans.  (On  entend 
par  nœuds  de  la  lune  Us  traces  vatia- 
bles  ou  points  de  section  variables  de 
l’orbe  lunaire  sur  l’écliptique).  Bradley 
trouva  qu’on  se  rendait  parfaitement 
compte  de  U nutation  en  donnant  à 
l’axe  terrestre  un  mouvement  d’oscilla- 
tion qui  recommence  tous  les  18  ans.  Le 
déplacement  séculaire  de  l’écliptique 
s’explique  lui  même  parun  mouvement  de 
rotation  conique  dcl’axc  delà  terreau, our 
l’axe  de  l’écliptique , rotation  qui  d'après 
ce  qu’on  vient  de  voir  est  soumise  aux 
fluctuations  de  la  nutation.  Le  soleil 
produit  encore  un  déplacement  de  l’axe 
terrestre,  mais  il  est  si  faible  qu’il  est 
inutile  d'en  tcnircompte.  Le  mouvement 
de  l’axe  terrestre  résultant  de  toutes  ces 
causes  produit  la  pre'cession  des  équi- 
noxes, qu’on  a commencé  à observer  de- 
puis llipparque,  mais  qui  n’a  été  expli- 
quée d’après  l’attractioa  universelle  que 
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par  l'illustre  d'Alembert.  Bradley  , au 
moyen  de  ses  importantes  découvertes, 
lui  avait  fourni  presque  tous  les  maté- 
riaux nécessaires,  de  même  que  Képlcr 
k N eu  ton . — Les  deux  découvertes 
de  Bradley  sur  lesquelles  je  viens  de 
m’étendre  ne  sont  pas  les  seules  dont  il 
ait  enrichi  la  science,  nuis  ce  sont  les 
plus  importantes  ; elles  ont  fourni  le 
moyen  d’introduire  une  grande  exacti- 
tude dans  les  tables  des  mouvements  cé- 
lestes, si  utiles  à l’astronomie.— Les  tra- 
vaux de  Bradley  lui  avaient  fait  prompte- 
ment une  réputation  des  plus  brillantes; 
en  1730  , trois  ans  après  la  découverte 
de  l’aberration  de  la  lumière,  il  avait  été 
nommé  professeur  d’astronomie  et  de 
philosophie  naturelle  au  muséum  d’Ox- 
ford.  En  1741 , on  lui  décerna  la  place 
éminente  d’astronome  royal,  vacante 
par  la  mort  de  Halley,  eUil  vint  établir 
sa  résidence  dans  le  riche  observatoire 
de  Greenwich.  Ce  lieu  fut  pour  lui  une 
retraite  profonde, où  il  consacra  tout  son 
temps  aux  progrès  de  la  science  qui  fai- 
sait scs  délices.  Plusieurs  volumes  in-fo- 
lio furent  remplis  en  entier  de  ses  pro- 
pres observations.  — A ce  zèle  ardent 
pour  l’élude  , Bradley  joignait  uuc  mo- 
destie cl  un  desintéressement  des  plus 
honorables  ; il  refusa  la  riche  cure  de 
Greenwich,  que  le  roi  lui  fit  offrir;  plus 
tard,  lorsque  la  reine,  étant  venue  à l’ob- 
servatoire royal , voulut  augmenter  le 
modique  revenu  annuel  de  Bradley , ilia 
supplia  de  n’en  rien  faire  en  ajoutant  : 
«Que  si  la  place d'astrouome  royal  valait 
quelque  chose,  ou  ne  la  donnerait  plusi 
un  ast:  onomc.a — Bradley  fut  membre  de 
lasociélé  royale  de  Loudrcs,  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris,  de  celle  de  Pé- 
tershourg  et  de  l'institut  de  Bologne. — 11 
n'écrivit  qu’un  petit  nomhre  de  mémoi- 
res qui  furent  iusérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques. — Après  deux  an- 
nées de  souffrances,  Bradley  mourut  le 
13  juillet  17G2  , à l’àgc  de  70  ans. 

. A l'gcstx  Chevalier. 

BRADYPE,  mot  formé  du  grec  b ra- 
dia. lent;  c’est  le  nom  spécifique  d’un 
gen;  c de  mammifère  de  l' ordre  des  éden- 


tés et  de  la  famille  des  tardigrades,  vulgai- 
rement connus  tous  celui  de  paresseux. 

BRADYPEPSIE,  en  latin,  bradi- 
pepsia,  du  grec  bradus,  et  de  peptô,  je 
digère; digestion  lente,  faible,  imparfaite, 
qui  constitue  une  maladie,  ou  plutôt  qui 
est  le  symptôme  de  plusieurs  désordres 
ou  affections  plus  ou  moins  graves. 

BRAGA.  (Toy.  Mvthologieou  «oh».} 

BRAGA LOU  de  Moxtpeluer  [aphil- 
lanthes  monspeliensit , L.  ) , plante 
agréable,  sans  feuilles  et  à lige,  de  lafa- 
mille  des  joues,  haute  d’un  pied  et  ter- 
minée, dans  l’été , par  une  tête  de  fleurs 
bleues  entourées  de  bractées.  Elle  se 
multiplie  de  graines  ou  par  éclats,  de- 
mande une  terre  légère  ou  de  bruyère, 
et  doit  être  rentrée  en  hiver. 

B R A G A X C E (B  rigan  fia  ) , chef- 
lieu  de  la  province  de  Tras-!os-AIontes, 
en  Portugal,  à la  distance  de  110  lieues 
nord-est  de  Lisbonne,  peut  passer  pour 
une  des  plus  anciennes  villes  d’Europe; 
s’il  est  vrai  que  sa  partie  vieille,  situéeeur 
une  montagne,  ait  été  bâtie  l'an  du  monde 
2013  par  Brigo  , roi  d'Espagne,  qui  lui 
donna  son  nom.  Elle  fut  érigée  eu  duché 
l’an  1442  et  Jean  il,  huitième  duc  de  la 
maison  qui  en  portait  le  nom,  et  d’où  des- 
cendent les  souverains  actuels  du  Portu- 
gal, y fut  élu  roi  en  1640  , sous  le  nom 
de  Jean  IV.  C’est  dans  celle  ville  que 
l’infortunée  Inès  de  Castro  recevait  les 
hommages  de  ce  redoutable  don  Pedro 
le  justicier,  qui  l’épousa  secrètement  en 
1454.  {Voy.  l’article  Postugal}. 

BRACESouBRAGUES.  ( Voy . 

Braie.) 

BRA1IE.  ; Voy.  Tvcuo-Biahe.) 

BltAllMA,  l’Etre  suprême  des  Hin- 
dous. Ce  mol  siguiüc  ce  qui  est  grand , 
et  est  employé  comine  la  dénomination 
la  plus  générale  de  l’être  qui  ne  reçoit 
ses  attributs  que  par  ses  différentes  ma- 
nifestations. On  l’appelle  aussi  cire,  ou 
sat,  sans  autre  épithète  ; dans  les  ancien- 
nes écritures,  il  porte  le  nom  de  Para- 
i;  «/;/?;«, ce  quisiguilie  Dieu, ou  Brahma, 
supérieur  à tout  ce  qui  esi-.te.Les  autres 
noms  qu’il  porte  encore  sont , Auyaka , 
l’invisible,  Aiirrtkalpa^’iuciééfivayam- 
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bhou,  ce  qui  est  par  soi-même,  l'absolu, 
le  spontané.  Cet  être  infini  n’apparait  ja- 
mais dans  le  cercle  des  labiés  ; ou  ne 
connaît  point  de  mythede  lui.  Sa  gloire, 
comme  disent  les  Védas,  ou  les  saintes 
écritures  des  Hindous,  est  si  grande  qu’il 
n’en  saurait  exister  aucune  image. — Ces 
laits  nous  portent  à penser  que  le  mono- 
théisme est  la  doctrine  antique  de  l'Inde, 
quoiqu'il  soit  également  avéré  pour  nous 
que  ce  monothéisme  ne  tarda  pas  à être 
transformé  et  défiguré  par  le  polythéis- 
me, qui  prit  les  divers  attributs  donnés 
à la  Divinité  pour  autant  de  manifesta- 
tions diverses  de  Dieu , et  même  pour  au- 
tant de  dieux.  Ce  n’est  point  là , au  reste, 
une  supposition  gr-tuite  : les  savants  qai 
ont  le  plus  avant  pénétré  dans  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  religion  des  Hin- 
dous ont  reconnu  que  l’antique  doctrine 
est  le  monotbéisme.Le  docte Colebrooke, 
vieilli  dans  l’étude  de  l’Inde,  dit  que  le 
monothéisme  est  nettement  formulé  dans 
les  doctrines  des  Védas,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  exactement  distingué  du  polythéis- 
me; mais  qu'il  se  manifeste  de  plus  en 
plus  dans  les  écrits  postérieurs  de  la  na- 
tion, qui,  par  conséquent,  peut  préten- 
dre avec  raison  que  l’unité  de  Dieu  est 
sa  doctrine  religieuse.  L’ancien  code  de 
Manou  dit  expressément  que  les  Védas 
n’enseignent  qu’un  seul  Dieu,  comme 
maitre  suprême  de  tous  les  dieux  et  des 
hommes,  et  qui  devrait  être  reconnu  et 
adoré  dans  chaque  être.  Les  fragments  des 
Védas  publiés  jusqu'à  présent  définissent 
Dieu  un  être  immatériel,  invisible,  au- 
dessus  de  toute  représentation,  dont 
l'éternité,  l’omnipotence , l’omniscience 
et  l'omniprésence  éclatent  dans  scs  ou- 
vrages; qui  est  la  lumière  divine  et  in- 
comparable, dont  tout  provient  et  à qui 
tout  retourne.  Le  célèbre  philosophe  in- 
dien, Kamut  Mohun-Roy,  qui  vient  de 
mourir  à Londres  et  qui  a cherché  à opé- 
rer une  grande  réforme  dans  la  philoso- 
phie et  la  religion  des  Hindous,  a signalé 
ces  attributs  de  l'Ètre-Suprème  dans  les 
Védas  , et  distingue  les  attributs  sensi- 
bles qu’on  donne  à Dieu , de  son  essence 
même,  qui  n'admet  pas  de  multiplicité. Il 


démontre  comment  les  allégories,  sui- 
vant la  manière  de  l'Orient,  out  voilé, 
mais  non  pas  caché  la  Divinité,  et  com- 
ment ce  n’a  été  qu’abusivemenl  que  les 
manifestations  de  l’Etre  Suprême  sont 
successivement  devenues  les  seuls  objets 
de  la  vénération  publique. — 11  faut  dis- 
tinguer liraliman,  ou  Brahmà,  de  Brah- 
ma, dont  ils  n’est  qu'une  manifestation 
particulière,  et  qui  forme  avec  Vishnou 
elSivti,  qui  sont  aussi  des  manifestations 
particulières  du  premier,  U trimurlis  (de 
mûri! , type)  indienne,  dans  laquelle 
Brabuian  est  le  créateur,  Vishnou  le  con- 
servateur, etSiva  le  destructeur  du  mon- 
de. Brabraan  représente  primitivement  le 
soleil  ou  le  feu.  Les  trois  sectes  religieu- 
ses , des  brahmauistes , des  vi .-liuoiiistes 
et  des  sivaîstes,  ont  presque  entière- 
ment oublié  la  divinité  unitaire,  cl  ne 
s’attachent  plus  qu’a  l'une  eu  l'autre  de 
ces  manifestations  subordonnées,  dont  ils 
ont  fait  leurculle  particulier.  On  sait  que 
les  Hindous  reconnaissent  en  outre  en- 
core une  foule  de  dieux , mais  qui  tous  ne 
sent,  pour  ainsi  dire,  que  des  puissances 
inférieures  à l'être  unique  et  infini.  Un 
catholique  éclairé,  qui  a long-temps  ha- 
bité l’Inde  {Papi,  dans  ses  Lettres  sur 
l'Inde),  porte  un  jugement  très  juste  en 
«Lisant  : a Les  Indiens  ne  reconnaissent 
qu’un  scnl  être  suprême,  cl  ne  sont  donc 
rien  moins  qu'idolâtres , comme  on  a 
voulu  nous  Je  faire  croire  sérieusement? 
Us  adorent  les  images  de  leurs  divinités 
exactement  et  pas  autrement  que  les  ca- 
tholiques celles  de  la  sainte  Vierge,  des 
anges  et  des  saints,  quoique  la  sotte  cl 
ignorante  populace  de  l'Inde,  comme  ail- 
leurs, ne  sache  ni  ce  qu'elle  pense,  ni  ce 
qu’elle  fait,  ni  ce  qu’elle  croit,  a — Dans 
l'exposition  de  la  doctrine  de  Brahma,  il 
faut  distinguer,  comme  nous  avons  dit , 
l'être  infini,  et  ses  manifestations  parti- 
culières dans  la  trimwtis,  composée  de 
Brabuian,  Vishnou  et  Siva,  qui  sont  des 
émanations  de  l’être  unique.  Il  y a plus, 
c'est  que,  pour  connaître  la  doctrine  de 
Brahma  dans  toute  sa  pureté,  il  faut  s’en 
tenir  aux  livres  les  plus  anciens  des  In- 
diens, aux.  livres  religieux  nommés  /<- 
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dat,  el  au  code  de  Manou.  Les  spécula- 
tions sur  Dieu,  l’univers  el  les  rapports 
de  l’homme  et  de  l’univers  avec  Dieu 
sont  portés  chez  les  Indiens  h un  très 
haut  degré  de  perfection  ; mais  la  métho- 
* de  philosophique  est  partout  mêlée  avec 
la  poésie,  de  sorte  qu’il  devient  souvent 
très  difficile  de  distinguer  le  fond  spécu- 
latif de  son  enveloppe  poétique.  — Les 
anciens  livres  et  la  doctrine  philosophi- 
que en-  général  des  Indiens  n’admet- 
tent pas  une  création  tirée  du  néant, 
quoique  les  diverses  sectes  diffèrent  dans 
leurs  opinions  sur  la  matière  primitive: 
les  sivai'sles  enseignent  que  le  feu  est  la 
matière  originaire,  et  que  le  monde  pé- 
rira dans  une  conflagration  générale;  les 
vishnouistes  admettent  l’eau , d’autres 
encore  l’air,  ou  l’éther,  comme  matière 
première.  Selon  les  Védas,  la  force  créa- 
trice de  l’univers  est  la  pensé ’e  de  Brah- 
ma , h qui  il  a suffi  de  penser  qu’il  vou- 
lait créer  des  mondes,  pour  qu’ils  exis- 
tassent aussitôt  en  vertu  de  son  verbe 
créateur.  Or,  comme  dans  la  mythologie 
hindoue  tous  les  attributs  de  l’Etre- Su- 
prême sont  personnifiés,  la  vàch,  ou  pa- 
role articulée  (logos),  sort  de  Brahma,  es- 
pèce île  déesse,  comme  la  sagesse  et  la 
science  suprêmes;  alors,  pénétrant  tous 
les  êtres,  elle  créa  d’abord  le  Rrahman, 
comme  démiurge,  nom  identique  avec 
Brahma,  l’Êtrc-Suprêmc.  On  ne  peut  pas 
douter  que  ces  idées  du  loges  des  Indiens 
n’aient  pénétré  de  bonne  heure  dans 
l’Occident.  Ces  idées  se  retrouvent  dans 
la  doctrine  platonique  du  Ingns  et  dans 
les  ouvrages  hermétiques  des  Égyptiens, 
dans  lesquels  on  lit  que  Dieu  a créé  le 
monde  par  le  logo r,  qui  avait  été  le  fils 
unique,  éternel  et  le  plus  parfait  de 
Dieu.  D’après  les  Védas,  la  niàya  ou  l’i- 
magination formatrice  est  un  autre  élé- 
ment nécessaire  pour  la  création.  Brah- 
ma, en  jouant  avec  la  miya,  a produit 
tout,  et  tient  dans  l’univers  la  même 
place  qu’une  araignée  dans  sa  toile  ; il 
est  centre  unique,  exclusif,  d’où  tout  part 
et  où  tout  vient  aboutir.  Dans  un  autre 
endroit  des  Védas,  où  l’on  traite  de  la 
création , il  est  dit  qu’il  n’y  avait  d’abord 


ni  être,  ni  non-être  {al  et  asat),  c’est- 
à-dire  qu’il  n’y  avait  pas  encore  d’exis- 
tence déterminée,  mais  que  l’être  géné- 
ral (lad)  ou  Brahma  se  manifesta  lui- 
même  pour  l’être,  tandis  que  la  mâva 
flottait  autour  de  lui  dans  un  brouillard 
sans  forme.  L’Etre-Suprême  ayant  com- 
mencé à se  contempler  lui-même  dans 
l’éclat  de  la  mâya,  cette  contemplation 
dissipa  les  ténèbres;  el  l’amour  devint 
dans  son  ame  une  force  productrice  delà 
création.  Cette  doctrine  sur  la  mâya , 
comme  force  productrice,  est  devenue, 
par  une  méprise,  la  raison  d’un  idéalisme 
qui  nie  toute  existence  matérielle.  L’é- 
cole philosophique  de  Vedanli,  confon- 
dant cette  maya  divine  avec  l’imagina- 
tion, qui  est  souvent  trompeuse,  regarde 
le  monde  comme  le  produit  de  la  maya, 
toute  réalité  comme  une  simple  appa- 
rence et  une  illusion.  Dans  le  rode  de 
Manou,  on  trouve  aussi  l’idée  cosmogo- 
nique de  l’œuf  du  monde , idée  qu’on 
retrouve  également  chez  les  Chinois,  les 
Japonais,  les  Assyriens,  les  Égyptiens  et 
d’autres  peuples.  Il  y est  dit  : Lorsque 
l’Èternel  et  l’invisible,  qui  ne  peut  être 
approfondi  que  par  la  raison,  voulut 
créer  des  êtres  de  sa  propre  substance 
divine,  il  créa  d’abord  par  une  pensée 
l’eau;  il  y mit  la  semence.  Celle-ci  de- 
vint un  œuf  brillant  comme  le  soleil,  et 
ce  fut  en  cet  œuf  que  se  développa  Brah- 
raan  , la  force  créatrice  de  l’Éternel , qui 
brisa  par  la  pensée,  après  une  année  de 
création,  l’œuf  qui  le  contenait,  et  dont 
les  deux  moitiés  se  transformèrent  en- 
suite en  ciel  ou  éther,  et  en  terre.  Un 
point  fondamental  de  la  doctrine  de 
Brahma,  c’est  que  Dieu  a créé  tout  bien, 
el  que  l’homme,  comme  créature  libre, 
est  seul  coupable  du  mal  moral  qui  exis- 
te. Lorsque  l’Éternel,  selon  la  cosmogo- 
nie des  Védas,  prononça  le  verbe  créa- 
teur, alors  naquirent  les  prototypes  spi- 
rituels de  toute  vie,  qui  résident  conti- 
nuellement dans  l’ét  lier.  C’est  ainsi  que 
dans  la  doctrine  du  Zend  des  Parses, 
les  pensées  du  Créateur  devinrent  les  es- 
prits purs  et  immortels  fperwers;  des  fu- 
turs êtres  organiques.  Ces  divàs,  ou  su- 
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t'â», comparables  aux  ahgcs  chez  les  Juifs, 
qui  en  développèrent  la  doctrine,  surtout 
après  leur  retour  de  captivité,  jouirent 
long-temps  de  leur  liberté  dans  le  sein 
de  la  béatitude,  jusqu'à  ce  que  l’un  d’euv, 
par  orgueil  et  envie,  se  détourna  de  l’É- 
tcrnel,  séduisit  d'autres  esprits,  et  causa 
ainsi  la  perte  de  la  béatitude.  C’est  alors 
que  l'Etre-Suprême  résolut  de  créer  le 
inonde  matériel  et  d’y  bannir  les  esprits 
déchus  pour  les  soumettre  à un  état  d'é- 
preuve et  de  renouvellement.  L'amc  hu- 
maine resta  une  image  (type,  mirr/r)  de  la 
Divinité,  car  un  souflledivin  nous  anime 
tous,  cl  nous  sommes  tous  de  la  même 
substance.  — Une  conséquence vdc  celle 
chute  et  de  la  création  du  monde  maté- 
riel fut  la  métcmpsycliose  ou  plutôt  mi- 
tensomalotit,  c'est-à-dire  la  migration 
de  l’amc  dans  des  corps  différents,  même 
dans  des  animaux  et  des  plantes,  selon  la 
valeur  des  actions  de  l'homme.  Mais, 
comme  la  Divinité,  dans  sa  miséricorde 
pour  les  hommes,  est  descendue  plu- 
sieurs fois  sur  la  terre  pour  leur  donner 
une  révélation  et  une  loi  capable  de  ser- 
vir de  règle  à leurs  actions,  elle  a fixé  la 
durée  de  ce  monde  matériel  à 12,000,  et 
selon  d’autres  à 432,000  années.  Quand  ce 
terme  sera  expiré,  la  Divinité  apparailra 
de  nouveau,  détruira  le  monde  matériel, 
et  établira  un  royaume  divin , spirituel. 
La  chute  des  esprits  a eu  aussi  des  con- 
séquences fatales  pour  la  terre  : les 
pôles  ont  changé  de  position , les  étoi- 
les se  sont  égarées  de  leur  route , et  tou- 
te la  terre  a été  punie  par  un  déluge. 
Aussi  toute  vie  sur  cette  terre  est -elle 
une  vie  de  punition,  de  combat  contre 
le  mal  et  la  matière,  sans  repos,  sans 
stabilité.  — Les  poésies  indiennes  sont 
constam  ment  mêlées  de  plaintes  sur  cette 
vie  fugitive.  « Nos  jours  s’enfuient,  dit 
l’épopée  Ramavana,  et  le  souffle  de  vie 
de  tous  les  êtres  est  comme  une  vapeur 
de  l’été  qui  s’élève  dans  l’atmosphère,  at- 
tirée par  les  rayons  du  soleil  ; de  même 
qu’une  goutle  de  rosée  se  maintient  trem- 
blante et  frémissante  sur  la  feuilledulo- 
tus,  de  même  le  bonheur  terrestre  de 
l'homme  est  toujours  tremblant  et  prêt  à 
tous  vtil. 
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tomber  (métaphore  chérie  des  Indiens)  ; 
et  comme  dans  le  grand  Océan  une  es- 
quille de  bois  en  heurte  une  autre,  ainsi 
sur  cette  terre  les  êtres  se  rencontrent 
un  seul  moment  pour  ne  plus  jamais  se 
revoir.» — Comme  la  religion  et  la  philo- 
sophie indiennes  se  bornent  presque  à 
indiquer  les  causes  et  les  conséquences 
de  la  chute  de  l’homme  et  de  tout  l’uni- 
vers , sans  insister  sur  ce  qu’un  meilleur 
état  à venir  ne  peut  être  obtenu  que  par 
la  spontanéité  active  de  l’homme,  l’In- 
dien attend  inactif  le  salut  du  monde, 
qui  doit  venir  de  l'écoulement  paisible 
des  trois  âges  malheureux  du  monde; 
c’est  alors  quccommencera  la  quatrième 
ère  du  royaume  divin,  où  le  monde  se 
renouvellera,  où  les  dieux  inférieurs  mê- 
mes disparaîtront , et  où  Dieu  sera  tout 
en  tout.  Comme  aux  yeux  des  Hindous  la 
Divinité  est  répandue  dans  toute  la  na- 
ture, chaque  être, l'animal,  la  plante  mê- 
me, peuvent  prétendre  à un  saint  ména- 
gemenl  el  à une  vive  sympathie  de  lapart 
de  l’homme  ; et,  par  une  de  ces  contradic- 
tions dont  abonde  l'esprit  humain,  ce  mê- 
me Indien, qui  se  ferait  scrupule  de  tuer  le 
moindre  insecte,  se  montrera  cependant 
barbare  envers  le  paria,  et  envers  lui- 
même. Il  détestera  et  persécutera  le  paria, 
parce  qu’il  le  regardera  comme  l’être  te 
plus  impur, qu’il  faut  fuir,  pour  éviter  sa 
contagion  ; il  le  traitera  avec  dureté, pour 
l’empêcher  de  transgresser  les  limites  de 
l'état  d’infériorité  auquel  il  est  condamné; 
enfin,  il  deviendra  son  propre  bourreau,, 
dans  la  persuasion  où  if  est  que  les  souf  - 
rances  physiques  de  l'hommcsont  agréa- 
bles à la  Divinité.  — Quant  aux  rapports 
de  l’esprit  avec  le  corps,  dans  la  reli- 
gion des  Hindous,  nous  signalerons  en- 
core Ici  comme  importante  une  idée  qui£ 
est  assex  répandue,  cl  qui  se  trouve  sur- 
tout développée  dans  le  système  philo- 
sophique dé  Sunkhya.  Selon  cette  doc- 
trine, les  esprits  sont  bien  émanés  de 
l'esprit  suprême  (âlmttn),  mais  on  doit 
dès  lors  les  considérer  comme  des  indi- 
vidualités particulières,  et  chaque  corps 
comme  ayant  son  esprit  individuel, parce 
qu'autremeut  l'influence  exercée  sur  l'un 
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agirait  sur  tous  à 1a  fois.Maiscet  esprit  ou 
cetleame  spirituelle  ( jiva  ou  buddhi,r»ir 
son) est  enveloppée  d'un  être  très  subtil, 
de  l’é;her  matériel  le  plus  raréfié,  lequel 
être  est,  à proprement  parler,  l'ame,  l’or- 
garte  sensitif,  cause  des  affections  con- 
tradictoires de  l’homme,  qu’il, faut do- 
miner  par  la  raison  ( buhlhi  ).  Ce  corps 
subtil  a une  conscience  à lui,  et  perçoit 
des  sensations,  bien  qu’il  soit  incapable 
de  jouisiancisseusiicllts,  tant  qu’il  n'est 
pas  entoure  d'un  corpsplus grossier.  Ce- 
lui-ci, composé  d'éléments  différents, 
est  procréé  par  la  génération  et  meurt  ; 
tandis  que  le  type  subtil  est  plus  dura- 
ble, et  passe  successivement  par  une  sé- 
rie de  corps  grossiers;  semblable  à l'ac- 
teur qui  représente, sous  divers  costumes, 
différents  caractères.  Toutefois , ce  pro- 
totype subtil  finit  aussi  par  se  perdre  dans 
alors  l'éther, et  la  raison  est  alors  absorbée 
par  la  Divinité.  La  raison  ne  perd  pour- 
tant nullement  par-là  son  individualité, 
et  la  résurreeliou  générale  est  la  félicité 
éternelle  à laquelle  elle  est  appelée  dans 
le  règne  de  lumière  du  nouveau  monde  à 
venir. — Celle  doctrine  appareil  déjà  très 
développée  chez  Zoroaslre , fondateur  de 
la  religion  persane;  elle  a aussi  exercé 
une  influence  salutaire  sur  les  Iiébreut, 
Car  il  est  reconnu,  par  les  interprétuteurs 
de  la  Bible , que  l'idée  de  la  résurrec- 
tion n’apparait  clics  les  Juifs  que  dans 
ceux  de  leurs  livres  postérieurs  à leur 
captivité  obéi  les  Perses.  — Nous  ter- 
minerons en  indiquant  ici  les  divers  at- 
tributs qui  sont  ordinairement  donnés 
aux  trois  personnifications  ou  émanations 
de  Brahma  , dont  la  trinité  constitue  le 
Parabrahma.  Selon  la  doctrine  qui 
regarde  Brahma  comme  le  créateur, 
Vishnou  comme  le  conservateur,  et  Si- 
va  comme  le  destructeur,  on  fait  en  gé- 
néral la  classification  suivante  : 

Bbauma,  Vishnou,  'Si vas. 
soleil,  eau,  feu,,  - 

créateur,  conservateur,  destructeur, 

puissance,  sagesse,  . justice, 

passé,  présent,  avenir, 

cl  parfois 

matière,  espace,  temps. 


— L’Etre  Suprême,  ou  Parabrahma , est 
umblématiquement  représenté  par  un 
cercle  dans  un  triangle,  et  dans  le  lan- 
gage par  la  syllabe  mystérieuse  Om,  ré- 
sultant des  lettres  A , U et  M,  par  la- 
quelle commence  et  finit  la  lecture  de 
chaque  écriture  sainte.  Le  nombre  des 
partisans  de  la  religion  brahmane  s’élève 
de  80  à 100  millions.  ( Voy . les  nombres 
comparés  des  sectateurs  des  différentes 
religions,  à l’article  Bouddha.) 

H.  Ahrens  (de  Gcetlingue). 

BRAUMAPOUTRA,  eramapoutir, 
ou  bubamroiteb,  fleuve  considérable  de 
l’Hindoustan,  connu  au  Tbibet  sous  U 
nom  de  San  pou , ou  Tsampou,  et  dont 
la  source,  long-temps  ignorée,  a été 
récemment  découverte  par  le  lieutenant 
anglais  Powles  Burleton,à  quatre-vingts 
lieues  de  l'endroit  où  on  la  supposait, 
c’est-à-dire  dans  les  montagnes  du  Tbi- 
bet, par  28°  de  lut.  N. , et  92°  60  min.  de 
long.  E.  — De  sa  source,  le  Brahmapou- 
tre se  dirige  d’abord  à l’E.  S.  E.,  arrose 
le  Tbibet  dans  une  partie  de  sa  lon- 
gueur, tourne  auS.,  ensuiteà  l’O.-S.-O., 
parcourt  le  territoire  d'Assam  dans  tou- 
te sa  longueur,  et  enfin  au  S.,  où  , après 
un  cours  d'environ  cent-soixante  lieues 
dans  le  Bengale , il  change  son  nom  en 
celui  de  Ma$na,  et  finit  par  se  jeter 
dans  le  golfe  du  Bengale.  On  évalue  1a 
totalité  de  son  cours  à 680  lieues,  et  il 
reçoit  dans  ce  trajet  soixante  rivière*  , 
dont  trente-quatre  vienacut  du  nord  et 
vingt-six  du  midi. 

BRAUMES  (Poy.  Brachmanes.) 

RR  AHOUÉS. [Voy.  Belol chistam , 
lom.  V,  p.  2ü7.) 

RR  AI,  proprement  dit,  ou  brai  sec, 
est  le  résidu  que  laisse  la  térébenthine 
traitée  par  la  distillation  pour  en  extrai- 
re l’huile  volatile  dite  essence  de  te're- 
brnthinc  dans  le  commerce.  La  colo- 
phane, avant  sa  purification,  n’est  elle- 
même  autre  chose  que  le  brai  sec.  — 
100  parties  pondérables  de  térébenthine 
de  France  donnent  assez  communément 
de  12  à lâ  kilogr.  d’essence  volatile,  et 
de  8&  à 88  parties  de  brai  sec  ou  colo- 
phane brute,  plusou  moins  cbarbounée. 
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— On  a assez  improprement  impose  le 
nom  «1e  brai  gras  à un  mélange  artifi- 
ciel, composé  de  parties  égales  en  poids, 
de  goudron , de  irai  sec  et  de  poix  gra  s- 
se. ( U.  résines.)  Ce  mélange  s’obtient 
de  la  manière  suivante  : on  fait  préala- 
blement chauffer  le  goudron  dans  un  va- 
se en  fonte  de  fer;  on  y ajoute  la  poix 
grasse  par  portions,  et  lorsque  ces  deux 
premières  substances  sont  bien  incorpo- 
rées et  liquéfiées,  on  finit  par  la  projec- 
tion du  brai  sec  réduit  en  poudre  gros- 
sière ou  petits  fragments.  Le  tout  fond 
ensemble,  s’incorpore,  et  quand  la 
masse  parait  bien  homogène,  on  la  cou- 
le dans  des  tonneaux  ou  autres  moules, 
pour  la  livrer  au  commerce.' Une  plus 
grande  proportion  de  brai  sec  dans  ce 
mélange  constitue  ce  qu'on  appelle  poix 
bâtarde.  — Le  mot  arcanson  ( voy .)  est 
synonyme  de  brui  sec.  Pelouze  père. 

BRAIES,  bbacesou  bragurs,  en  latin 
braccœ,  femoralia,  vieux  mois  qui  signi- 
fiaient également  autrefois  ce  que  l’on  a 
depuisnommé/muf-ife-c/musrer,  puis  eu- 
lotte , c’est-à-dire  un  vêtement  propre  à 
couvrir  le  corps  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux,  et  d’où  la  Gaule  narbon- 
naise  avait  été  appelée  jadis  Braccata 
et  ses  habitants  Braccati.  ( V oy.  ces 
roots.)  Quelques  étymologistes  veulent 
que  ce  mot  vieune  de  l'hébreu  bcrec , 
qui  signifie  genou  et  qui  marque  la  limi- 
te du  vêlement  auquel  il  s’applique;  mais 
il  est  beaucoup  plus  raisonnable  de  croi- 
re que  le  nom  français  et  le  nom  latin 
de  ce  vêlement  sont  dérivés  du  grec  bro- 
chas, court.  De  bragues  ou  brage r,  dit 
par  corruption  de  braies  ou  de  bracca, 
est  venu  le  mot  grègues , pris  dans  la 
même  acception , cl  l’on  a donné  le  nom 
de  brayeltc  à l’ouverture  pratiquée  sur 
le  devant  de  ce  vêtement.  — Quoique 
l’usage  des  braies  fût  établi  à Rome  dès 
le  temps  d’Auguste,  Tacilc  l’appelle  une 
sorte  de  vêlement  barbare,  parce  qu’il 
venait  des  Gèles,  des  Sarmales,  des  Ger- 
mains et  des  Gaulois,  d’où  il  a passé  chez 
nous,  ainsi  que  chez  les  autres  peuples 
modernes:  les  Anglais,  par  exemple, 
ont,  peur  désigner  le  même  vêlement,  le 


mot  breeches,  qui , bien  évidemment , a 
la  même  origine  que  celui  de  braies.  — 
Le  mot  BRAtes , en  faisant  place,  dans 
l’usage,  à d’autres  mots  qui  ont  désigné 
tour  à tour  le  même  vêtement,  est  res- 
té jusqu'à  ce  jour  l’appellation  vulgaire 
des  linges  que  les  nourrices  ont  coutu- 
me d’interposer  entre  le  corps  des  en- 
fants et  les  langes  supérieurs,  afin  de 
préserver  ceux-ci  de  toute  impureté. 
C’est  aussi  par  une  application  vulgaire 
à ces  linges  ou  au  vêlement  dont  ils  por- 
tent le  nom  que  l’on  dit  familièrement 
d'un  homme  qui  s’est  retiré  sans  dés- 
honneur fl'une  mauvaise  affaire,  qu’il 
s'en  est  tiré  les  braies  nettes.  — braie 
s’es}  dit  autrefois,  en  termes  d’architec- 
ture et  de  fortification  , d’une  espèce  de 
bastion,  de  barhacanc,  ou,  selon  le  P. 
Daniel,  d'une  sorte  d'avant -mur  éle- 
vé devant  la  porte  d'une  ville.  On  ap- 
pelle rAUSSE-BRAiK,  en  fortification  , un 
chemin  couvert  autour  de  l’escarpe  sur 
le  bord  du  fossé , du  côté  de  la  place  ; en 
termes  d’architecture,  c’est  une  terrasse 
continue  entre  le  fossé  et  le  pied  d’un 
château.  — braie  se  dit  encore  sur  mer, 
d’une  enveloppe  de  cuir  ou  de  toile  cirée, 
dont  on  entoure  le  pied  du  mât,  ou  l’ou- 
vcrlurepar  où  passe  la  barre  du  gouver- 
nail, afin  d’empêcher  que  l'eau  ne  pé- 
nètre à Tond  de  cale  par  ce  passage.  E.H. 

BR  AI  LO  YV  ( Braïla ),  forteresse  tur- 
que très  importante  de  la  Yalachie,  sur 
la  rive  septentrionale  du  Danube , dans 
le  district  militaire  de  celte  principauté, 
qui  est  organisé  à peu  près  comme  la 
frontière  militaire  du  gouvernement  au- 
trichien. Elle  est  sous  le  commandement 
d’un  pacha  à trois  queues,  cl  renferme 
30,000  habitants.  La  forteresse  propre- 
ment dite  est  située  au  confluent  du  Da- 
nube et  du  Serclh,  qui  sedivise  en  6 bran- 
ches, renfermant  un  territoire  neutre  en- 
tre la  Russie  et  laTurquie  : l’une  de  ces 
branches  forme  le  port  de  la  ville.  On  y 
embarque  beaucoup  de  blé  de  la  Vola- 
chie,  pour  Constantinople,  et  la  pêche  de 
l'esturgeon  de  la  mer  Noire  y est  consi- 
dérable.Les  Russes  s’en  sont  rendus  maî- 
tres, par  capitulation,  le  19  juin  1828. 

19. 
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BRAIRE,  ou  Braiment,  se  dit,  par 
«nomolapéc , du  son  que  (ait  entendre 
l'âne  lorsqu’il  crie,  et  cette  action  est  in- 
diquée elle-même  par  le  verbe  braire, 
en  italien  bramarc,  qui,  par  extension, 
s'applique  aux  accents  humains  lorsqu'ils 
.proviennent  d'une  voix  rauque,  dure  et 
désagréable;  d’où  sont  venus  également 
les  mots  brailler,  braillard  et  brail/eur, 
pris  dans  la  même  acception,  et  toujours 
en  mauvaise  part. 

BRAMANTE  (Fraxçois-Lazzaxi),  né 
à Caslel-Durantc,  dans  l’état  d’Urbin, 
en  1 i i i,  destiné  par  son  père  à la  peintu- 
re, mais  passionné  pour  l’art  de  Brunel- 
leschi  ( voy . ce  nom),  alla  d'abord  en 
Lombardie  admirer  le  fameux  dôme  de 
Milan,  étudia  les  règles  de  la  perspecti- 
ve et  les  mesures  de  l'antiquité  sur  les 
dessins  des  plus  habiles  architectes  de 
son  siècle,  et  partit  enfin  pour  Rome  et 
pour  Naples,  qui  lui  promettaient  de 
plus  grands  modèles.  L’architecture  pri- 
vée, dont  le  luxe  est  si  facile  et  si  naturel 
aux  Italiens,  commença  cette  réputation 
que  devait  achever  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  le  génie  de  Bramante  rencon- 
tra celui  du  pape  Jules  II.  L’ingénieux 
architecte,  chargé  d’abord  de  joindre  le 
Belvédère  au  Vatican,  dont  il  était  sé- 
paré par  un  petit  vallon,  entoura  ce  val- 
lon de  galeries  magnifiques,  et  l'on  ad- 
mira surtout  dans  cet  édifice  un  escalier 
en  spirale,  décoré  des  trois  ordres  grecs, 
par  lequel  un  cavalier  eût  pu  facilement 
monter.  Mais  ces  travaux,  exécutés  avec 
tant  de  promptitude , compromirent  la 
solidité  du  Vatican,  qui  menaçait  ruine, 
si  par  lin  excès  de  prudenceSixte  V n’eût 
fuit  détruire  plus  tard  les  ouvrages  en- 
core imparfaits  de  Jules II.  Devenu  scel- 
leur  de  la  chancellerie  pour  prix  de  scs 
^sei vices,  inventeur  d’une  machine  pour 
sceller  les  bulles,  ingénieur  dans  la  guer- 
re de  la  Mirandolc,  Bramante  entreprit 
enfui  la  basilique  de  Saint-Pierre,  une 
grande  épopée  architectonique  , comme 
dit  Goethe,  finie  par  Raphaël  et  Julien 
. de  San  Gallo,  Peruzzi  et  Michel-Ange. 
Des  que  Jules  II  eut  résolu  d’abattre  l’an- 
cienne église  et  d'en  élever  une  qui  fût 


digne  de  la  capitale  du  monde  chrétien, 
Bramante  lui  soumit  plusieurs  plans  et 
se  mit  en  devoir  d'exécuter  avec  sa 
promptitude  ordinaire  le  plan  de  l’église 
aux  deux  clochers,  qui  fut  adopté  et  qui 
fut  représenté  par  Corodasso  sur  l’une 
des  médailles  frappées  en  son  honneur 
sous  les  pontificats  de  Jules  II  et  de  Léon 
X.  11  parait  que  l’impatience  du  pape 
égala  celle  de  l’architecte,  car  la  nou- 
velle église,  fondée  en  I5IS,  fut  élevée 
jusqu’à  l’entablement  avant  la  mort  de 
Jules  II  et  de  Bramante  ( 1514  ).  Mais 
pour  un  pareil  ouvrage  ce  n'était  pas  trop 
d'un  siècle  et  de  Michel- Ange;  et,  de  tous 
ces  travaux  faits  avec  tant  d’empresse- 
ment, il  ne  resta  que  le;  arcs  qui  portent 
la  tour  du  dôme.  On  a justement  re- 
proché au  Bramante  d’avoir,  dans  sa 
précipitation  à renverser  l’ancienne  basi- 
lique, anéanti  de  curieux  monuments,des 
colonnes, des  tombeaux  de  papcs,des  mo- 
saïques, des  peintures.  — On  a conservé 
de  lui  quelques  tableaux,  fruits  de  ses  pre- 
mières. éludes  en  peinture;  on  lui  attri- 
bue quelques  fresques  dans  le  Milanais, 
et  l’on  cite,  paimi  ses  nombreux  travaux 
avant  la  construction  de  la  basilique,  le 
cloitre  des  pères  de  la  paix,  la  fontaine 
de  Transtcvcrc,  celle  de  la  place  Saint- 
Pierre,  mais  surtout  le  petit  temple  rond 
qui  s’élève  au  milieu  du  cloître  Saint- 
Pierre  in  Monlorio.  Il  fit  élever  après  la 
basilique  le  palais  qui  appartint  à Raphaël 
d’Urbiu,  dont  les  colonnes  sont  d’un  seul 
jet  et  de  briques  mêlées.  En  1756,  on  a 
retrouvé  dans  la  bibliothèque  de  Milan, 
et  imprimé  la  même  année,  ses  ouvrages 
sur  l’architecture  , sur  la  perspective  et 
sur  la  structure  du  corps  humain. — Bra- 
mante mourut  en  1511  âgé  de  70  ans, pleu- 
ré de  tous  les  artistes  qui  avaient  connu 
son  obligeance,  sa  gaîté,  et  sa  bienveil- 
lance pour  le  mérite.  Il  n’avait  jamais 
éprouvé  cette  sombre  jalousie  des  artis- 
tes italiens,  si  fougueuse  dans  Miclicl- 
Ange;  il  fit  venir  à Rome,  il  entretint 
pendant  quelque  temps  et  il  fit  connaître 
à Jules  II  le  fameux  Raphaël  d’Urbin,  son 
élève  en  architecture , qui  plaça  le  por- 
trait de  son  maître  au  Vatican,  dans  l’é- 
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cole  d'Athènes.  Son  clèvc  favori  fut  Bar 
thélemi  Suardi  ( il  Bramantino  ),  qui  lit 
àfresquedes  portraits  si  beaux  que  Gro- 
vio  demanda  la  permission  de  les  copier 
avant  qu’ils  fissent  place  dans  le  Vatican 
aux  fresques  de  Raphaël.  Bramantino  est 
l’auteur  du  saint  .Michel  qu'on  admire 
à Milan  dans  la  galerie  Mclzi,  et  il  a bâti 
l'église  Saint-Satyre  dans  la  uème  ville. 

T.  T. 

BRAMER  • se  dit,  par  onomatopée, 
du  cri  de  plusieurs  animaux,  plus  parti- 
culièrement de  celui  du  cerf,  et  a pour 
originelc  verbe  grec  b rente  in,  frémir,  ru- 
gir, dont  les  Italiens  ont  fait  leur  verbe 
bramnre,  par  lequel  ils  expriment  aussi 
l'action  de  braire  ( voy.  ce  mol).  Bra- 
mer a été  employé  autrefois  dans  l’ac- 
ception du  cri  humain  , et  le  mol  b:  am 
signifiait  grand  cri  en  langue  gothique; 
aujourd’hui  il  ne  sert  plus  qu’à  désigner 
le  cri  du  cerf. 

BRAMES,  BRAM1NS  ou  BRAMI- 
KES.  {b'oyez  les  articles  Bracumaxes  et 

Rhaiima.) 

BRANCHE  ,cn  latin  rnmu r,  division 
du  tronc  d’un  arbre,  subdivisée  ordinaire- 
ment elle  même  en  rameaux.  Ce  mol  vient 
du  latin  branca,  formé  dcbiachium,  déri- 
vé du  grec  brachiùn,  parce  que  les  bran- 
ches sont  comme  les  bras  des  arbres. 
Quelques  auteurs  de  la  basse  latinité 
écrivent  bargn  pour  branca. — On  nom- 
me branchage  la  collection  ou  la  réu- 
nion de  toutes  les  branches  d’un  arbre. 
— Toutes  lesparliesqui  concourent  à for- 
mer le  tronc,  dit  l’abbé  Rozicr,se  retrou- 
vent dans  la  bianehe.  Ainsi,  on  y remar- 
que, au  centre,  un  filet  de  moelle  propor- 
tionné h la  grosseur  et  à l'âge  de  la  bran- 
che , le  bois  proprement  dit,  composé  de 
fibres  et  de  vaisseaux  ; une  espèce  d’au- 
bier, surtout  dans  les  grosses  branches; 
des  couches  corticales,  enfin  un  épider- 
me. Comme  le  tronc  , la  branche  a scs 
yeux , ses  boutons,  scs  bourgeons,  scs 
leuillcs,  et,  de  plus  que  le  tronc  propre- 
ment dit,  les  Heurs  et  les  fruits,  que  les 
branches  paraissent  directement  desti- 
nées à produire.  Quelques  arbres  seuls 
font  exception  à celte  loi  générale,  l'ar- 
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bre  de  Judée,  par  exemple , sur  le  tronc 
même  duquel  naissent,  ainsi  que  sur  les 
branches,  des  bouquets  de  fleurs  aux- 
quels succèdent  les  fruits  ou  graines  La 
branche  est  donc  un  petit  arbre  dont  tou-, 
tes  les  parties  sont  développées,  enté  sur 
un  plus  gros  qui  lui  fourni-tune  partie  de 
la  nourriture,  la  sève  ascendante  ou  ter- 
restre. Ajoutons  encore,  pour  compléter 
l’analogie,  que  les  branches  sont  suscep- 
tibles de  pousser  des  racines  quaiidon  les 
plante  en  terre.  ( J',  les  articles  Loi  rrklet 
et  Bouture.)  Mais,  en  raison  de  la  place 
qu’elles  occupent,  elles  n’en  ont  pas  be- 
soin, et  les  fibres,  tant  ligneuses  que  cor- 
ticales, par  lesquelles  elles  sont  implan- 
tées dans  la  tige,  lui  en  tiennent  lieu  et. 
leurrcndcnl  le  même  service. — Les  bran- 
ches se  divisent  en  diverses  espèces  : 
branches  à buis,  branches  à fruits , 
branches  de  faux  bois,  branches  gour- 
mandes , branches  folles  ou  chifunnes, 
etc.  — On  appelle  branches  à bois  les 
branches  venue  sur  la  taille  de  l'année 
précéder!  te,  et  qui  ne  donnent  ni  fleurs  ni 
fruits:  elles  sont  lisses,  Igurs  fibres  sont 
droites,  alongées,  apl.ilijg  les  unes  sur 
les  autres,  occupant  toufWétendue  de  la 
branche,  et  diminuant  à mesure  qu’elle 
diminue  de  grosseur  iusau’a  son  extrémi- 
té. Elles  sont  si  filandreuses  qu'elles  se 
détachent  comme  des  brins  de  chanvre 
qui  n'est  point  travaillé  ; elles  se  tordent 
aisément,  et  la  plupart  obéissent  jusqu'à 
plier  en  forme  de  spirale  sans  casser. 
Quand  on  les  rompt,  elles  éclatent  et 
laissent  des  esquilles  inégales  à chacune 
des  parties  séparées.  — Les  branches  à 
fruit  sont  ccllcsqui  donnent  des  boutons 
fructueux  et  qui  ont  pour  marques  dis- 
tinctives à leur  base  des  rides  ou  des  es- 
pèces d'anneaux,  cl  dont  la  configuration 
est  bien  différente  de  celle  des  précéden- 
tes. Ces  branches  ont  des  fibres  courtes 
et  transversales,  et  sont  criblées  de  trous 
scmblablesà  ceux  d'un  dé  à coudre. Quan- 
tité de  petits  vaisseaux,  la  plupart  pres- 
qu'imperceptibles,  des  valvules,  des  par- 
ticules de  sève  amassées  rà  et  là,  des  si- 
nus, de  petites  cavités,  dont  les  édifices 
paraissent  imiter  ceux  d'une  éponge, sont 
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répandus  dans  toute  la  capacité  de  ces 
sortes  débranchés. Oiry  trouve plusieurs 
cellules  dans  lesquelles  est  contenu  le  suc 
nutritif,  plus  épais,  plus  gluant  que  la 
sève  renfermée  dans  l'intérieur  des  bran- 
ches à bois  seulement.  En  tirant  avec 
une  épingle  du  fond  de  ces  loges  des  par- 
ticules de  ce  suc,  et  en  les  considérant  au 
microscope,  elles  font  l’effet  de  bouillie 
ét  paraissent  être  de  la  couleur  et  de  la 
, consistance  de  la  glaire  d’un  œuf.  Les 
branches  à fruit  ou  brindille r,  au  lieu 
de  plier  et  de  se  rompre  avec  éclat , se 
cassent  net  comme  le  verre  ou  comme  le 
fer  aigre. — Les  branches  de  faux  bois, 
ainsi  appelées  parce  qu’elles  percent  à 
travers  l’écorce  et  non  d’un  <ril  ou  bou- 
ton, ont  les  mêmes  caractères  que  les 
branches  à bois.  — Les  branches  gour- 
mandes (ou  simplement  les  gourmands) 
sont  ainsi  nommées  en  raison  de  ce  qu'el- 
les prennent  toute  la  nourriture  et  cau- 
sent la  disette  de  leurs  voisines  On  en 
distingue  de  trois  sortes  : les  naturelles, 
qui  naissent  immédiatement  de  la  greffe 
et  des  branches  ; les  sauvageons  , qui 
poussent  au  dessus  de  la  greffe  et  du 
tronc  même,  et  les  demi-gourmands, 
provenus  par  parties  égales  de  ces  deux 
parties  de  i'arbre.  On  pourrait  y ajouter 
une  quatrième  espèce,  le  gourmand  ar- 
tificiel] que  le  jardinier  industrieux  fait 
pousser  à tout  arbre  pourrenouvelcr  ce- 
lui-ci lorsqu’il  commence  à s’user, et  pour 
le  remplir  quand  il  est  dégarni  à quel- 
que endroit.  — Les  branches  folles  ou 
chifonncs  sont  de  menues  branches  de 
nulle  valeur,  et  qui  naissent  d'ordinaire 
ou  sur  des  arbres  malades  ou  sur  des  ar- 
bres vigoureux  qui  regorgent  de  3ève  : le 
mûrier,  par  exemple,  fournit  beaucoup 
de  branches  chifonnes,  parce  qu’en  cueil- 
lant la  feuille  ou  détruit  les  boutons,  et 
que  celles  qui  naissent  alors  sur  le  bour- 
relet qui  supportait  ceux  ci  ne  reçoivent 
point  assez  de  sève  pour  donner  de  bon- 
nes branches. — On  distingue  encorcles 
branches  en  perpendiculaires,  directes, 
■ verticales  et  et  à-plomb  à la  lige  et  au 
tronc,  et  en  branches  late'ralcs.  Aux  ar- 
bres d’espalier,  on  ne  laisse  d’ordinaire 


que  deux  branches  principales,  l'une 
placée  ii  droite  et  l’autre  à gauche , en 
forme  de  fourche , représentant  la  figure 
d’un  Y un  peu  ouvert , sur  lesquelles,  dès 
la  première  taille,  on  réduit  tout  l’arbre, 
et  que  l’on  nomme  branches  mères  on 
branches  tirantes , parce  qu’elles  tirent 
et  reçoivent  immédiatement  de  la  greffe 
toute  la  substance, pourla  répartira  tous 
les  rameaux  qui  naissent  d'elles. — Le  mot 
biaxchg  s’emploie  aussi, par  analogie, dans 
une  foule  d’acceptions  d’arts  et  métiers, 
et  dans  le  langage  usuel  : on  dit  une 
branche  de  corail , les  branches  d’un 
chandelier,  d’un  carosse , d’une  balan- 
ce, etc.  ; on  appelle  également  ainsi , en 
anatomie,  les  rameaux  qui  sortent  d’une 
grosse  veine,  et  particulièrement  de  la 
veine-cave,  et  on  a dit  aussi  autrefois 
branches  charnues  pour  hanches  ; en  ter- 
mes de  chasseur,  les  branches  sont  les 
deux  parties  du  bois  d’un  cerf;  en  termes 
d’équitation  , ce  sont  les  deux  pièces  de 
fer  qui  tiennent  au  mors  d’un  cheval , et 
où  la  bride  est  attachée  ; en  termes  d’ar- 
chitecture , les  arcs  des  voûtes,  des  ogi- 
ves, etc.;  en  termes  de  géométrie,  laûmu- 
che  infinie  estunebranchede  courbe  qui 
s’étend  à l’infini  : telles  sont  les  branches 
intimes  del’hyperîmié  êî  uc  là  pârâuù'ê> 
bi  anches  paraboliques , celles  qui  peu- 
vent avoir  pour  asymptote  une  parabole 
d'un  degré  plus  ou  moins  élevé;  bran- 
ches hyperboliques,  celles  qui  ont  pour 
asymptote  une  ligne  droite  ou  une  hyper- 
bole d’un  degré  plus  ou  moins  élevé.  Dans 
le  langage  usuel,  une  branche  de  com- 
merce est  un  objet,  une  spécialité  quel- 
conque de  commerce  que  l’on  exerce  ou 
que  l’on  veutdésigner  particulièrement. 
Les  branches  d’une  rivière  ou  d’un  fleuve 
sont  les  rivières  moins  considérables  qui 
se  jettent  dans  une  rivière  principale  ou 
dans  un  fleuve,  et  qui  augmentent  ses  eaux. 
Enfin,  on  applique  la  même  expression 
aux  familles  différentes  qui  sortent  d'une 
source  commune,  et  que  l’on  distingue 
en  branche  aînée  ou  branche  cadette, 
branche  masculine  ou  branche  fémini- 
ne. Chez  les  anciens , la  branche  des 
suppliants  était  un  rameau  d'olivier  sa- 
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cré,  environné  de  bandelettes  de  laine 
blanche. Thésée, avant  départir  pour  l’ile 
de  Crète,  où  il  allait  conduire  les  enfants 
des  Athéniens  que  le  sort  avait  destinés 
à être  dévorés  par  le  Minolaure,  se  ren- 
dit au  temple  de  Delphes  et  y offrit  pour 
eus  5 Apollon  celte  branche  des  sup- 
pliants.— Dans  le  langage  figuré,  le  mot 
bbavcue  est  entré  dans  un  assez  grand 
nombre  d’acceptions,  dont  voici  lesprin- 
cipales  : OI1  ditd'un  mauvais  orateur, qu'/7 
taule  de  branche  en  branche , quand  il 
passe  brusquement  et  sans  liaison  d'une 
idée  à une  autre;  d’ufl  homme  dont  la 
position  est  incertaine  et  précaire,  qn*i7 
est  comme  l’oiseau  sur  la  branche , et  de 
celui  dont  la  fortune  se  renverse,  qu’ il 
s’est  attaché  aux  branches  de  l' arbre  au 
lieu  de  s'appuyer  au  tronc,  pour  indi- 
quer qu’il  a recherché  la  protection  de 
gens  qui  ne  pouvaient  le  soutenir, au  lieu 
de  s'attacher  à ceux  qui  étaient  plus  en 
état  de  le  protéger  efficacement.  — Du 
mot  saANCiiEest  dérivé  brasciibr,  pris  au- 
trefois, comme  verbe  actif,  dans  l'accep- 
tion de  pendre  ou  d’attacher  quelqu'un  à 
une  branche  d'arbre , et  qai  ne  se  dit 
guère  aujourd'hui  qu’en  termes  de  chasse 
et  comme  verbe  neutre,  en  parlant  des 
oiseaux  nui  nerchcnt  sur  les  arbres,  d'où 
les  jeunes  oiseaux  de  proie  qui  sortent  du 
nid  et  qui  n'ont  encore  la  force  que  de 
voler  de  branche  en  branche  ont  reçu  le 
nom  de  bbaxchiers. — Ébraxcher  un  ar- 
bre, c'est  le  dépouiller  de  ses  branches, 
action  que  l’on  appelle  Ébbaïxchemext. — 
On  entend  communément  par  embrax- 
cmf.ment  la  réunion  de  plusieurs  chemins 
qui  se  croisent.  Ce  mot  reçoit  au>si  plu- 
sieurs acceptions  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts  et  métiers.  — On  donne  le 
nom  de  braxcades  aux  chaînes  des  for- 
çats, parce  que  les  premières  furent  fui- 
tes avec  de  simples  branches  ou  liens 
d’arbre. — Enfin,  le  mot  branche  a donné 
naissance  nu  mot  braxcard,  dont  l’emploi 
est  très  fréquent  et  assez  varié,  mais  par 
lequel  on  désigne  plus  particulièrement 
une  espèce  de  civière  5 bras  ( frrculum }, 
garnie  d’une  sangle  et  d’un  matelas,  sur 
laquelle  on  transporte  les  malades  ou  les 


blessés  qui  ne  peuvent  pas  supporter  te 
mouvement  des  voitures  ordinaires.  Le 
brancard  était  autrefois  une  marque 
d’honneur  eide  distinction  qui  n’appar- 
tenait qu’ii  la  noblesse,  dont  les  membres 
avaient  seuls  ledroitde  se  faire  porteri 
l’église  le  jour  de  leursuoces, sur  un  bran- 
card, avec  un  fagot  d’épines  et  de  geniè- 
vre. ( Traité  de  La  noblesse .1  Les  bran- 
card r d'une  voiture  (Lecticarium  fereu- 
lum)  sont  les  2 pièces  de  bois,  droites  ou 
courbées,  qui  joignent  le  train  de  derriè- 
re d'une  voiture  à celui  de  devant. On  ap- 
pelle aussi  de  ce  nom  un  assemblage  de 
plusieurs  pièces  de  charpente  sur  lequel 
on  place  des  pierres  ou  autres  faideaux 
très  pesants  pour  les  transporter  ; renx 
qui  servent  aux  déménagements  ordinai- 
res sont  plus  légers  et  sc  rapprochent 
davantage,  pour  la  forme,  des  civières 
ou  brancards  employés  au  transport  des 
malades.  E.  H. 

BRANCHE  URSINE  d’Italie  ou  de 
la  France  méridionale,  espèce  d’acanthe 
sans  épines,  acanrhut  mollis , vivace,  à 
feuilles  très  grandes,  lisses  cl  agréable- 
ment découpées,  qui  ont  été  imitées,  en 
architecture,  dans  l’ornement  du  chapi- 
teau de  V ordre  corinthien  ; ayant  une 
seule  tige  de  deux  à trois  pieds  de  haut. 
Elle  fleurit  l'été  ; ses  (leurs  sont  uni-la- 
biées, assez  grandes,  aplaties,  lavées  de 
rose,  n’ayant  qu’une  feuille  inférieure 
trilobée.  Toute  espèce  de  terre  lui  con- 
vient , quoiqu’elle  préfère  cependant  une 
terre  franche  et  profonde.  Elle  se  multi- 
plie de  graines  et  de  racines,el  demande 
à être  couverte  l'hiver.  - On  donne  aussi 
le  nom  de  branche-ursine  fausse  à une 
espèce  de  bercé,  et  celui  de  branche-ur- 
sine sauvage  au  chardon  des  prés, onecus 
oleraceus,  dont  on  mange  les  jeunes 
pousses  au  printemps. 

BRANCHIAL  et  BRANCHIAUX. 
Ces  termes  d’anatomie  et  de  zoologie  si- 
gnifient qui  a trait  aux  branchies  ( voy. 
ce  mot,.  Toutes  les  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  d’une  branchie  sont 
susceptibles  d’être  spécifiées  par  cette 
épithète  : tels  sont  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  branchiaux,  lei  arcs  osseux  ou  car- 
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tilagineux  branchiaux  ; les  vaisseaux 
branchiaux  sont  le  troue  et  les  branches 
des  artères  et  des  veines  branchiales  , et 
les  capillaires  sanguins  branchiaux.  Les 
parties  qui  meuvent  les  pièces  solides  en 
(orme  d’arcs  sur  lesquelles  se  ramifient 
ces  vaisseaux  et  ces  nerfs  sont  aussi  dési- 
gnées sous  le  nom  démuselés  branchiaux. 
Chacune  deccs  parties  constitutives  d'u- 
ne hranehie  est  un  organe  branchial.  Une 
hrauchic,  considérée  dans  sa  totalité, 
peut  aussi,  suivaut  les  convenances  du 
langage  anatomique,  être  nommée  un 
organe  branchial , pour  éviter,  dans  la 
démonstration,  les  inconvénients  d'une 
répétition  vicieuse.  Lorsqu’on  groupe 
naturellement  toutes  les  parties  qui  con- 
courent au  fonctionnement  de  la  respi- 
ration aquatique  effectuée  par  les  bran- 
chies, on  forme  l 'appareil  branchial. 
Cet  appareil  comprend,  1“  les  parties  qui 
attirent  et  servent  à l'introduction  de 
l’eau  aérée  pour  ce  genre  de  respiration; 
2“  celtes  où  se  fait  l’absorption  de  l’oxy- 
gène de  l'air  contenu  dans  l’eau,  et  3°  cel- 
les par  le  mécanisme  desquelles  l’eau  qui 
a servi  à la  respiration  est  expulsée.  En 
outre  de  ce  mécanisme  pour  admettre  et 
rejeter  l’eau  nécessaire  pour  la  respiration 
branchiale , les  parties  qui  l'exécutent 
agissent  encore  comme  organes  protec- 
teurs de  la  partie  essentielle  de  l'appa- 
reil, qui  est  la  brauchie  proprement  dite. 
Ces  parties  protectrices  prennent  alors 
les  noms  d'opercules , de  pièces  bran- 
chiostcgcs  ( voy . ces  mots).  — Les  ou- 
vertures par  lesquelles  sort  l’eau  qui  a 
été  en  contact  avec  les  branchies  pren- 
nent les  noms  de  trous  branchiaux  ou 
de  fentes  branchiales.  Celles  par  les- 
quelles l’eau  est  portée  vers  les  branchies, 
qui  sont  tantôt  la  bouche , tantôt  un 
event , etc.,  etc.  (voy . ces  mots),  ue  sont 
point  spécifiées  par  un  nom  commun.  — 
Les  pièces  osseuses  ou  cartilagineuses 
qui  forment  la  charpente  branchiale  des 
poissons  étant  très  nombreuses  , on  les 
a distinguées  en  médianes,  dont  la  série 
Constitue  une  sorte  de  sternum  bran- 
chial, et  en  latérales,  qui  sont  les  rayons, 
arcs  ou  cerceaux  branchiaux, qu'il  ne  faut 


pas  confondre  avec  les  côtes  branchia- 
les. — Parmi  les  poissons  du  sous-genre 
ammocète  (famille  des  suceurs,  Cuv.  ), 
l’espèce  dite  ammocète  lamprillon  est 
aus-,i  appelée  pe'tromyion  branchialis , 
‘ou  la  branchiale,  parce  qu’elle  suce, 
dit-on,  le  sang  des  branchies  des  autres 
poissons.  C’est  cette  espèce  qu'on  appel- 
le communément  seploeils.  Elle  s’enfon- 
ce dans  le  sable  et  y respire  en  attirant 
l’eau  par  un  mécanisme  particulier.  Elle 
est  verlesur  ledos.etblanche  sous  le  ven- 
tre. Sa  longueur  est  d’environ  six  pouces. 
Elle  est  d’un  goftÿhgréablc;  mais  sa  for- 
me, ressemblant  à celle  d’un  ver,  en 
dégoûte  les  personnes  délicates.  \. 

BRANCHIDES,  famille  sacerdotale, 
originaire  de  Milel , ville  d’Ionie,  où  el- 
le desservait  un  temple  dédié  à Apollon. 
Ce  temple,  appelé  Didyméon,  était  cé- 
lèbre dans  le  monde  païen  par  son  ora- 
cle. Le  dieu  y était  adoré  comme  auteur 
de  la  lumière  du  jour  et  de  celle  de  la  lu- 
ne. Xcrxcs,  revenant  de  sa  honteuse  ex- 
pédition contre  la  Grèce,  les  Branchides 
lui  livrèrent  leur  temple,  dont  les  riches 
dépouilles  indemnisèrent  le  monarque 
des  dépenses  de  son  cuir*  prise. En  butte, 
par  cette  action  , aux  ressentiments  de 
leurs  compatriotes,  les  Branchides  aban- 
donnèrent l’Ionie  pour  se  retirer  dans  la 
Sogdiane,  au-delà  de  la  mer  Caspienne, 
où  ils  fondèrent  une  ville  à laquelle  ils 
imposèrent  leur  nom.  Mais  le  souvenir 
de  la  perfidie  sacrilège  dont  ils  s'étaient 
souillés  n’était  pas  encore  éteint  lors- 
que Alexandre  arriva  devant  la  ville  des 
Branchides,  poursuivant  Bessus,  qui  ve- 
nait d'assassiner  Darius  et  de  se  mettre  a 
sa  place  sur  le  trône.  Entourés  de  peu- 
ples barbares , les  Branchides,  Grecs  d'o- 
rigine , avaient  conservé  les  mœurs  et  le 
langage  de  leur  patrie.  Ils  reçurent  le 
conquérant  macédonien  avec  joie , et  se 
livrèrent  a lui  sans  condition.  Celui-ci 
avait  dans  son  armée  un  corps  de  Milé- 
siens  portant  une  haine  héréditaire  aux 
Branchides  ; il  convoqua  les  principaux 
chefs,  et  leur  laissa  le  choix  de  sauver 
ou  de  punir  leurs  ennemis.  Mais, ces  der- 
niers n’ayant  pu  s’accorder,  le  monarque 
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les  renvoya  en  disant  qu'il  se  chargeait 
lui-même  de  trancher  la  question.  En  ef- 
fet, il  entra  dans  la  ville  le  lendemain  à 
la  tête  de  sa  phalange,  suivi  des  Mile- 
siens  et  d'un  corps  de  cavalerie.  Une  (ois 
maître  des  points  les  plus  importants,  il 
donna  le  signal,  et  ses  soldats  fondirent 
sur  les  habitants,  qu'ils  égorgèrent  sans 
distinction  de  seie  ni  d’âge.  Le  massacre 
accompli,  les  maisons  furent  détruites, 
les  murs  de  la  ville  rasés  dans  leurs  fon- 
dements, les  bois  sacrés  abattus  ; on  ar- 
racha même  les  racines  des  arbres,  afin 
d'effacer  jusqu'aux  moMrircs  traces  sur 
cette  terre  vouée  désormais  à la  stérilité. 
Ainsi,  la  faute  des  pères  retomba  sur  les 
enfants,  étrangers  au  crime  reproché  à 
leurs  ancêtres,  et  peut  être  l'ignorant. 
Cette  barbarie  est  d'autant  plus  crimi- 
nelle de  la  part  d’Alexandre  qu'elle  n ’ij 
pas  pour  lui  l'excuse  de  sa  conviction. 
Alexandre  , qui  se  tü  Dieu  , ne  croyait 
guère  à la  divinité  d’autrui  Jfil  voulait 
seulement  s’attacher  par  cet  acte  les 
Grecs  de  l’Asie,  dont  il  flattait  par-là  les 
passions  religieuses.  Car, dans  l’antiqui- 
té , aussi  bien  que  dans  le  moyen  âge,  le 
sacrilège  était  regardé  comme  le  plus 
grand  des  forfaits,  et  les  Rranchidcs,  en 
le  commettant,  avaient  de  plus  trahi  la 
Cause  de  la  patrie.  Si  la  vengeance  fut 
atroce,  elle  ne  doit  pas  surprendre;  on 
la  proportionnait  à l'offense. 

Saint-Psosper  j*. 

Bit  AXC.IIIES , du  grec  branchia , 
dérivé  de  brogehos , qui  signifie  g osier, 
gorge , parce  que  les  ouïes  des  poissons 
sont  placées  le  plus  souvent  dans  la  ré- 
gion désignée  sous  ce  nom  vulgaire.  Le 
mot  branchies  a acquis  ensuite  une  si- 
gnification scicntillqne  bien  déterminée. 
Pour  l’exposer  ici  nettement,  il  convient 
de  faire  remarquer  que  les  animaux  sont 
le  plus  souvent  pourvus  d’organes  respi- 
ratoires pour  puiser  dans  le  milieu  am- 
biant l'oxygcnc  ou  air  vital  nécessaire  à 
la  revivification  de  leur  sang.  Or.cet  oxy- 
gène est  contenu  soit  dans  l’air  atmosphé- 
rique,soit  dans  l’eau, qui  est  plus  ou  moins 
aérée.  On  voitdéjà  qu’il  doit  y avoir  deux 
genres  d’organes  respiratoires  adaptés  à 


ces  deux  sortes  de  milieux , savoir,  les 
uns,dans  lesquels  le  sang  est  mis  en  con- 
tact avec  l’oxygène  de  l’air  almosphéri- 
que,qui  est  plus  ou  moins  humide,  ou  im- 
prégnéde  vapeurd'eau  : Iclssout  les  pou- 
mons des  mammifères,  des  oiseaux,  des 
reptiles,  les  trachées  des  insectes,  des 
arachnides,  de,  myriapodes,  cl  les  sacs 
pulmonaires  d'un  petit  nombre  de  mol- 
lusques; les  autres,  puisant  l'oxygène 
dans  un  milieu  aqueux  combiné  avec  des 
proportions  plus  ou  moins  grandes  d'air 
atmosphérique  ; parraL  ces  derniers,  il 
fau t comprendre,  1°  les  uranchiesdes rep- 
tiles ampliibiens,  des  poissons,  des  crus- 
tacés, des  mollusques  et  des  annélides; 
2°  les  tubes  aquifères  des  mollusques  et 
des  animaux  rayonnés.  Les  branchies 
sont  donc  des  organes  respiratoires  aqua- 
tiqueset  Correspondant  aux  poumons, qui 
sont  les  instruments  de  la  respiration 
aérienne.  Dans  ces  deux  genres  d’orga- 
nes, le  phénomène  vital  de  la  respiration 
est  localisé,  tandis  qu’il  se  généralise,  1° 
dans  les  trachées  ou  tu  lies  aérifères  des 
insectes,  etc.  ; 2*  dans  les  tubes  aquifè- 
res des  animaux  les  plus  inférieurs.  — 
La  ferme  générale  des  branchies  est  celle 
d'une  saillie  résultant  d’un  repli  ou  pin- 
cement de  l’enveloppe  générale  du  corps 
ou  peau, soit  interne,  soit  externe.  Quant 
aux  formes  spéciales  de  ces  organes,  el- 
les sont  si  variées,  si  multipliées,  que 
nous  ne  pourrions  les  énumérer  toutes 
ici.  Les  plus  communes  sont  celles  de  la- 
mes rayonnées,  ramifiées  ou  non,  celles 
de  panaches  et  de  pinceaux.  Leurs  dimrn 
sions  varient  aussi  beaucoup,  et  les  rap- 
ports de  ces  dimensions  avec  celles  du 
corps  n’ont  point  encore  été  détermi- 
nés. Leur  situation  est  fixe  dans  les  rep- 
tiles amphibiens  et  dans  les  poissons.  Elle 
est  variable  dans  les  crustacés,  dans  les 
annélides  et  les  mollusques. — Les  bran- 
chies sont  les  seuls  organes  respiratoires 
qui  existent  dans  les  premiers  temps  de 
la  vie  des  grenouilles,  des  crapauds  cl 
dessalamandrcs.  Elles  s'atrophient,  c'est- 
à-dire  diminuent  de  volume  cl  disparais- 
sent au  fur  cl  à mesure  que  le  poumon 
qni  les  remplace  se  développe.  Chez  les 
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protées  et  les  sirènes,  les  branchies  exis- 
tent aussi  seules  dans  le  premier  âge  de 
ces  amphibicns.Elles  diminuent  de  même, 
relativement  sans  doute,  pendant  que  le 
poumon  se  développe  et  s’accroît , mais 
elles  persistent , dit-on , toute  la  vie.  Ces 
animaux  peuvent  ainsi  respirer  à la  fois 
dans  l'air  et  dans  l’eau. — Dans  toute  la 
classe  des  poissons , la  repiration  a lieu 
par  des  branchies  qui  se  présentent  sous 
deux  formes,  savoir  : !•  celle  de  lames 
en  peignes  ; 2°  celle  de  houppes.  Les 
lames  appuient  par  leur  base  sur  la 
convexité  des  arcs  branchiaux,  dont  le 
nombre  est  ordinairement  de  quatre , 
quelquefois  cinq  , six  et  même  sept  de 
chaque  côté.  Elles  sont  parcourues  par 
les  vaisseaux  artériels  qui  viennent  du 
cœur  et  parles  veines  qui  se  rendentdans 
l’aorte,  et  recouvertes  par  un  prolonge- 
ment de  la  membrane  qui  revêt  l’inté- 
rieur de  I3  bouche  Les  branchies  des 
poissons  sont  garanties  du  contact  des 
corps  extérieurs,  t°  en  dedans  par  des 
dentelures  et  des  papilles  qui  hérissent 
U concavité  des  arcs  branchiaux;  2*  en 
dehors,  tantôt  par  un  opercule  et  par 
une  mcm'uranc  et  un  appareil  uê  piècéâ 
osseuses  branchioitéges  ( voy.  cc  mot), 
tantôt  par  la  peau  externe  seule.  C’est  à 
l’aide  des  mouvements  combinés  de  ses 
mâchoires,  de  l'appareil  hyoïdien  {voy. 
lemotllvniDE  ),  des  arcs  branchiaux , de 
l’opercule  et  de  l’appareil  branchiosté- 
ge  , que  le  poisson  ouvre  et  ferme 
alternativement  la  bouche  cl  les  ouïes 
(vny.  c ; mot)  pour  renouveler  sans  cesse 
le  liquide  qui  est  en  contact  avec  ses 
branchies,  et  qu’il  établit  un  courant 
d’eau  qui  arrive  par  la  bouche  et  sort 
par  les  deux  grandes  ouvertures  latérales 
qu’on  remarque  entre  l'opercule  et  l’é- 
paule. Ce  sont  ces  ouvertures  que  l’on 
connaît  sous  le  nom  vulgaire  d 'ouïes. 
Tel  est  le  mécanisme  général  de  la  res- 
piration branchiale  des  poissons.  INous 
devons  nous  borner  à l’indiquer  ici , et 
faire  remarquer  que  l’appareil  qui  l'exé- 
cute présente  des  modifications  très 
nombreuses  et  très  remarquables,  qui 
•ont  relatives  à l’organisnlion  de  la  bou- 


che, des  narines  et  de  l’évent  (voy.  ces 
mots).  Ces  particularités  si  curieuses  se- 
ront exposées  aux  articles  HérRaoBa  vs- 
CHts,  Lamproie , Lopins,  Lophobra.vchis  , 
Myxisés,  Raie,  Sesxal,  Squai-E.  Dans 
quelques  espèces  de  poissons  ( l’anguille, 
l’anabas  et  les  ophicéphales) , l’ouvertu- 
re postérieure  de  la  cavité  branchiale  est 
étroite,  ou  bien  il  existe  quelque  récep- 
tacle pour  contenir  une  certaine  quanti- 
té d’eau:  ces  animaux  peuvent  alors  sor- 
tir du  milieu  aqueux  où  ils  vivent , ram- 
per sur  le  rivage,  et  même,  a-t-on  dit 
pour  l’anabas  , fVimpcr  sur  les  arbres. 
Tous  les  poissons  dont  les  ouïes  sont 
très  fendues,  tels  que  les  harengs,  les 
maquereaux,  meurent  à l’instant  même 
où  on  les  tire  de  l’eau , parce  que  leurs 
branchies  sont  promptement  privées 
d’humidité  et  même  desséchées. — On 
avait  cru  que  les  poissons  décomposaient 
l'eau  pour  en  absorber  l’oxygène , mais 
on  sait  maintenant  par  les  expériences  de 
M.  Silvestre,  et  par  celles  de  M.  de 
Humboldt,  que  ces  animaux  respirent 
l’air  contenu  dans  ce  liquide,  et  que  cet 
air  est  plus  riche  en  oxygène  que  celui 
dïî’îtmosphère.Lesrésultâtsde  ces  expé- 
riences sont  applicables  è tous  les  ani- 
maux qui  respirent  par  des  branchies.  Ces 
organes  sont  composés  de  lamelles  dans 
les  crabes  et  de  tubes  dans  les  homards 
et  les  écrevisses.  Ils  sont  situés  sur  les 
bases  des  pieds  et  recouverts  par  les  re- 
bords du  corselet  ou  de  la  carapace  (roy. 
ces  mots  );  dans  d'autres  crustacés  , les 
branchies  sont  situées  extérieurement 
(squilles),  elles  sont  formées  d’un  grand 
nombre  de  filaments  qui  leur  donnent 
l’aspect  d’un  pinceau.  Chez  les  crevet- 
tes, elles  sont  placées  en  dedans  des 
pieds,  et  composées  d’une  lamelle  sim- 
ple. Ces  lamelles  branchiales  existent  h 
la  partie  postérieure  de  l’abdomen  dans 
les  cloportes,  et  sont  distinctes  des  la- 
mes entre  lesquelles  ces  animaux  portent 
leurs  œufs  et  leurs  petits.  MM.  Edwards 
et  Atidouin  ont  reconnu  dernièrement 
(Mémoire  sur  la  respiration  aérienne 
lies  crustacés,  1828)  que  les  crabes  ter- 
restres, qui  font  de  longs  voyages  dans 
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les  pays  chauds,  Sont  pourvus  d'organes 
particuliers  qui  maintiennent  l’humidité 
autour  des  branchies,  et  les  empêchent 
de  se  dessécher. — Les  vers  è sang  rouge 
ou  annélides  sont  les  uns  pourvus  et  les 
autresprivés  d’organes  branchiaux.  Dans 
les  premiers  , c’est  tantôt  à la  tête,  tan- 
tôt au  dos,  et  tantôt  enfin  au  milieu  du 
corps  que  sont  placées  ces  branchies, 
d’où  les  noms  i\e  rforsi-branchct , cé- 
phalo-branches et  méso- branches.  On  a 
cm  que  dans  les  seconds  ces  organes 
existaient  en  dedans,  et  on  les  a nommés 
pour  cette  raison  endobranehes  (Dumé- 
ril)  ou  cntero-branches  (Latreille);  mais 
Blainville  pense  que  cesbranchicsn'exis- 
tent  point,  et  que  la  peau  très  molle  de 
ces  animaux  les  remplace  dans  la  fonc- 
tion respiratoire. — Tous  les  mollusques, 
excepté  les  lymnées,  les  auricules  et  les 
limaces  , respirant  l’air  contenu  dans 
l’eau  et  vivant  dans  ce  milieu,  sont  pour- 
vus de  ces  organes  respiratoires  aquati- 
ques. Les  différences  très  nombreuses 
tirées  de  la  forme  et  de  la  situation  des 
branchies  ont  fourni  aux  zoologistes  de 
très  bons  caractères  pour  établir,  soit  des 
ordres,  soit  des  familles  dans  cette  clas- 
se d’animaux.  Dans  certains  coquillages 
ni  valves  [üiu /uûrilCS,  UP.io),  les  Ceufs  sé- 
journent plus  ou  moins  long-temps  entre 
les  lames  branchiales,  dans  un  lieu  dis- 
posé à cet  effet , qui  constitue  une  sorte 
de  poche  nu  bourse  marsupialcfv.lemot 
Bourse,  anat.  ),  et  c’est  lè  qu’ils  éclosent. 
— D’autres  animaux  intermédiaires  aux 
mollusques  et  aux  articulés  respirent 
aussi  par  des  branchies  -,  ce  sont  les  ba- 
leines, les  anatifes  et  les  oscabrions.  — 
Les  larves  de  quelques  insectes  'éphémè- 
res, etc.  ) ont  des  espèces  de  fausses 
branchies.  A travers  les  lamesqui  les  con- 
stituent , on  voit  des  trachées  ou  tubes 
aérifères.  Ces  lames  ont  pour  fonction 
d’extraire  de  l’eau  itiie  certaine  quan- 
tité d'air,  qui  est  portée  dans  les  tra- 
chées. L'organisation  est  ainsi  préparée 
pour  le  passage  de  la  respiration  aqua- 
tique à la  respiration  aérienne.  — Les 
vers  intestins  , les  animaux  rayonnés 
foursins,  étoiles  de  mer  ) et  les  zoophy- 


tes  n'ont  point  de  branchies,  (f'oy.  le 
mot  Respiration.)  D’après  des  recher- 
ches faites  dans  ces  derniers  temps  par 
MM.  Baerct  Rathké,  les  branchies  exis- 
teraient dans  les  embryons  très  jeunes 
des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  rep- 
tiles écailleux.  11  convient  d’attendre 
que  ces  recherches  aient  été  suffisam- 
ment répétées  avant  d'adopter  l’opinion 
de  ces  deux  habiles  investigateurs.  > 

Outre  les  adjectifs  ou  qualificatifs 
branchiale t branchiaux  [voy. ci-dessus 
p.  295),  qui  sont  dérivés  du  mot  bran- 
chies,on  compte  dans  la  science  un  grand 
nombre  d’autres  expressions  composées 
auxquelles  ce  nuit  a donné  naissance , 
et  que  nous  allons  énumérer. 

Branciielliox  , nom  donne  par  M.  Sa- 
vigni  à un  genre  d 'annélides , ou  vers 
à sang  rouge  , rangés  parmi  les  animaux 
parasites  et  pourvus  d'appendices  sail- 
lants qu'on  a pris  pour  des  branchies 
M.  de  Blainville,  de  son  côté,  leur  ap- 
plique celui  de  Brancuiobdèle  (de  bran- 
chia  et  de  bdella , sangsue),  parce  que 
ces  animaux  sucent  le  sang  de  certains 
poissons,  et  ce  dernier  nom  a été  donné 
aussi  par  M.  Auguste  Odierà  une  annd- 
lide  qu’il  a observée  sur  les  branchies  de 
l’écrevisse. 

ÎjRA  NCH 1 pèRES,  BRAXCIIIODÈLES,  et  A BR  AN- 
CRES , termes  d’anatomie  et  de  zoologie 
employés,  les  deux  premiers  pour  dési- 
gner des  animaux  pourvus  de  branchies, 
et  le  dernier  (composé  de  branchia  et  d'n 
privatif)  ceux  qui  sont  dénués  de  ces 
sortes  d’organes  respiratoires.  Le  terme 
de  brancliifères  (de  branchia  et  de  fera, 
je  porte)  est  évidemment  hybride  cl  peut 
s’appliquer  en  général  à tous  les  animaux 
qui  respirent  au  moyen  de  branchies  ; 
aussi  M.  de  Blainville  a-t-il  proposé  de 
le  substituer  h celui  de  poissons.  Ou  ap 
pcHebranchiodèles'dc  branchiae  t de  de 
fox,  apparent;  les  animaux  dont  les  bran- 
chies sont  apparentes,  et,  par  opposition, 
on  donne  le  nom  A'endûbranches  (de 
branchia  et  d ’endon,  en  dedans)  à ceux 
dont  les  branchies  sont  cachées.  Les  ani- 
maux h branchies  ou  brancliifères  for- 
ment encore  une  infinité  de  subdivisions 
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dont  les  noms  varient  en  raison  de  la 
place  ou  de  la  forme  de  ces  organes  res- 
piratoires : tels  sont  les  dorsi -branches 
ou  nolo-branchcs  ( de  branchia  et  de 
dorsum  en  lutin,  ou  nolos  en  grec),  qui 
ont  leurs  branchies  sur  le  dos  ; les  plcu- 
ro-branches,  qui  les  portent  sur  les  cô- 
tés! pleuron),  les  ccphalo-branchcs  k la 
tète  [ke'phnlê),  les  cyclo-buinchcs  et  les 
siphon-branches , animant  dont  les  uns 
ont  les  branchies  en  forme  de  cercle, 
les  autres  en  forme  de  siphon,  etc.,  etc. 

BaAacniosASïiEs  {de  branchia  et  de 
gasler,  ventre),  nom  par  lequel  on  dé- 
signe les  animaux  dont  les  branchies  sont 
situées  à l'abdomen , tels  que  les  cre- 
vettes, les  crustacés,  iessquillcs,  etc. 

BnASCinopK,  et  Branciiipk  (de  branchia 
et  d cpnus,  /ror/ot, pied), termes  employés 
pour  désigner  desanimaux  crustacés  dont 
les  pieds  sont  munis  de  branchies.  Le  ca- 
ractère général  de  ces  animaux  microsco- 
piques consislcdans  la  possession  de  pieds 
qui  servent  à la  fois  à la  natation  et  à la 
respiration;  ces  pieds  sonten  nombre  va- 
riable, depuis  six  jusqu'à  pl  us  de  ccnt  ; eu 
revanche,  plusieurs  n'ont  qu’un  œil,  d’où 
ils  ont  étéappelésaussi  mono  clés. SchxU 
fer  et  B.  Prévôt  ont  donné  sur  l'organisa- 
tion et  les  mœurs  de  ces  animaux  des  dé- 
tails qui  sont  pleins , d’intérêt.  On  les 
trouve  habituellement  et  en  grande  abon- 
dance dans  les  petites  mares  d’eau  douce 
et  trouble;  ils  nagent  sur  le  dos  avec 
beaucoup  de  facilité,  et  le  mouvement  on- 
dulatoire de  leurs  pattes,  qui  est  très  cu- 
rieux à observer , établit  un  courant 
d’eau  qui  suit  un  canal  situé  sur  leur  poi- 
trine, et  porte  à leur  bouche  les  petits 
corpuscules  dont  l'animal  se  nourrit.  Du 
reste,  leurs  pieds  ou  pattes  sont  impro- 
pres à la  marche,  et  pour  progresser  ils 
frappent  vivement  l’eau  de  droite  et  de 
gauche  avec  leur  queue  , et  se  meuvent 
ainsi  comme  par  bonds  et  par  sauts. 

BoAscnioroDss  (de  branchia  et  de  pous , 
poilot),  animaux  dont  les  pieds  portent 
des  branchies.  Ce  nom  a été  donné  à des 
groupes  de  genres  de  crustacés,  dans 
la  détermination  desquels  Ollion  , Fré- 
déric Muller,  Schaeffer,  Lamarck,  La- 


treille,  Dcsmarcts  et  Rainville  ne  s’ac- 
cordent pas.  ( Voy . Cm.STACKt.si 

BbaschiostÉces  (de  branchia  et  de  siè- 
ge, toit , couverture).  On  désigne  sous  ce 
nom  , en  anatomie',  les  parties  membra- 
neuses ou  osseuses  dont  l’usage  est  de 
couvrir  et  de  protéger  les  branchies  des 
poissons.  La  membrane  branchiostége  est 
cette  partie  de  la  pean  qui  est  située  en- 
tre les  mâchoires  et  l'épaule  de  ces  ani- 
maux. Elle  renferme  dans  son  épaisseur 
des  pièces  cartilagineuses  ou  osseuses 
servant  les  unes  de  support,  les  autres  de 
rayons.  Ces  pièces  solides,  la  membrane 
qui  les  unit  et  les  muscles  qui  les  meu- 
vent forment  l’appareil  branchiostége. 
Les  mâchoires  et  les  pièces  opcrculaii  cs 
( voyez  le  mot  opercule J,  les  côtes  bran- 
chiales ( raies,  squales,  lamproies),  con- 
courent aussi  à:  recouvrir  et  protéger  les 
branchies.  Les  différences  des  organes 
branchiosléges  proprement  dits  ont  servi 
aux  icblhyologistcs  pour  distinguer  les 
espèces.  Artédi,  Linné,  Gouan,  ont  don- 
né le  nom  de  branchiosléges 's  un  grou- 
pe de  poissons  à branchies  libres  , dont 
le  squelette,  cartilagineux  est  dépourvu 
de  côtes  cl  d'arèles.  Ce  groupe  comprend 
les  genres  batiste,  lophie,  ostrarion, 
cycloplère,  diodon,  tétrodon,  pégasc, 
mormyre,  syngnathe  et  cculrisquc.  Le 
mécanisme  des  organes  branchiosléges 
est  indiqué  aux  mots  branchies  et  res- 
piration. [Voyez  ce  mot.) 

Branchicbes  (de  branchia,  et  de  oitra, 
queue);  c’est  ainsi  que  l'on  nomme  les 
annélides,  qui  ont  leurs  branchies  k la 
queue.  M.  Yiviani  en  a décrit  une  es- 
pèce dont  les  individus,  selon  M.  Cuvier, 
ne  sont  pas  assez  caractérisés  , et  qui 
pourraient  bien  n’èlrc que  des  larves.  >. 

BRAND  (Cbbistiah),  paysagiste,  né 
en  1722,  à Vienne,  où  il  estmort  en  1775, 
eut  pour  inailrc  son  père  (Christian  Hef- 
gott),  qu’il  ne  tarda  pas  à surpasser. 
L’empereur  François  Ier  le  chargea  des 
peintures  du  château  de  Laxcmbourg  et 
le  nomma  successivement  peintre  de  la 
chambre  et  directeur  de  l’académie  de 
paysage.  Les  ouvrages  de  Brand  sont  sur- 
tout remarquables  par  la  vérité  du  colo- 
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ris  d l’art  avec  lequel  les  ligures  y sont 
groupées. 

BRAXDAXO  (Artois»),  moine  por- 
tugais, de  l’ordre  de  Cileaux  cl  abbé  du 
monastère  d’Alcobaça , né  eu  1584,  et 
mort  en  1637,  fut  chargé  de  continuer  le 
grand  ouvrage  intitulé  : Monarquia  Lu- 
s il  aria,  qui  avait  été  interrompu  par  la 
mort  de  Bernard  de  Rrilto,  moine  cis- 
tercien, arrivée  en  1617.  Ce  lut  lui  qui 
publia  en  2 vol.  in-fol.  (1632),  les  3*  et 
4*  parties  de  ce  grand  ouvrage,  le  plus 
considérable  et  le  plus  rare  que  l’on  pos- 
sède sur  l’histoire  de  Portugal. 

BRAXDEBOl’RG.  Lorsque  l’élec- 
teur de  Brandebourg  ( Oiandenburg  , 
vo y.  ci  après)  entra  eu  Alsace,  eu  1674, 
les  gens  de  sa  suite  portaient  une  espèce 
de  casaque  qui  allait  jusqu’à  mi-jambes 
et  qui  avait  des  manebes  plus  longues 
que  les  bras.  Cette  mode  passa  en  Fran- 
ce sous  son  nom,  qui  fut  conservé  à tous 
les  vêtements  qui  avaient  plus  ou  moins 
d’analogie  avec  le  premier  modèle,  et 
devint  plus  tard  celui  d’une  espèce  de 
boulons  faits  en  olive  et  ornés  d’une  es- 
pèce de  galon  ou  de  frange,  dont  la  mo- 
de existe  encore. 

B R A X DE  BOL’ RG  (le  pays  de), 
[en  allemand  Brandenburg],  Cette  con- 
trée était  autrcfoisliabitée  parles  Suèves. 
( Voy . ce  mot.)  Parmi  ceux  ci,  les  Sem- 
noncs  occupaient  la  Marche  centrale, 
et  les  Lombards  la  vieille  Marche.  L’an 
5 apres  Jésus  - Christ , ces  derniers  fu- 
rent obligés  de  passer  l’Elbe;  mais, bien- 
tôt après,  ils  furent  refoulés  par  Marbod, 
roi  des  Marcomans,  qui  gouvernait  alors 
la  Bohème.  Après  s’étre  mis  sous  la  pro- 
tection duChérusque  Hermann  (roy.  ce 
mot)  en  l’an  19,  ils  partagèrent,  pendant 
la  durée  du  premier  siècle  de  notre  ère, 
le  sort  des  populations  du  nord  de  l’Alle- 
magne, abandonnèrent  leur  patrie  ainsi 
que  les  Scmnunes,  lors  de  la  grande  mi- 
gration des  peuples,  et  vinrent  en  Italie, 
ou  ils  fondèrent  le  royaume  de  Lombar- 
die. Les  terres  qu’ils  abandonnèrent  fu- 
rent alors  occupées  par  les  YVendes  et 
les  YVilzes,  peuples  slaves  : les  derniers 
étaient  les  plus  puissants.  Ils  bâtirent 
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plusieurs  villes,  dont  la  plus  considérable 
était  Brannibor  (Brennabor,  Branden- 
burg) : enveloppés  dans  des  guerres  avec 
les  Francs  et  les  Saxons  de  l’ancienne 
Marche  actuelle  (qui  faisait  autrefois  par- 
tie de  la  Saxe  orientale),  ils  furent,  avec 
ces  derniers,  soumis  à la  puissance  de 
Charlemagne  (789,;  toutefois,  ils  se  ren- 
dirent indépendants  sous  les  successeurs 
de  ce  monarque,  et  inquiétèrent  la  Saxe  et 
la  Thuringe  par  de  fréquentes  invasions 
(902).  Entln  Henri,  roi  d’Allemagne, 
soumit  les  YVendes,  dompta  les  llévclles 
du  llavel,  les  Rétboriens  de  l’Uker-Mar- 
clie,  et  fit  laconquète  de  Brannibor.  Pour 
protéger  les  frontières  de  la  Saxe,  on  in- 
stitua des  comtes  particuliers  à Soltwedcl 
(Salzwedcl),  qui  devinrent  les  premiers 
margraves  de  la  Saxe  septentrionale  ou 
Marche  des  YVendes.  Les  margraves  Gero 
et  Dictrich  domptèrent  à la  vérité  les 
turbulents  YVendes , mais  les  guerres  se 
renouvelèrent  souvent  avec  des  chances 
diverses.  A partir  de  l’année  1056,  les 
margraves  de  la  Saxe  septentrionale  (l’an- 
cienne Ylarche  actuelle)  s’appelèrent  mar- 
graves de  Stade,  depuis  que  cette  même 
Marche  échut  aux  comtes  de  Stade.  Le 
comte  Udo  fut  le  premier  de  ceux-ci, 
et  Udo  1Y  (mort  en  1130)  le  dernier.  I.a 
lutte  des  YVendes  contre  les  Allemands 
des  bords  de  l’Elbe  durait  déjà  depuis 
plus  de  trois  siècles,  lorsque  l’empereur 
Lolbaire  (1 13  4;  inféoda  la  Marche  du  nord 
à Albcrt-rOurs(Albrecht-der-Bær)  comte 
d’Ascanie.  Albert  mit  fin  à la  domiualion 
des  YVendes  dans  ces  contrées  , et  prit 
d’abord  le  titre  de  margrave  de  Branden- 
burg. Il  s'empara  de  la  moyenne  Marche, 
de  la  Priegnitz,  de  l’Ukcr-Marche,  y 
transféra  une  foule  de  familles  nobles , 
attira  beaucoup  de  colons  des  Pays-Bas 
et  des  bords  du  Rhin , fonda  Berlin , ou 
en  fil  une  ville,  et  jeta  les  fondements  de 
Stendal  et  de  beaucoup  d’autres  en- 
droits. Son  fils  Othon  I"  lui  succéda  au 
margraviat  de  Brandenburg  et  fut  le  pre- 
mier archi-cbambellan  connu  de  l'em- 
pire romain.  Scs  descendants , Jean  I" 
et  Othon  Il.rcconquircnirUker-Marche, 
une  partie  de  la  nouvelle  Marche,  Lelms, 
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te  pays  (le  Sternberg,  bâtirent  de  nouvel- 
les-villes, outre  autres  Francfort,  et  gou- 
vernèrent glorieusement.  Les  margraves 
Hermann  et  OlUon  IV  (élevé  au  rang 
d'électeur),  acquirent  par  transaction  la 
Basse  l.usace(1303).  Waldemar-le-Guer- 
rier,  de  la  maison  Anhalt  (1308),  qui  gou- 
verna pendant  la  minorité  de  Jean  l’il- 
lustre, apres  la  mort  duquel  il  hérita  de 
la  Marche,  fut  le  plus  puissant  des  an- 
ciens margraves  de  Brandenburg.  — La 
tige  ascanicnne  ou  d'Anhalt  s'éteignit 
dans  la  personne  du  margrave  Henri , 
mort  en  1320.  Le  peuple  brandenbur- 
geois,  à peine  façonné  à l’ordre  civil,  s’a- 
brutit pendant  la  période  orageuse  du 
faux  Waldemar  ( Muller  - Rehbock)  et 
Icsqucrellcs  sanglantes  qui  suivirent.  — 
L'empereur  Louis  IV  de  Bavière  donna, 
en  1322,  la  Marche  de  Brandenburg  à 
son  fils ainé  Louis.  Celui-ci  fut  obligé  de 
lutter  long-temps  pour  la  possession  de 
ce  pays  contre  les  princes  voisins  et  des 
vassaux  orgueilleux.  Son  mariage  avec 
Marguerite  Maultascb , qui  lui  apporta 
le  Tyrol  en  dot,  le  détourna  des  intérêts 
du  Brandenburg,  dont  il  confia  la  ré- 
gence, en  1349,  ii  son  frère  Louis-le-Ro- 
main,  et  qu’il  lui  abandonna  ensuite  en- 
tièrement. Celui  ci  prit  pour  co  régent 
son  frère  Othon,  qui  devint  seul  élec- 
teur après  la  mort  de  Louis , et  conclut 
avec  l’empereur  Charles  IV  et  la  maison 
de  Luxembourg  une  alliance  d’hérédité, 
en  vertu  de  laquelle  ce  dernier  obtint 
le  droit  de  succession  dans  la  Marche 
électorale,  et  prit  part  au  gouvernement, 
Othon  étant  un  prince  très  paresseux  et 
dissipateur.  Eu  13C8,  ce  même  Othon 
vendit  aussi  à l’empereur  la  Basse-Lusace, 
que  celui-ci  réunit  à la  Bohême.  Il  fut 
ensuite  contraint,  en  1373,  de  lui  céder 
entièrement  la  Marche  électorale  moyen- 
nant la  promesse  que  lui  fit  Charles  IV 
de  lui  donner  200,000  florins  d’or,  un 
traitement  annuel  et  plusieurs  châteaux 
dans  le  haut  Palatinat.  L'empereur  in- 
féoda la  Marche  de  Brandenburg  à sou 
fils  Wenceslas,  roi  de  Bohêmc.C’est  ainsi 
qu’elle  eut  pour  souverains  des  princes 
de  la  maison  de  Luxembourg(  1373).  Lors- 


que Wenceslas  fut  élu  empereur  romain , 
Charles  IV  donna  la  Marche  électorale 
à son  second  fils  Sigismond.  Sous  le  règne 
de  ce  prince,  âgé  seulement  de  1 1 ans,  la 
Marche  tomba  dans  une  grande  confu- 
sion. Les  nobles,  qui  le  méprisaient,  se  li- 
vraient à des  guerres  intestines,  et  la  fa- 
milledeQuitzow  acquit  dans  les  désordres 
dc'cetteépoquc  une  malheureuse  célébri- 
té.Les  princes  voisins  faisaient  continuel- 
lement des  invasions  dans  l'intérieur  du 
pays,  oh  toute  sécurité  avait  entièrement 
disparu.  A la  fin,  Sigismond  laissa  amas- 
ser une  si  grande  quantité  de  dettes  qu’il 
fut  obligé  d’engager  lu  Marche  électorale 
à son  cousin  le  margrave  Jodocus  (Jobsl) 
de  Moravie.  Jobst  ne  put  pas  plus  que 
son  représentant  mettre  fin  aux  désor- 
dres intérieurs  du  pays.  Après  sa  mort  en 
1441,  la  Marche  électorale  retourna  à 
Sigismond,  qui  venait  d'être  élevé  à l’em- 
pire. Celui-ci  établit  pour  gouverneur 
de  la  Marche  électorale  le  burgrave  de 
Nuremberg,  Frédéric  VI,  de  la  maison 
llohenzollcrn.  Ce  prince  , dixième  bnr- 
gravede  Nuremberg,  qui  avait  prêté  à 
l’empereur,  en  différentes  fois , la  som- 
me énorme  de  400,000  florins  d’or  (en- 
viron 4 millions  et  demi  de  francs), 
et  lui  avait  rendu  d'autres  services  im- 
portants, reçut  enfin  en  1 4151a  Marche  du 
Brandenburg, la  dignité  d’électeur  et  celle 
d'archi  chambellan,  mais  il  n’en  obtint 
l’investiture  qu'en  1417  à Constance. 
Ainsi  commença  la  série  des  souverains 
de  Brandenburg  de  la  maison  Ilohenzol- 
lem;  et  Frédéric VI,  I*r  du  nom  , com- 
me électeur  de  Brandenburg , est  le  chef 
de  la  maison  actuellement  régnante  de 
Prusse.  Sous  le  gouvernement  de  ce 
prince,  qui  établit  sa  résidence  à Berlin, 
la  sécurité  et  la  tranquillité  reparurent 
dans  la  Marche,  livrée  pendant  si  long- 
temps au  tumulte  et  à la  confusion  ; son 
règne  de  29  ans  consolida  l’ordre  rétabli, 
répandit  l’activité  dansles  rangsdu  tiers- 
état,  et  fonda  un  système  d‘ administra- 
tion convenable.  Son  fils  Frédéric  IT,  dît 
Denl-dc-Fcr , céda  en  1440  les  posses- 
sions qu’il  avait  en  Franconie  à ses  deux 
frères , le  margrave  Jean  l'alchimiste  et 
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Albert.  Il  fit  également  cession  à son 
troisième  frère,  Frédéric-lc-Gros,  de  l'an- 
cienne Marche  et  de  la  Pricgoilx  ; mais 
après  la  mort  de  ce  dernier,  ces  deux  pro- 
vinces retournèrent  à la  maison  électo- 
rale. Frédéric  racheta  pour  100,000  flo- 
rins la  nouvelle  Marche,  que  Sigismond 
avait  engagée  au  grand-maitre  de  l’ordre 
teutonique.  11  ne  put  malheureusement 
pas  se  maintenir  contre  le  roi  de  Bohême 
dans  la  possession  de  la  Basse-Lusace, 
qui  s’était  donnée  volontairement  à lui  ; 
mais,  par  transaction,  il  en  obtint  Koltbus, 
Peitr,  Sommerfcld,  Bobersherg,  Storkow 
et  Beskow.  Il  s'assura  aussi  des  droits 
d’hérédité  sur  le  Mecklcmbourg  et  la  Po- 
méranie. jlprès  avoir  refusé  les  couron- 
nes de  Bohême  et  de  Pologne,  et  perdu 
son  fils  unique,  il  abandonna  en  1471  le 
gouvernement  à sou  frère  Albert,  surnom- 
mé l’Achille  de  l’Allemagne.  Celui-ci 
conféra  de  son  vivant  la  dignité  d'élec- 
teur à son  fils  aîné  Jean  ; au  second , 
Frédéric,  il  donna  Anspacb,  et  Bairculh 
à son  troisième  fils  Sigismond.  Ces  deux 
derniers  sont  les  chefs  de  l’ancienne  mai- 
son des  margraves  de  Brandenburg  dans 
la  Franconie.  Jean  mourut  en  1 480.  Sous 
son  successeur,  Jean  Cicéron,  prince  bon 
et  pacifique,  qui  voulait  fonder  une  uni- 
versité à Francfort  (ce  dont  il  fut  empê- 
ché par  lafeortqui  l’enleva  en  1499),  la 
Marche  de  Brandenburg  commença  à 
devenir  plus  éclairée  et  plus  civilisée,  ce 
à quoi  contribua  puissamment  son  fils  et 
successeur  Joachim  l*1' (Nestor).  Cetélec- 
teur,  homme  fort  instruit  pour  le  temps 
OÙ  il  vivait , chercha  cependant,  comme 
aélé  partisan  «le  l’église  catholique  ro- 
maine, à empêcher  par  tous  les  moyens 
possibles  les  progrès  delà  réforme;  mais 
vers  la  fin  de  sa  carrière  il  cessa  de  per- 
sécuter les  protestants.  Son  fils  et  suc- 
cesseur Joachim  II  introduisit  la  religion 
iyaogélique,  la  déclara  religion  domi- 
nante, et  sut  éloigner  la  guerre  de  ses 
états.  Le  duc  Henri  de  Prusse  était  mort 
en  1508.  Comme  sou  fils  Albert  Frédéric 
avait  obtenu  l’investiture  de  la  Pologne, 
Joachim  II  se  procura  pour  lui  et  scs 
descendants  une  part,  dans  ce  fiel.  Après 


sa-  mort  et  celle  de  son  frère  arrivée  en 
1571,  Jean-Georges,  qui  mourut  en  1598, 
réunit  la  nouvelle  Marche  à la  Marche 
électorale.  Sous  le  règne  de  l'électeur 
suivant , Jean-Frédéric  , qui  avait  été 
nombre  d’années  archevêque  de  Magde- 
bourg,non  seulement  touslcs  domaines  de 
la  maison  de  Brandenburg,  en  Franconie, 
mais  encore  le  duché  de  J ægerndorf, échu- 
rent à la  maison  électorale  par  la  mort 
du  margrave  Georges-Frédéric.  Mais  ce 
dernier  partagea  de  nouveau  toutes  ces 
possessions  entre  les  membres  de  sa  fa- 
mille. 11  donna  Baireuthà  sou  frère  Chris- 
tian, el  Anspacb  à son  autre  frère  Joa- 
chim-Ernest. Ceux-ci  fondèrent  par  ce 
moyen  la  nouvelle  maison  margravicnne 
de  F ranconie.il  donna  le  duché  de  Jæger 
ndorf  à son  second  fils  Jean-Georges.  Le 
gymnase  de  Joachimsthal, encore  existant 
aujourd'hui  à Berlin, a été  fondé  parce 
prince,  qui  mourut  en  1008.  Son  fils  Jean 
Sigismond  gouverna  d’abord  la  Prusse , 
ainsi  que  l’avait  fait  son  père,  au  nom  et 
à la  place  du  romanesque  duc  Albert- 
Frédéric,  après  la  mort  duquel  il  devint 
en  1018 , possesseur  réel  de  ce  duché, 
qu'il  tenait  également  de  la  Pologne  à 
titre  de  fief.  Neuf  ans  auparavant,  après 
la  mort  du  dernier  duc  de  J uliers,  il  avait 
pris  possession  (1009)  de  Clèves  et  de 
Berg,  conjointement  avec  le  comte  Pala- 
tin de  Neubourg',  en  faisant  valoir  les 
droits  qu'il  avait  du  côté  de  sa  femme, 
qui  était  fille  delà  soeur  aînée  du  duc  dé- 
cédé. Il  lui  resta  le  duché  de  Clèves, 
ainsi  que  les  comtés  de  Mark  et  de  Ra- 
vensberg.  C’est  vers  ce  temps  qu’il  em- 
brassa la  religion  réformée.  Il  mourut  en 
1019.  Son  fils  et  successeur  ne  voulut 
prendre  aucune  part  à la  guerre  de  30 
ans.  Néanmoins,  la  plus  grande  partie  de 
ses  états  fut  ravagée  et  ruinée,pnp:c  qu’il 
n'avait  pas  une  armée  suffisante  pour  les 
défendre , et  qu'il  avait  imprudemmeut 
abandonné  le  maniement  des  affairesàson 
conseiller  le  comte  de  Schwarzcnbcrg. 
Enfin,  il  fut  obligé  de  s’unir  au  roi  de 
Suède,  Gustave-Adolphe,  et  accepta  dans 
la  suite  (1635)  les  conditions  du  traité  de 
Prague,  sans  pouvoir  cependant. apporter 
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quelque  soulagement  aux  maux  qui  dé- 
solaient la  Marche  électorale.  Il  fut  mal- 
heureux dans  ses  entreprises;  ses  posses- 
sions en  Westphalie  lui  furent  contestées 
par  les  Hollandais  et  les  Espagnols;  la 
Prusse  fut  dévastée  par  la  guerre  entre  la 
Suède  et  la  Pologne.  Tous  les  ducs  de  Po- 
méranie s’éteignirent  ; néanmoins  Geor- 
ges-Guillaume ne  put  faire  prévaloir  scs 
droits,  parce  que  les  Suédois  avaient  pris 
possession  du  pays.  Scs  parents  perdirent 
également  leurs  états.  Il  ne  vit  pas  la  fin 
de  cette  guerre,  et  laissa  son  pays  dans  le 
plus  triste  état  de  confusion.  L’histoire 
de  la  monarchie  prussienne  ne  commence 
véritahlcmentqu’à  l’avènement  de  son  fils 
et  successeur  Frédéric-Guillaume- le- 
Grand,  dont  le  courage  actif  et  réfléchi 
rétablit  l’ordre,  le  repos  et  l’aisance.  Le 
fils  de  celui-ci,  l’électeur  Frédéric  III, 
ceignit  la  couronne  royale  à Kceuigsberg 
le  tS  janvier  11 01,  et  porta  depuis  le  nom 
de  Frédéric  I",  roi  de  Prusse  (voyez 
Pmjsse).  — La  Marche  de  Brandenburg, 
l’une  des  plus  grandes  provinces  de  l’an- 
cien cercle  de  lalIaule-Saxe,  est  un  pays 
plat  , en  partie  fertile,  mais  presqu’entiè- 
rcment  sablonneux.  Elle  abonde  en  bois, 
pêcheries,  lin,  chanvre,  houblon,  bétail, 
et  principalement  en  bêtes  à laine.  Sa  po- 
sition géographique  est  très  avantageuse 
pour  les  manufactures  et  les  fabriques, 
ainsi  que  pour)ecommerce,dont  les  rela- 
tions sont  facilitées  par  le  grand  nombre 
de  canaux,  lacs  et  rivières  qui  la  coupent 
dans  tous  les  sens, et  sur  lesquels  beaucoup 
de  villes  sont  situées.  La  plupart  des  ha- 
bitants professent  la  religion  luthérienne, 
les  autres  suivent  le  culte  réformé.  De 
1685  à 1088,  il  s’y  est  établi  beaucoup  de 
réfugiés  français,  lorrains,  wallons  et  pa- 
latins. Le  pays  est  arrosé  par  l’Elbe,  le 
Havel,  la  Spréc,  la  Warte,  l'Oder,  la 
Nelzc  et  l’Okcr.  La  Marche  de  Branden- 
burg est  divisée  en  Marche  électorale  et 
nouvelle  Marche.  La  Marche  électorale 
comprend,  t°l’ancienne  Marche,  capitale 
Stendal  ; 2°  la  Pricgnitz  , capitale  Perle- 
berg;  3"  la  Marche  centrale,  capitale  Ber- 
lin; 4°rUker-Marche,  capitale  Prertzlau. 
La  nouvelle  Marche,  capitale  Kustrin , 


ainsi  nommée  de  ce  que  l’éleclcnr  Fré- 
déric II  la  rachèta  en  1455  du  grand- 
maître  de  l’ordre  teuton  ique,  auquel  elle 
avait  été  engagée.  La  Marche  de  Bran- 
denburg forme  actuellement  avec  la  Po- 
méranie une  division  militaire.  C’est 
dans  l’ordre  administratif  la  première  pro- 
vince des  états  prussiens.  Elle  comprend 
les  régences  de  Postdam , de  Francfort- 
sur-l’Odcr,  et  a pour  capitale  Berlin.  Sa 
superficie  est  de  749  milles  carrés  et  sa 
population  de  1,479,000  habitants.  Elle 
renferme  150  villes,  etc. 

BR  ANDES  (Ermkst),  né  à HanÔvre, 
en  1758  , s’est  acquis  une  réputation  dis- 
tinguée comme  publiciste  et  comme  écri- 
vain. Les  voyages  qu’il  fit  en  France  et 
en  Angleterre,  après  de  fortes  études  aca- 
démiques, donnèrent  à sa  pensée  autant 
d’étendue,  d’ornement  et  de  justesse  dans 
l’appréciation  des  choses  pratiques  qu’el- 
le avait  déjà  de  vigueur.  Succédant  aux 
fonctions  comme  aux  sentiments  de  son 
père,  il  devint  dès  1791  et  resta  jus- 
qu’en 1800  (en  sa  qualité  de  secre'taire 
intime  de  c abinet)  le  directeur  le  plus 
influent  et  le  bienfaiteur  de  l'université 
de  Gœttingue,  qui  aujourd’hui  encore 
révèrp  sa  mémoire.  Il  ne  cessa  , à l’aide 
des  conseils  du  célèbre  llcyne,  d’augmen- 
ter la  gloire  déjà  européenne  de  celte 
académie,  par  le  choix  hetlftnx  qu’il  fit 
des  professeurs,  et  par  son  application  à 
les  encourager  noblement.  — Parmi  scs 
ouvrages,  ceux  qui  ont  conservé  le  pins 
d’importance  sont  scs  Considérations  po- 
litiques sur  la  révolution  française  , 
1790;  ses  Observations  sur  F influence  de 
cette  révolution  sur  T Allemagne,  1792, 
et  son  livre  Sur  la  position  sociale  des 
femmes,  1802,  ainsi  que  quelques  autres 
écrits  sur  des  sujets  analogues.  On  peut 
considérer  Brandcs  comme  représentant 
dignement,  alors,  avec  son  ami  et  frère 
d’armes  ,M.  Rehbcrg,  IlanÔvrien  comme 
lui,  le  parti  de  la  modération,  qui,  tout 
en  voulant  des  réformes,  s’opposait  à une 
révolution  complète.  C’étaient  lesMon- 
nier  et  les  l.ally-Tollendnl  de  l’Allema- 
gne. La  philosophie  du  droit  peut  trou- 
ver leurs  vues  souvent  peu  profondes  et 
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portant  trop  l'empreinte  de  l'époque  pour 
être  d’une  valeur  vraiment  scientifique 
et  générale,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'ils  écrivirent  dans  un  butpratique  im- 
médiat: les  évènements  pressaient,  et 
leurs  ouvrages  sont  animés  d’un  patrio- 
tisme si  véhément  et  si  vrai,  quoique 
fréquemment  injuste  envers  la  France, 
que  la  pure  théorie  n’a  pas  le  droit  d’é- 
tre  trop  sévère.  — liramles  mourut  en 
Jfi  1 0 , au  milieu  des  triomphes  de  l’hom- 
me qui  avait  tant  humilié  son  pays. 

Mustz. 

BBAXDES  (Jeax  Cmséties),  acteur 
et  poète  dramatique,  naquit  à Stellin  le 
15  novembre  1735.  11  y apprenait  le 
commerce  lorsqu’une  action  contraire  à 
la  probité  l’obligea  de  s’enfuir  et  de  tra- 
verser la  Prusse  en  mendiant  son  pain.  Ar- 
rivé en  Pologne,  il  entra  comme  apprenti 
chez  un  menuisier,  fut  ensuite  chargé  de 
nourrir  des  pourceaux,  se  mit  au  service 
<Tun  dentiste,  puis  d’un  marchand  de  ta- 
bac, devint  domestique  d’un  seigneur,  et 
s'enrôla  enfin,  en  175G,  dans  la  troupe 
de  Sbcenemann,  qui  dirigeait  un  théâtre 
à Lubeck.  Son  début  ne  fut  pas  heureux, 
et  on  le  congédia  au  bout  d’un  an.  Alors 
il  se  mit  à rédiger  la  Gazelle  d’ Altona , 
redevint  domestique,  finit  par  débuter 
de  nouveau  comme  acteur  dans  la  trou- 
pede  Scbuchè  Stetlin,  et  se  consacra  dés- 
ormais tout  entier  à la  carrière  théâtrale. 
Il  joua  à Munich,  à Leipzig,  à Dresde,  à 
Hambourg, etc.,  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite à Stettin  et  à Berlin , où  il  se  lia 
assez  étroitement  avec  Lessing,  et  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville,  le  1 0 novem- 
bre 1799.  Comme  acteur,  il  ne  s’éleva  pas 
au -dessus  de  la  médiocrité,  mais  on  Iecitc 
comme  un  des  auteurs  les  plus  féconds 
de  drames  et  de  comédies  ; peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  écrivit  aussi  des  mémoi- 
res fort  instructifs  et  fort  intéressants  sur 
les  évènements  de  sa  vie;  ils  ont  été  tra- 
duits en  français  par  M.  Ph.  Le  Bas,  et 
cette  traduction  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  Mémoires  dramatiques.  Dans  ses 
pièces  de  théâtre,  toutes!  calculé  pour 
l’effet  delareprésentation.etony  remar- 
que une  grande  vérité  de  çaraclèrcs  et  la 
tous  vui. 


connaissance  de  la  scène.  Le  marchand 
anobli  et  Le  comte  itOUbach  passent 
pour  scs  chefs-d’œuvre.  Le  mélodrame 
qui  a pour  litre  : Ariane  à Aiaxos , et 
qu’il  composa  pour  sa  femme,  qui  était 
une  actrice  estimée,  est  le  premier  essai 
de  ce  genre  qui  ait  réussi  sur  la  scène 
allemande.— Sa  fille,  Charlotte  tVilhcl- 
mine  (yiinm)-Francisca  Brandes,  pre- 
mièrecantatrice  du  théâtre  de  Hambourg, 
née  à Berlin  en  I7G5,  et  devenue  égale- 
ment célèbre  comme  cantatrice  et  com- 
me actrice,  est  morte  à Hambourg,  en 
1788. 

BRANDEVIN.  Ce  mot,  qui  est  fait, 
par  corruption  , de  l’allemand  brannt- 
wein,  mot  à mot  vin  brûle',  est  passé 
dans  la  langue  française,  où  il  est  em- 
ployé, par  certaines  classes  du  peuple, 
surtout  par  les  anciens  militaires,  com- 
me synonyme  d’cau-dc-vie. 

BRANDIR  exprime  l’action  de  se- 
couer ou  balancer  un  objet  dans  sa  main 
avant  de  le  lancer,  mais  cela  s’entend 
d’une  arme  qui  a quelque  longueur,  telle 
qu’un  javelot,  une  pique,  etc.  ; on  ledit 
plus  habituellement  aujourd’hui  d’une 
arme  blanche,  telle  qu’un  sabre  ou  une 
épée,  qui  ne  se  lance  point,  mais  qu’on 
élève  en  l’air  et  que  l’on  agile  en  guise 
de  menace  avant  de  frapper.  Les  uns 
font  venir  les  mots  brandir  et  brandil- 
ler  du  latin  vibrare,  les  autres  de  bran- 
ca  ; quelques  étymologistes  enfin -vint 
prétendu  y voir  une  onomatopée.  — Ce 
mot,  en  termes  de  charpenterie,  s’em- 
ploie pour  exprimer  l’action  d’unir,  de 
joindre  ensemble , au  moyen  d’un  trou 
et  d’une  cheville,  deux  pièces  de  bois 
que  l’on  veut  placer  l’une  sur  l’autre 
sans  qu’cllcs.aientété  auparavant  entail- 
lées. 

BRANDON  , du  verbe  brandir,  agi- 
ter, désigne  ces  marques  mobiles  que 
l’on  suspend  à un  objet  pour  donner 
quelque  indication  passagère,  et  notam- 
ment pour  annoncer  qu’un  objet  mobi- 
lier est  mis  en  vente  : ainsi,  le  bouchon 
de  paille  que  l’on  est  dans  l’habitude 
d’attacher  aux  meubles  accidcntellemen- 
exposcs  sur  la  voie  publique  pour  être 
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vendus estunbrandon;il  en  est  de  même 
ûu  morceau  de  drap  sur  lequel  le  commis- 
saire-priseur attache  l’affiche  annonçant 
une  vente  mobilière, qui  est  aussiun  bran- 
don. C’était  par  un  brandon  que  les  pre- 
miers cabarctiers  annonçaient  que  chez 
eux  se  vendait  du  vin  ; ce  brandon  se 
composait  d’un  bouchon  de  paille  at- 
taché à une  pinte  exposée  au-dessus  de 
la  porte;  de  là  la  dénomination  de  bou- 
chon appliquée  aux  cabarets.  Mais  il 
fallait  que  ce  langage  figuré  lût  compris 
la  nuit  comme  le  jour,  cl  bientôt  chaque 
soir  le  brandon  fut  accompagné,  soit 
d’un  flambeau,  soit  d'une  torche,  qui  ne 
tarda  pas  à s’identifier  avec  lui.  La  tor- 
che elle-même,  éteinte  le  jour,  allumée 
le  soir,  devint  un  brandon,  et  les  mots 
torche  et  brandon  devinrent  synonymes  ; 
de  là  la  fêle  des  brandons,  le  dimanche, 
la  danse  des  brandons  ( vny.  ci-après  ) j 
de  là  aussi  la  signification  figurée  du  mot 
brandon  dans  ces  locutions  : les  brandons 
de  la  guerre,  de  la  discorde,  de  l’amour. 
Nous  avons  même  conservé  encore  dans 
nos  mœurs  quelques-uns  de  ces  brandons 
lumineux  ; la  lanterne  brillante  qui  mon- 
tre de  loin  la  demeure  du  commissaire 
de  police  est  un  brandon , ainsi  que  le 
lampion  modeste  que  la  vigilance  de 
l’autorité  municipale  oblige  de  placer 
au  devant  des  dépôts  ou  excavations  ac- 
cidentelles faites  sur  la  voie  publique. 
— Hans  l’origine  du  droit  hypothécaire, 
c'était  par  des  brandons  que  ('hypothè- 
que se  manifestait  aux  yeux  des  tiers; 
une  perche  surmontée  du  bouchon  de 
paille  indicateur,  et  fixée  dans  un  champ, 
apprenait  à tous  que  le  propriétaire  n'en 
avait  plus  la  libre  et  entière  disposition, 
et  qu'il  avait  affecté  au  paiement  d'un 
créancier  le  prix  qu’il  pourrait  en  reti- 
rer : c'était  la  publicité  de  l'hypothèque. 
Souvent  le  brandon  était  placé  par  le 
créancier,  en  exécution  d’arrêt  de  justi- 
ce, malgré  le  propriétaire,  et  l’on  disait 
naturellement  d’un  héritage  saisi  par  un 
créancier  hypothécaire  qu’il  était  sous 
le  brandon  ; dès  lors  ce  mot  a été  pris 
comme  synonyme  de  saisie , et  l’on  a 
dit  brandonner,  connue  l’on  a dit  saisir. 


Peur  que  le  brandon  apposé  ainsi  par 
le  créancier  fût  respecté  du  débiteur, 
l’on  avait  coutume  d’y  joindre  les  signes 
de  la  puissance  exécutive  portant  les  ar- 
mes du  seigneur  suzerain  : c’était  le  pan- 
uonceau  que  l’on  voit  encore  à la  porte 
des  notaires,  et  qui  était  inséparable  du 
brandon  dans  une  saisie.  Cette  saisie- 
brandon  ne  s’étendait  pas  toujours  au 
fonds  lui-même,  le  plus  ordinairement 
elle  n'avait  pour  objet  que  les  fruits  ou 
récoltes  : c’est  la  signification  qu’en  droit 
le  mol  brandon  a conservée. — 11  désigne 
spécialement  aujourd'hui  la  saisie  des 
fruits  d’un  héritage  pendants  par  racines, 
non  que  l’on  ait  encore  recours  à des 
brandons  matériels  età  des  pannonccaux 
pour  annoncer  la  saisie,  mais  parce  que 
la  dénomination  provenant  de  ccs  signes 
matériels  a survécu  à leur  abolition.  Au- 
jourd'hui, la  saisie-brandon  se  fait, com- 
me toute  autre  saisie,  sur  commande- 
ment exécutoire,  en  vertu,  soit  d’un  ju- 
gement, soit  de  tout  autre  titre  paré; 
toutefois,  comme  il  s’agit  uniquement 
de  la  saisie  et  de  la  vente  des  fruits  pen- 
dants par  racines,  il  était  nécessaire  de 
tracer  quelques  règles  particulières,  qui 
sc  trouvent  dans  les  articles  C2G  et  sui- 
vants du  code  de  procédure.  11  faut  d’a- 
bord que  les  fruits  existent  pour  qu’il  soit 
possible  de  les  saisir;  une  saisie  antici- 
pée n’eût  été  qu’une  vexation  inutile  : 
en  conséquence,  la  loi  décide  que  la  sai- 
sie-brandon ne  pourra  être  faite  que  dans 
les  six  semaines  qui  précéderont  l'épo- 
que ordinaire  de  la  maturité  des  fruits. 
11  doit  y avoir  au  moins  un  jour  d'inter- 
valle entre  le  commandement  et  la  saisie 
pour  pet  mettre  au  débiteur  menacé  d’é- 
viter les  poursuites.  Le  prbcès -verbal 
doit  contenir  l'indication  de  chaque  piè- 
ce et  de  la  nature  des  fruits  saisis;  du 
moment  de  la  saisie,  le  garde-champêtre 
est  constitué  gardien  des  fruits,  et  après 
l'apposition  des  adichcs  et  l’accomplis- 
sement des  diverses  formalités  nécessaires 
pour  appeler  le  concours  des  adjudica- 
taires, la  vente  doit  être  faite  un  jour  de 
dimanche  ou  de  marché.  T. , a. 

BRANDONS  ( Dimanche  et  danst 
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des).  Le  premier  dimanche  du  carême 
était  autrefois  appelé  le  dimanche  des 
brandons,  parce  qu’on  allumait  dans  les 
places  publiques  des  feux  autour  des- 
quels le  peuple  dansait  ( voy . dassf.  sa- 
crée}. Les  oïdonnances  de  différents  rois 
de  France  interdisaient  cette  fête,  qui 
entraînait  souvent  de  singuliers  désor- 
dres, ainsi  que  \esbaladoires,\csnoclur- 
nes,  et  plusieurs  autres  danses  auxquelles 
on  se  livrait  lors  de  certaines  solenni- 
tés dans  les  églises.  Mais,  en  beaucoup 
d'endroits,  les  évêques  et  les  magistrats 
firent  de  vains  cfTorts  pour  arrêter  un 
usage  trop  fortement  enraciné  pour  qu'il 
fût  possible  de  l’abolir  tout  d’un  coup. 
Jusqu’au  milieu  du  xvn1  siècle,  on  s’o- 
piniâtra à le  conserver  dans  quelques  lo- 
calités. Ainsi,  à celte  époque  même,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Martial,  apôtre 
du  Limousin,  le  peuple  dansait  encore 
dans  le  choeur  de  l’église  dont  ce  saint 
est  le  patron.  A la  lin  de  chaque  psaume, 
au  lieu  de  chanter  le  Gloria  Putri,  tout 
le  peuple  chantait  en  langage  du  pays  : 
San  Marceau  prenais  per  nous,  è nous 
epingarcn  per  bous  ; c'est-à-dire  : «Saint 
Martial,  priez  pour  nous,  et  nous  dan- 
serons pour  vous.»  Avant  1780,  cette 
coutume  avait  été  abolie.  A S — r. 

BHAXDT.  A ce  nom  se  rattache  la 
découverte  du  phosphore  au  xvn'  siècle. 
L’Allemand  Brandi,  né  en  1071  et  mort 
en  1708,  était  un  de  ces  alchimistes  qui 
cherchaient,  dans  de  bizarres  mélanges, 
l’introuvable  secret  de  la  pierre  philoso- 
phale, usant  leur  fortune  et  leur  santé  à 
la  poursuite  des  moyens  de  transformer 
en  or  les  plus  viles  matières.  En  distillant 
avec' du  charbon  le  résidu  de  l’urine  éva- 
poréc.Brandt  produisit  lephosphore  qu’il 
ne  cherchait  pas, et  ne  sut  même  point  ti- 
rer parti  pour  sa  gloire  de  celle  trouvaille. 

Ùn  vrai  chimiste  a honoré  ce  nom  par 

d’importants  services  rendus  aux  scien- 
ces 7 c)cst  le  Suédois  Geurces  Bbamdt. 
Après  avoir  fait  des  voyages  en  divers 
pays  pour  s’assimiler  toutes  les  connais- 
sanccsdc  l’époque  en  docimasic,  il  revint 
dans  son  pays  cl  fut  attaché  au  départe- 
ment des  mines  et  nommé  directeur  du  la- 


boratoire de  chimie  de  Stockholm.  Jus- 
qu’alors on  n’avait  compté  que  7 métaux, 
qui  portaient  le  nom  des  planètes,  et  le 
rapport  de  ces  nombres  avec  celui  des  tons 
de  la  gamme  donnait  lieu  à des  absurdi- 
tés métaphysiques  sans  cesse  renaissan- 
tes. Rrandt  démontra,  en  1732,  que  le 
cobalt  n’est  pas  un  mélange  de  divers 
métaux,  mais  un  métal  particulier.  En 
1733,  il  eut  encore  le  mérite  de  prouver 
que  l’arsénic  est  aussi  uii  métal  ; on  ne 
le  connaissait  qu’à  l’état  d'oxyde  blanc. 
Il  a consig  c d’autres  travaux  intéres- 
sants dans  les  Mémoires  de  l' académie  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre.  Brandi 
doit  être  considéré  comme  un  des  créa- 
teurs de  la  chimie  positive:  un  des  pre- 
miers, il  la  lira  de  l’ornière  des  systèmes 
pour  la  jeter  dans  la  voie  de  l’expérience. 

A.  L)es  Gexevez. 

BRAXDT  ( Le  comte)  voy.  Sthuem- 

SÉE. 

BUA.VLE,  sorte  de  danse  composée 
de  plusieurs  personnes  qui  sautent  en 
rond,  se  tenant  par  la  main  et  se  donnant 
une  agitation  continuelle.  Le  bal,  chez 
nos  pères,  s’ouvrait  toujours  par  le  branle 
simple  suivi  du  branle  gai , qui  consis- 
tait à tenir  le  pied  en  l’air;  puis  le  bal 
se  terminait  par  le  branle  de  sortie.  U 
en  fut  ainsi  jusqu’au  milieu  du  siècle 
dernier,  où  le  menuet  détrôna  le  branle. 
Peu  de  danses  ont  joui  d'une  vogue  plus 
tiuivcrsclle , car  ou  comptait  des  branles 
de  Boulogne,  du  Barrois,  de  Bretagne, 
du  Poitou,  de  Hainault,  d’Avignon,  d’Ê- 
cossc.  On  inventa  aussi  le  branle  des, 
laViindièrcs,  où  les  danseurs  frappaient 
dans  leurs  mains;  celui  des  sabots,  au- 
trement dit  des  chevaux,  où  l’on  battait 
du  pied  le  parquet  ; le  branle  de  la  tor- 
che, parce  que  le  danseur  tenait  à la  main 
une  torche  ou  un  flambeau  allumé.  11  y 
avait  aussi  des  branles  morgues  et  ges- 
ticules, aj^ielés  aussi  de  la  moutarde  ; 
mais  enfin  tous  ces  branles  se  fondirent 
dans  le  branle  à mener,  où  chacun  con- 
duit la  danse  à son  tour  et  se  met  ensuite 
à la  queue.  D'où  il  résulte  que  cette 
danse  semble  avoir  une  étroite  parenté 
avec  la  boulangère  et  le  carillon  de 
20. 


üigitized  by 


BRA  f 308  ) BRA 


.Dunkerque,  qui  se  partagent  même  au- 
jourd’hui l’honneur  de  terminer  plus 
d’un  bal  de  noce.  Saiit-Psosfes  j'. 

BRANLE-BAS.  C’est  un  mot  terri- 
ble en  temps  de  guerre  à bord  d'un 
navire  que  celui  de  branle-bas  de  com- 
bat'.... Dès  que  du  haut  de  la  dunette  ou 
de  son  banc  de  quart  le  commandant  a 
fait  retentir  ce  signal  sur  le  pont,  que 
cent  et  cent  échos  l'ont  répété  dans  les 
batteries,  dans  l’entrepont  et  jusqu'au 
fond  de  la  cale,  et  que  le  tambour  a fait 
un  rappel  particulier , comme  le  son  du 
tocsin  dans  une  ville  populi  use , tous  les 
matelots  se  précipitent  pour  se  rendre  à 
leur  poste  de  combat;  les  Onnons  sont 
disposés  è lancer  la  foudre;  autour  de 
chaque  pièce  se  rangent  en  file  tous  les 
servants  ; les  soutes  à poudre  sont  ou- 
vertes; tous  les  hamacs,  décrochés  et 
montés  sur  le  pont , sont  placés  de  ma- 
nière à offrir  un  nouvel  obstacle  aux  bou- 
lets de  l’ennemi;  les  cloisons  des  cham- 
bres et  des  batteries  disparaissent,  et  le 
navire,  naguères  brillant  des  commodi- 
tés du  luxe,  change  tout  à coup  d’aspect 
et  se  présente  comme  une  sévère  arène 
de  combat  ; les  chirurgiens  déploient 
tous  leurs  instruments  ; les  lits  et  les 
tables  qui  doivent  recevoir  les  blessés, 
les  linges  qui  serviront  à bander  leurs 
plaies  : funèbre  appareil  des  suites  du 
carnage,  et  qui  fait  sur  t’ame  une  im- 
pression plus  profonde  que  le  carnage 
même.  Au  mouvement  bruyant  qui  vient 
d'agiter  le  vaisseau  succède  tout  à coup 
un  silence  de  mort  : chacun  reste  immo- 
bile à son  poste  ; tous  les  veux  se  tour- 
nentavcc  anxiété  vers  lechcf,  qui  va  don- 
ner le  signal  du  combat  ; on  échange 
quelques  regards  significatifs,  c’est  un 
adieu  d’amis,  c’est  un  soupir  de  tendres- 
se , c’est  une  dernière  pensée  à sa  pa- 
trie, à tout  ce  qu’on  aime;  on  n’entend 
plus  que  le  sillage  du  bàtiment^p  le  bruit 
de  la  mer  qui  se  brise  contre  ses  flancs; 
c'est  comme  le  roulement  du  tonnerre 
qui  prélude  aux  éclats  d’un  orage.  Ceux 
qui  sont  placés  de  manière  à distinguer 
les  objets  en  dehors  du  navire  examinent 
attentivement  le  vaisseau  que  l’on  va 


combattre;  ils  cherchent  à deviner  le 
moment  où  les  bouches  noires  des  canons 
qui  sont  dirigés  contre  eux  vomiront  le 
fer  et  la  mort.  Quelle  poésie  sombre  et 
imposante  pourrait  représenter  toutes 
les  passions  qui  s'agitent  en  ce  moment 
au  fond  des  cœurs,  alors  qu'enfermés 
dans  leurs  murailles,  tous  les  matelot’, 
debout  et  immobiles,  menacés  de  la 
mort,  mais  incertains  du  moment  pré- 
cis où  elle  viendra  les  atteindre,  atten- 
dent dans  une  apparente  impassibilité  le 
signal  qui  leur  permettra  de  renvoyer  le 
trépas  à l'ennemi.  Dans  cet  instant  de 
silence,  le  commandant  fait  ordinaire- 
ment une  allocution  courte,  et  qui  man- 
que rarement  de  produire  un  grand  ef- 
fet. Gloire,  honneur  et  patrie  ! voilà  les 
mots  qui  réveillent  au  cœur  des  matelots 
des  sentiments  héroïques.  Qu’il  est  su  - 
blime  ce  signal  de  Nelson  à Trafalgarau 
moment  où  toute  l’armée  était  préparée 
au  combat  -.«L’Angleterre  compte  qu'au- 
jourd’hui  chacun  de  ses  défenseurs  fera 
son  devoir!  «Et  ces  paroles  furent  écoulées 
avec  un  profond  recueillement. — Les  té- 
nèbres rendent  encore  le  branle-bas  plus 
imposant:  au  milieu  d’une  nuit  sombre, 
deux  bâtiments  se  rencontrent  ; l'un 
d’eux  ignore  la  présence  de  l’ennemi 
dans  les  parages  où  il  croise;  il  s’appro- 
che , et  le  hèle  dans  la  langue  de  son 
pays  ; soudain  l'autre  navire  laisse  tom- 
ber ses  manlelets  de  sabords  ; il  est  prêt 
à combattre;  tous  les  canonniers  sont  à 
leurs  pièces;  deux  longues  lignes  de  fa- 
naux éclairent  les  batteries  cl  jettent  sur 
l’eau  un  lugubre  reflet,  et  une  horrible 
décharge  de  40  pièces  de  canon  ré- 
veille cruellement  le  premier  navire  de 
son  erreur.  C'est  dans  la  Manche  que 
s’est  passée  cette  scène. — Le  mot  bran- 
le-bas vient  de  cequ'à  ce  commandement 
tous  les  hamacs,  autrefois  nommés  bran- 
les, sont  décrochés  et  mis  dans  les  filets 
de  bastingage.  T.  P. 

BRANNîOVICES , Rsamnovie.xs  ou 
Aclerques  , Aulerci  Drannovices , peu- 
ples des  Gaules,  selon  César  , qui  habi- 
taient la  Lyonnaise  I”,  vers  l’ouest , le 
long  de  la  Loire  II  dit  (chap.  1 de  sa 
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Guerre  des  Gaules  ) que  les  Gaulois 
ayant  tenu  une  assemblée,  ordonnèrent 
aux  Eduens  et  à leurs  clients , qu'il  nom- 
mcjSégusiens , Amhivaritcs,  Aulerques- 
Brannovices,  Brannoviens,  de  fournir 
(5,000  hommes.  Vient  ensuite  une  lon- 
gue énumération  des  contingents  que 
d’autres  peuples  doivent  fournir.  A ce 
sujet,  Davics,  qui  a donné  une  belle 
édition  de  César,  remarque  dans  une  note 
qu’il  n'est,  fait  ailleurs  aucune  mention 
des  Aulerques  - Brannoviccs.  Il  ajoute 
que  tous  les  manuscrits  distinguent  ces 
mots  par  des  virgules,  Aulercis , Bran- 
novicibus  et  B rannoviis  ; le  grec  les  dis- 
tingue de  même  ; en  sorte  qu’il  paraî- 
trait que  ce  sont  trois  peuples  différents. 

BRANTOME ( A ndré  de  Bordeille  , 
vicomte,  abbé  de).  Les  biographes  lui 
donnent  le  nom  de  Bordeille  ; le  savant 
et  judicieux  Le  Laboureur  seul  le  nomme 
André  de  Baurdeillc.  Ecrivain  labo- 
rieux, impartial  et  presque  contempo- 
rain des  hommes  et  des  événements  qu’il 
veut  faire  connaître , il  mérite  peut-être 
plus  de  confiance  que  tous  les  autres  an- 
nalistes de  la  même  époque  de  notre  his- 
toire. Il  obtint  très  jeune  encore  l’abbaye 
de  Brantôme  : c’était  un  des  plus  riches 
bénéfices  du  Périgord , sa  patrie.  Bran- 
tôme fut  un  de  ces  abbés  guerriers , ap- 
pelés sous  les  rois  de  la  seconde  race 
ablates  mi/ilares.  Rien  de  plus  ordinai- 
re alors  que  de  voir  des  abbayes,  des 
évêchés  même,  donnés  à des  hommes 
d’épée , et  même  à de  grandes  dames.  Les 
grands  bénéfices  ecclésiastiques  étaient 
eonsidérés  comme  des  seigneuries  amo- 
vibles à la  disposition  du  roi,  plutôt  que 
comme  des  charges  et  des  dignités  essen- 
tiellement religieuses. — André  de  Bor- 
deille n'est  connu  dans  le  monde  litté- 
raire que  sous  le  nom  de  Brantôme.  Hom- 
me d'épée  et  courtisan  par  état  et  par 
goût,  il  ne  cessa  point  de  suivre  les  ar- 
mées et  la  cour;  il  fut  souvent  employé 
dans  des  missions  diplomatiques,  et  fut 
gentilhomme  de  la  chambre  des  rois  Char- 
les IX  et  Henri  III , décoré  de  leurs  or- 
dres , et  de  plusieurs  ordres  d’Ecosse  et 
d’Italie.  « Il  avoit  beaucoup  d'esprit  çt 


de  bonnes  lettres,  dit  Le  Laboureur;  il 
estoit  fort  gentil  dans  sa  jeunesse;  mais 
j’ai  appris  de  ceux  qui  l’ont  connu  que 
le  chagrin  de  ses  vieux  jours  luy  fust 
plus  pesant  que  ses  armes  et  plus  déplai- 
sant que  tous  les  travaux  de  la  guerre  et 
les  fatigues  tant  de  mer  que  de  terre  en 
tous  ses  voyages.  Il  regrettoit  le  temps 
passé,  la  perle  de  ses  amis,  et  nevoyoit 
rien  qui  approchast  de  la  cour  des  Va- 
lois, où  il  avoitesté  nourry.» (Le Labou- 
reur, Add.  aux  Mém.  de  Castelnau , t.  il,' 
p.  702  et  703.)  Brantôme  a lui-même  es- 
quissé sa  biographie  en  écrivant  celle  de 
Duguat:  « Dès  lors  que  je  commeneois, 
dit  il,  de  sortir  de  sujétion  de  père  et  de 
mère,  et  de  l’école,  je  me  mis  à voyhgcr 
au. r voyages  que  j’ay  faits  aux  guerres 
et  aux  cours,  dans  la  France,  lorsque  la 
paix  y csloit,  pour  chercher  advcnturc  , 
fust  pour  guerre,  fust  pour  voir  le  monde; 
en  Italie,  en  Écosse,  en  Espagne  ou  en 
Portugal,  dont  j’emportai  Yhabifo  (déco- 
ration ) de  Cbristo , duquel  le  roi  de  Por- 
tugal m'honora,  qui  est  l’ordre  de  li. 
Estant  tourné  du  voyage  du  Pignon  de 
Velcx  en  Barbarie,  puis  en  Italie,  même 
à Malte  pour  le  siège,  à la  gouleltc  d’A- 
frique, en  Grèce,  et  autres  lieux  estran- 
gers , que  j’ay  cent  fois  mieux  aimés  pour 
séjour  que  celtiy  de  ma  patrie,  etc.  » Dj, 
Tliou  nomme  Brantôme  parmi  les  gen- 
tilshommes français  qui  passèrent  k 
Malte  en  1505.  Brantôme  avait  pris  la 
résolution  de  s’y  faire  recevoir  cheva- 
lier. Slrozzi , son  ami , l’en  empêcha.  « Je 
m’y  laissai  aller  ainsi,  ajoute-t-il,  aux 
persuasions  de  mon  ami,  cl  m’en  retour- 
nai'en  France,  où,  pipé  d’espérance,  je 
n’ay  reçu  d'autre  fortune,  sinon  que  je 
suis  esté,  Dieu  merci,  assez  toujours  ai- 
mé, connu  et  bien  venu  des  rois  mes 
maistres,  des  grands  seigneurs  et  prin- 
ces, de  mes  reines,  de  mes  princesses, 
bref,  d'un  chascun  et  chascunc,  qui 
m’ont  en  telle  estime  que,  sans  me  van- 
ter, le  nom  de  Brantosme  y a esté  très 
bien  en  grande  renommée  ; mais  toutes 
telles  faveurs,  telles  grandeurs,  telles 
vanités  et  telles  vantcrics,  telles  gentil- 
lesses, tel  bon  temps,  s'en  sont  allés 
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dans  le  vent,  et  ne  m'est  rien  resté  que 
d’avoir  esté  tout  cela , et  un  soubvenir 
encore  qui  quelquefois  me  plaisl , quel- 
quefois me  déplais! , m’advançant  sur  la 
maudite  chenue  vieillesse,  le  pire  de 
tous  les  maux  du  monde,  en  sus  la  pau- 
vreté, qui  ne  se  peult  réparer  comme 
dans  uu  bel  âge  florissant,  à qui  rien 
n’est  impossible , me  repentant  cent  mille 
lois  des  braves  extraordinaires  dépenses 
que  j’ay  laites  autrefois,  u L’abbé  de  Bran- 
tôme, comme  tous  les  vieux  pécheurs,  ne 
gc  repentait  pas  mille  fois  de  la  joyeuse 
vie  qu’il  avait  menée  dans  sa  florissante 
jeunesse,  mais  il  regrettait  les  folles  dé- 
penses qu’il  avait  faites  et  ne  voyait  que 
sa  pauvreté  actuelle,  et  l’impuissance  de 
sc  livrer  encore  aux  loties  du  jeune  âge- 
Marguerite  de  Valois  lui  adressa  ses  œu- 
vres. Il  cul  aussi  sans  doute  part  aux  li- 
béralités que  celte  princesse  prodiguait 
aux  gens  de  lettres,  qui  la  payaient  en 
éloges  cl  en  encens,  et  par  les  beuuxuoms 
de  déesse  et  de  F énus-  Uranie.  Dans  la 
position  élevée  où  il  se  trouvait  placé  à 
la  cour,  l’abbé  de  Brantôme  ne  pouvait 
rester  neutre,  et  il  s’était  prononcé  en 
faveur  des  Guises  ; il  dissimulait  avec 
plus  d’adresse  que  de  succès  sou  antipa- 
thie pour  la  maison  de  Bourbon  ; il  ne 
voyait  rien  au-dessus  de  la  cour  des  Va- 
lois, et  les  Guise  seuls  lui  paraissaient 
capables  d’en  continuer  l’éclat  et  la  ma- 
gnificence : c’était  l’opinion  de  tous  les 
courtisans,  dont  il  partageait  les  plaisirs 
et  les  vices , cL  dont  il  a tracé  les  por- 
traits avec  une  naïve  cl  cynique  fidélité. 

. — Initié  à toutes  les  intrigues  galantes  et 
politiques  de  cette  cour,  si  dévote  et  si 
corrompue,  il  s’est  fait  le  peintre  et 
l’historien  de  toutes  les  notabilités  con- 
temporaines célèbres  ou  fameuses  : tou- 
tes ont  posé  devant  lai;  ses  nombreux 
portraits  sont  frappants  de  ressemblance; 
sa  manière  n’est  qu’à  lui.  Il  n’eut  point 
de  modèle  et  n’a  point  de  rivaux  : il  peint 
d’après  la  nature.  Le  lecteur  avide  d’é- 
motions vives  et  variées  le  suit  dans  les 
camps,  à la  cour,  daus  les  cabinets  des 
ministres,  sous  la  tente  des  généraux, 
daus  les  solennités  publiques,  et  dans  les 


orgies  des  petits  appartements.  Des  guer- 
riers habiles  et  valeureux,  des  hommes 
d’état  distingués,  de  grands  magistrats  , 
des  hommes  de  cour  et  de  plaisir , des 
reines,  des  princesses,  de  grandes  da- 
mes, partageaient  alors  leur  temps  entre 
les  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  minu- 
tieuse et  ceux  de  la  plus  effrénée  super- 
stition. Les  Mémoires  des  illustres  capi- 
taines français  et  étrangers  ont  presque 
toujours  la  gravité  et  l’intérêt  de  l’histoi- 
re, mais  ceux  des  Dames  galantes  n’ap- 
partiennent qu’au  tableau  des  moeurs 
privées,  et  sont,  sous  ce  rapport,  très 
intéressants,  mais  le  plus  souvent  hideux 
de  scandale  et  de  vérité.  Dans  ce  vaste 
panorama,  si  animé,  si  brillant,  l’auteur 
nous  montre  à nu  les  faits  et  les  person- 
nages les  pins  influents  de  cette  époque 
si  féconde  en  évènements  extraordi- 
naires. Pour  .quelques  - uns  de  ces  per- 
sonnages, c’est  un  monument  de  gloire; 
pour  le  plus  grand  nombre,  le  stigmate 
indélébile  de  l’infamie.  Mais  à ces  der- 
niers , l’auteur  courtisan  réserve  une 
fiche  de  consolation  : le  dernier  trait 
n’est  qu’un  compliment  ; l’éloge  fait 
passer  l’épigramme,  mais  sans  en  émous- 
ser la  pointe.  — Brantôme  mourut  dan» 
un  âge  très  avancé,  en  ICI 4.  Il  avait 
assisté  aux  grands  et  déplorables  évène- 
ments des  règnes  de  Charles  IX,  Henri 
111 , Henri  IV,  et  avaitvn  commencer  ce 
lui  de  Louis  XUI.  Ses  mémoires,  publiés 
en  1 6 1 6 à Leyde,  en  1 2 pelits  volumes,  ont 
obtenu  un  succès  prodigieux;  ils  onteu  de 
nombreuses  éditions  en  France  et  à l’é- 
tranger. L’intéressante  Collection  da 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  <U 
France,  commencée  avant  la  révolution 
de  1789,  s’arrêtait  au  70«  volume;  ceux 
de  Brantôme  n’avaient  pu  en  faire  partie. 
Le  principal  rédacteur  avait  repris  lu 
continuation  sous  l’empire  : il  n’a  publié 
sur  le  même  plan  que  les  mémoires  de 
Brantôme , qu’il  a dédiés  au  prince  Mu- 
rat. Ils  ont  été  publiés  depuis  sous  la  res- 
tauration , dans  une  collection  nouvelle 
qui  a réussi  ; mais  les  éditeurs  n’onl 
pu  donner  à leur  travail  tous  les  déve- 
loppements qu’exigeait  la  vérité  histori- 
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que.  On  doit  considérer  comme  une  sui- 
te nécessaire  des  mémoires  de  Brantôme 
ceux  de  Bordeille  de  Montrésor,  son  pe- 
lit-neveu , publiés  aussi  il  Leydc , et  dans 
le  même  format , en  1 665 , 2 vol.  in- 1 8. 
Les  œuvres  de  l’abbé  de  Brantôme  com- 
prennent : 1“  Vies  des  hommes  illustres 
et  grands  capitaines  français  ; 1°  la  Vie. 
des  grands  capitaines  etrangers  ; 3*  la 
Vie  des  dames  galantes;  4“  les  Rodo- 
montades et  jurements  des  Espagnols. 
On  a donné  à.  Brantôme  le  nom  de  Plu- 
tarque français  : il  y a entre  l’historien 
philosophe  grec  et  le  biographe  courtisan 
français  dq  xvi*  siècle  toute  la  distance  > 
des  héros  de  Salamine  et  des  Tbcrmopy- 
les  aux  dames  de  ta  petite  bande  de  Ca- 
therine de  Médicis,  et  aux  mignons  de 
Henri  III.  Düfev (de  l’Yonne). 

BRAS.  Ce  nom,  dérivé  du  mot  latin 
brachium,  qui  vient  lui-méuie  du  grec 
brachiôn , a été  donné  d’abord  au  membre 
qui,  dans  l’homme,  les  mammifères,  les 
oiseaux,  les  reptiles,  est  suspendu  ou 
&\é  à la  poitrine,  et  qui,  dans  les  pois- 
sons, est  en  connexion  avec  le  crâne.  On 
s’en  sert  généralement  pour  désigner  la 
partie  de  ce  membre  qui,  chez  l’homme, 
s’étend  depuisl’épaule  jusqu’au  coude.— 
Le  nom  seu  1 d’ avant- bras  suffit  pour  indi- 
quer la  partie  située  entre  le  coude  et  la 
main.  Les  latins  l’appelaient  lacerlus, 
et  s’en  servaient  au  figuré  pour  indiquer 
la  vigueur.  Le  mot  lacerlus  signifie  en 
même  temps  avant-bras  et  lézard.  Dans 
la  langue  française,  le  mal  avant-bras 
n’est  jamais  employé  au  figuré;  il  n’en 
est  pas  de  même  du  terme  bras,  qui 
est  très  usité  dans  la  conversation,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  les  locutions  suivan- 
tes : prendre  entre  ses  bras , avoir  un 
enfant  sur  scs  bras,  porter  dans  ses 
bras , alongcr,  raccourcir,  c’icver,  bais- 
ser, tendre  , donner,  offrir  le  bras;  ou- 
vrir ses  bras , recevoir  dans  ses  bras , 
n'avoir  que  ses  bras  pour  vivre  ; à force 
de  bras , à bras  tendus  ; avoir  les  bras 
lies  , rester  les  bras  croises,  être  le  bras 
droit  de  quelqu’un , se  jeter  entre  les 
bras  d'un  ami,  avoir  sur  les  bras  des 
affaires,  des  ennemis,  une  guerre;  s’al- 
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tirer  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire  ; 
bras  de  fauteuil,  bras  de  rivière,  bras  de 
mer,  bras  de  levier,  le  bras  de  Dieu,  etc. 
-*■  En  anatomie , on  a appelé  bras  de  la 
moelle  alongée  deux  grands  faisceaux,  ou 
cordons  médullaires,  qui  s'étendent  de  la 
protubérance  annulaire  au  cerveau. — Le 
poisson  dit  raie  bouclée  est  aussi  appelé 
vulgairement  bras.  Ce  mot  est  encore 
l'un  des  noms  malais  du  riz.  Il  est  le  ra- 
dical des  mots  brasse  (longueur  des  deux 
bras),  brassée  (ce  qu'on  peut  contenir 
dans  ses  bras),  brassard  (armure  du  bras), 
bracelet  'ornement  du  bras),  brasser 
( remuera  force  de  bras  ),  embrasser  (ser- 
rer dans  ses  bras  ) , et  de  tous  leurs  dé- 
rivés. En  se  combinant  avec  la  préposi- 
tion avant , il  forme  le  mot  composé 
avant-bras, dont  nous  nous  servons  parce 
que  nous  manquons  d’un  radical  pour  dé- 
signer cette  parlie.  — Nous  devons  nous 
borner  à ces  indications  sur  les  diverses 
acceptions  de  ce  nom:  quoiqu’ellessoient 
en  grande  partie  généralement  connues , 
nous  avons  cru  qu’il  était  utile  de  les  rap- 
procher, pour  montrer  combien  lesens  ra- 
dical d’un  mot  peut  être  nuancé,  étendu  et 
modifié  par  l’intelligence  humaine.  Enfin, 
en  rappelant  ici  que  le  nom  de  bras  a 
été  donné  à une  partie  ducorps  de  l’hom- 
me et  des  animaux,  à un  poisson  et  au 
riz , nous  devons  constater  qu’un  même 
son  oral , exprimé  par  les  mêmes  signes 
de  l’écriture,  peut  désigner,  soit  dans 
la  même  langue , soit  dans  deux  langues 
différentes , des  objets  divers  qui  n’ont 
aucun  rapport  entre  eux.  — Passons 
maintenant  au  conspectus  de  l'étude 
scientifique  du  bras  cl  de  l’avant-bras. 
Dans  l’anatoinie  pittoresque  de  l'homme, 
les  formes  extérieures  de  ces  deux  par- 
ties du  membre  supérieur  présentent  des 
différences  dans  les  divers  individus  d'â- 
ges, de  sexes  et  de  constitutions  diffé- 
rents.Cependant,  ces  variations  ontlien, 
pour  chaque  sexe  cl  chaque  âge  dans  l’état 
de  santé,  dans  des  limites  dont  l’obser- 
vation et  l'appréciation  exactes  ont  per- 
mis aux  artistes  de  déterminer  et  d'éta- 
blir les  proportions  du  bras  et  de  l’avant- 
bras  par  rapport  à celles  de  toutes  les 
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autres  parties  du  corps  humain,  en  ayant 
toujours  égard  à l’âge,  au  sexe  et  à la 
constitution.  Mais  l’étude  de  toutes  les 
nuances  des  belles  formes  naturelles  du 
bras , mais  la  détermination  des  propor- 
tions voulues  pour  la  beauté  des  formes 
extérieures  de  cette  partie, appartiennent 
à l'élude  générale  des  divers  types  de 
beauté  des  formes  de  tout  le  corps  hu- 
main , et  il  est  presque  inutile  de  faire 
observer  qu’à  l’idée  de  beauté  du  bras, 
de  l’avant  bras,  de  toute  autre  partie  ou 
de  tout  le  corps  d'un  enfant , d’une  fem- 
me , d'un  homme  adulte  ou  d'un  vieil- 
lard, s’associent  nécessairement  les  idées 
de  vérité  et  d’exactitude  dans  l’imitation 
de  la  couleur  de  la  peau,  du  ton  des 
chairs;  dans  celle  des  contours  arrondis 
eu  anguleux,  dans  celle  enfin  des  saillies 
osseuses  et  musculaires,  selon  les  di- 
verses attitudes.  Si  toutes  ces  remarques 
générales  semblent  d’abord  n'avoir  trait 
qu’à  l'art  de  peindre  des  sujets  d’histoire 
ou  des  portraits,  on  en  reconnaît  bientôt 
l’utilité,  lorsqu’on  voit  les  beaux-arts 
prêter  leur  secours  à l'anatomie,  et  ré- 
ciproquement cette  science  guider  le 
pinceau  ou  le  crayon  de  l’artiste. — Mous 
devons  ne  nous  occuper  ici  que  de  l’ana- 
tomie pittoresque  du  bras  et  de  l’avant- 
bras.  Soit  qu’on  ait  sous  les  yeux  des 
planches  de  gravures  ou  de  lithographies 
anatomiques  représentant  les  organes 
qui  entrent  dans  la  structure  dcccsdcux 
parties  du  membre  supérieur,  soit  qu’on 
puisse  les  .étudier  sur  des  préparations 
en  cire,  en  plâtre  ou  sur  des  pièces  d'a- 
natomie élastique,  on  acquerra  facile- 
ment des  notions  plus  ou  moins  éten- 
dues sur  le  nombre  et  la  disposition  des 
organes  du  bras  et  de  l’avant-bras. — Ces 
parties  sont,  en  procédant  de  dehors  en 
dedans  : 1»  la  peau;  2”  une  couche  fi- 
breuse* sorte  de  manche  étroite  qui  en- 
veloppe les  chairs  ; 3°  les  chairs  ou  mus- 
cles, leurs  tendons;  4°  les  os  et  leurs 
jointures  ou  articulations;  5°  les  vais- 
seaux et  les  nerfs,  qui  distribuent  leurs 
rameaux  à toutes  ces  parties.  Celte  indi- 
cation sommaire  des  parties  molles  et 
des  parties  duies  du  bras  et  de  l'avant- 


bras  ne  doit  point  avoir  ici  un  caractè- 
re scientifique.  L’énumération  seule  des 
os,  de  leurs  ligaments , des  muscles,  de 
leurs  tendons,  des  vaisseaux  cl  des  nerfs, 
des  modifications  de  texture  de  l’apo- 
névrose ou  couche  fibreuse,  et  de  la 
peau , nous  entraînerait  dans  des  détails 
que  nous  devons  éviter  ici  avec  soin. 
Des  documents  scientifiques  pourront 
être  donnés  sur  ce  point  avec  plus  de 
convenance  dans  divers  articles  de  cet 
ouvrage.  — Quelque  nombreux  et  variés 
que  soient  les  phénomènes  physiologi- 
ques du  brasetdcl’avanl-bras,  nous  pou- 
vons les  réduire  à quatre  principaux,  sa- 
voir : la  sensation,  la  protection,  les 
mouvements  et  la  nutrition.  En  effet , 
la  peau  , plus  dense,  et  pourvue  de  poils 
plus  ou  moins  nombreux  en  arrière  et  en 
dehors , plus  fine , plus  délicate  et  nue 
en  dedans  et  en  avant , protège  les  par- 
ties soujacentes,  et  fait  partie  de  l’or- 
gane du  toucher  général,  l.a  délicatesse 
de  son  tissu , qui  la  rend  plus  sensible  sur 
les  facesde  flexion,  est  en  hnrmonicavcc 
la  direction  des  mouvements  dans  le  phé- 
nomène de  l’embrassement,  cl  récipro- 
quement la  densité  du  tissu  et  les  poils 
plus  nombreux  des  faces  d’extension  la 
rendent  plus  propre  à la  protection  con- 
tre l’action  des  corps  extérieurs.  — La 
couche  fibreuse  ( aponévrose  du  bras  et 
de  l’a\ant-brast,  subjaccntc  à la  peau, en- 
veloppe immédiatement  les  chairs  ou 
muscles  , les  protège  et  les  bride  dans 
leurs  mouvements,  tant  au  dehors  qu’au 
dedans,  au  moyen  des  cloisons  nombreu- 
ses qui  vont  s’insérer  jusqu’aux  os.  — Les 
chairs  (corps  charnus  des  muscles  et  leurs 
tendons  ) forment  aussi  des  couches  qui 
enveloppent  les  os,  et  les  garantissent 
des  chocs  des  corps  étrangers.  Les  os,  qui 
sont  les  organes  les  plus  solides  et  qui 
fournissent  à un  très  grand  nombre  de 
muscles  leurs  points  d'insertion,  con- 
courent à produire  les  mouvements  dont 
ils  sont  les  organes  passifs,  tandis  que 
les  muscles  en  sont  les  agents  ou  organes 
actifs.  Les  jointures  ou  articulations  du 
bras  avec  l’épaule  , du  bras  avec  l’avant- 
bras,  ctdes  os  de  l'avant-bras  entreeux, 
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réunissent  toutes  les  conditions  pour  l’é- 
tendue et  la  variété  de  ces  mouvements. 
La  diversité,  la  multiplicité  de  ces  mou- 
vements, 1»  d’élévation,  d’abaissement, 
d’abduction,  d’adduction,  de  rotation  et  de 
drcumduction  , exécutés  par  le  bras  ; 2° 
de  flexion,  d’extension,  de  supination, 
de  pronation  de  l’avant-bras,  leur  com- 
binaison , leur  succession  , leur  alterna- 
tive et  leur  simultanéité,  enfin  leur  ra- 
pidité et  leur  énergie  plus  ou  moins  gran- 
des, toujours  appropriées  aux  besoins  de 
l'intelligence,  sont  les  vrais  éléments  de 
la  force,  de  la  vigueur  et  de  l'adresse 
du  bras  et  de  l’avant  - bras , en  fai- 
sant ici  abstraction  de  la  main.  Si  l'on 
y joint  la  sensibilité  de  la  peau  des 
bras,  dont  l'habitude  perfectionne  l’exer- 
cice, on  ne  sera  nullement  étonné  des 
travaux  exécutés  par  des  manchots , soit 
de  naissance,  soit  après  l’amputation  de 
la  main  ou  de  l’avant  bras,  ou  même 
de  la  partie  inférieure  du  bras.  Le  balan- 
cement des  membres  supérieurs  pendant 
la  marche,  leurs  mouvements  combinés 
avec  ceu  x de  tout  le  corps  dans  les  ges- 
tes, leur  situation  fixe  dans  diverses  alti- 
tudes pendant  qu’on  fait  des  cfforls,  soit 
pour  sauter,  soit  pour  repousser,  pour 
retenir  ou  résister,  leur  participation  au 
phénomène  de  la  préhension  des  corps, 
enfin  la  combinaison  de  tous  ces  actes  ou 
résultats  de  la  locomotion  et  de  la  sensi- 
bilité du  bras  et  de  l’avant-bras,  secondés 
par  l’action  de  la  main,  et  dirigés  par  le 
génie  des  arts,  sont  les  phénomènes  phy- 
siologiques jiar  lesquels  sc  manifeste  la 
puissance  industrielle  de  l’espèce  humai- 
ne. — Les  mouvements  que  nous  venons 
d’énumérer  exercent  une  influence  re- 
marquable sur  la  nutrition  des  deux  par- 
ties que  nous  étudions.  L’observation 
nous  apprend  qu’en  général  les  maîtres, 
d’escrime,  les  boulangers,  les  gabiers 
(marins  chargés  des  plus  rudes  travaux 
de  la  navigation),  ont  habituellement  les 
bras  bien  nourris  et  très  forts.  En  voilà 
assez  pour  caractériser  leur  action  phy- 
siologique. Laissons  aux  artistes  le  soin 
de  peindre  les  bras  dans  l'attitude  du 
commandement , dans  celle  du  suppliant. 


dans  les  enlacements  propres  aux  divers 
genres  d’amour,  dans  l’acte  du  serment , 
etc. , etc.  Laissons  le  poète , dirigeant 
toute  notre  attention  sur  les  bras  des  for- 
gerons de  Vutcain,  imiter  dans  les  vers 
suivants  le  bruit  de  leurs  coups  redou- 
blés : 

Et  l>  uis  lira*  tigourc  ux...... 

Tantôt  Irtant,  latilùt  baissait!  de  lourd»  marteaux , 

Retombent  an  cadrnet  et  domptent  Ira  métaux. 

Diulu. 

et  hâtons  - nous  de  terminer  ces  consi- 
dérations sur  l'importance  et  l’étendue 
de  l’action  physiologique  du  bras  de 
l’homme.  — Considérations  medicales. 
Sous  le  rapport  des  soins,  soit  simple- 
ment hygiéniques,  soit  tout  à la  fois 
œuvres  d’hygiène  et  de  coquetterie,  les 
bras  et  l’avant  bras  ne  sont  et  ne  doi- 
vent, pas  plus  que  les  autres  parties  du 
corps,  être  négligés.  Aussi,  appréhen- 
dc-t-on,  retardc-t-on  de  placer  sur  le 
bras  d’une  jeune  fille,  môme  dans  l’âge 
le  plus  tendre,  un  vésicatoire  ou  un 
cautère,  dont  l'action  altère  toujours 
plus  ou  moins  la  couleur  et  le  tissu  de 
la  peau , en  même  temps  que  la  pression 
du  bandage  diminue  notablement  le  vo- 
lume du  bras.  En  général , on  ne  répu- 
gne point  à faire  pratiquer  la  vaccina- 
tion , dont  les  piqûres  laissent  des  cica- 
trices qui  sont  le  plus  souvent  à peine 
apparentes.  Celles  qui  résultent  de  l’ou- 
verture des  veines  à la  saignée  du  bras 
ou  de  l’avant-bras  sont  quelquefois  nom- 
breuses et  très  apparentes.  Les 'brûlures 
plus  ou  moins  profondes  et  les  érysipèles 
phlcgmoncux  exigent  pendant  le  traite- 
ment les  soins  les  plus  minutieux,  autant 
pour  accélérer  la  guérison  que  pour  pré- 
venir ou  corriger  des  difformités  qui  s’op- 
poseraient au  libre  exercice  des  mouve- 
ments du  bras.  Nous  devons  nous  dis- 
penser de  faire  l’énumération  de  toutes 
les  maladies  réelles,  soit  chirurgicales, 
soit  médicales,  qui  ont  leur  siège  dans 
ces  (leux  parties  du  membre  supérieur. 
Les  médecins  expérimentes  doivent  tou- 
jours observer  ce  membre  à nu  , quand 
ils  y soupçonnent  des  maladies  dissimu- 
lées ou  feintes.  Les  chefs  de  famille  ne 
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sauraient  trop  surveiller  l’accroissement 
des  enfants.  Lorsque  le  ramollissement 
des  os  ou  rachitis  porte  sur  les  os  de  l’a- 
vant-bras et  du  bras,  l’emploi  des  moyens 
orthopédiques  et  un  traitement  hygié- 
nique sont  de  rigueur;  il  faut  y recourir 
sans  retard  pour  obvieraux  vices  de  con- 
formation, et  les  guérie  le  plus  promp- 
tement possible,  sans  quoi  les  bras  ou  l’a- 
vant-bras peuvent  cesser  de  prendre  de 
l’accroissement  en  longueur  ou  se  dévier 
en  divers  sens-  — Les  sympathies  qui 
existent  entre  le  bras  ot  la  poitrine,  à cau- 
se des  nombreuses  anastomoses  ( com- 
munications) de  leurs  vaisseaux  et  de 
leurs  nerfs  , doivent  fixer  l’attention  des 
médecins  et  des  chirurgiens  pendant  le 
traitement  des  maladies  de  ces  deux  par- 
ties du  corps. — La  monstruosité  parur- 
rcl  de  développement  peut  porter  scs  ef- 
fets sur  le  bras  et  l'avant-bras,  qui  seront 
alors  plus  ou  moins  courts  ou  nullement 
développés.  Les  monstres  à quatre  bras 
résultent  toujours  de  la  réunion  de  deux 
fœtus.  — Si , procédant  depuis  les  sin- 
ges jusqu’aux  derniers  poissons,  on  jette 
un  coup  d’œil  rapide  sur  les  parties  qui 
correspondent  au  bras  et  à l’avant- bras 
de  l’homme  dans  toute  la  série  des  ani- 
maux vertébrés  qui  ont  quatre  membres 
ou  au  moins  deux,  ou  reconnaît  tout 
de  suite  les  modifications  nombreuses 
qu’elles  ont  dû  subir  pour  la  variété  in- 
finie des  fonctions  qu’elles  ciécutent  ou 
auxquelles  elles  concourent.  Les  divers 
gcnrrsdc  station  , de  locomotion  des  ver- 
tébrés sur  et  dans  le  sol , sur  les  arbres, 
dans  l'air  et  dans  un  milieu  aqueux,  ont 
nécessité  toutes  ces  modifications , qui 
consistent  dans  des  formes  très  variées, 
dans  divers  degrés  d’organisation  et  dans 
des  proportions  différentes  du  bras  et  de 
l’avanl-bras,  soit  entre  eux,  soit  avec 
l’épauje  et  la  main  ou  pied  antérieur.  — 
En  général , plus  le  vertébré  devient  na 
gcur,  et  plus  le  bras  et  l'avant-bras  se 
raccourcissent,  au  point  que  dans  les 
poissons  on  n’en  trouve  même  plus  de 
vestiges.  Dans  les  oiseaux , le  bras  et  l’a- 
vant-bras , qui  font  partie  de  l'aile , sont 
en  général  très  développés,  surtout  dans 


les  grands  voiliers,  tels  que  les  aigles, 
les  faucons  et  certains  palmipèdes , les 
fous,  les  albatros,  les  pétrels.  Les  fré- 
gates se  font  surtout  remarquer  par  h» 
longueur  très  grande  de  leur  bras  et  de 
leur  avant-bras,  qui  donne  à leur  aile  une 
puissance  telle  qu'elles  peuvent  se  sou- 
tenir dans  les  airs  toute  une  journée,  et 
voler  à des  distances  immenses  de  toute 
terre.  Les  martinets,  qui  ont  les  ailes  les 
plus  longues  à proportion , et  qui  volent 
avec  le  plus  de  force,  ont  au  contraire 
le  bras  très  court.  Parmiles  mammifères, 
la  taupe  est  remarquable  par  la  brièveté, 
l’épaisseur  et  la  force  de  ce  membre.  Le 
polatouche,  le  galéopithèque,  le  pétau- 
riste , les  chauves-souris , sont  pourvus 
de  membranes  fixées  au  bras  , à l’avant- 
bras, et  plus  ou  moins  élenduesaux  autres 
parties  du  corps.  Les  premiers  s'en  ser- 
vent comme  d’un  parachute,  les  derniers 
(chauves-souris)  peuvent  voler  comme 
les  oiseaux,  ce  qui  cstdûplutôl  à la  dis- 
position de  leur  main  ailée.  Nous  nous 
bornerons  à ce  petit  nombre  d’indica- 
tions sur  la  structure  du  bras  et  de  l’a- 
vant-bras des  animaux  vertébrés. — Nous 
serons  dispensés  des  nombreux  détails 
auxquels  nous  serions  entraînés  malgré 
nous , en  faisant  remarquer  que  dans 
chaque  classe  de  mammifères,  d'oiseaux, 
de  reptiles  et  de  poissons,  on  trouve,  soit 
des  familles  entières,  soit  des  genres  on 
des  espèces,  qui  peuvent  vivre  et  se  mou- 
voir sur  ou  dans  le  sol , sur  les  arbres  OU 
dans  l’air,  sur  les  rivages  et  dans  l’eau. 
En  effet , parmi  les  mammifères,  qui  en 
général  habitent  la  terre,  (juclques-uns- 
volent  (les  chéiroptères ) , d’autres  nagent 
et  ne  sortent  jamais  de  l’eau  (les  dauphins 
les  baleines,  etc.).  Parmi  les  oiseaux  , 
tous  organisés  en  général  pour  le  vol , 
les  uns  (les  autruches , le  casoar ) ne 
volent  jamais,  marchent  et  courent;  les 
autres  (les  manchots , etc.)  ne  s'élèvent 
jamais  dans  l'air,  marchent  difficilement, 
et  nagent  très  bien  et  fréquemment.  Par- 
mi les  reptiles,  qui  presque  tous  sont 
destinés  à ramper,  on  connaît  le  genre 
ptérodactyle , animaux  fossiles  qui  pou- 
vaient voler  à peu  près  à la  manière  des 
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chauves-souris.  Quelques-uns  vivent  sur 
les  arbres  (les  caméléons ) et  y exécutent 
des  sauts  (les  dragons);  plusieurs  na- 
gent ( les  tortues  de  mer,  les  grenouil- 
les, les  salamandres , les  prote'es , les 
sirènes).  Enfin  , les  poissons,  quoique 
devant  tous  en  général  vivre  et  se  mou- 
voir dans  l’eau  , nous  offrent  encore  des 
espèces  qui  peuvent  ramper  sur  le  sol 
pendant  un  certain  temps  (les  anguilles), 
et  d’antres  ( les  trigles,  etc.,  vulg.  pois- 
sons volants)  qui  peuvent  s'élever au-des- 
sus  de  la  surface  de  la  mer, et  voler  pendant 
quelques  instants.  Ajoutez  maintenant  h 
ces  espèces  ou  familles  que  nous  avons 
dû  signaler  ici  celles  qui  sont  intermé- 
diaires entre  elles  et  le  grand  nombre  de 
familles  qui  ont  fourni  les  caractères  de 
chaque  classe,  en  les  considérant  sous  le 
rapport  du  principal  mode  de  locomo- 
tion dans  tel  ou  tel  milieu , et  vous  re- 
connaîtrez la  nécessité  des  modifications 
que  le  iras  et  V avant-bras  (lorsqu’ils 
ciistent  ) ont  dû  subir  pour  coopérer 
plus  ou  moins  aux  divers  genres  de  loco- 
motion. — Nous  ne  devons  point  passer 
sous  silence  que  lorsque  les  membres  su- 
périeurs ne  servent  que  très  peu  ou  nul- 
lement à la  progression  sur  le  sol , ce 
qu'on  observe  dans  plusieurs  familles  de 
mammifères , ils  sont  alors  mis  en  oeu- 
vre pour  U préhension  des  corps;  c’est 
alors  que  le  bras  et  surtout  l’avant  bras 
présenlent  les  dispositions  plus  ou  moins 
propres  à faciliter  les  mouvements  nom- 
breux de  la  main,  principal  instrument 
de  cette  fonction  , dont  le  but  est  de 
saisir  la  nourriture  et  de  la  porter  à la 
bouche  écureuils,  etc.).  Beaucoup  d’au- 
tres différences  très  remarquables , que 
présentent  le  bras  et  l’avant-bras  des 
animaux  vertébrés,  devant  ètreexposées 
avec  plus  de  convenance  aux  articles 
Membses  et  Locomotion,  nous  n’insiste- 
rons point  sur  ce  sujet,  et  nous  motive- 
rons notre  silence  à l’égard  des  parties 
qu’on  pourrait  regarder  dans  les  mem- 
bres des  insectes,  des  arachnides  et  des 
crustacés,  comme  des  analogues  du  bras 
et  de  l’avant-bras  des  vertébrés  sur  ce 
que  les  anatomistes  les  désignent  sous 


d'autres  noms.  — Nous  terminerons  par 
une  remarque  dont  l'utilité  pourra -être 
sentie  par  les  personnes  qui  s’occupent 
d’anatomie  philosophique.  La  voici  : 
Quoiqu’il  paraisse  très  facile  au  premier 
abord  de  déterminer  les  parties  corres- 
pondantes au  bras  et  i l’avant-bras  de 
1 homme , soit  dans  tous  les  animaux  ver- 
tébrés qui,  soit  dans  les  in  vertébrés  qui  ont 
des  membres,  les  divergences  d’opinions 
sur  ce  sujet  sont  dénature  à prouver  que, 
dans  ce  point  de  la  zootomie  comme  dans 
une  foule  d'autres,  les  principes  de  dé- 
termination n’ont  point  encore  été  posés 
de  manière  à mériter  l'assentiment  gé- 
néral. X. 

BRAS  SÉCULIER.  C'est  le  pouvoir 
d’exécution  qui  appartient  à la  puissance 
temporelle,  par  opposition  à la  puissan- 
ce spirituelle.  Tout  ce  qui  est  séculier 
se  rapporte  aux  intérêts  matériels  et  ter- 
restres, aux  intérêts  du  siècle,  mot  dont 
on  a tiré  l’udjcctif  séculier.  La  juridic- 
tion séculière  est  donc  celle  qui  appar- 
tient au  pouvoir  exécutif  de  chaque  na- 
tion, tandis  que  la  juridiction  ecclésias- 
tique est  réputée  une  émanation  de  la 
Divinité  elle-même  : mais  quel  était  le 
bras  assez  puissant  pour  fixer  la  limite 
séparative  de  ces  deux  juridictions  riva- 
les, et  combien  n’a-t-il  pas  fallu  de  sang 
verse  pour  assurer  en  France  la  supério- 
rité du  bras  séculier  sur  le  bras  ecclé- 
siastique? Chez  tous  les  peuples  qui,  à 
différentes  époques,  se  sont  trouvés  sou- 
mis au  despotisme  pur , ( et  c’est  le  plus 
grand  nombre1,  le  prince , se  prétendant 
lui-même  le  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre,  réunissait  en  ses  mains  tous  les 
pouvoirs,  spirituels  ou  temporels,  et  à 
son  titre  de  roi  il  joignait  toujours  celui 
de  souveraiu  pontife,  chef  suprême  de 
1<  religion.  L’on  ne  concevait  pas  d’ail- 
leurs, avant  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne, qu’il  put  exister  dans  un  état 
un  pouvoir  indépendant  de  la  paissance 
publique  instituée  pour  le  gouverner  et 
dépendant,  au  contraire,  d’une  puissan- 
ce extérieure;  cl  il  faut  bien  reconnaître 
que,  dans  l’origine,  une  telle  pensé» 
était  loin  de  l'esprit  des  apdtrcs.  H a 
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fallu  la  décadence  de  l’empire  romain , 
la  séparation  en  empire  d’Oricnt  et 
d’Occident,  l'invasion  des  Barbares  et  la 
chute  de  l’empire  d'Occidcnt,  réduit 
bientôt  à l’exarchat  de  Ravenne,  pour 
que  le  délégué  de  la  puissance  pontifi- 
cale à Rome  parût  sur  la  scène  du  mon- 
de ; encore  rcsta-t-il  ,au  milieu  de  tous 
les  troubles  de  l’Italie , sans  force  et  sans 
autorité,  jusqu’à  ce  que  le  bras  tout 
puissant  de  Charlemagne  fût  venu  lui 
poser  la  tiare  sur  la  tète.  Mais  l’esprit 
de  l'église  est  envahissant,  et  ceux  qui 
ovaient  été  les  humbles  vassaux  de  Char- 
lemagne, sentant  bien  toute  la  force  des 
foudres  qui  leur  avaient  été  remises,  les 
lancèrent  contre  scs  propres  enfants , 
après  que  le  colosse  eut  disparu.  Du  mo- 
ment qu'un  empereur  trembla  devant 
les  foudres  du  Vatican,  et  qu’il  vint,  re- 
couvert d’un  cilice , s’humilier  en  sup- 
pliant devant  celui  qui  n'aurait  pas  ose 
lever  les  yeux  sur  son  père,  le  bras  ec- 
clésiastique, s’étendant  partout,  soumit 
tout  à sa  puissance  : les  papes  firent  et 
défirent  les  rois;  leurs  sentences,  tou- 
jours accompagnées  de  l'excommunica- 
tion, toute  puissante  alors,  n’avaient  nul 
besoin,  pour  être  exécutées,  de  l'appui 
du  bras  séculier.  Mais,  de  là  aussi  vin- 
rent les  schismes  nombreux  qui  ont  dé- 
chirél’église. — En  France,  la  lutte  entre 
le  pouvoir  royal  et  la  puissance  pontifi- 
cale fut,  pour  ainsi  dire,  sans  relâche, 
les  rois  voulant  bien  reconnaître  au  sou- 
verain pontife  une  supériorité  toute  spi- 
rituelle, mais  voulant  aussi  garder  pour 
eux  l’exercice  plein  et  entier  de  la  puis- 
sance temporelle.  De  celte  lutte  con- 
stante sont  sorties  les  libertés  de  l’église 
gallicane,  qui  forme  dans  l’église  romai- 
ne une  sorte  de  schisme,  car,  si  le  pape 
a conservé  autorité  sur  l’église  gallicane, 
celte  autorité  n'était  plus  directe  ; il  lui 
fallait,  pour  devenir  exécutoire,  l’appro- 
bation et  le  concours  de  la  puissance 
royale,  ou,  en  d'autres  termes,  l'appui 
(lu  bras  séculier.  L'on  en  vint  même  à 
ériger  en  maxime  d’ordre  public,  en 
France,  que  nulle  exécution  sur  la  per- 
sonne ou  les  biens  ne  pouvait  se  faire  en 


vertu  d’une  décision  ecclésiastique  ; il 
fallait  l’intervention  du  bras  séculier, 
auquel  seul  est  attaché  le  pouvoir  de 
coercition.  L’on  n’a  jamais,  en  effet,  con- 
sidéré, dans  l’église  gallicane,  les  juges 
d’église  comme  ayant  une  véritable  ju- 
ridiction, comme  étant  de  véritables  ju- 
ges et  constituant  un  véritable  tribunal  ; 
nos  pères  disaient  qu'aux  juges  d’épée 
seuls  appartenait  la  puissance,  et  que  les 
ecclésiastiques  n’ayant  pas  le  pouvoir 
du  glaive , leurs  décisions  demeuraient 
sans  force  exécutoire.  Il  fallut  bien  que 
l’autorité  ecclésiastique  cédât,  et  tous 
scs  efforts  se  portèrent  désormais  à ren- 
dre le  principe  illusoire  dans  son  appli- 
cation, en  réduisant  le  droit  de  l’autorité 
séculière  à un  simple  droit  de  jiai  eatis  ; 
quelquefois  même  elle  est  parvenue  à 
faire  consacrer,  sous  divers  prétextes , 
quelques  exceptions,  toujours  habile  à 
profiler  des  passions  et  des  haines  du 
moment.  C'est  ainsi  qu'aux  dernières 
années  de  Louis  XIV,  lors  des  troubles 
religieux  qui  ont  terni  son  règne,  elle 
avait  fait  prononcer  par  édit  que  les  hé- 
rétiques ne  pouvaient  pas  implorer  le 
recours  du  bras  séculier.  T.,  a. 

BRASER.  { Voy.  bbasusi.) 

BRAS1DEES,  Urasiilca,  fêles  qui  se 
célébraient  à Amphipolis,  et  qui  avaient 
été  instituées  en  l'honneur  du  Spartiate 
Brasidas,  général  lacédémonien,  tué  en 
défendant  cctto  ville  contre  les  Athé- 
niens. Ces  fêles  consistaient  en  sacrifi- 
ces et  en  jeux  auprès  de  sa  tombe.  Il 
fallait  être  citoyen  do  Lacédémone  pour 
avoir  le  droit  d’y  paraître,  et  l’on  punis- 
sait d'une  amende  quiconque  négligeait 
d’y  assister  sans  avoir  prévenu  les  ma- 
gistrats. 

BRASIER.  On  entend  à la  (ois  parce 
mot,  dérivé  du  verbe  grec  brazein  ( brû- 
ler, être  brûlant),  un  feu  de  bois  ou  de 
charbon  bien  allumé  et  à demi  consumé, 
et  une  espèce  de  vase  po  rtatif,  de  vaisseau 
large  et  plat,  où  l’on  met  de  la  braise  al- 
lumée pour  chauffer  une  chambre.  Chez 
les  anciens,  qui  n'avaient  point  d’autre 
cheminée  que  celle  de  la  cuisine,  les  ap- 
partements intérieurs  ne  se  chauffaient 
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pas  autrement  qu’avec  des  brasiers,  dans 
lesquels  on  mettait  des  charbons  allu- 
més ; et  comme  ils  avaient  la  même  for- 
me que  ceux  sur  lesquels  on  allumait 
le  feu  sacré  dans  les  temples , et  qu’ils 
reposaient  de  même  sur  trois  pieds  pla- 
cés en  triangle,  on  donnait  indistincte- 
ment le  nom  de  trépieds  aux  uns  et  aux 
autres.  On  en  fabriquait  avec  toute  es- 
pèce de  métaux  ; mais  on  employait  le 
bronze  de  préférence,  et  les  artistes 
s’appliquaient  à orner  leurs  contours. 
Les  fouilles  d’Herculanum  et  de  Pompeï 
ont  rendu  au  jour  un  grand  nombre  de 
ces  brasiers  sacrés  ou  trépieds,  tous  plus 
précieux  les  uns  que  les  autres  par  leur 
forme  et  par  leurs  ornements.  En  1761  , 
on  a découvert  un  véritable  brasier, 
c’est-à-dire  un  brasier  carré,  semblable 
à ceux  qui  ont  été  depuis  et  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  en  usage  en  Italie  pour 
chauffer  les  appartements.  Il  est  de 
bronze  et  repose  sur  des  pattes  de  lion. 
Ses  bords  sont  incrustés  avec  art  et  of- 
frent à l’oeil  des  feuillages  où  le  cuivre, 
le  bronze  et  l'argent  sont  tour  à tour  em- 
ployés. Le  fond  était  composé  d’une  es- 
pèce de  gril  en  fer, très  épais, revêtu  d’une 
maçonnerie  en  briques.  — Quant  aux 
brasiers  modernes , usités  encore  aujour- 
dui,  comme  nous  l’avons  dit,  en  Italie, 
ils  sont  de  diverses  formes,  mais  habi- 
tuellement carrés  et  d’une  grandeur  pro- 
portionnée à celle  des  appartements  que 
l'on  veut  chauffer  ; les  matières  qu’on 
y emploie,  leur  travail  et  leurs  ornements 
annoncent  toujours  le  degré  de  richesse 
et  d’aisance  des  propriétaires.  Dans  la 
plupart  des  palais,  ils  sont,  en  argent , 
mais  le  cuivre  entre  dans  la  composition 
du  plus  grand  nombre  ; les  plus  com- 
muns sont  formés  d'un  bassin  en  tôle, 
porté  par  un  cadre  de  bois,  revêtu  éga- 
lement de  plaques  de  cuivre. — Du  verbe 
grec  brazeinont  été  formés,  outre  les  mots 
braise  et  brasier,  les  mots  braisicr,  hu- 
che dans  laquelle  les  boulangers  et  les 
pâtissiers  mettent  leur  braise  lorsqu’elle 
est  éteinte;  braisîirc, sorte  de  grand  vase 
de  cuivre  où  ils  l’éteignent  ; nom  donné 
aussi  à un  vase  od  vaisseau  dans  lequel  on 


fait  cuire  différents  mets  avec  de  la  brai- 
se ; braser  et  brasure  ( voy.  ce  dernier 
mot);  le  verbe  embraser  et  l'action  ou 
l'effet  qu’il  exprime  (embrasement)  ; en- 
fin le  verbe  neutre  brasillcr,  qui  se  dit 
des  feux  et  de  la  lumière  que  jette  la  mer 
pendant  la  nuit. 

BRASSAGE  , brachiarum  labor  , 
terme  de  monnayage,  qui  se  dit  des  di- 
verses façons  que  l’on  donne  aux  mé- 
taux, soit  avant , soit  après  la  fonte.  La 
principale  et  la  plus  pénible  consiste  à 
bien  remuer  avec  les  bras  l'or  et  l'argent 
en  grenaille,  quand  il  y en  a de  différen- 
te valeur,  pour  en  faire  un  mélange  fort 
égal  et  avoir  la  monnaie  au  titre  qu'on 
désire. — 11  y avait  autrefois  un  droit  de 
brassage,  que  les  vieux  titres  appellent 
en  latin  brazeagium,  et  qui  consistait, 
selon  Boizard  ( Trait,  des  monn.  p.  l , 
c.  ix),  dans  le  pouvoir  accordé  par  le  roi 
au  maitre  des  monnaies  de  prendre  sur 
chaque  marc  d’or,  d’argent  ou  de  hilton, 
ouvré  en  espèces,  une  certaine  somme 
modique  ( 3 livres  par  marc  d'or  et  1 6 
sous  par  marc  d'argent),  dont  il  rete- 
nait la  moitié  pour  le  déchet  de  la  fonte, 
pour  le  charbou  et  pour  les  autres  frais 
ordinaires  ; l’autre  moitié  était  répartie 
entre  les  officiers  des  monnaies  cl  les  ou- 
vriers qui  avaient  contribué  à la  fabrica- 
tion des  espèces.  — On  appelle  bbassoib, 
rudicula , une  espèce  de  caune  ou  d'in- 
strument de  fer  ou  de  terre  cuite  avec  le- 
quel on  brasse  le  métal  lorsqu'il  est  eu 
bain. 

BRASSARDS  D'ARMURE  , man- 
ches qui  s'ajoutaient  aux  armes  défensi- 
ves si  elles  étaient  en  fer,  ou  qui  y te- 
naient à demeure  si  elles  étaient  de  mail- 
les. L’usage  en  était  déjà  connu  des  an- 
ciens Perses;  les  chevaliers  du  moyeu 
âge  l’ont  fait  revivre;  les  Français  y ont 
renoncé  depuis  Henri  111.  Les  Turcs  s'en 
servent  encore  sous  le  nom  de  co/giac 
ou  colgiat,  ou  plus  correctement  koil- 
chak.  O'Barmx. 

BRASSE,  employé  comme  substan- 
tif dans  la  marine,  indique,  comme  me- 
sure de  longueur , l’étendue  comprise 
entre  les  deux  extrémités  des  bras  qu'un 
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homme  tiendrait  ouverts.  La  moyenne 
de  cette  mesure  est  de  5 pieds,  dans  l’u- 
sage ordinaire  qu’on  en  fait  à bord  des 
navires.  C’est  à la  brasse  que  l’on  déter- 
mine la  longueur  des  manœuvres,  du  fi- 
lain,  des  câbles,  deslignes  de  lock.  Ainsi, 
un  câble  qui  a GOO  pieds  de  long  est , 
pour  la  marine,  un  câble  de  150  brasses. 
Une  ligne  de  sonde  qui  rapporte  500 
pieds  de  fond  indique,  dans  le  langage 
maritime,  une  hauteur  d’eau  de  100  bras- 
ses. La  brasse,  enfin,  est  l'unité  usuelle 
de  la  plupart  des  longueurs  que  les  ma- 
rins veulent  déterminer  dans  les  usages 
pratiques  du  bord — Les  marins  des  au- 
tres nations  mesurent  aussi  à la  brasse 
les  longueurs  qu’ils  veulent  indiquer  au 
moyen  d'une  unité  qit’il  est  toujours  fa- 
cile de  déterminer;  mais,  chez  la  plu- 
part des  marins  étrangers,  la  braise  n’est 
qu’une  mesure  de  convention  moins  ai- 
sée à fixer  que  dans  notre  maiiuc,  où  il 
suffit  d’étendre  les  deux  bras  pour  avoir 
la  longueur  de  la  brasse  française.  La 
brasse  danoise  a prés  de  G pieds  , tandis 
que  la  petite  brasse  hollandaise  en  a à 
peine  5.  Mais  l’essentiel  est  de  savoir 
que  la  brasse  usitée  à bord  de  nos  navi- 
res ne  porte  que  5 pieds  pleins.  C’est 
un  peu  moins  que  la  taille  moyenne  de 
l’homme.  — l.c  mot  brasse,  impératif 
du  verbe  brasser,  est  un  commande- 
ment que  l’ou  emploie  pour  ordonner 
de  halcr  sur  le  bras  d'une  vergue  que  l’on 
veut  orienter.  Brasse  tribord  ou  brasse 
bâbord  signifie  halcr  sur  le  bras  de  tri- 
bord ou  sur  le  bras  de  bâbord.  Les  bras 
sont  les  manœuvres  appliquées  à l’extré- 
mité des  vergues  puiir  les  faire  mouvoir 
horizontalement  sur  leur  point  de  con- 
tact avec  les  mâts.  Ed.  Cormèhï. 

La  brasse  a été  employée  aussi  comme 
mesure  dans  le  commerce,  où  sa  valeur 
commune  était , en  France , de  G pieds- 
de-roi;  mais  c'est  surtout  eu  Italie  qu’elle 
était  d’usage,  et  sa  valeur  variait  selon 
les  différentes  localités  : clic  était,  selon 
Scamozi , de  10  pouces  et  demi  à ,Ber- 
f£imc , 11p.  à Bologne,  17  p.  G lignes  à 
Bresse,  17  p.  4 1.  à Mantoue,  50  p.  S 1. 
h Parme,  21  p.  8 I.  à Sienne  et  22  p.  8 


1.  à Florence.  — De  ce  mol  brasse  a 
été  fait  celui  de  brassés  , pour  désigner 
la  charge  qu’un  homme  peut  porter  en- 
tre les  bras  sans  le  secours  d’aucune  ma- 
chine; on  dit  uue  brassée  de  bois,  de 
paille,  de  fo:n,  etc.  ( Voy.  bras.) 

BRASSER,  agiter , remuer  avec  les 
bras.  Ce  mot  est  employé  dans  plusieurs 
arts,  et  plus  spécialement  dans  la  fabri- 
cation de  la  bierre,  où  le  travail  exige 
effectivement  une  suite  d’opérations  exé- 
cutées avec  les  bras; il  en  est  résulté  que 
l’atelier  où  la  bierre  est  fabriquée  a pris 
le  nom  de  brasserie,  et  le  fabricant  celui 
de  brasseur. 

BRASSEUR  (Art  du).  L’origine  de 
cet  art  paraît  très  ancienne,  et  remonte 
peut-être  au-delà  des  temps  historiques. 
La  Fable  y fait  intervenir  Cérès  elle- 
même  enseignant  aux  hommes  les  divers 
usages  qu’ils  peuvent  faire  de  ses  dons  et 

la  prépa  ration  d'une  liqtieitrqui  remplace- 
rait le  vin  dans  les  lieux  où  la  culture  de  la 
vigne  leur  serait  interdite.  La  bierre  de 
Pélusc  acquit  une  haute  renommée  chez 
les  Egyptiens,  et  lorsque  des  relations  de 
commerce  furent  établies  entre  la  Grèce 
et  l'Egypte,  l’art  des  Pëlusicns  traversa 
la  Méditerranée  et  vint  défier  Bacebus 
en  présence  de  ses  coteaux  couverts  de 
vignes.  Bientôt  les  Grecs  surent  pi  épu- 
rer plusieurs  sortes  de  bierres,  cl  à leur 
tour  ils  transmirent  aux  peuples  voisins 
l’instruction  qu’ils  avaient  reçue  d’É- 
gypte , et  celle  qu'ils  tenaient  de  leur 
propre  expéiicncc.  Peu  à peu,  celte  in- 
struction fit  des  progrès,  et  s’étendit  jus- 
que dans  les  Gaules;  on  ne  l’a  pas  suivie 
au-delà  de  la  Baltique,  où  cependant  elle 
dût  être  aussi  bien  accueillie  que  chez 
nos  ancêtres. — Quoique  cette  histoire  de 
l’art  du  brasseur  en  Europe  soit  appuyée 
de  témoignages  imposants,  elle  n’est  peu:- 
ètre  qu’une  hypothèse  ingénieuse.  Plu- 
sieurs arts  ont  pu  naître  spontanément , 
et  à peu  près  dans  le  même  temps,  parmi 
des  peuplades  qui  n’avaient  entre  elles 
aucune  communication.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  que  les  Boukbai  es  ont  des  mou- 
lins à roue  horizontale  qui  semblent  être 
une  imitation  de  ceux  qu’un  voit  dans 
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quelque*  déparlements  méridionaux  de 
la  France;  que  le  fer  est  fabriqué  sur  les 
bords  du  lac  Ladoga  par  les  mêmes  pro- 
cédés que  dans  les  forges  dites  catalanes, 
etc.  La  préparation  du  A-was.te des  Russes 
n’est  certainement  pas  une  importation, 
et  cette  boisson  acidulé,  tirée  delà  farine 
du  seigle,  parait  être  un  produit  de  l’art 
encore  imparfait,  tel  qu'il  put  naitre 
chez  un  peuple  encore  ignorant  et  peu 
civilisé.  Avec  quelques  manipulations  et 
quelques  soins  de  plus,  le  kwassc  serait 
une  bierre  aussi  bonne  que  plusieurs  de 
celles  qui  sortent  des  brasseries  belges 
ou  allemandes.  — La  bierre  est  une  li- 
queur alcoolique  tirée  de  l'orge  ou  d’au- 
tres grains,  ordinairement  rendue  plus 
agréable  au  goût  par  l'addition  de  quel- 
que substance  aromatique.  A la  rigueur, 
tous  les  végétaux  qui  contiennent  une 
fécule  et  sont  susceptibles  de  la  fermen- 
tation spiritueuse  peuvent  êlre  employés 
par  lebrasseur,  et  donner  une  bierre  plus 
ou  moins  bonne  : la  pomme  de  terre  dans 
les  pays  froids,  et,  entre  les  tropiques, 
les  patates,  le  manioc  et  plusieurs  autre^ 
racines , seront  probablement  des  ma- 
tières d’essais  qui  ne  peuvent  êlre  in- 
fructueux, si  ceux  qui  les  entreprendront 
possèdent  les  connaissances  chimiques 
qui  ont  répandu  tant  de  lumières  sur  lafa- 
bricalion  des  liqueurs  alcooliques.  Quant 
aux  plantes  que  l'on  associe  aux  grains 
pour  assaisonneria  bierre,  le  houblon  a 
généralement  prévalu,  quoique  cette  pré- 
férence ne  tienne  peut-être  qu’aux  succès 
des  premiers  essais,  et  aux  habitudes  que 
le  goût  a contractées.  En  Allemagne, 
quelques  brasseurs  joignent  au  houblon 
le  leilum  palustre,  arbrisseau  dont  l’o- 
deur est  agréable,  et  dont  l’amertume  ne 
déplaît  pas  au  palau.  Jusqu'à  présent, 
cette  partie  de  l'art  du  brasseur  n’a  pas 
été  cultivée  avec  la  curiosité  dont  elle 
semble  digne,  cl  qu’elle  exciterait  sans 
doute  si  la  bierre  était  réservée  pour  le 
luxe  des  tables,  au  lieu  d’êlrc  la  boisson 
du  peuple.  — On  sait  que  pour  qu’une 
matière  végétale  soit  susceptible  de  la 
fermentation  spiritueuse,  il  faut  qu’elle 
contienne  une  certaine  quantité  de  sucre. 


Ainsi , le  premier  soin  du  brasseur  doit 
être  de  préparer  le  grain  pour  qu’il  s’y 
forme  du  sucre,  et  c’est  par  la  germination 

qu’il  obtient  ce  résultat.  Pour  faire  ger- 
mer le  grain,  on  le  plonge  dans  l'eau  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  ramolli  au  point  d'être 
facilement  écrasé  par  la  pression  entre 
les  doigts  : il  faut  quelquefois  deux  jours 
d’immersion  pour  l'amener  à ce  degré  de 
mollesse.  Ou  le  tire  ensuite  de  la  cuve 
oii  il  a subi  cette  première  opération , 
on  le  laisse  égoutter,  et  lorsque  l’humi- 
dité superGcicllc  est  dissipée,  on  le  porte 
au  (fermoir,  lieu  qui  doit  être  obscur, 
d'une  température  constante  et  modérée- 
une  cave  convient  très  bien  pour  amener 
la  germinulion  au  terme  où  ilYaul  l’arrê- 
ter. Le  grain  entassé  dans  le  germnir 
s’échauffe  promptement  ; le  brasseur  Je 
surveille  attentivement,  et  lorsqu'il  a 
reconnu  que  la  chaleur  est  assez  furie  , 
il  l'aQaiblil  graduellement  en  divisant 
le  tas  en  couches,  qu'il  fait  d’abord  assez 
épaisses,  et  qu'il  amincit  ensuite  eu  les 
étendant.  Bientôt,  le  germe  commence  a 
se  développer,  la  radicule  se  montre  : il 
est  temps  d’arrêter  ses  progrès.  Legrain 
est  retiré  dugermoir,  et  porté  au  séchoir, 
que  les  brasseurs  français  nomment  lou- 
raille  : c’est  un  four  où  la  chaleur  peut 
être  ménagée  et  graduée  à volonté.  Le 
grain  doit  y être  complètement  desséché, 
chauffé  tout  au  moins  assez  fortement 
pour  qu'il  perde  toute  faculté  végétative. 
— Après  cette  préparation,  legrain  prend 
le  nom  de  drèche  blanche,  s’il  a conservé 
sa  couleur  naturelle;  et, s'il  a éproqvé  une 
légère  torréfaction  qui  l'ait  bruni,  c’est 
de  la d riche  brune.  Celle-ci  transmet  sa 
couleur  à la  bierre  que  l’on  eu  fabrique, 
l'autre  donne  une  boisson  sensiblement 
incolore, que  l'on  nomme  bierre  blanche. 
La  drèche  u’csl  pas  toute  employée  dans 
les  brasseries  qui  livrent  au  public  les 
boissons  que  l'on  y prépare  : en  Angle 
terre,  où  celte  matière  porte  le  nom  de 
malt,  on  eu  vend  à des  familles  qui  pré- 
parent elles  - mêmes  une  bierre  écono- 
mique pour  leur  consommation.  — Le 
thermomètre  u’csl  pas  encore  entre  les 
mains  des  brasseurs  français  pour  rccon 
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naître  et  régler  la  température  dans  leurs 
diverses  opérations  faites  à chaud.  En 
Angleterre,  cet  instrument  est  introduit 
dans  les  grandes  brasseries , et  il  a con- 
staté que  pour  ne  pas  altérer  la  couleur 
du  grain,  il  faut  que  la  chaleur  de  la  tou- 
raille  n’excède  pas  45  degrés  centigrades, 
et  que  la  drèche  serait  trop  brunie  si  la 
température  s’élevait  au-dessus  de  70 
degrés  : à mesure  que  la  chaleur  a été 
plus  forte,  et  que  la  couleur  de  la  drèche 
est  plus  foncée , la  boisson  que  l'ou  en 
fait  exige  plus  de  temps  pour  deveuir 
potable,  mais  elle  se  conserve  plus  long- 
temps. On  voit  donc  que  les  qualités  de 
la  drèche  iufluent  essentiellement  sur 
celle  de  la  Pierre  qui  en  proviendra  : la 
préparation  de  cette  matière , quoique 
très  simple  en  apparence,  réussirait  mai 
si  le  brasseur  négligeait  une  seule  des 
précautions  qu’il  doit  prendre  pour  que 
la  germination  se  fasse  avec  régularité, 
qu’elle  soit  arrêtée  à propos,  et  que  la 
chaleur  de  la  touraille  atteigne  ses  limi- 
tes et  ne  les  dépasse  point.  — La  drèche 
est  mise  sous  les  meules  d’un  moulin , 
non  pour  y être  réduite  en  farine,  mais 
pour  en  séparer  le  son  et  concasser  le 
grain.  Il  faut  donc  que  les  meules  soient 
assez  écartées  l’une  de  l’autre  pour  que 
l’on  obtienne  ce  degré  de  trituration.  Il 
s’agit  ensuite  d'en  extraire  la  matière 
fcrmentesciblequ’ellecontient.auinoycn 
d'une  eau  chauffée  à un  degré  supérieur 
à celui  delà  dessiccation,  mais  au-dessous 
de  l’ébullition.  L’eau  chargée  des  matiè- 
res extraites  de  la  drèche  est  le  moût .-  la 
quantité  de  ces  matières  devrait  être  me- 
surée ^>ar  l’aréomètre,  instrument  que 
les  brasseries  françaises  n’ont  pas  encore 
adopté.  La  bierre  sera  forte  ou  légère,  sc- 
ion que  fe  moût  sera  plus  ou  moins  pe- 
sant. Le  houblon  peut  êtreintroduitavant 
ou  après  la  fermentation  du  moût  : dans 
le  premier  cas,  il  retarde  la  formation  de 
la  liqueur  vineuse,  mais  son  amertume  y 
est  plus  adoucie,  et  lorsqu’on  le  mêle  dans 
(a  bierre  déjà  faite , il  y conserve  son 
arôme  et  sa  saveur.  — Les  opérations  par 
lesquelles  on  fait  le  moût  justifient  le 
iuuia  que  portent  l'art  et  l’ouvrier  qui 


l'exerce.  L’eau  chauffée  dans  une  chatt» 
dière  est  introduite  dans  le  brasiin,  cuve 
où  l'on  met  la  drèche, qui  est  remuée  d'a- 
bord avec  des  râteaux  et  battue  çnsuite 
avec  des  battes  qui  écrasent  les  grains 
que  les  meules  n’avaient  réduits  qu'en 
gros  fragments,  et  que  l'eau  chaude  a 
ramollis  suffisamment  pour  qu’ils  cèdent 
facilement  à la  percussion.  Triturés  ainsi 
dans  une  eau  toujours  en  mouvement,  et 
dont  la  température  est  au-dessus  de  50 
degrés  centigrades , la  dissolution  y est 
à peu  près  complète,  et  presque  toute  la 
matière  fermentescible  est  enlevée.  Le 
moût  est  abandonné  à la  fermentation, 
après  qu’on  y a mêlé  une  quantité  de 
levure  , qui  n’excède  jamais  la  centième 
partie  de  la  masse  liquide.  La  levure 
n'est  autre  chose  que  'l’écume  des  fer- 
mentations précédentes;  la  plus  récente 
est  la  meilleure.  Son  effet  est  de  hâter  la 
fermentation  de  la  liqueur  vineuse,  et 
non  de  la  déterminer;  c’est  un  commen- 
cement de  fermenlationquel’on  introduit 
dans  le  moût,  et  l’on  sait  qu’en  général, 
^ans  les  compositions  et  décompositions 
spontanées,  l’action  des  affinités  part  d’an 
état  d’équilibre  qui  n’est  rompu  que  très 
lentement , et  qui  s’accélère  par  degrés 
jusqu’à  son  maximum,  et  qui  ne  cesse  to- 
talement que  lorsque  les  nouvelles  com- 
binaisons sont  faites. — La  bierre  est  faite 
lorsque  la  fermentation  est  terminée, 
et  que  la  liqueur  s'est  éclaircie  ; cepen- 
dant elle  est  encore  alors  plus  ou  moins 
éloignée  de  la  maturité  qui  lui  donne  les 
bonnes  qualités  qu'elle  doit  avoir  comme 
boisson.  Lesbierres  blanches  et  légères  y 
parviennent  pluspromptcmcntquecclles 
qui  sont  colorées  et  fortes.  La  combinai- 
son des  principes  constituants  n’y  est 
pas  assez  intime,  et  quoique  tous  les  phé- 
nomènes apparents  de  fermentation  aient 
cessé,  le  mouvement  est  encore  très  réel, 
quoiqu'insensible.  Ce  mouvement  peut 
être  arrêté  par  des  obstacles  mécaniques, 
tels  que  le  contact  avec  des  matières  non 
fermentescibles  disséminées  dans  le  li- 
quide et  les  parois  du  vase  qui  le  con- 
tient. Ainsi,  la  bierre  soigneusement  cla- 
rifiée s'améliore  plus  tôt  cl  plus  compté  • 
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Icmcnt  que  celle  qui  est  résilié  un  peu 
trouble;  et  quant  à l’influence  des  ton- 
neaux, clic  est  en  raison  du  rapport  entre 
la  surface  des  parois  cl  le  volume  du 
liquide.  L’avantage  est  donc  incontesta- 
blement assuré  aux  vases  de  grande  di- 
mension, et,  en  ceci,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  reconnaître  la  supé- 
riorité des  brasseries  anglaises  sur  celles 
de  la  France.  Les  brasseurs  de  Londres 
laissent  séjourner  dans  leurs  ateliers , 
dans  des  cuves  énormes  et  en  nombre 
suffisant,  toutelabicrrc  qu'ils  fabriquent, 
et  ne  la  livrent  à la  consommation  que 
lorsqu'elle  est  parvenue  au  point  de  ma- 
turité qu'elle  pourrait  acquérir  dans  une 
Cave  confiée  à un  sommelier  intelligent 
et  soigneux.  La  quantité  de  boisson  qu’ils 
gardent  ainsi  dans  leurs  brasseries  est  un 
sujet  d’élonnement  pour  les  étrangers  : 
dans  quelques  grands  établissements,  on 
peut  l’évaluer  à la  capacité  d’une  cuve 
de  30  mètres  de  diamètre  intérieur  sur 
autant  de  hauteur.  — Dans  cette  courte 
notice  sur  un  art  de  la  plus  haute  impor- 
tance, nous  n’avons  usé  que  sobrement 
des  expressions  techniques,  et  nous  avons 
supprimé  les  détails  qui  ne  répandent 
point  de  lumières  sur  l’ensembledes  opé- 
rations. Les  lecteurs  jugeront  facilement 
eux-mémes  des  variations  que  la  bierre 
doit  éprouver  suivant  l’espèce  de  grain 
converti  en  drècbe  et  la  plante  aroma- 
tique substituée  au  houblon.  On  n’a  pas 
encore  essayé  la  drèchc  de  maïs,  non  plus 
que  celle  de  sarrasin.  Ce  n’est  que  dans 
de  rares  occasions  que  l’on  a fait  de  la 
bierre  avec  une  petite  quantité  de  drèchc 
et  des  branches  de  spruce,  qui  fournis- 
sent aussi  quelque  peu  de  matière  fer- 
mentescible, et  remplacent  le  houblon. 
Il  reste  h faire  des  recherches  qui  éten- 
dront le  domaine  de  l’art , et  nous  pro- 
cureront des  boissons  ou  plus  agréables 
encore , ou  plus  salutaires,  ou  enfin  plus 
économiques.  Nous  tirerions  peut-être 
de  la  Chine  des  faits  instructifs  pour 
l’industrie  européenne  appliquée  à la 
fabrication  des  vins  artificiels.  Les  Chi- 
nois ont  poussé  très  loin  celte  fabrication, 
au  grand  déplaisir  des  gourmets,  qui  n’ont 
TOME  VIII. 


pu  en  goûter  d’autres  dans  toute  l’éten- 
due du  céleste  empire , et  n’ont  trouvé 
nulle  part  rien  de  comparable  au  Tokay, 
'au  Xercz,  au  Champagne,  etc.  Dans  tous 
les  arts  où  nous  avons  imité  les  Chinois , 
nous  les  avons  surpassés:  en  les  prenant 
pour  maîtres  dans  celle  carrière,  que  nous 
avons  déjà  parcourue  avec  quelque  suc- 
cès, nous  ne  tarderons  pas  à les  laisser 
derrière  nous.  — Les  opinions  des  mé- 
decins sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  la  bierre  ilanslc  régimchabituel 
sont  divergentes,  comme  on  doit  s'y  at- 
tendre. Aux  détracteurs  de  cette  boisson, 
on  opposera  la  bonne  sauté  des  Anglais, 
des  Flamands,  des  habitants  du  nord  de 
l’Allemagne,  etc.  C’est  ainsi  que  le  thé 
serait  absous  des  délits  médicaux  dont 
il  est  accusé  par  certains  docteurs,  si 
l’on  jetait  les  yeux  sur  l'état  sanitaire  des 
contrées  où  il  est  d'un  usage  habituel , 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles. 

Ferry. 

BRASSICA,  nom  latin  du  chou  ; c'est 
aussi , avec  l'addition  d'un  autre  mot,  qu 
varie  selon  le  besoin,  celui  du  navet  (B. 
napus  ou  rapa),  de  la  navette  (B  .napus 
silvestris)  et  de  la  roquette  (B.  eruca).  La 
soldanclleest  appelée  aussi  en  latin  bras- 
sica  marina. 

BR  ASSIOAIRICS,  bretssicarii , sous- 
genre  de  lépidoptères  ou  papillons , dont 
les  chenilles  vivent  sur  les  crucifères, 
et  en  particulier  sur  les  choux , d'où  ils 
ont  reçu  leur  nom. 

BRÀSSICOURT , terme  de  manège  ; 
il  s’emploie  pour  désigner  les  chevaux 
qui  ont  naturellement  les  jambes  cour- 
bées en  arc,  et  qu’il  faut  se  garder  de 
confondre  avec  les  chevaux  ruinés,  aux- 
quels les  fatigues  ont  donné  cette  mau- 
vaise disposition. 

BRASSIÈRES,  brachialia,  petite 
camisole  ou  chemise  d’enfant,  faite  ordi- 
nairement de  futainc,  destinée  à couvrir 
seulement  les  bras  et  le  haut  du  corps, 
et  surtout  à maintenir  celui-ci.  Les 
brassières  s’attachent  par  derrière  avec 
des  épingles,  et  font  partie  du  maillot , 
proscrit  par  J. -J.  Rousseau , et  que  beau- 
coup de  parcDts,  principalement  en  Au- 
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glelerre,  ont  totalement  abandonné  de- 
puis quelques  années,  comme  nuisible 
au  développement  et  à la  santé  des  en- 
fants. — L’idée  de  gène  où  ce  vêtement 
les  retenait  était  du  reste  assez  générale- 
ment répandue  pour  qu'il  soit  passé  dans 
l'usage  de  dire,  au  figuré,  qu’une  per- 
sonne est  en  brassières , pour  dire 
qu'elle  vit  dans  un  état  de  gène  et  de 
co'ntrainle,  qu'elle  n'est  pas  libre  de  fai- 
re ses  volontés. 

BRASSOIR  (F oy.  brassage.) 

BRASURE.  On  emploie  fréquem- 
ment, dans  les  arts  et  métiers,  un  métal 
ou  un  alliage  métallique  pour  réunir  les 
parties  séparées  d’ un  métal  moins  fusi- 
ble ou  de  deux  métaux,  et  cette  opéra- 
tion prend  le  nom  de  soudure  ou  de  bra- 
sure. Celle-ci  consiste  principalement 
à réunir  plusieurs  pièces  de  fer  à l’aide 
de  cuivre,  dont  on  favorise  encore  la 
fusion  au  moyen  du  borax.  ( F oy.  l’arti- 
cle soi'Duas.  ) 

Bit AURONIES, fêtes  en  l’honneur 
de  Diane,  étaient  ainsi  nommées  de  la 
ville  de  Brauron  , en  Attique,  où  elles 
avaient  été  iiwtituées,  et  où  elles  se  cé- 
lébraient de  cinq  ans  en  cinq  ans.  Toutes 
les  cérémonies  étaient  présidées  par  dix 
personnes  appelées  hieiopcei,  c’est-à-dire 
faiseurs  de  sacrifices.  On  offrait  en  sa- 
crifice un  bouc  ou  une  chèvre,  tandis 
qu'un  choeur  d'hommes  chantait  un  livre 
des  poèmes  d’Homèrè.  De  jeunes  filles 
vêtues  de  robes  jaunes  venaient  se  consa- 
crerà  Diane:  les  plus  jeunes  avaient  cinq 
ans  et  les  plus  âgées  dix  ans;  toutes  étaient 
également  désignées  sous  le  nom  d'arcloi 
(ourses). — Les  anciens  auteurs  se  parta- 
gent sur  l'origine  de  cette  solenuilé  : les 
uns  disent  que  les  Phlavides,  habitants 
d’un  bourg  d’Athènes,  étant  parvenus  à 
apprivoiserun  ours,  les  enfants  jouaient 
et  mangeaient  familièrement  avec  lui. 
Une  jeune  fille  cependant  fut  dévorée. 
Les  frères  de  la  jeune  011e  vengèrent  sa 
mort  par  celle  de  l'ours.  Aussitôt  le 
pays  fut  désolé  par  la  peste.  L’oracle 
consulté  répondit  qu’il  fallait  consacrer 
des  jeunes  vierges  au  service  de  Diane, 
et  de  là  la  loi  athénienne  qui  défendait 


à toute  jeune  fille  de  se  marier  sans  s'ê- 
tre auparavant  consacrée  à Diane,  à la 
fêle  des  brauronies.  Suivant  d'autres, 
cette  fête  ne  se  célébrait  qu’en  mémoire 
de  la  délivrance  miraculeuse  d’Oreste 
et  d'Ipliigénie;  aussi  ajoute-t-on  qu'une 
des  cérémonies  essentielles  était  d'appli- 
quer légèrement  une  épée  sur  la  tête 
d'une  victime  humaine,  et  d’en  faire 
couler  quelques  gouttes  de  sang,  par  allu- 
sion au  danger  qu'Oreste  courut  en  Tau- 
ride  d’être  sacrifié  par  sa  sœur.  A.  S — a. 

BRAVACHE.  — On  a coutume  d’ex- 
pliquer le  mot  bravache  par  ceux-ci  : 
faux  brave , fanfaron.  Peut-être  en 
pourrait-on  conclure  que  le  bravache 
est  celui-là  seul  qui  fait  le  vaillant  en 
société  de  poltrons , et  recule  s’il  a heur- 
té un  chêne,  croyant  poser  le  pied  sur 
un  roseau.  U y en  a encore  un  autre, 
c’est  celui  qui , sùr  de  son  œil  et  de  sa 
main,  pousse  les  choses  à l'extrême, 
tue  son  homme,  puis,  cela  fait,  essuie 
tranquillement  son  arme,  salue  avec 
élégance,  et  se  relire.  Ces  deux  caractè- 
res sont  bien  distincts.  — Le  premier 
parle  haut , raconte  avec  fracas  les  souf- 
flets et  les  coups  d'épée  qu'il  a donnés , 
les  excuses  qu'on  lui  a faites;  il  a , sur 
la  poitrine  ou  ailleurs,  mainte  et  maints 
blessure  que  nul  n’a  jamais  vue  : si , 
d'aventure,  dans  son  enfance,  l’angle 
d'une  cheminée  ou  les  degrés  d’un  esca- 
lier lui  ont  balafré  le  visage,  il  faudrait 
que  ces  accidents  eussent  laissé  des  tra- 
ces bien  peu  équivoques  pour  ne  point 
se  convertir  avec  l'âge  en  coups  de 
taillant  et  de  pointe;  en  un  mot,  c’est 
un  homme  formidable  jusqu'au  dégai- 
ner. — Le  second  a une  politesse  affec- 
tée , qui  laisse  poindre  une  susceptibilité 
de  parade  toujours  prête  à s’offusquer  du 
moindre  mot.  Rarement  son  sang-froid 
le  quitte,  même  dans  les  cas  les  plus 
graves.  S’il  lui  a plu  de  prendre  pour 
insulte  une  parole  en  l’air,  un  mouve- 
ment de  coude,  un  sourire,  il  s’appro- 
che de  votre  oreille,  et  en  moins  de  dix 
secondes,  sans  bruit,  sans  éclat,  sans 
colère,  il  vous  met  sur  les  bras  V affaire 
d’honncurla  plus  sotte,  la  plus  ridicule, 
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et,  qui  pis  est , de  tontes  la  pins  inévi- 
table. Celte  classe  de  meurtriers  obtient 
dans  tel  et  tel  cercle  la  même  faveur 
qu'à  la  Rn  du  siècle  dernier  les  assassins 
dorés  de  la  réaction  thermidorienne, 
qui  offraient  à uuc  dame  pour  la  contre- 
danse leur  main  tachée  de  sang.  — Du 
reste,  ce  n’est  point  le  courage  qui  fuit 
la  différence  des  deux  espèces  de  braves 
qu'on  vient  de  signaler  : l’une  a peur 
de  la  mort,  l’autre  est  sûre  de  la  don- 
ner. Voilà  tout.  T.  H. 

BRAVADE,actcparlcquel  on  défie, 
soit  les  hommes,  soit  les  choses,  et  qui 
se  manifeste,  sons  diverses  formes,  par 
l’insolence  des  gestes  ou  l'esagéralion 
des  paroles.  A l'usage  des  fanfarons , la 
bravade  sert  à cacher  leur  frayeur  sous 
un  faux  air  de  hardiesse  : c’est  pour  eux 
que  Corneille  a dit  : 

Lei  bravade*  enfin  «ont  de» discours  frivole*, 

El  qui  MMi|(e  aux  effet»  néglige  le»  paroles. 

A l'égard  des  choses,  elle  consiste  à se 
livrer  à des  excès  au-dessus  de  nos  for-^ 
ces  en  présence  des  autres,  pour  se  gran- 
dir dans  leur  opinion  : elle  monte  alors 
jusqu'à  la  folie,  ou  descend  jusqu’à  l’en- 
fantillage. Chez  les  anciens,  qui  com- 
battaient corps  à corps  et  d’homme  à 
homme,  les  guerriers  aimaient  à se  bra- 
ver : s’exaltant  ainsi  jusqu'à  la  fureur , 
ils  doublaient  leurs  forces.  Les  héros 
d’Homère  ne  manquent  jamais  de  se  lan- 
cer des  railleries,  de  se  piquer  par  des 
reproches  et  de  vanter  leurs  propres  ex- 
ploits avant  d’en  venir  aux  mains.  Au- 
jourd'hui que  l’on  se  tug  de  loin  sur  les 
champs  de  bataille,  les  guerriers  sont 
braves  sans  bravade.  — Bravade  , pro- 
pos de  Gascon , hyperbole  à laquelle  on 
n’ajoute  pas  foi.  Ce  n’est  qu’une  bra- 
vade, il  n’en  fera  rien.  — Bravade  est 
encore  le  nom  d’une  fête  instituée  en 
Provence,  dans  l’année  1256,  par  Charles 
d’Anjou  à son  retour  de  la  Terre-Sainte. 
Elle  consistait  en  un  tir  à l'oiseau , suivi 
d'une  procession  composée  d’une  com- 
pagnie de  bourgeois  levée  à cet  effet,  du 
corps  muuicipal  et  du  parlement.  La  cé- 
rémonie se  terminait  par  un  feu  de  joie 


allumé  parle  vainqueur  dans  la  place  pu- 
blique. Saiht-Psospeu  j*. 

BRAVE  , celui  qui  affronte  le  dan- 
ger, va  au  devant,  ou  l'attend  sans  crain- 
te, qui  s'expose  à la  mort  par  devoir,  par 
générosité.  Certains  érudits  font  dériver 
ce  mot  de  bravium, prix  de  la  victoire.  Il 
arrive  que  parmi  les  braves,  les  uns  le 
sont  par  fermeté  d’esprit,  les  autres  , et 
c’est  le  grand  nombre,  par  tempérament. 
Aussi  ces  derniers  ne  se  montrent-ils  pas 
braves  tous  les  jours  : subjugués  par  l’i- 
magination,qui  exalte  ou  énerve  leurs  fai 
cultes,  ils  paraissent  fermes  ou  timides 
sans  mesure.  Que  de  guerriers  intrépi- 
des sur  le  champ  de  bataille  ont  tremblé 
devant  l’échafaud!  C’est  qu’alors  le  pé- 
ril est  imminent,  inévitable,  tandis  qu’au 
milieu  du  feu,  le  plus  brave  ne  désespère 
pas  de  son  salut,  même  en  voyant  tom- 
ber tous  ses  compagnons,  a Moulrcz-moi 
un  danger  que  je  ne  puisse  éviter,  disait 
l’intrépide  comte  de  l'eterborough , et 
vous  verrez  que  j'aurai  peur  comme  un 
autre.  «Toutefois,  dans  les  crises  les  plus 
terribles  de  la  guerre,  on  a vu  de  grands 
capitaines  s'isoler  si  complètement  qu’ils 
ne  songent  plus  au  péril,  mais  au  résul- 
tat qu'ils  poursuivent.  On  demandait  au 
maréchal  Ney  si  dans  le  cours  de  sa  car- 
rière militaire  il  avait  connu  la  crainte  : 
« Non,  dit-il,  je  n’en  ai  jamais  eu  le 
temps.  — Brave  comme  un  César,  ou 
comme  son  épée,  expressions  proverbia- 
les qui  signifient  un  homme  brave  par 
excellence. — Par  un  de  ces  abus  du  lan- 
gage qu'on  ne  saurait  trop  déplorer, 
Brave  est  devenu  le  synonyme  d'uasar- 
sin,  d'homme  qui  se  loue  pour  commet- 
tre soit  uté meurtre,  soit  un  acte  de  vio- 
lencc.  En  France,  autrefois  certains  sei- 
gneurs entretenaient  des  braves , tou- 
jours prêts  à tuer  et  à maltraiter  ceux  que 
le  mailre  désignerait  à leurs  coups.  Le 
maréchal  d’ Ancre  avait  une  troupe  de 
cette  espèce,  qui  lui  servaient  de  gardes 
du  corps,  et  qu'il  appelait  ses  coglioni 
de  1,000  livres,  parce  que  chacun  d’eux 
reccvuil  celte  somme  pour  veiller  à sa 
sûreté;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  tom- 
ber sous  les  coups  de  Yitri.  En  Italie,  les 
21. 
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braves  pullulaient  alors  autour  des  prin- 
ces, des  riches  et  des  courtisanes,  dont 
ils  servaient  ifs  passions.  Aujourd'hui 
que  les  lois  ont  lait  plier  sous  le  môme 
niveau  toutes  les  conditions,  ces  sortes 
de  gens  ne  se  rencontrent  plus  que  chez 
les  courtisanes  de  bas  étage,  encore  ont- 
ils  changé  de  nom. — Bsavs  veut  dire 
aussi , par  extension , vêtu  avec  recher- 
che; paré  de  ses  plus  beaux  habillements. 
Comme  vous  voilà  brave  aujourd'hui! 
c’est-à-dire  bien  mis,  — Brave  comme  un 
bourreau  qui  fait  ses  pâques,  dicton 
proverbial  sans  applica  lion  maintenant, 
mais  qui  signifiait  jadis  qu'on  n'avait  pas 
coutume  d'être  si  bien  vêtu,  par  allusion 
sans  doute  à l'obligation  imposée  aux 
bourreaux  de  porter  toujours  sur  leurs 
habits  quelque  marque  de  leur  profes- 
sion, comme  une  échelle  , une  potence, 
excepté  le  jour  de  Pâques,  où  ils  revê- 
taient le  costume  des  autres  citoyens.  — 
Brave  s’entend  cnc  ore  dans  le  sens 
à' honnête  ou  de  probe  . On  dit  : C'est  un 
brave  homme,  c’est  une  brave  femme , 
pour  exprimer  que  c’c  st  un  homme , 
une  femme  dont  la  probité  est  reconnue. 
Danscesens,cc  mol  n’est  admis  que  dans 
la  conversation  et  le  style  familier. 

Saixt-Prosper  jeune. 

BRAVOURE.  On  fait  dériver  le 
terme  brave  [bravo  en  italien  et  en  espa- 
gnol), du  grec  brabeus,  qui  désignait  le 
guerrier  orné  du  prix  de  la  victoire  ( bra - 
teion ),  et  dans  l'exultation  de  sa  gloire. 
— Le  courage  présente  une  fermeté  de  ca- 
ractère immuablcdans  les  périls  : la  con- 
stance, le  sang-froid,  en  sont  les  vérita- 
bles éléments.  La  bravoure  s’avance  au 
delà;  elle  affronte  les  dangers,  elle  si- 
gnale l’ardeur  de  la  jeunesse  cl  les  élans 
de  l’héroïsme.  Peut-être  le  tranquille 
courage  qui  supporte  sans  sourciller  les 
approches  de  la  mort  est  une  vertu  plus 
difficile  que  ces  transports  de  bravoure 
qui  précipitent  dans  le  feu  de  la  mêlée 
des  soldats  bouillants  de  valeur.  Cepen- 
dant la  bravoure  sollicite  les  postes  péril- 
leux; avide  de  gloire,  elle  devient  par- 
fois téméraire;  c’est  la  funa  francese 
qui  distingue  surtout  notre  nation;  d’au- 


tres montrent  autant  de  courage,  aucune 
ne  s'anime  d’une  plus  brillante  audace: 
témoignage  que  César  rendait  déjà  aux 
Gaulois  de  son  temps.  Un  tel  juge  mérite 
croyance. — Cette  impétuosité  du  sang 
qui  s’exalte  de  promptitude  et  de  colère 
est  comparée  à un  feu  qui  éclate  avec  fu- 
rie, mais  s'éteint  bientôt.  Dans  les  fonc- 
tions de  l’organisme,  c’est  une  sorte  de 
décharge  du  système  nerveux  analogue 
à un  accès  de  violence.  Aussi  n’ est-on 
pas  brave  à toute  heure  ni  tous  les  jours, 
tandis  qu'un  courage  plus  flegmatique 
est  toujours  préparé.  La  bravoure  con- 
vient surtout  pour  l’attaque;  le  courage 
sait  résister  dans  la  défense.  La  première 
peut  vaincre,  le  second  poursuit  la  vic- 
toire et  sait  en  profiler.  Dans  les  affaires 
civiles,  le  courage  ou  la  fermeté  persé- 
vérante devient  une  qualité  très  essen- 
tielle. La  bravoure  n'est  de  mise  que  dans 
les  actions  militaires,  ou  celles  de  la  vie 
sociale  qui  leur  ressemblent.  Il  est  une 
bravoure  parlementaire,  comme  celle  da 
général  Foy , lançant  du  haut  de  la  tri- 
bune les  traits  foudroyants  de  son  élo- 
quence, sans  espoir  de  triompher.  Les 
hommes  d’élan  sont  braves,  les  constants 
ont  du  courage , quoique  lç  genre  de  va- 
leur qui  est  propre  à chacun  d'eux  dif- 
fère. On  peut  dire  que  la  bravoure  pro- 
jette avec  explosion  tout  à la  fois  sa  vail- 
lance, et  que  le  courage  ne  la  dépense 
qu’avec  mesure'  et  égalité.  — Ces  dispo  • 
sitions  paraissent  résulter  des  tempéra- 
ments ou  des  constitutions  physiques  ; 
caria  jeunesse,  chaude,  sanguine, est  plus 
fougueuse  ou  disposée  à la  bravoure, 
tandis  que  l'âge  viril,  de  maturité,  pré- 
sente une  valeur  plus  calme  et  plus  so- 
lide, comme  celle  des  complexions  mé- 
lancoliques et  des  caractères  flegmati- 
ques. Les  peuples  des  pays  froids  et  hu- 
mides passent  pour  constants  dans  leur 
courage  ; il  y a plus  de  nerf  et  de  feu  chez 
les  méridionaux  : ainsi,  les  Arabes,  les 
Sarrasins  , les  Maures,  déployèrent  une 
bravoure  furibonde  qui  leur  valut  de  vas- 
tes et  rapides  conquêtes;  mais  leur  em- 
pire s’écroula  bientôt,  tandis  que  la  do- 
mination romaine,  due  au  courage  réflé- 
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dii,  aux  calculs  de  l’art  stratégique  et 
d’une  sévère  discipline,  survécut  par  ses 
lois  et  ses  moeurs  à l’invasion  des  barba- 
res. De  même  , la  science  guerrière  des 
Grecs  dompta  la  rage  brutale  des  peu- 
ples moins  civilisés,  et  la  férocité  musul- 
mane a succombé  sous  la  tactique  régu- 
lière et  disciplinée  des  Européens. — Les 
liqueurs  fortes,  l’ivresse,  l’opium,  ont  pa- 
ru des  auxiliaires  de  la  bravoure.cn  étour" 
dissant  sur  les  périls,  en  augmentant  la 
circulation  du  sang.  On  punissait  au  con- 
traire le  soldat  romain  en  le  faisant  sai- 
gner, car  on  a bien  moins  d’ardeur  belli- 
queuse lorsqu’on  a moins  de  sang,  et  c’é- 
tait une  honte  pour  lui  de  paraître  lâche. 
Tout  le  mérite  de  la  bravoure  n’émane 
donc  point  de  la  volonté  ; il  y faut  encore 
des  dispositions  physiques.  La  chaleur 
humide  de  certains  climats  amollit,  re- 
lâche et  supprime  toute  bravoure  ; on  ne 
la  connait  guère,  en  efTct,  parmi  les  doux 
peuples  de  l’Inde  méridionale,  quoiqu'ils 
montrent  tout  le  courage  de  la  résigna- 
tion et  de  la  patience  contre  les  douleurs 
et  la  mort,â  laquelle  plusieurs  s’exposent 
volontairement.  — Les  animaux  manifes- 
tent plus  ou  moins  de  force,  de  courage 
ou  d'audace  poursc  défendre  ; on  ne  peut 
dire  d’aucun  qu’il  a de  la  bravoure,  puis- 
que cette  qualité  suppose  le  désir  de  sc 
distinguer  par  sa  valeur.  Il  y a bien  une 
sorte  d’émulation  entre  les  chevaux,  com- 
me entre  les  chiens , à la  course , à la 
chasse, etc.;  les  uns  sont  plus  vifs  et  plus 
courageux  que  d’autres;  les  femelles  pré- 
fèrent aussi  les  mâles  vigoureux  aux  lâ- 
ches pour  l’anoblissement  de  la  race  : 
tel  est  l’instinct  de  la  nature;  mais  la 
bravoure  est  une  qualité  propre  à l'es- 
pèce humaine  ; car  il  y entre  aussi  de  la 
vanité  et  l’orgueil  de  la  supériorité. 

J.-J.  Vissr. 

BRAVOURE  (Air  de), de  l’italien  aria 
di  bravura  .-  air  dans  lequel  se  trouvent 
réunis  des  passages  difficiles  et  des  traits 
rapides  pour  faire  briller  l'babilclé  et  l'or- 
gane du  chanteur.  S'il  pouvait  arriver 
que  dans  quelques  siècles  on  doutât  de 
l'influence  que  la  musique  italienne  a 
exercée  sur  nous,  il  suffirait, pour  en  don- 


ner une  preuve  sensible,  de  représen- 
ter un  terme  semblable  implanté  dans 
notre  idiome,  en  dépit  de  nos  mœurs,  de 
nos  usages  et  des  habitudes  de  notre  lan- 
gue. La  bravura,  en  italien,  c’est  le  talent, 
la'  hardiesse  de  l’artiste  ; un  brav'uomo 
(un  brave  homme)  peut  être  un  lâche, 
mais  c’est  toujours  un  homme  habile  et 
remarquable  dans  son  art.  On  voit  com- 
bien le  sens  du  mot  bravoure  s'éloigne 
dans  celte  occasion  de  celui  que  nous  y 
attachons  ordinairement.  L’origine  de  ce 
mot  date  de  l’Italie  artiste  du  xvt*  siècle, 
et  son  application  à la  musique  de  la  fin 
du  xvii°.  Parmi  les  chanteurs  et  les  can- 
tatrices qui  excellèrent  dans  les  airs  de 
bravoure, nous  citerons  Baldassaro-J' er- 
ri,  dont  J.-J.  Rousseau  parle  avec  tant 
d’éloge  i l'article  voix;  le  célèbre  l'ari- 
«e//i,les  Mura,  \esTodi,  les  Creseentini 
et  une  foule  d’autres, qui  s’acquirent  une 
réputation  immense  par  leur  talent  dis- 
tingué et  la  llcxibililéprodigieuse  de  leur 
voix.  Les  airs  de  bravoure  introduits  dans 
les  opéras  étaient  uniquement  destinés 
à faire  briller  l’exécutant.  Le.sujct  ob'igé 
de  ces  airs  fut  pendant  long-temps  le  ra- 
mage des  oiseaux,  le  vol  de  l’aigle,  la 
chute  d’une  cascade,  le  murmure  d’un 
ruisseau,  etc.  Depuis  quelques  années  les 
airs  de  bravoure  de  ce  genre  ont  disparu 
de  nos  opéras;  mais  en  revanche  presque 
tous  les  morceaux  dcchant  y sont  surchar- 
gés de  broderies  et  d'ornements  qui  for- 
ment souvent  un  contre-sens  direct  avec 
les  paroles.  Grétry  rapporte  dans  scs  Mé- 
moires un  trait  qui  peint  bienceridicule: 
« Il  y a quelques  années,  dit-il,  j’enten- 
dis un  brodaillcur  impitoyable  de  l’Italie, 
qui  avait  tellement  la  rage  de  pomponner 
son  chant  qu’il  n’épargnait  pas  même  le 
récitatif  le  plus  noble.  11  en  finit  un  par- 
ées mots  : vaioamorle{  je  vais  â la  mort), 
et  sur  la  première  syllabe  vai\  fit  un  pas- 
sage en  roulades  d’une  longueur  et  d'un 
sautillant  extrême. Quand  il  eut  fini,  je 
dis  à mon  voisin,  qui  avait  du  goût  : J’ai 
cru  qu’il  allait  autre  part.  » — Les  airs 
de  La  fausse  magie  (Comme  un  c'clair) , 
Le  rossignol,  dans  La  Bosière  de  Sa- 
lenci  , La  fauvette,  dans  Ze'mire  et  Asor; 
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Quand  le  guerrier  vole  au  combat,  dans 
Euphrosinc,Ae  Méhul  ; enfin  l’air  d’El- 
vire,  au  premier  acte  de  La  Muette  de 
Portici  ( Plaisir  du  rang  suprême), sont 
des  airs  de  bravoure.  Peu  à peu  la  manie 
de  briller  a remplacé  dans  les.  artistes  le 
désir  d’émouvoir,  et  presque  toute  la 
musique  moderne  instrumentale  est  de- 
venue de  la  musique  de  bravoure.  On 
a déguisé  ces  productions  sous  les  noms 
de  fantaisies,  caprices,  etc.  La  musique 
ainsi  conçue  ne  présente  plus  que  des 
tours  de  force,  des  pantalonnades,  et  le 
seul  mérite  est  celui  delà  difficulté  vain- 
cue : l’expression  et  le  charme  en  ont 
disparu;  mais  l’exécutant  a fait  preuve 
de  bravura,  et  la  faveur  passagère  que  le 
public  accorde  à ces  compositions  tient 
lien  a leur  auleur  d’une  gloire  plus  dura- 
ble, qui  devrait  être  le  but  de  tous  ses 
effoils.  F.  Dahjou. 

Bit  A Y , vieux  mot  français,  dérivé  du 
celtique,  dont  on  a fait  braitim  dans  la 
basse  latinité,  et  qui  signifiait  boue,  fan- 
ge (en  latin  lutum),  d’où  l’on  a tiré  le 
nom  de  plusieurs  lieux,  tel;  que  Brav- 
snr-Somme,  bourg  du  département  de 
l’Eure;  Hray-sur-Scine,  petite  ville  du 
département  de  Seine-et-Marne  ; Yi  - 
b raye,  Follenbraye , Sa  vigni-sur-Braye , 
etc.  C’était  aussi  le  nom  d'un  petit  pays 
de  Normandie,  très  mauvais  et  très  fan- 
geux dans  les  temps  de  pluie,  situé  autre- 
fois entre  le  paysdeCaux,  le  comté  d’Eu, 
le  \ exin  normand , le  Y exin  français  et 
les  diocèses  d’Amiens  et  de  Beauvais,  et 
qui  forme  aujourd’hui  l'arrondissement 
de  Neufcbàlcl  (Seine-Inférieure). 

UUAYER  , en  latin  braccherium,  ou 
bracheriolum,  sorte  de  bandage,  qui  sert 
à contenir  les  hernies,  et  dont  le  nom, 
suivant  üucange,  est  dérivé  de  brocha, 
ou  braccœ,  parce  qu’il  se  met  sous  les 
braies.  (Payez  ce  mot.)  Brateb  se  dit 
aussi,  l°de  la  partie  postérieure  (anus) 
des  oiseaux  de  proje;  2°  du  morceau  de 
cuir  qui  sert  à soutenir  le  battant  d’une 
cloche;  3°  de  l’espèce  de  sachet  de  cuir 
où  l’on  fait  reposer  le  biton  de  la  ban- 
nière quand  on  la  porte  ; 4°  du  petit  mor- 
ceau de  fer  qui  passe  dans  les  trous  qui 


sont  au  bas  de  la  chasse  du  trébuche!  et 
des  balances,  et  qui  sert  à lateniren  état; 
5®  des  cordages  qui  servent  à élever  le 
bourriquete  ou  petit  bit  avec  lequel  on 
porte  le  mortier. 

BRAYERE , nom  d’une  plante  ori- 
ginaire du  Levant , appartenant  à la  fa- 
mille des  rosacées,  ainsi  appelée  du  mé- 
decin Brayer,  qui,  le  premier,  l’a  fait 
connaître  en  France,  avec  ses  propriétés 
applicables  à la  guérison  du  larda,  et 
dont  voici  les  caractères  botaniques  : 
quatre  fleurs  pédicellées,  entourées  d’au- 
tant de  bractées  membraneuses;  calice 
tubuleux  persistant,  rétréci  à son  orifice  ; 
limbe  à dix  lobes,  dont  les  cinq  extérieurs 
plus  grands;  cinq  pétales  très  petits,  li- 
néaires , insérés  au  limbe  du  calice  ; de 
douze  à vingt  et  une  étamines  insérées  au 
même  endroit,  à filets  libres;  anthères  bi- 
loculaires,  deux  ovaires  cachés  au  fond 
du  calice,  parfaitement  libres,  unilocu- 
laires, monospermes;  ovules  pendants , 
deux  styles  terminaux,  stigmates  élargis, 
légèrement  lobés.  D’après  ces  caractère*, 
établis  par  M.  Kuntli,  qui  n’a  pas  eu  oc- 
casion d’observerle  fruit,  le  genre  braye- 
ra  doit  être  placé  près  de  l’aigremoine, 
qui  est  l’une  das  plantes  de  la  Flore  pari- 
sienne. — On  emploie  celte  plante  avec 
beaucoup  de  succès,  comme  nous  t’avons 
dit  plus  haut,  pour  l’expulsion  du  tarda, 
à la  dose  de  5 gros  ( chacun  de  00  grains) 
macérés  dans  environ  12  onces  d'eau  ; 
mais  son  importance  est  devenue  bien 
moins  grande  depuis  qu’on  a découvert 
que  la  racine  du  grenadier,  qui  est  beau- 
coup plus  commune,  opérait  les  mêmes 
résultats.  (Voyez  l'article Tjenia.) 

BRÉBEL’F  ( Guiu.abihi  de),  né  à 
Rouen  en  161  S,  mort  en  1661.  La  famille 
de  Brébeuf  prétendait  qu'un  de  scs  ancê- 
tres ayant  passé  en  Angleterre  à la  suite 
de  Guillaume  - Ic-Conquérant,  y avait 
laissé  pour  postérité  le  comte  d’Aruudel. 
Si  les  titres  de  noblesse  de  Brébeuf  ne 
furent  point  contestés,  ses  titres  litté- 
raires l’ont  été  par  Boileau,  de  manière 
à être  presqu’entièrement  anéantis.  Il  y 
eut, sinon  injustice,  du  moins  une  grande 
rigueur  dans  les  jugements  qu’il  a porté* 
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sur  ce  poète  : certes,  Brébeuf  se  laissa 
parfois  trop  entraîner  par  l'exagératiou 
et  l’endure  espagnole,  à la  mo<le  de  son 
temps,  et  dont  Corneille  lui-même  ne  sut 
pas  toujours  sc  défendre;  mais  dans  les 
nombreuses  poésies  de  Brébeuf , on  peut 
souvent  remarquer  une  chaleureuse  élé- 
vation , qui  n’est  pas  dépourvue  de  sa- 
gesse, une  facilité  inconcevable  et  une 
élégance  soutenue, dont  il  offre  peut-être 
le  seul  exemple  parmi  scs  contemporains. 
Sa  fécondité  paraîtra  prodigieuse  si  l’on 
vient  à penser  qu’il  mourut  à 43  ans,  après 
une  vie  maladive  et  douloureuse.  La  tra- 
duction en  vers  de  la  Pharsale , de  Lu- 
cain,  est  le  seul  de  ses  ouvrages  dont  on 
n’ait  conservé  la  mémoire  que  par  les  cri- 
tiques de  Boileau,  sort  malheureux  que 
Brébeuf  partagea  avec  tous  les  poètes  de 
cette  époque,  conséquence  fatale  de  cet 
axiome  : 

11  n*e»l point  de  degré  du  médiocre  au  pir**, 

et  qui  fil  comprendre  dans  une  même 
proscription  des  hommes  d’un  mérite 
fort  différent  les  uns  des  autres.  L’étude 
des  poésies  de  Brébeuf  n’en  est  pas  moins 
très  utile  à qui  veut  preudie  connaissance 
des  progrès  de  notre  langue  dans  le  tvn* 
siècle.  Viollet-Leddc. 

BI1EBIS  , femelle  du  bélier.  Dans  un 
troupeau  de  bêles  à laine  , outre  les  mâ- 
les et  les  femelles,  il  y a des  moulons, 
mâles  mutilés,  qui,  pour  le  produit  en 
laine,  sont  intermédiaires  entre  les  bé- 
liers et  les  brebis,  et  les  surpassent  pour 
la  bonté  de  leur  chair.  Duns  notre  lan- 
gue, trop  souvent  capricieuse  et  incor- 
recte, les  moutons  ont  imposé  leur  nom 
h tout  le  troupeau  : c’est  à eux  que  la 
poésie  consacre  ses  chants  , et  la  prose 
même,  entraînée  par  l’usage,  oublie  fré- 
quemment qu’elle  doit  être  l’interprète 
de  la  raison , qu'il  lui  est  sévèrement  im- 
posé de  mettre  le  mol  à la  chose,  et  que 
les  moutons  ne  sont  pas  propres  à repré- 
senter leur  espèce,  ni  pour  le  caractère 
et  les  habitudes,  ni  même  pour  les  formes. 
Mous  ne  renverrons  doncpas  au  mot  mou- 
ton ce  que  nous  avons  à dire  sur  l’espèce 
ovine  : la  brebis  mérite  beaucoup  mieux 


cette  sorte  de  distinction,  et  parles  ser- 
vices qu’elle  nous  rend,  et  par  l’impor- 
tance desobservations  dont  elle  doit  être 
l'objet.  — Dans  l’état  auquel  la  brebis  a 
été  amenée  par  l’inllnence  d’une  longue 
domesticité,  elle  ne  peut  plus  se  passer 
du  secours  et  de  la  protection  intéressée 
que  l'homme  lui  accorde.  « Elle  est , dit 
lluffon,  sans  ressource  et  sans  défense;  le 
bélier  n'a  que  de  faibles  armes,  son  cou- 
rage n’est  qu’une  pétulance  inutile  pour 
lui-même , incommode  pour  les  autres, 
et  qu’on  détruit  par  la  castration.  Les 
moutons  sont  encore  plus  timides  que  les 
brebis;  c’est  par  crainte  qu’ils  se  rassem- 
blent si  souvent  en  troupeaux  ; le  moin- 
dre bruit  extraordinaire  suffit  pour  qu’ils 
se  précipitent  et  se  serrent  les  uns  con- 
tre les  autres, et  cette  crainte  est  accom- 
pagnée de  la  plus  grande  stupidité,  car 
ils  ne  savent  pas  fuir  le  danger.  Ils  sem- 
blent même  ne  pas  sentir  l'incommodité 
de  leur  situation, ils  restent  on  ils  se  trou- 
vent , à la  pluie,  à la  neige  ; ils  y demeu- 
rent opiniâtremeut,  et  pour  les  obliger 
à changer  de  lieu  et  à prendre  une  roule 
il  leur  faut  un  chef  qu’ou  instruit  à mar- 
cher le  premier!  » — Dans  son  état  primi- 
tif, cette  espèce  ne  pouvait  être  telle 
qu’elle  est  devenue  entrenos  mains  ; elle 
était  pourvue  de  moyens  de  conserva- 
tion dont  nous  l’avons  dépouillée.Ce  n’est 
plus  qu’une  race  dégénérée,  dont  la  for- 
me a sans  doute  éprouvé  de  notables 
changements,  tandis  que  scs  facultéss’o- 
Witéraicnt  sous  le  joug  de  la  servitude. 
II  n’est  donc  pas  facile  de  reconnaître, 
premi  les  animaux  qui  ont  conservé  leur 
indépendance , la  souche  de  notre  race 
ovine  : l'animal  qui  en  approche  le  plus 
est  le  moufllon,  quoiqu’il  soit  couvert  de 
poils  et  non  de  laine  ; on  le  trouve  en- 
core aujourd'hui  en  Corse,  plus  rarement 
en  Espagne,  en  Sardaigne,  dans  la  Grè- 
ce. Quant  il  l’argali , animal  de  la  Sibérie 
méridionale.que  les  Russes  nomment  slt- 
pennt  barani  (mouton  des  steppes  ),  on 
n’a  pas  assez  de  documents  pour  le  com- 
parer au  mouflon  de  Corse , et  décider 
s'ils  appartiennent  l’un  et  l'autre  à la 
même  espèce,  quoique  le  plus  grand  nom- 
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bre  des  naturalistes  sc  soient  décidés 
pour  l'affirmative. — Linné  admet  sis  va- 
riétés de  la  brebis  domestique,  et  les  dis- 
tingue par  le  nombre  et  la  forme  des  cor- 
nes, la  qualité  delà  toison  et  la  figure  de 
la  queue.  Sa  nomenclature  parait  incom- 
plète ; on  ne  peut  sc  dispenser  de  mettre 
au  nombre  des  variétés  la  brebis  à! As- 
trakhan,&on\.  les  agneaux  sont  remarqua- 
bles par  leur  toison  d’un  beau  gris,  et 
celle  du  Tliibet , ou,  plus  exactement,  de 
la  cliainede  l’ilimalaïa,  dont  la  laine  est 
aussi  fine,  dit-on  , que  le  duvet  des  chè- 
vres du  même  pays,  matière  dont  on  fa- 
brique les  fameux  tissus  de  Cachemire. 
— En  Islande  et  dans  la  Scandinavie,  les 
brebis  ont  la  laine  grossière  et  la  tète 
chargée  de  trois  ou  quatre  comes;celles 
du  mâle  sont  plus  longues  et  plus  épais- 
ses que  celles  de  la  femelle.  A mesure 
qu’on  s’avance  versle  sud, la  toison  prend 
plus  de  finesse  et  la  tète  est  allégée  d'u- 
ne partie  du  poids  inutile  de  ces  cornes, 
qui  ne  peuvent  pas  même  servir  à la  dé- 
fende de  l’animal  qui  les  porte.  Entre  les 
tropiques,  la  laine  sechange  en  poil,  et  le 
bélier  n’a  plus  que  des  cornes  très  cour- 
tes ; les  deux  sexes  ont  sous  la  gorge  deux 
glands  pendants  comme  ceux  de  la  chè- 
vre, et  la  queue  prolongée  jusqu’au-delà 
du  genou.  On  a réuni  mal  à propos  la 
brebis  de  Barbarie , dont  la  queue  est 
très  longue  et  chargée  de  graisse  jus- 
qu’aux genoux,  avec  celle  de  la  Tatarie, 
dont  la  queue,  beaucoup  plus  courte  et 
très  large  à son  origine,  n’est  chargée  de 
graisse  que  sur  la  croupe.  D’ailleurs,  les 
brebis  tatares  à large  queue  sont  plus 
grandes  et  plus  fortes  que  celles  dont  la 
partie  postérieure  est  chargée  d’une  mas- 
se pendante  et  arrondie  ; elles  marchent 
lestement,  font  sans  peine  plusieurs 
lieues  par  jour  ; et  les  propriétaires  de 
des  troupeaux  vont  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  jusqu’à  Tobolsk , passant  par 
tous  les  lieux  où  ils  espèrent  vendre  quel- 
que partie  de  cette  sorte  de  marchandise. 
Ajoutons  que  ces  longs  voyages  ont  lieu 
pendant  l'hiver,  et  que  les  animaui  voya- 
geurs pourvoient  seuls  à leur  subsistan- 
ce. Aucun  des  troupeaux  transhumons 


de  l’Europe  ne  serait  en  état  de  soute- 
tenir  d’aussi  grandes  fatigues.  — Après 
ccs  divisions,  fixées  par  les  naturalistes, 
voyons  celles  que  les  agronomes  et  les 
commerçants  ont  faites  suivant  d’autres 
vues,  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  im- 
portance. Ils  ne  s’étendent  pas  encore 
hors  de  l’Europe,  mais  le  temps  appro- 
che où  ilsembrasscront  tout  l’uni  vers. On 
assure  que  les  bêtes  à laine  prospèrent 
admirablement  à la  Nouvelle-Galles  du 
sud , que  leurs  toisons  y ont  acquis  à la 
fois  plus  de  finesse  et  de  longueur, et  que  la 
cinquième  partiedu  monde  pourra  bien- 
tôt fournir  aux  manufactures  européen- 
nes des  laines  préférables  à celles  d’Es- 
pagne, d’Angleterre  et  de  Saxe.  Et  pour- 
quoi l’Amérique  du  Sud  n’obtiendrait- 
clle  pas  le  même  succès  que  ces  contrées 
si  lointaines,  avec  lesquelles  nous  ne 
pouvons  entretenir  que  des  relations  plus 
rares  et  moins  appropriées  aux  besoins 
du  commerce  et  de  l’industrie  ? Des  ber- 
gers pourraient  conduire  leurs  troupeaux 
dans  les  immenses  pâturages  actuelle- 
ment abandonnés  aux  chevaux  sauvages; 
et  des  régions  qui  ne  produisent  presque 
rien  pour  les  besoins  des  hommes  se 
couvriraient  peu  à peu  d’habitations  et 
de  cultures.  La  Patagonie,  la  république 
Argentine  et  le  Chili  offriraient  aux  bê- 
tes à laine  la  variété  de  leurs  climats  et  de 
leurs  températures,  qui  influeraient  di- 
versement sur  ccs  animaux  et  sur  leurs 
toisons,  comme  en  Europe.  Une  nouvelle 
industrie  manufacturière  s’établirait  dans 
ces  états  nouveaux,  appelés  à une  si  haute 
prospérité,  si  la  sagesse  préside  à leurs 
destinées.  La  vigogne  serait  multipliée 
dans  ces  pâturages  américains  , en  con- 
currence avec  la  brebis , et , dans  quel- 
ques localités,  la  chèvre  thibétaine  aug- 
menterait et  diversifierait  encore  les  res- 
sources agricoles  et  manufacturières.  En 
considérant  combien  ces  grandes  amélio- 
rations dans  le  sort  de  tant  de  peuples 
sont  faciles,  on  ne  peut  renoncer  à l’es- 
poir que  tôt  ou  tard  elles  seront  réalisées. 
En  attendant , voyons  quelle  est  en  Eu- 
rope la  situation  des  bêtes  à laine  par  rap- 
port à l’usage  que  l’on  en  (ait. — On  dis- 
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tingue  en  Angleterre  quatorze  races  re- 
commandables, soit  par  le  poids  et  les 
bonnes  qualités  de  leurs  toisons,  soit  par 
la  saveur  de  leur  chair,  la  promptitude 
et  la  facilité  d'engraisser  lesmoutons.Uix 
de  ces  races  n'ont  point  de  cornes  et  les 
quatre  autres  sont  cornues.  11  y en  a sept 
dont  la  laine  est  moins  estimée,  mais  qui 
sont  généralement  préférées  pour  la  bou- 
cherie ; parmi  celles-ci  la  race  de  Dishlcy 
tientlc  premier  rang,  les  races  de  Vorscl- 
shirc,  de  Norfolek , de  Chcviol , de  üu- 
neaeed  et  de  SUclland  fournissent  les 
meilleures  laines , dont  le  prix  est  au 
moins  double  de  celui  des  qualités  infé- 
rieures. Il  résulte  de  là  que  les  moulons 
de  ces  races  vivent  beaucoup  plus  long- 
temps que  ceux  dont  le  principal  mérite 
C6t  apprécié  par  les  gastronomes  : on 
n’accordcque  deux  ans  aux  dishlcy  et  aux 
tees-waters  , tandis  que  les  clicviols,  les 
duncaccds  ne  sont  mis  à l’engrais  qu'au 
milieu  de  leur  cinquième  année,  au  temps 
où  leur  viande  commence  à durcir  et  a de- 
venir moins  savoureuse. — Londres  tire  de 
la  Grande-Bretagne  tous  les  moutons  pour 
scs  boucheries  ; autretois  Paris  s’approvi- 
sionnait dans  plus  de  la  moitié  des  pro- 
vinces françaiseset  mettait  de  plusà  con- 
tribution la  Belgique,  la  Hollande,  quel- 
ques parties  de  l'Allemagne.  Ce  fait  peut 
donner  une  idée  de  la  grande  multiplica- 
tion des  bêtes  à laine  en  Angleterre,  en 
comparaison  du  nombre  de  ces  animaux 
en  France,  car  on  sait  qu'à  cette  époque 
Paris  était  moins  peuplé  qu'il  ne  l’est  au- 
jourd'hui, et  que  d’ailleurs  les  Anglais 
consomment  beaucoup  plus  de  viande 
que  les  Français,  même  dans  les  villes. 
Ce  fait  suffirait  seul  pour  prouver  que  la 
France  ne  connaissait  pas  alors  les  vé- 
ritables intérêts  de  sou  agriculture, delà 
subsistance  de  scs  habitants  et  de  scs 
manufactures  de  lainage  ; et  qu'on  n’y 
avait  pas  donné  assez  de  soins  et  de  dé- 
veloppements à ces  grands  moyens  de 
prospérité  publique  et  privée.  Il  parait 
qu’on  ne  s’était  pas  plus  occupé  du  per- 
fectionnement de  la  chair  des  moutons 
que  de  la  multiplication  des  bêtes  à laine 
et  de  l'amélioration  des  toisons.  Quoique 


les  moutons  des  Ardennes  et  de  pies  sa- 
les eussent  une  grande  renommée  à Paris, 
l’Europe  ne  les  connaissait  point , tandis 
que  les  éloges  des  moutons  des  Alpes  et 
de  Dishley  retentissaient  partout.  L’épi- 
curien Saint-Evrcmont,  juge  très  compé- 
tent eh  gastronomie,  a chanté  les  louan- 
ges du  mouton  de  Bath  ; quanta  celui  delà 
France,  il  n'a  été  célébré  jusqu’à  présent 
ni  en  prose  ni  en  vers  : voilà  donc  une  il- 
lustration qui  nous  manque.  11  n’est  cer- 
tainement pas  au-dessus  de  notre  pou- 
voir de  nous  la  faire  décerner,  même  par 
nos  rivaux  dans  l'art  d’Apicius,  si  nous 
éludions  avec  les  soins  et  les  connaissan- 
ces nécessaires  notre  sol,  nos  pâturages, 
les  races  de  nos  brebis  et  la  manière  de 
les  nourrir.  Pour  avoird'cxcellcnts  mou- 
tons, il  faut  commencer  pars'occuper  des 
mères  qui  les  produisent, et  leur  transmet- 
tront ces  qualités  précieuses  que  l’art  du 
bergersaura  perlcctionnerencorcpour  la 
satisfaction  des  gourmets. — En  Espagne, 
et  en  général  dans  l’Europe  méridiona- 
le, le  mouton  passe  pour  être  meilleur  que 
dans  le  nord,  cl  remplace  souvent  le  bœuf 
sur  la  table  du  riche.  Les  Espagnols  le 
nomment  carncro  lorsqu’il  est  engraissé 
et  prêt  à être  livré  au  boucher.  L’exact 
et  ponctuel  biographe  de  don  Quichotte 
nous  apprend  que  ce  gentilhomme,  avant 
qu'il  ne  quittât  son  petit  manoir  de  la 
Manche  pour  chercher  les  aventures, 
composait  son  ordinaire  « de  plus  de  va- 
che que  de  mouton  »[mas  vaca  que  carnc- 
ro).-On  a peu  d’informations  gaslronomi- 
quessur  lesqualitésdcla  viandede  mouton 
dans  les  autres  parties  de  l’Europe;  on 
s’y  est  plus  occupé  de  la  toison  des  bêles 
à laine  que  de  leur  chair;  l’exemple  de 
l’Angleterre  fait  voirqueces  deux  sortes 
de  recherches  ne  sont  pas  inconciliables, 
qu'on  peut  les  entreprendre  à la  fois  et 
avec  succès;  mais  on  ne  peut  disconvenir 
que  les  laines  ont  beaucoup  plus  d’im- 
portance quelaquanlitéd’aliments  qu'on 
peut  tirer  des  animaux  qui  nous  fournis- 
sent leur  toison. Le  bœuf  consomme  moins 
que  le  mouton  en  raison  de  son  poids,  et 
son  travail  a plus  de  prix  que  les  toisons 
d'uuedouzaine  de  moutons  mérinos,  dont 
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lanourritureest  plus  dispendieuse,  et  qui 
ne  font  rien.  En  comparant  la  brebis  à la 
vache,  on  aura  bientôt  la  certitude  que 
la  seconde  serait  beaucoup  plus  utile 
que  la  première,  si  la  laine  n’était  pas 
pour  nous  une  matière  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  passer.  En  effet,  la  vache  don- 
ne de  meilleur  lait  et  en  plus  grande  quan- 
tité que  ce  qu’on  en  tirerait  du  nombre 
de  brebis  qui  consommeraient  la  même 
quantité  d’aliments  ; le  plus  souvent  le 
lait  de  la  brebis  ne  sert  qu’à  la  nourritu- 
re des  agneau*,  au  lieu  qu’on  en  lire  en- 
core de  la  vache  qui  travail  le,  «omme 
dans  les  départements  du  Puy-de-Dôme  et 
du  Cantal.  Ainsi,  puisque  la  principale 
destination  des  bêtes  à laine  est  de  nous 
livrer  cette  matière  dont  nous  les  dépouil- 
lons annuellement,  considérons-les  uni- 
quement sous  ce  point  de  vue.  Voyons 
d’abord  quelles  sont  les  races  les  plus 
estimées  et  comment  les  pays  qui  les  pos- 
sèdent sont  parvenus  à les  obtenir.  — 
L’Espagne  eut  long-temps  la  possession 
exclusive  de  la  meilleure  race  des  bêtesà 
laine,  les  précieux  mérinos,  dont  tous  les 
autres  peuples  se  sont  empressés  de  faire 
l’acquisition  , dès  qu'ils  ont  senti  la  né- 
cessité d’améliorer  leurs  races  indigènes 
ou  de  les  remplacer  par  d’autres  d'un 
produit  plus  avantageux.  Quelques  écri- 
vains prétendent  que  les  mérinos  sont 
originaires  d’Afrique,  d’où  ils  ont  été  im- 
portés en  Espagne  par  les  Maures  ; mais, 
disent  certains  critiques,  si  cette  opinion 
était  fondée,  on  retrouverait  encore  en 
quelque  lieu  de  l’Afriqne  la  souche  pri- 
mitive des  troupeaux  espagnols,  et  les 
voyageurs  n’en  font  aucune  mention. Cet- 
te objection  est  plus  faible  qu’elle  ne  le 
parait  au  premier  coup  d’œil  ; on  peut 
lui  opposer  que  la  race  des  mérinos  ne  se 
conserve  pure  que  par  les  soins  de  ber- 
gers intelligents  et  attentifs,  qui  en  écar- 
tent les  agneaux  dégénérés,  choisissent 
non  seulement  les  béliers , mais  les  bre- 
bis qui  réunissent  au  plus  haut  degrétou- 
tes  les  qualités  qu’on  recherche  dans  ces 
animaux,  et  forment  ainsi  des  troupeaux 
d'élite  pour  la  propagation , mutilant  ou 
rejetant  les  individus  médiocres  et  tous 


ceux  qui  ont  quelque  défaut,  quelque  lé- 
ger qu’il  soit.  Il  n’est  donc  pas  surpre- 
nant que  les  mérinos  n’aient  pu  se  main- 
tenu sous  la  conduite  des  bergers  afri- 
cains, tels  qu’ils  sont  aujourd’hui  ; et  les 
Maures  d'Espagne,  depuis  leur  retour 
dans  leur  ancienne  patrie,  n'ont-ils  pas 
perdu  les  sciences  , les  arts  , la  civilisa- 
tion qui  les  distinguait?  Puisque  l’hom- 
me même  a subi  une  aussi  grande  altéra- 
tion, ses  animaux  ne  pouvaient  conserver 
un  perfectionnement  artificiel  que  l’in- 
duslrie  humaine  lui  avait  donnée.  Si  les 
bêtes  à laine  de  la  France,  de  la  Saxe  et 
de  l’Angleterre  étaient  abandonnées  à des 
Berbers  ou  à des  Bédouins  elles  perdraient 
promptement  tout  ce  qu’elles  ont  acquis 
par  les  soins  des  agronomes  éclairés  qui 
ont  dirigé  leur  perfectionnement.  Au 
reste,  si  les  Espagnols  doivent  effective- 
ment aux  Maures  leur  excellente  race  de 
bêtes  à laine,  ce  n’est  pas  le  seul  service 
que  leur  ait  rendu  cette  nation , digne 
d’un  meilleur  sort,  et  qu’il  serait  glorieux 
pour  la  France  de  tirer  de  l’état  de  bar- 
barie où  elle  est  tombée. — Parmi  les  mé- 
rinos espagnols,  on  distingue  plusieurs 
variétés  que  l’on  nomme  aussi  race c,  tant 
la  langue  technique  de  cette  partie  de 
l’économie  rurale  est  pauvre  et  dépour- 
vue de  moyens  d’expression  exacte.  Ls 
plus  estimée  de  ces  sortes  de  races  est 
celle  que  l’on  nomme  léonaise  ; elle  hi- 
verne dans  l’Estramadurc , et  arrive  an 
printemps  aux  en  virons  de  Ségovie,  où  les 
toisons  sont  déposées.  Leurs  pâturages 
d’été  sont  dans  la  région  montagneuse  de 
la  Vieille  Castilleet  du  royaume  de  Léon. 
Il  en  reste  aussi  une  partie  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  les  deux  Caslilles. 
Ces  troupeaux  voyageurs  font  quatre  à 
cinq  lieues  par  jour,  environ  cent  cin- 
quante lieues  à chaque  migration  : ils 
sont  donc  en  marche  pendant  plus  de 
soixante  jours,  y compris  l’aller  et  le  re- 
tour, et  ce  temps  est  encore  alongé  pat 
une  multitude  de  causes  de  retard  que  la 
prudence  des  bergers  ne  peut  éviter.  Ces 
bergers  sont  au  nombre  de  cinq  pour  con- 
duire mille  bêtes  -,  ils  sont  subordonnés 
les  uns  aux  autres  et  reconnaissent  un 
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chef  commun,  le  majorai.  Celte  organi- 
sation hiérarchique  est  avantageuse  et 
économique  pour  les  troupeaux  compo- 
sés de  plusieurs  milliers  d’animaux  ; si 
on  les  confiait  à des  bergers  isolés,  il  fau- 
drait les  diviser  en  centaines,  car,  suivant 
Buffon,  d’accord  sur  ce  point  avec  l’opi- 
nion commune,  un  homme  seul  ne  peut 
guère  conduire  plus  de  cent  bêtes  à laine. 
On  emploierait  donc  dans  ce  cas  un  nom- 
bre de  gardiens  à peu  près  double  de  ce- 
lui qu’exige  la  méthode  actuelle;  mais 
cette  méthode  n’est  applicable  qu’à  des 
troupeaux  très  nombreux,  de  mille  bêles 
au  moins,  ou  subdivisibles  en  sections 
de  ce  même  nombre. Elle  demeurera  donc 
confinée  en  Espagne,  où  des  lois  spécia- 
les protègent  ces  immenses  collections 
d’animaux  ambulants,  comme  le  meilleur 
moyen  de  conserver  la  pureté  de  la  race. 
Ces  troupeaux  appartiennent  à de  riches 
propriétaires,  à des  hommes  puissants, 
des  grands,  des  monastères,  auxquels  il  a 
été  facile  d’obtenir  des  prérogatives  aux 
dépens  des  cultivateurs  placés  sur  la  rou- 
le suivie  par  leurs  bêtes.  Pour  consolider 
la  possession  deces  prérogatives,  tous  les 
intéressés  ont  formé,  sous  le  nom  de  trus- 
ta, une  association  où  le'crédit  particu- 
lier de  chaque  membre  contribue  à la  for- 
ce commune.  Le  roi  nomme  un  gardien 
general  des  mérinos  auquel  les  mayorals 
des  troupeaux  particuliers  sont  subor- 
donnés : cet  emploi  est  très  lucratif  en 
Espagne. On  a proposé  de  transporter  en 
France  toutes  ces  institutions  de  la  pé- 
ninsule relatives  aux  bêtes  à laine;  c’est 
décider,  au  moinspour  cet  objet,  la  ques- 
tion de  la  grande  propriété,  et  lui  sacri- 
fier les  intérêts  de  la  petite  culture.  Tou- 
tefois, l’expérience  apprendra  bientôt  si 
les  voyages  sont  effectivement  nécessai- 
res aux  mérinos  et  au  perfectionnement 
de  leurs  toisons.  Des  troupeaux  séden- 
taires obtiennent  d’assez  grands  succès, 
et  celui  d’une  bergerie  royale , établie 
dans  le  midi  de  la  France,  va  passer  l’été 
dans  les  montagnes  et  revient  hiverner 
dans  l’établissement  ; mais  faut-il  atten- 
dre le  résultat  de  cette  épreuve  pour 
prononcer  en 'faveur  des  troupeaux  sé- 


dentaires? En  imitant  ce  qu’on  fait  en 
Espagne,  on  ne  peut  espérer  de  surpasser 
son  modèle  ; on  n’aura  donc  rien  de  mieux 
que  ce  que  l’Espagne  fournit  aujourd’hui. 
Cette  imitation  exacte  peut  être  un  moyen 
de  conserver  en  France  toutes  les  bon- 
nes qualités  des  mérinos  espagnols,  mais 
non  de  perfectionner  ces  animaux  et  leurs 
toisons.  S’il  est  vrai  que  les  laines  de 
Saxe  sont  aujourd’hui  les  meilleures  de 
l’Europe,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  adop- 
ter les  méthodes  suivies  dans  ce  pays, 
étudier  les  causes  des  succès  auxquels 
l’art  du  berger  y est  parvenu,  et  chercher 
à les  approprier  à la  France? — C’est  par 
l’importation  des  mérinos  espagnols  que 
les  Anglais  sont  parvenus.1!  perfectionner 
leurs  laines  ; ils  n’ont  pu  conserver  la  fines- 
se des  toisons  léonaises, mais  ce  défauta 
été  plus  que  compensé  par  une  grande 
augmentation  de  longueur  et  de  force.  On 
tire  aussi  de  temps  en  temps  des  béliers 
de  la  côte  d’Afrique,  ce  qui  semble  prou- 
ver que  la  souche  présumée  des  mérinos 
cxislecncore  dans  l’Atlas.  Mais  le  croise- 
ment des  races  cl  le  choix  sévère  des  plus 
beaux  individus  pour  la  propagation  sont 
des  moyens  d’amélioration  qui  réussis- 
sent partout.  C’est  par  l’introduction  de 
béliers  des  Indes  que  les  Hollandais  ont 
relevé  leur  race  indigène  et  obtenu  des 
laines  à peu  près  aussi  bonnes  que  celles 
de  la  Grande  Bretagne. — Avant  qu’on  ne 
songeôt  en  France  à suivre  l’exemple  de 
l’Angleterre  et  delà  Hollande,  on  y avait 
des  laines  d’assez  bonne  qualité  : celles 
du  Roussillon  étaient  fines,  mais  courtes, 
et  la  Flandre  en  fournissait  d’une  lon- 
gueur remarquable.  Les  provinces  voisi- 
nes des  Pyrénées,  et  notamment  le  Rous- 
sillon, avaient  quelques  troupeaux  trans- 
humans,  ainsique  la  Provence.  Ce  régi- 
me dure  encore;  des  troupeaux  qui  pas- 
sent l’hiver  dans  le  département  dcsBou- 
ches-du  Rhône  vont  paître  pendant  l’été 
jusque  dans  les  montagnes  de  la  Savoie. 
Mais  dans  tout  lereste  delà  France  on  n’a- 
vait que  des  laines  grossières,  et  nos  ma- 
nufactures de  draps  fins  étaient  dani  la 
nécessité  de  tirer  de  l’étranger  la  plus 
grande  partie  des  matières  qu’elles  em- 
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ployaient.  Enfin , on  sentit  le  besoin  de 
s'affranchir  de  ce  tribut  onéreux,  et  l’on 
s'occupa  sérieusement  des  moyens  d’y 
parvenir.  Daubenton  entra  le  premier 
dans  cette  carrière  ; il  ht  des  expériences 
sur  les  meilleures  races  françaises,  tira 
de  l'Espagne  quelques  béliers, forma  deux 
troupeaux  qui , pendant  plus  de  vingt 
ans,  fournirent  des  brebis  et  des  béliers 
à ceux  qui  voulaient  prendre  part  aux 
améliorations  qu’il  avait  obtenues,  com- 
posa plusieurs  mémoires  sur  la  bergerie 
et  une  instruction  pour  les  bergers  et  les 
propriétaires  de  troupeaux.  Des  travaux 
aussi  utiles  furent  dignement  récompen- 
sés : Daubenton  vécut  assez  long  temps 
pour  qu'il  fut  témoin  des  progrès  de  ses 
préceptes  et  des  lumières  qu’il  avait  ré- 
pandues. 11  eut  sous  ses  yeux  le  doux  spec- 
tacle du  bien  qu'il  avait  fait. — En  1T8&, 
la  ferme  royale  de  Rambouillet  fut  éta- 
blie, et  l'on  y plaça  un  troupeau  de  mé- 
rinos. Ces  animaux  avaient  été  choisis 
avec  le  plus  grand  soin  ; l’ambassadeur  de 
France  en  Espagne  avait  présidé  à cette 
précieuse  acquisition.  Les  agneaux  pro- 
venus de  celte  importation  furcntd'abord 
distribués  gratuitement , et  négligés  par 
ceux  qui  les  avaient  reçus  ; on  prit  le  parti 
de  les  vendre , et  alors  seulement  ils  fu- 
rent estimés  et  recherchés.  Les  évène- 
ments de  la  révolution  firent  suspendre 
les  ventes,  et  lorsqu’il  fut  possible  de  les 
reprendre,  le  prix  des  béliers  et  des  bre- 
bis augmenta  graduellement,  au  point 
qu’en  1818  des  béliers  furent  vendus 
2,390  francs  et  des  brebis  1,342  francs. 
Fendant  la  révolution  4,000  mérinos  fu- 
rent tirés  d Espagne  et  conduits  en  Fran- 
ce envertud'un  article  du  traité  de  Bàle. 
Le  principal  dépôt  de  celte  importation 
fut  placé  à Perpignan , et  il  a très  bien 
réussi.  Un  simple  particulier  avait  en- 
trepris de  naturaliser  en  France  les  meil- 
leures races  anglaises,  mais  le  succès  n’a 
pas  répondu  à ses  espérances.  Au  nord 
et  à l'est  de  la  France,  les  soins  des  gou- 
vernements cl  des  agronomes  sont  aussi 
diriges  vers  le  perfectionnement  des  lai- 
nes et  couronnés  par  le  succès.  — Il  est 
bien  avéré  maintenant  que  la  laine  des 
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mérinos  français  n’est  pas  inférieure  à 
celle  des  meilleures  races  espagnoles, 
quoique  celle-ci  soit  encore  achetée  à 
plus  haut  prix.  On  a constaté  aussi,  à 
l’avantage  des  mérinos  français,  que  leur 
taille  s’est  accrue  par  l'influence  du  cli- 
mat, d’une  vie  plus  sédentaire  et  plus 
commode,  d' une  nourriture  ou  plus  abon- 
dante ou  mieux  choisie.  Ainsi , loin  que 
l’expatriation  ait  été  défavorable  à cette 
race  de  bêles  à laine,  on  peut  assurer 
qu’elle  y a gagné  sensiblement , qu'elle 
est  devenue  plus  robuste,  qu’elle  est 
mieux  traitée  suivantsa  nature  et  scs  be- 
soins. La  vigueur  est  une  des  qualités 
essentielles  dans  les  individus  que  l’on 
destine  à la  propagation  de  la  race  ; il  faut 
donc  éprouver  leur  force,  et  n’admettre 
que  les  mâles  et  les  femelles  qui  auront  le 
mieux  soutenu  l’espèce  de  lutte  à laquelle 
on  les  aura  soumis.  De  plus,  les  bergers 
instruits  reconnaissent  au  simple  coup- 
d’ceil  les  brebis  bien  constituées  et  pro- 
pres à produire  de  beaux  agneaux.  Pour 
les  béliers,  l'inspection  delà  forme  n’est 
pas  jugée  suffisante  ; on  examine  attenti- 
vement la  peau,  qui  doit  être  parfaitement 
exempte  de  taches  noires,  même  sur  les 
parties  que  la  laine  ne  couvre  pas,  même 
sur  la  langue.  Les  premières  portées  des 
brebis  ne  donnent  communément  que  des 
agneaux  faillies  ; à mesure  que  les  portées 
se  renouvellent,  jusqu’àce  que  les  mères 
approchent  de  la  décrépitude,  elles  don- 
nent de  plus  beaux  agneaux  et  les  nour- 
rissent mieux.  Quant  aux  béliers , ils  ne 
doivent  commencer  leurs  fonctions  que 
lorsqu'ils  ont  pris  leur  entier  accroisse- 
ment , vers  la  fin  de  leur  deuxième  an- 
née. On  recommande  aussi  d'empêcher 
les  brebis  d’être  fécondées  avant  le  même 
âge,  et  s'il  se  peut  même  avant  trois  ans. 
Pour  l'allaitement  des  agneaux,  le  lait  de 
vache  ou  de  chèvre  peut  être  substitué 
sans  inconvénient  à celui  des  mères  ou 
d’autres  brebis.  Lorsqu’on  est  forcé  de 
donner  ainsi  des  nourrices  à des  agneaux 
de  race  à laine  fine,  en  peut  les  prendre 
parmi  les  brebis  de  race  commune,  la 
toison  des  nourissons  n’en  sera  nulle- 
ment altérée.  On  prend  ces  précautions 
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lorsque  les  mères  sont  trop  jeunes,  au- 
dessous  de  deux  ans,  parce  qu’on  a ob- 
servé que  l’allaitement  les  fatigue  beau- 
coup plus  que  la  gestation.  — Il  parait 
constant  que  les  mérinos  sont  plus  vi- 
vaces qu’aucune  des  races  communes  de 
la  France.  On  a vu  à Croissi , près  de  Pa- 
ris, une  brebis  de  race  espagnole  mettre 
bas  un  agneau  à l’âge  de  19  uns.  Le  trou- 
peau de  mérinos  de  Valaneai , dans  le  dé- 
partement de  l'Indre,  aproduit  un  exem- 
ple de  longévité  et  de  fécondité  encore 
plus  remarquable  : une  brebis  y a vécu 
jusqu'à  22  ans,  mettant  bas  régulière- 
ment chaque  année  deux  agneaux  à la  fois. 
On  cite  quelques  autres  troupeaux  où  l’on 
a vudes  brebis  encore  plus  Agées  ; maisla 
durée  ordinaire  de  la  fécondité  est , pour 
les  mérinos,  de  1 2 à 15  ans,  cl  pour  les 
races  françaises  de  7 à 8 ans.  Au-delà  de 
ces  termes,  les  propriétaires  de  troupeaux 
mettent  à la  réforme  les  brebis  qu'ils  ju- 
gent trop  vieilles  pour  produire  des 
agneaux  d'une  belle  venue. — Une  brebis 
n’a  communément  qu’un  seul  agneau,  et 
souvent  une  seule  portée  par  an  ; d'au- 
tres ont  deux  portées  ou  deux  agneaux  à 
la  fois,  et  même  trois.  Il  y a,  dit-on,  des 
races  dont  le  produit  annuel  est  de  cinq 
agneaux  en  deux  portées. Le  climat  n’exer- 
ce aucune  influence  sur  celte  fécondité: 
lorsque  Virgile,  faisant  l’éloge  de  l’Italie, 
dit  que  les  brebis  y sont  pleines  deux  fois 
par  an  (bis  gravides  pccuilcs, etc.), il  igno- 
rait que  les  déserts  de  laScytbieet  d’au- 
tres contrées  encoi emoins  favorisées  par 
la  nature  nourrissent  des  races  de  bêtes 
à laine  qui  ne  sont  pas  moins  fécondes. 
Dans  quelques  cantons  de  la  Sibérie,  où 
le  thermomètre  descend  de  temps  en 
temps  au-dessous  de  la  congélation  du 
mercure,  où  la  terre  est  couverte  dénei- 
gé pendant  plus  de  sept  mois,  rien  n'est 
plus  commun  que  de  voir  des  brebis  don- 
ner à leur  propriétaire  quatre  agueaux  en 
deux  portées.  — Il  serait  étranger  à no- 
tre objet  d’entrer  dans  le  détail  des  soins 
que  les  brebis  exigent  pendant  la  gesta- 
tion, l’agnèlemcnt,  l’allaitement  des  pe- 
tits, le  sevrage  et  diverses  opérations 
qu'on  leur  lait  subir,  telles  que  l’ampu- 


tation de  la  queue,  etc.  Nous  nous  abs- 
tiendrons également  d’autres  détails  re- 
latifs aux  béliers,  parce  qu’ilsscront  pla- 
cés plus  convenablement  dans  d’autres 
articles,  où  la  manière  de  traiter  les  bêtes 
à laine  sera  comparée  aux  soins  analo- 
gues qu’exigent  les  autres  animaux  do- 
mestiques. Enfin,  nous  renvoyons  à l’ar- 
ticle Laixe  des  notions  qu’il  faut  aussi 
généraliser  , en  les  rapprochant  des  ob- 
servations faites  sur  les  toisons  d’autres 
animaux  que  l’on  emploie  aussi  dans  nos 
manufactures.  C’est  ainsi  que  les  idées 
acquièrent  plus  de  précision  et  de  jus- 
tesse, elquclesconnaissancesdevienncnt 
plus  utiles  à mesure  qu’elles  embrassent 
plus  d’objets  et  de  rapports.  Ferhy. 

Ménage  fait  dériver  le  mot  brebis  du 
latin  berbix,  fait  par  corruption  de  ver- 
vex,  qui  signifie  mouton.  Selon  lui,  on 
aurait  dit  d’abord  berbix  ( dans  la  vie  de 
saint  Godwal,  évêque  en  Angleterre,  on 
lit  brebix ) , puis  bcrbigale  cl  berbign- 
rius  , d’où  sont  venus  bercail  et  berger. 
— La  brebis,  chez  les  anciens,  servait 
d'holocauste,  et  on  la  sacrifiait  principa- 
lement sur  les  autels  des  Furies.  Les 
■ Égyptiens,  plus  justes  et  plus  conséquents 
dans  leur  idolâtrie , l’avaient  au  con- 
traire en  grande  vénération  à cause  de 
son  utilité,  et  ils  lui  avaient  même  érigé 
lin  cultedanslesvilles deSaïs  etdeThè- 
bes.  — Dans  nos  livres  saints,  le  terme 
de  brebis  est  souvent  employé  pour  dési- 
gner le  peuple,  dont  il  peint  en  effet  la 
dodeeur  et  la  patience.  David  dit,  dans 
ses  Psaumes  : «Nous  sommes  votre  peu- 
ple et  les  brebis  de  votre  pâturage,  a Le 
Sauveur  dit  lui-même  « qu’il  n’a  été  en- 
voyé qu'aux  brebis  de  la  maison  d'Isrnél 
qui  sont  perdues.  » Les  justes  sont  sou- 
vent comparés  aussi  à des  brebis  expo- 
sées aux  violences  des  méchants  et  à la 
rage  des  loups. « C’est  pour  vous, dit  Da- 
vid, qu’on  nous  égorge  chaque  jour  et 
qu’on  nous  regarde  comme  des  brebis 
destinées  à la  boucherie. » Les  séducteurs, 
dans  l’Évangile  , sont  comparés  à des 
loups  qui  se  couvrent  de  la  peau  de  bre- 
bis ; et  Jésus-Christ  a dit  :«  Gardez- 
vous  des  faux  prophètes,  qui  viennent  à 
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vous  couverts  de  peaux  de  brebis,  et  ijni, 
au  dedans,  tout  des  loups  ravissants.» 
Enfin , il  est  dit  qu’au  jugement  dernier 
les  justes,  représentés  sous  le  nom  de 
brebis,  seront  à la  droite  du  souverain 
juge  et  mis  en  possession  du  royaume  des 
cieux.  — Il  fallait  bien  aux  bons  et  aux 
timides  une  expectative  de  justice  dans 
un  monde  meilleur,  en  dédommagement 
de  toutes  tes  injustices  et  de  toutes  les 
tribulations  auxquelles  ils  sont  soumis 
ici-bas!  — Le  mot  de  brebis,  pris  au  fi- 
guré , est  resté  , dans  notre  langue , la 
qualification  des  chrétiens  qui  vivent, 
dans  le  giron  de  l’église,  sous  un  même 
pasteur.  « Combien  de  brebis  errantes, 
dit  Fleuri,  qu’un  pasteur  soigneux  et  vi- 
gilant aurait  ramenées  dans  le  bercail, 
ont  été  malheureusement  dévorées  par  le 
loup!  » Et, en  effet,  ceux  qui  sont  char- 
gés ici-bas  de  la  direction  spirituelle  des 
peuples  ne  devraient  jamais  oublier  que 
l'Évangile  a dit  : « qu'ii  y a plus  de  ré- 
jouissance dans  le  ciel  pour  une  brebis 
égarée  qui  a été  ramenée  au  bercail  que 
pour  les  nonante-neuf  qui  y étaient  res- 
tées. » Il  y a loin  de  ces  préceptes  aux 
persécutions  sanglantes  auxquelles  ont 
donné  lieu  tant  de  propagandistes  d’une 
religion  de  paix,  indignes  de  leur  minis- 
tère, et  aux  actes  d'iti  tolérance  dont  quel- 
ques membres  fanatiques  de  notre  clergé 
moderne  voudraient  encore  quelquefois 
donner  l’exemple  aujourd'hui  ! — Les 
chefs  temporels  des  états , les  rois  de  la 
terre  que  la  naissance  et  le  hasard , bien 
plus  souvent  que  leur  mérite  et  leurs  ver- 
tus, appellent  h commander  aux  autres 
hommes , sont  dans  l’usage  aussi  de  re- 
garder les  peuples  comme  leurs  brebis, 
et  de  les  tondre  parfois  d’un  peu  trop 
près.  Trop  heureux  ceux-ci  quand  ils  ne 
leur  est  pas  fait  pis  encore  : on  a vu  plus 
d’un  pasteur  avide  ou  maladroit  leur 
arracher  la  peau  avec  la  laine  ; et,  quand 
le  patient  s'avisait  de  crier,  on  en  avait 
bientôt  fait  une  brebis  galeuse, qu'il  fal- 
lait dévouer  dans  l’intérêt  de  la  saine 
partie  du  troupeau.  La  patience,  la  dou- 
ceur et  la  longanimité  des  faibles  et  des 
petits,  en  présence  des  tyrannies  et  des 


vexations  des  grands,  est  passée  depuis 
long  - temps  en  proverbe , et  nos  aïeux 
avaient  coutume  de  dire  à ce  sujet  : sur 
peau  de  brebis,  ce  que  tu  veux  écris, 
pour  prouver  la  facilité  avec  laquelle  on 
en  usait  avec  eux.  Mais,  par  la  suite,  es 
proverbe  a reçu  une  modification , qui 
prouve  que  les  peuples  ont  un  peu  per- 
du de  celte  résignation,  qui  était  aussi 
par  trop  humble  ; on  l'a  remplacé  par 
celui-ci  : qui  se  fait  brebis , le  loup  le 
mange,  pour  dire  que  ceux  qui  sont  trop 
endurants,  qui  ne  savent  pas  se  défen- 
dre, ne  peuvent  que  s'en  prendre  à eux- 
mêmes  des  injustices  et  de  l’oppression 
auxquelles  ils  sont  Soumis.  Enfin  est  ve- 
nu cet  autre  proverbe,  que  les  rois  et  les 
puissants  de  la  terre  ne  devraient  jamais 
oublier  : quand  brebis  enragent , elles 
sont  pires  que  loups , pour  dire  que  les 
gens  pacifiques  et  doux  deviennent  les 
adversaires  les  plus  terribles  et  les  plus  à 
craindre  quand  on  les  pousse  à bout. 
Depuis  un  demi-siècle  environ , il  s’est 
élevé  entre  les  peuples  et  ceux  qui  les 
gouvernent  un  conflit  dans  lequel  lésons 
semblent  prendre  à tâche  de  dédaigner 
ces  avertissements  de  la  sagesse  des  na- 
tions, et  les  autres  de  le  leur  renouveler 
quelquefois  d’une  manière  un  peu  bru- 
tale. Quelle  sera  l’issue  de  celle  lutte? 
Il  semble  qu’elle  ne  peut  être  douteuse. 
Dieu  combat  toujours  avec  les  faibles , 
toujours  sa  justice  leur  fut  en  aide,  et  les 
peuples  dont  la  cause  est  la  plus  déses- 
pérée ne  doivent  pas  perdre  de  vue  cet 
autre  proverbe  qui  dit  qu’à  brebis  ton- 
due Dieu  mesure  le  vent,  pour  dinr 
qu’il  ne  nous  envoie  point  plus  de  mal 
que  nous  n’en  pouvons  porter.  E.  H. 

BRECHE,  synonyme  de  fracture,  et 
de  rupture;  véritable  onomatopée,  selon 
Court  de  Gébelin;  mot  dérivé,  d’après 
Ménage,  du  verbe  allemand  brechen,  dans 
lequel  on  pourrait  voir  également  une 
onomatopée,  et  d’où  les  Italiens  auraient 
fait  leur  breccia,  qui  a la  même  signifi- 
cation que  notre  mot  brèche.  Il  serait 
peut-être  plus  rationnel  de  faire  remon- 
ter l’origine  commune  de  tous  ces  mots  au 
vieux  mot  gaulois  brix,  qui  a été  cm- 
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ployé  dans  le  meme  sens,  et  qui  s’est  sans 
doute  formé  lui-même  du  grec  brizein , 
d’où  ont  été  faits  également  les  mots  iris , 
briser  et  tous  leurs  dérivés  ( voyez  ces 
mots).  On  entend  par  brèche , en  géolo- 
gie, une  espèce  de  marbre,  composé  de 
fragments  anguleux  de  diverses  couleurs, 
réunis  par  une  pâte  calcaire  d’une  teinte 
différente.  Quand  les  fragments  sont  très 
petits,  ce  marbre  prend  le  nom  de  broca- 
telle.  Les  fausses  brèches  sont  des  mar- 
bres veinés,  qui  ont  l’apparence  de  brè- 
ches, ou  qui  semblent  être  composés  de 
fragments  à cause  de  la  manière  dont  les 
veines  s’entrelacent.  Il  y a une  variété 
infinie  de  brèches  connues  sous  des  noms 
différents,  et  dont  voici  l’énumération, 
donnée  par  M.  Quatremère  de  Quincy  : 
brèche  antique,  mêlée,  par  taches  rondes 
d'inégale  grandeur,  de  blanc,  de  bleu, 
de  rouge,  de  gris  et  de  noir;  brèche  blan- 
che, mêlée  de  violet,  de  brun  et  de  gris, 
avec  de  grandes  taches  blanches  ; brèche 
coraline,  offrant  quelques  taches  couleur 
de  corail,  nommée  aussi  brèche  seran- 
colinc,  brèche  dorée,  mêlée  de  taches  jau- 
nes et  de  taches  blanches  ; grosse  brè- 
che, semée  de  taches  rouges,  noires,  gri- 
ses, jaunes,  bleues  et  blanches,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu’elle  a les  couleurs  de  tou- 
tes les  autres  brèches;  brèche  isabelle, 
mêlée  de  graudes  plaque^  de  couleur  isa- 
belle, avec  des  taches  blanches  et  des  ta- 
ches d’un  violet  pâle;  brèche  d'Italie, 
de  deux  sortes,  l’antique  et  la  moderne, 
la  première  noire,  blanche  et  grise,  la 
seconde  mêlée  quelquefois  de  violet,  et 
nommée  aussi  brcchcviolclte  pour  cette 
raison;  brèche  noire  ou  petite  brèche, 
mêlée  de  gris  brun  et  de  taches  noires, 
avec  quelques  petits  points  blancs  ; brè- 
che des  Pyrénées,  à fond  brun  avec  un 
mélange  de  diverses  couleurs;  brèche  sa- 
varèche,  5 fond  violet  et  brun , avec  de 
grandes  taches  blanches  et  isabcllcs  icel- 
les de  la  petite  brèche  savarèche  sont 
d’une  moindre  dimension  ; brèche  sau- 
velerre,  mêlée  de  taches  jaunes,  grises 
et  noires;  brèche  selle  basi,  ou  de  sept 
bases,  à fond  brun , mêlée  de  petites  ta- 
ches rondes  d’un  bleu  sale  ; brèche  de 


Péroné,  mêlée  de  rouge  pâle,  de  rouge 
cramoisi  et  de  bleu  ; brèche  violette,  d’un 
brun  sale,  avec  de  longues  bandes  vio- 
lettes, et  qui  vient  d’Italie. — Il  y a aussi 
des  brèches  osseuses  sur  les  côtes  de  Gi- 
braltar, de  Cette,  de  Nice,  d’Antibes,  de 
Corse,  de  Dalmatie,  de  Cérigo,  etc.  M. 
Cuvier  remarque  que  ces  brèches  n’ont 
été  produites  ni  dans  une  mer  tranquille, 
ni  par  une  irruption  de  la  mer;  qu'elles 
sont  postérieures  au  dernier  séjour  de  la 
mer  sur  nos  continents,  puisqu’on  n’y 
rencontre  aucune  trace  de  coquilles  de 
mer,  et  qu’elles  ne  sont  point  recouvertes 
par  d'autres  couches;  que  les  ossements 
et  fragments  de  pierres  que  ces  brèches 
contiennent  tombent  successivement 
dans  les  fentes  de  rochers  à mesure  que 
le  ciment  qui  réunit  ces  différents  corps 
s’y  accumule  ; que  presque  toujours  les 
pierres  proviennent  du  rocher  même  dans 
les  fentes  duquel  la  brèche  est  logée;  que 
tous  les  ossements  bien  déterminés  vien- 
nent d'animaux  herbivores;  que  le  plus 
grand  nombre  vient  d’animaux  connus,  et 
même  d’animaux  encore  existants  sur  les 
lieux  ; que  la  formation  de  ces  brèches 
parait  moderne,  en  comparaison  de  celle 
des  grandes  couches  pierreuses  réguliè- 
res,et  même  des  couches  meubles  qui  con- 
tiennent des  os  d’animaux  inconnus  ; que 
cependant  elle  est  déjà  assez  ancienne  re- 
lativement à nous,  puisque  rien  n’annon- 
ce qu’il  se  forme  encore  aujourd’hui  de 
ces  brèches,  et  que  même  quelques-unes, 
comme  celles  de  Corse,  contiennent  aussi 
des  animaux  inconnus;  que  le  caractère 
le  plus  particulier  de  ce  phénomène  con- 
siste plutôt  dans  la  facilité  que  certains 
rochers  ont  eue  de  se  fendre  que  dans  les 
matières  qui  ont  rempli  les  fentes;  qu’en- 
fin , ce  phénomène  est  très  différent  de 
ceux  des  cavernes  d'Allemagne,  répandus 
sur  leur  sol , dans  un  tuf  terreux , en  par- 
tie animal,  quoiquela  nature  des  rochers 
que  contiennent  ces  cavernes  ne  paraisse 
pas  éloignée  de  celle  des  rochers  qui  ren- 
ferment des  brèches  {Annal,  du  Muséum 
eThisl.  nal.,  1807,  tom.  m,  pag.  109). 

La  brèche,  en  termes  de  guerre, et  con- 
sidérée sous  le  rapport  de  l’offensive,  est 
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faite  par  une  armée  assiégeante  pour 
échancrcr  l’enceinte  d’une  place,  ouvrir 
un  défilé  aui  colonnes  de  l’infanterie  de 
siège,  et  donner  l’assaut. — La  manière 
dont  les  anciens  entamaient  la  brèche  et 
se  portaient  à l'escalade,  la  mauière  dont 
ils  disputaient  et  défendaient  la  brèche, 
ont  été  traitées  par  Beausobrc,  Itorgsdorf, 
Folard,  Guischardt,  Humbert,  Justc- 
Lipse,  Maubcrt,  Montargues,  Monlgom- 
meri,  Yitruve. — Les  assiégeants  faisaient 
brèclic  à l’aide  du  bélier,  par  le  secours 
des  sapes,  par  la  puissance  des  leviers 
et  des  tarières,  cl  en  perçant  des  galeries 
où  ils  poussaient  des  élançons  ou  des  sou- 
tiens de  charpentes  qu’ils  embrasaient 
pour  faire  crouler  les  massifs. — Mainte- 
nant une  brèche  est  le  déchirement  d’une 
pièce  de  fortification  battue  par  des  sal- 
ves d'artillerie,  et  par  les  feux  conver- 
gents des  batteries  de  brèche. — Une  brè- 
che ne  saurait  avoir  moins  de  12  mètres 
de  largeur;  mais  ce  qu’on  appelle  l’clar- 
gir,  c’est  lui  donner  un  front  de  50  à Co 
mètres. — L’action  de  battre  en  brèche  se 
répète  plusieurs  fois  dans  certains  siè- 
ges, et  clic  commence  dès  l'attaque  des 
ouvrages  extérieurs;  autrefois  on  s’y  ai- 
dait davantage  de  l’effet  des  mines  et  des 
ressources  de  la  guerre  souterraine;  voici 
maintenant  la  marche  de  celle  opération  : 
Le  jeu  soutenu  de  certaines  batteries  de 
siège  et  les  chocs  réitérés  qu'exercent 
d’abord  des  boulets  pleins,  ensuite  des 
boulets  creux,  sapent  le  pied  d’un  revê- 
tement dans  une  largeur  de  12  à 15  mè- 
tres ; sa  sommité  s’écrcte  ; ses  débris  s’a- 
moncellent, encombrent  le  fosse,  font 
rampe.  A cet  instant,  les  efforts  de  l’as- 
siégé et  les  ressources  de  la  défense  du 
corps  de  la  place  consistent  ou  ont  con- 
sisté à réparer  la  brèche  à proportion 
qu’elle  s’élargit,  à l’cscarpcr  à mesure 
qu’elle  se  talutc,  à la  combler,  s’il  se 
peut,  avant  qu’elle  s’aplanisse,  à allu- • 
nier  des  bûchers  au  pied  de  la  brèche,  ou 
bien  à y enterrer  des  caissons  d’artifice, 
des  coffres  fulminants  ; à rassembler  sur 
la  sommité  des  amas  de  pierres,  de  la 
chaux,  des  barils  pleins  d’eau,  des  barri- 
ques et  barils  ardents  ou  foudroyants, 


des  bombes,  des  chemises  à feu,  des  fas 
cincs  goudronnées,  des  grenades  à main, 
des  orgues  à feu;  à embarrasser  le  talus 
au  moyen  de  chausses-trapes,  de  chevaux 
de  frise,  de  hérissons,  de  herses  d’attra- 
pe, de  hcrsillons,  à pratiquer,  ou  à char- 
ger, si  c’est  un  bastion  plein , des  four- 
neaux et  des  fougasses  sous  la  brèche;  à 
creuser  des  coupures  dans  le  bastion , à 
y construire  des  retirades,  et  enfin  à la 
nettoyer  vigoureusement  si  des  assail- 
lants tentent  de  l’emporter. — Voici  l’o- 
pération contraire,  telle  qu’elle  s'ao- 
complirait,  ou  s’est  exécutée.  Les  assié- 
geants, ayant  exécuté  la  descente  du  fossé 
pour  se  porter  à l’assaut,  reconnaissent 
le  débouché , s'assurent  que  l’ennemi 
peut  ou  non  voir  en  brèche,  détournent 
les  obstacles  dont  la  rampe  est  semée,  y 
fout  jouer  les  batteries  de  pierriers,  la 
couvrent  de  fascines  cl  de  sacs  à terre, 
surmontent  les  chicanes  de  ceux  qui  la 
défendent,  éventent  les  fourneaux,  ren- 
dent le  talus  praticable  au  canon,  le  gra- 
vissent de  front,  en  se  remparant,  si  faire 
se  peut,  de  sacs  à terre  ou  de  gabions,  et 
établissent  un  logement  sur  la  crête  de 
la  brèche. — Les  assiégeants  font  brèche 
ordinairement  è deux  bastions  d'une  for- 
teresse à la  fois,  en  dirigeant  les  coups  de 
leur  artillerie  contre  les  faces  qui  se  re- 
gardent, et  en  entamant  le  pied  de  cha- 
cune vers  son  milieu , ou  vers  le  tiers  de 
sa  longueur,  à compter  de  l'angle  flan- 
qué; la  continuité  des  salves  fait  ensuite 
crouler  la  partie  supérieure  du  revête- 
ment, de  manière  à former  une  rampe  de 
25  à 30  mèlres  de  largeur. — On  a quel- 
quefois fait  brèche  à l’angle  saillant  des 
faces  d'un  bastion  ; mais  c’est  un  usage 
abandonné,  de  même  que  les  assiégés  ont 
renoncé  à l’usage  de  battre  la  chamade 
sur  le  haut  de  la  brèche,  même  pour  de- 
mander merci. — On  a vu  des  assiégeants 
avoir  recours  à une  brèche  de  courtine 
dans  des  cas  où  les  bastions  correspon- 
dants étaient  eux-mêmes  entamés;  car, 
autrement , la  rampe  d'une  telle  brèche 
serait  impraticable;  mais,  si  l'assiégé 
réussit  à élever  des  ouvrages  à la  gorge 
des  bastions  ruinés,  l’assiégeant  frappe 
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alors  une  brèche  au  milieu  île  la  courti- 
ne: ainsi  fit  Eugène  au  siège  de  Lille  en 
1707, ce  qui  contraignit  Boufflers  à se  ren- 
dre. Lorsqu’une  capitulation  interrompt 
OU  prévient  l'assaut,  l’assiégeant,  s’il  est 
déjà  logé  sur  la  brèche,  y pose,  jusqu’à 
ce  que  la  reddition  s’effectue,  un  poste 
pour  garantir  la  place  de  tout  désordre. — 
Tel  est  le  résumé  des  règles  et  des  usages 
de?  deux  derniers  siècles,  ainsi  qu’on  peut 
s’en  convaincre  parla  lecture  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  défense  des 
places. — Ajoutons  quelques  mots  sur  les 
coutumes  actuelles.  On  n’avait  jamais 
fait  les  brèches  aussi  considérables  que 
dans  les  dernières  guerres  de  la  Pénin- 
sule. L’artillerie  anglaise,  tirant  à grande 
distance,  a pratiqué  à Ciudad-Rodrigo, 
à Badajoz,  à Saint-Sébastien,  en  1813, 
des  brèches  à grande  ouverture  : elles 
avaient  à l'extérieur  30,  45  et  jusqu'à 
100  mètres,  et  à l’intérieur,  9,  12  et  jus- 
qu’à 30  mètres.  — On  a appelé  brèche 
praticable  celle  qui  entame  le  corps 
d’une  place,  produit  une  rampe  de  30  à 
40  mètres  de  large,  et  est  d’un  accès  as- 
sez facile,  non  seulement  pour  être  gra- 
vie par  les  assiégeants,  mais  même  pour 
donner  passage  aux  assiégés  se  rendant 
prisonniers  et  réduits  à évacuer  la  for- 
teresse qu’ils  défendaient  ; la  possibilité 
d’en  sortir  en  descendant,  mèche  allu- 
mée, par  une  telle  route,  fut  long-temps 
la  seule  cicuse  que  l’ex-commaudant  de 
la  place  assiégée  put  donner  pour  justi- 
fier sa  reddition.  Un  gouverneur  se  fût 
déshonoré  en  sortant  par  les  portes. Cette 
vieille  coutume  en  avait  produit  une  au- 
tre; celle  d’abattre  un  pan  de  muraille 
pour  recevoir  au  sein  d’une  ville  un 
vainqueur  revenant  de  l’expédition  où  il 
avait  triomphé;  on  ne  croyait  pas  pou- 
voir lui  rendre  un  plus  insigne  honneur. 
— La  langue  de  la  justice  militaire  a con- 
sacré le  mot  brèche  praticable  dans  un 
décret  de  1792  (28  juillet),  et  dans  un 
arrêté  de  l’an  vi  (16  messidor),  pour  in- 
diquer la  criminalité  d’un  gouverneur  ’ 
qui  capitulerait  avant  l’extrémité  ou  le 
réduisent  le  perfectionnement  de  la  brè- 
che et  l’impossibilité  d’y  soutenir  l’assaut 
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en  élevant  un  arrière-retranchement. — 
La  loi  a consacré  aussi  l’expression  aban- 
don de  la  brèche , pour  définir  le  crime 
du  militaire  qui,  mené  à l'assaut,  y tra- 
hirait ses  devoirs,  et  s’éloignerait  de  ce 
poste  pour  piller;  c'est  un  cas  punissable 
de  mort. — Dix-huit  heures  du  feu  rou- 
lant d’une  batterie  de  six  pièces  de  vingt- 
quatre  avaient  rendu  praticable  la  brè- 
che de  la  citadelle  d’Anvers,  en  1832. 

G.t  Bakdiv. 

BRÉCHET , terme  du  langage  usuel, 
dont  le  vulgaire  se  sert  pour  dénommer 
tantôt  l’os  de  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine,  ou  le  sternum, tantôt  la  partie 
de  ce  même  os  dite  cartilage  xiphoïde , 
ou  bien  encore  la  petite  excavation  qui 
correspond  à ce  cartilage.  Envisagé  sous 
le  rapport  de  ces  trois  significations  , ce 
mot  n’est  point  usité  dans  le  langage 
scientifique  de  l’anatomie;  mais,  en  os- 
téologie  comparée,  on  donne  le  nom  de 
bréchet  à la  crête  médiane  et  plus  ou 
moins  saillante  du  sternum  de  tous  les 
oiseaux  qui  volent  et  de  plusieurs  mam- 
mifères (chauves-souris,  taupes,  etc., 
etc.),  qui  exécutent  des  mouvements 
très  forts  avec  leurs  membres  antérieurs. 
Le  bréchet  a donc  pour  usage  de  fournir 
des  surfaces  étendues,  et  une  base  très 
solide  pour  l’insertion  des  muscles  qui 
sont  les  agents  de  ces  grands  efforts,  soit 
pour  la  locomotion  aérienune  ou  le  vol, 
soit  pour  fouir  et  creuser  très  rapidement 
la  terre. Le  bréchet  présente  dans  sa  forme 
et  ses  dimensions  des  différences  qui  se- 
ront indiquées  au  mot  Stermcm.  Nous 
nous  bornerons  à mentionner  ici  celle 
qu’on  observe  dans  la  grue  et  dans  une 
espèce  de  cygne.  Elle  consiste  en  ce  que 
le  bréchet  de  ces  oiseaux,  qui  parait  très 
épais  en  dehors,  est  formé  de  deux  la- 
mes, entre  lesquelles  est  logée  la  por- 
tion de  la  trachée-artère  qui  est  conti- 
nue aux  portions  cervicales  et  thoraci- 
ques de  ce  long  canal  aérien.  — Le  bré- 
chet manque  dans  l'autruche,  le  casoar, 
et  dans  le  plus  grand  nombre  de  mam- 
mifères, ainsi  que  dans  tous  les  reptiles 
cl  les  umpbibiens,  pourvus  ou  non  d'un 
véritable  sternum.  Les  saillies,  crêtes  ou 
22 
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prolongements  des  pièces  sternales  des 
animaux  articulés  ne  sont  point  compa- 
rables au  véritable  bréchet  des  verté- 
brés. _ L 

BRÈDE  , espèce  de  nmiclle  non 
malfaisante,  connue  sous  ce  nom  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  et  aux 
Antilles  sous  celui  de  lantan  , mais 
beaucoup  plus  grande,  plus  vigoureuse, 
et  à feuilles  beaucoup  plus  larges  que 
celles  de  la  morclle  sauvage,  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  espèces  culti- 
vées. Ces  feuilles  se  mangent  en  guise 
d'épinards,  et  les  habitants  des  iles  sus- 
nommées désignent  sous  l’appellation 
collective  de  brides  plusieurs  espèces 
déplantés,  dont  ils  font  le  même  usage. 

BBÈDEMÉYÈRE , genre  de  la  fa- 
mille des  légumineuses , qui  renferme 
an  arbrisseau  des  environs  de  Caracas , 
dans  l'Amérique  méridionale. 

BREDISSURE,  Irismus  capisira- 
tus,  nom  que  l’on  donne,  en  patholo- 
gie, à l'impossibilité  d’écarter  les  mâ- 
choires, vice  produit  par  l’adhérence  de 
la  membrane  des  gencives  avec  celle  qui 
revêt  la  face  interne  des  joues  dans  l’in- 
flammation des  membranes  contiguës,  et 
auquel  il  faut  remédier  par  une  opéra- 
tion chirurgicale , quand  on  n’a  pas  su  le 
prévenir  à temps  par  l’interposition  de 
corps  étrangers. 

BREDOUILLE,  terme  du  jeu  dctric- 
trac,  par  lequel  on  désigne  qu’un  joueur 
a pris  scs  points  coup  sur  coup  et  sans  in- 
terruption, c'cst-à-dire  sans  en  laisser 
prendre  à son  adversaire.  On  appelle 
grande  bredouille  le  gain  de  douze 
trous  pris  ainsi  consécutivement.  — Ce 
mot  est  dérivé  du  latin  reduplicare,  ain- 
si que  celui  de  bredouillement.  ( V oy. 
ci-après.) 

BREDOUILLEMENT,  vice  de  pro- 
nonciation, qui  a de  l'analogie  avec  le 
bégaiement,  et  qui  l'accompagne  quel- 
quefois. Dans  le  bredouillement,  il  y a 
précipitation,  confusion  dans  l’articula- 
tion des  mots,  qui  sont  alors  souvent  inin- 
telligibles. C’est  donc  une  manière  de 
parler  précipitée  et  peu  distincte , dans 
laquelle  on  ne  prononce  qu’une  partie 


des  mots,  dont  on  altère  plusieurs  sylla- 
bes. Le  bredouillement  a aussi  quelques 
rapports  avec  le  balbutiement.  — Quoi- 
que les  mots  bredouiller , balbutier , 6e- 
gayer,  soient  tirés  de  racines  qui  sont  i 
peu  près  les  mêmes  onomatopées , ils  ex- 
priment cependant  trois  défauts  diffé- 
rents , qu’il  convient  de  caractériser  pour 
ne  point  confondre  leur  valeur  matériel- 
le.— Balbutier,  c’est  parler  du  bout  des 
lèvres , laisser  tomber  en  quelque  sorte 
ses  paroles,  affaiblir  diverses  articula- 
tions, prononcer  avec  peine  les  lettres  b 
et  /,  et  faire  entendre  un  sifflement  ex- 
primé par  lier,  cier.  C’est  une  espèce  de 
bégaiement  qui  peut  être  habituel  ou 
accidentel.  On  l'observe  quelquefois 
dans  les  fièvres  nerveuses.  ( Voy.  pour 
plus  de  détails  le  mot  Balbutiement,  t. 

iv,  p.  (37.  ) — Le  bégaiement  consiste 
dans  l’hésitation,  dans  les  suspensions 
qui  divisent  par  des  intervalles  plus  ou 
moins  prolongés  les  syllabes  d’un  mot  ou 
les  mots  d’une  phrase.  [Voy.  ce  mot,  t. 

v,  p.  17G.)  Il  est  le  plus  souvent  habituel, 
et  constitue  alors  un  état  pathologique 
permanent , dont  on  peut  obtenir  la  gué- 
rison.— La  volubilité  et  la  confusion  ca- 
ractérisent le  bredouillement , dans  le- 
quel les  articulations  des  sons  semblent 
rouler  précipitamment  les  uns  Sur  les 
autres,  et  sont  confondus  en  un  bruit 
sourd , exprimé  par  bre  et  ouil , d'où  le 
nom  donné  à ce  vice  de  prononciation , 
qui  est  accidentel  et  involontaire  dans 
l’ivresse , et  peut  devenir  habituel  par  la 
répétition  fréquente  des  excès  dans  les 
boissons  spiritueuses.  Roubaud  ( Dict. 
des  synonymes  ),  à qui  nous  devons  les 
différences  indiquées  dans  la  significa- 
tion de  ces  trois  mois , les  fait  ressortir 
dans  les  phrases  suivantes  : « La  vieilles- 
se, en  émoussant  les  organes,  fait  bal- 
butier; la  suffocation,  en  coupant  la  voix, 
fait  be'gayer;  l’ivresse,  en  brouillant  et 
les  idées  et  le  jeu  des  organes , fait  bre- 
douiller-, celui  qui  se  méfie  de  ce  qu'il 
dit  bc'gaie , celui  qui  ne  veut  pas  qu’on 
entende  ce  qu’il  dit  bredouille.  La  timi- 
dité balbutie , l’ignorance  be'gaie,  la  pré- 
cipitation bredouille.  » — D'après  ces  ci- 
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talions,  on  voit  que  les  caractéristiques 
de  ces  trois  manières  vicieuses  de  parler 
sont  : 1°  la  faiblesse  ; 2°  l'hésitation  ; 3° 
la  précipitation  dans  la  prononciation 
des  mots.  On  a fréquemment  l'occasion 
de  les  observer  ou  d’en  voir  l'imitation 
sur  la  scène  par  desacteurs  plus  oumoius 
habiles.  X. 

BREF.  Ce  mot,  dans  son  acception 
générale,  a été  pris  pour  un  titre,  une 
note,  un  acte  judiciaire,  un  instrument 
quelconque:  il  est  actuellement  restreint 
à certains  actes  émanés  des  papes.  Ori- 
ginairement , les  brefs  répondaient  à 
leur  nom  par  leur  brièveté  ; mais,  dans 
la  suite,  on  ne  prit  pas  garde  à la  signi- 
fication du  mot , et  on  en  fit  de  très 
longs.  Avant  de  parler  des  brefs  des  pa- 
pes, ou  brefs  apostoliques , nous  allons 
dire  en  peu  de  mots  à quelles  diverses 
espèces  d’actes  celte  dénomination  fut 
anciennement  appliquée.  Dès  le  com- 
mencement du  xiv*  siècle,  on  appela 
brevets,  sans  autre  désignation,  les  actes 
que  l’on  nommait  auparavant  breveti  sal- 
vationis,  brefs  de  sauvelé  ; breveti  salvi 
conductùs,  brefs  de  sauf-conduit;  breveti 
victualium,  brefs  de  victuailles,  espèce 
de  contrats  d'assurance  par  lesquels  on 
garantissait  un  navire  contre  les  nau- 
frages et  la  disette.  Le  brève  sacramenti, 
qu'on  trouve  dans  les  capitulaires  de 
Baluze  et  dans  Grégoire  de  Tours,  était 
l’acte  dressé  après  la  prestation  de  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  et  signé  des  té- 
moins, ou  Iorsqu'en  justice  on  se  purgeait 
par  serment  de  quelque  accusation.  Le 
brève  victoriale  était  l’acte  du  gain  d'une 
cause  ; breve  originale,  la  première  piè- 
ce d’une  procédure,  c’est-à-dire  l’assi- 
gnation; breve  inquisitionis , bref  d’en- 
quête ; breve  de  stabilia,  bref  d’establie, 
acte  par  lequel  les  ducs  de  Normandie 
mettaient  en  séquestre  entre  leurs  mains 
un  fief  en  litige  ; breve  refulationis,  bref 
de  cession  et  de  désistement  ; breve  a/i- 
nuilatis,  bref  d’annuité,  pour  poursuivre 
un  débiteur  qui  ne  payait  pas  un  revenu 
annuel;  breveti  pro  queslâ,  brefs  pour 
la  quête,  d'un  usage  fréquent  dans 
xiu'  et  le  xiv'  siècle  : c’étaient  des  per- 
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missions  de  quêter;  breve  de  convcnien- 
tià,  bref  d’accommodement,  de  transac- 
tion. En  général , les  assignations,  les 
citations,  les  décrets,  tous  les  actes  par 
lesquels  on  était  appelé  en  justice  et  les 
lettres  de  chancellerie,  qui  autorisaient 
à intenter  une  action  contre  quelqu’un  , 
s’appelèrent,  les  premiers,  brévia  judi- 
cialia,  et  les  autres,  brévia  magislralia 
( V.  l'art.  ssevet. jQuant  aux  brefs  pontifi- 
caux,on  en  découvre  les  premières  traces 
au  xme  siècle,  dans  certains  rcscrits  des 
papes  ; leur  forme  ne  fut  néanmoins  bien 
déterminée  que  vers  le  milieu  du  xve, 
et  ce  ne  fut  que  postérieurement  encore 
que  l’on  distingua,  comme  on  le  fait  au- 
jourd’hui, deux  espèces  de  brefs,  les 
brefs  apostoliques,  c’est-à-dire  ceux  qui 
émanent  directement  des  papes , et  les 
brefs  de  la  pe'nitencerie.  Toute  la  diffé- 
rence qu’il  y cul  d’abord  entre  ces  res- 
crits  et  les  autres  bulles  git  dans  la  su- 
scription.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  N.  pa- 
pe, serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  ce 
qui  caractérise  la  bulle,  ou  dit,  dans  un 
bref,  N.  pape  V,  VI  ou  VII,  selon  le 
rang,  sans  qu’il  y eût  d’abord  de  différen- 
ce dans  la  date  ; mais  au  xv*  siècle  le 
pape  Eugène  IV  supprima  dans  ses  brefs 
l’année  de  l’incarnation  et  les  calendes; 
il  déclara  les  donner  sub  annula  noslro 
secrclo,  tandis  que,  plus  tard,  l’essence 
du  bref,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l’heure,  voulut  qu’ils  fussent  sub  an- 
nulo piscatoris.  D’ailleurs,  il  leur  con- 
serva la  date  du  jour  du  mois.  Les  suc- 
cesseurs d’Eugène  IV,  dans  les  brefs 
qu’ils  donnèrent  sub  annuto  piscatoris, 
y insérèrent  quelquefois  aussi  l’année  de 
l’incarnation  ou  l’année  du  Seigneur, 
annus  Domini,  que  Nicolas  V introdui- 
sit, mais  dont  le  commencement  n’était 
pas  encore  fixé  invariablement.  Ce  mê- 
me pape  donna  le  premier  aux  brefs  la 
formule  suivante,  dont  nous  croyons  de- 
voir citer  un  exemple,  parce  qu’elle  a 
été  depuis  adoptée  pour  tous  les  brefs  : 
Nicolaiis  papa  V,  ditcct'is  fitiis  salu - 
tem  et  aposlolicam  benediclioncm... . 
Datum  Romæ  apud  Sanctum-Petrum  , 
sub  annula  piscatoris,  die  15  aprilis 
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1448,  pontificalûs  noslri  anno  secundo. 
h Nicolas  V,  pape,  à ses  fils  chéris  salut 
et  bénédiction  apostolique....  Donné  à 
Saint-Pierre  de  Rome,  sous  l’anneau  du 
pêcheur,  le  li  avril  1 448,  seconde  an- 
née de  notre  pontificat,  » Telle  est  la 
forme  des  brefs  qui  devint  de  jour  eu 
jour  plus  constante  et  moins  variable, 
mais  à laquelle  Nicolas  V lui-même  ne 
fut  pas  toujours  fidèle  , tandis  que  scs 
successeurs  s'y  attachèrent  tellementque 
depuis  elle  n’a  pas  éprouvé  de  change- 
ment durable. — En  résumé,  la  forme  dif- 
férentielle des  brefs  consiste  donc  dans 
la  suscriplion,  qui  doit  énoncer  simple- 
ment le  nom  du  pape  cl  le  rang  qu’il 
lient  parmi  ses  prédécesseurs  de  même 
nom;  dans  le  salut  et  la  bénédiction  apos- 
tolique, dans  la  date,  qui  doit  renfermer 
celle  du  lieu,  du  mois,  du  jour,  comptés 
comme  dans  notre  calendrier  moderne  , 
tandis  que,  dans  les  bulles,  on  se  sert 
des  divisions  du  mois  romain  ; dans  la 
date  de  l’année,  qui  doit  être  de  l’ère 
chrétienne,  en  chiffres,  et  de  l'année  du 
pontificat;  dans  l’annonce  du  sceau,  qui 
sera  l'anneau  du  pêcheur,  et  enfin  dans 
le  sceau  lui-même,  qui  doit  être  de  cire 
rouge,  mais  non  pas  de  cire  d’Espagne. 
On  peut  encore  remarquer  que  l’on  lit 
usage  dans  les  brefs  d'une  écriture  dif- 
férente de  celle  des  bulles  : l’écriture 
ronde  était  affectée  aux  bulles,  l’écriture 
italique  le  fut  et  l’est  encore  aux  brefs. — 
A ces  caractères  essentiels  des  brefs,  nous 
ajouterons , en  terminant  notre  article , 
quelques  remarques  de  critique  pour  ser- 
vira constater  leur  authenticité.  Les  brefs 
revêtus  de  toutes  les  formalités  qui,  dans 
les  derniers  temps,  les  constituent  tels, 
et  particulièrement  de  la  clause  sub  an- 
nulo  piscaloris,  seraient  très  suspects 
avant  Eugène  IV  ; un  sceau  de  plomb,  à 
la  manière  des  bulles,  les  convaincrait 
de  faux.  Au  contraire,  une  bulle  scellée 
du  sceau  du  pêcheur,  sans  en  avertir,  se- 
rait fausse  depuis  le  milieu  du  xv'  siècle, 
et  très  suspecte  avant  cette  époque.  Les 
brefs  doivent  nécessairement  être  scellés 
en  cire  rouge  avec  l’empreinte  de  l’an-  * 
neau  du  pêcheur,  c’est-à-dire  que  saint 


Pierre  y est  représenté  dans  sa  barque 
en  action  de  pêcheur.  Autour  du  sceau 
doit  se  trouver  le  nom  du  pape,  suivi  du 
mot  papa  et  du  nombre  ordinal  qui  Te 
caractérise,  mais  sans  chiffre.  — Originai- 
rement, les  papes  ne  traitèrent  sous  la 
forme  de  breEsque  les  affaires  de  moindre 
importance  : c’étaient  presque  toujours 
des  lettres  qu’ils  écrivaient  à des  souve- 
rains ou  à d’autres  personnes  d'une  con- 
dition inférieure  auxquelles  ils  voulaient 
accorder  cette  marque  de  distinction  ■> 
mais,  par  la  suite,  ils  décidèrent  quel- 
quefois par  des  brefs  aussi  bien  que  par 
des  bulles  les  questions  les  plus  capitales^ 
et,  pour  citer  un  exemple,  nous  rappel- 
lerons le  bref  par  lequel  Clément  XI  V 
supprima  l'ordre  des  jésuites.  Le  som- 
maire chronologique  des  brefs  les  plusr 
importants  ne  peut  donc  qu’intéresser 
nos  lecteurs,  et  nous  aurons  soin  de  les 
insérer  dans  la  chronologie  des  bulles  les 
plus  remarquables,  que  nous  présente- 
rons au  mol  bulle.  A.  Teulet. 

Lit  Et  . M A , du  grec  brechma,  déri- 
vé de  brechein,  arroser,  terme  d’anato- 
mie, ancien  et  inusité  de  nos  jours.  On 
s'en  servait  pour  désigner  le  sommet  de 
la  tête , parce  qu’în  croyait  que  cette 
partie  était  fort  humide  chez  les  enfants, 
ou  bien  parce  qu’elle  répondait  à la  par- 
tie la  plus  humide  du  cerveau.  Les  deux 
os  du  crâne  connus  sous  le  nom  de  parié- 
taux, qui  occupent  la  région  du  sommet 
de  la  tête,  avaient  été  appelés  os  du  breg- 
ma  ( bregmalis  ossa).  Le  mot  bregma  a 
dit  ne  plus  figurer  dans  le  langage  scien- 
tifique des  sciences  anatomiques  du  mo- 
ment où  les  croyances  erronées  de  la 
médecine  humorale  se  sont  dissipées  au 
fur  et  à mesure  des  progrès  de  la  physio- 
logie. — La  région  du  sommet  de  la  tête, 
considérée  dans  tous  les  animaux  qui  en 
sont  pourvus,  doit  donner  lieu  à des  re- 
marques nombreuses  présentées  sous  di- 
vers points  de  vue,  qui  seront  exposées 
aux  articles  craxe  , tîte,  sinciput,  vei- 
tex.  ( Voy.  ces  mots.  ) 1. 

BREGCET  (Abrabam-Louis),  mem- 
bre de  l'institut  et  du  bureau  des  longi- 
tudes, horloger  de  la  marine , naquit  à 
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Neufcliàlcl,  en  Suisse,  le  fOjanvicr  1747. 
Sa  famille,  qui  était  française  et  protes- 
tante, avau  été  forcée  de  s’expatrier  lors 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et 
la  Suisse  lui  offrit  un  asile.  Dans  cette 
nouvelle  patrie,  ses  entreprises  curent 
un  temps  de  prospérité  , mais  une  suc- 
cession de  revers  anéantit  toute  sa  for- 
tune, en  sorte  que  le  jeune  Breguct  ap- 
prit de  bonne  heure  à ne  compter  que 
sur  le  produit  de  son  ti^vaji. Cet  hom- 

me , destiné  à introduire  Ck.  grands 
perfectionnements  dans  l’un  des  arts  i„s 
plus  difficiles,  n’annonça  pas  d’abord  ce 
qu'il  devait  être  un  jour.  Mis  au  collège 
par  ses  parents,  il  ne  réussit  point  dans 
les  études  classiques,  et  ses  instituteurs 
prirent  une  assez  mauvaise  opinion  de 
son  intelligence.  Pcudafil  qu'il  perdait 
son  temps  sur  du  latin  et  du  grec,  son 
père  mourut,  et  sa  mère  contracta  un 
nouveau  mariage  avec  un  horloger.  Bre- 
guet  fut  retiré  du  collège,  et  commença 
l’apprentissage  du  métier  de  son  beau- 
père.  11  ne  s’y  livrait  qu’avec  une  extrê- 
me répugnance,  et  les  progrès  de  l’ap- 
prenti n’étaient  pas  plus  rapides  que 
n'avaient  été  ceux  de  l'écolier.  Enfin,  sa 
famille  ayant  fait  un  voyage  à Paris,  le 
jeune  homme  fut  mis  en  apprentissage 
régulier  chez  un  horloger  de  Versailles, 
et  ce  fut  alors  seulement  que  ses  talents 
et  son  habileté  commencèrent  à se  ma- 
nifester. Ce  changement  tenait  sans  con- 
tredit à ce  que  l’élève  avait  enfin  ren- 
contré un  instituteur  tel  qu’il  le  lui  fal- 
lait. — Lorsque  le  temps  de  l'apprentis- 
sage fut  expiré,  le  maître  exprimait  à 
son  apprenti  combien  il  était  satisfait  de 
sa  conduite  et  de  son  travail  ; mais  le 
jeune  homme  se  jugeait  lui-même  avec 
plus  de  sévérité  que  son  bienveillant  in- 
stituteur : il  se  reprochait  de  n'avoir 
pas  toujours  assez  bien  employé  le  temps 
dont  le  produit  devait  payer  l'instruc- 
tion qu’il  recevait,  et  demanda  , comme 
une  faveur,  de  continuer  à travailler  en- 
core trois  mois  sans  salaire.  Cette  déli- 
catesse ajouta  de  nouvelles  douceurs  ^ 
l'affection  mutuelle  du  maître  et  de  l’é- 
lève. — A peine  sorti  d'apprentissage  , 
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Breguet  perdit  sa  mère  cl  son  beau-père» 
et  se  trouva  seul  avec  une  sœur  ainée, 
chargé  de  pourvoir,  par  son  travail , à 
la  subsistance  de  deux  personnes.  Cepen- 
dant, il  sentait  que  son  instruction  n’é- 
tait pas  complète,  et  surtout,  il  éprou- 
vait fortement  le  besoin  d’apprendre  les 
mathématiques.  Son  courage  et  son  assi- 
duité suffirent  à tout;  il  trouva  le  moyen 
de  suivre  régulièrement  le  cours  public 
que  l’abbé  Marie  faisait  alors  au  collège 
Mazarin.  Le  professeur  remarqua  bien- 
tôt le  jeune  horloger  parmi  les  centaines 
d’auditeurs  que  ses  leçons  attiraient  ; ces 
deux  hommes  étaient  dignes  l'un  de  l’au- 
tre, ils  se  reconnurent  et  furent  insépa- 
rables : Breguct  acquit  un  bienfaiteur 
et  un  ami,  et  Marie  trouva  dans  son  dis- 
ciple la  plus  affectueuse  reconnaissance. 

II  ne  fallait  rien  moins  que  la  violence 
des  orages  de  la  révolution  pour  arracher 
l’un  à l'autre  deux  hommes  aussi  étroi- 
tement uuis  : l’abbé  Marie  fut  contraint 
de  sortir  de  France,  et  ne  vécut  pas 
long-temps  sur  la  terre  d’exil. — Plusieurs 
années  avant  nos  troubles  poliliqi.es, 
Breguct  avait  formé  l'établissement  qui 
a produit  tant  de  chefs-d’œuvre  d'horlo- 
gerie et  de  mécanique,  et  la  renommée 
commençait  à publier  son  nom.  Une 
montre  qu’il  avait  faite  fut  mise  entre  les 
mains  d’Arnold,  célèbre  horloger  anglais, 
qui,  frappé  de  la  simplicité  du  méca- 
nisme et  de  la  parfaite  exécution  de  ce 
produit  d'une  industrie  qui  n’était  pas 
anglaise , se  mit  sur-le-champ  en  route 
pour  la  France,  sans  autre  but  que  de 
faire  connaissance  avec  l'artiste  français. 
Le  coeur  expansif  de  Breguct  allait  au- 
devant  de  toutes  les  nobles  amitiés;  l'hor- 
loger anglais  y occupa  bientôt  une  pla- 
ce , et  lorsqu’il  retourna  dans  sa  patrie 
il  reçut  de  son  nouvel  ami  de  Paris  le 
témoignage  le  plus  touchant  d’estime  et 
d'affection  : Breguct  lui  confia  son  fils, 
afin  qu'il  l’initiât  aux  secrets  de  l'art 
qu’il  exerçait  avec  tant  de  distinction. — 
Arnold  avait  rendu  son  élève  à son  père, 
après  avoir  satisfait  complètement  aux 
devoirs  de  l’amitié.  Breguet  trouvait 
dans  son  fils  un  collaborateur  en  état  de 
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le  seconder.  Mais  les  temps  nébuleux  de 
la  France  approchaient  : au  milieu  delà 
crise  révolutionnaire , le  père  et  le  fils 
durent  pourvoir  à leur  sûreté  , et  des 
hommes  de  l’un  et  de  l’antre  parti , qui 
*c  faisaient  alors  une  guerre  si  acharnée, 
s’empressèrent  également  de  fournir  aux 
deux  artistes  les  moyens  de  sortir  de 
France.  D'autres  secours  les  attendaient 
au  dehors  : un  ami  riche  et  généreux  (M. 
Disnay  Fytche)  les  força  d’accepter  un 
portefeuille  qui  les  mit  en  état  de  con- 
sacrer lcurloisirà  des  recherches  sur  leur 
art.  Enfin,  après  deux  années  d'absence, 
Breguet  revint  à Paris  ; mais  il  s’agissait 
de  former  un  nouvel  établissement , ce 
qui  ne  fut  pas  difficile,  en  mettant  en 
œuvre  les  trésors  de  connaissances  que 
le  père  et  le  fils  n’avaient  pas  cessé  d’ac- 
croitrc  de  jour  en  jour.  Depuis  celte 
époque,  la  vie  de  Breguet  fut  une  conti- 
nuité de  succès,  de  jouissances,  de  bon- 
heur. Il  fut  nommé  successivement  hor- 
loger de  la  marine,  membre  du  bureau 
des  longitudes,  et  enfin  membre  de  l’in- 
stitut.— Le  17scptembre  1823,  laFran- 
cc  perdit  cet  homme,  qui  avait  illustré 
son  industrie.  Iltormina  sa  carrièrepres- 
que  subitement,  sans  douleurs,  sans  avoir 
senti  les  approches  de  la  mort.  Toutes 
ses  découvertes  seront  consignées  dans 
un  grand  ouvrage  qu’il  préparait  depuis 
plusieurs  années , et  que  son  fils  s’est 
chargé  de  terminer  et  de  mettre  au  jour. 
Espérons  qu’un  travail  aussi  précieux 
n’est  pas  perdu  pour  le  public;  c’est  une 
dette  sacrée  que  M.  Breguet  fils  a con- 
tractée envers  la  mémoire  de  son  illustre 
père,  envers  le  monde  savant  et  indus- 
triel, qui  attend  cet  ouvrage  avec  impa- 
tience depuis  qu'il  lui  est  promis.  Pour 
donnerait  moins  une  idée  de  ce  que  con- 
tiendra ce  recueil  de  mémoires  instruc- 
tifs,essayons  une  liste  des  diverses  inven- 
tions de  Breguet.  — Perfectionnement 
des  montres  perpétuelles , qui  se  remon- 
tent seules,  pourvu  qu’elles  soient  por- 
tées ou  même  légèrement  ébranlées.  On 
en  cite  une  dont  le  mouvement,  continué 
par  ce  moyen , avait  duré  huit  ans  sans 
aucun  dérangement , et  tans  que  le  mé- 
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canisme  eût  besoin  de  réparation.— Pit- 
re-chute ou  régulateur  des  montres  : cette 
pièce  garantit  en  effet  les  montres  des 
accidents  qui  les  mettent  si  souvent  hors 
de  service  lorsqu’on  te»  laisse  tomber. — 
Nouveaux  timbres  pour  les  montres  à 
répétition.  Celte  invention  s’est  répan- 
due promptement  et  a fait  naître  1 idée 
de  plusieurs  autres  applications  utiles 
ou  agréables  de  l’artifice  par  lequel  Brc- 
guct  voulait  ««ilement  faire  entendre 
un  son  r‘°duit  dans  une  boîte  cxacte- 
mvxit  fermée.  — Echappement  à force 
constante  et  h remontoir  indépendant; 
échappement  à tourbillon, qui  compense 
les  irrégularités  provenant  des  diverses 
situations  ; échappement  à hélice  , qui 
n'a  pas  besoin  d’huile,  etc.  — Horloge 
astronomique  double,  dont  les  deux  mou- 
vements et  les  deux  pendules  se  compen- 
sent, quoique  séparés.  — Pendule  sym- 
pathique. En  plaçant  une  montre  sur 
cette  pendule,  en  un  lieu  réservé  pour 
cet  usage,  elle  est  remise  sur  l’heure  sans 
que  l'on  ait  besoin  d'y  toucher. — Comp- 
teur militaire  sonnant,  pour  régler  le 
pas  de  la  troupe;  le  mouvement  peut 
être  accéléré  ou  retardé  h volonté.  — 
Compteur  astronomique  renfermé  dans 
le  tube  d’une  lunette,  au  moyen  duquel 
on  compte  les  dixièmes  et  l’on  peut  es- 
timer les  centièmes  de  seconde.' — Ther- 
momètre métallique,  djtnt  le  mouvement 
est  aussi  prompt  que  les  impressions  de 
la  chaleur  sur  les  organes  du  tact.  — 
Chronomètre  appliqué  à la  musique,  pour 
apprécier  et  fixer  le  degré  de  vitesse  qui 
convient  le  mieux  è la  bonne  exécution 
des  diverses  compositions  musicales.  — 
11  nous  serait  impossible  de  faire  en 
quelques  pages  l’énumération  de  tout  ce 
que  le  génie  de  Breguet,  secondé  par  de 
profondes  connaissances  en  mécanique 
et  en  physique  , a créé  pour  le  perfec- 
tionnement des  chronomètres  de  la  ma- 
rine; ce  que  nous  avons  cité  suffit,  sans 
doute,  pour  constater  J'utile  emploi  que 
Breguet  sut  faire  de  son  temps  et  de 
ses  talents.  Quant  h ses  qualités  socia- 
les, que  l’on  consulte  ses  amis,  leurs  re- 
grets prolongés,  les  charmes  qu’i's  tron- 
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vent  encore  aujourd'hui  à rappeler  le 
temps  heureux  qu'ils  passaient  avec  cet 
homme  de  bien.  Ajoutons  que  ce  scru- 
puleux ami  de  l’exactitude  dans  les  arts 
possédait  au  plus  haut  degré  le  discerne- 
ment du  beau,  soit  dans  les  formes,  soit 
dans  les  pensées  et  les  images,  et  que 
l’homme  de  lettres  ne  profitait  pas  moins 
de  sa  conversation  que  l’artiste  et  le  mé- 
canicien. Ff.rrï. 

ItltKll  AIGAE,  ancien  mot  dérivé, 
par  corruption  , de  la  basse  latinité  pe- 
rania , employé  pour  sterilis,  et  qui  s’ap- 
plique aux  femelles  des  animaux  qui  ne 
conçoivent  point,  par  opposition  à celles 
qui  sont  fécondes  et  que  l’on  nomme 
portières.  Due  carpe  brehaigne  est  une 
carpe  qui  n’a  ni  oeufs  ni  laite. — En  ter- 
mes d’art  vétérinaire,  on  appelle  aussi 
brehaifinc  ou  brcchaiaiquc  toute  jument 
qui  a des  crochets,  c’est-à-dire  des  dents, 
ordinairement  au  nombre  de  quatrcfdeux 
à chaque  mâchoire ),  placées  entre  les 
incisives  et  les  molaires. 

UIIEISLAK  Sri  nos  ),  Romain,  né  en 
1708  , fils  d’un  habitant  de  la  Souabe.  Il 
avait  été  destiné  à l’étal  ecclésiastique  ; 
aussi  dans  les  œuvres  dcSpallanzani  est- 
il  désigné  sous  le  titre  d’abbé.  Il  fut  l’un 
des  plus  savants  géologues  de  notre  temps, 
et  combattit  le  système  des  neptuniens, 
sans  cependant  adopter  complètement  ce- 
lui des  vulcani5tcs.  Professeur  de  phyBi- 
qucctdc  mathématiques  à Ragusc,  l’abbé 
Forlis  le  détermina  à se  vouer  exclusive- 
ment à l’histoire  naturelle.  Il  se  rendit 
alors  à Rome,  où  il  fut  nommé  professeur 
au  Cotlegio-Nazareno  ; il  visita  ensuite 
Naples,  et  vint  à Paris,  où  il  se  lia  avec 
Fourcrov,  Cliaptal , Cuvier,  etc.  Plus 
tard , Napoléon  le  nomma  inspecteur  des 
poudres  et  salpêtres  du  royaume  d’Ita- 
lie. Il  fut  aussi  membre  de  l’institut  et 
de  beaucoup  d'autres  sociétés  savantes. 
Les  premiers  écrits  par  lesquels  il  se  fit 
connaître  comme  naturaliste,  parciem- 
ple,  sa  dissertation  sur  les  sulfates  de  Na- 
ples , à proximité  desquels  il  vécut  long- 
temps comme  directeur  des  alunièrus, 
donnent  déjà  des  aperçus  des  prindfps 
sur  lesquels  il  a plus  tard  établi  son  sys- 


tème. Le  premier  ouvrage  impartant  qu’il 
lit  imprimera  Florence,  en  1798,  est  la 
Topografia  fisica  délia  Campania.  D 
continua  quelque  temps  ses  recherche» 
sur  les  lieux  décrits  dans  cet  ouvrage  , re- 
vint ensuite  à Rome,  dont  il  visita  soi- 
gneusement les  environs  sous  le  double 
rapportée  la  physique  et  de  la  géologie: 
le  résultat  de  scs  observations  le  confir- 
ma dans  sa  première  opinion,  que  lapins 
grande  partie  des  sept  célèbres  collines 
sont  les  restes  d’un  volcan  éteint  Pour 
fuir  les  troubles  politiques  survenus  dans 
sa  pntrie , il  se  rendit  en  France,  oùil  se 
lit  connaitrcaux  minéralogistes  en  corri- 
geant et  enrichissant  de  nouvelles  obser- 
vations l’ouvrage  dont  on  vient  de  parler 
et  que  de  nombreuses  fautes  typographi- 
ques rendaient  méconnaissable  ; ouvrage 
qu'il  lit  ensuite  réimprimer  en  français,  en 
1801, sous  le  titre  de  Voyages  physiques 
et  lithologiques  dans  In  Campanie , ac- 
compagnés d’une  description  topogra- 
phique et  minéralogique  des  environs  de 
Rome,  fruit  de  douze  années  de  recher- 
ches et  d’observations.  Auparavant,  on 
ne  possédait  que  quelques  notices  déla- 
c liées  sur  la  minéralogie  du  Vésuve,  et  les 
écrits  antérieurs  publiés  sur  ce  volcan 
ne  contenaient  que  l’histoire  de  quelques 
éruptions  : l’unique  ouvrage  minéra- 
logique qui  existât  sur  cet  objet,  par 
Gonni , n’est  autre  chose  qu’un  catalo- 
gue. Breislak  est  le  premier  qui  visita  ces 
contrées  eu  physicien  géologue.  Cet  ou- 
vrage précieux  fut  traduit  en  plusieurs 
langues:  en  français  par  le  général  Pom- 
mcreuil,  et  en  allemand  par  Rcuss  ( Leip- 
zig, 1802,  2 vol.).  Breislak  utilisa  son 
voyage  en  France  en  faisaut  des  recher- 
ches sur  les  contrées  d’Auvergne  traver- 
sées par  le  Puy  ( montagne  volcanique). 
Les  observations  qu’il  lit  en  cette  circon- 
stance ne  contribuèrent  pas  peu  à per- 
fectionner sa  théorie  sur  les  effets  des 
volcans.  Il  écrivit  à Milan  son  Arte  di 
salnitrajo , et  publia  en  1811  son  Intro- 
duiione  alla  geologia,  2 volumes  dont 
il  donna  en  1818  une  édition  entièrement 
retravaillée  , publiée  en  langue  française 
sous  le  titre  de  Institutions  geo/ogi- 
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ques,  en  trois  parties.  Une  traduction 
allemande  de  cet  ouvrage,  par  Strom- 
beck  (Brunswick,  3 vol.,  1819 - 20 ) a ac- 
quis une  célébrité  littéraire  par  les  re- 
marques elles  additions  qui  y sont  join- 
tes. En  1822  parut  la  belle  Vescrizione 
geologica  clella  Lombardia.  Breislak 
mourut  à Turin,  le  15  février  1826,  dans 
la  78e  année  de  son  âge.  11  a légué  son 
célèbre  cabinet  minéralogique  à la  fa- 
mille Borromée. 

BREITIXGER  (Jean-Jacob),  chanoi- 
ne et  professeur  des  langues  grecque  et 
hébraïque  à Zurich,  d’une  ancienne  fa- 
mille de  celle  ville,  né  le  t"  mars  1701 
et  mort  le  14  décembre  1776,  après  s’ê- 
(rc  livré  avec  ardeur  à l'étude  des  an- 
ciens classiques,  s'appliqua  à la  philoso- 
phie, la  littérature  et  l’histoire.Ses  rela- 
tions avec  Bodmer  (voy.ee nom)  don- 
nèrent lieu  à la  célèbre  polémique  soute- 
nue contre  l’école  de  Leipzig,  c’est-à- 
dire  contre  Goltsched,  Schwabe,  Triller, 
Schœnaich,  etc.  ( Voy .,  tome  1er  de  ce 
Dictionnaire,  l’article  littératibe  al- 
lemande.) Il  est  hors  de  doute  que  sa  liai- 
son avec  Bodmer,  auquel  il  était  infé- 
rieur, sinon  en  érudition,  du  moins  en 
génie,  a beaucoup  contribué  à la  réputa- 
tion qu'il  s’est  acquise.  Du  reste,  il  avait 
moins  de  vanitéque  lui,  et  discutait  plu- 
tôt pour  l’intérêt  de  la  science  elle-même 
que  dans  le  but  d’eiciter  l'attention  ; aussi 
voyait-il  sans  envie  ni  jalousie  que  Bod- 
mer lui  était  presque  toujours  préféré. 
En  1730,  il  publia  sa  Bible  des  Septan- 
te , 4 vol.  in -4»,  d’après  l'édition  de 
Grab,  qu’il  corrigea  sur  des  manuscrits 
duVatican  et  d’autres.  L'année  suivan- 
te, il  fut  nommé  professeur  au  gymnase 
de  Zurich;  là,  il  exposa  ses  idées  sur 
l'amélioration  de  l'enseignement  sco- 
lastique dans  une  dissertation  Ve  eo  quod 
nimiùm  est  in  studio  grammatico , et, 
soutenu  des  premiers  magistrats  de  la 
ville,  il  opéra  dans  le  gymnase  les  modi- 
fications qu’il  avait  projetées.  Il  excitait 
et  encourageait  le  génie  et  le  talent  par- 
tout où  il  les  trouvait  ; il  s'employa  non 
moins  activement  pour  l'institution  théo- 
logique de  Zurich  et  fonda  la  société  as- 


cétique, qui  existe  encore  aujourd’hui. 
Les  écrits  les  plus  remarquables  de  Brei- 
linger  sont  : Kristischc  Dichtkunst, 
1740  ; plusieurs  relations  des  antiquités 
de  la  Suisse,  et  Orationes  solemnes , qui 
ne  parurent  qu’en  1776,  après  la  mort 
de  l'auteur.  11  contribua  aussi  à la  pu- 
blication du  Thésaurus  helveticus. 

BREfTKOPF  ( Jeax-Gotti.ob-Emma- 
mjel  ),  naquit  le  23  novembre  1719  à 
Leipzig,  où  son  père,  Bernard  Christo- 
phe, établit  la  même  année,  avec  un  ca- 
pital médiocre,  une  fonderie  de  carac- 
tères, une  imprimerie  et  une  librairie. 
Celui-ci  ne  céda  qu’à  contre-cœur  à l’in- 
clination de  son  ftls , qui  voulait  em- 
brasser la  carrièrg  des  belles -lettres. 
Après  plusieurs  années  d’études  acadé- 
miques, pendant  lesquelles  il  avait  dû 
seconder  son  père  dans  son  établisse- 
ment, il  résolut  d’étudier  aussi  les  ma- 
thématiques, sans  se  douter  de  quel  puis- 
sant secours  lui  serait  un  jour  la  partie 
pratique  de  cette  science  pour  les  décou- 
vertes qu’il  devait  faire  dans  l’art  typo- 
graphique. Ayant  lu  les  œuvres  d’Albert 
Durer,  qui  s’était  fait  connaître  en  cal- 
culant mathématiquement  les  figuresdes 
lettres  afin  de  leur  donner  une  belle  for- 
me, il  résolut  de  faire  de  l'étude  et  du 
perfectionnement  de  l’imprimerie  l’oc- 
cupation principale  de  sa  vie.  Il  entreprit 
alors  une  réforme  générale  des  caractè- 
res, et  fut  pour  l'Allemagne  le  restaura- 
teur du  bon  goût  dans  l’art  typographi- 
que. Lorsqu'on  réitéra  la  proposition 
d'abolir  lout-à-fait  les  caractères  alle- 
mands, qu’on  trouvait  lourds  et  dépour- 
vus de  goût,  pour  y substituer  les  ca- 
ractères latins,  il  se  déclara  avec  force 
contre  celle  innovation  et  travailla  avec 
ardeur  à l’embellissement  et  au  perfec- 
tionnement de  l’écriture  allemande,  dont 
il  chercha  à adoucir  autant  que  possible 
les  angles  gothiques.  Ces  travaux  l'occu- 
pèrent jusqu’à  sa  mort  sans  que  les  ré- 
sultats le  satisfissent  entièrement.  On  sait 
qu'indépendamment  de  ses  efforts  pour 
^perfectionnement  de  l’imprimerie,  il 
l^^ina,  en  1755,  d'imprimer  la  musique 
avec  des  caractères  mobiles,  et  qu’il  pous- 
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sa  cet  art  au  degré  de  perfection  où  nous 
le  voyons  aujourd’hui.  Il  y a peu  d’uti- 
lité h retirer, dans  la  pratique, de  son  in- 
vention d'imprimer  il  l'aide  de  types  mo- 
biles des  cartes  de  géographie,  des  por- 
traits même,  et  enfin  des  caractères  chi- 
nois, bien  qu'à  l’égard  de  cette  dernière 
invention,  le  pape  l'ait  fait  complimen- 
ter et  que  l’académie  de  Paris  lui  ait 
fait  témoigner  son  approbation.  Ces  ca- 
ractères ont  si  mal  réussi  qu'il  est  im- 
possible à un  Chinois  de  les  reconnaître, 
et  que,  par  conséquent,  ou  n’a  jamais 
pu  en  faire  usage. — Toutes  les  améliora- 
tions et  inventions  que  nous  venons  d’é- 
numérer n'ont  de  rapport  qu’aux  types; 
il  chercha  aussi  à améliorer  la  matière 
dont  ils  sont  composés  et  à lui  donner  la 
dureté  convenable.  Il  trouva  en  outre, 
peu  de  temps  avant  sa  mort  une  nouvelle 
méthode  pour  alléger  le  travail  du  fon- 
deur; son  infatigable  activité  s’est  éten- 
due jusqu'aux  presses.  Il  étudia  l’histoire 
de  l’art  typographique  avec  un  zèle  tout 
particulier,  et  publia,  en  1779,  un  ou- 
vrage intitulé  : U ber  die  Gcschichte  der 
Erfuulung  der  Buchdruckerkunst  ( Es- 
sai sur  l'histoire  de  l’invention  de  l’im- 
primerie); il  annonça  en  même  temps 
une  histoire  complète  de  l’imprimerie, 
qui  l'occupa  sans  relâche,  mais  qu'il  ne 
put  achever.  En  1784  parut  la  première 
partie  de  son  Essai  sur  l’origine  des 
cartes  à jouer,  l'introduction  du  pa- 
pier de  linge  et  l’enfance  de  la  gravure 
sur  bois  : celle  partie,  qui  ne  traite  que 
des  deux  premiers  objets,  est  rédigée 
avec  beaucoup  d'exactitude.  L’ouvrage 
entier  est  resté  inachevé,  cl  la  seconde 
partie,  publiée  en  1801  par  J.-C.-F. 
Roch,  sur  les  papiers  précieux,  mais  sans 
ordre  de  l’auteur,  n’offre  qu'uu  recueil 
de  matériaux  et  de  fragments.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie , Breilkopf 
s’occupa  aussi  d’une  histoire  des  impri- 
meurs ( Uuchdrucker  Geschichte)  ; mais 
sa  santé,  qui  s’affaiblissait  de  jour  en 
jour,  ne  lui  permit  pas  d'aller  plus  loin 
que  le  7e  chapitre.  11  mourut  le  28  jan* 
vier  1794,  laissant  une  des  plus  imp(4)|| 
tantes  imprimeries  et  fonderies  de  carac- 


tères de  l’Allemagne,  ainsi  qu’une  li- 
brairie, un  magasin  de  musique,  une  im- 
primerie lithographique  et  sur  étain,  et 
une  fabrique  d’instruments  de  musique. 
La  raison  de  commerce  était  Rreitkopf 
et  Martel.  Son  fils,  Christophe  Goltlob, 
mourut  en  1800.  Gottfried  - Christophe 
Martel  ( né  à Schnecbcrg  en  1703  , mort 
à Cotta  le  25  juillet  1827)  resta  seul  ad- 
ministrateur et  propriétaire  delà  maison 
de  commerce,  et  se  chargea,  en  1812, 
de  l’impression  de  la  Gazette  littéraire 
de  Leipzig.  Il  avait  fondé,  en  1798,  la 
première  Gazette  musicale  qui  parut  en 
Allemagne. 

BRELAX.  Jeu  de  cartesqui  se  jouait 
à trois , quatre  ou  cinq,  avec  des  cartes 
de  piquet,  en  donnant  trois  cartes  à cha- 
que joueur.  Son  nom  s’écrivait  autrefois 
berlan , mais  celui  de  brelan  a prévalu. 
Doit -on  induire  de  cette  double  ortho- 
graphe que  ce  jeu  est  venu  de  Berlin, 
ou  de  Breland,  île  d’Angleterre,  près 
des  côtes  de  Cornouailles  ? Il  pourrait 
bien  dériver  aussi  de  brel , mot  celtique, 
qui  lignifie  forêt , ce  qui  exprimerait  que 
le  brelan  et  les  lieux  où  on  le  joue  sont 
aussi  périlleux  qu'une  forêt  ; ou  de  berlo, 
mot  provençal  qui  veut  dire  éclat  de 
pierre  ou  de  bois,  ce  qui  indiquerait  que 
le  brelan  frappe  ou  tue  comme  un  éclat 
de  pierre.  Nous  ignorons  l’époque  où  ce 
jeu  s'est  introduit  en  France,  mais  il  y 
était  très  répandu  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  comme  on  le  voit  par  ces 
vers  de  Boileau  : 

D'reoiirn  indiscret*  une  tioupc  indocile 

Va  le  nu  quelque  foi*  un  brelan  défendu. 

Ces  vers  prouvent  que  le  brelan  de- 
vait être  connu  depuis  long-temps  à la 
cour  etdansla  haute  société,  puisqu’il 
était  déjà  prohibé  sous  1rs  peines  les 
plus  sévères  par  la  police,  qui  en  con- 
naissait les  suites  funestes.  Mais,  malgré 
les  défenses,  ce  jeu  se  maintint  jusqu’à 
ce  que  lcsspéculateurs,  trouvant  qu’il  ne 
leur  offrait  pas  assez  d’avantages,  soit 
parce  que  chaque  coup  était  trop  long, 
soit  parce  que  les  chances  en  étaient  trop 
égales  , imaginèrent  des  jeux  de  hasard 
plus  prompts,  et  où , à point  égal,  le 
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bénéfice  est  pour  le  banquier.  Tels  fu-  sons,  qui  sont  les  piliers  de  ces  a ca liè- 
rent le  Macao,  le  Pharaon , et  surtout  le  mies.  H.  Acdiffset. 

Trente  et  quarante,  qui  va  plus  vite  que  BRELOQUE , en  basse  latinité  hui- 
lons les  autres,  et  qui  expédie  plus  promp-  laga,  d’où  l’on  a dit  d'aliord  bulluque, 
tement  les  joueurs. — Le  brelan  est  un  jeu  puis  breluque,  cl  enfin  breloque.  Le  mot 
commode  en  apparence , parce  qu’on  ne  bullaga  désignait  une  espèce  de  fruit  ou 
joue  que  quand  on  veut , mais  on  n’y  est  de  pomme  sauvage  dont  il  est  parlé  dans 
guère  libre  de  ne  jouer  que  ce  qu’on  la  vie  de  saint  Goloraban  , et  qui  servait 
veut  ; car  les  joueurs  y faisant  des  en-  alorsde  comparaison  fréquente  avec  tou- 
chères  à l'cnvi  les  uns  des  autres,  celui  tes  les  choses  dont  on  voulait  marquer 
qui  s’est  engagé  pour  la  première  est  le  peu  de  valeur;  d’où  celui  de  breloque 
obligé  de  la  payer  ou  de  risquer  è perdre  a été  donné  au*  petites  bagatelles,  aux 
les  enchères  supérieures  qu’il  aura  ne-  petites  curiosités,  enfin  aux  bijoux  de 
ccptées.  Ce  jeu  est  d’ailleurs  assez  égal , peu  de  valeur.  Aujourd’hui  l’on  entend 
lorsque  la  plus  forte  enchère  est  acceptée  spécialement  par  ce  mot  cet  assemblage 
de  part  et  d’autre.  Le  point  le  plus  fort , d'assez  mauvais  goût,  elqui  a été  très  en 
t ou  le  brelan  le  plus  élevé,  l’emporte.  On  vogue  il  y a quelques  années,  de  plu- 
sait  que  le  coup  appelé  brelan , et  qui  a sieurs  petits  bijoux  tenant  à une  chaîne 
donné  son  nom  au  jeu,  consiste  à avoir  3 commune  ou  qu’on  attachait  aux  chaînes 
cartes  de  même  figure  Ou  de  même  point  ; de  montre.  — L’on  appelait  autrefois 
1 e brelan  favori  est  celui  qu’on  a déclaré  breloque  l’espèce  de  boutique  portative 
au  commencement  de  la  partie;  et  le  des  petits  merciers.  — On  a dit  aussi, 
brelan  quatrième  ou  carre' est  formé  dans  les  armées , battre  la  breloque  ou  la 
par  la  cnrtequi  retourne,  ajoutée  aux  trois  berloque,  pour  dire  battre  lu  caisse  afin 
autres. — Comme  jeu  de  hasard,  le  bre-  d’appeler  les  soldats  à la  distribution  des 
lan  est  le  plus  varié,  le  plus  attrayant,  vivres,  sans  que  nous  puissions  indiquer 
et  quand  on  en  prend  la  passion,  il  est  quel  rapport  il  y avait  entre  cette  der- 
bien  difficile  d’en  supporter  d’autres,  nière  acception  et  celle  que  nous  venons 
Ses  diverses  révolutions  donnent  plus  de  donner  du  mot  breloque. 
d’espoir  de  recouvrer  par  un  seul  coup  BRÈME  ( duché  de},  province  du  Ha- 
la  pertede  plusieurs  séances  maiheureu-  nôvre,  qui  fait  actuellement  partie  de  la 
ses.  Mais,  quoique  on  ait  prétendu  que  le  sénéchaussée  de  Stade.  Elle  porte  le  nom 
gain  et  la  per  te  y avaient  des  bornes, ce  jeu  d’archevêché,  en  raison  du  siège  célèbre 
n’est  pas  moins  terrible,  lorsqu’on  s’y  li-  établi  dans  la  ville  de  Brème,  son  chef- 
vre  avec  fureur,  et  bien  des  gens  s’y  sont  lieu;  siège  qui, ainsi  que  celui  dcYerden, 
ruinés.  Le  brelan,  tombé  en  désuétude,  fut  sécularisé  à la  paix  de  Wcstplialie, 
a reparu  de  nos  jours,  sous  le  nom  de  et  échut  à la  Suède.  En  1712,  les  Danois 
Bon  i.  lotte  (voy.  ce  mot.  ) — flrelan  se  conquirent  ces  deux  pays,  qu’ils  ven- 
dit aussi  d’une  maison,  d’une  académie  dirent  à l’électeur  de  Brunswick  pour 
(voy.  tome  I",  page  62,  colonne  1»,!,  où  C00  mille  rixdales.  Celui-ci  les  rétro- 
l’on  donne  publiquement  à jouer  aux  dés  céda  à la  Suède  pour  un  million  quatre- 
ou  aux  cartes.  On  dit  pareillement  d’une  vingt-dix  mille  rixdales,  par  suite  de 
maison  particulière  où  l’on  joue  trop  quoi  Brunswick  reçut  l’investiture  im- 
souvent  et  trop  gros  jeu  : C’est  un  vrai  périalc  en  1722.  Le  pays  d’Hadeln  était 
brelan.  Brelanier,  c’est  jouer  aux  dés  originairement  propriété  des  ducs  de 
ou  aux  cartes,  et  fréquenter  trop  nssi-  Saic-Lauenbourg,  après  leur  extinction 
dûment  les  maisons  et  les  académies  où  il  échut  en  1731  aux  électeurs  delà  même 
l’on  reçoit  les  joueurs.  Brelandier,  bre - maison;  mais  jusqu’en  1313,  il  a toujours 
lantlière  est  le  nom  qu'on  donne,  par  mé-  «té  considéré  comme  une  province  par- 
pris  ou  par  reproche,  aux  hommes  et  aux  fïfculière.  Ces  trois  pays  forment  actuel- 
femmes  qui  ne  bougent  pas  de  ces  mai-  lement  la  province  de  Brême,  qui  se  trou- 
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vc  bernée  au  nord  par  la  mer  du  Nord , 
au  nord-est  par  l'Elbe,  à l’est  par  la  sé- 
néchaussée de  Luncbourg , au  sud  par 
floya  et  le  bailliage  de  Thedinghausen, 
au  sud-ouest  par  le  territoirede  la  ville  de 
Brême  , et  à l'ouest  par  lcWescr,  qui  la 
sépare  d’Oldenbourg.  Sa  superficie  est, 
selon  liasse! , de  ccnt  vingt-cinq  milles 
carrés.  Dans  son  enceinte  sont  situés  le 
territoire  de  la  ville  libre  de  Brême,  le 
bailliage  hambourgeois  Ritzebiiltel  et  la 
petite  province  oldeubourgeoise,  Wiihr- 
dcn.  Cette  province  est  bordée  de  maré- 
cages gras  cl  fertiles  ; le  sol  de  l’intérieur 
est  sablonneux,  plat  et  parsemé  de  rares 
bouquets  de  bois , et  abonde  en  bruyè- 
res et  en  immenses  tourbières.  La  partie 
marécageuse  est  protégée  contre  les 
inondations  par  des  digues  habilement 
construites.  L'Elbe  reçoit  dans  son  cours 
l’Este,  la  Luhe , la  Sehwinge , l’Oste , le 
Wescr,  l’Aller,  laWumme  et  le  Geeste. 
Le  principal  canal  est  celui  dit  de  la  Na- 
vigation (Schifffahrlskanal),  qui  joint  la 
Hamme  à l’Oste,  et  traverse  la  province 
obliquement.  Les  lacs  ou  plutôt  les  étangs 
principaux  sont  le  Flagcl  et  le  Boleck- 
See.  11  n’y  a point  d’eaux  minérales,  et 
fort  peu  d’eaux  de  source.  La  températu- 
re est  douce,  mais  variable  cl  sujette  à de 
fréquentestempêtes,  particulièrement  le 
long  des  côtes.  Le  pays  abonde  en  géné- 
ral en  céréales  et  en  fèves , nonobstant 
l’aridité  de  son  sol.  On  y cultive  parti- 
culièrement le  lin , les  fruits,  et  surtout 
le  raifort  ou  moutardellc.  On  y élève  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  de  bêles  à 
cornes,  ainsi  que  des  moulons,  des  co- 
chons, et  surtout  des  oies.  On  y trouve 
beaucoup  de  lièvres, de  bécasses,  de  pois- 
sons de  mer  et  d’eau  douce.  On  y chasse 
le  veau  marin.  Les  richesses  minérales  se 
bornent  à l’argile  et  à la  smeclile.  Le 
commerce  ne  s’étend  guère  au-delà  des 
produits  naturels  du  pays.  La  popula- 
tion est  évaluée  à environ  195  mille  ha- 
bitants,répartis  dans  1 petites  villes,  23 
bourgs,  125  villages-paroisses  et  924  ha- 
meaux. Le  dialecte  en  usage  dans  les  cam- 
pagnes et  même  parmi  la  petite  bourgeoi- 
sie est  le  plat  allemand. 


Histoire  du  duché  et  de  V archevêché 
de  Brême. 

L’histoire  ancienne  du  duché  actuel 
est  extrêmement  obscure  jusqu’au  temps 
de  Charlemagne.  Durant  le  premier  siè- 
cle après  la  naissance  du  Christ , cette 
contrée  eut  vraisemblablement  le  meme 
sort  que  toutes  les  autres  contrées  de 
l’Allemagne,  c’est-à-dire  qu’elle  devint 
tour  à tour  la  propriété  de  différents  peu- 
ples nomades  , parmi  lesquels  il  faut 
remarquer  les  grands  et  les  petits  Chau- 
ques.  Cependant  leur  nom  disparait  de 
l’histoire  dès  le  iv'  siècle.  A leur  place 
se  montrent  les  Saxons,  avec  lesquels  ils 
avaient  certainement  des  relations  si  in- 
times que  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  premiers  ont  dû  nécessairement  se 
fondre  dans  celles  des  derniers.  Une  sem- 
blable fusion  s’opéra  également  cher,  les 
races  frisonnes,  qui  possédaient  alors  les 
plus  fertiles  parties  du  territoire  de  Brè- 
me. On  ne  sait  pas  encore  au  juste  si 
c’est  seulement  sous  Charlemagne  que 
les  Francs  pénétrèrent  dans  le  pays  ; car 
les  ruines  de  Pipinsburg , dans  le  bail- 
liage de  Bcderkcse,  peuvent  d’autant 
moins  prouver  en  faveur  de  celle  asser- 
tion que  ce  château  a été  construit  par 
Charlemagne  en  mémoire  de  son  père, 
avec  le  nom  qu'il  porte  encore  aujour- 
d’hui. Le  pays  était  divisé  en  districts , , 
parmi  lesquels  celui  deWigmodie,  com- 
prenant vraisemblablement  le  territoire 
de  la  Wummc,  était  si  considérable, 
qu’il  donna  son  nom  à toute  la  province, 
qui  conserva  la  dénomination  de  M ig- 
modie  jusqu’au  xu*  siècle.  L’apparition 
de  Charlemagne  jette  un  peu  plus  de 
jour  sur  l’histoire  de  ce  pays  : car  au  mi- 
lieu des  guerres  sanglantes  qu'il  soutint 
contre  les  Saxons , à peine  s’était-il  éta- 
bli dans  une  contrée  qu’il  s’occupait 
aussitôt  du  but  de  ses  expéditions  guer- 
rières, l’établissement  et  la  propagation 
du  christianisme,  et  qu’il  y installait  des 
prêtres  chrétiens.  Dès  l’an  780,  il  en- 
voya pour  cet  objet  If'illchad  dans  les 
provinces  conquises;  mais  ce  ne  fut  guère 
qu'en  788  que  celui-ci  devint  réellement 
évêque  de  Brème  et  d'uue  partie  de  la 
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Wigmodie , et  fut  enfin  sacré  à Worms, 
comme  suffragant  de  l'archevêque  de 
Cologne.  Jusqu’en  803,  la  tranquillité  de 
l'évêché  fut  troublée  par  les  révoltes  con- 
tinuelles des  Saxons;  mais  la  paix  de 
Salsa  lui  donna  une  base  plus  solide  en 
étendant  sa  juridiction  sur  presque  toutes 
les  terres  qui  aujourd’hui  encore  font  par- 
tie du  duché.  Les  soins  principaux  de 
l’évêque  étaient  la  propagation  et  l’af- 
fermissement du  christianisme,  ainsi  que 
la  conservation  des  établissements  con- 
sacrés nu  service  divin.  Il  avait  égale- 
ment la  surveillance  des  conitcs  qui  ad- 
ministraient les  affaires  séculières  du 
pays  au  nom  de  l’empereur,  et  devait 
tenir  la  main  à l’exécution  des  lois  et 
à l’administration  de  la  justice  : ce- 
pendant il  n'avait  réellement  aucun  pou- 
voir temporel  direct. Willehad  fonda  l’é- 
glise cathédrale  de  Brème, et  la  consacra 
à saint  Pierre.  Il  mourut  en  790. — inile- 
rich  lui  succéda,  et  fit  construire  en  pierre 
la  cathédrale  que  Willehad  avait  fait  bâtir 
en  bois.  Ce  ne  fut  cependant  qu’nprès  la 
paix  de  Salza  qu'il  put  jouir  paisible- 
ment de  la  possession  de  son  évêché.  La 
morll’enleva  en  839àuneadmiiiistration 
pleine  d’activité , que  Lenderich  conti- 
nua jusqu’en  847.  Avec  ce  dernier  finit 
l’histoire  des  premiers  évêques  de  Brême, 
dont  la  puissance  s’élait  tellement  accrue 
par  leur  alliance  avec  l’église  de  Ham- 
bourg que  Brême  fut  érigé  en  archevê- 
ché. — Le  premier  archevêque  de  Brême 
fut  A nsc/iar  ou  Ansgar(br.  ce  nom),  qui 
avait  été  antérieurement  archevêque  de 
Hambourg,  et  qui  eut  de  longues  contes- 
tations à soutenir  avec  l’archevêque  de 
Cologne,  avant  que  ce  dernier  se  déci- 
dât & reconnaître  l’indépendance  de  Brê- 
me. — A Ansgar  (mort  en  8G5j  succéda 
Rembert , qui  mena  une  vie  toute  con- 
templative , et  s’adjoignit  Adalgar  pour 
l’administration  des  affaires.  Il  fut  fort 
inquiété  par  lesSaxoi  s et  les  Normands, 
et  mouruten  888.  Adalgar, successeur  de 
Rembert,  dut  employer  toutes  ses  for- 
ces pour  triompher  des  prétentions  de 
1 évêque  de  Cologne.  A Adalgar  , mort 
en  905,  succéda  le  sévère  /loger,  mort 


en  915,  sous  lequel  les  Huns  r.iv..K:.rent 
Brême.  A ce  dernier  succéda  Rcginward, 
mort  en  91G  , à celui-ci  Unno,  mort  en 
93G,  dont  la  nomination  fut  confirmée 
par  l’empereur  Conrad  Ier,  quoique  le 
clergé  et  le  peuple  eussent  élu  un  cer- 
tain Leidrud.  Unno  s’appliqua  sans  re- 
lâche à gagner  au  christianisme  les  po- 
pulations duJVord  , et  mourut  à Birka  en 
Suède.  Tous  ces  évêques  et  archevêques 
ne  furent  constamment  occupés  que  des 
affaires  ecclésiastiques  ; r.e  n’est  que  sous 
le  successeur  d’Unno  qu’ils  commencè- 
rent à se  mêler  des  affaires  temporelles. 
— L’archevêque  Adaldag,  mort  en  988, 
est  le  premier  qui  par  son  influence  et 
une  sage  conduite  affranchit  Brème  de 
toute  domination  temporelle  étrangère, 
et  lui  assura  le  rang  et  la  puissance  d’ar- 
chevècbé.  Sa  parenté  avec  la  maison  de 
Saxe  et  sa  fidélité  éprouvée  envers  les 
trois  Olbons  lui  facilitèrent  les  moyens 
d’accroître  la  puissance  archiépiscopale. 
Ce  fut  surtout  Olhon  I"  qui  se  montra 
grand  et  géuércux  envers  l’archevêché; 
il  le  dota  de  tous  les  biens  domaniaux 
royaux , enleva  plusieurs  juridictions  à 
l'administration  séculière  pour  en  in- 
vestir la  puissance  sacerdotale,  lui  ac- 
corda tous  les  droits  de  foire,  de  douane, 
de  monnaie  et  tous  les  revenus  de  la 
ville  de  Brême  ; enfin , et  ceci  est  sans 
contredit  le  plus  beau  présent  qu’il  lui 
fit,  il  accorda  à l’église  le  droit  de  choi- 
sir elle-même  ses  archevêques.  Indépen- 
damment de  tous  ces  droits  et  privilè- 
ges , Adaldag  obtint  encore  les  évêchés 
de  Schlesxvig,  Ripen  et  Aarhuus.  Son 
successeur  Liebizo  1”  (Libentius),  mort 
en  1013,  ne  fut  pas  animé  du  même  es- 
prit qui  avait  porté  son  prédécesseur  à 
réunir  prudemment  l’administration  des 
affaires  temporelles  à celles  des  affaires 
ecclésiastiques.  La  conversion  des  peu- 
ples du  Nord  lui  tenait  beaucoup  plus  k 
cœur  que  lesaffaires  intérieures.  Cepen- 
dant sa  conduite  pieuse  et  modérée  fut 
payée  de  la  part  de  ces  peuples,  et  sur- 
tout des  Normands  , par  le  pillage  et  la 
dévastation,  que  ses  lettres  d'excommu- 
nication furent  impuissantes  à arrêter. 
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Son  successeur  Unwnnn,  mort  en  1029, 
fut  plus  heureux.  Sa  dignité  lui  fut  con- 
férée par  l’empereur  Henri  11.  Mais  il 
fut  obligé  d’acheter  par  des  présents 
l'agrément  du  clergé  et  du  peuple.  L’ex- 
tinction de  l’idolâtrie  restera  toujours 
son  plus  bel  ouvrage.  C'est  sous  lui  que 
la  ville  de  Brême  fut  considérablement 
fortifiée,  en  conséquence  des  contesta- 
tions si  fréquentes  entre  les  ducs  de  Saxe 
et  les  archevêques.  Les  archevêques  Lir- 
bizo  II,  mort  en  1032,  et  Hermann , mort 
en  1036,  furent  peu  remarquables;  en  re- 
vanche, Bezelin,  appelé  aussi  Alebrand, 
mort  en  1043,  mérite  une  mention  par- 
ticulière par  la  sévère  opiniâtreté  avec 
laquelle  il  s’opposa  constamment  au  ma- 
riage des  prêtres.  Un  incendie , allumé 
par  un  certain  Edo,  dévora,  sons  son 
épiscopat , l’église  cathédrale  de  Brènte, 
ainsique  les  bâtiments  du  eloitre;  et  il  ne 
vécut  pas  assez  long-temps  pour  voir  l’a- 
chèvement  des  travaux  de  leur  réédifica- 
tion. Il  défendit  avec  énergie  les  droits 
de  Brême  contre  l’archevêque  de  Colo- 
gne, et  consolida,  non  seulement  la  puis- 
sance spirituelle,  mais  encore  le  pouvoir 
temporel  de  l’archevêché , principale- 
ment au  moyen  d’une  charte  impériale 
qui  l'autorisait  à tenir  des  marchés  cl 
des  cours  de  justice  impériale  dans  les 
endroitsoù  se  trouvaient  des  couvents. Le 
successeur  de  Bezelin  fut  le  célèbre 
AdalbertX ",  mort  à Goslar  en  1072,  qui 
s'efforça  d’accroître  le  pouvoir  temporel 
de  l’archevêché  aux  dépens  de  son  influen- 
ce spirituelle , et  qui  par  son  ambition 
fut  la  principale  cause  de  la  scission  de 
l’église  du  Nord  opérée  dans  la  suite.  11 
eut  recours  à des  moyens  illicites  pour 
l’exécution  de  scs  projets , et  ne  put  ce- 
pendant réaliser  son  idée  favorite  , l’ac- 
quisition du  comté  de  Stade,  ainsi  qu’il 
l'avait  fait  avec  succès  à l'égard  du  com- 
té de  Lesmon.  La  négligence  qu’il  ap- 
porta aux  affaires  de  l’église  augmenta 
l’importance  des  chanoines,  qui  se  réser- 
vèrent l’élection  des  archevêques.  L ie- 
mar,  mort  en  1 101,  fut  aussitôt  promu  au 
siège  archiépiscopal  par  l’empereur  Hen- 
ri IV,  mais  la  Qdélité  qu’il  garda  it  celui- 


ci  pendant  la  guerre  contre  les  Saxons 
fut  récompensée  par  l’excommunication 
pontificale.  Néanmoins,  il  resta  toujours 
fidèle  à l'empereur,  et  fut  plus  lard  fait 
prisonnier  par  Lothaire  JeSaxe.  Comme 
■1  ne  pouvait  toucher  les  revenus  de  son 
archevêché,  Henri  lui  donna  les  deuxali- 
baycsd’Ellen  et  deWerden,  sur  les  bords 
dn  Khin  , dans  la  dernière  desquelles  il 
mourut.  C’est  de  son  temps  qu’eut  lieu 
la  scission  de  l’église  du  Nord,  par  suite 
de  laquelle  la  juridiction  cl  le  territoire 
de  l'archevêché  de  Brême  furent  consi- 
dérablement diminués.  Lies  trois  arche- 
vêques suivants, //umôer/,  mort  en  1 104, 
Frédéric  I,  mort  en  1 1 23, et  Adnlberl  11, 
ce  dernier  seul  mérite  d’être  mentionné, 
parce  qu’il  travailla  sans  relâche  à réu- 
nir l'église  du  Nord  et  l'archevêché  de 
Hambourg  à Brême  S’il  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  scs  efforts,  il  n’en  acquit  pas 
moins  une  grande  célébrité  par  la  con- 
version au  christianisme  qu'il  opéra 
d’une  grande  partie  des  Vandales.  Au 
zèle  qu'il  déploya  pour  la  propagation  de 
la  doctrine  chrétienne,  il  faut  ajouter  les 
soinsqu'il  donna  à la  civilisation  du  pays, 
pour  laquelle  il  eut  recours  à l’activité 
et  à l’industrie  des  Belges.  L’acquisition 
du  comté  de  Stade,  sur  lequel  l’église 
avait  droit  de  suzeraineté,  ne  lui  réussit 
pas  plus  qu’à  son  prédécesseur  de  même 
nom.  A l’infatigable  Adalbert  II  succé- 
da narlwig  1",  mort  en  1 IG8 , né  comte 
de  Stade  et  originairement  prévôt  de 
Brême.  De  nouvelles  voies  étaient  donc 
ouvertes  aux  prétentions  de  Brème  à la 
possession  du  comté  de  Stade  ; mais  elles 
n'aboutirent  à aucun  résultat,  parce  que 
d'un  côté  les  tuteurs  du  duc  Hcnri-lc- 
Lion,  et  plus  tard  ce  prince, élevèrent  des 
droits  qui  ne  laissaient  pas  que  d'être  fon- 
dés; l'inimitié  d'ilartwig  et  d’Henri-lc 
Lion  eut  pour  conséquence  le  pillage  de 
la  ville  de  Brème.  Le  premier  fut  même 
obligé  de  s'éloigner  de  son  évêché  pen- 
dant une  aunéc  entière;  et  lorsqu’il  y re- 
vint, il  lui  en  coûta  une  somme  consi- 
dérable pour  rétablir  la  bonne  intelli- 
gence entre  le  duc  et  les  bourgeois.  Son 
testament,  dans  lequel  il  léguait  à Brème 


Digitizedby 

I 


BRJÈ  ( 340  } BBÈ 


le  comté  de  Stade  n’eut  de  valeur  que 
pour  la  forme,  parce  que  cette  ville  n’était 
pas  assez  forte  pour  en  contester  a»  d**o 
la  possession,  Harlwig  avait  puis  sam- 
ment  contribué  à la  culture  des  con- 
trées du  IVeserdans  le  voisinage  de  Brê- 
me. Le  successeur  de  cet  archevêque,  liai- 
Juin,  mort  en  1178,  fut  installé  par  Fré- 
déric I'r  de  llohenstaufen.  C’est  proba- 
blement pour  ce  motifque  le  pape  Alexan- 
dre se  détermina  à le  déposer  , ce  qui 
arriva  précisément  le  jour  même  de  la 
mort  de  lia  Uluin.  Alors  l’évêquciVcg/ricd, 
mort  en  1184  , monta  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Brême  par  l’entremise 
d’ilenri-lc-Lion.  Ce  prélat  se  montra  in- 
grat envers  celui  qui  l’avait  élevé.  Il 
profita  si  bien  de  l’inimitié  qui  existait 
entre  le  hoheustaufen  Frédéric  et  le 
guelfe  Henri-le-Lion  qu’il  amena  la  chu- 
te de  ce  dernier , et  accrut  la  puissance 
ecclésiastique  et  séculière  de  Brème  à ce 
point  qu’après  le  départ  de  Henri,  le 
comté  de  Stade  lui  fut  donné  en  présent, 
bien  quecependant  il  lui  fallût  préalable- 
ment en  fuirc  la  conquête.  Philippe,  ar- 
chevêque de  Cologne,  lui  fut  très  utile 
en  cette  circonstance  sous  le  rapport  fi- 
nancier,et  Siegfried,  tant  pour  le  satisfai- 
re que  pour  être  agréable  aux  chanoines 
et  se  les  rendre  favorables,  céda  à la  ville 
de  Brème , avec  l’agrément  du  chapitre, 
le  pays  dit  Iiollerland  pour  une  somme 
assez  considérable  (1181).  — Le  règne 
turbulent  de  ifar/wig  II  prouve  que  l’ar- 
chevêché de  Brême  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  tranquille  possession  de 
Stade.  D’abord  exclusivement  occupé  de 
fonder  des  établissements  religieux  dans 
le  voisinage  de  Brême,  il  eut  bientôt  de 
vives  contestations  avec  le  comte  Adol- 
que  de  Schaumbourg  au  sujet  des  Dit- 
marscs  qui  avaient  été  cédés  à l’archevê- 
ché, et  qu’il  avait  vainement  tenté  de 
soumettre. Pour  se  procurer  des  troupes, 
il  renonça  à ses  revenus  pour  plusieurs 
années,  et  comme  enfin  ces  sacrifices  ne 
le  conduisaient  pas  au  but,  il  céda  le 
comté  de  Stade  à Henri-le-Lion  ; mais, 
mis  au  banc  de  l’empire  par  l’empereur, 
il  lut  obligé  de  fuir.  Après  son  retour,  les 


Brémois , comme  alliés  de  l’empereur, 
l’accueillirent  en  ennemi,  et,  pendant  la 
guerre  qui  éclata  entre  llartwig  11  et  le 
comte  Adolphe  de  Schaumbourg,  le  com- 
té de  Stade  fut  tout  a -fait  perdu,  en  gran- 
de partie  à cause  de  l’entêtement  des  Bré- 
mois,  qui  furent  excommuniés  par  l’ar- 
chevêque (1 195).  Celui-ci  se  réconcilia 
enfin  avec  eux  et  abandonna  au  comte  de 
Schaumbourg  le  tiers  du  comté  de  Stade . 
Le  court  instant  de  repos  qui  fut  alors 
accordé  à l’archevêque,  il  l’employa  à 
des  actes  fort  pieux  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains, c’est-à-dire  qu’il  organi- 
sa une  croisade  en  terre  sainte.  Mais  à 
peine  était -il  de  retour  que  l’ancienne 
querelle  au  sujet  du  comté  de  Stade  se 
renouvela  , parce  que  Harlwig  l’avait 
reçu  une  seconde  fois  en  don  de  l’empe- 
reur Philippe.  Le  résultat  de  la  lutte  fut 
à l’avantage  de  l’archevêque,  en  ce  qu’il 
conserva  la  possession  de  Slade  jusqu’à  sa 
mort.  L’archiépiscopal  étant  devenu  va- 
cant , les  chapitres  de  Brème  et  de  Ham- 
bourg ne  purent  s’accorder  pour  l’élec- 
tion. L’un  présentait  Woldetnar,  évêque 
de  Schleswig , l’autre  Burchard , prévôt 
de  Brême.  La  mort  de  ce  dernier  mil  fin 
à la  contestation.  Cependant  IVoldemar 
ne  resta  archevêque  de  Brème  que  jus- 
qu’en 1211,  que  le  pape  lui  suscita  un 
compétiteur  dans  la  personne  de  Gérard 
I'r,  comte  delà  Lippe  et  évêque d’Osna- 
bruck.VVoldemar  mourut  en  121Cau cou- 
vent de  Leckum,  près  d’Hanôvre,  où  U 
s’était  retiré.  Son  compétiteur,  Girard 
I ",  mourut  en  1219.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  conclu  un  traité  avec  le 
comte  palatin  Henri,  fils  de  llenri-le- 
Lion  , et  possesseur  du  comté  de  Stade, 
par  lequel  ce  prince  cédait  définitive- 
ment à l’archevêché  de  Brème  ses  droits 
au  comté  de  Stade,  la  prévôté  de  Wildes- 
hausen,  les  péages,  les  monnaies, ainsique 
le  bailliage  de  Brême  et  ie  nouveau  terri- 
toire, mais  gardait  sa  vie  durant  lecomté 
de  Slade  en  fief.  Par  cct  arrangement,  les 
troublcsqui  avaient  éclaté  jusqu’alors  au 
sujet  de  Stade  furent  apaisés.  Cependant 
ils  se  renouvelèrent  sous  Girard  II, mais 
ils  u’ curent  pas  de  suite,  Le  gouverne- 
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ment  üc  Gérard  est  remarquable  sous 
plusieurs  rapports,  d'abord  par  l’hcu- 
rcuse  croisade  qu’il  entreprit  contre  les 
habitants  de  Steding,  ensuite  par  les  dif- 
ficultés qui  s’élevèrent  entre  lui  et  la  ville 
de  Brème,  devenue  riche  et  puissantepar 
l’extension  de  son  commerce.  L’arche- 
vêque ferma  le  Wéser  par  deschaines  et 
des  pieux , et  fit  bâtir  un  château  fort 
appelé  Wiltenburg  pour  protéger  celte 
barrière.  Les  Brémois  considérèrent  ces 
dispositions  comme  une  violation  de 
leurs  droits,  détruisirent  les  barrières  et 
obtinrent  ensuite  de  l'archevêque,  par 
arrangement  amiable,  la  destruction  du 
Wiltenburg,  mais  ils  furent  obligés  de 
consentir  à ce  que  l’archevêque  fil  bâtir 
h six  lieues  au-dessus  de  Brème  un  au- 
tre château  fortappelé  Langwedcl.il  s’é- 
leva plus  tard  de  nouvel  les  contestations 
par  suite  desquelles  les  Brémois  augmen- 
tèrent leur  puissance  aux  dépensée  l'ar- 
chcvèquc,  qui  en  fut  dédommagé  par  les 
libéralités  descomtes  de  Stotel  et  des  sei- 
gneurs de  Bronnsledc.  Sous  Gérard  11, 
la  puissance  du  chapitre  , dont  tous  les 
membres  étaient  nobles,  s’accrut  consi- 
dérablement ; les  couvents  s’enrichirent 
également  beaucoup  par  les  bienfaits  et 
les  libéralités  des  laïques.  Surles  derniers 
temps  de  sa  vie,  Gérard  s'adjoignit  son 
neveu,  le  comte  Simon,  évêque  de  Pa- 
derborn,  qui  cependant  fut  évincé  â la 
mort  de  son  oncle  par  l’élection  du  com- 
te Hildebold  de  Bruscbal,  archidiacre  de 
Rustring.  Celui-ci  fut  confirmé  dans  sa 
dignité  par  le  pape,  et  conserva  le  siège 
épiscopal,  quoique  le  comte  Gérard  de 
la  Lippe,  autre  neveu  de  Gérard  II, 
eût  été  mis  en  avant  parquelques  parti- 
sans de  sa  famille.  Pendant  que  Hildebold 
et  Gérard  étaieut  aux  prises,  l’évêque 
Simon, précédemment  choisi,  excitait  à la 
révolte  les  belliqueux  habitants  de  Ste- 
ding,h l'instigation  du  chapitre  de  Ham- 
bourg, pour  s’en  servir  à conquérir  le  sié- 
geépiscopal  ; mais  son  entrepriseéclioua. 
Les  habitants  deSteding  furent  soumis  et 
obligés  de  prêter  serment  de  fidélité  au 
siégearchiépiscopal(l260).  La  fondation 
du  château  WorlhUelh  sur  leWeser  par 
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Hildebold  donna  naissance  â une  vive 
contestation  avec  la  ville  de  Brème;  elle 
fut  aplanie  par  les  soins  du  comte  Jean  X 
d'Oldenburg,  moyennant  qu’il  ne  serait 
jamais  bâti  de  château  fort  entre  Blexum 
et  Brème  sans  l'agrément  des  habitants 
de  cette  ville  et  de  ceux  de  Rustring.  Le 
traité  conclu  en  cette  occasion  montre 
clairement  les  intentions  douces  et  bien- 
veillantes d'Hildcbold,  qui,  ainsi  qu'il 
s’en  glorifiait,  avait  prouvé  son  dévoû- 
ment  à la  ville  sans  heurter  directement 
les  prétentions  et  les  droits  de  l'église. — 
Son  successeur  fut  Giselbert , si  dévoué 
au  parti  des  bourgeois  qu'on  l’appelle 
souvent  l'arcbevêquc-bourgeois  , et  pa- 
rent de  Gérard.  Cependant  il  soumit  les 
habitants  de  Kehding  sur  les  bords  de 
l’Elbe  par  une  ruse  indigne  de  son  carac- 
tère , mais  qui  peint  les  mœurs  de  son 
siècle.  Les  ayant  invités  è un  tournois 
qu’il  donnait  à Stade,  il  les  fit  massacrer 
ou  jeter  dans  les  fers.  A l’évêque  Henri 
I*r,  dilGoltron,  mort  en  1296,  fort  peu 
important  i cause  de  la  courte  durée  de 
son  règne,  succéda  un  cousin  de  Giscl- 
bert , appelé  Florentins , seigneur  de 
Bronkhorst,  à qui  un  autre  parti  opposa 
quelque  temps  le  prévôt  Bernard  de  la 
Wolpc,  lequel  finit  par  renoncer  volon- 
tairement à la  dignité  épiscopale,  ou,  se- 
lon d’autres,  ne  put  faire  valoir  ses  droits 
parce  que  la  mort  l'en  empêcha.  Floren- 
tius  mourut  en  1 306;  en  1 307  le  papeClé- 
mcnl  V nomma  archevêque  de  Brème  le 
savant  Jean  , archevêque  de  Lund  , qui, 
du  côté  maternel,  descendait  de  la  mai- 
son royale  de  Danemarck.  Cet  homme 
sévère,  qui  fut  revêtu  pendant  viugt  ans 
de  la  dignité  archiépiscopale,  eut  pen- 
dant tout  ce  temps  à lutter  contre  son 
propre  clergé,  contre  celui  de  Hambourg 
et  contre  la  ville  de  Brême.  Il  chercha  â 
terminer  ces  différends  avec  l’uidc  du 
pape,  mais  sans  aucun  résultat.  Il  voulut 
alors  soutenir  scs  droits  par  la  force  et 
fut  obligé  de  s'enfuir  chez  les  Dit  ma  r- 
ses,  qui  le  traitèrent  avec  mépris.  Il  fut 
encore  plus  malheureux  âvec  les  F lisons. 
Pendant  son  absence,  le  chapitre  de  la 
cathédrale  institua  gouverneur  le  duc 
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Jean  de  Lunebourg,  qu’il  cila  à compa- 
raître à Rome,  où  il  s’était  retiré.  Le  duc 
Jean  mourut , mais  la  situation  de  l’ar- 
chevèque  u’en  devint  pas  meilleure  ; il  fut 
au  contraire  obligé  de  s’éloigner  une  se- 
conde fois  de  son  siège , et  mourut  enfin 
en  France  l’an  1327,  après  avoir  nommé 
pour  administrateur  l'évèque  Kicolas  de 
Ycrden.  Du  vœu  de  tous  les  membresdu 
chapitre,  il  eut  pour  successeur  le  savant 
Burchard  ürellc,  homme  généralement 
estimé,  d’origine  bourgeoise,  et  qui  avait 
été  précédemment  prévôt  de  Brème.  Aus- 
sitôt apres  son  élection,  il  se  rendit  à 
Avignon  auprès  du  pape,  et  en  obtint  la 
ratification  de  sa  nomination.  Son  règne 
est  principalement  remarquable  par  le 
fameux  synode  tenu  à Stade  eu  1328,  et 
auquel  se  rendirent  un  grand  nombre 
d’évèques  des  pays  circonvoisins.  Ou  y 
appela  l'attention  sur  les  mœurs  peu 
exemplaires  du  clergé, et  l’on  insista  sur- 
tout sur  la  réforme  des  abus  de  l’église. 
Burchard  Grellc  appliqua  tous  ses  soins 
au  rétablissement  de  l’ordre  et  de  la  tran- 
quillité, après  quoi  il  s’occupa  d’amé- 
liorer le  système  financier  de  l'archevê- 
ché. 11  racheta  les  châteaux  qui  avaient 
été  engagés  et  en  confia  la  gaide  à de  fi- 
dèles serviteurs.  Ces  mesures  excitèrent 
contre  lui  la  mauvaise  humeur  des  mé- 
contents. Cependant , non  seulement  il 
en  triompha,  mais  encore  il  réduisit  les 
habitants  de  Kchding  , qui  s'étaient  li- 
gués avec  eux,  et  fit  bâtir  un  château  fort 
pour  les  contenir  dans  ledevoir.  Ce  châ- 
teau fut  détruit  par  eux  quelque  temps 
après  sa  mort.  Il  obtint  les  mêmes  suc- 
cès contre  les  Frisons.  Toutes  ces  ac- 
tions avaient  mérité  à l’archevêque  l’es- 
time de  ses  contemporains  ; aussi , sa 
mort,  arrivée  en  1314,  fut-elle  regardée 
comme  une  grande  perte  pour  le  pays.  Le 
siégevacant  fut  ensuite  occupé  par  O thon 
I", l’un  des  comtes  d'Oldenburg  (mort 
en  1 349),  déjà  fort  avancé  en  âge.  De  son 
vivant , il  s’adjoignit  son  cousin,  le  com- 
te Maurice  d’Oldenburg,  et  amena  par- 
là  degrandes  contestations.  Après  la  mort 
d’Othon,  on  choisit  pour  son  successeur, 
et  au  mépris  des  droits  de  Maurice,  le 


comte  Godtfroi  d’Arensberg , évêque 
d’Osnabruck, élection  qui  fut  sanctionnée 
par  le  pape. Le  comte  Maurice,  vivement 
offensé,  se  refusa  à la  remise  des  châteaux 
et  bailliages  de  l'archevêché  dont  il  avait 
pris  possession,  et  causa  par  cela  d'in- 
terminables dissensions.  La  ville  de  Brê- 
me, qui  le  soutenait  en  secret,  en  souf- 
frit beaucoup,  et  fut  en  outre  vers  ce 
lemps-là  ravagée  par  la  peste.  L'arche- 
vêque Godefroi  mourut  en  1363.  Quatre 
ans  avant  sa  mort  il  avait  désigné  pour 
son  successeur  un  prince  de  Brunswick 
nommé  Albert,  choix  qui  fut  sanctionné 
par  le  pape  en  13G1.  Le  comte  Maurice 
d'Oldenburg  continua  ses  hostilités  con- 
tre ce  nous  eau  compétiteur, et  ne  se  mon- 
tra satisfait  qu'après  qu’on  lui  eut  fait 
cession,  sa  vie  durant,  du  bailliage  della- 
gen.  L’archevêque  Albert  mourut  en 
1395,  laissant  l'archevêché  chargé  de 
dettes.  Othon  II, neveu  d’Albert,  anté- 
rieurement évêque  de  Yerden,  fut  alors 
élu.  11  se  distingua  par  sa  bonne  admi- 
nistration des  affaires,  tant  ecclésiasti- 
ques que  séculières,  par  son  activité,  sa 
probité,  ainsi  que  sa  sévérité  envers  le 
clergé.  Il  employa  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  au  rachat  des  châteaux  et 
biens  engagés.  Il  recouvra  le  château 
d’Ottersberg  ; quant  à celui  de  Langwe- 
del , qu'on  avait  donné  à son  frère  Henri 
de  Brunswick  , il  n’en  reprit  possession 
que  contre  le  paiement  d'une  certaine 
somme  d’argent.  Le  château  de  Neuhaus, 
situé  dans  la  partie  orientale,  fut  détruit 
après  sa  mort,  et  quant  à celui  de  Beder- 
kese,  qui  appartenait  moitié  à l'archevê- 
ché et  moitié  à la  ville  de  Brème,  on  fit* 
l’archevêque,  pour  l’abandon  de  sa  part 
de  propriété, des  propositions  qui  I ui  cau- 
sèrent un  chagrin  si  vif  qu'il  accéléra  sa 
mort , arrivée  selon  les  uns  en  1 406,  et 
selon  les  autres  en  1407.  L’éloquent  J tan 
II  lui  succéda  à l’unanimité  des  voix 

(mort  en  1421), et  quoique  la  proposition 

faite  à son  prédécesseur  l’eût  été  à son 
instigation,  il  obtint  de  la  ville  de  Brême 
et  sous  certaines  conditions  la  moitié  de 
la  possession  du  château  de  Bederkes* 
pour  tout  le  temps  de  sa  vie;  mai»  .il B* 
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put  obtenir  des  Brêmois  l’autorisation  de 
bâtir  un  nouveau  château  au  bourg  de 
Lebe  sur  le  Weser.  11  en  entreprit  néan- 
moins la  construction , mais  les  Brètuois , 
non  moinsopiniâtres,  l'arrêtèrent  de  vive 
force.  Les  économies  de  Jean  il  réinlé- 
grèrent  à l'archevêché  tous  les  châteaux 
précédemmcntengagés  ; conduite  rpii  fa- 
cilita à son  successeur  Nicolas,  comte  de 
Delmenhorst,  le  gouvernement  des  allai- 
res  pendant  les  premières  années  de  son 
adminislration.LecomlédeDclmcnhorst, 
réuni  alors  k l’archevêché  de  Blême,  fut 
plus  tari  incorporé  au  comté  d’Olden- 
burg  par  le  comte  d'Oldcmhurg,  Dicl- 
rieh,  quoique  le  chapitre  n'eût  choisi  le 
comte  Nicolasqu'en  vue  de  la  réunion  ci- 
dessus  mentionnée.  La  guerre  qui  éclata 
entre  l'archevêque  et  le  duede  Brunswick 
et  de  Lunebourg,  ainsi  que  l’interven- 
tion de  ce  dernier  duns  les  conlistations 
survenues  entre  Brêmeet  quelques  chefs 
frisons,  eut  pour  résultat  la  dévasta- 
tion du  territoire  de  Brème  et  la  capti- 
vité de  l’archevêque,  qui  ne  dut  sa  li- 
berté qu’à  l’intercession  du  bourgmestre 
de  la  ville.  Il  en  résulta  que  Nicolas 
contracta  des  dettes  immenses  qui  néces- 
sitèrent denouvelles  aliénations  de  biens 
appartenant  à l’archevêché.  Pour  satis- 
faire ses  créanciers  personnels  , il  céda 
l'arcbevécbé  d’abord  au  comte  Othon  de 
la  Iloya  ; puis,  lorsque  celui-ci  n’eut  pas 
rempli  les  conditions  prescrites  , au  ri- 
che abbé  Balduin  de  Lunébourg  , qui 
paya  à la  vérité  de  fortes  sommes  , mais 
finit  par  déclarer  qu’il  ne  reconnaîtrait 
pour  valables  que  les  dettes  contractées 
avec  l'agrément  du  chapitre  Enfin,  les 
dettes  de  l’archevêque  furent  payées  par 
Dietrich  d’Oldenhurg,  peut-être  en  re- 
connaissance de  l’acquisition  du  comté 
de  Delmenhorst.  Peu  de  temps  après,  Ni- 
colas mourut  au  château  Delmenhorst 
en  1437.  Le  spirituel  et  habile  Dalduin 
monta  donc  sur  le  siège  archi-épiscopal 
après  Nicolas,  mais  il  mourut  eu  1412 , et 
eut  pour  successeur  Gérard  III,  comte  de 
la  Hoya,  qui  gouverna  pacifiquement  et 
à la  satisfaction  générale  jusqu’en  1 403  , 
époque  de  sa  mort.  Henri  II,  comte  de 
10 MI  VIII. 


Schwarzburg,  seulement  âgé  de  23  ans, 
fut  alors  élu  à l’unanimité,  et,  en  dépit 
de  sa  jeunesse,  réalisa  bientôt  les  gran- 
des espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui. 
Peu  d’anuées  après  son  élévation , il  de- 
vint cumulativement  évêque  de  Munster, 
et  il  faut  attribuer  à sa  pénétration  ainsi 
qu’à  sa  bravoure  la  dignité  et  la  force 
avec  lesquelles  il  administra  ces  deux 
sièges.  Il  eut  successivement  à lutter  con- 
tre les  Frisons,  contre  le  comte  d'OIden- 
burg,  et  contre  le  ducCbarlcs-lc-Téiné- 
raire  de  Bourgogne,  en  qualité  de  gé- 
néralissime de  l’empereur  Henri  111  . 
Mais,  ces  guerres  l’oligcant  à s’absenter 
sans  cesse,  l'église  de  Brême  tomba  en  dé- 
cadence,et  la  ville  accrut  considérable- 
ment sa  puissance  aux  dépens  de  l'arche- 
vêché. 11  réunit  le  comté  de  Delmenhorst 
à l’évêché  de  Munster , où  il  fit  aussi 
transporter  la  majeure  partie  des  joyaur 
de  l’archevêché  de  Brême , et  mourut 
en  I49G.  Le  chapitre  lui  donna  poursuc- 
cesseur  le  prévost  Jean  Rode  le  jeune , 
homme  d'humeur  pacifique  et  puissam- 
ment riche.  On  l’appelait  aussi  Jean  III. 
Il  enrichit  considérablement  l’archevê- 
ché, mais  il  ne  put,  à cause  de  sa  basse 
extraction,  gagner  la  bienveillance  de  la 
noblesse  et  des  villes  de  la  province  de 
Brème , qui  eussent  préféré  voir  sur  le 
siege  épiscopal  le  duc  Jean  dcSaxe  Lau- 
cnburg  ou  le  comte  Othon  d’Olden- 
burg.  Jean  Rode  mourut  en  1511.  Il 
avait  laissé  un  ouvrage  manuscrit  : Re^is- 
trum  bonornm  cl  jurium  'ecclesiæ  B re- 
nie n sis  ; déplus  : Missaleccc  lesite  Dre - 
niensis  imprimé  à Strasbourg  en  1511. 
Le  duc  Christophe  de  Brunswick,  depuis 
long-temps  son  coadjuteur,  lui  suceéda 
sur  le  siège  archiépiscopal, qu’il  conserva 
jusqu'en  1558.  Son  règne  turbulent  plon- 
gea l'archevêché  dans  la  confusion.  Ses 
goûts  voluptueux  et  sa  dissipation  l’a- 
vaient porté  à contracter  les  dettes  les  plus 
extravagantes,  au  point  que  son  propre 
frère  puîné,  le  duc  Henri  de  Brunswick, 
ne  balança  pas  d'encourager  le  chapitre 
à le  déposer  et  à lui  ôter  sa  liberté. 
C’est  sous  le  règne  de  Christophe  que  la 
réforme  fut  introduite  à Brême,  quoiqu'il 

23 


I 


BRÊ  ( 354  ) BRÊ 


employât  pour  en  arrêter  les  progrès  les 

moyens  les  plus  cruels.  Il  mourut  dans 
l’indigence  à Tangcrmunde  dons  la  7 1 ‘an- 
née de  son  âge.  Il  eut  pour  successeur  le 
plus  jeune  de  ses  frères,  le  duc  Georges 
de  Brunswick  et  de  Luncbourg,  qui  em- 
brassa le  luthéranisme , acquit  de  la  ville 
de  Brème  le  château  d’(  Htcrsberg,  et  mou- 
rut en  ! 566.  Son  successeur  fut  //en WIII, 
de  la  maison  de  Saxc-Lauenburg,  plus 
tard  aussi  évêque  de  Paderborn  et  d’Os- 
nabruck.  Parmi  les  ordonnances  nom- 
breuses qu’il  rendit,  celle  qui  iustitua  le 
droit  de  chevalerie  hrémoise  mérite  une 
mention  particulière  (en  1577,  impri- 
mée seulement  en  11173).  Une  chute  de 
cheval  causa  eu  1585  la  mort  de  l’ar- 
chcvêque  Henri  III.  Il  eut  pour  succes- 
seur Jean-Adolphe,  3®  fils  da  duc  Adol- 
phe, duquel  descendent  les  ducsdeSchlcs- 
wig  et  llolstcin  - Goltorp.  Celui-ci  se 
maria  en  1596  à la  princesse  Augusta  de 
Dauemarck,  renonça  à l’archevêché  snr 
l’invitation  du  chapitre  qui  avait  blâmé 
ce  mariage , et  se  contenta  de  l’évêché 
de  Lubeck,  où  il  mourut  en  1008.  Son 
frère  Je  an- Frédéric  lui  succéda  aussi 
bien  comme  évêque  de  Lubeck  quecom- 
ir.e  archevêque  de  Brême.  Son  règne,  qui 
dura  jusqu’en  1634,  époque  à laquelle  il 
mourut  à Altcnkloster,  prèsüuxlc-Hudc, 
fut  peut-être  le  plus  turbulent  de  tous 
ceux  que  nous  venons  de  mentionner, 
sans  doute  à cause  des  évènements  de  la 
guerre  de  30  ans.  Le  général  de  l’empe- 
reur, Tilly,  et  Christian  IV,  roi  de  Dane- 
mark, envahirent  le  territoire  de  Brème. 
Ce  dernier  déposa  Jean-Frédéric  et  nom- 
ma son  fils  Frédéric  coadjuteur.  Plus 
lard,  Jcan-Frcdéric,  qui,  en  dépit  des 
troubles  du  temps,  rendit  un  grand  nom- 
bre de  sages  ordonnances  , réussit  avec 
le  secours  des  Suédois  à reprendre  les 
provinces  de  Brême  et  de  Vcrden,  qui  res- 
tèrent alors  à la  Suède.  Le  prince  danois 
Frédéric , homme  distingué  sous  beau- 
coup de  rapports,  n’en  demeura  pas  moins 
archevêque  de  Brème.  Pendant  la  guerre 
avec  la  Suède  ( 1641),  il  perdit  Brême, 
Ycr'lcu,  ainsi  que  tous  les  châteaux  et 
dépendances,  et  enfin  l’archevêché  passa 


entièrement  à la  Suède  âla  paixdeWest- 
phalic,  comme  dédommagement  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  comme  province  \ 
tout-à-fait  sécularisée.  Frédéric  monta 
alors  sur  le  trône  de  Danemarck  sous  le 
nom  de  Frédéric  III.  C’est  lui  qui  ter- 
mine la  série  des  archevêques  de  Brême. 

Quant  au  sol,  dès  lors  devenu  duché, 
il  resta  â la  Suède  jusqu’en  1712,  qu’il 
passa  pour  peu  de  temps  (jusqu’en  1715), 
au  Danemarck  , puis  5 la  Grande-Bre- 
tagne, qui  le  céda  ensuite  à la  princesse 
Dlriquc-Éléonore  de  Suède,  pour  une 
somme  considérable.  Sou»  le  gouverne- 
ment anglo-hanovrien,  on  fit,  pendant 
le  18®  siècle,  de  grands  efforts  pour 
civiliser  le  pays,  qui  eut  cependant  beau- 
coup à souffrir  de  la  guerre  de  sept 
ans.  La  paix  de  Lunévil  le  ( 1802),  amoin- 
drit un  peu  le  territoire  de  la  ville  de 
Brême  ; plus  tard , lo  duché  entier  passa 
aux  Français  ( 1803  h 1806),  puis  pour 
quelque  temps  à la  Prusse , et  fit  ensuite 
partie  du  royaume  de  Westphalic; enfin, 
après  la  guerre  de  1813  , il  revint  à la 
maison  d’Angleterre  et  de  Ilanôvre. 
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1363 

Albert  (de  la  maison 

de  Brunswick 

1363 

1395 

Othon  II 

1395 

1407 

Jean  II 

1407 

ou 

1408 

1421 

Nicolas 

1421 

1437 

Balduin  II 

1437 

1463 

Henri  II 

1463 

1496 

Jean  Rode  ( ou 

Jean  III  ) 

1496 

1511 

Cbristoph  (de  la  mai- 

son de  Brunswick) 

1511 

1558 

Georges  (jeune  frère 

du  précédent) 

1558 

1566 

Henri  HT 

1566 

1585 

Jcan  Adolphe  , fils 
du  chef  des  ducs 
de  Schleswig  et 
Holstcin-Gottorp,  1585  1690 

mort  évêque  de 
Lubeck  en  1608. 

Jean  FnM^ric, jeu- 
ne frère  duprécé- 


dent 

1596 

1634 

Frédéric  (de  la  mai- 

son royale  de  Da- 

ncmarck  ) 

1634 

1644 

BRÊME  (ville  libre).  Cette  impor- 
tante cité  commerciale  du  nord  de  l’Alle- 
magne est  située  dans  une  plaine  sablon- 
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neuse  sur  le  Weser,  qu’on  passe  sur  un 
beau  ponl.  La  ville  est  composée  de  deux 
parties,  l'ancienne  et  la  nouvelle,  sépa- 
rées par  le  Weser;  les  murs  et  les  fossés 
ont  été  transformés  en  jardins  d’agré- 
ment. Brème  possède  un  gymnase,  une 
école  préparatoire  des  sciences  et  du 
commerce,  un  observatoire,  une  école 
de  pilotes , une  institution  de  sourds  et 
muets,  une  bibliothèque,  des  fabriques 
considérables  de  laines,  toiles,  toiles  à 
voiles , tabac , cotonnades,  etc.,  des  raf- 
fineries de  sucre,  des  brasseries,  etc. 
Elle  renferme  37,700  habitants, qui  pro- 
fessent la  religion  réformée  et  la  luthé- 
rienne. Les  monuments  les  plus  remar- 
quables sont  la  cathédrale,  haute  de  105 
pieds,  large  de  124  et  longue  de  297;  elle 
contient  un  caveau  en  plomb  dans  lequel 
les  corps  se  conservent  parfaitement;  1a 
fameuse  église  d’Ansgar,  l’Hôtel  - Je— 
Ville,  l’Entrepôt,  la  Bourse,  le  Muséum 
et  les  grandes  machines  hydrauliques  du 
Weser.  La  ville  n’est  éloignée  que  de  1 5 
lieues  de  la  mer  du  Nord;  néanmoins  les 
bâtiments  de  haut  bord  ne  peuvent  re- 
monter jusque  là,  et  sont  obligés  de  dé- 
barquer à Elstlcth  ou  à Brake.  1000  h 
1200  vaisseaux  entrent  ou  sortent  an- 
nuellement du  port  et  occasionnent  par 
l’exportation  et  l’importation,  un  revire- 
ment de  20  millions  de  rixdales  ( envi- 
ron 75  millions  de  francs).  Le  gouver- 
nement est  entre  les  mains  d’un  sénat 
composé  de  quatre  bourgmestres,  deux 
syndics  et  vingt  quatre  sénateurs  appar- 
tenant tous  à la  peligion  réformée,  atten- 
du que  loulcchargc  ou  emploi  public  est 
interdit  aux  luthériens.  Les  revenns  pu- 
blics sc  montent  à 400  mille  florins;  la 
dette  est  évaluée  à 4 millions  et  demi  de 
florins.  Brême  a une  voix  collective  avec 
Francfort-sur-Mcin  et  Hambourg  à la 
confédération  germanique.  Son  contin- 
gent militaire  pour  la  confédération  est 
de  485  hommes.  Le  territoire  dépendant 
de  la  ville  , d’une  superficie  de  3 lieues 
et  demi  carrées,  contient  9,040  habi- 
tants et  se  divise  en  4 juridictions.  — 
Brême  doit  son  origine  à des  pêcheurs 
et  à des  navigateurs  qui,  selon  les  hisloi- 
23, 
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res  et  les  chroniques  du  temps , s’y  lie  assura  à Brème  tous  ses  droits,  privi" 


étaient  déjà  établis  avant  que  Charle- 
magne arrivât  dans  le  pays  en  vainqueur 
pour  y fonder  un  évêché.  La  ville  s'a- 
grandit lors  de  l’édification  de  la  cathé- 
drale. Elle  était,  dans  les  temps  anté- 
rieurs, gouvernée  par  un  lieutenant  ou 
préfet,  qui  portait  le  nom  de  podestat. 
Lors  de  la  réunion  de  l'évêché  de  Brême 
à l’archevêché  de  Hambourg,  environ 
vers  le  milieu  du  ixe  siècle,  il  s’éleva 
entre  les  deux  cathédrales  une  dissen- 
sion violente  qui  dura  jusqu’au  commen- 
cement du  xm*  siècle,  et  qui  se  termina 
à l'avantage  de  la  ville  de  Brème,  en  ce 
que  l'archevêché  eut  non  seulement 
deux  cathédrales,  mais  encore  deux  cha- 
pitres. Dès  ce  moment , la  dignité  de  po- 
destat impérial  ayant  été  abolie , la  puis- 
sance de  l’archevêque  sur  la  ville  s’ac- 
crut considérablement,  et  Brème,  qui 
avait  dès  l’an  934  un  magistrat  et  jouis- 
sait de  prérogatives  nombreuses,  gagna  de 
plus  en  plus  en  importance  et  en  riches- 
ses. Elle  devint  peu  à peu  l’entrepôt  géné- 
ral de  tous  les  pays  arrosés  par  le  YVcser, 
entra  en  1260  dans  l’association  de  la 
hanse,  dont  elle  devint  bientôt  le  membre 
le  plus  influent.  Les  contestations  nom- 
breuses qui  avaient  sans  cesse  lieu  entre 
les  magistrats  et  les  bourgeois  de  la  ville 
de  Brème  la  firent  exclure  par  deux  fois 
de  l’association  banséatique;  de  plus, 
elle  fut  plus  tard  mise  en  interdit.  Tou- 
tes ces  difficultés  furent  aplanies  en 
1433  par  un  traité  appelé  table  de  la 
concorde  (Ta/cl  der  Eintracht).  Cent 
ans  plus  tard  (1532),  un  nouveau  traité 
fut  conclu  pour  mettre  fin  à de  nouvel- 
les discordes;  mais,  en  1522,  la  ville 
ayant  embrassé  la  religion  protestante  et 
prêté  secours  à la  ligue  de  Smalkalde, 
il  en  résulta  de  nouveaux  malheurs  pour 
elle.  Peu  de  temps  après,  les  protestants 
et  les  luthériens  se  battirent  dansla  ville, 
et  les  derniers  furent  dépossédés  de  tou- 
tes leurs  églises  dans  l’enceinte  de  Brê- 
me jusqu’en  1638.  — Quoique  Brême  ne 
fût  point  encore  reconnue  comme  ville 
libre,  elle  fut  néanmoins  convoquée  à la 
diète  impériale,  et  la  paix  de  Wcstpha- 


léges  et  libertés,  tant  pour  les  affaires 
ecclésiastiques  que  pour  les  séculières. 
En  1731,  la  maison  de  Brunswick-Lune- 
bourg,  qui  possédait  le  duché  de  Brême, 
lui  confirma  les  privilèges  qu'elle  tenait 
de  l'empire.  En  1741,  elle  céda  à la  mai- 
son de  Brunswick  le  bailliage  de  Blumcn- 
thal,  Neuenkirchen  et  d’autres  portions 
de  son  territoire.  En  1810,  elle  fut  in- 
corporée par  Napoléon  au  département 
des  Bouches-du-Wéser,  et  fit  partie  de 
l’empire  français  jusqu’en  |8 14.  Eu  1815, 
le  congrès  de  Vienne  la  déclara  ville  li- 
bre et  membre  de  la  confédération  ger- 
manique. 

BRÊME,  brema,  genre  de  poisson 
séparé  du  genre  cyprin,  et  appartenant 
à la  famille  des  gymnopomes.  La  brè- 
me commune , abramis  d’Athénée,  est 
un  poisson  de  nos  eaux  douces,  dont  la 
chair  est  blanche  et  agréable  au  goût. 
Sa  forme  est  à peu  près  celle  delà  carpe, 
mais  plus  plate, et  scs  écailles  sont  beau- 
coup plus  grandes.  Sa  tête  est  petite,  et 
elle  a deux  nageoires  auprès  des  ouïes  et 
deux  autres  au  milieu  du  ventre.  11  vit 
une  partie  de  l’année  enfoncé  dans  la  vase 
et  caché  sous  l’herbe  des  étangs , et  ne 
s’élève  à la  surface  qu’au  temps  de  la 
ponte,  vers  le  printemps,  qui  est  aussi 
le  moment  favorable  pour  le  pêcher.  Ce 
poisson , qui  est  très  abondant  dans  les 
rivières  et  les  étangs  du  nord  de  l'Eu- 
rope, surtout  en  Suède,  où  sa  pèche  est 
un  objet  de  commerce  important,  est 
beaucoup  moins  commun  en  France, 
où  cependant  il  serait  très  facile  de  le 
multiplier,  soit  par  son  frai,  soit  par 
alvin.  Sa  croissance  n’est  pas  moins 
prompte  que  celle  de  la  carpe. 

ItltEX.M’S,  chef  des  Gaulois  séno- 
nais  qui  brûlèrent  Rome  l’an  365  de  sa 
fondation.  Sans  vouloir  ici  tracer  la  bio- 
graphie de  ce  chef  illustre,  auquel  on  a 
fait  un  nom  propre  du  mot  qui  chez  les 
Gaulois  exprimait  sa  puissance  militaire, 
nous  verrons  en  lui  la  personnification 
de  ces  vaillants  guerriers  celtes  qui  pas- 
sèrent les  Alpes  sous  sa  conduite,  qui 
cédèrent  à l’amour  si  naturel  aux  hom- 
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mes  du-  Nord  pour  les  riches  contrées  du 
Midi,  et  marquèrent  de  loin  ta  route  où 
devaient  passer  plus  tard  leurs  voisins  ou 
leurs  frères,  les  Teutons,  le6  Cimhrcs,  les 
lluns  et  (eus  les  barbares  qui  anéantirent 
l'empire  romai  ».  Les  causes  ne  manquent 
pasdanslcs  historiens  poureipliqucr  cel- 
te première  émigration  des  Celtes,  et  com- 
ment ils  connurent  et  désirèrent  les  pays 
méridionaux.  Le  commerce  s'était  ouvert 
trois  routes  dans  le  Nord,  deux  par  terre, 
du  Pont-Euxin  et  de  Marseille  à la  mer 
Baltique,  et  la  troisième  par  mer  en 
tournant  l’Europe  occidentale.  Diodore 
rapporte  que  les  Gaulois  avaient  enlevé 
aux  Carthaginois  le  commerce  de  l’am- 
bre et  de  l'étain  ; et  Pline  nous  dit  que 
le  commerce  de  l'ambre  avait  excité  chez 
les  Teutons  le  désir  devoir  la  Provence. 
Ne  peut- on  pour  les  Gaulois  tirer  des 
mêmes  faits  la  même  conclusion  ? Voici 
du  reste,  au  sujet  de  cette  émigration, 
les  traditions  populaires  queTite-Livea 
recueillies  dans  sou  histoire.  Au  tempsde 
Tarquin-l’Ancien,  cinquième  roi  de  Ro- 
me, il  y avait  dans  le  pays  des  Celtes  un 
vieux  roi  nommé  Ambigat , qui , pour 
délivrer  son  pays  d’une  population  sur- 
abondante, permit  à scs  deux  neveux,  Si- 
govèse  et  Bellovèse,  d’émigrer  avec  au- 
tant d'hommes  qu'il  leur  en  faudrait  pour 
tenir  tète  aux  ennemis.  C’est, comme  on 
voit,  l'histoire  de  Lydus  et  de  Tyrrlie- 
nus,  fils  d’Alys,  roi  de  Lydie.  Le  vol  des 
oiseaux  fut  consulté;  les  auspices  dirigè- 
rentSigovèse  vers  la  forêt  Hercynienne, 
cl  Bellovèse,  plus  heureux,  vers  l’Ita- 
lie. Ce  qui  ferait  croire  qu'en  effet  ces 
émigrations  se  faisaient  avec  une  certai- 
ne régularité  politique  et  religieuse, 
c’est  qu'en  210  avant  Jésus-Christ,  après 
la  défaite  des  compagnons  de  Brennus, 
des  émigrés  inconnus,  dit  Tilc  l.ive, 
s'étant  répandus  dans  les  plaines  de  l'I- 
talie, elles  Romains  ayant  envoyé  des 
ambassadeurs  au  peuple  dont  ils  faisaient 
partie,  il  leur  fut  répondu  que  c’étaient 
des  vagabonds  sortis  sans  l'aveu  du  peu- 
ple, et  qu’on  ne  savait  ce  qu'ils  allaient 
faire  en  Italie.  Les  peuples  qui  fourni- 
rent leur  contingent  à l’émigration  étaient 


les  Biturigcs,  les  Arverni,  lesSenoncs, 
les  Edui , les  Ambari , les  Carnutes  et 
les  Aulcrci,  tous  peuples  celtiques  oc- 
cupant les  bassins  de  la  Seine  et  de  la 
Loire.  Arrivés  au  pied  des  Alpes,  les 
Gaulois  hésitaient,  car,  après  Hercule, 
qui  n’avait  pas  laissé  trace  de  son  passage, 
nul  n'avait  essayé  de  franchir  ces  puis- 
santes barrières.  Ils  apprirent  alors  que 
les  Phocéens,  récemment  débarqués,  dis- 
putaient aux  Salluviens  la  possession  du 
pays  où  s’éleva  depuis  Marseille,  et  se 
crurent  intéressés  dans  leur  honneur  ù 
défendre  les  étrangers  qui  se  trouvaient 
dans  la  même  position  qu’eux.  Le  succès 
de  l'entreprise  leur  parut  un  heureux  pré- 
sage; hommes  et  chevaux  franchirent  les 
Alpes  Tauriqucs (entre  les  Alpes  mari- 
times et  les  Alpes  Peniiiiies)  ; ils  batti- 
rent les  Etrusques  près  du  Tésin.  La 
peuplade  des  Insubriens,  de  la  race  des 
Educns,  se  fixa  la  première,  et  bâtit  Mi- 
lan. Par  les  mêmes  montagnes  , et  par  la 
protection  de  Bellovèse,  vint  la  horde 
des  Cénomans,  sous  la  conduite  de  Cli- 
tovich , qui  s’établit  dans  le  pays  de 
Brixia  et  de  Vérone.  Après  eux  paru- 
rent les  Salluviens,  qui  se  fixèrent  près 
des  Liguriens  ; puis  les  Boii  et  les  Lin  — 
goncs,  prenant  leur  chemin  plusau  nord 
par  les  Alpes  Pcnnines,  et,  trouvant  tout 
le  pays  occupé  par  leurs  frères  entre  les 
Alpes  et  le  Pô , traversèrent  ce  fleuve  , 
poussèrent  devant  eux  les  Etrusques  et 
les  Ombriens,  mais  s’arrêtèrent  encore 
au-delà  de  l’Apennin.  Enfin  lesSenoncs, 
venus  sous  la  conduite  de  Brennus  , unis 
aux  Iusubricns  et  aux  Boii,  prirent  aux 
Ombriens  la  ville  de  Mclpum,  et  paru- 
rent devant  Clusium.  A cette  occasion  , 
l’historien  Florus  parle  des  Sénonais 
comme  d’un  peuple  sauvage,  effrayant 
par  sa  haute  stature  et  ses  longues  ar- 
mes, qui  semble  avoir  été  créé  pour  la 
ruine  des  hommes  et  des  villes.  D'après 
Tite-Live,un  des  principaux  habitants 
de  Clusium,  Aruns,  apporte  du  vin  aux 
Gaulois,  et  les  exhorte  à le  venger  de  sa 
patrie,  qui  lui  refuse  justice  contre  son 
pupille,  séducteur  de  sa  femme.  Selon 
Pline,  un  charpentier  helvétien  rapporte 
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de  l'Italie  dans  son  pays  des  figues,  du 
jaisin , de  l’huile , et  rend  ses  compa- 
triotes amoureux  de  l’Italie.  Appelés  au 
cecours  des  Clusiens,  les  Romains  en- 
voient , comme  ambassadeurs  ou  comme 
espions , trois  Fabius,  auxquels  Brcnnus 
répondit  que  les  Sénonais  se  bornaient 
b demander  le  territoire  non  cultivé  par 
les  Clusiens.  Puis  s’établit  ce  dialogue  : 
<t  De  quel  droit  réclamez-vous  ce  terri- 
toire? — Notre  droit  est  à la  pointe  de 
notre  épée,  et  tout  appartient  aux  gens 
de  cœur.  Nous  ne  faisons  d’ailleurs  qu’i- 
miter les  Romaius , dont  la  conduite  en- 
vers les  Sabins , les  Fidénates,  les  Al- 
bains,  les  lvqucs  et  les  Yolsques,  prouve 
assez  que  eux  aussi  regardent  la  force 
comme  le  premier  et  le  plus  ancien  de 
tous  les  droits.  «Les  Clusiens,  irrités,  pri- 
rent lesarmes;  un  Fabius  tua  dans  l’ac- 
tion un  des  chefs  gaulois,  et  les  plus 
vieux  des  Sénonois  curent  peine  à con- 
tenir la  jeunesse,  qui  voulait  sans  délai 
marcher  sur  Rome  : mais  les  vieux  guer- 
riers n’arrrêtèrent  plus  les  jeunes  quand 
les  Romains,  loin  d’accorder  la  satisfac- 
tion demandée  par  les  Gaulois,  élurent 
tribuns  militaires  les  trois  Fabius,  h dé- 
faut de  Camille.  40  mille  Romains  atten- 
dirent les  70  mille  Gaulois  prés  du  ruis- 
seau d’Allia  , si  tristement  célèbre  dans 
leurs  annales;  ils  furent  si  complète- 
ment battus  que  les  restes  de  l’armée  ne 
retournèrent  pas  même  à Rome.  Les  Gau- 
lois, saisis  de  ce  respect  religieux  qui 
frappa  souvent  les  barbares  du  ive  et  du 
vc  siècle  à la  vue  de  Rome  et  de  Con- 
stantinople, ne  pouvaient  croire  que  la 
ville  fût  abandonnée,  et  n’y  entrèrent 
que  le  troisièmejour.  Les  vieillards , les 
femmes  et  les  enfants , les  prêtres  avec 
leurs  dieux , s’étaient  réfugiés  dans  les 
villes  de  Ctere  et  de  Véies.  11  semble  ici 
qu’on  sorte  de  l’histoire  pour  entrer  dans 
l’épopée.  Quatre-vingts  vieillards  patri- 
ciens, qui  font  le  sacrifice  de  leur  vie 
pour  attirer  sur  les  ennemis  la  colère  des 
dieux, attendent,  revêtus  des  marques  de 
leur  dignité,  tranquillement  assis  dans 
la  grande  place  sur  leurs  sièges  d’ivoire, 
les  Gaulois.  Les  Gaulois  admirent  leur 


vieux  courage;  mais  Marcus  Papiritu 
ayant  frappé  de  son  béton  d’ivoire  un  spl- 
dat  qui  passait  sa  main  sur  sa  longue  bar- 
be, tous  sont  massacrés,  et  Rome  est  brû- 
lée. L’élite  de  la  jeunesse  s'est  renfer- 
mée dans  le  Capitole.  Pendant  le  siège, 
c’est  encore  un  Fabius  qui  traverse  le 
camp  ennemi  pour  aller  accomplirun  sa- 
crifice sur  le  mont  Quirinal  : la  super- 
stition des  Romains  fut  peut-être  respec- 
tée par  celle  des  Gaulois.  Cependant  les 
Romains,  rassemblés  h Véies,  offrent  le 
commandement  h Cædicius,  qui  déclare 
qu’étant  officier  subalterne,  il  ne  peut 
être  leur  chef  légitime  ; et  sc  tournant 
vers  Camille,  qui  ne  veut  pas  non  plus 
do  la  dictature  sans  un  décret  du  sénat, 
Pontius  Cominius  se  charge  d’escalader 
la  roche  Tarpéicnnc  et  d’apporter  aux 
Romains  dispersés  un  décret  des  séna- 
teurs qui  sont  au  Capitole.  Ce  décret  au- 
torise l’assemblée  des  curies,  à défaut  de 
consul , à nommer  un  dictateur  : ce  fut 
Camille.  Mais,  avant  que  le  dictateur 
vînt  délivrer  Rome , les  Gaulois  avaient 
essayé  d’escalader  le  Capitole  par  le  che- 
min qu'avait  pris  Cominius.  Manlius 
renversa  les  Gaulois  du  haut  du  Ca- 
pitole. Toutefois,  les  défenseurs  de  la 
forteresse  patricienne,  assiégés  depuis 
sept  mois,  livrés  aux  horreurs  de  1a  fa- 
mine , traitent  avec  Brennus , qui  con- 
sent h lever  le  siège  en  recevant  1,000 
livres  d’or.  Le  tribun  Sulpicius  apporta 
la  somme  au  jour  marqué,  mais  on  dit 
que  Brcnnus  se  servit  de  faux  poids,  et 
que  sur  les  plaintes  du  tribun , il  jeta  sa 
lourde  épée  dans  la  balance  en  disant: 
«Malheur  aux  vaincus!  » Faut-il  croire 
sur  la  parole  du  rhéteur  Tile-Live  que 
le  dictateur  Camille  arriva  sur  ces  entre- 
faites , fit  retomber  sur  Brennus  ce  mot 
si  dur,  annula  le  traité  par  sa  toute-puis- 
sance, combattit  les  Gaulois,  et  n'en 
laissa  pas  un  seul  pour  annoncer  à ses 
compatriotes  la  nouvelle  d’un  si  grand 
désastre?  A-t-il  fallu  beaucoup  d’adres- 
se et  d'esprit  aui  annalistes  patriciens 
pour  confondre  les  succès  remportés  par 
Cædicius  et  les  Romains  de  Véies,  par 
Camille  et  les  Romains  d’Ardée,  sur 
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quelques  détachements  gaulois , avec 
une  bataille  décisive  livrée  sous  les  murs 
de  Rome  ou  dans  son  enceinte  même? 
D’ailleurs,  le  grave  Polybe  assure  que 
les  Romains  payèrent  une  rançon  ; Sué- 
tone dit  que  long-temps  après  Drusus  re- 
trouva chez  les  Gaulois  et  reconquit  la 
rançon  de  Rome  ; Tite-Livc  lui  même 
nous  les  montre  campés  h Tibur  cl  dé- 
solant l’Italie,  envoyant  h Deuys  de  Sy- 
racuse leurs  offres  de  service.  La  guerre 
des  Gaulois  dura  quarante  ans  : les  suc- 
cès postérieurs  de  Camille,  de  Dolahella 
et  dcMarcellus,  la  victoire  de  Manlius 
Torquatus  sur  un  géant  gaulois,  celle 
de  Valérius  protégé  contre  son  adver- 
saire par  un  corbeau  divin  , tout  cela  ne 
put  effacer  de  l’esprit  des  Romains  la 
première  impression  de  terreur,  cl  Rome 
et  l’Italie  tremblèrent  long-temps  à la 
nouvelle  dccc  qu’on  appelait  le  tumulte 
gaulois.  Cependant  les  Gaulois  s’en  tin- 
rent toujours  à leur  première  demande, 
et  lorsque  les  Etrusques,  les  Ombriens 
cl  ce  qui  restait  des  Samniles  firent  une 
alliance  avec  eux  contre  les  Romains,  ils 
ne  vou’aient  pour  prix  de  leurs  secours 
qu’un  pays,  afin  de  pouvoir  enfin  s'éta- 
blir. Trente  ans  après  la  défaite  dcsSé- 
nonais  par  Dolahella,  les  Romains  dé- 
crétèrent contre  eux  une  guerre  d’exter- 
mination. Les  Sénonais  appelèrent  à leur 
secours  les  peuples  du  Rhône  et  les  Tau- 
risques,  habitants  des  Alpes  : c’est  là, 
disaienl-ils  , que  demeuraient  leurs  frè- 
res. Avec  ces  peuples,  qui  ne  différaient 
que  par  les  pays  qu’ils  habitaient,  et 
que  les  Romains  appelaient  tous  Trans- 
alpins, vinrent  encore  les  Gésates  , sans 
doute  ainsi  nommésde  lcurarmurc  ( fuis - 
ta  Iota  ferrea  vocatur  gasiu ),  qui  la 
première  fois  avaient  déjà  suivi  les  Sé- 
nonais. Les  Boii  furent  aussi  de  l’expé- 
dition. Les  chefs  étaient,  selon  Polybe, 
Concolitan  et  Auœrest;  selon  Florus, 
Britomar  et  Ariovistc.  Cette  fois,  la  for- 
tune fut  moins  favorable  aux  Gaulois,  ou 
les  Romains  résistèrent  mieux  à leur  im- 
pétueuse attaque.  Concolitan  et  Brito- 
mar, qui , comme  un  grand  nombre  de 
leurs  compagnons,  avaient  juré  de  ne 


dénouer  leur  ceinture  qu'au  Capitole, 
furent  faits  prisonniers  avec  10  mille 
Gaulois,  et  40  mille  furent  tués,  dit-on. 
Anœrest  s’échappa  et  se  donna  la  mort; 
scs  compagnons  en  firent  autant.  Les 
Romains,  pour  la  première  fois,  portè- 
rent leurs  armes  au-delà  du  Pô,  et,  fa- 
vorisés par  l’alliance  des  Cénomaus  et  des 
Vénèles,"  envahirent  le  pays  des  lnsu- 
briens.  Deux  ans  plus  tard  , périt  Ario- 
viste , qui  avait  promis  sur  son  butin  une 
chaîne  au  dieu  de  la  victoire.  L’année 
suivante,  une  nouvelle  armée  vint  sous 
la  conduite  de  Verdomar,  qui  prétendait 
descendre  de  Brennus  ( ou  du  Rhin  , 
/l/tenux , suivant  une  autreleçon),  cl  qui 
avait  promis  à Vulcain  les  armes  des 
vaincus.  Il  périt  de  la  main  de  Marcellus, 
à qui  les  Romains  accordèrent  les  hon- 
neurs du  triomphe.  — La  Grèce  eut  aussi 
son  Bbkxxls,  comme  l'Italie.  Ceux  que 
Bellovèsc  avait  conduits  dans  la  Panno- 
nie y séjournèrent  long-temps,  et  c’cït 
de  là  qu'ils  députèrent  vers  Alexandre 
ces  ambassadeui  s dont  la  forfanterie  le 
fit  sourire.  « Nos  compatriotes^  lui  di- 
rent-ils, ne  craignent  rien  au  monde  que 
la  chute  du  ciel.  » Sons  Lysimaque,  qui 
faisait  continuellement  la  guerre  aux  Gê- 
tes  et  aux  Thraccs,  les  Gaulois , conduits 
par  Cambaules,  s’avancèrent  jusqu'au 
mont  llémus,  mais  furent  repoussés  avec 
perle.  Sous  Plolémée-Céraunus,  assassin 
de  Lysimaque,  ils  envahirent  la  Maeé- 
doinc  par  la  Thrace.  Les  Thraccs  et  les 
colons  grecs,  établis  dans  leurs  pays, 
renfermés  dans  leurs  villes,  allcndaicnfle 
moment  oh  les  Gaulois,  mailrcs  du  pays 
plat , auraient  épuisé  leur  force  ou  leur 
fougue.  Divisés  en  trois  armées,  sous 
trois  chefs , Cercthrius , Bclgius  et  Bren- 
nus , ils  s'étaient  rendus  si  terribles  que 
les  rois  même  qu'ils  n'attaquaient  pas 
achetaient  d’eux  la  paix  par  des  sommes 
considérables.  Ploléinée-Céraunus  fut  le 
seul,  dit  Justin,  qui  apprit  sans  pâlir 
l’arrivée  des  Gaulois.  Il  fut  vaincu  et  tué 
par  Bclgius  (280  avant  Jésus-Christ  J,  et 
vengé  parle  Macédonien  Sosthènes.  Mais 
au  bruit  des  suc  ès  de  Bclgius,  qui  leur 
ouvraient  la  Macédoine  et  la  Grèce , des 
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peuplades  entières  avaient  passé  le  Da- 
nube. Brennuss’avauça  , dit-on  , à la  tète 
de  150  mille  fantassins  et  de  GO  mille 
cavaliers;  car  chaque  cavalier  était  sui- 
vi de  deux  esclaves  qui  lui  donnaient 
leurs  chevaux , s’il  perdait  le  sien  dans 
la  mêlée.  C’est  ce  que  l’on  appelait  les 
Trimai  kesia.  Le  plus  gros  de  l’armée 
gauloise  se  jeta  sur  la  Macédoine,  écrasa 
l’armée  de  Soslhèncs,  ravagea  ce  royau- 
me et  la  Tliessalie,  et  se  proposa  d’aller 
piller  les  temples  de  la  Grèce,  enrichis 
par  la  piété  des  peuples.  Déjà  Brennus 
avait  dit,  en  parlant  du  temple  de  Del- 
phes, « que  des  dieux  si  riches  devaient 
partager  avec  les  hommes.  » Les  peuples 
delà  Grèce  centrale  envoyèrent  leur  con- 
tingent aux Thermopyles,  elle  souvenir 
de  Marathon  mit  encore  au  premier  rang 
les  Athéniens  dégénérés.  Aristodèmc  fut 
envoyé  par  Antigone  de  Gonc  à la  tète 
rlc  500  Macédoniens.  Brennus,  qui  ve- 
nait de  passer  le  Spcrchius  sans  obstacle 
au  moyen  d’une  ruse  de  guerre,  fut  bat- 
tu devant  Iléraclée  par  les  Grecs,  mieux 
disciplinés  que  scs  soldats,  cl  par  la  ma- 
rine athénienne.  Il  essaya  , sans  plus  de 
succès,  de  franchir  le  mont  OEta  , et 
d’aller  piller  le  temple  de  Minerve  à 
Trachinc.  Télésarquc,  chef  des  troupes 
syriennes  envoyées  par  Anliochus-So- 
ter,  perdit  la  vie  en  l’arrêtant.  Mais  les 
habitants  d'Héraclée  trahirent  la  Grèce, 
et,  pour  délivrer  leur  territoire  des  Gau- 
lois, conduisirent  Brennus  , par  un  au- 
tre chemin  mal  gardé,  par  le  pays  des 
Dryopcs,  dans  les  gorges  du  Parnasse. 
En  même  temps , un  corps  d’élite , dirigé 
sur  le  pays  des  Etoliens,  forçait  ceux-ci 
de  quitter  les  Thermopyles  pour  aller  dé- 
fendre leur  pays,  exemple  qui  fut  bien- 
tôt suivi  par  leurs  alliés.  Déjà  Brennus 
touchait  à Delphes,  et  pensait  prendre  sa 
part  des  richesses  d’Apollon , quand  un 
froid  rigourcuxvint,  comme  parmicacle, 
engourdir  scs  mains  sacrilèges  et  celles  de 
scs  soldats , quand  Acichorius,  qu’il  avait 
laissé  de  l’autre  côté  des  montagnes,  fut 
renfermé  par  les  troupes  étoliennes,  et 
attaqué  du  côté  de  la  mer  par  la  flotte 
du  roi  d’Egypte.  Un  tremblement  de 


terre , un  ouragan  , une  neige  abondante, 
après  un  combat  très  animé,  firent  peut- 
être  croire  aux  Gaulois  que  la  vengeance 
divine  les  accablait,  comme  le  disaient 
les  Grecs,  et  les  livrèrent  plus  facile- 
ment à la  vengeance  humaine.  Brennus 
se  tua  de  désespoir  ou  pour  échapper  à 
la  colère  de  ses  soldats  ; ceux  qui  fuyaient 
communiquèrent  aux  soldats  d’Acicho- 
rius  la  terreur  panique  dont  ils  étaient 
frappés,  et  tous  furent  poursuivis,  har- 
celés, décimés,  mais  non  détruits  par  les 
Etoliens,  les  Macédoniens  et  les  Thes- 
salicns,  sortis  de  leurs  villes.  D'après  le 
témoignage  formel  de  Polybe,  les  Gau- 
lois qui  fondèrent  le  royaume  de  Tylé 
près  de  Byzance  avaient  fait  partie  de 
l’armée  de  Brennus,  qui  marcha  contre 
Delphes  ; et  ce  royaume  de  Tylé , dont 
Byzance  se  reconnut  long  temps  tribu- 
taire, ne  fut  détruit  ni  parles  rois  de  Ma- 
cédoine ni  par  les  Grecs,  dont  Byzance 
implorait  le  secours',  mais  par  ses  belli- 
queux voisins  de  la  Thrace.  Un  corps  de 
20  mille  Gaulois,  autre  débris  de  l’ar- 
mée de  Brennus, passa  rilcllcspont  sous 
la  conduite  de  Leoporius  et  de  Lutarius 
(Lénor  et  Lothar)  après  s’être  emparé  de 
Byzance,  s’établit  dans  l’Asie-Mineurc 
sous  la  protection  de  Nicomède,  roi  de 
Bithynic  , qui  l'avait  appelé  , et  fonda 
l’état  connu  sous  le  nom  de  Galatie  ou 
Gallo-Grèce  T.  Tousskxel. 

BRÊQUIGXI  ( Louis  - Georges  -Ou- 
dard  Fecdrix  dk  ) , né  à Granville  en 
1716,  mort  à Paris  en  1795,  fut  reçu  en 
1759  à l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  enrichit  les  Mémoires 
de  cette  savante  société  d'un  grand  nom- 
bre de  dissertations  curieuses  et  impor- 
tantes. Toute  sa  vie  fut  consacrée  à l’é- 
tude de  l’histoire  et  de  l’antiquité.  Après 
la  paix  de  17G3,  Bréquigni  fut  envoyé 
par  le  gouvernement  en  Angleterre, 
pour  faire  le  dépouillement  des  titres  re- 
latifs à la  France  dont  le  catalogue  avait 
été  donné  par  Thomas  Carthe,  et  que  l’on 
conservait  à la  tour  de  Londres.  Bréqui- 
gni partit  en  1764.  Il  devait  rechercher 
et  examiner  les  pièces  originales  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  les.  recueils  de 
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Cambden,  de  Rymer , de  Huam  et  de 
Mortbon,  et  transcrire  celles  qui  avaient 
rapport  à la  France.  A son  arrivée  à Lon- 
dres, il  futeonduit  dans  un  vaste  grenier, 
où  il  trouva  une  immense  quantité  de 
papiers  entassés  sans  ordre;  on  le  mena 
ensuite  dans  un  cabinet  obscur,  où  il  en 
trouva  une  égale  quantité,  couverts  d’une 
couche  épaisse  de  poussière  infecte  cl 
humide.  Il  travailla  trois  mois  à les  clas- 
ser, puis  il  examina  les  titres  renfermés 
dans  les  coffres  de  l’écbiquier,  et  y re- 
cueillit beaucoup  de  pièces  authentiques 
relatives  k uos  anciens  rapports  avec 
l’Angleterre.  Il  revint  en  France  au  bout 
de  trois  ans.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
son  Ilistoirc  des  révolutions  île  Genes, 
de  ses  Vies  des  anciens  orateurs  grecs, 
ni  du  premier  volume  d’une  édition  de 
Strabon  , mais  nous  devons  insister  sur 
ses  travaux  relatifs  k l’histoire  de  France. 
— Depuis  1754,  il  continua,  d'abord  avec 
de  Villcvaut,  puis  seul,  la  Collection  des 
lois  et  ordonnances  des  rois  de  ta  3* 
race , immense  recueil,  dont  il  publia 
successivement  cinq  volumes,  k partir 
du  9e,  où  Secousse  s’était  arrêté,  Bréqui- 
gni  y joignit  des  préfaces  qui  donnent 
une  histoire  exacte  de  notre  législation. 
Cette  collection  est  aujourd'hui  poui  sui- 
vie par  M.  Pastoret.  Secousse,  Foncema- 
gne  cl  Saiutc-Palaye  avaient  projeté  un 
recueil  de  tous  les  titres,  chartes  et  di- 
plômes qui  n'avaient  point  été  imprimés; 
ils  moururent  avant  d'avoir  accompli 
cette  oeuvre.  Bréquigni  fut  chargé  d’exé- 
cuter ce  plan,  et  s’associa  51.  Mouchet. 
Ils  publièrent  3 volumes  de  la  Table 
chronologique,  1709-83.  Une  partie  du 
quatrième  volume  a été  imprimée,  mais 
n’a  pas  été  mise  en  vente.  — En  1791, 
Bréquigni  publia  avec  Laporte  du  Tlieil, 
en  3 vol.  in -fol.  Diplomata,  chartes, 
epistolœ,et  alia  nwnumenta  ad  res  fran- 
cisas spectantia.  — L’académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  parait  se  pro- 
poser de  continuer  la  Table  chronologi- 
que, et  il  a été  question  d’employer  k ce 
travail  les  élèves  de  l’école  des  chartes. 
Bréquigni  avait  encore  été  chargé  par  le 
ministre  d'élat  Berlin  d'achever  la  col- 


lection commencée  par  Batteux,  sous  le 
titre  îc  Mémoires  sur  les  Chinois,  des 
pères  Amiot,  Bourgeois,  etc. — A la  mort 
de  Sainte-Palayc,  en  1781,  ce  savant  aca- 
démicien, encore  de  concert  avec  51. 5Iou- 
chct,  s’occupa  de  la  continuation  du  Glos- 
saire des  vieux  mots  français,  mais  leur 
travail  est  resté  manuscrit.  Bréquigni 
avait  été  reçu  k l'académie  française  en 
1772.  A.  S— ». 

BRESCIA,  ville  de  l’Italie  septen- 
trionale, située  au  pied  des  Alpes  Rhé- 
lienncs,  sur  une  éminence,  k une  demi- 
lieue  de  la  rivière  appelée  Niella . Elle 
s’appelait  autrefois  Brixia, et  était  le  chef- 
lieu  de  la  peuplade  des  Gaulois  Céno- 
mans,  passés  en  Italie  environ  600  ans 
avant  l’ère  chrétienne,  et  qui  s’étaient 
établis  entre  les  Alpes  et  le  Pô,  l’Oglio 
et  l’Adige.  On  attribue  communément 
aux  Cénomans  la  fondation  de  Brescia  , 
qui  serait  ainsi  postérieure  d’environ  deux 
siècles  k celle  de  Rome,  attribuée  k Ro- 
mulus.  Le  qom  de  Brixia  est  effective- 
ment gaulois,  ainsi  que  l’ont  fort  bien  ob- 
serve les  écrivains  romains,  et  ou  peut, 
sans  être  obligé  k des  suppressions  ou 
permutations  de  lettres,  le  dériver  de 
brighseach,  qui  signifie,  en  erse  ou  galli- 
que,  au-dessus  ou  dominant  ta  plaine. 
Telle  est  en  effet  la  situation  de  Brescia; 
mais  les  Gaulois  qui  s’y  établirent  peu 
après  Bcllovèse  en  chassèrent  les  Etrus- 
ques, autre  nation  gauloise  taurisque  ou 
cisalpine,  ainsi  que  nous  le  ferons  \ oir  en 
son  lieu.  Les  Etrusques,  qui  eux-mêmes 
avaient  expulsé  des  plaines  du  Pô  les 
Ombriens,  autre  peuple  d'origine  gau- 
loise, avaient  fondé  un  empire  puissant, 
et  qui  comptait  plusieurs  villes  considé- 
rables sur  les  deux  rives  du  Pô.  11  est 
donc  assez  probable  que  non  seulement 
Brescia,  mais  Vérone,  Bergamé,  Yicen- 
ce,  etc.,  existaient  déjà  sous  la  domina- 
tion étrusque,  et  peut  être,  avant  elle, 
sous  les  Ombriens.  — Pendant  les  lon- 
gues guerres  entre  les  Romains  et  les 
Gaulois  cisalpins , et  plus  tard  sous  la 
domination  romaine,  Brescia  ne  fut  le 
théâtre  d'aucun  évènement  historique 
qui  mérite  d’être  rapporté.  Ravagée  par 
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les  Barbares  qui  vinrent  successivement 
piller  l’Italie,  elle  fit  ensuite  partie  du 
royaume  des  Lombards,  dont  elle  parta- 
gea les  vicissitudes.  Elle  avait  fait  partie 
de  la  ligue  des  villes  confédérées  contre 
l’empereur  Frédéric  Barberonssc,  et  en- 
tra dans  toiile’s  les  guerres  fomentées  par 
l’ambition  et  la  rivalité  des  empereurs  et 
des  papes.  Agitée  elle-même  par  les  fac- 
tions qui  se  divisaient  l’Italie,  clic  ar- 
bora tour  à tour  l’étendard  des  guelfes  et 
des  gibelins.  L'empereur  Henri  VT  la  dé- 
truisit presque  entièrement  et  la  déman  - 
tela  vers  le  commencement  du  mi»  siè- 
cle. Elle  passa  ensuite  sous  la  dominatiop 
des  princes  de  la  Seule,  seigneurs  deVé- 
rone,  auxquels  elle  fut  arrachée  par  le 
duc  de  Milan,  Gnlcas  Visconli,  dans  la 
guerre  allumée  en  13*8  contre  les  Véni- 
tiens, dont  Galéas  fut  l’allié.  En  1102, 
Adolphe  Malatcsta  s’en  était  emparé 
pendant  la  minorité  du  fils  de  Galeas. 
Enfin,  en  1 i2t,  Philippe-Marie  Visconti 
l’avait  recouvrée.  — En  1420,  les  Vé- 
nitiens s'étant  alliés  aux  Florentins  con- 
tre le  duc  de  Milan,  leur  généralissime 
Pierre-François  Busco,  connu  sous  le 
nom  de  Carmagnola  , songea  à ouvrir  la 
campagne  par  la  prise  de  Brescia,  où  il 
avait  pratiqué  des  intelligences  , et  s’ap- 
procha de  celte  ville  avec  son  armée.  En 
effet,  le  17  mars,  les  conjurés  , au  nom- 
bre desquels  étaient  des  avngnilorcs,  lui 
livrèrent  les  portes  de  la  ville  basse.  Mais 
le  gouverneur  de  la  ville  était  un  homme 
de  résolution,  qui  sut  remédier  en  grande 
partie  aux  effets  de  la  surprise.  Il  con- 
serva la  ville  haute,  les  quatre  forts  qui 
l'entouraient  et  la  citadelle.  Carmngno- 
la,  réduit  h assiéger  une  place  qu’il  avait 
espéré  voir  tomber  dans  ses  mains  sans 
coup  férir,  et  ayant  même  h craindre  de 
voir  arriver  l’armée  du  duc  de  Milan  au 
seconrs  de  Brescia  avant  la  fin  du  siège, 
ne  sc  rebuta  cependant  pas.  Il  commen- 
ça par  séparer  la  partie  de  la  ville  qu’il 
occupait  de  celle  que  tenait  l’ennemi, 
par  un  fossé  large  et  profond , qui  le  mit 
à l’abri  d’une  surprise.  Ensuite  il  entou- 
ra la  ville  haute,  les  forts  et  la  citadelle 
d'uneligne  dctconlrevallalion,  et  sc  cou- 


vrit lui-même  par  une  ligne  de  circonval- 
lation de  plus  de  cinq  milles  de  dévelop- 
pement. Cette  double  ligne,  défendue  par 
un  grand  nombre  de  tours,  était  couver- 
te par  un  fossé  de  vingt  pieds  de  large 
et  douze  de  profondeur,  dont  l’escarpe- 
ment avait  été  rendu  plus  rapide  par 
un  revêtement  de  fascines  et  de  madriers. 
Cet  ouvrage  nefut  achevé  que  vers  la  fin 
de  juillet.  — Au  commencement  de  mal, 
le  général  milanais,  Ange  de  la  Pergo- 
la, parut  devant  Brescia  avec  une  armée 
au  moins  aussi  forte  que  celle  des  Véni- 
tiens. Il  avait  quitté  la  Rotnagne  en 
hâte  à la  nouvelle  des  succès  de  Carma- 
gnola, et  avait  surpris  le  passage  de  Pc- 
naro  , que  gardait  le  marquis  de  Ferrare. 
La  circonvallation  n’était  qu’ébauebée", 
mais  les  positions  occupées  par  les  Vê- 
tions parurent  inexpugnables  à la  Per- 
gola; malgré  l’avis  de  scs  collègues  Sforza 
et  Picciuino,  il  n’osa  pas  les  attaquer, 
et  se  retira  quelques  jours  après  son  ar- 
rivée. Au  milieu  du  mois  d’août,  il  fit 
encore  une  tentative  inutile  pour  jeter 
du  secours  dans  Brescia.  Enfin  , les  qua- 
tre forts  et  la  citadelle  se  rendirent  rfli 
13  octobre  au  20  novembre,  et  la  paix 
conclue  peu  après  assura  la  possession 
de  Brescia  aux  Vénitiens.  — La  guerre 
s’étant  rallumée  pour  la  quatrième  fois, 
en  1 437,  entre  la  république  de  Venise  et 
le  duc  de  Milan, la  ville  de  Brescia  souf- 
frit un  nouveau  siège,  qui  fut  l’occasion 
de  quelques  faits  d’armes  qui  mérite- 
raient d’occuper  une  place  qui  ne  leur  a 
pas  encore  été  accordée  danslcs  ouvrages 
destinés  h développer  les  principes  de  la 
science  de  la  guerre.  Le  marquis  de  Man- 
touc,  qui  commandait  l’armée  vénitien- 
ne , la  quitta  dans  le  courant  de  la  cam- 
pagne pour  préparer  sa  défection;  elle 
passa  sous  les  ordres  de  son  premier  lieu- 
tenant Jean  deNanci,  surnommé  Grilla* 
melata  ( chatte  mielleuse)  de  sa  manière 
de  faire  la  guerre.  Ce  dernier  était  sur 
les  frontières  du  Milanais,  lorsque  Pîd- 
cinino,  général  du  duc  de  Milan  , après 
avoir  emporté  Casai  maggiore,  s’avança 
vers  l’Oglio.  Gallamcluta,  avec  une  ar- 
mée beaucoup  plus  faible , se  préparait 
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à en  défendre  le  passade,  lorsque  le  mar- 
qnis  de  Manlonc,  consommant  sa  défec- 
tion, fil  jeter  trois  ponts  sur  l’Oglio  vers 
Bozzolo,  livra  le  passage  à Piccinino,  et 
le  joignit  avec  scs  troupes.  Gattamelata 
se  vit  forcé  de  se  retirer  sur  Brescia  , et, 
bientôt  après,  se  trouvant  resserré  dans 
les  environs  de  cette  place  par  des  for- 
ces trop  snpérieures,  il  jugea  nécessaire 
de  regagner  le  Véronais  pour  se  remettre 
en  communication  avec  Venise.  — Le 
général  vénitien  échoua  dans  ses  tentati- 
ves pour  passer  le  Mincio,  gardé,  ainsi 
que  Pcschicra.parlcs  troupes  ennemies. 
Il  ne  lui  restait  alors  d’autre  ressource 
que  de  tourner  le  lac  de  Garda  en  s’éle- 
vant vers  le  Nord  , pour  redescendre  par 
la  vallée  de  l’Adigc.  Outre  les  obstacles 
qu’il  devait  rencontrer  dans  les  monta- 
gnes et  en  traversant  le  territoire  de  l'é- 
vèque  de  Trente,  il  fallait  dérober  quel- 
ques marches  h l’ennemi.  Il  réussit  dans 
l’une  et  dans  l'antre  entreprise.  On  était 
alors  à la  fin  de  sept.  1 138. — Le  24  de  ce 
mois,  ayant  laissé  quelques  troupes  à 
Brescia,  il  réunit  ce  qui  lui  restait,  au 
nombre  de2,000  fantassinset  3, 000 che- 
vaux , à Gavardo  sur  le  Chicse,  et  re- 
monta le  val  Sahbia  jusqu’à  Storo.  De  là 
il  remonta  le  val  Ilempola,  afin  de  gagner 
le  val  di  Lcdro,  qui  le  conduisait  à Riva, 
au  bord  du  lac  de  Garda.  Ces  «feux  val- 
lées appartenaient  à l'évêque  dcTrente , 
et  les  habitants  prirent  les  armes  pour 
s’opposer  à la  marche  des  Vénitiens. 
Quelque  célérité  que  «léplqyàt  Galtame- 
lata,  les  montagnards  l’atteignirent  à 
Tiarno,  et  firent  souffrir  un  échec  à son 
arrière-garde.  De  Riva , l'armée  véni- 
tienne se  porta  sur  Arco,  où  il  loi  fal- 
lut emporter  de  vive  force  le  passage 
de  la  Sarca.  Elle  fut  encore  obligée  de 
livrer  un  combat  en  traversant  le  pied 
du  Montehaldo,  entre  Torbole  et  Mori. 
Mais  de  là  elle  descendit  paisiblement 
par  Brentonico  et  Avio,  et  arriva  près 
de  Vérone,  ayant  perdu  environ  200pri- 
sonniers  ou  morts  et  000  chcAaux,  morts 
de  fatigue  , mais  ayant  échappé  complè- 
tement à Piccinino. — Ce  dernier  forma, 
le  3 octobre,  l'investissement  de  Bres- 


cia, avec  20,000  hommes,  et,  peu  le 
jours  après , 80  pièces  de  gros  calibre  ou- 
vrirent leur  feu  contre  la  place.  Gatta- 
melata  n’avait  pu  y laisser  que  GOO  gen- 
darmes et  quelque  infanterie.  C’était  bien 
peu  pour  la  défense  de  deux  villes,  qua- 
tre forts  et  une  citadelle.  Mais  le  zèle  des 
habitants,  attachésà  la  république  de  Ve- 
nise par  les  bienfaits  d’une  sage  admi- 
nistration et  la  bonne  conduite  du  podes- 
tat (maire),  François  Barbaro,  et  du 
capitaine  «l’armes  Cristophe  Donato,  su- 
rent y suppléer.  Les  citoyens,  le  clergé, 
les  femmes  même,  concoururent  à la  dé- 
fense en  prenant  les  armes  et  se  prêtant 
aux  plus  rudes  travaux.  Une  milice  de 
0,000  hom  mes  fut  organisée, et  lorsque,  le 
4 novembre,  les  assiégés  se  disposaient  à 
livrer  un  assaut,  ils  furent  prévenus  par 
une  sortie  de  la  garnison  , qui  les  attaqua 
jusque  dans  leur  camp.  La  brèche  étant 
ouverte,  les  Milanais  tentèrent  le  30  un 
assaut  au  corps  de  la  place,  et  y furent 
repoussés.  Du  nouvel  assaul,  qui  eut  lieu 
le  10  décembre,  n’eut  pas  un  meilleur 
succès , et  leur  coûta  près  de  2,000  morts. 
Cependant  Gattamelata,  ayant  chassé 
l’armée manlonane  du  Véronais,  songea 
à revenir  au  secours  de  Brescia.  Il  re- 
monta l’Adige  au  mois  de  novembre,  et 
vint  se  rendre  maître  de  Torboleau  haut 
du  lac  de  Garda.  Piccinino,  averti  de  son 
approche,  convertit  le  siège  de  Bres- 
cia en  blocus  après  l’assaut  du  10,  et  s’a- 
vança au-devant  des  Vénitiens.  Le  15 
décembre,  les  armées  étaient  en  présen- 
ce vers  Arco,  séparées  par  la  Sarca.  La 
difficulté  du  passage  fit  qu’elles  s’obser- 
vèrent pendant  quelques  jours;  mais  les 
Milanais,  plus  nombrenx,  étant  parvenus 
à déborder  les  Vénitiens,  Gattamelata 
fut  obligé  de  se  retirer  sur  Vérone.  Pic- 
cinino l’y  suivit,  et,  ayant  manœuvré 
snr  Viccnce,  força  son  adversaire  à reçu-. 
1er  jusqu’à  Padouc.  Le  blocus  deBi  escio 
continua  tout  l’hiver;  Venise  était  aban- 
donnée de  tous  ses  alliés , et  son  armée 
acculée  aux  lagunes.  Au  commencement 
de  1439,  les  Vénitiens  parvinrent  à con- 
clure une  alliance  offensive  avec  le  pape 
(Martin  Y),  les  Florentins  et  les  Génois, 
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contre  le  duc  de  Milan.  François  Sforza, 
fils  naturel  du  paysan  Atlcndolo  de  Coli- 
gnola , et  depuis  duc  de  M lan , entra  dans 
la  ligue  en  qualité  de  marquis  d’Ancône, 
et  en  fut  le  généralissime.  Il  arriva  à Pa- 
doue  le' 14  mai  1 439  , avec  8,000  che- 
vaui.  Gatlamelala  , digne  lui-méme  d’un 
commandement  qu’il  avait  exercé  avec 
gloire,  le  résigna  sans  murmurer,  et  de- 
vint le  lieutenant  de  Sforza,  sans  que 
son  zèle  se  démentit.  Les  talents  et  le 
dévouement  de  Gallamclata  furent  ré- 
compensés par  une  statue  que  la  républi- 
que lui  fil  ériger  à Padoue,  où  elle  ciiste 
encore,  l-a  lutte  qui  se  préparait  présen- 
tait un  grand  intérêt  national.  Les  guer- 
riers les  plus  éprouvés  et  les  capitaines 
les  plus  renommés  de  l’Italie  étaient  en 
présence.  Sforza  commandait  les  vieil- 
les bandes  de  son  père  Altcndolo;  Pic-, 
cinino  les  vétérans  de  Braccio  di  Mon- 
tone.  Le  but  que  seproposaient  les  Véni- 
tiens était  d’abord  de  dégager  Véro- 
ne, resserrée  par  Picciniuo , qui  occu- 
pait le  Vicentin,  et  de  faire  lever  le  blo- 
cus de  Brescia.  Sforza  reçut  l’ordre  de 
commencer  par  celte  double  opération. 
Picciuino,  le  voyant  s’avancer,  se  replia 
vers  Vérone,  et  vint  occuper  la  position 
de  Soavc  et  de  Caldicro,  couvert  sur  son 
front  par  l’Alpon  , à droite  par  l’Adige, 
et  appuyé  par  sa  gauebe  aux  montagnes. 
Il  se  couvrit  du  côté  de  Vérone  en  fai- 
sant retrancher  la  position  de  Saint-Mar- 
tin entre  les  montagnes  et  l’Adige , et  fit 
jeter  un  pont  sur  cette  rivière  vers  Zevio, 
afin  de  conserver  ses  commiyi  ica  lions 
avec  le  Mantouan  par  les  défilés  d’Isola 
délia  Scala.  Sforza,  ne  pouvant  forcer 
la  position  de  l’ennemi  de  front,  se  dé- 
cida à la  tourner.  Le  passage  de  l’Adige 
était  une  entreprise  hasardeuse,  Lcgna- 
go,  Ronco,  Zevio,  étant  occupés  par 
l'ennemi; Sforza  préféra  remonter  laGua 
par  la  vallée  d’Arziguano  pour  gagner  le 
haut  du  val  de  Pantena,  d’où  il  redescen- 
dit à Vérone,  et  vint  présenter  la  ba- 
taille à sou  adversaire.  Mais  Piccinino 
occupait  une  très  forte  position  ; sa  re- 
traite était  assurée  par  son  pont  sur  l’A- 
dige  ; et  il  ne  bougea  pas  de  ses  retran- 


chements. Alors  Sforza  déboucha  lui-mé- 
me de  Vérone,  et  entra  dans  le  Mantouan 
parVillafranca.  Le  marquis,  effrayé,  rap- 
pela Picciuino  pour  couvrir  Manloue. 
C’était  tout  ce  que  Sforza  voulait;  il  re- 
passa en  hâte  à la  gauche  de  l'Adigc, 
s'empara  de  la  position  de  Caldiero  et  de 
Soave,  et  dégagea  ainsi  tout  le  front  de 
Vérone,  en  même  temps  qu’il  rétablitses 
communications  avec  Viccnce  et  Padoue. 
— Il  fallait  profiler  de  ces  succès  pour 
délivrer  ou  ravitailler  Brescia,  et  cette 
opération  présentait  beaucoup  de  diffi- 
cultés. Sforza  ne  jugea  pas  possible  de 
passer  le  Mincio , lorsque  l'ennemi  oc- 
cupait les  places  fortes  de  Mantoue , Goi- 
to,  Borghello  et  Pescbiera.  Près  de  qua- 
tre siècles  plus  tard  , la  bataille  du  8 fé- 
vrier 1814  a prouvé  qu’il  avait  raison. 
S'il  était  possible  de  faire  traverser  le 
lac  à des  vivres  et  à quelques  secours 
qu’on  aurait  dirigés  vers  Salo,  une  sortie 
de  la  garnison  pouvait  les  faire  arriver  à 
Brescia.  Mais  les  Milanais  avaient  une 
flottille  armée  à Pescbiera , et  les  Véni- 
tiens n’avaicni  pas  un  bateau  sur  le  lac. 
Ce  fut  alors  qu’un  Candiote  nommé  Sor- 
bolo  proposa  de  faire  arriver  une  flottille 
dans  le  lac  par  les  montagnes.  Après 
quelques  difficultés,  on  lui  confia  le  trans- 
port de  vingt-cinq  barques  et  six  galè- 
res. L’entreprise  qu’il  tentait  était  har- 
die, mris  elle  était  loin  d'être  aussi  ex- 
travagante qu’on  pourrait  le  croire.  La 
chaîne  du  Montebatdo s’abaisse  à la  hau- 
teur de  Torbole , où  une  dépression  très 
marquée  forme  un  col  peu  élevé.  Le  che- 
min de  Torbole  à Mgri  sur  l’Adige  tra- 
verse ce  col , et , par  la  nature  du  ter- 
rain , pouvait  déjà  alors  être  rendu  aussi 
praticable  qu'il  l'est  aujourd’hui.  L’Adi- 
ge est  navigable  jusqu'à  Rovercdo.  En 
faisantdonc  remonter  les  bateaux  jusqu’à 
Ravazzone  près  de  Mori,  et  eu  faisant 
élargir  le  chemin  de  là  à Torbole,  le 
transport  pouvait  exiger  un  grand  nom- 
bre de  bras  en  raison  du  poids  des  masses 
à traîner,  mais  il  offrait  des  difficultés 
moindres  à surmonter  qu'au  passage  du 
Saint-Bernard  en  1800.  Sorbolo  suivit 
cette  direction,  et  ta  flottille  arriva  à 
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Torbole,  où  elle  descendit  dans  le  lac. 
Cette enlreprisedifhcileel  coûteuse  n'eut 
aucun  résultat  avantageux.  Le  vigilant 
Picciniuo  se  bâta  de  renforcer  tous  les 
ports  de  la  rive  du  lac , depuis  Laeize 
jusqu'à  Salo,ct  fit  sortir  de  Pescbicra 
la  flottille,  qui  détruisit  en  détail  celle 
des  Vénitiens.  — On  ne  pouvait  plus 
secourir  Brescia,  si  ce  n’est  en  répétant 
la  mancuvrc  de  Galtamelata;  Sforza  en 
reçut  l’ordre  positif  et  l’exécuta  avec 
sa  rapidité  ordinaire.  11  tourna  la  place 
de  Riva,  s'avança  jusqu'au  château  de 
Tiarno,  qu'il  investit,  et  fit  passer  des  vi- 
vres à Brescia.  Aussitôt  que  Piccinino 
eut  avis  du  mouvement  de  Sforza  , il  se 
hâta  d’embarquer  son  armée  à Pcschiera, 
et  la  fit  débarquer  à Riva.  Mais  il  se 
trouva  prévenu,  et,  jugeant  qu'il  pouvait 
espérer  de  vaincre  Sforza,  dont  la  posi- 
tion àTiarno  n’était  pas  très  avantageuse, 
il  marcha  à lui,  et  l'attaqua  le  9 novem- 
vre  1439.  Au  milieu  du  combat,  un  dé- 
tachement delà  garnison  de  Brescia  ayant 
paru  sur  la  montagne,  derrière  l'armée 
milanaise,  l’épouvante  s'y  mit;  elle  fut 
battue  complètement, et  Piccinino, séparé 
des  siens,  fut  obligé  de  sc  jeter  daus  le 
château  de  Tiarno.  Toujours  supérieur 
à la  fortune  adverse,  la  nuit  suivante  il 
se  fit  emporter,  enfermé  dans  un  sac , sur 
les  épaules  d’un  valet , traversa  ainsi  les 
postes  vénitiens,  et  vint  à Riva  rallier 
les  débris  de  son  armée.  Là,  il  conçut  le 
projet  de  venger  sa  défaite  par  un  succès 
éclatant.  Il  jugea  qu'on  devait  être  à '\  é- 
ronc  dans  une  sécurité  parfaite,  en  rai- 
son de  l’éloignement  des  armées  et  de  la 
déroule  qu’il  avait  essuyée , et  il  réso- 
lut d’en  profiter  pour  surprendre  cette 
place,  malgré  sa  nombreuse  garnison.  11 
rembarqua  sur-le-champ  son  armée,  la 
reconduisit  à Pescbicra,  et  de  là  se  por- 
ta sans  délai  sur  Vérone,  où  il  arriva  dès 
le  16  au  soir.  Il  attaqua  la  ville  avec  une 
telle  rapidité  qu’il  y pénétra,  et  sc  rendit 
maître  des  ponts  dans  la  même  nuit;  la 
garnison  n’eut  que  le  temps  de  sc  jeter 
dans  les  forts.  Mais  il  avait  affaire  à un 
rival  non  moins  actif  que  lui.  Sforza  ap- 
prit le  17  la  surprise  de  Vérone.  Aban- 


donnant pour  le  moment  le  projet  de  dé- 
livrer Brescia , il  mit  sur-le-champ  son 
armée  en  marche,  sans  meme  prendre  de 
vivres.  Le  20  au  soir,  il  arriva  à Vérone 
et  entra  par  le  fort  Saint-Félix.  La  mô- 
me nuit , il  reprit  la  ville  à gauche  de 
l’Adige,  appelée  Vcroneltc,  passa  les 
ponts , attaqua  Piccinino  dans  Vérone , 
le  battit  complètement , et  rejeta  les  dé- 
bris de  son  armée  sur  Mantouc.  — Après 
avoir  donné  environ  un  mois  de  repos  à 
son  armée , et  avoir  réuni  des  vivres  et 
des  munitions  pour  ravitailler  Brescia  , 
Sforza  se  remit  en  marche  au  commen- 
cement de  janvier  1440  , et  s'avança  de 
nouveau  jusqu’à  Tiarno,  qu'il  lit  investir. 
De  là  il  dirigea  ses  convois  sur  Brescia, 
oii  ils  parvinrent.  Piccinino  s'était  hâté 
de  se  porter  sur  Riva,  et  de  là  àTiarno, 
pour  gêner  les  opérations  des  Vénitiens, 
mais  il  se  trouva  prévenu.  Après  s'être 
livré  quelques  combats  de  peu  d’impor- 
tance , la  rigueur  de  la  saison  força  les 
deux  armées  à rentrer  en  quartier  d’hi- 
ver. Piccinino  sc  porta  sur  les  confins 
du  Milanais  ; Sforza  revint  sur  Vérone , 
ayant  donné  l'ordre  de  construire  une 
flottille  à Torbole  pour  se  rendre  maitie 
du  lac.  La  présence  de  Sfoiza  dans  celte 
partie  du  théâtre  de  la  guerre  inquiétait 
le  duc  de  Milan.  Pour  l’éloigner,  il  ima- 
gina de  faire  attaquer  la  Toscane  par 
Piccinino,  espérant  que  les  Florentins 
appelleraient  Sforza  à leur  secours,  et 
que  les  Vénitiens  seraient  obligés  d’y 
consentir.  Il  sc  trompa.  Le  sénat  de  Ve- 
nise ne  sc  laissa  pas  détourner  de  son 
but.  Sforza  passa  l’Oglio,  prit  Orci- 
Nuovi , Soncino , Pescbicra  et  tous  les 
postes  sur  le  lac  de  Garda  ; la  flottille  mi- 
lanaise fut  détruite  et  Brescia  délivrée. 
Pendant  le  restant  de  la  guerre,  qui  finit 
le  23  novembre  1441,  les  Milanais  ne 
purent  pas  assiéger  Brescia  de  nouveau. 
— Les  faits  militaires  que  nous  venons 
de  décrire  font  voir  que  la  guerre  dépo- 
sition était  déjà  connue  en  Italie  dès  le 
xv*  siècle , et  que  ce  pays  possédait  des 
généraux  capables  de  bien  la  faire.  Picci- 
nino,  Sforza,  Galtamelata,  ressemblent 
bien  peu  au  porlrait  assez  ridicule  que  les 
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écrivains  étrangers  se  sont  plus  & faire 
des  condottieri  italien.  On  retrouve  dans 
leurs  opérations  quelque  chose  du  génie 
qui  a dirigé  les  immortelles  campagnes 
de  1790  en  Italie;  le  théâtre  est  à peu 
prés  le  même.  En  1809  encore,  la  perte 
de  lu  bataille  de  Sacilc  avait  compromis 
l’aile  gauche  de  l’armée  d’Italie,  qui  se 
croyait  menacée  d’être  coupée  de  Bres- 
cia. L'auteur  de  ect  arlicc  proposa  de  ré- 
péter le  mouvement  de  Gattamelala , en 
faisant  passer  l’artillerie  à Torbole,  où 
elle  s’embarquerait,  et  en  conduisant  les 
troupes  par  Riva  et  Storo,  sur  Salô  cl  sur^ 
Brescia.  Les  mesures  préliminaires  dont 
il  fut  chargé  réussirent  pleinement,  et 
si  l’aile  gauche  eût  été  coupée  vers  Ala  , 
elle  se  serait  retirée  sur  Brescia  sans  per- 
dre une  voilure  ni  une  bouche  à feu.  — 
âpres  la  bataille  d’Agnadcl  ( 14  mai 
I509  Î , les  habitants  de  Brescia  s’empa- 
rèrent des  portes  de  leur  ville,  et  la  li- 
vrèrent aux  Français.  — Le  4 février 
J 51 2 , pendant  que  Gaston  de  Fois , qui 
commandait  l’armcc  française  en  Italie, 
faisait  lever  le  siège  de  Bologne , le  gé- 
néral vénitien  André  Grilti  se  porta  à 
l’improviste  sur  Brescia,  et,  ayant  fuit 
brusquer  un  assaut  sur  trois  points  dif- 
férents , enleva  la  place,  fiés  le  lende- 
main, il  commença  le  siège  de  la  cita- 
delle et  la  battit  si  vivement  qu’il  y eut 
bientôt  une  brèche  ouverte.  Mais  Gaston 
avait  deviné  les  projets  du  Vénitien  sur 
Brescia , et  s’était  préparé  les  moyens 
d’arriver  promptement  au  secours  de  la 
garnison  , en  faisant  jeter  un  pont  sur  le 
Pô.  Dès  le  5 février,  assuré  que  les  con- 
fédérés, qu’il  avait  repoussés  de  Bolo- 
gne, se  reliraient  en  Romagnc,  il  se 
mit  en  marche^  et,  le  t i février,  il  ar- 
riva devant  Brescia.  Ayant  laissé  une 
partie  de  son  armée  en  dehors  delà  ville, 
devant  la  porte  Saint-Jean,  qui  seule  n’é- 
tait pas  murée,  il  entra  avec  le  reste  dans 
la  citadelle.  Il  en  ressortit  presque  aussi- 
tôt , rangea  scs  troupes  en  bataille  sur 
l’esplanade  du  château , et  attaqua  l’ar- 
mée vénitienne , qui  s’était  également 
déployée  devant  lui.  L’attaque  fut  vive 
cl  la  défense  assez  molle  ; les  Vénitiens 


se  mirent  bientôt  en  retraite  de  rue  en 
rue,  protégés  par  les  habitants,  qui  fai- 
saient feu  des  maisons.  Pendant  ce  temps, 
la  partie  de  l’armée  française  qui  était 
hors  de  la  ville , ayant  enfoncé  la  porte 
Saint-Jean , y entra  et  attaqua  les  Véni- 
tiens à dos.  Leur  défaite  fut  entière  et  le 
carnage  affreux.  1 4,000  soldats  ou  habi- 
tants périrent  les  armes  à la  main  ; le 
provéditeur  Gritti , le  podestat  Giusli- 
niani  et  les  principaux  chefs  furent  faits 
prisonniers  ; la  ville  fut  livrée  à toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  et  pillée  pendant 
sept  jours  avec  toute  l’avidité  cl  la  féroci- 
té qui  caractérisaient  encore  les  guerriers 
de  ce  siècle.  Le  seul  Bayard  , grièvement 
blessé,  sauva  non  seulement  les  habi- 
tants de  la  maison  oh  on  l’avait  trans- 
porté , mais  refusa  même  le  cadeau 
qu’on  voulut  lui  faire  à titre  de  rançon 
ou  de  rachat  de  pillage.  Cette  action  fut 
beaucoup  louée  et  méritait  de  l’être  eu 
égard  au  siècle  oh  elle  s’est  passée.  Au- 
jourd'hui, un  officier  général  qui  ne  se 
conduirait  pas  comme  Bayard  mériterait 
d'être  livré  au  mépris  public.  — Dans 
cette  journée,  un  enfant  de  dix  h douze 
ans, fils  d’une  pauvre  femme  du  peuple, 
reçut  cinq  blessures,  dont  une  lui  fendit 
les  deux  lèvres.  Il  devint  bègue,  et  on 
l’appelait  du  nom  de  Tarlap/ia , qui  ex- 
primait ce  défaut.  Cet  enfant  fut  le  cé- 
lèbre restaurateur  des  mathématiques, 
qu’on  ne  connaît  pas  sous  un  autre  nom. 
— Après  la  mort  de  Gaston  de  Fois, 
malheureusement  tué  à la  bataille  de  Ra- 
venne,  l’armée  française  fut  obligée  d’é- 
vacuer l’Italie  par  la  mauvaise  conduite 
de  ses  généraux.  Brescia  fut  assiégée, au 
commencement  de  1513  , par  les  Véni- 
tiens et  les  Espagnols.  Le  gouverneur 
français  capitula  avec  ccs  derniers,  qui 
gardèrent  la  place  pour  leur  compte.  La 
liguede  Cambrai  était  une  véritable  coa- 
lition  de  fripons  ambitieux  et  avides;  il 
suffit  d’en  nommer  les  principaux  chefs 
et  les  moteurs , le  pape  et  le  perfide  r4i 
d’Aragon , Ferdinand  - le  - Catholique, 
pour  s’ en  convaincre.  Louis  XII  y aviil 
été  entraîné  par  des  intrigues  de  prê- 
tres , ourdies  par  son  ministre  d’Amboi- 
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se , et  soutenues  par  la  bigoterie  clc  sa 
femme  Anne  de  Bretagne.  Lorsque  les 
Vénitiens  furent  abattus,  les  alliés  de 
Louis  le  quittèrent  et  se  réunirent  aux 
Vénitiens  contre  lui.  Lorsque  l’armée 
française,  victorieuse  à Ravenne,  eut  été 
obligée  de  quitter  l’Italie  par  la  sottise 
de  ses  généraux , la  liîcli clé  d'une  nobles- 
se incapable  de  soutenir  de  longues  fati- 
gues, et  la  trahison  des  Suisses , les  coali- 
sés reprirent  le  projet  de  dépouillera  leur 
tour  les  Vénitiens.  Le  plus  ardent  dans 
cette  nouvelle  perfidie,  Jules  II , plus  fait 
pour  être  flibustier  que  pape , poussa  les 
choses  au  point  que  les  Vénitiens  sc 
trouvèrent  obligés  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  France:  celte  puissance  ou- 
vrit les  yeux  à ses  vrais  intérêts,  et  le 
traité  de  Blois,  signé  le  14  mars  1513, 
sanctionna  l’alliance  entre  la  France  et 
Venise.  — Peu  après  leur  alliance  avec 
la  France,  le  roi  d'Espagne  ayant  retiré 
ses  troupes  dans  le  royaume  de  Naples, 
les  Vénitiens  rentrèrent  à Brescia.  La 
même  année,  après  le  désastre  de  notre 
armée  à Novare,  ils  la  perdirent  de  nou- 
veau. En  1515,  après  la  bataille  de  Ma- 
rignan  (13  septembre),  les  Vénitiens, 
appuyés  par  une  division  française,  as- 
siégèrent Brescia  ; mais  ils  furent  bien- 
tôt obligés  de  lever  le  siège.  Enfin  , en 
1 516  , Théodore  Trivulzi , général  des 
Vénitiens,  soutenu  parune  division  fran- 
çaise sous  les  ordres  de  Lautrcc , reprit 
le  siège  de  Brescia.  La  place,  battue  par 
48  pièces  de  grosse  artillerie,  capitula 
en  peu  de  jours  ( 24  mai  ) , et  rentra  sous 
la  domination  vénitienne. — Elle  y resta 
jusqu’à  la  dissolution  de  la  république  de 
Venise.  Chef-lieu  du  département  du 
Mclla  sous  les  républiques  cisalpine  et 
italienne,  et  le  royaume  d’Italie,  elle 
tomba  en  1814  sous  la  tyrannie  autri- 
chienne. Depuis  1516 , elle  n’a  plus  sou- 
tenu de  siège.  G.  df.  Vaddovcol-bt. 

BRÉSIL,  nouvel  empire  de  l'Améri- 
que méridionale, composé  des  anciennes 
colonies  portugaises.  11  est  situé  entre  le 
4'  deg.  33  m.  de  lat. N. ‘et le 33' deg.  54  m. 
de  lat.  S.,  et  entre  le  37e  dtg.  45  m.  et  le 
73'  deg.  4 m.  de  long,  ouest.  Il  est  borné 


au  N.  parla  république  de  Colombie,  la 
Guiane  et  l'Océan  ; à l’O.,  par  la  Colom- 
bie, le  Pérou,  la  Rolivia,  le  Paraguay  et 
la  confédération  du  Rio-dc-la-Plata  ; au 
S.,  par  le  Paraguay,  la  Banda-Oriental  et 
l'Océan;  à l'E.  enfin,  par  le  même  Océan. 
Il  a 940  lieues  du  N.  au  S.  et  à peu  près 
autant  de  l’E.  à l’O.  Sa  superficie  est  de 
483,000  lieues  carrées,  et  sa  population 
de  5,310,000  hommes  blancs,  noirs  li- 
bres, sang-mêlé  libres,  esclaves  nègres 
ou  mulâtres,  indiens,  etc.  Parmi  ces  der- 
niers, on  remarque  les  Guaranis  des 
Sept-Missions,  dans  la  province  de  San- 
Pedro,  lesquels,  joints  à ceux  du  Para- 
guay, forment  tout  ce  qui  reste  du  grand 
empire  des  jésuites;  les  Brésiliens  pro- 
prement dits,  répandus  sous  diverses  dé- 
nominations sur  toute  la  surface  du  pays, 
et  réiluits  maintenant  à un  petit  nombre 
de  tribus;  1rs  Omaguas,  aujourd'hui  peu 
nombreux  et  vivant  le  long  de  l'Amazo- 
ne: c’était  jadis  le  peuple  navigateur  de 
l'Amérique  méridionale;  les  Aymores 
ou  Ambnures,  Ilotocudos  ou  Kngerec- 
moung,  terriblesantliropophages,  qui  oc- 
cupent l’espace  parallèle  à la  côte,  entre 
le  Rio-Pardo  et  le  Rio-Doce;  leurs  prin- 
cipales habitations  sont  le  long  de  ce  der- 
nier fleuve  cl  du  Rio-Bclmonte,dans  les 
provinces  d’Espirilu-Santo  et  de  Bahia  : 
avec  leurs  corps  horriblement  tatoués, 
leurs  lèvres  et  leurs  oreilles  démesuré- 
ment agrandies  par  des  cylindres  de  bois, 
ils  sont  l'effroi  des  planteurs,  dont  ils  dé- 
vastent les  champs  et  brûlent  les  mai- 
sons, heureux  encore  quand  ils  ne  tei- 
gnent pas  leurs  bras  dans  le  sang  hu- 
main ; les  Mundrucus , nation  belli- 
queuse et  féroce,  la  plus  puissante  de  la 
province  de  Para,  entre  le  Xingru  et  le 
Tapayos,  en  ce  moment  alliée  des  Brési- 
liens-Portugais ; les  Giiayruru  r,  sur  les 
rives  du  Haut-Paraguay  : ils  vivent  de 
chasse,  de  pêche  et  de  leurs  nombreux 
troupeaux , se  divisent  en  trois  classes, 
les  nobles,  les  soldats  et  les  esclaves,  for- 
ment une  grande  confédération  aristo- 
cratique,et,  depuis  1791,  vivent  en  paix 
avec  les  Brésiliens-Portugais;  on  les  ap- 
pelle aussi  Cavallciros,  parce  qu’ils  font 
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toutes  leurs  expéditions  à cheval  ; il  n'est 
pas  rare  de  trouver  chez  eux  des  individus 
de  plus  de  six  pieds;  les  Guanos,  dans  la 
partie  méridionale  de  Malto-Grosso  : la 
plus  grande  partie  est  devenue  agricole  ; 
les  Boivros,  autre  nation  nombreuse  de 
la  même  famille;  les  Manitivritanos , 
peuple  belliqueux  et  féroce,  allié  des 
Brésiliens-Portugais,  autrefois  anthro- 
pophages, faisant  la  chasse  aux  hommes 
pour  fournir  des  esclaves  à leurs  nou- 
veaux amis;  ils  habitent  les  confins  de  la 
Colombie  ainsi  que  les  Alaréfiizanos  et 
les  Guayjntnabis , avec  lesquels  ils  sont 
souvent  en  guerre  ; enfin , les  Manaos, 
nation  nombreuse  et  guerrière  de  la  pro- 
vince de  Para  : une  grande  partie  a déjà 
embrassé  le  christianisme  et  vit  mêlée  à 
d'autres  peuples  le  long  du  Rio-Negro, 
à Lamalonga  et  Tbomar.  Ils  ont  joué  un 
rô:e  important  dans  le  mythe  du  Dorado 
des  Omaguas;  leurs  doctrines  religieuses 
présentent  dans  leur  Mannry , ou  l'au- 
teur du  bien  , et  dans  leur  Sarauha,  ou 
l'auteur  du  mal,  le  dualisme  des  an- 
ciens Scandinaves. — L’aspect  du  Brésil, 
quand  on  est  en  pleine  mer,  est  âpre  et 
inégal;  mais,  à mesure  qu’on  approche 
des  côtes,  les  sites  les  plus  pittoresques 
se  dessinent  à l’envi  comme  pour  sur- 
prendre et  éblouir  les  yeux.  En  péné- 
trant dans  le  pays,  lcsol  s’élève  graduel- 
lement à une  hauteur  de  5 à 6,060  pieds. 
Çà  et  là  s'offrent  des  vallées  remarqua- 
bles par  l’aspérité  de  leurs  berges  ; celles 
du  San-Francisco  est  la  plus  connue.  Au 
loin  s'étend  l’immense  plaine  de  l’Ama-r 
zone,  qui  a 260,000  lieues  carrées  de  su- 
perficie : elle  comprend  toute  la  partie 
centrale  de  l’Amérique  du  sud,  la  moitié 
du  Brésil  et  une  portion  de  la  Colombie, 
du  Pérou  et  de  la  Bolivia.  La  plaine  du 
ltio-de-la-Plata, qui  a 135,000  lieues  car- 
rées de  surface , embrasse  une  partie  du 
Brésil,  du  Paraguay,  de  l’état  de  Buenos- 
Ayrcs,  de  la  Banda-Oriental  et  de  la  Pa- 
tagonie. Ce  sont  ces  fameuses  pampas, 
dénuées  d’arbres  et  couvertes  d'innom- 
brables graminées,  qui  rappellent  les  sa- 
vanes du  Mississipi , tandis  que  la  plaine 
de  l’Amazone,  placée  dans  un  climat  plus 


chaud  et  plus  humide,  présenté  dans  ses 
immenses  forêts  une  force  de  végétation 
à laquelle  rien  ne  peut  être  comparé  dans 
les  autres  continents.  Elle  est  traversée 
dans  le  nord  par  le  vaste  désert  de  Per- 
nambuco,  digne  d'entrer  en  comparaison 
avec  ceux  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  pour 
l'étendue,  l’aridité  du  sol,  l'abondance 
et  la  mobilité  du  sable;  il  est  borné  par 
Pernambuco,  le  San-Francisco,  Crato, 
Searaet  Natal.  Ony  trouve  quelques  oasis 
d’une  belle  végétation;  mais  ils  son  t rares. 
— L’auteur  de  cet  article  n'oublierà 
de  sa  vie  ces  misérables  cabanes,  presque 
ensevelies  sous  le  sable,  d’où  s’élançait 
un  chien  décharné , dont  l’aboiement 
sourd  ressemblait  au  râle  d’un  mourant; 
puis,  la  famille  entière  se  traînant  de- 
hors, un  à un,  hâve,  exténuée  de  faim, 
et  semblable  à une  procession  de  spec- 
tres. 11  a vu  dans  la  saison  de  la  séche- 
resse les  silencieux  habitants  de  ce  sol 
maudit  se  croiser  en  tous  sens  dans  leurs 
émigrations , cherchant  avec  angoisse 
dans  l’immensité  du  désert  un  coin  de 
terre  qui  leur  fournit  un  peu  d’eau  et 
quelques  fruits.  — Le  Brésil  offre  trois 
grands  plateaux  remarquables  par  leur 
élévation  et  leur  étendue.  Ce  sont  le  pla- 
teau de  la  Guianc,  le  plateau  brésilien 
et  le  plateau  central.  Le  premier  em- 
brasse l'ile  immense  formée  par  l’Oréno- 
que,  le  Rio-Ncgro,  l’Amazone  et  l’Atlan- 
tique; sa  surface  est  partagée  entre  le 
Brésil , la  Guiane  et  la  Colombie;  sa  hau- 
teur est  de  2 à 400  toises.  Le  second  com- 
prend la  partie  haute  des  bassins  du  Saa- 
Franciscoet  du  Parana  dans  Minas-Gcraës 
et  San-Paulo,  et  les  plus  hautes  terres  de 
Rio-Janeiro,  Espiritu  Sanlo,  Bahia,  Per- 
nambuco et  Piauhy  : élévation  moyenne, 
160  à 2G0  toises.  Le  troisième  se  déroule 
dans  Malto-Grosso, Goyarz  etSan-Paulo, 
outre  une  partie  du  Rio-de-la-Plata  et  de 
la  Bolivia.  Sa  hauteurs  été  fort  exagérée; 
elle  ne  dépasse  pas  200  toises.— La  plus 
grande  partie  de  l’intérieur  du  Brésil 
forme  une  vaste  et  impénétrable  forêt 
dont  les  arbres  sont  enlacés  jusqu'à  leun 
sommets  par  de  fortes  lianes,  des  arbus- 
tes et  des  plantes  parasites.  Rien  de  plus 
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majestueux  que  celte  masse  de  végétation 
colossale,  qui  semble  s'élancer  du  chaos, 
et  sous  la  voûte  de  laquelle  l'homme  er- 
rant et  craintif  n’est  qu'un  insecte,  un 
atome!  C’est  là  que  vient  le  meilleur  bois 
de  construction,  dont  la  durée  égale  la 
force;  c'est  là  qu’on  creuse  dans  d'im- 
menses troncs  d'arbres  des  pirogues  qui 
portent  jusqu'à  00  rameurs  ; on  y re- 
cueille enfin  différents  bois  de  teinture 
qui  alimentent  un  grand  commerce  avec 
l’Europe:  nous  citerons  en  première  ligne 
le  bois  de  Pernambuco  [ Caesalpinia  échi- 
nât a ) ; c’est  un  arbre  de  la  hauteur  du 
ebène,  d'une  apparence  assez  misérable, 
chargé  de  branches,  et  dont  les  fleurs, 
d'un  très  beau  rouge,  ressemblent, pour  la 
forme,  à celles  du  muguet;  la  feuille  of- 
fre peu  de  différence  avec  celle  du  buis, 
et  l’écorce  est  trèsépaisse.Cel  arbrecroît 
dans  les  roches  arides  ; on  reconnait  la 
bouté  du  bois  à sa  pesanteur;  on  en  ex- 
trait du  carmin  et  de  la  laque  pour  les 
miniatures.  Les  palmiers,  ces  princes  du 
règne  végétal,  abondent  aussi  dans  le 
Brésil  : ils  y sont  tellement  variés  que  le 
célébré  voyageur  allemand  Martius  y a 
puisé  le  texte  d'un  ouvrage  accompagné 
de  planches  magnifiques.  Les  fougères, 
ces  plantes  si  modestes,  si  cachées  dans 
nos  climats,  se  présentent  dans  ce  pays 
avec  toute  la  majesté  des  pins.  A côté  s’é- 
v lèvent  des  forêts  d’araucai  ia  et  des  mil- 
liers de  végétaux  devenus  nécessaires  à 
l’Europe  pour  ses  arts  et  scsananufaclu- 
res.  Sur  les  larges  plateaux  de  Minas- 
Novas,  on  trouve  les  caiascos , ou  forêts 
naines  de  M.  Auguste  de  Saint-Ililairc, 
vastes  agglomérations  d’arbustes  d’un  mè- 
tre à peu  près  de  haut,  où  domine  le  mi- 
mosa dumetorum , mimeuse  épineuse, 
dont  le  feuil  lage  est  d’une  extrême  élé- 
gance. Quand  le  terrain  s’abaisse,  on  ren- 
contre les  cattingas,  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  forêts  vierges  et  les  caras- 
cos,  et  qui  présentent  un  épais  fourré  de 
broussailles,  de  plantes  grimpantes  et 
d’arbrisseaux  , au  milieu  desquels  s’élè- 
vent , comme  des  baliveaux  , des  arbres 
de  moyenne  grandeur.  La  sécheresse  dé- 
pouille les  cattingas  de  leur  verdure,  et 
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les  oiseaux,  les  insectes,  cessent  d’y  sé- 
journer comme  dans  la  saison  des  pluies. 
— Toutes  ccs  forêts,  quand  le  temps  est 
beau  cl  la  température  douce,  sont  peu- 
plées d’oiseaux  d’une  rare  beauté;  la  fa- 
mille des perr oquetss'y diversifies  l'infini: 
ce  sont  les  aras  au  cri  rauque,  les  ai  aras 
aux  joues  nues,  les  amazones  nu  pluma- 
ge vert,  les  /avouas,  les  criks,  les  cui- 
ras, les  g uaroubas,  puis  viennent  les  ja- 
camars émeraudes,  les  pics,  les  martins- 
pêcheurs , les  toJiers,  les  motmots,  les 
manakins  rouges,  jaunes,  noirs,  à tête  de 
feu,  les  ru  picoles,  les  colibris , les  oi- 
seaux-mouches, vrais  bijoux  de  la  natu- 
re, les  guil-guits  azurs,  les  fourniers 
sombres,  les  picucules,  les  sil/ines,  les 
synallaxcs,  les  tijucas  noirs,  les  La! a ■ 
ras,  les  somptueux  cotingas,  les  avera- 
nos,  les  g raUarics,  les  caciques,  les  ca- 
r anges,  les  chipais,  les  jacarinis,  des 
milliers  de  colombes  au  plumage  nuan- 
cé, les  couroucous  dorés  et  massifs,  le 
sasa,  mangeur  d'arum,  les  unis,  les  con- 
courir, les  guiias,  les  basbacous,  les  ta- 
ma/ias,  les  aracaiis  à la  langue  barbe- 
lée, le  sariama,  qui  rappelle  le  messager 
du  Cap,  le  nandu,  qui  est  l’autruche  de 
l’Amérique,  le  chimango,  terrible  oi- 
seau de  proie,  une  longue  suite  de  galli- 
nacées,  beaucoup  d'échassiers,  tels  que  le 
kamichi,  le  courliri , et  le  savacou  au 
bec  bizarre;  enfin,  sur  l’Atlantique,  le 
pélican  au  large  gosier  et  la  frégate  au 
vol  rapide. — La  famille  des  singes  n’est 
ni  moins  nombreuse,  ni  inoius  variée: ici 
l’nfé/eaux  longs  bras  et  le  la  got  riche  à la 
queue  prenante,  se  balancent  mr  les  lia- 
nes des  fleuves;  plus  loin  , Valoaatc  fait 
entendre  sa  voix  de  stentor,  le  sapajou 
maraude,  le  saki  s’endort  dans  sa  barbe, 
le  tamaiin,  1 erosalia  cl  1 e ouistiti  jouent 
avec  grâce,  tandis  que  l’unau  cl  l’aï  se 
traînent  lents  et  paresseux.  Ou  trouve 
encore  au  Brésil  le  coati  au  nez  mobile, 
le  kinkajou,  diverses  espèces  de  tigres, 
Vonça,  le  margay,  le  col/oco/a,  le  pa- 
pe ro,  la  paca,  l'agouti,  le  cabiai,  le  co- 
baye, le  moco,  le  tatou,  la  capivura,  le 
tamandua,  le  fourmilier  à la  langue  ex- 
tensible, le  tapir,  le  pécari,  espèce  de 
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porc  à glande  fétide;  un  grand  nombre 
de  serpents,  dont  quelques-uns  sont 
d'une  dimension  prodigieuse,  comme  le 
sucuri,  le  serpent  à sonnettes,  le  boa,  le 
surucoucôu  et  1 ’ilibàca.  Mille  papillons 
aux  plus  brillantes  couleurs  se  jouent 
sur  les  fleurs  et  les  arbustes;  des  myria- 
des d’insectes  éclairent  la  nuit  la  plus 
sombre;  mais  à côté  volent  lourdement 
des  cbauves-souris  dangereuses  pour  les 
chevaux;  les  mille-pieds,  les  scorpions 
vous  menacent;  les  chenilles,  les  four- 
mis, les  borates  corrompent  vos  mets 
comme  de  nouvelles  harpies;  les  mousti- 
ques troublent  votre  sommeil , et  cou- 
vrent votre  visage  d’enflures  et  de  plaies; 
enfin , les  chiques  ou  bichos,  s’introdui- 
sant dans  la  plante  des  pieds  à travers  la 
chaussure  la  plus  épaisse,  vous  occasion- 
nent presque  sans  relâche  de  cuisantes 
douleurs.  11  faut  être  habitué  à ces  hôtes 
incommodes,  pour  reconnaitrequ’ad  Bré- 
sil la  somme  du  bien  l’emporte  de  beau- 
coup sur  celle  du  mal  ; quelques  semai- 
nes de  séjour  ne  suffisent  pas  pour  cela. 
Les  chevaux,  les  bœufs,  les  moutons,  les 
chats,  les  chiens,  presque  tous  les  qua- 
drupèdes domestiques  d’Europe  s’y  sont 
abondamment  propagés. — La  tempéra- 
ture ne  peut  manquer  d’être  très  variée 
sur  une  étendue  de  près  de  40  degrés.  Le 
nord , situé  dans  le  voisinage  de  l'équa- 
teur, est  sujet  à des  chaleurs  excessives, 
que  les  pluies,  la  rosée  et  l’humidité  du 
sol  ne  combattent  pas  toujours  efficace- 
ment ; souvent  le  soleil  y embrase  l’at- 
mosphère à un  degré  funeste  pour  tout 
être  exposé  à son  action  ; le  vent  du  nord 
brûle  le  sol,  la  végétation  s’éleint,  les 
sources  tarissent.  C’est  alors  qu’au  tra- 
vers des  plaines  sablonneuses,  dont  les 
limites  fuient  le  voyageur,  commencent 
ces  émigrations  de  familles  que  nous 
avons  essayé  de  décrire.  La  température 
de  la  partie  méridionale  est  beaucoup 
moins  lirùlante,  le  froid  même  s’y  fait 
quelquefois  sentir,  et  le  thermomètre  de 
Béaumur  descend  jusqu’à  trois  degrés 
au-dessous  de  zéro. La  nature  y est  d’une 
prodigieuse  activité  ; il  y règne  un  prin- 
temps continuel , et  les  arbres  sout  cou- 


verts en  même  temps  de  fleurs,  de  fruits 
verts  et  de  fruits  mûrs.  La  brise  de  mer 
se  lève  vers  le  soir  et  rafraîchit  le  corps 
abattu  par  la  chaleur  de  la  journée;  les 
nuits  sont  froides  et  la  rosée  tombe  en 
abondance.  Des  observations  faites  pen- 
dant 10  ans  à l\io*de-Janeiro  ont  donné 
la  moyenne  proportionnelle  suivaute: 
chaleur,  71, 65  de  Fahrenheit  quantité  (le 
pluie,  47  pouces,  1 ligne  58  100';  moir 
d’octobre,  le  plus  pluvieux  ; mois  de  juil- 
let, le  plus  sec;  évaporation,  35  pouces, 
5 lignes  1/6';  mois  de  la  plus  grande  éva- 
poration, février;  mois  de  la  moindre  éva- 
poration, octobre;  112  jours  sereins,  133 
nuageux,  120  pluvieux;  tonnerre,  pen- 
dant 77  jours;  brouillards,  pendant  43. 
On  peut  dire  qu’en  général  le  climat  du 
Brésil  est  sain  ; mais  le  vent  d’opest,  pas- 
sant au-dessus  de  vastes  forêts  et  de 
grands  marécages,  devient  souvent  per- 
nicieux dans  l’intérieur  ; il  fait  naître  dâ 
dangereuses  fièvres  putrides  ( surtout 
dans  la  saison  des  pluies),  des  catarrhes, 
des  dysenteries,  des  ophtalmies  et  des 
maladies  cutanées.  — Dans  les  vallées, 
règne  une  éternelle  verdure  ; le  sol  y est 
partout  d’une  étonnante  fécondité;  sans 
charrue,  sans  herse,  sans  pioche,  sans 
bêche,  sans  même  gratter  la  terre,  en  y 
laissant  séjourner  seulement  la  cendre 
des  bois  qu’on  incendie,  on  y récolte  du 
maïs  ( maïs  zca),  des  pommes  de  terre 
( solanum  tuberosum ),  du  manioc,  qui, 
en  poudre  ou  délayé,  remplace  le  pain 
dans  l’intérieur  du  pays;  du  ris,  des  pa- 
tates douces,  des  melons,  des  citrouilles, 
du  café,  du  sucre,  du  thé  d’une  qualité 
inférieure,  du  cacao  ( iheobrama  cacao), 
de  la  vanille,  de  l’indigo,  du  gingembre, 
du  safran,  du  piment,  etc.  La  pomme  de 
terre  est  originaire  du  Chili;  le  mais 
vient  du  Paraguay  et  de  la  Banda 
Oriental  ; le  blé  fut  semé  pour  la  pre 
mière  fois  ou  Brésil  en  1770:  il  y croit 
difficilement . dévoré  sans  cesse  par  des 
myriades  de  perroquets.  Peu  de  fruits 
d’Europe  ont  complètement  réussi  dans 
ce  pays;  mais  il  s’en  console  aisément 
avec  ses  fruits  abondants  et  savoureux; 
on  remarque  entre  autres  le  goyuvuh 
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qu’on  rencontre  partout  sur  les  côtes;  le 
figuier  de  Surinam , qui  croît  dans  les 
ronces  cl  les  terrains  abandonnés;  l’iôi- 
pitanga , dont  le  fruit  ressemble  à la  ce- 
rise; la  mangabe,  dont  on  relire  une  es- 
pèce de  vin  ; le  cajou,  l’araça  au  goût 
acidulé,  la  mangue,  le  coco,  l’ananas 
(brome lia  ananas),  la  banane  ( musa 
paradisiaca),  beaucoup  de  limons,  d’o- 
ranges et  de  citrons,  etc.,  etc.  Le  Brésil 
enfin  est  riche  en  arbres  résineux,  en 
plantes  aromatiques  et  médicinales,  en 
fleurs  dont  les  parfums  le  disputent  aux 
couleurs. — Différentes  chaînes  de  mon- 
tagnes liérisseDt  sa  surface.  An  N.,  sous 
le  nom  de  système  de  la  Parinie  ou  de  la 
Cuiane,  H . B.ilbi  comprend  ce  groupe  ir- 
régulier, brisé  sans  cesse  par  des  plaines, 
des  savanes  ou  des  forêts,  qui  sillonne  la 
Guiane  et  le  N.  du  Brésil  : ses  limites 
sont  tracées  par  l’Orénoque,  le  Cassi- 
quiare,  le  Rio-N'egro  et  l’Amazone.  La 
Sierra  de  Parime  est  le  noyau  de  ce  grou- 
pe ; elle  se  prolonge  à l’E.  inclinant  un 
peu  vers  le  S.,  et  prenant  les  noms  de 
Sierra  de  Pacaraïna  sur  les  contins  des 
deux  états,  et  de  Serra  de  Tumucuma- 
que  dans  la  province  de  Para,  où  elle  s’é- 
teint, entre  les  caps  Orange  et  Nord;  les 
deux  chaînons,  appelés  Serra-Velha  et 
Scrra-de-Paru , qui  longent  la  rive  gau- 
che de  l'Amazone  entre  Almeirim  et 
Outciro,  en  sont  une  dépendance.  Le 
point  culminant  du  système  entier  est  le 
pic  de  Duida,  haut  de  1,300  toises.  Le 
système  brésilien  proprement  dit,  dont 
on  a fort  exagéré  la  hauteur,  se  compose 
de  trois  grandes  chaînes  qui  courent  du 
S.  au  N.  : 1°  La  Serra-do-Espinhaço, 
entre  la  rive  droite  du  San-Franciseo  et 
l’Uraguay,  ou  depuis  le  10e  deg.  jusqu’au 
28*,  traversant  du  N.  au  S.  les  provinces 
de  Bahia,  Minas-Gcraës,  San-Paulo,  tou- 
chant celles  de  San-Pedro  et  de  Rio-de- 
Janeiro,  portant  au  N.  le  nom  de  Serra- 
das-Almas , et  au  S.  celui  de  Serra-da- 
Mantcqucira ; 2°  la  Scrra-do-Mar,  à l’E., 
parallèle  à la  côte,  entre  le  16*  et  le  30e 
deg.  de  lat.,  s’étendant  par  de  faibles 
arêtes  jusqu’au  cap  San-Roque , en  tra- 
versant , souvent  interrompue , llio- 


Grande,  Paraïba,  Pernambuco,  A lagon, 
Sergipe,  Bahia,  Espiritu-Santo,  Rio-de- 
Janeiro,  San-Paulo  et  San-Pedro,  liée  à 
la  Serra-do-Espinhaço  par  des  contre- 
forts appelés  la  Serra-d’Esmeraldas  ou 
Negra  et  la  Serra-Scmora;  3°  enfin  la 
Serra-dos-Vertcmes,  a pius  ongue, 
mais  la  plus  basse  du  système,  séparant 
les  affluents  de  l’Amazone, du  Tocantin  et 
du  Parnahyba.de ceux  du  San-Franciseo, 
duParana,  et  du  Paraguay,  s’étendant  de^ 
puis  le  midi  de  Seara  jusqu’il  l’O.  da 
Malto-Grosso  à travers  Piauhy,  Pernam- 
buco, Minas-Geraëset  Goyaz,  et,  dans  cet 
immense  demi-cercle,  prenant  successi- 
vement les  noms  de  Serra-Alegre,  de  Ibia- 
paba,  de  Piauhy,  deTaugatinga,  deTaba- 
tinga,  de  Araras,  dos  Pireneos,  de  Santa- 
Marta,  dos  Bororos,  Campos-Paresis  et 
Urucumanacu.  La  Serra-Borborema,  qui 
court  au  cap  San-Roque  et  les  Serras 
Negra , da  Canastra  , Marcel!»  et  dos 
Cristaes,  qui  vont  se  joindre  è la  Serra- 
do-Espinhaço,  sont  des  ramifications  de 
la  Serra-dos-Vertcnles.  Les  points  cul- 
minants du  système  brésilien  tout  en- 
tier sont  le  mont  Itacolurai,  près  de 
Villa-Rica  (Minas-Gcraës),  950  toises, 
et  la  Serra-do-Frio,  près  de  Villa-do- 
Principe,  932.  L’or,  le  fer,  le  enivre, 
sont  répandus  à profusion  dans  ces  mon- 
tagnes, et  le  sel  dans  les  plaines  voisi- 
nes. On  trouve  l’or  dans  Minas-Gcraës, 
Goyaz  et  Matto-Grosso,  le  fer  à San- 
Paulo  et  Minas-Geracs,  le  sel  à Para  tt 
à Rio-Grande  du  nord.  On  voit  dans  le 
cabinet  d’Ajuda , à Lisbonne,  un  mor- 
ceau de  mine  de  cuivre  vierge  trouvé 
dans  un  vallon  du  Brésil  ; il  pèse  2,610 
livres,  et  a 3 pieds  2 pouces  de  long  sur 
2 pieds  I pouce  G lignes  de  large  et  10 
pouces  d’épaisseur.  Il  existe  aussi  dans 
le  pays  des  mines  d’argent,  de  platine, 
d’étain,  de  plomb, non  exploitées.  Ce  fut 
vers  la  fin  du  dernier  siècle  que  les  pre- 
miers diamants  furent  découverts  dans 
le  district  de  la  Serra-do-Frio;  beaucoup 
se  cachent  sous  la  croûte  des  montagnes, 
mais  il  faudrait  quelque  travail  pour  les 
en  extraire,  et  on  préfère  les  chercher 
dans  le  lit  des  torrents;  ils  sont  généra- 
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lcments  enveloppés  de  terre  ferrugineuse 
et  de  petits  cailloux  roulés;  on  en  ren- 
contre à Minas-Gcraës,  à Matto-Grosso, 
à Goyaz.  Les  topazes  du  Brésil  sont  plus 
grosses  que  celles  de  Saxe  et  de  Sibérie  ; 
leur  couleur  est  jaune  paille,  ou  jaune 
roux  ; il  y en  a aussi  d'un  bleu  verdâtre; 
souvent  elles  deviennent  électriques  à la 
chaleur  du  feu.  Les  tourmalines  prennent 
Je  nom  d'émeraudes  quand  elles  sont  ver- 
tes, et  celui  de  saphirs  quand  elles  sont 
bleuis.  On  trouve  encore  au  Brésil  des 
cyniopbancs  et  divers  cristaux  de  roche. 
Pour  l'or  comme  pour  les  diamauts  et  les 
pierres,  on  n'exploite  en  général  que  le 
lit  des  torrents:  tout  le  travail  se  borne 
au  simple  lavage.  Là  encore,  commedans 
d'agriculture,  l'homme  blanc  descend  à 
peine  à une  légère  surveillance;  les  nè- 
gres sont  les  seuls  ouvriers.  — Le  Bré- 
sil est  arrosé  par  un  grand  nombre  de 
beaux  fleuves,  qui  tous  se  jettent  dans 
l’Atlantique,  et  dont  les  affluents  ont  un 
cours  égal  à celui  des  plus  grands  fleu- 
ves de  l’Europe,  le  Yolga  seul  excepté. 
Les  principaux  sont  l'Amazone,  la  Ma- 
deira,  le  Rio-Negro,  le  Tocantin,  le 
Xingu,  l’Uraguay,  le  Parana  et  IcSan- 
Francisco.  Il  y existe  aussi  quelques 
lacs,  mais  ils  sont  loin  d’avoir  ce  carac- 
tère de  grandeur  qu'offrent  ceux  de  l’A- 
mérique septentrionale;  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Merira,de  Mangue- 
ru,  de  Manguaba  et  de  Cabo-Frio.  Le 
Brésil,  dans  sa  configuration,  présente 
peu  de  caps  : on  ne  cite  qhe  les  caps 
Orange  èt  Mord  dans  la  province  de  Pa- 
ra, Sun-Roque  dans  celle  de  Rio-Grande- 
do-rvorte,  Sau-Agostinho  dans  celle  de 
Pernambuco,  et  Cabo  Frio  dans  celle  de 
Rio-de-Janeiro  ; mais  il  offre  plusieurs 
belles  baies,  dont  l’entrée  et  la  sottie 
sont  accessibles  de  nuit  et  de  jour,  comme 
celles  de  Babia,  de  Rio-de-Janeiro,  de 
Santa  -Catarina,  d’Espiritu-Sanlo  et  la 
lagune  dos  Palos,  la  plus  grande  de 
l'Amérique,  improprement  nommée  lac 
dos  Palos.  Il  possède  aussi  plusieurs 
îles,  dont  les  principales  sont  Maiajo, 
ou  Joancs,  aux  embouchures  de  l’Ama- 
zone et  du  Para,  formant  à elle  seule 


une  comarca  (voyez  plus  bas  ce  mot); 
Marankào,  à l'embouchure  du  fleuve  de 
ce  nom  ; Ila/iarica,  à l'entrée  de  la  baie 
de  Bahia  ; IlhaGmnde,  dans  la  pro- 
vince de  Rio-de-Janeiro  ; Sancta-Cata- 
rina  , dans  la  province  de  ce  nom,  et  à 
environ  200  milles  au  N.-E.  du  cap  San- 
Roquc;  Pilot  stérile  de  Fcrna/ulo-dc- 
Xoronlia,  lieu  d'exil  pour  les  criminels. 
Les  rivières,  les  lacs  et  les  côtes  du  Bré- 
sil abondent  en  délicieux  poissons  ; ou 
rencontre  de  nombreuses  tortues  dans 
les  parages  du  nord;  les  fleuves  peu  ra- 
pides et  quelques  lacs  sont  infestés  do 
crocodiles. — Dans  ce  pays,  l’industrie 
était  restée  encore  plus  arriérée  qut 
dans  l'ancienne  Amérique  espagnole; 
mais  depuis  quelques  années  elle  a pris 
un  essor  rapide  dans  toutes  les  grandes 
villes,  surtout  à Rio-dc  Janeiro,  à Ba- 
hia et  à l’cruambuco.  Plusieurs  maisons 
de  commerce  françaises,  anglaises,  suis- 
ses, allemandes,  s’y  sont  établies;  les  ar- 
tisans de  ces  nations  les  ont  suivit  s;  en 
a fondé  quelques  fabriques,  on  en  éta- 
blira beaucoup  d’autres,  car  le  peuple 
brésilien  est  en  marche  et  rien  narré- 
lera  désormais  ses  progrès  dans  la  civi- 
lisation. Déjà  depuis  10  ans  le  commerce 
de  ce  pays  a triplé  son  importance.  L'Eu- 
rope y va  chercher  de  l’or,  des  dia- 
mants, des  topazes,  du  sucre,  du  café, 
du  coton,  des  cuirs,  des  drogues  mé- 
dicinales , du  bois  de  Pernambuco  et 
des  bois  d’ébénisterie.  Elle  y apporte 
des  draps,  des  toiles,  des  soieries,  et 
une  multitude  d'objets  sortis  de  scs  ate- 
liers et  de  ses  manufactures.  Toutes  les 
grandes  villes  de  l'intérieur  font  de  plus 
entre  elles  un  commerce  très  étendu. 
— Les  provinces  du  Brésil  sonlau  nom- 
bre de  dix-huit  : Rio-de-Janeiro, San-Pau- 
lo,  Sauta-Catarina , San-Pcdro,  Matto- 
Grosso  , Goyaz,  Minas  Geraës  , Espirr- 
tu  Sanlo,  Bahia,  Sergipc,  Alagoas,  Per- 
namhuco,  Parahyba,  Rio-Grande,  Se*- 
ra.Piaulry,  Maranhàoet  Para.  De  ces  18 
provinces  plusieurs  sont  divisées  en  co- 
marcas  : ainsi,  San-Paulo  renferme  le» 
comarcas  de  San-Paulo , Itu , Paranagua- 
Coritjba;  Goyaz,  les  comarcas  de  Goyax 
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et  de  San-Juan-das-duasBarras  ; Minas- 
Geraës,  les  comarcas  de  Ouro-Preto,  du 
Rio-das-Mortcs,  du  Rio-das-Velhas,  de 
Paracalu,  du  Rio-San-Francisco , do 
Scrro-Frio;  Dahia,  les  comarcas  de  Ra- 
llia, de  Jacobina,  dos  Illieos  et  de  Por- 
to-Scguro  ; Pcrnambucojcs  comarcas  do 
Recifc,  d'OIinda,  du  Scrtào  (du  désert); 
Seara,lcs  comarcas  de  Seara  cl  deCrato; 
et  Para  enfin,  les  comarcas  do  Para,  do 
ôlarajo  et  do  Rio-Negro. — Rio-de-Janci- 
ro  ou  Saint-Sébastien,  cbcf-licu  de  la 
province  de  ce  nom  et  capitale  de  l’em- 
pire, cstsituésurla  rivièreetaufond  delà 
baie  du  môme  nom , au  pied  des  délicieu- 
ses montagnes  de  Tijuca.  L'emplace- 
ment qu’elle  occupe  était  appelé  Gucna- 
bara  par  les  Tamnyns,  qui  possédaient  le 
pays  à l’époque  de  la  découverte.  C’est 
aujourd'hui  une  grande  ville  qui  s’enor- 
gueillit d'un  des  plus  Leaux  ports  de  l'A- 
mérique : en  dehors  s’élèvent  plusieurs 
îles;  l’entrée,  assez  étroite,  est  fermée 
d’un  côté  par  une  montagne  de  forme  co- 
nique , de  l’autre  par  un  énorme  rocher 
de  granit  sur  lequel  s’appuie  le  fort  de 
Santa-Cruz  ; dans  l’intérieur  de  la  baie 
régnent  plusieurs  batteries  et  deux  au- 
tres forts,  Villagagnon  et  das  Cobras, 
(des  serpents),  construits  sur  deux  ilôts 
de  ce  nom.  Rio  de  Janeiro  est  divisé  en 
ville  vieille  et  ville  nouvelle;  celle-ci  a 
été  bâtie  à l'ouest  de  la  première  depuis 
1808;  la  vaste  place  du  Campo  de  Santa- 
Anna  les  sépare.  La  ville  vieille  offre  de 
misérables  constructions  et  plusieurs 
rues  étroites  et  tortueuses;  la  ville  nou- 
velle serait  admirée  même  en  Europe  ; 
ses  rues  sont  larges , tirées  au  cordeau , 
pavées  de  grès  et  garnies  de  trottoirs  ; 
les  maisons,  bâties  en  briques,  en  pierre 
ou  en  granit , joignent  l’élégance  à la 
commodité.  Il  y a plusieurs  belles  pla- 
ces, cnlrc autres  ce//e du  Château , sur  la- 
quelle se  trouve  le  palais  impérial  ; elle 
est  ornée  d’une  fontaine  et  jouit  de  l’as- 
pect de  la  baie,  dont  un  quai  In  sépare  ; 
la  place  du  Bocio,  dont  les  dimensions 
sont  plusvasles . le  Pelnirinho,  autrefois 
appelé  Capim ■ la  place  de  San-Domin- 
go,  et  enfin  le  Campo  de  Santa-Anna, 
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remarquable  par  sa  fontaine  et  destiné  à 
devenir  un  des  plus  immenses  parallélo- 
grammes de  l'univers.  Les  édifices  les 
plus  remarquables  sont  le  palais  impé- 
rial, autrefois  résilience  du  vice-roi  : 
c'est  un  bâtiment  en  granit  composé  de 
trois  édifices  séparés  , réunis  par  des  ga- 
leries ouvertes  ; leur  architecture  n’of- 
fre rien  de  bien  saillant  : c’est  un  hôtel 
particulier  d'assez  mince  apparence  ; les 
châteaux  impériaux  de  Santa-Cruz , de 
Boa-Vista , de  Uota-Fogo  e t de  San- 
Chrislovâo,  aux  portes  de  la  ville,  qui 
offrent  à peine  l’aspect  des  maisons  de  cam- 
pagne de  nos  riches  bourgeois  de  Paris; 
le  palais  épiscopal,  la  monnaie,  l'arsenal 
de  terre,  l’arsenal  de  la  marine,  la  douane, 
les  bureaux  de  l’armée ( trem  aucasado 
excrcilo)-,  un  grand  nombre  de  couvents, 
convertis  pour  la  plupart  en  casernes; 
l’hopiccde  la  Miséricorde,  le  théâtre  des 
San-Joao,  où  l'on  joue  l’opéra-italien,  la 
comédie  et  la  tragédie  portugaise  et  le 
ballet  français;  diverses  églises,  dontl'ar- 
chitecture  n’égale  pas  toutefois  le  luxe 
intérieur,  et  parmi  lesquelles  on  cite  la 
cathédrale,  la  chapelle  impériale,  Noua- 
Senhora-.la- Candcllaria,  la  chapelle  de 
San-Pcdro,  celle  de  Santa-Cruz,  le  mo- 
nastère des  bénédictins,  admirable  sur- 
tout par  sa  situation,  etc.,  etc.  On  se 
tromperait  néanmoins  si  l'on  croyait  que 
la  religion  est  dans  cette  ville  l'affaire 
principale,  comme  dans  les  républiques 
voisines  peuplées  de  descendants  des  Es- 
pagnols; il  n'existe  pas  au  monde  de  na- 
tion plus  tolérante,  et  les  temples,  avec 
leur  pompe  majestueuse,  leur  long  cor- 
tège de  lévites,  leurs  castrati  venus  à 
grands  frais  d'Italie,  ne  sont  à Rio  Janei- 
ro que  des  succursales  de  l’Opéra  ; 
on  y va  en  foule  pour  entendre  de  la 
belle  musique  ; on  y va  surtout  pour  voir 
cl  pour  être  vu.  La  ville  est  alimentée 
d'eau  au  moyen  du  magnifique  aqueduc 
da  Carioca,  construit  en  1740  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Lisbonne;  c’est  un  des 
plus  beaux  de  l’Amérique;  il  a une  grande 
demi  lieue  de  long  et  deux  rangs  d'ar- 
ches qui  se  prolongent  jusqu’aux  hau- 
teurs voisines — Plusieurs  instituts  lilté- 
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râires  ont  été  établis  à Rio-de-Janeiro  de- 
puis 1 808  ; on  y remarque  l'école  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  dépendante  de 
l'hôpital  militaire,  l’ccole  des  beaux-arts, 
l’école  de  navigation , le  séminaire  de 
San-Joaquim,le  lycée  de  San-Joao,  l’éco- 
le militaire,  celle  de  droit,  celle  d'his- 
toire naturelle,  l'institut  du  commerce, 
l'université,  la  bibliothèque  impériale, 
le  cabinet  de  minéralogie  et  le  jardin  de 
botanique,  qui  se  trouve  à une  assez 
gTande  distance  de  la  ville;  on  y a natu- 
ralisé le  thé,  lccannellier,  le  géroflier,  le 
muscadier,  le  laurier-camphré  et  plu- 
sieurs  arbres  et  plantes  exotiques,  dont  la 
culture  peut  devenir  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  Brésil  ; il  n’existait 
pas  en  1770  un  seul  pied  de  cafier  dans 
la  province  de  Rio-de-Janciro  ; c’est 
maintenant  la  principale  source  de  sa  ri- 
chesse. Une  portion  du  passeio  publico 
ou  jardin  public  est  également  consacrée 
aux  leçons  de  botanique.  C’est  une  pro- 
menade dont  le  dessin  et  les  accessoires 
ne  présentent  rien  de  bien  curieux , mais 
d'où  l’on  jouit  d'une  vue  magnifique  em- 
brassant l'entrée  du  port  et  une  grande 
partie  de  la  baie.  Tout  près  est  le  fau- 
bourg du  Catcte , qui  longe  la  côte,  et 
dont  la  position  est  délicieuse;  le  corps 
diplomatique  y possède  de  brillants  hô- 
tels; c’est  le  Fera  de  Rio-de-Janciro. 
Tous  les  environs  sont  renommés  pour  les 
admirables  tableaux  qu’y  offre  la  nature: 
la  beauté  des  sites,  la  bonté  du  climat, 
la  variété  des  végétaux,  y attirent  l’atten- 
tion du  voyageur  bien  plus  que  l’œuvre 
des  hommes.  Çà  et  là  sont  partout  je- 
tées des  myriades  de  maisons  de  plai- 
sance d’un  aspect  pittoresque  : il  y en 
a dans  la  plaine,  au  fond  des  vallons, 
sur  les  hauteurs  de  Tijuca  et  jusque  dans 
les  massifs  de  verdure  que  baignent  les 
Ilots  de  la  baie;  ce  mélange  enchanteur 
de  maisons  toujours  blanches,  d’arbres 
toujours  verts,  d’eaux  toujours  bleues 
et  transparentes,  ces  ilessi  bizarrement 
répandues,  ces  forts  perchés  sur  des 
pointes  de  rocs,  ce  port  majestueux,  cette 
longue  ville,  fraîche  et  riante  comme 
une  fiancée , forment  un  ensemble  palpi- 


tant de  grâce,  un  tableau  séduisant,  en- 
cadré par  un  amphithéâtre  de  belles 
montagnes  et  par  un  large  ciel  d’azur  que 
la  plume  essaierait  en  vain  de  reproduire. 

— Rio-de-Janeiro,  qui , il  y a quelques 
années,  n'avait  qu’une  seule  imprimerie, 
en  possède  aujourd'hui  plusieurs.  On  n’y 
publiait  en  1820  qu’un  seul  écrit  pério- 
dique, il  y en  parait  aujourd'hui  douze , 
dont  un  français  et  un  anglais.  Cette 
ville  figure  parmi  les  places  les  plus  com- 
mercantes du  monde,  et  elle  est  sans 
contredit  sous  ce  rapport,  comme  sous 
celui  de  la  population,  la  première  de 
toutes  les  villes  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Cette  population  n’est  pas  moin- 
dre de  170  mille  âmes,  y compris  les  nè- 
gres. Les  Anglais  y possèdent  plusieurs 
maisons  de  banque  honorables;  les  Fran- 
çais et  les  Françaises,  au  nombre  de  8 à 
10,000,  y exploitent  tout  le  commerce  de 
modes  et  de  nouveautés.  Leurs  magasins 
sont  d’une  grande  richesse,  et  la  rue 
A’Ouvidor  ne  serait  pas  déplacée  à côté 
de  la  rue  Vivicnnc.  Rio-de-Janciro  fait 
aussi  un  commerce  considérable  avec  les 
provinces  de  l’intérieur  qui  se  livrent  à 
l’exploitation  des  mines.  — Cette  ville 
fut  prise  et  rançonnée  en  1711  par  les 
Français,  sous  les  ordres  de  Duguay- 
Trouin.  La  cour  de  Portugal,  forcée  par 
les  mêmes  Français  de  quitter  Lisbonne, 
s’y  retira  en  1808  , et  y résida  jusqu'en 
1820.  — Les  villes  les  plus  remarquables 
du  Brésil  après  Rio-de  Janeiro  sont  Ba- 
hia,  Pernambuco,  San-Paulo,  Yilla-Ri- 
ca,  Maranhâo  et  Para.  ( V oyet  ces  noms.) 

— Le  Brésil  fut  découvert  en  1500 
par  Pedro  Alvares  Cabrai,  navigateur 
portugais  ; mais  on  a tout  lieu  de  croira 
que  dès  l’année  précédente  Vincent  Pin- 
son avait  visité  les  environs  de  l'embou- 
chure de  l’Amazone,  ou  du  moins  les 
côtes  de  l'ilc  Maraujo.  Toutefois,  le  Por- 
tugal se  borna  d'abord  à y envoyer  scs 
malfaiteurs.  Ce  ne  fut  qu’en  1531  que, 
convaincu  enfin  des  avantages  de  la  con- 
trée, il  y dépêcha  comme  gouverneur 
Martin-Alfonso  de  Souza , qui  fonda  en 
1549  la  ville  de  Babia  ou  Sau-Salvador. 
Au  commencement  du  xvu*  siècle,  la 
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prospérité  du  Brésil  excita  l’envie  de  la 
France, -de  l'Espagne  et  de  la  Hollande. 
Cette  dernière  puissance  enleva  une 
grande  partie  de  la  colonie  aux  Portu- 
gais, malgré  les  efforts  d'Albuquerque 
et  d’autres  chefs.  Une  révolution  ayant 
renversé  Philippe  IV  du  trône  de  Por- 
tugal pour  y placer  la  famille  de  Bra- 
gance,  un  arrangement  eut  lieu,  d’après 
lequel  les  Hollandais  consentirent  à cé- 
der aux  Portugais  les  provinces  du  Brésil, 
qui  n’étaient  pas  encore  tombées  en  leur 
pouvoir.  Cependant  le  gouvernement 
balavcayantà  force  d'oppression  poussé 
à bout  les  colons  lusitaniens,  ils  couru- 
rent aux  armes  et  achevèrent  en  1654  la 
délivrance  de  leur  pairie  américaine. 
Depuis  lors,  les  Portugais  sont  restés  pai- 
sibles posscsscursdu  Brésil  jusqu’en  1821, 
que  les  juntes  provinciales  résolurent 
de  secouer  le  joug  de  la  métropole  : celle 
de  R io-de-Janciro  donna  le  signal  en  sa- 
luant du  titre  d'empereur  don  Pedro, 
fils  aîné  du  roi  don  Joao  VI.  Ce  prince 
promulgua  une  constitution  qui  fut  sou- 
mise à l’acceptation  du  peuple,  et  à la- 
quelle lui-mème  prêta  serment  le  25 
mars  1824.  En  voici  les  principales  dis- 
positions : Le  Brésil  forme  une  monarchie 
constitutionnelle  cl  héréditaire  de  mâle 
en  môle.  Les  différents  pouvoirs  de  l’état 
sont  le  législatif,  le  modérateur  et  l’exé- 
cutif. Le  législatif  est  conflé  à un  sénat 
et  à une  chambre  des  députés  : ces  deux 
chambres,  éluespar  le  peu  pic,  concourent 
h la  confection  des  lois,  mais  la  cham- 
bre des  députés  a l’initiative  de  la  pro- 
position des  impôts , du  recrutement , de 
la  mise  en  accusation  des  ministres , et 
du  choix  de  la  dynastie  en  cas  d’extinc- 
tion de  la  famille  impériale.  Aucun  acte 
des  deux  chambres  n'a  force  de  loi  sans 
la  sanction  de  l’empereur.  Les  chambres 
sont  convoquées  chaque  année;  chaque 
session  dure  quatre  mois.  Le  pouvoir  mo- 
dérateur consiste  dans  le  droit  qu’a  l’em- 
pereur de  faire  grâce,  de  convoquer  les 
dhambres  dans  l’intervalle  des  sessions 
et  de  sanctionner  les  lois.  Le  pouvoir 
exécutif  est  entre  les  mains  de  l’empe- 
reur. Les  ministres  sont  responsables. 


La  constitution  garantit  aux  citoyens  la 
liberté  individuelle,  la  liberté  religieu- 
se, l'inviolabilité  des  propriétés,  le  li- 
bre exercice  de  l’industrie  et  la  liberté 
de  la  presse.  — Les  revenus  de  l’empire 
s’elèvenlà  environ  50  millions  de  francs, 
et  la  dette  publique  à <40  millions.  — 
L'armée  de  terre,  qui  n’étaiten  1 821  que 
de  15  mille  hommes,  en  compte  aujour- 
d'hui le  double , et  près  de  80  mille  gar- 
des nationaux.  Joao  VI  avait  laissé  au 
Brésil  quatre  bricks,  deux  frégates  et  un 
vaisseau  délabré;  il  y a aujourd’hui  2 
vaisseaux  de  ligne,  8 frégates  et  92  bâ- 
timents de  moindre  grandeur. — Le  Bré- 
sil a soutenu  deux  ans  de  guerre  contre 
Bucnos-Ayres  : le  résultat  de  cette  col- 
lision a été  l’indépendance  de  la  Bands- 
Orienlal.  Rio  dc-Janeiro  a été  troublée 
en  juin  1828  par  une  révolte  de  soldats 
étrangers,  et  menacée  le  mois  suivant 
par  une  escadre  française,  qui  réclamait 
des  indemnités  pour  lesbàtiinentsde  cel- 
te nation  capturés  pendant  laguerrcavec 
Bucnos-Ayres.  Don  Pedro  avait  épousé 
en  premières  noces  l’arcbiduchcsse  d’Au- 
triche Léopoldine,  belle-sœur  de  iVapo- 
léon.Veufdecetleprincesse,  il  asollicité 
cl  obtenu  la  main  d'Améliede  Bavière, fille 
de  notre  prince  Eugène.  La  nouvelle  im- 
pératrice est  débarquée  avec  son  frère  à 
Uio-de-Janeiro  le  17  octobre  1829.  Cette 
nouvelle  union  semblait  promettre  à 
don  Pedro  un  règne  long  et  fortuné;  il 
n’en  a pasétéaiusi  : le  7 avril  1831,  l'em- 
pereur a abdiqué  en  faveur  de  son  tilsdon 
Pedro  ll,jcuue  enfant  à peine  échappé  du 
berceau, et  le  13  il  afait  voile  pour  l'Eu- 
rope avec  sa  hile  dona  Maria  II  et  la  jeune 
impératrice, sa  femme. Le  rôle  de  ce  prince 
est  fini  par-delà  l'Atlantique  ; l’avenir 
nous  dira  s’il  est  appelé  à en  jouer  uu 
brillant  en  Portugal.  Quant  au  Brésil, 
sauf  quelques  tentatives  en  faveur  de 
l’empereur  déchu,  il  continue  à marcher 
sans  de  grandes  secousses  dans  les  voies 
du  perfectionnement  et  de  la  liberté. 
On  y discute  en  ce  moment  une  propo- 
sition ministérielle  ayant  pour  but  d'éri- 
ger le  gouvernement  en  monarchie  ft- 
dtralive  , combinaison  tout-à-fait  nou- 
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velle  dans  la  langue  des  peuples  et  des 
rois.  Quelques  publicistes,  à tort  ou  à 
raison,)'  croient  voirunc  pierre  d'attente 
pour  la  république.  L'adolescence  de 
don  Pedro  11  nous  donnera  le  mot  de 
cette  énigme.  Eugème  de  Moxglavi. 

BRESIL  (Rois  de)  et  Buésillet.  Voy. 
tom.  sir,  p.  13. 

BRESLAU,  en  langue  slave  Wratis- 
Itzwa,  en  latin  B ratifia  vin,  cluf  lieu  de 
la  Silésie,  troisième  capitale  du  royaume 
de  Prusse,  et  enfin  capitale  de  l'évêché, 
de  lu  régence,  du  cercle  et  de  la  princi- 
pauté du  même  nom.  Lot.  N.,  51  deg., 
7 m.,  3 sec.;  long.,  E.  de.  l'ilc  de  Fer, 
34  deg.,  42  m , 4 sec.  Elle  est  située  sur 
les  deui  rives  de  l’Oder  et  de  l’Olilau,  et 
au  confluent  de  ces  deux  rivières.  La 
ville  sc  compose  de  la  ville  intérieure 
(vieille,  nouvelle  ville  et  Burgersverdcr) 
et  des  faubourgs  d’Olilau.dcScbsrcidniti, 
de  l’Oder,  de  Niçois!  et  de  Sand.  De  ma- 
gnifiques promenades  et  des  jardins  de 
plaisance  remplacent  les  fortifications 
rasées  depuis  1807.  Les  eaux  sont  distri- 
buées dans  la  ville  par  des  tuyaux  de 
3,563  pieds  de  long  et  par  différentes 
pompes.  La  population  s’élevait  en  1829, 
sans  y comprendre  la  garnison, à 84,904 
habitants  , dont  57,693  évangélistes  , 
22,353  catholiques  et  4,856  israélites.  Le 
personnel  de  la  garnison  se  montait  5 
5,110  hommes.  Breslau  est  le  siège  des 
autorités  civiles  supérieures  de  la  pro- 
vince, ainsi  que  de  l’autorité  militaire  et 
du  prince  évêque.  La  cathédrale,  d’abord 
construite  en  bois,  fut  ensuite  rebâtie 
vers  la  fin  du  xn*  siècle  sur  le  plan  de 
celle  de  Lyon.  On  y remarque  un  autel 
d’argent  magnifique  qui  fut  donné  vers 
la  fin  du  xvi*  siècle  par  l’évêque  André 
Jérin.  Les  israélites  possèdent  31  syna- 
gogues. Il  eiiste  à Breslau  une  société  bi- 
blique et  5 loges  de  francs-maçons;  1 2 éco- 
les élémentaires  catholiques  et  26  évan- 
géliques, dont  10  gratuites;  2 séminaires 
pour  des  professeurs  primaires,  3 gym- 
nases évangéliques,  etc  Toutes  ces  insti- 
tutions sont  pourvues  de  bibliothèques  et 
de  collections  d’objets  d’art;  une  univer- 
sité a été  formée  en  1811  des  débris  de 


l’ancienne  université  Léopoldine,  fon- 
dée en  1702  par  les  jésuites.  Elle  est  com- 
posée de  5 facultés  : une  de  théologie 
évangélique,  une  seconde  de  théologie 
catholique,  une  de  jurisprudence,  une 
de  médecine  et  une  de  philosophie.  Le 
nombre  des  professeurs  s’élève  à plus  de 
70,  et  celui  des  étudiants  à 1,000  envi- 
ron. Le  bâtiment  de  l’université  renferme 
un  observatoire,  une  salle  de  musique, 
un  cabinet  de  physique,  et  enfin  un  cabi- 
net zoologique  très  riche.  L’université 
possède  encore  un  jardin  botanique  sur 
la  place  de  la  calhédralc,  une  collection 
de  plantes  et  de  semences.  La  bibliothè- 
que centrale,  disposée  dans  60  salles  d« 
l’ancien  couvent  des  Augustins  sur  la 
place  du  Sand,  renferme  130,000  volu- 
mes et  2,000  manuscrits;  sur  cette  même 
place,  se  trouve  la  galerie  de  tableaux  de 
l'université,  qui  contient  un  grand  nom- 
bre d'excellents  tableaux  des  écoles  an- 
cienne et  moderne,  ainsi  que  le  musée 
des  antiques  et  des  antiquités  nationales. 
— Le  commerce  n’est  plus  aussi  florissant 
qu'en  1794,  époque  5 laquelle  ses  opéra- 
tions s’élevaient  à la  somme  annuelle  de 
40,000,000  de  rixdales.  Il  est  mainte- 
nant réduit  aux  relations  de  la  ville  avec 
les  petites  villes  de  la  province,  et  aux 
exportations  à l’étranger  des  blés,  toiles, 
draps,  laines  et  produits  des  mines.  La 
société  de  commerce,  composée  de  319 
membres,  possède  plusieurs  établisse- 
ments publics,  entre  autres  la  Bourse, 
bâtie  dans  le  goût  italien , et  un  beau 
jardin  de  compagnie.  Il  se  tient  â Bres- 
lau deux  foires  considérables  par  an,  au 
printemps  et  à l'automne;  elles  durent 
chacune  15  jours;  il  s’y  tient  en  outre 
cinq  autres  foires  pour  les  chevaux  et  les 
bestiaux.  On  y pnblie  2 journaux  et  20 
feuilles  périodiques. 

BRESLAU  (évêclié  catholique).  Cet 
évêché,  qui  ne  relève  d’aucun  archevê- 
ché, est  formé  d’après  sa  circonscription 
actuelle  ; 1°  de  la  presque  totalité  de  la 
..Silésie  prussienne;  î»  des  paroisses  et 
cures  de  la  marche  de  Brandebourg  et 
du  duché  de  Poméranie  ; 3°  de  la  partie 
autrichienne  des  principautés  de  Neisse 
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cl  de  Tcsche.  Cette  dernière  division 
renferme  9G  paroisses  et  cures.  L’évêché 
comprend  en  totalité  71 7 cures  et  diffé- 
rents bénéfices  qui  se  trouvent  dans  les 
81  archiprcsbytèrcs  de  la  légation  apos- 
tolique de  Berlin,  qui  comprend  le  Bran- 
debourg et  la  Poméranie.  Il  renferme  un 
million  d’habitants  catholiques.  L'évê- 
que fait  sa  résidence  à Breslau,  porte  le 
titre  de  prince,  et  s’intitule  : « Grâce 
princière  » ( fiirstlichc  Onnde).  L’évê- 
que réguant,  élu  te  IG  oçtob.  1823,  est 
Mgr.  Emmanuel  de  Schiironsky.  Le  cha- 
pitre, qui  a droit  d'élection,  sauf  la  sanc- 
tion royale,  est  composé  d’après  la  bulle 
De  salule  aaimnram,  en  date  du  1 G juil- 
let I82l.de  deux  prélats,  le  prévôt  et  le 
doyen,  10  chanoines  résidant  h Breslau, 
et  sis  chanoines  honoraires.  L’évêché  de 
Breslau,  ou  plus  proprement  l’évêché  de 
Silésie,  fut  fondé  en  OGG  par  le  grand- 
duc  polonais  Micislaw  Ier,  nouvelle- 
ment converti.  Le  siège  fut  d'abord  à 
Smogra,  depuis  1040  h Hutzen , enfin, 
en  1052,  il  fut  transféré  à Breslau.  Le 
premier  des  57  évêques  qui  en  furent  les 
titulaires  fut  Godofredus-lc-Bomain. 
Jaroslaw,  fils  du  premier  duc  de  Silésie, 
Boleslas  Altos,  fit  don  à l’évêché  de  la 
principauté  de  Ncisse  (1 198-1201).  Cette 
donation  et  d'autres  libéralités  rendirent 
les  évêques  de  Breslau  puissants  comme 
princes  séculiers,  et  leur  attirèrent  des 
contestations  nombreuses  avec  les  autres 
seigneurs  séculiers  du  pays.  L’évêché  de 
■ Breslau  était  proverbialement  appelé  l’é- 
vêché d'or  ( golrlene ) , à cause  de  ses  re- 
venus considérables;  et  plusieurs  princes, 
qui,  comme  seigneurs  séculiers  de  Neisse 
et  ducs  de  Grottkau,  tenaient  le  premier 
rang  parmi  les  princes  silésiens,  nommé- 
ment les  grands-ducs  d’Autriche,  devin- 
rent pour  cette  raison  évêques  de  Bres- 
lau. Depuis  la  sécularisation  de  cet  évê- 
ché, qui  eut  lieu  en  1810,  par  la  confis- 
cation de  tous  les  biens  ecclésiastiques, 
le  prince  évêque  reçoit,  à titre  de  dédom- 
magement,un  revenu  en  argent  comptant 
des  différentes  cassettes  royales:  pour  la 
part  de  1a  Prusse,  12,000  riidales;  pour 
celle  de  l’Autriche,  30,000  florins. 


BRE  . 

BRESSE.  Celle  province  tire  son 
nom  d’une  grande  forêt  qui  s’étendait  au 
ixc  siècle  depuis  le  Rhône  jusqu'à  Orn- 
ions, et  qu'on  nommait  Brtxius  saltus. 
Avant  l’existence  de  celte  forêt,  ce  pays 
était  habité,  sous  les  empereurs  romains, 
par  les  Ségusiens  ou  Sébusiens,  origi- 
naires du  Forez,  que  les  Educns  avaient 
subjugués.  L'étendue  de  la  Bresse  était 
de  seize  lieues  ou  environ  en  tout  sens, 
et  ses  limites  étaient  : au  nord , le  du- 
ché de  Bourgogne  et  la  Franche-Comté; 
au  sud,  le  Rhône,  qui  la  séparait  du 
Dauphiné;  à l’est,  le  Bugei  ; à l'ouest, 
le  Lyonnais  cl  la  Saône , qui  la  séparait 
du  Lyonnais.  On  divisait  la  Bresse  en 
haute  ou  pays  de  Revcrmont,  et  en  bas- 
se , située  à l'ouest  de  la  haute.  Au  v* 
siècle,  elle  fut  conquise  par  les  Bour- 
guignons, et  passa , avec  le  royaume  de 
ceux-ci,  sous  la  dénomination  des  fils  de 
Clovis.  Elle  fit  partie  du  second  royaume 
de  Bourgogne  lorsque  celui,  ci  se  forma 
vers  la  fin  du  ix'  siècle.  Lorsque  les  sou- 
verains de  ce  dernier  état  furent  parve- 
nus à l'empire , plusieurs  seigneurs  de 
Bresse,  profitant  de  leur  éloignement,  se 
partagèrent  cette  province  sous  le  règne 
de  l’empereur  d'Allemagne  Henri  III. 
Les  principaux  furent  les  sires  de  Baugé, 
les  sires  de  Coligni , ceux  de  Thoire , les 
seigneurs  de  Villars. — Les  sires  de  Bau- 
gé ou  de  Bagé  furent  les  véritables  sei- 
gneurs de  la  Bresse,  et  y exercèrent  le* 
droits  de  souveraineté.  Leur  état  tirait 
son  nom  de  la  capitale,  et  renfermait, 
outrecettc  ville,  celle  de  Bourg,  de  Chi- 
tillon,  dcSaint-Trivier,  de  Pont-dc-V es- 
te , de  Cuiseri,  de  Mirebet,  et  de  tout 
le  pays  qu’on  appela  depuis  la  Basse- 
Bresse  et  Dombes , depuis  Cuiseri  et  de- 
puis Baugé  jusqu'à  Lyon.  — Les  pre- 
miers sires  de  Bresse  sont  inconnus  jus- 
qu'à Rodolphe  ou  Raoul,  dont  on  ignore 
l’origine,  sur  la  vie  duquel  on  u'a  point 
de  détails,  et  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xi*  siècle. — Uexaud,  qui  pa- 
rait lui  avoir  succédé,  et  qui  vivait  vers 
1 100,  n’est  pas  plus  connu.  — Joscesaxd 
ou  Gauscesaxd,  son  fils  ainé,  qui  lui  suc- 
céda , cl  qui  eut  avec  l'évêque  de  Mâcon 
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d«s  différends  au  sujet  de  certains  droits 
qu’il  prétendait  exercer  dans  son  évêché. 
Le  pape  Grégoire  VII  mit , par  son  in- 
tervention, un  terme  à ces  discussions, 
et,  comme  c'était  l’usage,  l’évêque  eut 
raison. — Le  fils  de  Josserend  , Uisic  ou 
O oiLsic,  (recommença  les  démêlés  de 
son  père  avec  les  chanoines  et  l’évêque 
de  Mâcon  (vers  1107).  Des  actes  qui 
nous  restent  de  lui  prouvent  que  la  Bres- 
se reconnaissait  alors  le  roi  de  France 
pour  souverain.  En  1 120,  Ulric  se  croisa 
pour  la  Terre-Sainte , et , avant  son  dé- 
part, ht  des  largesses  aux  moines.  A son 
retour,  il  alla  se  faire  ermite  dans  la  fo- 
rêt de  Brou,  près  de  Bourg,  où  il  finit  ses 
jours  dans  les  exercices  de  la  pénitence 
et  la  pratique  de  la  règle  de  saint  Benoit. 
— Renaud  II , son  fils , qui  lui  succéda  , 
eut  comme  lui  des  querelles  avec  l’évê- 
que de  [Mâcon;  il  les  termina  en  1149 
par  un  traité  qui  cédait  à l'évêque  tous 
les  droits  que  Renaud  prétendait  exercer 
dans  certains  villages , et  par  lequel  Re- 
naud s’engageait  à rendre  à l’évêque 
l’hommage  que  celui-ci  exigeait  de  lui 
pour  certaines  (enures,  et  â donner  tous 
les  ans  un  plein  liouclier  de  cire  à l’é- 
glise de  Mâcon.  Renaud  11  mourut  en 
1153. — Renaud  III  ne  jouit  pas  paisi- 
blement de  l'héritage  de  son  père.  Gi- 
rard, comte  de  Mâcon,  et  son  frère  Etien- 
ne sc  liguèrent  contre  lui  avecllumbert, 
sire  de  Bcanjeu  et  l’archevêque  de  Lyon, 
ramassèrent  plusieurs  bandes  de  Bra- 
bançons et  dévastèrent  la  Bresse.  Ulric, 
fils  de  Renaud,  fut  fait  prisonnier  par 
eux.  Alors  le  sire  de  Baugé  eut  recours 
au  roi  de  France,  Louis-lc-Jeunc,  par 
une  lettre  qui  nous  a été  conservée.  Le 
roi  écrivit  au  sire  de  Beaujeu  pour  lui 
enjoindre  de  mettre  Ulric  en  liberté. 
Mais  une  seconde  lettre  de  Renaud  à 
Louis  nous  apprend  que  cet  ordre  fut 
sans  effet.  Dans  celle-ci,  pour  détermi- 
ner le  roi  à venir  sur  les  lieux , il  lui  of- 
fre la  suzeraineté  de  ses  châteaux,  qui 
ne  relèvent,  dit-il,  que  de  lui.  On  ne  sait 
pas  cependant  en  quel  temps  ni  de  quelle 
manière  finit  cette  guerre.  Une  charte 
nous  apprend  seulement  qu’en  1161  Re- 


naud et  Guerric  son  parent , firent  au 
château  de  Chantellcs  un  traité  d’allian- 
ce avec  Archambaud  Yfl , sire  de  Bour- 
bon, et  son  fils,  envers  et  contre  tous, 
excepté  le  roi  de  France,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  comte  de  Savoie.  Renaud  III 
mourut  en  1(80.  — Ulhic  II  n’est  connu 
que  par  ses  libéralités  envers  les  églises; 
on  place  sa  mort  â l’an  1220.  — Renaud 
IV  fut  un  des  bienfaiteurs  de  la  Char- 
treuse de  Montmerle.  En  1239,  il  alla 
combattre  en  Palestine,  d’où  il  était  de 
retour  en  1247.  Après  une  guerre  avec 
l’abbaye  de  Tourntis,  à laquelle  il  ac- 
corda de  lui-même  des  indemnités,  il  fit 
unsecond  voyageà  !aTcrre-Sainte(!249) 
où  il  mourut.  — Gci,  fils  aîné  de  Re- 
naud IV,  n’était  pas  encore  majeur  lors- 
qu’il lui  succéda.  Philippe  de  Savoie, 
archevêque  de  Lyon , son  parent , lui 
donna  un  curateur  qui  autorisa  , en 
1251,  la  charte  d’affranchissement  qu’il 
accorda  auxhaliitants  de  Baugé,  de  Bourg 
et  de  Pont-dc-Ycsle.  En  1255,  se  voyant 
infirme,  il  fit  son  testament,  par  lequel  il 
institua  son  héritier  l’enfant  qui  naîtrait 
de  sa  femme  alors  enceinte.  Elle  accou- 
cha d’une  fille,  nommée  Sybille,  qui  re- 
cueillit la  succession  de  son  père  , mort 
en  1208.  Sybille  porta  ces  biens  dans  la 
maison  de  Savoie  par  son  mariage  avec 
Amédéc,  prince  de  Piémont,  qui  devint 
comte  de  Savoie  en  1285.  C’est  ainsi 
que  la  Basse  Bresse  fut  réunie  au  com- 
té de  Savoie.  Des  acquisitions  succes- 
sives furent  faites  par  les  comtes  de 
Savoie,  qui,  en  1402,  furent  maîtres  de 
toute  la  Bresse. — Le  Bugci,  le  Yalro- 
mci  et  le  Gex  furent  compris  avec  la 
Bresse  dans  le  traité  d’échange  fait  de 
cette  province  en  1001  , entre  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Savoie,  pour  le  mar- 
quisat de  Saluées.  Depuis  ce  temps  , ils 
firent  partie,  avec  In  Bresse,  du  gouver- 
nement général  militaire  de  Bourgogne. 
— Le  Bugei,  long  de  seize  lieues  sur  sept 
de  largeur,  avait  pour  capitale  Belley. 
Le  Rhône  le  séparait,  au  sud  , du  Dau- 
phiné, et  à l’est,  de  la  Savoie.  Les  Ségu- 
siens  et  les  Allobroges  furent  ses  pre- 
miers habitants  connus.  — Le  Falro- 
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mti  , composé  «le  dix  huit  paroisses, 
était  regardé  comme  une  partie  du  Bu- 

gei. Le  Gex,  composé  de  vingt-cinq 

paroisses,  après  avoir  été  long-temps 
possédé  par  les  cadets  des  comtes  de  Ge- 
nevois, fut  saisi  en  1352,  j>ar  le  comte 
de  Savoie,  qui  l’unit  a son  domaine,  et 
le  garda  jusqu’au  traité  de  1601.  A.  S-r. 

BREST,  place  forte  et  port  de  mer, 
«ltué  à l’extrémité  occidentale  de  la  Bre- 
tagne, dans  une  position  qui  semble  l'ap- 
peler U la  domination  de  la  navigation  de 
l’Océan.  Ce  port  est  presque  au  fond 
d’une  rade  immense,  qui  s’étend  à plus 
de  quatre  lieues  de  profondeur  dans  les 
terres,  et  dont  la  plus  grande  largeur 
est  d’environ  deuxlieucsct  demie.  L’en- 
tréc  en  est  assez  étroite  et  défendue  sur 
les  deux  rives  par  de  nombreuses  batte- 
ries. Brest  est  une  des  grandes  préfectu- 
res maritimes  de  la  France;  il  y a un 
très  bel  arsenal  et  de  grands  magasins 
de  tous  les  objets  nécessaires  au  service 
de  la  marine.  Sa  population  est  d’environ 
16,000  âmes.  Malgré  son  importance  et 
sa  population  , Brest  n’est  pas  le  chef- 
lieu  du  département  du  Finistère.  La 
ville  de  Quimper,  siège  de  l'évêché,  et 
qui  était  autrefois  la  capitale  de  la  par- 
tie de  la  Bretagne  appelée  Cornouailles, 
l’a  emporté  sur  Brest.  Cette  ville  m a 
qu’une  sous-préfecture  et  un  tribunal  de 
première  instance,  mais  les  autorités  de 
terre  et  de  mer  y résident;  elle  a une 
bourse  de  commerce  et  une  direction  des 
douanes.  Les  établissements  de  la  marine 
de  guerre  envahissant  la  presque  totalité 
du  port,  le  commerce  de  Brest  est  loin 
d’ètre  aussi  important  qu’il  pourrait  le 
devenir.  On  a cependant  formé  le  projet 
d’y  établir  un  port  de  commerce  qui  se 
joindrait  au  port  de  guerre  par  un  canal 
qui  isolerait  la  citadelle  cl  en  ferait  une 
fie.  Il  est  à désirer  que  ce  projet  s’exé- 
cute, et  nous  donne  sur  l’Océan  un  grand 
port  dont  nous  avons  besoin  entre  Man- 
ies et  le  Uàvre.  — La  situation  de  Brest 
et  la  beauté  de  la  rade  indiquent  que  ce 
lie»  a dù  être  habité  depuis  long- temps. 
En  effet,  legéographePtolémée  place  chez 
les  Osismiens  un  lieu  appelé  Brivalcs  ou 
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Brivalcs  porlus.  Les  Osismiens  habi- 
taient l’extrémité  de  la  Bretagne , le  Fi- 
nistère ; aussi  les  géographes  et  les  com- 
mentateurs s’accordent-ils  h reconnaître 
Brest  dans  le  Brivalcs  porlus  des  an- 
ciens. Ce  seul  témoignage  ne  suffirait 
sans  doute  pas,  vu  que  Ptolémée  place 
le  Brivalcs  porlus  entre  Vannes  et  l’em- 
bouchure de  la  Loiie;  ce  qui , au  reste , 
ne  doit  pas  étonner  , car  il  est  facile 
de  voir  que  les  positions  géographiques 
qu’il  indique  dans  son  ouvrage  n'ont 
aucune  exactitude.  Mais  un  autre  témoi- 
gnage vient  sejoindre  au  sien  : on  trouve 
dans  la  table  théodosicnne  ou  carte  peu- 
tingérienne  l'indication  d'une  voie  ro- 
maine qui,  partant  de  Poitiers  ( Leinu- 
num),  et  passant  par  le  porlus  Namne- 
tum  [Nantes),  Vannes  ( Dariorigum)  et 
Vorfflnium , aboutit  à un  lieu  maritime 
appelé  Hesocribales,  qui  est  situé  au- 
dessous  .d’un  long  promontoire  qui  re- 
présente le  Finistère.  Il  est  évident  qu’il 
faut  lire  ici  Gesobrivales,  ainsi  que  l’ont 
fait  les  commentateurs,  et  que  ce  nom 
est  un  de  ceux  ( en  grand  nombre  dans 
ectie  carte  ) que  les  copistes  ont  mutilés. 

Le  nom  de  Gcso-  B rivales  est  parfai- 
tement approprié  à la  rade  de  Brest.  En 
gallique  ou  gaulois,  on  pourrait  le  lire 
Gcis-Briogach  ou  Briovach  , qui  signi- 
fleja  grande  rade*  de  gcibhis,  vallée  ou 
rade,  et  briogax,  étendu,  développé  , 
vaste. — Avant  et  pendant  la  domina- 
tion des  Romains  dans  les  Gaules , il  ne 
paraît  pas  que  Brest  ait  été  au  nombre 
des  villes  de  quelque  importance.  Aucun 
des  anciens  mouuments  historiques  ou 
géographiques  qui  nous  restent,  excepté 
les  deux  que  nous  avons  cités,  n’en  fait 
mention.  Il  y a même  lieu  de  croire 
qu’elle  n’a  point  participé  au  commerce 
que  les  Phéniciens  faisaient  dans  le  Nord . 
Leur  entrepôt  pour  la  Gaule  septentrio- 
nale nous  est  indiqué  par  Pythcas  sous 
le  nom  de  Corbilo , et  placé  à l’embou- 
chure de  la  Loire , c’est  à-dire  dans  les 
environs  de  Nantes.  C'était  en  effet  le 
point  le  plus  favorable  pour  communi- 
quer avec  l’intérieur  des  Gaules.  Peut-être 
les  îles  Cassitérides,  que  les  anciens  pla- 
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raient  au  nord  de  l'Espagne,  étaient-elles 
les  îles  d’Oucssant,  Molène,  Frielcn , 
Quemenec,  etc.,  situées  sur  la  côte  du 
Finistère,  et  dont  les  habitants  allaient 
chercher  l'étain  chez  les  Bretons  pour  le 
porter  à Corhilo  ; mais  ce  commerce  mô- 
me n’a  pu  avoir  aucune  influence  sur  le 
port  de  Brest,  privé  alors  de  communi- 
cations faciles  avec  l'intérieur.  Ce  n’est 
qu’au  xive  siècle  que  l'histoire  commence 
à faire  mention  de  Brest.  En  1341,  Jean 
de  Monlfort , qui  disputait  à Charles  de 
Blois  l'héritage  du  duc  de  Bretagne  Jean 
III,  prévint  son  rival  en  s’emparant  de 
Rennes  , Vannes  et  du  château  de  Brest*. 
— Dans  la  guerre  que  fit  le  roi  de  Fran- 
ce Charles  V au  duc  Jean  IV,  Dugues- 
clin  assiégea  en  1373  la  ville  de  Brest, 
défendue  par  l'Anglais  Robert  Kuollc. 
La  vigueur  de  la  résistance  des  habitants 
Ct  de  la  garnison  obligea  Duguesclin  à 
convertir  le  siège  en  blocus;  bientôt  les 
chances  de  la  guerre  l’obi  igerent  à sc  re- 
tirer pour  se  poitcr  sur  d’autres  points 
où  les  armes  de  la  France  éprouvaient 
des  désavantages.  Les  Anglais,  que  le  duc 
Jean  de  Monlfort  avait  appelés  i SOS  se- 
cours, ct  qu’il  avait  été  obligé  de  faire 
entrerdans  Brest  pour  défendre  la  place, 
convoitaient  déjà  alors  la  possession  de 
ce  point  important,  cl  cherchaient  à en 
rester  les  maîtres.  En  1378,  le  duc  Jean 
IV  ne  put  acheter  la  protection  des  An- 
glais qu’en  consentant  à ce  qu’ils  gar- 
dassent la  ville  de  Brest  jusqu’à  la  paix, 
ct  leur  en  assurant  le  domaine  absolu 
(’ii  mourait  sans  postérité.  Les  Anglais 
sc  refusèrent  en  effet  à la  restituer  après 
la  paix  de  1381  entre  la  France  et  la 
Bretagne,  et  ne  consentirent  à s’en  des- 
saisir qu’en  1395,  pour  la  somme  de  120 
mille  francs  d’or. — Dans  la  guerre  ma- 
ritime qui  s’alluma  en  1512  entre  la 
France  ct  l’Angleterre,  la  duchesse  An- 
ne de  Bretagne  fil  équiper  dans  le  port 
de  Brest  une  Hotte  dont  leprincipal  vais- 
seau, appelé  La  Cordelière,  portait,  dit- 
on,  cent  canons  et  douze  cents  hommes. 
L’amiral  Primauquct , Breton,  qui  le 
moulait , battit  avec  une  vingtaine  de 
vaisseaux  la  Hotte  anglaise  qui  comp- 


tait cependant  plus  de  quarante  voiles. 
Pendant  le  combat , le  feu  prit  à La  Cor- 
delière; Primauquet,  désespérant  de  la 
sauver,  accrocha  l’amiral  ennemi  et  les 
deux  vaisseaux  sautèrent  ensemble. — 
Pendant  la  guerre  delà  ligue, Brest  resta 
fidèle  au  parti  royaliste,  ct  résista  aux 
efforts  du  duc  de  Mercœur,  dont  le  pro- 
jet était  de  conquérir  la  Bretagne  pour 
son  propre  compte.  Après  la  mort  de 
Henri  III,  les  ligueurs  de  la  Bretagne 
appelèrent  les  Espagnols  à leur  secours 
cl  leur  livrèrent  Ilennebond.  Henri  IV 
sc  vil  obligé,  de  son  côté,  de  recourir  à 
l’alliance  des  Anglais.  Ces  derniers  en-' 
voyèrent  cinq  à six  mille  hommes  en 
Bretagne;  mais,  fidèles  à leur  système 
d'envahissement,  ils  demandèrent  la  pla- 
ce de  Brest  en  nantissement.  Henri  IV 
eut  cependant  le  bonheur  d’échapper  à 
celte  cxigeance  en  gagnant  du  temps. — 
En  1597,  à la  sollicitation  du  duc  de 
Mercœur,  les  Espagnols  dirigèrent  une 
flotte  de  cent  vingt  voiles  sur  Brest  pour 
y faire  un  débarquement.  Le  gouverneur 
de  Brest,  averti  de  l’approche  de  cet  ar- 
mement, réunit  ce  qu’il  put  de  troupes 
et  d’habitants  sur  la  plage  du  Cnnquôt 
pour  s’opposer  au  débarquement/  Le  1er 
novembre,  la  (lotte  était  en  vue,  et  on 
s’attendait  le  lendemain  à la  voir  arri- 
ver à la  côte;  mais  la  nuit  suivante  une 
tempête  affreuse  dispersa  la  flotte  espa- 
gnole, dont  elle  détruisit  un  grand  nom- 
bre de  bâtiments.  La  ville  de  Brest  fut 
ainsi  délivrée  d'une  attaque  à laquelle 
elle  aurait  eu  peine  à résister.  — El 
1G94,  la  flotte  combinée  d’Angleterre  et 
de  Hollande  débarqua  dans  le  voisinage 
de  Brest  une  troupe  qui  espérait  enlever 
cette  place  d’un  coup  de  main.  Les  habi- 
tants, accourus  sur  le  rivage,  l’cmpôchè- 
rent  de  s’avancer  ct  l’environnèrent. 
Alors  , une  tempête  ayant  forcé  les  vais- 
seaux à s’éloigner,  les  troupes  débarquées, 
privées  de  leur  protection , furent  atta- 
quées et  presque  toutes  passées  au  111  de 
l’épée.  Les  armateurs  de  Brest  ct  de  Sl- 
Malo  se  vengèrent  des  Anglais  en  dé- 
truisant les  établissements  de  la  Gambie 
et  de  Terre-Neuve.  — Brest  est  la  patrie 
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de  Lamoltc-Piquet,  de  Kcrsaint  et  de 
d'Orvillicrs.  G*1  dï  Vaudokcourt. 

BRETAGNE,  Brilannia  , (‘tait  le 
nom  que  portait  dans  la  gdograpliie  an- 
cienne l’île  formée  par  l’Angleterre  et 
l’Ecosse  réunies.  Ce  nom , qui  aurait  dû 
plutôt  être  écrit  II  ni  lania,  vient  des 
deux  mots  gaulois  brilh  et  tain,  et  signi- 
fie le  pays  des  Vrilles  ou  Bretons.  — 
L’ile  de  Bretagne  et  sa  voisine,  celle 
d’Irlande,  ont  été  reconnues  cl  visitées 
par  les  Phéniciens,  qui  allaient  y cher- 
cher l’étain,  et  qui  péchaient  probable- 
ment sur  leurs  côtes  le  poisson  de  l’es- 
pèce du  thon , qu’ils  salaient  et  appor- 
taient en  Grèce  (voy.  Mirabilcs  auscul- 
talïones dans  lesœuvres d’Aristote).  Leur 
entrepôt  pour  le  commerce  de  l’ambre 
et  pour  celui  qu’ils  faisaient  à Thulé 
était  la  pointe  orientale  de  l’Angleterre 
ou  la  province  de  Kent,  appelée  déjà 

alors  Kantium , et  dont  les  habitants 

• 

étaient  par  ce  motif  plus  civilisés  que 
ceux  du  restant  de  l’île.  Il  est  fait  men- 
tion de  la  Bretagne  dans  les  fragments 
qui  nous  restent  du 'géographe  voyageur 
Pylhcas,  qui  était  antérieur  au  siècle 
d'Alexandre.  L’Irlande  ou  llibernic  est 
indiquée  sous  le  nom  A'Iarnis  dans 
VA rgonautique  d’Orphée,  dont  on  croit 
l’auteur  au  moins  contemporain  d'Es- 
chyle. — Dans  l'ancienne  géographie, 
non  sculentent  l’Angleterre  cl  l’Irlande, 
mais  encore  toutes  les  petites  îles  qui 
cnlouTent  ces  deux  îles  principales,  por- 
taient le  nom  à' lies  britanniques.  I.a 
principale  était  spécialement  désignée 
par  les  Grecs  sous  le  nom  A’ Albion, 
qu'on  a voulu  dériver  du  latin  et  de  la 
blancheur  de  ses  côtes,  relevées  eu  fa- 
laises calcaires.  Si  celte  étymologie  était 
Osactc.lesGrccs  l’auraient  appelée  dans 
leur  langue  Leucaset  non  Albionos, mais 
elle  n’est  qu'imaginaire.  Le  mot  Albion 
n’est  qu’une  déformation  de  alb  ou  al- 
bain,  qui,  en  gaulois,  signifie  pays 
montagneux , et  s’appliquait  plus  parti- 
culièrement au  pays  de  Galles  et  à l’É— 
cosse.  — Les  îles  Britanniques  ont  été 
originairement  habitées  par  des  Gaulois, 
ainsi  que  nous  le  ferons  voir  en  nous  oc- 
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cupant  de  ces  derniers  peuples;  mais  les 
Gaulois  indigènes  ont  été  successive- 
ment refoulés  vers  l’Ècosse  et  l'Irlande. 
D'abord  les  Cimbrcs  ou  Kymrcs,  connus 
sous  le  nom  de  Belges,  après  avoir  en- 
vahi la  partie  septentrionale  de  la  Gau- 
le, passèrent  également  en  Bretagne,  où 
ils  occupèrent  la  partie  méridionale  de 
l’île.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  Cé- 
sar,. et  ce  que  confirment  quelques  noms 
de  peuples,  qui  se  trouvent  les  memes 
dans  la  Gaule  et  la  Bretagne.  Plus  tard, 
les  Saxons  et  les  Danois  refoulèrent  à 
leur  tour  les  Belges  ou  Kymrcs  dans  le 
pays  de  Galles  et  la  province  de  Cor- 
nouailles, cl  les  Bretons-Gaulois  au  delà 
du  retranchement  d’Adrien.  — La  t'  an- 
née de  la  guerre  des  Gaules,  César  fit 
une  expédition  en  Bretagne;  il  y retour- 
na l’année  suivante,  mais  ces  deux  ex- 
péditions ne  furent  pour  ainsi  dire  que 
des  reconnaissances,  qui  n’eurent  aucun 
résultat  pour  l’avenir.  Les  Bretons  ache- 
tèrent la  paix  et  restèrent  indépendants. 
Deux  fois  l'empereur  Auguste  voulut  faire 
la  guerre  aux  Bretons.  La  première  fois, il 
en  fut  détourné  par  les  supplications  des 
ambassadeurs  qucces  peuples  lui  envoyè- 
rent; la  seconde  fois,  il  en  fut  empêché 
parles  hostilités  des  Salasses  cl  des  Can- 
tabres.  Lorsque  Caligula  se  rendit  dans  les 
Gaules  pour  rançonner  ce  pays,  il  s’avança 
jusqu'à  Boulogne,  menaçant  d’envahir 
la  Bretagne  ; mais  cette  bravade  n’eut 
aucune  suite.  Enfin,  l’an  13  de  l'ère 
chrétienne,  l’empereur  Claude  passa 
lui-même,  à la  tète  d’une  armée,  dans 
l’île,  qui  se  soumit  presque  sans  défense. 
Mais  cette  soumission  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  : à peine  Claude  eut-il  quitté 
la  Bretagne , que  Plautius,  qu'il  avait 
laissé  pour  la  gouverner,  eut  à lutter 
contre  des  révoltes  partielles.  Les  Silu- 
res , habitant  dans  le  pays  de  Galles , et 
les  Brigantes  plus  au  nord,  vers  les 
frontières  de  l’Écossc,  Se  montrèrent  les 
plusardents  à reconquérir  leur  indépen- 
dance. Vespasien,  qui  succéda  à Plan- 
tius,  acquit  dans  ce  pay,  une  grande 
réputation  militaire,  mais  sans  pouvoir 
en  dompter  les  habitants.  La  guerre  con- 
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tinua  sous  scs  successeurs  Ostorius  Sca- 
pula , Didius  Gallus  et  Yeranius.  Sueto- 
nius  Puiilinus,  après  quelques  succès, 
eut  à lutter  contre  une  ligue  presque  gé- 
nérale, qu’il  ne  put  vaincre  qu'après 
avoir  couru  de  grands  dangers  ( en  61  ). 
Pelrouius  Turpilianus.Ycctius  Bolanus, 
Pclilius  Cercalis  et  Julius  Frontinus  ne 
furent  pas  plus  heureux,  malgré  les  vic- 
toires presque  continuelles  qu’ils  rem- 
portèrent contre  les  trois  principaux 
peuples  de  la  ligue  bretonne,  les  Silures, 
les  Ordovices  et  lcsBrigantcs  : ce  succès 
était  réservé  à C.  Julius  Agricola  , que 
Ycspasien  nomma  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne en  78.  Ce  guerrier,  dont  Tacite, 
son  gendre,  a immortalisé  la  mémoire, 
après  avoir  soumis  ces  trois  peuples,  pro- 
bablement affaiblis  par  une  lutte  de  40  ans, 
porta  la  guerre  chez  les  Pietés  et  les  Ca- 
lédoniens, habitants  de  l'Écosse,  et  les 
força  à reconnaître  la  domination  des 
Romains.  Agricola  profila  de  sa  victoire 
pour  faire  faire  le  tour  de  la  Bretagne  à 
sa  (lotte,  qui  soumit  eu  passaut  les  Orca- 
dcs.  Ce  voyage  prouva , dit  Tacite,  que 
li  Bretagne  était  réellement  une  île. 
Agricola  voulait  faire  une  invasion  dans 
l’Üibcrnie , mais  Domiticn,  jaloux  de  ses 
succès,  le  rappela.  Le  départ  d'Agricola 
fit  perdre  le  fruit  de  scs  victoires  sur  les 
Pietés  et  les  Calédoniens.  — Environ  30 
ans  plus  tard  (en  120),  l’empereur  Adrien 
vint  visiter  la  Bretagne,  où  il  s’appli- 
qua à corriger  les  abus  qui  s’étaient  in- 
troduits dans  le  gouvernement  de  ccpays, 
et  qui  portaient  les  habitants  au  mécon- 
tentement. Jugeant  qu’il  était  beaucoup 
plus  difficile  qu’utile  de  maintenir  la  Ca- 
lédonie sous  le  joug , il  ne  songea  qu’à 
s'assurer  la  possession  tranquille  de  la 
Bretagne  méridionale.  A cet  effet , il  la 
couvrit  par  uuc  muraille  ou  retranche- 
ment, qui  s’étendait,  dans  un  dévelop- 
pement de  80  milles  romains (26  lieues), 
depuis  l'embouchure  de  la  Tync,  près 
de  Newcastle  , jusqu’à  l 'Ilium  œstua- 
riiim  (Galway-Firlh) , en  face  d’ Annan. 
Scs  ruines  sont  encore  appelées  le  rem- 
part des  Pietés  ( Picls-Walls). — Lollius 
Urbicus,  gouverneur  de  la  Bretagne  sous 


le  règne  d’Anlonin-  le  -Pieux  , ayant 
remporté  de  grands  avantages  sur  les 
Calédoniens,  étendit  les  frontières  de 
l’empire  de  ce  côté , et  fit  construire  un 
nouveau  retranchement  entre  la  rivière 
d'Esk  et  l’embouchure  de  la  Tweds 
(162).  La  province  romaine  de  Bretagne 
resta  tranquille  pendant  le  restant  du 
règne  d’Autonin  et  celui  de  Marc-Aurô- 
lc.  Mais,  dès  le  commencement  de  celui 
de  Commode,  les  Calédoniens  franchi- 
rent les  retranchements,  battirent  les 
troupes  et  ravagèrent  la  Bretagne  méri- 
dionale. ülpius  Marcellus,  qui  y fut  en- 
voyé , délivra  la  province  romaine  de  ces 
ravages  ( 1 83) et  contint  les  Calédoniens. 
La  Bretagne  eut  environ  dix  ans  de  re- 
pos, sauf  quelques  excursions  sur  son 
extrême  frontière.  Mais  après  que  Clau- 
dius  Albin  ns , qui  en  était  gouverneur, 
se  fut  fait  rcconnaitre  empereur  cl  en  eut 
retiré  la  majeure  partie  des  troupes  pour 
en  renforcer  son  armée,  les  ravages  des 
Calédoniens  recommencèrent.  Le  nou- 
veau gouverneur  Lupus  se  vit  contraint 
d’acheter  la  paix  de  ces  ennemis  achar- 
nés. Mais  l’empereur  Sévère , s’étant  dé- 
barrassé de  ses  deux  rivaux  Albin  cl  Ni- 
ger, se  décida  à passer  lui-même  en  Bre- 
tagne pour  y rétablir  la  tranquillité-  II 
fit  aux  Calédoniens  ( de  208  à 2 10  ) uns 
guerre  difficile  et  sanglante  dans  les  bois 
et  les  marais  dont  leur  pays  est  couvert. 
L’armée  romaine  y fit  de  grandes  perles; 
mais  les  Calédoniens,  acculés  aq  nord 
de  l'Écosse,  se  virent  contraints  d’a- 
cheter la  paix  par  leur  soumission,  et 
par  la  perte  d'une  partie  de  leur  terri- 
toire. Sévère  porta  les  limites  de  l'em- 
pire un  peu  au-delà  d'Edimbourg , et  fit 
construire,  pour  leur  défense,  un  re- 
tranchement de  Linsilhgow  à Glasgow, 
entre  les  baies  de  Clydc  et  de  Forlh.  — 
Peu  après,  Sévère  mourut  à York,  ctson 
fils  Caracalla , plus  occupé  des  plaisirs 
de  Rome  et  du  projet  de  faire  assassiner 
son  frère  que  de  la  gloire  de  l’empire,  se 
fit  battre  par  les  Calédoniens,  et  reper- 
dit les  conquêtes  de  son  père.  Les  limi- 
tes de  la  Bretagne  romaine  reculèrent 
de  nouveau  jusqu’au  uiur  d’Adrien.  L'u- 
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surpateur  Carausius  essaya  de  les  fran- 
chir, mais  il  fut  également  vaincu.  De- 
puis ce  temps,  la  puissance  romaine, 
qui  allait  toujours  en  décroissant , ne 
permit  plus  au*  empereurs  de  proté- 
ger efficacement  la  Bretagne  romaine 
contre  les  Bretons  calédoniens,  ou  pie- 
tés, ou  scotes.  En  421  , la  nécessité  de 
se  défendre  contre  le  torrent  des  sau- 
vages qui  se  jetaient  de  toutes  parts  sur 
l’empire  fit  même  retirer  les  légions  qui 
étaient  en  Bretagne.  En  44C,  les  Bre- 
tons, ue  pouvant  plus  résister  aux  incur- 
sions des  Scotcs  et  des  Pietés,  sollicitè- 
rent un  appui  que  l'empire  n'était  plus 
en  état  de  leur  accorder.  En  447,  ils  ap- 
pelèrent à leur  secours  les  Angles  et  les 
Saxons,  qui  arrivèrent  dans  l'ile  avec 
uue  armée.  Mais  leur  cliefllrngist, con- 
spirant contre  ceux  qui  l’avaient  appelé, 
s'empara  du  pays  qu'il  devait  défendre, 
et  contraignit  Vorligcrnc  ( Forlighcar- 
na  , qui  régnait  depuis  le  départ  des  Ro- 
mains, ii  lui  donner  sa  fille,  et  à lui  cé- 
der le  Kanlium.  Peu  à peu,  les  Bretons- 
k y ni  res  ou  belges  furent  forcés  ou  de  se 
soumettre  ou  de  se  réfugier  dans  les  pro- 
vinces de  Galles  ou  de  Cornouailles  ï les 
Bretons  gails  ou  gaulois  s’éloignèrent 
vers  le  nord  et  s’ unirent  aux  Calédoniens, 
et  la  monarchie  anglo-saxonne  s’établit 
dans  la  Bretagne  romaine.  — Un  nom- 
bre assez  considérable  de  Brclons-Kym- 
res,  qui,  sous  les  ordres  d’un  chef  nom- 
mé Conan,  avaient  suivi  l’usurpateur 
Maxime  dans  les  Gaules,  s’étaient  éta- 
blis dans  la  partie  de  l’Armorique,  qui 
est  au  N.-O.  de  la  Gaule.  Après  l’inva- 
sion des  Anglo-Saxons,  et  pendant  leurs 
guerres  avec  ces  nouveaux  dominateurs, 
plusieurs  colonies  de  Bretons  - Kymres 
passèrent  la  mer  et  s’établirent  égale- 
ment dan3 l'Armorique,  oii  il  s'était  for- 
mé un  état  qui  prit  le  nom  de  Pclîlc- 
Sretagne.  Celui  de  Grande-Bretagne 
resta  à l’ancienne  île  Britannique,  dont 
la  partie  méridionale  prit  le  nom  d’^n- 
glelcrrc. — Nous  renverrons  donc  à l’ar- 
ticle Gbasdk-Bbktaose  pour  tout  ce  qui 
est  relatif  a la  Bretagne  insulaire,  et  nous 
ne  nous  occuperons  que  de  la  Bretagne 


armoricaine.  — Dès  l’an  284,  quelques 
familles  habitantes  des  cétes  de  la  Breta- 
gne proprement  dite,  pour  échapper  aux 
ravages  des  pirates  saxons,  passèrent 
dans  la  Gaule.  Dioclétien,  qui  régnait 
alors , leur  permit  de  s’y  établir,  et  leur 
assigna  des  terres  dans  le  pays  des  Cu- 
riosolites  et  dans  celui  des  Vénètes.  Eu 
361  eut  lieu  une  seconde  émigration  pa- 
reille, sous  le  règne  de  Valentinien^ 
mais  ces  deiqr  établissements  partiels  fu- 
rent suivis  20  ans  après  par  une  émigra- 
tion plus  considérable,  qui  fonda  uu  nou- 
vel état.  Maxime,  gouverneur  de  la 
Grande-Bretagne, s'étant  révolté  contre 
l'empereur  Graticn,  étayant  usurpé  la 
.pourpre  impériale,  passa  dans  les  Gau- 
les avec  toutes  les  troupes  qu’il  put  réu- 
nir. Dans  ce  nombre  se  trouva  un  corps 
assez  considérable  de  Bretons , sous  les 
ordres  de  Conan-Mériadec , neveu  d’un 
prince  ou  régent  iudigèuc.  Les  histo- 
riens appellent  Conan  prince  d'Albanie 
ou  d'Ecosse , ce  qui  indiquerait  qu’il 
était  Calédonien.  .Mais  c’est  une  erreur, 
car  les  Bretons  qui  s’établirent  dans 
l’Armorique  étaient  Kymres  ou  Belges  , 
et  non  Calédoniens  ou  Gaulois.  Il  faut 
se  rappeler  que  Albain  ou  Albanie  est 
un  nom  qui  s'applique  à tous  les  pays 
montagneux, eta  aussi  bien  pu  désigner  le 
pays  de  Galles  que  l'Ecosse.  Il  en  résul- 
te que  Conan  a dû  être  un  chef  des  Kym- 
res, à moitié  indépendants,  du  pays  de 
Galles.  — Maxime  débarqua  vers  le  lieu 
ouest  aujourd'hui  Saint-Malo.  L’empe- 
reur Graticn  fut  battu  au  débarquement, 
et  ensuite  près  de  Puris,  et  obligé  de  se 
renfermer  dans  Lyon,  où  il  fut  assiégé, 
pris  et  mis  à mort.  Apres  la  bataille  de 
Paris,  Maxime  avait  confié  à Conan  le 
gouvernement  de  l' Armorique,  et  ce  chef 
vint  s’établir  dans  le  centre  de  son  com- 
mandement, et  non  loin  du  lieu  où  il 
avait  débarqué.  Valentinien , ayant  vain- 
cu cl  tué  Maxime  près  d'Aquilée,  traita 
scs  soldats  avec  douceur,  et  permit  aux 
Bretons  qui  étaient  parmi  eux  de  se  reti- 
rer en  Armorique , et  d'y  rejoindre  Co- 
nan. 11  est  probable  que  ce  dernier  ne 
conserva  pas  1c  gouvernement  dcl'Armo- 


BRE  ( 38+  ) BRE 


vique  entière  ; mais  les  concessions  de 
terres  faites  à lui  et  à scs  concitoyens  par 
Maxime  leur  furent  confirmées,  et  il  res- 
ta Mear  tête  à l’extrémité  de  la  Gaule, 
reconnaissant  l’autorité  de  l’empire,  mais 
plutôt  comme  allié  que  comme  sujet.  Les 
Bretons  insulaires  ne  pouvant  plus  résis- 
ter aux  ravages  réunis  des  Calédoniens  et 
des  Sa  vous  , beaucoup  d’entre  eux  passè- 
rent encore  en  Gaule  et  se  réunirent  à 
Conan.  — En  4 1 0 , ce  dernier  profita  dé 
la  faiblesse  de  l’empire  romain,  ravagé 
en  tous  sens  par  les  Barbares,  sous  les 
ignobles  successeurs  de  Tliéodose , pour 
se  déclarer  roi  des  Bretons  armoricains 
et  indépendant.  — Ce  nouvel  état,  qui 
formait  à peu  près  la  moitié  de  la  3e 
Lyonnaise,  se  composait  alors  de  six  peu- 
plades : les  Retlons,  les  Curiosolites,  les 
Osisrnicns,  les  Coriwpiles,  les  f'enèles 
et  les  Namnites  .-  ce  sont  aujourd’hui  les 
départements  d'Ille-et-Vilaine,  des  Cô- 
tes-du-Nord , du  Finistère,  du  Morbihan 
et  de  la  Loire-Inférieure.  Les  villes  prin- 
cipales en  étaient  alors,  chez  IcsRcdons: 
Confiait  (Rennes)  et  Aletum  (Quidaliet, 
près  Saint-Malo)  ; chez  les  Curiosolites, 
Cuiiosnliltim  (Corseuil  près  Dinan  ),  et 
Ambilialcs  ( Lamballe  );  chez  les  Osis- 
miens  Fi drganium  (Carhaix  ) et  Brivales 
(Brest  );  chez  les  Corisopitcs , Corisopi- 
tum  ( Quimper-Corcnlin  );  chez  les  Vé- 
nètes,  Dai  iorigum (Vannes;  ; et  chez  les 
Namnètcs,  Condivicnum  ( Nantes).  Ces 
peuples  étaient  des  Gaulois  proprement 
dits,  de  ceux  que  César  dit  s’appeler 
dans  leur  langue  Belles  ou  Gatls  , et 
étaient  distincts  des  Rclges  ou  Kymrcs, 
avec  lesquels  on  a voulu,  mal  à propos, les 
confondre  ; la  Belgique  était  bornée  à 
l'occident  par  la  Seine.  Mais  il  se  fit  chez 
eux  une  révolution  importante,  sous  le 
rapport  du  langage  et  des  moeurs.  Les 
Bretons  arrivés  en  284  et  en  364  , à qui 
les  empereurs  romains  avaient  fait  dis- 
tribuer des  terres,  avaient  bien  pu  les 
recevoir  comme  letes  ou  leudes , c'est-à- 
dire  colons  ou  vassaux  ; mais  ceux  de  Co- 
nan-Mériadec  n’avaient  pas  été  établis  au 
même  titre.  Ils  étaient,  sous  quelques 
rapports,  les  conquérants  du  pays  où  ils 


résidèrent;  ils  étaient  les  compagnons 
du  chef,  qui  aspiraità  la  possession  ab- 
solue des  provinces  qu'il  gouvernait, 
et  leur  chef  ne  les  a à coup  sùr  pas  relé- 
gués dans  la  caste  inférieure.  Leur  éta- 
blissement fut,  relativement  aux  Gau- 
lois indigènes,  à peu  près  pareil  a celui 
des  Francs,  des  Bourguignons  et  des 
Gotlis.  Lu  langue  kymre,qui  était  celle 
des  envahisseurs  et  de  leurs  chefs,  devint 
la  langue  dominante,  mais  elle  éprouva 
elle-même  une  modifies  ion,  résultant 
de  l'infériorité  numérique  des  Bretons; 
elle  se  mélanger  de  gaulois,  et  s'écarta 
par- là  de  sa  pureté  primitive.  C'est  ce 
qu'on  observe  facilement  eu  comparant 
le  kymrc  armoricain  , ou  langue  breton- 
ne , avec  le  kymre  de  Cornouailles  et  du 
pays  deGal  les.On  voit  que  les  règles  gram- 
maticales sont  les  mêmes  dans  les  trois  dia- 
lectes, mais  que  le  premier  est  uiélnugé 
d’un  bien  plus  grand  nombre  de  mots  gau- 
lois,c'est-à-dire  galliques.  C'est  donc  bien 
à tort  qu’on  a voulu  prétendre  que  le  bre- 
ton armoricain  était  le  véritable  gallois. 
Ce  breton  armoricain  se  rapproche  da- 
vantage du  kymre  dans  les  départements 
des  Côlcs-du  Nord,  du  Finistère  et  du 
Morbihan,  sans  doute  parce  que  cette 
extrémité  de  la  Gaule  étant  beaucoup 
plus  agreste  cl  moins  peuplée  que  les  dé- 
partements d'Ille-et-Vilaine  et  de  la 
Loire-Inférieure,  les  Bretons  s’y  établi- 
rent en  plus  grand  nombre. — Le  3e  suc- 
cesseur de  Conan,  qui  prenait  égala- 
menllc  litre  de  roi,  et  qui  s’appelait  Au- 
dren , se  trouva  déjà  assez  affermi  pour 
pouvoir  envoyer  des  secours  aux  Bretons 
de  Cornouailles,  dont  les  Alains  rava- 
geaient les  côtes,  et  y établir  son  frère, 
qui  prit  aussi  le  titre  de  roi.  Audren  res- 
ta l’allié  de  l’empire  romain,  et  fournit 
un  corps  de  troupes  qui  prirent  part  aux 
victoires  d'Orléans  et  deChâlons,  qui 
délivrèrent  la  Gaule  d’Attila. — Les  prin- 
ces ou  chefs  de  la  Bretagne  continuè- 
rent à porter  le  titre  de  roi  jusqu'à  lloël 
Ier,  qui  m onta  sur  le  trône  en  609.  Après 
cette  époque,  l’usage  général  des  prin- 
ces de  ce  temps,  de  partager  leurs  domai- 
nes entre  leurs  enfants , morcela  la  Bre- 
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tagne  en  plusieurs  comtés,  indépendants 
parle  fait  les  uns  des  autres,  quoique 
celui  qui  était  maitre  de  Rennes  s'attri- 
buât la  suzeraineté  et  prit  le  titre  de  roi. 
Cet  état  dura  jusqu’en  799,  où  Charle- 
magne fit  la  conquête  de  la  Bretagne. 
Elle  resta  soumise  pendant  la  vie  de  cet 
empereur;  mais  sous  le  règne  de  Louis- 
lc-Débonnaire , les  Bretons  voulurent 
reconquérir  leur  indépendance.  Deux 
comtes  de  Cornouailles,  Morvan  et  Vio- 
march,  se  révoltèrent  successivement, 
mais  sans  pouvoir  se  maintenir.  La  Bre- 
tagne fut  de  nouveau  soumise , et  Louis- 
le- Débonnaire  y établit,  en  824 , ungou- 
verneur  ou  lieutenant-général  : ce  fut  un 
Breton  de  naissance  obscure,  nommé 
N'omenoc;  mais  cet  homme  était  doué 
des  qualités  nécessaires  pour  concevoir 
et  entreprendre  le  projet  qu'il  réalisa.  Il 
profita  des  troubles  intérieurs  de  la  Fran- 
ce, des  discordes  élevées  dans  la  famille 
de  Louis  le- Débonnaire  et  des  guerres 
civiles  qui  en  furent  la  conséquence, 
pour  consolider  son  autorité,  cl  préparer 
les  moyens  de  soutenir  son  indépendan- 
ce. Lorsque  la  bataille  de  Funtcnai,  près 
Auxerre  (841),  eut  assez  affaibli  l’empi- 
re français  pour  qu’aucun  des  filsde  l’em- 
pereur Louis  ne  se  trouvât  en  étal  d’en- 
treprendre une  guerre  sérieuse,  Nome- 
noé jugea  le  moment  favorable.  En  848, 
il  se  déclara  indépendant , et  en  845  ga- 
gna une  grande  bataille  contre  l’entpe- 
reur  Churlc s-lc-Chauvc.  Deux  ans  après, 
Nomcnoé , se  croyant  assez  affermi,  prit 
le  titre  de  roi. — La  dynastie  de  Nomeuoé 
régna  sur  la  Bretagne  jusqu’en  1169. 
Deux  de  ses  descendants  seuls,  Erispoé 
et  Salomon  III,  eurent  le  titre  de  roi  ;lcs 
autres  prirent  indifféremment  celui  de 
comtes  ou  de  ducs.  La  Bretagne,  mor- 
celée par  les  partages  qui  recommencè- 
rcut  à la  mort  de  Salomon  III,  ravagée 
parles  Normands  jusqu’à  leur  établisse- 
ment en  Normandie  (912),  ne  jouissait 
presque  que  d’une  indépendance  précai- 
re, lorsque  le  traité  par  lequel  Cliarlef- 
le-Simple  céda  la  Normandie  à Rollon 
vint  encore  compliquer  sa  position.  Le 
roi  de  France  transmit  au  uouveau  duc 


de  Normandie  son  prétendu  droit  de  suze- 
raineté sur  la  Rrelagnc,  et  cet  acte,  qu’ou 
ne  peut  expliquer  que  par  les  préjugés 
féodaux,  alluma  entre  les  Bretons  et  les 
Normands  une  collision  dont  le  résultat 
final  fut  un  changement  de  dynastie.  — 
Conan  IV  ne  put  preudre  possession  du 
duché  de  Bretagne  que  par  le  secours  de 
Henri  II,  roi  d’Angleterre,  de  celle  mê- 
me maison  de  Normandie  à laquelle  on 
avait  attribué  la  suzeraineté  delà  Breta- 
gne. Jamais  l’Angleterre  n’a  accordé  de 
secours  désintéressés  : Conan , battu  par 
ses  compétiteurs,  n’obtint  de  Henri  II 
une  armée  qui  te  rétablit  sur  le  trône 
qu’au  prix  de  la  cession  du  comté  de 
Nantes.  La  guerre  civile  n’on  continua 
pas  moins  en  Bretagne,  cl  Conan  se  trou- 
va à peu  près  réduit  à la  possession  du 
comté  de  Rennes.  L'inconduite  elle  li; 
bertinage  de  deux  femmes,  Bcrlhc  sa 
mère  et  Constance  sa  sœur,  portèrent 
au  comble  les  malheurs  du  pays.  Enfin 
le  faible  Conau,  après  avoir  vu  pendant 
dix  ans  son  pays  ravagé  par  les  seigneurs 
révoltés,  et  par  les  Anglais  scs  auxiliai- 
res , eut  la  lâcheté  (le  se  mettre  à la  dis- 
crétion de  ces  derniers,  en  mariant  sa 
fille  unique  Constance  à Gcoffroi,  troi- 
sième fils  de  Henri  II.  A peine  ce  maria- 
ge était-il  conclu  que  Henri  II  se  hâta 
de  dépouiller  Conan,  et  fit  reconnaître 
duc  de  Bretagne  son  fils  Gcoffroi  (1 160). 
Mais  il  éprouva  une  vive  résistance  delà 
part  d’Eudes  de  Bretagne,  son  cousin,  et 
second  mari  dcBerthc,  et  ce  ne  fut  qu’en 
1169  que  son  fils  put  être  couronné  il 
Rennes.  C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  une 
anecdote  qui  prouve  que  les  rois  de  ces 
temps  barbares  lie  valaient  pas  mieux 
que  les  chefs  de  bandits  qui  ravageul  les 
grands  chemins  de  nos  jours.  Henri,  ir- 
rité de  la  résistance  que  les  Bretons  op- 
posaient à son  usurpation,  imagina, 
pour  s’en  venger,  de  violer  la  fille  d’Eu- 
des, remise  dans  ses  mains  comme  otage. 
— Après  la  mort  de  Gcoffroi  (1186),  sa 
veuve  Constance  fut  reconnue  duchesse 
de  Bretagne , et , dans  le  neuvième  mois 
de  son  veuvage,  elle  accoucha  d’un  fils 
qui  reçut  le  nom  d’Arthur.  La  naissance 
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du  jeune  prince  dérangeait  les  combi- 
naisons de  Henri  II,  qui  sc  liàta  dépas- 
ser en  Bretagne , où  il  sc  saisit  de  Con- 
stance, qu’il  maria  à un  Anglais,  nom- 
mé Raoul , comte  de  Cheslcr.  Henri 
mourut  peu  après  ( U 89),  Son  successeur, 
Richard-Cœur-  de- l.ion,  prince  cruel , 
emporté , et  passablement  perfulc , mal- 
gré le  portrait  qu’en  ont  voulu  accré- 
diter les  poètes,  ne  sc  comporta  pas 
mieux  à l’égard  de  Constance.  D'un 
autre  côté,  le  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste,  semblait  avoir  déjà  conçu  le 
projet  de  réunir  la  Normandie  et  peut- 
être  ensuite  la  Bretagne  à la  couronne. 
Entre  ces  deux  rivaux,  la  situation  de  la 
duchesse  Constance  fut  celle  de  la  tutèle 
et  de  l’oppression.  Richard  prétendait 
disposer  de  son  neveu  Arthur  et  de  la 
Jeune  princesse  Éléonore  au  gré  de  ses 
caprices.  Philippe-Auguste  ofïraitde  son 
côté  une  protection  qui  n’était  pas  plus 
désintéressée.  Enfin,  Constance  ayant  été 
débarrassée  de  son  second  mari,  que  les 
Bretons  chassèrent , crut  s'affermir  en 
s'associant  son  fils  Arthur,  qu'elle  fit  re- 
connaître duc  de  Bretagne  à l'âge  de  7 
ans  (1196).  Richard,  irrité,  se  saisit  de 
Constance  par  une  perfidie;  et  les  Bre- 
tons remirent  Arthur  au  roi.de  France. 
Après  deux  ans  d’une  guerre  cruelle,  Ri- 
chard, Constance  et  Arthur  se  réconci- 
lièrent et  se  coalisèrent  même  contre  la 
France.  Richard  ayant  été  tué  en  1)99, 
son  héritage  fut  disputé  entre  son  frère 
Jean-Sans-Terrc,  qui  sc  fit  reconnaître 
en  Angleterre,  et  Arthur,  qui,  à l’aide 
de  Philippe- Auguste,  s’empara  du  Maine, 
de  la  Touraine  et  de  l’Anjou.  Mais  ce 
dernier  abandonna  bientôt  son  protégé; 
il  fit  la  paix  avec  le  nouveau  roi  d'An- 
gleterre, et  Arthur,  réduit  à la  Bretagne, 
resta  vassal  de  Jean  (1200).  L'année  sui- 
vante, la  duchesse  Constance  mourut. 
Ayant  fait  rompre  son  second  mariage, 
..elle  avait  épousé  en  troisièmes  noces 
( 1178)  Gui , vicomte  de  Tbouars , dont 
«lie  eut  trois  filles.  Ainsi  l'incontinence 
des  femmes  vint  encore  une  fois  compli- 
quer la  succession  de  la  Bretagne.  La 
guerre  s'étant  rallumée  entre  l’Angle- 


terre et  la  France , Arthur  prit  le  parti 
de  cette  dernière  puissance,  et  entra  dans 
le  Poitou,  où  il  assiégea  Mirebeau,  près 
de  Poitiers,  afin  de  se  mettre  en  posses- 
sion du  Poitou,  que  Philippe-Auguste  lui 
avait  encore  promisavec  la  Normandie, 
le  Maine  et  l’Anjou.  Jean  Sans-Tcrre; 
accourut  cl  investit  Arthur.  Ce  malheu- 
reux prince  fut  livré,  par  Guillaume  du 
Rocher  (1202),  à son  rival,  qui , quel- 
ques mois  après  (3  avril  1203),  l’égorgea 
de  sa  propre  main  et  jeta  le  cadavre  dons 
la  Seine.  — Il  est  douteux  si  l'humanité 
aurait  armé  Philippe- Auguste  pour  la 
vengeance  d'Arthur;  mais  la  politique 
l'ordonnait,  et  Jean-Sans-Tcrre  fut  cité 
devant  la  cour  des  pairs  pour  l’assassi- 
nat de  son  neveu.  Un  arrêt  le  condamna 
à perdre  la  vie  et  confisqua  toutes  les 
terres  qu’il  possédait  en  France.  Elles 
furent  conquises  par  Philippe  et  réunies 
à la  couronne.  Cette  réunion  fut  le  terme 
de  la  rivalité  des  Capétiens  et  desPlsnla- 
gcneU  ou  princes  de  la  maison  d'Anjou, 
pour  la  domination  de  la  France,  qu'ils 
partageaient  presque  entre  eux.  Il  ne  res- 
tait plus  à décider  que  la  succession  de 
la  Bretagne,  et  celte  décision  fut  hâtée 
par  l'ambition  de  Gui  deThouars,  qui  en 
avait  expulsé  les  Anglais.  11  songeait  1 
s’allier  à Jean-Sans-Terrc  pour  s'en  faire 
déclarer  duc,  lorsque  Philippe,  averti, 
s'y  rendit  en  personne  et  renversa  les 
projets  de  Gui.  L’héritière  naturelle  de 
la  Bretagne  était  Eléonore , sœur  ainéc 
d'Arthur.  Mais  Eléonore,  fille  de  Con- 
stance et  de  Geofïroi  d’Anjou,  était  une 
Plantagcnet,  et  la  politique,  qui  comman- 
dait l’expulsion  des  Plantageucts  du  con- 
tinent, l'cm porta.  Philippe  fil  reconnaître 
duchesse  de  Bretagne  Alix  , fille  ainéc 
do  Constance  et  de  Gui  do  Thouars.  Ce 
dernier  fut  nommé  régent,  mais  sous 
l'autorité  du  roi>dc  France,  qui  resta  ad- 
ministrateur du  duché.  Quelques  années 
plus  tard  (1202),  Philippe  maria  Alix  à 
Pierre  de  Dreux,  arrière-petit-fils  de  Ro- 
diert  de  Dreux,  second  fils  de  Louis-fc- 
Gros,  qui  fut  reconnu  eu  1213  duc  de 
Bretagne,  vassal  de  la  France.  — Le5 
règnes  successifs  des  ducs  du  la  maison 
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de  Dreux,  Pierre  I",  Jean  I,r,  Jean  II, 
Arthur  II  et  Jean  III,  n’offrent  aucun 
évènement  bien  important.  Ils  restèrent 
dans  les  intérêts  de  la  maison  de  France, 
à laquelle  ils  appartenaient.  Car  on  ne 
peut  pas  appeler  défection  le  système  de 
balance  politique  que  Jean  1 1 essaya  d'é- 
tablir entre  le  roi  de  France  Philippe- 
le-Bel  et  le  roi  d'Angleterre  Édouard  l*r, 
et  qui  le  fit  s’allier  successivement  à 
l'une  et  à l’autre.  Quant  à son  alliance 
avec  Édouard,  elle  fut  de  peu  de  durée. 
Les  flottes  et  les  troupes  auxiliaires  an- 
glaises se  rendirent  odieuses  par  leurs 
dép  rédations, aux  peuples, qui  les  fuyaient 
comme  des  brigands.  Le  duc  Jean  eut  le 
bon  esprit  de  céder  au  vœu  publie, 
et  fut  créé  pair  de  France  par  lettres- 
patentes  de  1 297,  à l’extinction  de  la 
pairie  de  Champagne.  LesAnglaisavaient 
toujours  les  yeux  sur  la  Bretagne  et  ne 
négligeaient  aucune  occasion  pour  es- 
sayer de  la  ranger  sous  leur  domination. 
En  1300,  dans  le  traité  qui  stipula  le 
mariage  entre  Isabelle,  tille  de  Philippe- 
le-Bel,  et  le  roi  Édouard,  ce  dernier  eut 
l'adresse  de  faire  insérer  une  clause  qui 
lui  transportait  la  suzeraineté  de  la  Bre- 
tagne. Mais  les  états  de  ce  duché,  con- 
sultés par  Arthur,  refusèrent  d’y  consen- 
tir. — La  mort  de  Jean  III,  arrivée  en 
1341,  fut  le  signal  d'une  guerre  civile, 
qui  ravagea  la  Bretagne  pendant  25  ans, 
et  la  cause  des  guerres  qui  suivirent  pen- 
dant 70  ans.  Leduc  Jean,  qui  ne  laissait 
point  d’enfants  après  lui,  était  l’ainé  des 
trois  fils  d’Arthur  II.  Son  frère  puîné , 
Gui , comte  de  Pcnthièvre , était  égale- 
ment mort,  laissant  une  fille  , nommée 
Jeanne , mariée  à Charles  de  Blois,  ne- 
veu de  Philippe  de  Valois.  Le  frère  ca- 
det, Jean,  comte  de  Monlfort,  était  encore 
vivant.  L’héritage  fut  disputé  entre  Jean 
de  Monlfort  et  Charles  de  Blois,  aux  droits 
do  Jeanne  sa  femme.  Le  premier  récla- 
mait l'exécution  de  la  loi  salique,  et  l’ex- 
clusion des  femmes , qui  avait  eu  lieu, 
disait-il,  en  Bretagne,  lorsqu'il  se  trouvait 
des  héritiers  mâles  : Charles  de  Blois  ré- 
pondait que  les  femmes  ayant  été  plu- 
sieurs fois  admises  au  gouvernement , le 
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droit  de  représentation  devait  exister  en 
leur  faveur;  qu’ainsi,  Jeanne,  représen- 
tant Gui,  second  filsd’Arthur,  devait  être 
préférécau  troisième  fils.  Il  n’y  avait  point 
alors  de  droit  public  qui  fixât  l’ordre  de 
successibilité  en  Bretagne.  Il  ne  s’était 
point  encore  présenté  d’exemple  pareil  ; 
ainsi  il  n’y  avait  point  de  précédent.  Il 
était  donc  facile  de  prévoir  que  la  dis- 
cussion ne  pourrait  Aire  vidée  que  par  la 
force  des  armes,  et  il  était  inévitable  que 
la  rivalité  de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre nevint  prolonger  la  lutte  en  la  com- 
pliquant. C’est  ce  qui  arriva.  — Jean  de 
Monlfort,  dès  qu’il  apprit  la  mort  de  son 
frère,  se  hâta  d'aceonrir  à Nantes,  où  il 
se  fit  reconnaître  duc  de  Bretagne.  Il  se 
saisit  avec  la  même  rapidité  de  Bennes, 
de  Brest , de  Vannes  et  des  trésors  de 
son  prédécesseur.  Charles  de  Blois,  beau- 
coup moins  actif,  en  appela  au  jugement 
du  roi  de  France  son  oncle.  Il  était  as- 
suré du  résultat  favorable  de  cet  appel. 
En  effet,  un  arrêt  du  7 septembre  1301  , 
rendu  par  Philippe  de  Valois,  en  son 
parlement , adjugea  le  duché  de  Breta- 
gne à Jeanne,  à l’exclusion  de  Jean  de 
Monlfort.  Ce  dernier  appela  les  Anglais  à 
son  secours,  et  la  noblessedu  pays  sedivisa 
entre  les  compétiteurs.  Charles  de  Blois, 
entré  en  Brctugne  avec  une  armée  fran- 
çaise, avant  l’arrivée  des  Anglais,  eut  dès 
la  première  campagne  le  bonheur  défaire 
prisonnier  Jean  de  Monlfort  dans  Nantes. 
La  guerre  aurait  été  ainsi  terminée  sans 
l'intervention  d’une  héroïne,  qui  releva 
le  parti  vaincu.  Jeanne  de  Flandre  , 
épouse  de  Monlfort,  se  trouvait  à Ren- 
nes avec  son  jeune  fils,  âgé  de  3 ans.  Sans 
se  laisser  effrayer  par  la  captivité  de  son 
époux,  elle  prit  les  armes,  se  mit  à la  tête 
de  scs  partisans,  parcourut  les  places,  et 
se  retira  avec  l’élite  de  ses  troupes  à 
Henncbond,  afin  deconserver  ce  point  de 
débarquement  aur secours  qu’elle  atten- 
dait d’Angleterre.  Assiégée  bientôt  après 
dans  cette  place  par  Charles  de  Blois, 
son  courage  héroïque  et  la  constance 
qu’elle  sut  inspirer  à la  garnison  en  pro- 
longèrent la  défense  jusqu’à  l’arrivée  des 
secours  qu’elle  attendait.  Pendant  le 
«1 
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aiégc,  et  ait  moment  d’un  assaut  furieux, 
elle  eut  le  courage  de  sortir  à la  tète  de 
ÜOO  cavaliers,  cl  elle  chargea  si  vive- 
ment les  assaillants  qu’elle  les  força  à 
renoncera  l’assaut.  Coupée  de  la  place, 
elle  gagna  Aurai , réunit  ce  qu’elle  put 
de  ses  partisans  et  rentra  le  sixième  jour 
par  surprise  dans  Uenncbond.  A l’arrivée 
des  Anglais,  Charles  de  Blois  fut  obligé 
de  lever  le  siège  : il  perdit  successivement 
Guerandc,  Vannes,  Carliaix,  et  éprouva 
un  échec  à Quimperlé.  En  1312,  une  se- 
conde tentative  sur  llcnnebond-u’cut  pas 
un  meilleur  succès, et,  malgré  un  assez 
grand  échec  que  Jeanne  de  Montfort  es- 
suya par  mer  près  de  Guernesei , elle 
n’en  continua  pas  moins  la  guerre  en 
Bretagne.  Cette  même  année,  le  roi 
d’Angleterre  vint  en  personne  à son  se- 
cours, et  s’avança  jusque  devant  Ren- 
nes. Le  roi  de  France  accourut  de  son 
côté,  et  pénétra  jusqu’à  Ploërme).  Mais 
au  mois  de  janvier,  et  par  la  médiation 
du  pape,  une  trêve  de  trois  ans  fut  con- 
clue entre  les  deux  souverains,  et  le 
champ  de  bataille  resta  abandonné  aux 
partisans  de  Blois  et  de  Montfort.  — La 
guerre  continua  entre  eux,  quoique  les 
deux  rois  n’y  prissent  qu’une  part  indi- 
recte, et  deux  incidents  en  renouvelèrent 
bientôt  toute  l'activité.  Le  premier  fut 
la  mort  d’Olivier  de  Clisson  , seigneur 
breton,  du  parti  de  Charlrs  de  Blois  et 
delà  France  : accusé  , et,  dit-on,  con- 
vaincu d’intelligences  avec  l'ennemi,  il 
fut  arrêté  et  décapité  à Paris  (1344),  sans 
forme  de  procès,  avec  plusieurs  autres 
seigneurs  normands  et  bretons.  A cette 
nouvelle,  Jeanne  de  Bclleville,  sa  veuve, 
ayant  réuni  quelques  troupes , s'empara 
par  surprise  de  plusieurs  places  tenues 
parles  troupes  de  Charles  de  Blois,  et  les 
remit  avec  sa  petite  armée  à Jeanne  de 
Montfort.  Le  second  fut  la  délivrance 
du  comte  de  Montfort,  qui,  ayant  pu  s’é- 
vader de  Paris,  vint  se  mettre  à la  tète 
de  scs  partisans  (1345),  mais  il  mourut 
peu  après  à Hennebond,  laissant  à sa  veuve 
le  soin  des  intérêts  de  leur  fils.  Après  la 
mort  de  Jean  de  Moulfort,  quelques  succès 
particlset  la  prise  de  Quimper(l  346)  sem- 


blèrent donner  la  supériorité  à son  com- 
pétiteur. Mais  la  bataille  de  Crcci  et  l’af- 
faiblissement de  la  France  l’ayant  privé 
d'un  appui  si  nécessaire,  Charles  de  Blois 
reperdit  bientôt  ces  avantages  et  fut  com- 
plètement battu  et  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  la  Rochc-Derrien  (1347).  Son 
épouse,  Jeanne  de  Bretagne,  imita  le  cou- 
rageux exemple  de  Jeanne  de  Montfort  : 
s’îtant  miscà  la  tète  de  ses  partisans,  elle 
profila  de  la  haine  qu'inspiraient  la  fé- 
rocité et  les  rapines  des  Anglais  pour 
soutenir  la  guerre  pendant  la  captivité 
de  son  époux.  Elle  dura  neuf  ans,  et  il 
n’obtint  la  liberté,  en  135G,  que  moyen- 
nant une  rançon  d'environ  un  million. 
Pendant  ce  temps,  la  guerre,  qui  n’était 
presque  qu’un  brigandage  réciproque, 
n’offrit  aucun  évènement  mémorable  que 
le  combat  livré  le  2G  mars  1351,  au  chêne 
de  Mi-Voie  , entre  Josselin  et  Ploërmel , 
par  trente  chevaliers  bretons  à trente 
Anglais.  L’honneur  de  la  journée  (('oyez 
l’article  L'enumaiioir,  t.v,  p.  107,  demeu- 
ra aux  premiers , mais  celte  bravade  de 
courage  réciproque , n’eut  aucune  in- 
fluence sur  le»  évènements.  Deux  nou- 
veaux champions,  devenus  l’un  et  l'autre 
célèbres  dans  l'histoire,  Olivier  de  Clis- 
son, dans  le  parti  dcMonllort,  et  Bertrand 
Dugucsclin  dans  celui  de  Blois,  commen- 
cèrent à paraître  sur  la  scène,  vers  cette 
époque.  La  guerre  continua  avec  le  même 
acharnement.  Le  honteux  traité  de  Lon- 
dres, stipulé  par  le  roi  Jean,  fait  prison- 
nier à Poitiers  (1359),  en  abandonnant  la 
Bretagne  aux  Anglais , aurait  dès  lors 
décidé  la  question  en  faveur  de  Mont- 
forl,  si  1rs  états-généraux  de  France  ne 
se  fussent  réservés  à le  reconnaître.  Le 
traité  de  Breligui  (I3G0)  remit  la  déci- 
sion de  la  querelle  pour  la  succession  de 
Bretagne  à l’arbitrage  des  deux  rois  de 
Fïance  et  d'Angleterre;  mais  les  confé- 
rences ouvertes  à cet  effet  n’amenèrent 
aucun  résultat.  En  1303,  les  deux  rivaux, 
se  trouvant  en  présence  sur  le  lande 
d'Evran,  entre  Dinau  et  Bécherel,  con- 
clurent un  traité  qui  partageait  la  Bre- 
tagne entre  eux;  mais  Jeanne  de  Breta- 
gne, mécontente  de  ce  partage,  força  son 
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épouxh  rompre  le  traité,  cl  la  guerre  re- 
commença. Enfin,  en  1364,  les  armées  se 
rencontrèrent  une  dernière  fois  à Aurai. 
Charles  de  Blois,  ayant  attaqué  l’ennemi 
contre  l’avis  de  IJuguesclin,  perdit  la  ba- 
taille et  la  vie.  Ses  fils  étaient  retenus  à 
Londres  en  otage  pour  sa  rançon,  et  la 
couronne  de  Bretagne  passa  définitive- 
ment sur  la  tète  de  Jean  de  Moutfort  par 
le  traité  de  Guerandc  (1365).  Sa  veuve 
conserva  le  comté  de  Penthièvre.  La 
Bretagne  avait  été  ravagée  23  ans  , et 
200,000  hommes  avaient  péri  pour  déci- 
der si  elle  aurait  pour  duc  un  imbécille 
bigot  et  superstitieux  (Charles  de  Blois), 
ou  un  autre  fou  furieux,  dont  les  caprices 
troublèrent  et  compromirent  le  pays  pen- 
dant 30  ans.  — Le  règne  de  Jean  lS"  de 
Moutfort  ne  fut  guère  remarquable  que 
par  la  querelle  que  son  ingratitude  et  sa 
perfidie  lui  suscitèrent  avec  Olivier  de 
Clisson,  et  ses  démêlés  avec  la  France , 
Causés  par  son  affection  peurles  Anglais. 

Son  fils  Jean  V lui  succéda  en  1309-,  et 
n’eut  pas  une  conduite  plus  sage.  Le  duc 
Philippe  de  Bourgogne,  régent  de  France 
pendant  la  démence  de fcharlésYI,  s’em- 
para également  de  la  régence  de  la  Bre- 
tagne, qu’il  exerça  pendant  cinq  ans.  Le 
duc  Jean,  devenu  majeur  peudau)  les 
troubles  qu’allumaient  eu  France  les  ri- 
valités de  deux  princes  du  sang,  l’incon- 
duite et  les  caprices  de  l’ignoble  Isabeau 
de  Rivière  , qui  souillait  le  trône  de 
France,  ne  se  fit  remarquer  que'  par  I* 

versatilité  avec  laquelle  il  nas-  „ 

1 ..  * -»a  d un 

parti  a 1 autre,  sans  y être  - 
1 \ J porté  par  au - 

cune  vue  avantageas^  s son  Après 
la  bataille  d’Az.çlCourt  il  paîîa  jJ,  )e 

par  i ang  ai  ^ j 4 j 5^  mais  il  n’y  apporta 
pas  p u,  de  constance,  et  changea  sou- 
vent de  bannières  avec.  ou  contrc  la  for- 
une.  Les  vingl  den^ères  années  de  son 
règne  furent  trou»,,^ par  les  quereUcs 

que  lui  suscita  la  ma;son  Penthièvre, 
héritière  de s prétentions  de  Charles  de 
Blois.  Son  fils,  François  Ier,  qui  lui 
anece.da  en  < 442  , n’occupe  guèrcs  de 
place  dans  l’histoire  que  par  ses  démê- 
lés avec  son  frère  Gilles,  qu’il  fit  emnoi- 
sonner  et  étouffer,  cl  par  les  remords  qui 
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le  firent  descendre  au  tombeau  40  jours 
après  ^juillet  1450).  Il  eut  cependant  soin 
de  régler  d’avance  la  succession  de  Breta- 
gne, en  y appelant  les  mâles  tantqu’ils’cn 
trouverait,  à l’exclusion  des  filles,  sans 
égard  aux  deux  qu’il  laissa  après  lui.  Son 
frère  Pierre  II , qui  lui  succéda  , prince 
bigot  et  dur  dans  son  intérieur,  régna 
obscurément  jusqu’en  1457.  Il  eut  pour 
successeur  son  oncle  Arthur  III , comte 
de  Richcmont  et  connétable  de  France 
depuis  30  ans.  Ce  guerrier,  affaibli  par 
l’âge  et  de  nombreuses  campagnes,  mou- 
rut â la  fin  de  1458,  et  la  couronne  de 
Bretagne  passa,  d'après  les  dispositions 
de  François  Ier,  â son  neveu  François  II 
de  Bretagne,  fils  de  Richard,  comte  «VÉ- 
tampes.  — Le  règne  du  duc  François  II 
commença  par  quelques  actes  d’une  ad- 
ministration sage  etpntnoliquc;  il  recon- 
nut l'autorité  suprême  des  étals  en  ma- 
tière d’impôts;  il  favorisa  l’industrie  par 
des  traités  de  commerce  et  par  l’établis- 
sement de  quelques  manufactures.  Mais 
bientôt  la  faiblesse  de  son  caractère  le 
livra  h l’influence  des  favoris,  et  le  voi- 
sinage ainsj  que  les  intrigues  de  Louis  XI 
l'entraînèrent  dans  des  entreprises  incon- 
sidérées. Le  Tibère  de  la  France  baissait 
le  duc  de  Bretagne  et  cherchait  à l’abais- 
ser. François  le  savait,  et  dès  14C5,  iF 

entra  dans  la  ligue  formée  n»'- 
f «cs  princes 

™";.a,s  sûas. ...  prétexte  cl  le  nom  du  bien 
" ‘ ,.1  c.  La  bataille  deMonthléri  se  livra 
avant  que  le  duc  pût  faire  sa  jonction 
avec  l’armcc  des  princes,  mais  il  prit  paît 
au  blocus  de  Paris.  Le  traité  de  Sainl- 
Maur  mit  fin  à cette  ligue,  et  peu  .iprètf 
le  duc  François  conclut  une  paix  séparée 
ax’ec  la  France.  Mais  bientôt  il  rompit  de 
nouveau  avec  Louis  XI,  et  s’allia  avec  les 
ducs  de  Berri,  d’Alençon  et  de  Bourgo- 
gne, l’Angleterre,  la  Savoie  et  le  Danc- 
marck.  Repoussé  de  la  Normandie,  qu’il 
s’était  proposé  d’envahir,  et  menacé  dans 
la  Bretagne  même,  il  se  vit  obligé  de  s <f 
soumettre  de  nouveau,  et  de  conclure 
une  paix  désavantageuse  en  1468.  La  fai- 
blesse de  caractère  du  duc  François,  et 
la  crainte  que  lui  inspiraient  les  perfidies 
de  Louis  XI  ne  permirent  cependant  pis 
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que  ce  traité  fût  définitif.  Malgré  sa  con- 
firmation en  1 469,  il  continua  à négocier 
avec  les  princes  français  elle  roi  d’Angle- 
terre. Ces  menées  amenèrent  une  nouvel- 
le guerre,  qui  se  termina  en  1473  par  une 
trêve  convertie  en  traité  définitif  en  1475. 
La  pair  dura  jusqu’à  la  mort  de  Louis  XI 
(1483),  malgré  la  méfiance  conlinuellequi 
régnait  entre  les  deux  princes.  Le  roi  de 
France,  poursuivant  toujours  ses  projets 
sur  la  Bretagne,  avait  acheté  (1479)  les 
droits  des  maisons  de  Blois  et  de  Pen- 
thièvre.  Le  duc,  de  son  côté,  avait  res- 
serré son  aUiance  avec  l’Angleterre,  en 
promettant  sa  fille  Anne  au  fils  du  roi 
Édouard  IV  (1481).  Mais  la  mort  du 
jeune  prince  (1483)  rompit  ce  mariage 
menaçant  pour  la  France.  — Pendant  la 
minorité  du  roi  Charles  VIII  et  pendant 
la  régence  d’Anne  de  Bcaujeu,  la  poli- 
tique du  duc  François  continua  à le  por- 
ter à chercher  dans  l’alliance  de  l’Angle- 
terre un  appui  contre  les  dangers  dont 
le  menaçait  la  France.  Il  était  alors  en- 
tièrement gouverné  par  Pierre  Landois , 
fils  d'un  tailleur  de  Vitré,  d’abord  son 
valet  de  garde-robe , puis  son  ministre 
des  finances.  Le  système  politique  dans 
lequel  Landois  maintenait  son  mailre 
pétait  raisonnable  et  dicté  par  la  pru- 
dence : C’était  le  seul  moyen  par  lequel 
0|j  'ntt  essayer  de  maintenir  l'indépen- 
dance delà BrCwJT6'  Mais  le  fa™ri était 
avide  et  ambitieux.  Pour  s’cm.'r£llr 
et  les  siens,  il  eut  recours  à des  spolia- 
tions iniques.  Pour  dominer  seul,  il  réso- 
lut de  faire  périrlc  chancelier  Guillaume 
Chauvin,  dont  le  mérite  et  la  rigide  pro- 
bité lui  faisaient  ombrage,  et  il  y réussit. 
Son  orgueil  suscita  un  soulèvement  des 
grands  contre  lui  (3484),  mais  il  échoua 
alors , et  Landois  conserva  encore  son 
pouvoir.  La  tranquillité  ne  fut  cependant 
pas  rétablie  pour  cela. Les  seigneurs  con- 
fédérés contre  lui  s’étaient  réunis  à An- 
cenis , où  ils  avaient  formé  une  armée; 
ils  s’assurèrent  de  l’alliance  de  la  France 
pir  un  traité  conclu  à Montargis.  D’un 
autre  côté,  le  duc  d’Orléans  (devenu 
Louis  XII)  ayant  échoué  dans  une  ten- 
tative pour  enlever  la  régence  à Anne  de 


Beaujcu,  et  étant  venu  chercher  un  asile 
en  Bretagne,  Landois  songea  à se  servir 
de  cette  circonstance  pour  susciter  des 
embarras  à la  régente  de  France.  Il  fit 
conclure  par  le  duc  François  un  traité 
d’alliance  avec  le  roi  d’Angleterre,  avec 
les  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon  et  d’An- 
goulèmc.  Par  une  contradiction  assez 
conforme  à l’esprit  du  temps,  l’héritier 
des  Lancastres,  Henri  de  Richmond  ( de- 
puis le  roi  Henri  VII),  étant  venu  cher- 
cher un  asile  en  Bretagne,  Landois  l'aida 
d’abord  dans  une  entreprise  qu’il  fit  pour 
rcmonlcr  sur  le  trône  d’Angleterre.  Le 
débarquement  n'ayant  pas  réussi , Ri- 
chmond revint  en  Bretagne,  et  alors 
Landois,  s’étant  laissé  gagner  par  le  roi 
d’Angleterre,  voulut  livrer  Richmond, 
qui,  averti  à temps,  se  sauva  en  France. 
— Landois,  se  croyant  assez  fort  pour 
détruire  la  ligue  des  seigneurs  contre  lui, 
fit  marcher  l’armée  du  duc  contre  eux. 
Dès  que  les  armées  fuient  en  présence, 
l’horreur  qu'inspira  une  guerre  civile, 
suscitée  dans  les  intérêts  d’un  favori , 
amena  la  défection  de  presque  toute  l’ar- 
mée ducale.  Un  soulèvement  deslVantais 
contre  Landois,  qui  était  avec  le  duc  dans 
leurs  murs,  acheva  de  décider  de  son  sort. 
Poursuivi  par  la  haine  populaire,  aban- 
donné par  son  maitre,  il  fut  arreté,  jugé, 
condamné  et  exécuté  en  peu  de  jours 
(i486).  — Aussitôt  après  la  mort  de  Lan- 
dois, le  duc  se  réconcilia  avec  la  France 
Cl  se  hâta  de  convoquer  les  états,  pour  y 
asSu,rcr  la  succession  ducale  à ses  deux 
filles  Ann ct  l^helle,  à l’exclusion  du 
prince  d’Orangc,  s*rc  Albrct  ct  du 
vicomte  de  Rohan, -dépendants  mêles  de 
la  maison  de  Monlforl,  ma.’3  Par  l*s  fem- 
mes. Peu  après  (I486),  le  u;'C  tomba 
dangereusement  malade.  La  régci?tc  «le 
France  se  hâta  de  faire  avancer  des  trou- 
pes vers  Angers  pour  prendre  possession, 
au  nom  des  droits  de  la  maison  de  Blois, 
de  l'héritage  qu’elle  croyait  prêt  à échoir, 
mais  le  duc  guérit,  ct,  piqué  de  ces  dé- 
monstrations, se  hâta  de  former  contre 
la  régente  une  ligue  dans  laquelle  en- 
trèrent Maximilien,  roi  des  Romains,  le 
roi  de  Navarre,  les  ducs  d'Orléans,  «le 
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Lorraine  et  de  Fou,  les  comtes  d’Angou- 
lêmc,  de  Ncvers,  de  Dunois,  et  beaucoup 
de  seigneurs  français  et  bretons.  Le  duc 
d’Orléans  s'évada  de  France  et  se  rendit 
en  Bretagne.  — Anne  de  Beaujeu  n’en 
fut  que  plus  ardente  à suivre  ses  projets. 
Dis  le  mois  de  mai  suivant  (1487),  elle 
fit  entrer  en  Bretagne  une  armée  fran- 
çaise qui  prit  Ploërmel  et  Vannes,  et  as- 
siégea Nantes;  elle  eut  l'adresse  d'écarter 
l’intervention  de  l’Angleterre.  Le  duc 
François,  ayant  renforcé  son  armée  de 
corps  allemands,  espagnols,  gascons,  et 
de  quelques  volontaires  anglais,  soutint 
la  guerre  et  obligea  les  Français  à lever 
le  siège  de  Nantes.  F.u  mime  temps,  il 
négociait  le  mariage  d'Anne, sa  fille  aînée, 
avec  le  roi  des  Uomains.  £n  1 188,  une 
nouvelle  armée  française  entra  en  Breta- 
gne : cette  campagne  fut  décisive.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  le  28  juil- 
let à Saint-Aubin- Ju-Corinier  : le  ma- 
réchal de  Rieuv  commandait  les  Bretons, 
et  Louis  de  La  Trémouille  les  Français. 
Ce  dernier  remporta  une  victoire  com- 
plète; Louis  d'Orléans  fut  fuit  prisonnier 
et  envoyé  à la  tour  de  Bourges.  Abattu 
par  ce  désastre , le  duc  de  Bretagne  fut 
obligé  de  recevoir  la  paix  que  lui  dicta 
la  France.  La  condition  la  plus  impor- 
tante, fut  la  défense  de  marier  sa  tille 
sans  le  consentement  du  roi.  François  II 
mourut  peu  aprèsdu  chagrin  que  lui  cau- 
sa cette  clause  humiliante  (7  septembre 
1 488).  — Anne,  âgée  de  1 1 ans,  succéda 
à son  père  sous  lu  tutèle  du  maréchal  de 
IUeux  cl  la  direction  de  la  comtesse  de 
Laval,  du  sire  d’Albretet  des  comtes  de 
Comminges  et  de  Dunois.  Les  intrigues 
pour  le  mariage  de  la  duchesse  Anne 
continuèrent,  et  ses  conseillers  conclu- 
rent une  alliance  avec  l’Espagne,  l'An- 
gleterre et  le  roi  des  Romains  Maximi- 
lien , pour  se  dégager  des  obligations 
contractées  avec  la  Fronce.  D’un  autre 
côté,  Charles  VIII  fit  rentrer  son  armée 
en  Bretagne,  mais  des  secours  d'Anglais 
et  d’Espagnols  y étant  arrivés,  l’embarras 
que  lai  causait  la  guerre  qu’il  soutenait 
en  Flandre  le  porta  ( 1 489)  à conclure 
la  paix  : un  congrès  devait  décider  de  la 


succession  de  la  Bretagne , que  Char- 
les VIII  revendiquait  au  nom  des  droits 
de  la  maison  de  Blois.  A peine  ce  danger 
fut-il  écarté,  qne  les  conseillers  de  la 
duchesse  songèrent  à lui  assurer  une  pro- 
tection contre  la  France,  en  la  mariant 
avec  le  roi  des  Romains.  Le  mariage  se 
fit  en  effet  par  procureur.  D’un  autre 
côté,  Charles  VIII  avait  stipulé  son  ma- 
riage avec  une  fille  de  ce  mèinc  Maxi- 
milien. Quelques  soins  que  missent  les 
Bretons  dans  leurs  négociations,  la  cour 
de  France  eut  connaissance  de  ce  qui  se 
passait.  Il  n'était  pas  possible  de  permet- 
tre que  In  Bretagne  tombât  au  pouvoir  de 
la  maison  d’Autriclie-Bourgogne.  Cbar- 
Icj  VIII  sc  hâta  de  faire  entrer  une  ar- 
mée en  Bretagne  ; la  duchesse,  resserrée 
dans  Rennes  , fut  obligée  d’y  capituler 
(1401).  Mais  celte  capitulation,  qui  dé- 
pouillait provisoirement  Anne  des  titres 
de  duchesse,  laissait  les  droits  des  deux 
parties  en  présence.  On  aima  mieux  les 
confondre.  La  fille  de  Maximilien  lui  fut 
renvoyée  et  Aime  épousa  le  roi  Char- 
les VIII.  I.es  conditions  de  ce  mariage 
furent  la  cession  absolue  que  In  duchesse 
fit  au  roi  son  époux  de  tons  ses  droits,  et 
même  de  l’exercice  de  la  sonveraineté. 
Dans  le  cas  où  elle  décéderait  sans  en- 
fants avant  le  roi,  elle  confirmait  celte 
cession  en  le  déclarant  son  unique  hé- 
ritier. Réciproquement,  si  le  roi  décédait 
sans  enfants  avant  la  duchesse,  il  renon- 
çait en  sa  faveur,  et  lui  faisnit  donation 
de  tous  scs  droits  et  propriétés  sur  la 
Bretagne,  mais  à la  condition  expresse 
que  la  duchesse  devrait  épouser  ou  le 
nouveau  roi  ou  au  moins  son  héritier 
présomptif,  qui  même  ne  pourrait  alié- 
ner le  duché  et  ses  appartenances  qu’en- 
tre les  mains  du  roi.  fl  est  facile  de  voir 
qu’un  contrat  de  mariage  pareil  consom- 
mait la  réunion  delà  Rrctagncà  la  F rance. 
— CharlesVIl  T, pendant  les  sept  ans  qu’il 
vécut  encore , gouverna  la  Bretagne  en 
son  propre  nom , et  sans  aucune  inter- 
vention de  son  éponse.  Trois  fils  et  une 
fille  qu’il  eut  d’elle  moururent  en  bas 
Age,  et  il  laissa  en  mourant  ( 1498  ) la 
couronne  de  France  et  le  soin  de  con- 
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lommer  la  réunion  de  la  Bretagne  au  duc 
d’Orléans,  qui  fut  Louis  XII.  Mais  la 
passion  de  ce  dernier  pour  Aune  de  Bre- 
tagne et  la  faiblesse  de  son  caractère 
pensèrent  lui  faire  perdre  tout  le  fruit 
des  combinaisons  de  son  prédécesseur. 
On  a prétendu  que  le  duc  d’Orléans  avait 
aimé  la  princesse  Anne  des  le  temps  où 
ses  intrigues  politiques  l’avaient  forcé  à 
chercher  à plusieurs  reprises  un  asile  en 
Bretagne.  Pour  faire  apprécier  ce  roman, 
il  suffit  de  rappeler  que  la  jeuneAnne  n’a- 
vait que  10  ans  lorsque  Louis, fait  prison- 
nier à la  bataille  de  Saint  Aubin,  quitta 
la  Bretagne  pour  n’y  plus  revenir.  Il 
est  donc  plus  naturel  de  croire  que  cette 
passion  ne  prit  naissance  qu’après  le  ma- 
riage d'Anne  de  Bretagne,  qui,  de  son  cô- 
té, par  l’effet  d’une  prévision  assez  plau- 
sible, ne  devait  pas  être  fâchée  d’avoir 
quelqu’empire  sur  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  , qu’elle  devait  épouser 
dans  un  cas  prévu  par  son  contrat  de  ma- 
riage ; ce  qui  le  ferait  penser  est  la  con- 
duite même  qu'elle  tint  dès  les  premiers 
jours  de  son  veuvage,  et  qui  porte  tout  à la 
fois  le  cachet  de  l’ambition  et  d’une  co- 
quetterie astucieuse.  — Aussitôt  que 
Charles  VIII  fut  mort,  sa  veuve  afficha 
une  douleur  outrée,  annonçant  le  des- 
sein « de  prendre  le  chemin  de  son  mari.  » 
Mais  le  chemin  qu’elle  prit  fut  celui  de  la 
Bretagne,  où  elle  se  rendit  après  avoir  eu 
avec  Louis  XII  une  entrevue  qui  ne  fut 
pas  sans  fruit.  Le  roi  qu’elle  devait  épou- 
ser n'était  pas  libre;  il  était  marié  de- 
puis 22  ans  à Jeanne  de  France , fille  de 
Louis  XI.  L’hériticrprésomptif,  le  jeune 
comte  d’Angoulême,  n’avait  que  4 ans; 
Anne  résolut  de  profiter  de  cette  position 
pour  recouvrer  son  iudépendance  et  faire 
passer  l’héritage  de  la  Bretagne  à ses  pa- 
rents de  la  maison  de  Montfort.  Elle  ne 
consentit  à remplir  la  condition  du  traité 
de  1401  qu’après  avoir  fait  valoir  tous 
les  scrupules  imaginables  et  s’être  fait 
remettre  toutes  les  places  de  Bretagne, 
à l'exception  de  Mantes  et  de  Fougères. 
— Cependant  Louis  XII,  stimulé  par  la 
passion  et  par  la  politique,  travaillas  la 
cassation  de  son  mariage.  C’était  un  sa- 


crifice nécessaire  et  commandé  par  la  rai- 
son d’état,  mais  par  elle  seule.  Il  aurait 
dû  être  consommé  avec  la  gravité  et  lt 
décence  qui  convenaient  et  aux  parties 
intéressées  et  au  motif  qui  le  déterminait. 
Mais  il  le  fut  avec  l’indécence,  l'impudeur 
même  que  l’histoire  ne  signale  que  trop 
souvent  dans  les  actes  personnels  des 
rois.  Les  motifs  les  plus  frivoles,  les  allé- 
gations les  plus  inconvenantes,  furent 
produites  contre  une  femme  à qui  l’on 
n’avait  rien  à reprocher  et  à qui  on  aurait 
dù  tenir  compte  du  sacrifice  qu'on  loi 
imposait.  Et  pour  mettre  le  comble  à 
cette  honteuse  procédure,  il  fallut  ache- 
ter à prix  d’or  et  de  bassesses  du  monstre 
le  plus  hideux  qui  ait  siégé  sur  le  trône 
papal,  Alexandre  VI,  et  de  son  digne  fils, 
César  Borgia,  la  dispense  nécessaire  pour 
épouser  Anne.  A ces  humiliations,  aux- 
quels une  passion  désordonnée  poussa 
Louis  XII , il  joignit  encore  la  faiblesse 
de  sacrifier  les  intérêts  de  la  France 
même,  sur  laquelle  il  régnait.  Le  contrat 
de  mariage,  auquel  il  consentit,  stipula 
que  la  Bretagne  appartiendrait  au  second 
enfant  mâle  ou  fille  qui  naîtrait  de  son 
mariage,  pour  en  jouir  avec  toute  l'indé- 
pendance dont  avaient  joui  les  anciens 
ducs;  et  que  si  la  reine  Anne  décédait 
sans  enfants,  avant  le  roi  son  époux,  le 
duché  retournerait  à ses  autres  parents, 
sans  que  le  roi  Louis  XII  et  ses  succes- 
seurs eussent  aucune  prétention  à élever. 
— L’intention  de  la  reine  Anne,  de  sé- 
parer la  Bretagne  de  1*  France,  était  tel- 
lement prononcée, etla  faiblesse  de  Louis 
XII  à son  égard  était  si  grande,  que  deux 
foisfparle  traité  de  Trente,  en  1501  et 
par  celui  de  Blois  en  1506)  il  consentit  à 
marier  sa  fille,  la  princesse  Claude,  à l’ar- 
chiduc Charles , qui  fut  depuis  l’empe- 
reur Charles-Quint,  en  lui  donnant  pour 
dot  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  le  comté 
de  Blois,  Gènes  et  le  Milanais.  Le  cha- 
grin que  lui  causa  une  aussi  inconceva- 
ble  faiblesse  causa  au  roi  une  maladietrès 
grave,  dont  on  profita  pour  lui  fa  ire  rom- 
pre le  traité.  Dcuxans  plus  tard  (1506),  «1 
se  laissa  cependant  entraîner  de  nouveau 
à consentir  à un  traité  qui  démembrait 
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la  France.  Celle  fois,  les  étals  généraux 
intervinrent  avec  plus  d'énergie;  ils  de- 
mandèrent que  rUérilière  de  Bretagne 
fût  unie  à l’héritier  présomptif  du  trône 
de  France.  Le  mariage  fut  conclu,  mais 
ne  put  être  célébré  qu'en  1514,  quelques 
mois  apres  la  mort  de  la  reine  Anne.  — 
A la  mort  de  Louis  XII  (1513),  le  comte 
d'Angoulémc  monta  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  François  lrr.  Peu  de  mois  apres 
(22  avril),  la  jeune  reine  céda  à son  époux 
l'usufruit  de  la  Bretagne,  et  par  un  second 
acte  (28  juin),  elle  lui  fit  une  cession  et 
donation  complète  de  scs  droits  et  pro- 
priétés. A sa  mort , en  1324,  elle  trans- 
porta par  testament  celte  donation  au 
dauphin  son  fils  aîné,  en  ne  laissant  au  roi 
que  l'usufruit.  Cette  donation  fut  ratifiée 
en  1332  par  les  états  de  Bretagne.  Le 
dauphin  étant  mort  en  153G,  le  titre  de 
duc  de  Bretagne  passa  à son  frère  puîné 
Henri.  Enfin,  ce  dernier  étant  monté  sur 
le  trône  de  France,  en  1347,  il  n'y  eut 
plus  d’autres  ducs  de  Bretagne  que  le  roi 
de  France.  — A la  mort  de  Henri  III, 
dernier  des  Valois,  il  s'éleva  des  préten- 
tions au  duché  de  Bretagne  contre  Hen- 
ri IV.  Ce  dernier,  ne  descendant  pas 
d'Anne  de  Bretagne,  les  descendants  des 
filles  de  Henri  II  prétendirent  faire  va- 
loir leurs  droits  contre  l'acte  de  réunion. 
Philippe,  roi  d’Espagne,  veuf  d’Isabelle, 
fille  aînée  de  Henri  II,  réclamaitlc  duché 
de  Bretagne  aunom  de  sa  fille  aînée,  qui 
avait  épousé  le  duc  de  Savoie.  Le  duc  de 
Lorraine,  époux  de  la  princesse  Claude, 
seconde  fille  de  Henri  II,  élevait  égale- 
ment des  prétentions.  Enfin , le  duc  de 
Mercœur,  qui  avait  épousé  Marie  de 
Luxembourg,  descendant  parles  femmes 
du  comte  de  Penthièvre,  voulait  égale- 
ment faire  revivre  les  droits  de  cette  mai- 
sou.  Ce  dernier  concurrent  s'était  trouvé 
par  le  fait  le  premier  en  mesure  de  faire 
valoir  ses  prétentions.  Aussitôt  après 
l'assassinat  du  duc  de  Guise,  il  fit  écla- 
ter la  ligue  en  Bretagne.  La  province  se 
partagea  entre  la  ligue  et  le  roi,  et  la 
guerre  civile  s'y  alluma.  Après  la  mort 
de  Henri  III , la  ligue  se  déclara  égale- 
ment en  Bretagne  contre  Henri  IV,  qui 


fut  cependant  reconnu  par  la  ville  de 
Bennes  et  par  la  plus  grande  partie  des 
royalistes.  L'année  suivante  (1390),  un 
corps  espagnol  arriva  au  secours  des  li- 
gueurs, et  peu  après  la  reine  d’ A ngleterre 
y fit  passer  un  corps  anglais  pour  soute- 
nir le  parti  royaliste.  La  Bretagne  se  vit 
de  nouveau  ravagée  par  scs  concitoyens 
et  parles  étrangers.  L’abjuration  de  Hen- 
ri IV  cl  la  soumission  de  Paris  (1394)  ne 
mirent  point  encore  fin  à la  guerre,  que 
le  duc  de  Mercœur  chercha,  avec  l’appui 
des  Espagnols,  h soutenir  pour  son  pro- 
pre compte.  Mais  une  tentative  de  dé- 
barquement des  Espagnols  ayant  échoué, 
par  la  destruction  de  leur  flotte  près  de 
Brest  (1597),  et  le  royaume  étant  pacifié, 
le  duc  de  Mercœur  sentit  la  nécessité  de 
se  soumettre.  Les  négociations  qu’il  en- 
tama à cet  effet  traînèrent  un  peu  en 
longueur,  mais  enfin  , ayant  obtenu  des 
conditions  avantageuses , parla  conni- 
vence de  Gabrielle  d’Estrées,  maîtresse 
de  Henri  IV,  la  Bretagne  fut  pacifiée.  Ici 
finit  l’histoire  de  ce  pays,  que  rien  ne 
tendit  plus  à séparer  de  la  France.  — Les 
Rrctons,  comme  les  dépeint  fort  bien  leur 
illustre  historien  M.  Daru  , sont  francs, 
braves,  laborieux  et  économes;  mais,  con- 
stants dans  leurs  opinions  et  leurs  pré- 
jugés, méfiants  par  un  effet  de  leur  opi- 
niâtreté même,  ils  ont  résisté  aux  inno- 
vations qui  pouvaient  améliorer  leur  état 
moral  ; ils  sont  restés  en  partie  étrangers 
aux  frottements  qui  polissent  les  peu- 
ples : routes  , canaux  , établissements 
d’industrie,  tout  est  encore  en  arrière  de 
la  glus  grande  partie  de  la  France.  La 
principale  cause  en  est  dans  le  défaut  de 
développement  des  facultés  intellectuel- 
les dans  les  classes  infér. cures;  et  ce  dé- 
veloppement, étouffé  lo  g-temps  par  un 
régime  aristocratique  féodal , est  gêné 
encore  en  ce  moment  par  la  disposition 
topographique  du  pays.  Les  communes 
ne  sont  point,  comme  ailleurs , des  agré- 
gations de  maisons  qui  se  touchent  à pen 
près.  Composées  d'habitations  isolées  et 
éparses  à une  assez  grande  distance  l’une 
de  l'autre,  rétablissement  des  écoles  pri- 
maires y est  sans  fruit,  par  l’impossibilité 
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où  sont  les  enfants  des  familles  agricoles 
de  les  fréquenter  en  hiver,  seul  temps 
disponible  qu'ils  aient.  L'instruction  ne 
s'y  répandra  que  lentement,  mais  elle  y 
arrivera  : les  Bretons  sout  aussi  suscep- 
tibles que  les  autres  Français  de  profiter 
de  6es  bienfaits.  — L'agriculture  est  im- 
parfaite dans  la  Bretagne , à moitié  cou- 
verte de  bruyères  ou  de  landes  incultes. 
Les  mines  sout  négligées.  Les  habitants 
des  campagnes,  couverts  encore  de  sayons 
de  peaux  de  chèvre  ou  de  brebis , habi- 
tent des  cabanes  obscures , malsaines 
et  mal  soignées  ; leur  nourriture  est 
grossière  et  parcimonieuse.  — La  Breta- 
gne, comme  si  elle  avait  voulu  annoncer 
ce  qu'elle  pourrait  devenir  par  les  soins 
d'un  gouvernement  aussi  opiniâtre  à éclai- 
rer et  à améliorer  que  ses  habitants  le  sont 
à conserver  leurs  habitudes,  a fourni  à 
l'histoire  un  assez  grand  nombre  d’hom- 
mes illustres. — Parmi  les  guerriers,  nous 
citerons  Guillaume  de  Rostrcnen  , Ber- 
trand Dugucsclin  , Olivier  de  Clisson, 
Arthur  de  Richemont,  qui  ont  été  tous 
quatre  conuétables  de  France;  Lanoue, 
Rohan  , IJugay-Trouin , Cassart , La- 
melle-Piquet , et  quelques  autres,  parmi 
lesquels  est  Moreau, qui  oui  illustré  la  lutte 
soutenue  pendant  2f>  ans  par  la  Frauce 
pour  sa  liberté  : dans  la  philosophie, 
Ahailardel  Descarlcs,  dans  les  sciences, 
Boilguer  et  Maupcrluis;  dans  la  juris- 
prudence, d’Argentré,  Duparc,  Gerbicr, 
La  Chalolais;  dans  les  belles  lettres,  Le- 
sage, le  père  André , le  père  Bougeant, 
La  Blclterie  , l'abbé  Trublol , Sainte- 
Croix,  Duclos,  Fréron,  Ginguené.  — I.a 
Bretagne  forme  aujourd'hui  les  départe- 
ment! de  l’ille-et— Vilaine,  des  Côtes-du- 
Nord,  du  Finistère,  du  Morbihan  cl  de  la 
Loire-lnféricurc,  ayant  une  population 
de2, 674,135  âmes.  G*1  de  Yaudoscouitt. 

BRETAGNE JJ  une  de  Dreux,  du- 
chesse de)  et  reine  de  France. — Fille 
unique  de  François  11, duc  de  Bretagne, 
et  de  Marguerite  de  Foix,  uéc  à Nantes, 
le  20  janvier  1470.  — Elle  n’avait  que 
cinq  ans  lorsqu'elle  fut  iiaucée  en  1480 
à Édouard  prince  de  Galles,  âlt  d’É- 
douard IV,  roi  d’Angleterre  ; ce  jeune 


prince  n’avBit  que  neuf  ans.  Il  (ut  assas- 
siné deux  ans  après  par  Richard  duc  de 
Gloccster,  son  oncle,  qui  s'empara  du 
trône  d’Angleterre,  et  prit  le  nom  de  Ri- 
chard III.  La  petite  princesse  Anne, 
reine  future  de  l'Angleterre,  se  trouva 
veuve  à l’âge  de  sept  ans.  Ainsi  ,1e  crime 
de  l’ambitieux  Richard  III  priva  l'An- 
gleterre de  la  souveraineté  d'nnc  des 
plus  belles  provinces  de  France.  Le  due 
de  Bretagne,  François  II,  confia  l'édu- 
cation de  l’héritière  de  son  trône  ducal  à 
la  dame  de  Laval,  qui  se  montra  digne 
de  son  choix.  L’hériticre  de  Bretagne 
pouvait  prétendre  aux  plus  brillantes 
alliances.  A peine  âgée  de  treize  ans,  elle 
se  vit  recherchée  par  plusicursprinces  : 
parmi  les  prétendants  on  distinguait 
Alain,  sire  d'Albret , le  duc  d’Orléans  , 
qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XII,  et 
Maximilien  d’Autriche , roi  des  Ro- 
mains et  héritier  présomptif  de  l'em- 
pire ; enfin , le  jeune  comte  de  Rich- 
mond , dernier  rejeton  de  l’illustre  et 
nndheureuse  maison  de  Lancaslrc.  Le 
sire  d'Albret,  amant  suranné,  père  de 
douze  enfants,  laid  et  difforme,  s'ef- 
faça bientôt  devant  ses  jeunes  rivaux  ; 
Maximilien , roi  sans  revenu  personnel , 
u'avail  que  des  espérances;  mais,  privé, 
par  un  père  plus  avare  que  politique,  de 
tout  moyen  pour  se  présenter  à la  cour 
de  Brelugncou  pour  s’y  faire  représenter 
dignement  par  des  ambassadeurs , il  fut 
contraiut  de  renoncer  à scs  prétentions. 
Le  comte  de  Richmond,  proscrit,  pau- 
vre et  sans  avenir,  n'inspira  qu’une  froi- 
de pitié.  Mais  le  duc  d’Orléans, premier 
prince  du  sang  de  la  maison  île  France, 
ncdutqu’à  lui-raèine,  à scs  qualités  per- 
sonnelles, la  préférence  sur  tous  ses  ri- 
vaux. 11  était  aimé.  Cette  alliance  en- 
trait parlaitcinent  dans  les  convcuanoes 
cl  surtout  dans  les  affections  du  due 
François,  ami  de  tous  les  ennemis  de  la 
famille  régnante  de  France.  Le  dnc  d'Or- 
léans s'était  mis  à 1a  tète  de  la  faction  que 
Louis  XI  avait  comprimée,  mais  qu'il 
n’avait  pn  détruire.  Il  haïssait  Anne  de 
France,  fille  de  ce  monarque,  autant 
qn’il  aimait  Anne  de  Bretagne;  Anne 
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de  France,  furieuse  de  se  voir  refusée  chait  qu’un  prelexte  pour  attaquer  la 
par  le  duc  d'Orléans,  lui  avait  voué  la  Bretagne,  s’en  emparer  et  1 eriger  en 
haine  la  plus  implacable;  elle  avait  dé-  principauté  indépendante  pour  elle- 
lerminé  Louis  XI  h lui  faire  épouser  même.  Ainsi,  dans  l’intérêt  meme  de 
sa  fille  Jeanne,  princesse  idiote  et  dif-  la  princesse  qu’il  aimait,  il  se  déterrai- 
forme.  On  ne  résistait  pas  impunément  na  à rentrer  en  France.  Une  autre  intri- 
gue de  cour  le  ramena  eu  Bretagne  apres 


Il  un  tel  roi.  Le  duc  d’Orléans  fut  con- 
traint d’obéir,  mais  il  ne  livra  que  son 
nom  et  sa  main.  Louis  XI  mourut,  le  duc 
d’Orléaus  se  trouva  à la  merci  de  son 
ennemie.  II  n’cùt  tenu  qu’à  lui  de  chan- 
ger son  sort.  La  princesse  Anne  de  Fran- 
ce, devenue  duchesse  de  Bcaujeu,  et  ré- 
gente pendant  la  minorité  de  Char- 
les VIII,  lui  fit  offrir  de  partager  avec 
elle  le  pouvoir  souverain.  Mais  elle  pré- 
tendait être  aimée  ; un  refus  mit  le  com- 
ble à son  ressentiment;  elle  n’attendait 
qu’une  occasion  pour  se  venger,  et  prit 
prétexte  d’une  querelle  survenue  entre 
ce  prince  et  le  duc  de  Lorraine  dans  une 
partie  de  paume  pour  le  faire  arrêter. 
Cette  fois,  sa  colère  était  juste:  le  duc 
d’Orléans  s’était  oublié  jusqu’à  lui  faire 
publiquement  un  outrage  qu’une  femme 
ne  peut  point  pardonner.  Il  fut  assez 
heureux  pour  se  soustraire  aux  ordres 
donnés  contre  lui  par  la  duchesse  ré- 
gente, et  il  s’était  réfugié  à la  cour  de 
Bretagne.  C’était  alors  qu’il  avait  vu 
pour  la  première  fois  la  princesse  Anne. 

Il  avait  été  parfaitement  accueilli  par 
le  duc  François.  Landois,  son  principal 
ministre,  s’était  déclaré  en  faveur  du 
prince  fugitif.  L’amour  cl  l’ambition  , le 
désir  de  se  venger  de  la  régente  de  Fran- 
ce \V.  Beaujku  [Aü.vkde]  ,1c  retenaient 
à la  cour  de  Bretagne;  il  se  vit  presque 
à sou  insu  b la  tête  d’un  parti  considé- 
rable. La  régente  avait  compris  toutes 
les  conséquences  du  séjour  du  duc  d Or- 
léans en  Bretagne,  et  il  recul  l’oidre  de 
revenir  en  France  ; il  éluda  long-temps, 
mais  il  fallut  enfin  obéir.  Héritier  pré- 
somptif du  trône,  il  ne  pouvait  différer 
sonrclour  sans  compromettre  son  avenir 
et  ses  droits  à la  couronne.  Il  eut  tout 
sacrifié  à son  amour  s’il  eût  été  assez 
fort  pour  s’opposer  avec  succès  aux  or- 
dres de  la  régente;  il  ne  pouvait  ignorer 
d’ailleurs  que  çette  princesse  ne  cher- 


la  bataille  de  Saint- Aubin,  dont  la  per- 
te entraîna  celle  de  son  parti.  Si  Anne 
de  Bretagne  n’cùt  consulté  que  son 
cœur,  le  duc  d’Orléans  l’eût  dès  lors 
emporté  sur  tous  ses  rivaux.  L’ambition, 
le  vœu  des  étals  de  Bretagne,  et  l’extrê- 
me désir  qu’elle  avait  de  perpétuer  la 
souveraineté  de  Bretagne  dans  sa  maisou 
décidèrent  en  faveur  de  l’archiduc  Maxi- 
milien, qui  l’épousa  par  procureur,  en 
1490.  Cette  seconde  alliance  eut  le  sort 
de  la  première  avec  le  jeune  Lancastre, 
elle  resta  sans  effet , et  la  Bretagne 
échappa  à la  maisou  d’Autriche.— Après 
le  traité  de  Coiron  et  la  mort  du  duc 
François  son  père,  Anne  se  trouva  maî- 
tresse de  sa  principauté  et  de  sou  cœur. 

Le  duc  d’Orléaus  fut  encore  contraint 
de  sacrifier  scs  plus  chères  espérances. 
Charles  VIN , qui  avait  fait  scs  disposi- 
tions pour  se  rendre  maître  de  la  Bre- 
tagne, demanda  la  main  de  la  princesse 
Anne.  La  réunion  de  la  Bretagne  à la 
France  fut  une  des  conditions  de  ce  ma- 
riage. La  paix  de  cette  province  et  de  la 
France  en  fut  l’heureux  résultat.  Le  con- 
trat cl  la  célébration  nuptiale  eurent  lieu 
b Langeai  eu  Touraine,  le  16  décem- 
bre 1491.  La  noblesse  de  Brctaguc  au- 
rait préféré  lui  donner  pour  époux 
l'archiduc  Maximilien,  mais  Anne  n’a- 
vait consenti  qu’à  regret  b s’unir  à ce 
prince.  En  refusant  Charles  Mil , Ole 
exposait  sa  belle  province  b être  mor- 
celée. Son  refus  en  eût  légitimé  la  con- 
quête, et  la  régente  de  France  préten- 
dait  retenir  pour  elle  en  toute  souverai- 
neté le  comté  de  Nantes.  Les  finances 
de  la  province  étaient  dans  un  état  de  pé- 
nurie telle  qu’il  avait  fallu  émettre  une 
monnaie  de  cuir,  percée  d’on  petit  clou 
d’argent , et  la  jeune  duchesse  avait  cto 
obligée,  pour  subsister,  de  vendre  une  de 
ses  terres , située  près  de  Toulouse.  Son 
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mariage  avec  le  roi  Charles  VIII  ren- 
dit aux  Bretons  la  paix  et  l’espoir  d’un 
meilleur  avenir.  Anne,  après  la  célébra- 
tio  nuptiale,  accompagna  son  époux  au 
Plessis-lcs-Tours,  où  ils  séjournèrent 
quelque  temps;  chaque  jour  était  mar- 
qué par  de  nouvelles  fêtes.  Leur  marche 
de  Tours  à Paris  fut  triomphale.  La  cé- 
rémonie du  sacre  delà  jeune  reine  fut  c‘é- 
lébréeà  Saint-Denis,  le  8 février,  1402. 
Ce  sacre  des  reines  était  en  contradic- 
tion avec  la  loi  salique,  qui  excluait  les 
femmes,  épouses  ou  filles  on  nièces  des 
rois,  de  la  succession  au  trône;  le  sacre 
n'était  donc  pour  elle  qu’une  cérémonie 
religieuse  et  nullement  politique.  « 11 
la  faisait  bon  voir,  dit  Saint -Gelais, 
historien  contemporain,  car  elle  était 
belle , jeune  et  pleine  de  si  bonne  grâce 
que  l’on  prenait  plaisir  h la  regarder  ; 
elle  parut  à celte  cérémonie  du  sacre 
coiffée  en  cheveux , avec  une  robe  de  sa- 
tin blanc,  et  fut  se  placer  sur  une  estrade 
au  milieu  du  coeur  de  l’église  de  Saint- 
Denis.  Le  duc  d’Orléans  tenait  la  cou- 
ronne au-dessus  de  la  tête  de  la  nouvelle 
reine.  » Le  lendemain , elle  fit  son  entrée 
à Paris,  et  prit  dès  lors  le  titre  de  rci- 
ne-duchessc.  Elle  ne  vit  pas  sans  cha- 
grin beaucoup  de  Bretons  dans  le  cor- 
tège et  dans  les  groupes  qui  se  pres- 
saient sur  son  passage.  La  réunion  de  la 
Bretagne  à la  France  était  consommée  , 
mais  tout  ce  qui  rappelait  cet  évène- 
ment lui  était  pénible.  Elle  considérait 
toujours  les  Bretons  comme  une  nation 
étrangère  h la  France,  et  toute  sa  con- 
duite fut  la  conséquence  de  celte  convic- 
tion. Cette  prévention  avait  parus’uffai- 
blir  depuis  la  naissance  d’un  dauphin. Elle 
apprit  la  mort  de  ce  prince  enfant  à 
Lyon , où  elle  avait  été  rejoindre  le  roi 
Charles,  qui  se  montra  moins  affligé  ; il 
.affecta  même,  à la  nouvelle  de  cet  évè- 
nement, une  indifférence  dont  les  mo- 
tifs n’ont  jamais  été  bien  connus.  Il  est 
certain  qu’il  n’interrompit  pas  un  seul 
jour  les  plaisirs  qu’il  prenait  à Lyon. 
La  tristesse  de  la  reine  contrastait  avec 
l'éclat  des  fêles , des  festins  et  des  tour- 
nois, Tous  les  grands  seigneurs  rivali- 


sèrent de  luxe  et  de  magnificence.  Ces 
pompes  royales  se  renouvelèrent  à Paris 
et  dans  toutes  les  résidences  royales.  Le 
duc  d'Orléans  donna  une  fête  brillante 
à Amboisc  : toute  la  cour  y assista,  et  la 
reine  ne  put  lui  pardonner  l'extrême 
gaîté  qu'il  montra.  La  mort  du  dauphin 
l'avait  rapproché  du  trône.  Sa  joie  était 
une  insulte  à la  douleur  d'une  mère.  Peut- 
être  s'élait  clle  trompée  sur  les  véritables 
intentions  du  duc,  plus  galant  qu’ambi- 
tieux. Anne  ne  savait  aimer  ni  haïr  fai- 
blement. Elle  employa  tout  son  ascen- 
dant sur  le  roi  son  époux  pour  lui  ren- 
dre le  duc  d’Orléans  suspect.  Les  choses 
en  vinrent  au  point  que  le  duc  sc  crut 
obligé  de  se  justifier.  On  l’accusait  d’at- 
tenter contre  les  droits  et  l'autorité  du 
roi , et  de  conspirer  dans  son  gouverne- 
ment de  Normandie.  On  signalait  com- 
me son  complice  Georges  d’Amboise, 
archevêque  de  Rouen,  son  favori.  Anne 
triompha,  et  le  duc  fut  oblige  de  quitter 
la  cour  et  son  gouvernement , et  de  se 
retirer  à Blois.  Il  ne  dépendit  pas  de  la 
reine  qu’il  ne  fût  exilé  plus  loin.  « Ceux 
qui  avaient  brassé  ce  bruit,  dit  Saint  Ge- 
lais, avaient  intention,  comme  on  di- 
sait, de  faire  tant  que  monseigneur  de 
Rouen  s’en  allât  à Rome  ou  à Ast.  Le 
duc  ne  reparut  plus  à la  cour  tant  que 
Charles  Yllf  vécut.  Un  accident  fort  or- 
dinaire, et  qui  d’abord  ne  parut  point 
être  dangereux,  hâta  la  mort  de  ce  prin- 
ce. Toujours  empressé  à procurer  à la 
reine  tous  les  plaisirs  et  à dissiper  cette 
noire  mélancolie  qui  la  minait  depuis  la 
mort  du  dauphin,  il  avait  été  la  cher- 
cher dans  son  appartement  pour  lui  don- 
ner le  spectacle  d’une  brillante  partie 
de  paume , au-dessus  d’une  vieille  ga- 
lerie du  château  d' Amboisc.  La  porte  de 
cette  galerie  était  si  basse  que  le  roi, 
d'ailleurs  d’une  petite  taille,  s’y  heurta 
la  tête.  Sa.  blessure  était  légèrê  : il  n’y 
pensait  même  plus  lorsque,  s’entrete- 
nant avec  Anne  et  Jean  de  Resli , évêque 
d’Angers,  il  fut  attaqué  d’un  catarrhe 
dont  il  mourut  neuf  heures  après.  La  rei- 
ne parut  inconsolable,  et  pendant  leg 
deux  premiersjours  elle  refusa  de  prendre 
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aucun  aliment.  L'ambition  eut  une  gran- 
de part  à celle  douleur,  trop  fastueuse 
pour  avoir  un  autre  motif.  Elle  se  voyait 
descendre  du  plus  beau  trône  de  l'Eu- 
rope. Elle  perdait  le  plus  débonnaire 
des  époux,  « petit  boinmc  de  corps  et 
peu  entendu,  dit  Coinmincs , mais  si 
bon  qu’il  n'est  point  possible  de  voir 
meilleure  créature.  » Anne  était  plus 
roi  que  le  roi  son  époux  ; à elle  le  pou- 
voir souverain,  tant  que  Charles  aurait 
vécu,  et  il  n’avait  quevingt-septans  : et 
elle  perdait  à la  fois  et  le  trône  royal  de 
France  et  le  trône  ducal  de  Bretagne! 
llcinc  et  duchesse,  elle  n’était  plus 
qu’une  douairière  sans  pouvoir.  Ce  duc 
d’Orléans,  qu’elle  baissait  autant  qu’elle 
l’avait  aimé,  devenait  son  seigneur  et 
niaitre  : à lui  celte  belle  couronne  pour 
laquelle  elle  avait  fait  le  sacrifice  de  scs 
plus  chères  affections.  Anne  n’avait  que 
vingt  ans.  Jamais  elle  n’avait  été  plus 
belle.  « Elle  était , dit  Brantôme,  qui  l’a 
placée  en  première  ligne  dans  scs  mé- 
moires des  dames  illustres  de  France, 
elle  était  belle  cl  agréable , ainsi  que  j’ai 
ouï  dire  aux  anciens  qui  l’ont  veue;  et 
son  portrait , que  j’ay  veu  au  vif , res- 
scmbloit  au  visage  de  la  belle  demoi- 
selle de  Chàlcauncuf  Renée  de  Rieux, 
l’une  des  maîtresses  d’Henri  III  j,  quia 
esté  à la  cour  tant  reuomméeen  beauté... 
Sa  taille  était  belle  et  médiocre;  il  est 
vrai  qu’elle  avait  un  pied  plus  court  l’un 
que  l’autre  le  moins  du  monde,  car  on 
s’en  apercevoit  peu,  et  malaisément  le 
cognoissoit-on , dont  pour  tout  cela  sa 
beauté  n'en  estoit  point  gastée;  car  j’ay 
veu  beaucoup  de  très  belles  femmes 
avoir  celte  légère  défectuosité,  quies- 
toient  extrêmes  en  beauté,  comme  mada- 
me la  princesse  de  Condé,  de  la  maison 
de  Longueville,  encore,  dil-on.. . » J'é- 
pargne à la  pudeur  de  mes  leclrices 
l'observation  graveleuse  qui,  sous  la 
plume  du  peintre  courtisan  , termine  le 
portrait  d'Anne  de  Bretagne.  — Pépin- 
le-Brcf  était  un  monarque  bien  plus  puis- 
sant que  Charles  VIH  et  son  successeur, 
et  tous  les  historiens  ont  distingué  la 
reine  son  épouse  par  le  sobriquet  de 
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Berfhe  au  long  pied.  La  reine  Berlhe 
n’avait  ni  dames  pour  accompagner,  ni 
demoiselles  d'honneur,  comme  la  reine- 
duchesse  Anne  de  Bretagne , dont  les 
dames  et  les  demoiselles  devaient  boiter 
par  simple  courtoisie.  Du  temps  des  Pé- 
pins, les  reines  n’étaient  que  les  épou- 
ses du  roi  et  se  bornaient  à régler  l’in- 
térieur de  leurs  maisons.  Depuis  , clics 
ont  gouverné  quand  les  favorites  ont 
bien  voulu  ne  pas  gouverner  elles  mêmes. 
— Anne  de  Bretagne  était  plutôt  dévote 
que  pieuse.  Une  piété  sincère,  éclairée, 
est  une  vertu,  la  superstition  est  plus 
qu'un  défaut.  Ambitieuse  et  vindicative, 
Anne  ne  savait  rien  refuser  à ses  désirs 
et  à scs  antipathies.  Le  goût  des  innova- 
tions était  encore  une  de  ses  passions 
dominantes.  A- la  mort  de  Charles  VIII, 
elle  prit  le  deuil  en  noir;  jusqu’alors  les 
reines  l'avaient  porté  en  blanc,  et  de  là 
le  nom  de  reines  blanches  donné  aux 
reines  douairières.  Elle  ordonna  elle- 
même  les  obsèques  du  feu  roi,  et  lui  fit 
construire  un  magnifique  mausolée.  Il  y 
avait  plus  de  vanité  que  de  véritable 
douleur  dans  ces  éclatantes  manifesta- 
tions; elle  regrettait  moins  le  roi  que  le 
trône.  Elle  avait  renoncé  à tous  ses 
droits  sur  la  Bretagne  ; et  le  titre  de 
dnebesse, qu’ci  le  joignait  à celui  de  reine, 
était  purement  honorifique;  et  cepen- 
dant elle  s’était  bâtée  de  se  retirer  en 
Bretagne  après  la  mort  du  roi  Charles. 
Elle  s’y  conduisit  eu  souveraine,  y fit 
battre  monnaie  à son  coin,  rendit  plu- 
sieurs édits  sur  les  plus  importantes  par- 
ties de  l'administration,  accorda  des  let- 
tres d'anoblissement  et  de  grâce,  convo- 
qua les  états  de  la  province  à Rennes. 
C'était  protester  hautement  contre  les 
clauses  du  traité  qui  avait  réuni  la  Bre- 
tagne à la  France.  Le  conseil  du  nou- 
veau roi  Louis  XII  ne  pouvait  s'y  mé-' 
prendre  ; mais  Anne  connaissait  bien  le 
caractère  faible  de  ce  prince.  Le  roi  de 
France  était  encore  pour  elle  ce  qu’avait 
été  le  duc  d’Orléans.  Il  avait  oublie  avec 
quel  acharnement  elle  l’avait  persécuté, 
humilié  depuis  son  mariage  avec  le  feu 
roi.  Il  ne  se  rappelait  que  l’amour  qui 
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les  avait  unis  dans  leur  jeunesse,  et  à pei- 
ne sur  le  trône  , son  premier  vau , sa 
première  pensée,  avait  été  de  le  partager 
avec  elle.  11  lui  fit  proposer  son  trône  et 
sa  main.  Aune  affecta  des  scrupules. 
Louis  était  marié  depuis  vingt-quatre 
ans,  mais  il  pouvait  divorcer , et  il  était 
certain  d’obtenir  l'assentiment  du  pape  : 
c’était  Alexandre  \ I.  Les  négociations 
s'ouvrirent  immédiatement  entre  les 
agents  de  Louis  et  ceux  d'Alexandre  VI 
et  de  son  (Ils,  César  borgia.  La  sépara- 
tion cl  la  dispense  n’éprouvèrent  aucune 
difficulté  sérieuse.  Louis  XII,  jusqu'alors 
amant  de  toutes  les  belles,  uc  parut  vivre 
que  pour  sa  nouvelle  épouse.  « Il  avait 
aimé  en  son  jeune  âge  le  passe-temps  des 
dames;  mais  depuis  qu'il  eut  épousé 
Anne  de  Bretagne,  fut  chaste  et  loyal 
eu  mariage  ; sur  tous  vices , baissait  ces 
forces  et  violences  de  filles  et  femmes.  » 
(J.  Bouchet.  Annales  tî  Aquitaine, 
partie  iv',  page  340.)  Le  mariage  de 
Louis  et  d’Anne  avait  été  célébré  il 
INantes,  le  8 janvier  1490.  Anne  l'avait 
prévu  : elle  avait  dit  aux  dames  de  sa 
petite  cour  de  Bretagne,  « qu’elle  ne  dés- 
espérait pas  tant  de  son  bonheur  qu’elle 
ne  pensât  être  encore  un  jour  reine  de 
France  régnante,  comme  elle  l’avait  été, 
si  elle  le  voulait,  a (Brantôme.)  A peine 
de  retourà  Paris,  Anne  se  créa  unecour 
nouvelle  et  brillante.  «C’est  la  première, 
dit  le  même  auteur,  qui  commença  à 
dresser  la  cour  des  dames  que  nous  avons 
veuc  depuis  elle  jusqu’à  celte  heure, 
car  elle  en  avait  une  très  grande  suite, 
et  de  dames  et  de  filles.  Et  n'en  refusa  au- 
cune; tant  s'eu  faut  qu’elle  s’enquéroit 
des  gentilshommes  leurs  pères , qui  es- 
taient à la  cour,  s'ils  avoient  des  filles  et 
qui  elles  estaient.... Elle  s’occupoit  avec 
toutes  cos  dames  et  demoiselles  à travail- 
ler en  broderies  et  en  tapisseries.  On  voit 
encore  de  ses  ouvrages , qui  sont  gardés 
eu  des  églises  et  maisons  de  religieux.  » 
Brantôme  dit  avoir  vu  à Saint-Denis  une 
«happe  couverte  de  perles  cl  de  brode- 
ries, que  la  reine  Anne  destiuait  au  pape 
Léon  X.  — Louis  avait  abandonné  à la 
rciue  tous  les  revenus  de  la  Bretagne: 


elle  les  employait  à faire  les  honneurs 

de  sa  cour , en  cadeaux  aux  hommes  de 
lettres,  aux  artistes  et  aux  capitaines  qui 
avaient  perdu  leurs  équipagesà  la  guer- 
re. Louis  tomba  malade  à Blois  : « Anne 
ne  bougeoit  tout  le  jour  de  sa  chambre, 
luy  faisant  tout  le  service  qu’elle  pou- 
voit.  » On  désespéra  de  scs  jours  , et  1a 
première  pensée  d'Anne  fut  de  tout  dis- 
poser pour  son  retour  en  Bretagne.  Elle 
fft  embarquer  sur  la  Loire  ses  diamants, 
ses  meubles,  ses  effets  les  plus  précieux  : 
quatre  bateaux  en  étaient  chargés.  Elle 
fit  partir  par  la  même  voie  sa  fille  Jean- 
ne. Le  maréchal  de  Gié  Al  arrêter  le  con- 
voi entre  Saumur  et  Nantes.  En  s’oppo- 
sant à l'enlèvement  clandestin  de  tant 
de  richesses,  qui  appartenaient  en  gran- 
de partie  au  domaine  royal,  il  rem- 
plissait un  devoir.  Louis  recouvra  la  san- 
té, mais  Anne  ne  put  pardonner  à Gié 
d’avoir  fait  arrêter  son  convoi.  Le  ma- 
réchal avait  gagné  ses  grades  sur  les 
champs  de  bataille  ; il  avait  eu  toute  la 
confiance  du  feu  roi  Charles;  Louis  XII 
l'appelait  son  ami,  et,  sur  un  mot  d’An- 
ne, Louis  XII  signa  l’ordre  d’exil  contre 
le  maréchal  de  Gié  dans  sa  lerre  de  Ver- 
ger; le  maréchal  y possédait  un  château 
magnifique  : il  prit  gaiment  son  parti  ; 
le  séjour  de  Verger  lui  plaisait  beaucoup, 
et  en  recevant  l'ordre  de  son  exil  il  dit 
à ses  amis  : « A la  bonne  heure  m’a  pris 
la  pluie.  » Ce  n’était  pas  asscr.  pour  la 
vindicative  princesse  : un  exil  n’était 
qu'une  disgrâce  ordinaire  dont  il  n’était 
pas  nécessaire  de  spécifier  les  motifs  ; 
mais  pouraccuserun  maréchal  de  Fran- 
ce honoré  de  l’estime  de  trois  rois,  il  fal- 
lait citer  des  faits,  et  le  maréchal  fut  ac- 
cusé de  péculat  et  de  crime  de  lèsc-ma- 
jeslé;  il  fut  arrêté  et  traîné  comme  le 
plus  vil  criminel  à Orléans,  à Chartres  et 
à Dreux , et  enfin  à Paris.  Le  procureur- 
général  du  roi  conclut  à la  peine  capita- 
le ; la  procédure  fut  suspendue,  l'accusé 
fut  transféré!  Toulouse  ; il  yfut  condam- 
né à être  dépouillé  de  tous  scs  emplois  et 
suspendu  de  sa  dignité  de  maréchal  pen- 
dant cinq  ans,  avec  défense  d’approcher 
de  la  cour  pendant  le  même  espace  de 
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temps.  La  reiue  le  poursuivit  avec  un 
acharnement  effréné  ; elle  quêta  des  con- 
sultations contre  le  maréchal  jusque  en 
Italie  ; elle  fit  tous  les  frais  du  procès,  qui 
s’élevèrent  h 3,100  livres  8 sols  6 de- 
niers, somme  énorme  à cette  époque.  Le 
marécLui  était  plus  malheureux  que  cou- 
pable, et  1a  reine  n’osa  jamais  faire  con- 
naître le  véritable  motif  de  son  injuste 
haine  contre  lui.  Dégrader  un  des  grands 
dignitaires  de  la  couronne,  un  des  prin- 
cipaux chefs  des  armées  et  lui  ôter  l’hon- 
neur, c’était  lui  ôter  plus  que  la  vie,  et 
l’historien  de  Bretagne,  d’Argeutré,  n’a 
pas  rougi  de  louer  la  modération  , et 
Brantôme,  pour  se  faire  pardouner  quel- 
ques timides  expressions  de  blâme,  vante 
aussi  la  clémence  de  cette  princesse. 
Elle  lui  avait  laissé  la  vie  ; elle  s’était 
contentée  de  le  réduire  à l’opprobre  et  à 
l’indigence.  « Voilà,  dit-il,  quelle  fut  la 
vengeance  de  cette  brave  reine.  » Gié 
fut  transféré  au  château  de  Dreux  ; les 
lâches  qui  avaient  vendu  leur  conscien- 
ce en  déposant  contre  lui , joignant  l’in- 
solence au  parjure,  allaient  l’insulter 
dans  sa  prison.  Le  vieux  guerrier  se  cou- 
vrait le  visage  avec  sa  longue  barbe  blan- 
che; un  singe  d’Alain  d’Albrct , comte 
de  Dreux,  sauta  à la  barbe  du  maréchal, 
qui  eut  beaucoup  de  peine  à se  débarras- 
ser du  malicieux  animal.  Cette  scène  ht 
rire  toute  l’assemblée.  11  ne  devait  échap- 
per à aucune  humiliation  ; il  fut  bafoué 
dans  une  farce  jouée  par  les  écoliers  de 
Paris  ; la  reine  le  haïssait,  ce  mot  expli- 
que tout.  Et  qui  plus  qu’elle  méritait  la 
censure  publique?  Ne  s’était-elle  pas  as- 
sociécà  la  haine  furibonde  du  pape  Jules, 
qui , dans  l’interdit  qu’il  fulmina  contre 
la  France  et  son  roi  le  13aoùt  1612,  ex- 
cepta de  l’excommunication  la  Bretagne  ? 
Louis  XII  avait  dans  cette  épouse  qu’il 
adorait  un  enuemi  domestique  : Anne  ne 
formait  qu’un  vœu,  elle  voulait  à tout 
prix  séparer  à jamais  la  Bretagne  de  la 
France.  Cette  belle  province  était  la  dot 
de  la  princesse  Claude , sa  hile  ; elle  s'op- 
posa au  mariage  de  celle  princesse  avec 
le  comte  d’Augoulème,  qui,  depuis,  fut 
François  1”.  Elle  lui  dçsliuail  uu  autre 


époux,  Charles  d’Autriche  (depuis  Char- 
les Vj.Si  ce  funeste  projet  eut  pu  se  réa- 
liser, l'existence  politique  de  la  France 
aurait  été  gravement  compromise.Sou te- 
nu par  son  ministre,  Georges d’Amboise, 
averti  des  conséquences  de  cette  étrange 
alliance  par  l’indignation  et  les  plaintes 
de  tous  les  ordres  de  l’étal , Louis  XII 
résista  aux  vives  et  incessantes  sollicita- 
tions de  la  reiue,  qui  lui  répétait  chaque 
jour  qu’en  donnant  par  ce  mariage  à Char- 
les d’Autriche  la  province  de  Bretagne, 
il  ne  faisait  que  rendre  au  petit-hls  ce 
qu’il  avait  prisau  père.  L’opiniâtre  Bre- 
tonne ne  se  découragea  point  ; si  elle  ne 
putobtenir  l'alliance  qu’elle  désirait  elle 
parvint  du  moins  à faire  ajourner  celle 
qu’elle  n’approuvait  point.  Anne  ne  mon- 
tra jamais  aucune  sympathie  pour  la 
France,  « et  le  roi  l’appcloit  quelquefois 
dans  scs  goguettes  sa  Bretonne.  » Elle 
ne  se  plaisait  qu'au  milieu  do  ses  Bretons; 
elle  fut  la  première  reine  qui  eut  des  gar- 
des, et,  outre  la  compagnie  française  at- 
tachée à sa  maison , elle  avait  une  garde 
d'honneur  de  cent  gentilshommes  tous 
Brclons.Eux  seuls  l’accompagnaient  par- 
tout .La  cour  résidait  alors  à Blois;  ses  gar- 
des bretons  l’attendaient  sur  une  terrasse 
qui  a conservé  le  nom  de  la  perche  aux 
Bretons , cl  chaque  fois  que  la  reine  sor- 
tait du  château,  elle  disait  en  regardant 
avec  complaisance  ses  gentilshommes  : 
a Voilà  mes  Bretons  sur  la  perche  qui 
m'attendent.  » La  plupart  des  ollicicrsde 
sa  maison  et  presque  tous  ses  domestiques 
étaient  bretons.  Mclcliinot,  poète  nan- 
’tais  , était  son  maître- d'hôtel  ; elle  ad- 
mettait à sa  cour  Jean  Marot , père  de 
Clément , qui  prenait  le  titre  de  poète  de 
la  magnanime  reine  Anne  de  Bretagne; 
Fauslin-Adrelinus,  qui  sc  qualifiait  poè- 
te du  roi  et  de  la  reine;  l’historien  An- 
dré Delavigne , etc.  Elle  avait  aussi  ja 
prétenliun  de  passer  pour  savante;  elle 
affectait  de  répondre  aux  divers  ambas- 
sadeurs dans  la  langue  de  leur  pays. 
Elle  sc  faisait  dicter  ses  réponses  par 
Griguaux,  son  chevalier  d'honneur,  qui 
avait  beaucoup  voyage  et  savait  presque 
toutes  les  langues  d'Europe  ; elle  lui  avai  t 
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demandé  quelques  mois  pour  répondre  à 
l'ambassadeur  d’Espagne  , Orignaux  lui 
apprit  quelques  mots  de  la  plus  cynique 
obscénité,  mais  la  veille  de  la  présenta- 
tion de  l'ambassadeur  il  en  avertit  le  roi, 
qui  rit  beaucoup  du  tour  et  se  bâta  de 
prévenir  la  reine  ; elle  entra  en  fureur 
contre  son  chevalier  d’honneur;  elle  in- 
sistait pour  qu’il  fût  chassé  de  la  cour, 
mais  cet  éclat  eût  compromis  sa  vanité, 
et  elle  accorda  au»  sollicitations  de  son 
débonnaire  époux  un  pardon  qui  n'était 
pas  désintéressé.  Louis  avait  le  bon  es- 
prit de  ne  point  se  fâcher  des  farces  (pie 
jouaient  alors  h Paris  les  écoliers  de  l’u- 
niversité, qui , dans  leurs  grossières  et 
satiriques  momeries,  n’épargnaient  ni  la 
cour  ni  lui-même.  Il  disait  qu’il  pardon- 
nait volontiers  aux  clercs  et  écoliers  ces 
sortes  de  représentations,  « mais  qu’ils 
ne  s’avisassent  pas  de  parler  de  la  reine, 
de  quelque  façon  que  ce  pût  être , autre- 
ment qu’il  les  ferait  tous  pendre.  » Une 
telle  men;  ce  dans  la  bouche  de  Louis  XII 
prouve  combien  il  aimait  la  reine,  et  l’i- 
dée qu’il  avaitdu  caractèrede  cette  prin- 
cesse,qui  poursuivait  sans  mesure  et  sans 
pitié  la  pluslégère  offense, même  involon- 
taire. Les  prêtres  ne  lui  parlaient  que  de 
ses  vertus  : elle  fonda  et  dota  richement 
plusieurs  monastères.  Elle  avait  fait  bâ- 
tir à Lyon  le  couvent  des  Cordeliers  de 
l’Observance  ; elle  imagina  à celte  occa- 
sion un  ordre  de  chevalerie  qui  avait  pour 
insigne  un  cordon  de  Saint- François  au- 
tour de  l’écusson  de  ses  armoiries,  avec 
déni  hermines  pour  supports.  Telle  est 
l’origine  des  cordelières  qu’on  a placées 
depuis  aux  armoiries  des  nobles  veuves. 
Ondonna  aussi  le  nom  de  cordelièreâ  un 
vaisseau,  le  plus  grand  qu’on  ait  vu  sur 
l'Océan, et  qu’elle  fil  construire  à scs  frais. 
Le  capitaine1  se  fit  sauter  en  s’accrochant 
au  vaisseau  de  L’amiral  anglais  Prime- 
guet.  Ce  fut  elle  qui  fonda  le  monastère 
des  cordeliers,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bons-Hommes, à l’entrée  de  Chai  Ilot, près 
de  la  rive  droite  de  laSeine.  Elle  voulut 
que  François  dePaule  fût  Icparain  de  son 
fils  le  danphin,  qui  reçut  le  prénom  de 
Gharles-ürland  ou  Roland,  et  qui  mou- 


rut dans  sa  troisième  année. — Elle  tom- 
ba malade  à Blois  le  2 janvier  1 5 1 3 ( v.  s.], 
et  mourut  sept  jours  après  ; elle  n'avait 
que  37  ans.  Sa  santé  s’était  affaiblie  de- 
puis la  naissance  de  Renée  de  France.On 
attribua  sa  mort  à la  maladresse  d'une 
sage-femme.  Son  corps  fut  porté  avec 
une  pompe  extraordinaire  dans  la  sépul- 
ture royale  de  Saint-Denis,  et  sou  cœur 
aux  Chartreux  du  faubourg  de  ÎSantcs. 
Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec  Char- 
les YII  quatre  enfants,  trois  princes  et 
une  princesse  ; tous  moururent  en  bas 
âge. De  son  maxiage  avec  Louis  XII,  deux 
princes,  morts  aussi  en  bas  âge  ; deux 
princesses,  Claude  de  France,  qui  épou- 
sa le  comte  d’Angoulême,  qui  depuis  fut 
François  I"  ( ce  mariage  ne  put  être  cé- 
lébré qu’après  la  mort  d’Anne  de  Breta- 
gne); Renée  de  France,  mariées  Hercule 
d’Est,  duc  deFcrrare,  en  1627,  et  morte 
en  France  en  1676. — Anne  de  Bretagne 
ne  fut  regrettée  que  par  son  époux  , les 
Bretons  et  le  clergé.  Le  pape  Léon  X, 
dans  sa  lettre  de  condoléance  au  roi , dit 
« qu’il  est  persuadé  que  Dieu  ne  l’a  ap- 
pelée h lui  que  pour  la  faire  jouir  des 
biens  ineffables  de  sa  présence  et  la  ré- 
compenser de  la  générosité  et  de  la  bien- 
faisance qui  étaient  en  elles  deux  vertus 
supérieures,  et  qu’elle  possédait  au-delà 
de  son  sexe.  » — L’histoire  impartiale  a 
jugé  Anne  de  Bretagne  plus  sévèrement. 
Sa  mort  fut  peut-être  pour  la  France  un 
évènement  heureux.  Son  opposition  au 
mariage  de  sa  fille  aînée  avec  l’héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  France, 
son  inflexible  obstination  à séparer  la 
Bretagne  de  la  France  et  à faire  passer 
cette  province  dans  une  maison  étran- 
gère, menaçaient  et  laFrance  et  l’Europe 
de  longues  guerres , dont  il  était  impo- 
ssible de  calculer  les  chances,  (y.  Bre- 
tagne, CnAiLts  vin  et  Louisiu.)  D — y. 

BRETAGNE  (Arthus  ou  Arthur  de), 
t ’oy.  Arthur. 

BRETELLE.  Ce  mot,  qu’on  fait  ve- 
nir du  grec  brithô  ( charger),  est  le  nom 
général  appliqué  aux  courroies,  aux  san- 
gles, etc.,  dont  on  sc  sert  pour  tirer  un 
chariot , soutenir  une  hotte , un  sac  sur 
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le  dos,  etc. — L’usage  de  soutenir  les  cu- 
lottes au  moyen  de  bretelles  passées  sur 
les  épaules  commença  en  France  une 
quinzaine  d’années  avant  la  fin  du  xvm* 
siècle,  ce  qui  permit  d’élever  la  ceinture 
de  ces  sortes  de  vêtements  bien  au-des- 
sus des  banebes.  On  sait  que  ces  bre- 
telles sc  font  en  peau  de  daim  ou  de  mou- 
ton, en  tissus  de  bis,  etc.,  et  qu'elles 
portent  à leurs  bouts  des  élastiques  for- 
més de  plusieurs  ressorts  en  tire-bourre 
de  bl  de  laiton.  Ces  ressorts  sc  font  delà 
manière  suivante  : sur  une  broebe  ronde 
de  fer,  qui  tourne  comme  le  fuseau  d’un 
rouet],  on  roule  du  bl  de  laiton,  ayant 
soin  que  les  spires  sc  touchent  ; on  coupe 
ensuite  ces  hélices  en  bouts  d’une  lon- 
gueur convenable.— Il  y a quelques  an- 
nées qu'on  fait  des  ressorts  de  bretelles 
en  gomme  élastique  (caoutchouc};  cnbn, 
il  est  des  bretelles  faites  de  tissus  élas- 
tiques par  eux-mêmes,  et  qui  n’ont  pas 
besoin  de  ressorts.  M’oublions  pas  de 
dire  que  toutes  celles  qui  n’ont  pas  celte 
qualité  indispensable  peuvent  être  ex- 
trêmement nuisibles,  surtout  aux  jeunes 
gens,  qu’elles  risquent  de  déformer  ou 
dont  elles  retardent  et  contrarient  au 
moins  le  développement.  — L'usage  des 
bretelles  étant  devenu  général , leur  fa- 
brication a été  portée  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection  et  de  célérité  : toutes 
les  pièces  de  peau  qui  entrent  dans  leur 
composition  se  taillent  avec  des  empor- 
te-pièces  qui , non  seulement  leur  don- 
nent la  forme  et  les  dimensions  qu’elles 
doivent  avoir,  mais  encore  ces  instru- 
ments piquent  du  même  coup  les  trous 
dans  lesquels  la  couturière  doit  passer 
les  fils , tellement  que,  pour  confection- 
ner une  bretelle  ainsi  taillée,  il  suffit 
d’avoir  des  yeux  et  des  mains  ; aussi  les 
personnes  qui  sont  réduites  à coudre  des 
bretelles  gagnent-elles  à peine  de  quoi 
avoir  du  pain  en  travaillant  IG  heures 
par  jour.  T. 

BRETESSE9  ou  BRETECHES,  se 
dit , dans  la  science  du  blason,  d’une 
rangée  de  créneaux  sur  une  fascc,  bande 
ou  pal,  ou  bien  s’entend  des  côtés  d'un 
blason  de  plate  figure  ( pinnanim  mura- 


Hum  ot  ilo  geminus).  On  dit  écu  hre!essc 
simplement,  quand  les  créneaux  d’une 
fascc,  d’un  pal  ou  d'une  bande  se  rap- 
portent et  sont  vis-à-vis  l’un  de  l’autre. 

BRETEL’IL  (Louis-Auccstk  Lk  To\- 
nemes  baronDK),ministrc  de  la  maisondu 
roi,  naquit  à Preuilli  (Indre-et-Loire,  eu 
1730,  d’une  famille  de  petite  noblesse  et 
pauvre.  Les  familles  ne  se  relevaient  or- 
dinairement que  par  les  femmes  ou  le 
clergé.  Le  patronage  de  l’abbé  de  Bre- 
tcuil,  ancien  chancelier  du  duc  d'Or- 
léans, et  depuis  agent  général  du  clergé, 
fut  une  bonne  fortune  pour  Louis-Augus- 
te, son  neveu;  il  se  chargea  des  frais  de 
son  éducation  et  le  fit  successivement 
nommer  guidon  dans  les  gendarmes,  en 
17  58, puis  cornette  danslcschevau-légers 
de  Bourgogne.  On  le  fit  remarquer  à 
Louis  XV,  et  dès  la  même  année  il  fut 
envoyé  près  de  l’Electeur  de  Cologne 
comme  ministre  plénipotentiaire. — Son 
début  dans  la  diplomatie  ne  fut  rien  moins 
que  brillant  ; il  ne  put  sc  maintenir  long- 
lempsàCologne,  et  fut  rappelé.  Plus  heu- 
reux courtisan  qu’habile  homme  d’état,  il 
partit  avec  le  même  titre  pour  Pétcrs- 
bonrg.LouisXVcntretenail  dans  les  cours 
étrangères  des  agents  secrets  : cette  cor- 
respondance mystérieuse  était  dirigée  par 
le  comte  de  Broglic (P.  ce  nom),  admis 
dans  cette  agence  occulte.  Initié  à ses 
secrets  par  Louis XV  lui-même,  le  baron 
de  Brctcuil,  devenu  nécessaire  au  maître, 
voyait  s’ouvrir  pour  lui  le  plus  brillant 
ayenir;  il  devait  rendre  compte  à M.  de 
Broglie  des  moindres  instructions  qu’il 
recevrait  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères, Cboiscul  : le  travail  était  pl.is  fa- 
cile qu’honorable,  et  le  baron  de  Brelcuil 
s’en  acquittait  avec  plus  de  zèle  que  d’ha- 
bileté. Une  révolution  sanglante  se  pré- 
parait à Saint-Pétersbourg,  révolution 
de  palais  fort  ordinaire  dans  cette  cour  : 
soit  qu’il  n’en  eût  pu  découvrir  toute  la 
trame,  ou  qu’il  en  eût  redouté  l’issue,  le 
baron  de  Breteuil  avait  demandé  un  con- 
gé, et  il  revenait  en  France  lorsqu’il  ap- 
prit par  un  courrier  l’assassinat  du  tsar 
Pierre  III  et  l’avènement  de  Catherine  II 
au  trône  de  l’époux  qu’elle  avait  lait  - 
2G 
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emprisonner  et  mourir  dans  sa  prison 
(1702).  L’ambassadeur  se  hâta  de  revenir 
à Saint-Pétersbourg  et  de  se  présenter  à 
l’impératrice,  qui  lui  fit  le  plus  gracieux 
accueil  ; il  s’empressa  de  déployer  le  ca- 
ractère d’ambassadeur  auprès  de  la  nou- 
velle tsarine.  Il  avait  vu  naître  , gran- 
dir et  éclater  une  révolution  ; une  autre, 
d’un  intérêt  plus  grave,  se  préparait  en 
Suède.  Le  baron  de  Brcteuil  rerut  l’ordre 
de  se  rendre  à Stockholm  ; il  y prépara 
le  déplorable  coup  d'état  qui  changea  la 
constitution  de  ce  royaume  en  1772,  et 
qui  établit  le  despotisme  sur  les  derniers 
débris  des  institutions  nationales.  Il  avait 
quitté  cette  résidence  long  temps  avant 
l’évènement;  il  était  passé  à l’ambassade 
de  Hollande.  Désigné  en  1770  pour  celle 
de  Vienne  par  le  duc  de  Choiseul,  il  ne 
put  l’obtenir;  ce  poste  éminent  fut  don- 
né au  prince  Louis,  cardinal  de  Rohan, 
devenu  depuis  si  fameux  par  le  scanda- 
leux procès  ducollicr. — Le  baron  ne  resta 
pas  sans  emploi  et  obtint  l’ambassade  de 
Naples.  Il  ne  faisait  que  passer  d’une  lé- 
gation ii  une  autre,  et  fut  bientôt  appelé 
à celle  de  Vienne,  où  il  remplaça  le  car- 
dinal, qui  d’abord  lui  avait  été  préféré. 
Revenu  en  France  en  1 7 83, il  fut  nommé 
ministre  d’état.  Son  ministère  , le  moins 
brillant  de  tous,  lui  donnait  une  gran- 
de influence  auprès  du  monarque  : c'é- 
tait, en  d’autres  termes,  la  double  sur- 
intendance de  'a  capitale  et  de  la  maisou 
du  roi;  c’était  le  département  des  lettres 
de  cachet  et  des  infâmes  attributions  du 
cabinet  noir.  Le  ministre  Je  Paris,  com- 
me on  l’appelait,  était  l’homme  indis- 
pensable pour  scs  confrères  et  pour  le 
roi  et  sa  favorite  quelle  qu’elle  fût.  Plu- 
sieurs anciens  prisonniers  d’étal  ont  dù 
leur  liberté  au  baron  de  Bretcuil  ;,  mais 
il  n’avait  rien  à refuser  aux  vengeances 
ministériçJles.  Mirabeau  \cnait  de  pu- 
blier son  Mémoire  au  roi  contre  l'agio- 
tage,v\  avait  mis  toute  la  haute  finance  en 
émoi.  Le  contrôleur  général  sc  hâta  de 
dénoncer  au  lieutenant  général  de  police, 
de  Crosne  « Ç audace  criminelle  de  l'au- 
teur, qui  attaquait  plusieurs  opérations  du 
gouvernement,  des  actes  émanés  du  roi 


et  des  compagnies  légitimement  autori- 
sées. » Le  baron  de  Bretcuil  lança  quatre 
lettres  de  cachet  contre  Mirabeau,  l’abbé 
d’Espagnac , 31.  Barroud  et  le  comte  de 
Senncffc.  « L’intention  du  roi,  disait-il, 
est  de  prendre  sur  son  compte  la  pen- 
sion de  M.  de  Mirabeau,  et  qu’il  soit  bien 
traité  ; j'en  préviens  le  commandant  du 
château  de  llam.  »Et  pour  post-scrip- 
tum : « Il  faut  choisir  l'homme  le  plus 
sage  de  vos  inspecteurs  pour  arrêter  M. 
de  Mirabeau  et  le  conduire  à liant.  » M. 
le  ministre  et  le  lieutenant  général  de 
police  en  furent  pour  leurs  frais  de  zèl« 
et  de  dévouement  au  contrôleur  général 
et  à la  haute  finance  : Mirabeau,  en  chan- 
geant de  domicile,  laissa  protester  la  let- 
tre de  cachet. — Toute  la  correspondan- 
ce du  baron  de  Brcteuil  relative  aux  pri- 
sonniers d’état  prouve  qu’il  -apportait 
du  muins  une  attention  particulière  à 
alléger  les  angoisses  delà  captivité  ; mais 
la  cupidité  et  la  morgue  des  subalternes 
rendaient  inutiles  les  recommandations 
du  ministre.  — Tant  qu’avaient  duré  les 
controverses  des  jansénistes  cl  des  moli- 
nist  es, controverses  souvent  atroces, quel- 
quefois ridicules  et  toujours  déplorables, 
le  haut  clergé  avait  du  moins  couvert  du 
voile  du  mystère  les  désordres  de  sa  vis 
privée;  mais,  affranchi  d’une  censure 
importune,  il  avait  bravé  l’ opinion.  Les 
gros  bénéficiers,  les  prélats,  ne  quittaient 
plus  Paris  ni  la  cour,  et  ne  se  montraient 
plus  dans  leurs  diocèses  qu'à  de  rares  et 
courts  intervalles  : le  scandale  de  leur 
conduite  alarma  la  sollicitude  du  saint- 
siége,  et  le  pape  Pie  VI  avait  adressé  à 
Louis  XVI  un  bref  pour  le  prier  de  met- 
tre un  terme  à des  désordres  qui  outra- 
geaient la  religion,  ce  qu’ignorait  sans 
doute  le  monarque  auquel  il  les  dénon- 
çait. Le  baron  de  Breteuil  reçut  l’ordrs 
d'écrire  aux  évêques  de  résider  dans  leur 
diocèse.  La  lettre  ministérielle  était  plei- 
ne de  mesure  et  de  convenance  : « Vous 
avez,  écrivait-il , donné  trop  de  preuves 
de  votre  zèle  au  roi  pour  que  S.  M.  ne 
soit  pas  persuadée  que  vous  entrerez  dans 
ses  vues  avec  un  empressement  égal  à 
leur  justice.  L’intention  de  S.  M.  est 
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donc  que,  foutes  les  fois  que  vous  serez 
dans  le  cas  de  vous  absenter  de  votre  dio- 
cèse, vous  m’en  préveniez,  ainsi  que  du 
temps,  ii  peu  près,  que  vous  croirez  que 
vos  affaires  pourront  vous  en  tenir  éloi- 
gné. Je  me  ferai  un  devoir,  comme  un 
plaisir,  de  mettre  sur-le-champ  votre  de- 
mande sous  les  yeux  de  S.  M.  et  de  vous 
faire  part  de  ce  qu’il  lui  plaira  de  déci- 
der,etc.  (Versailles,  8 octobre  1784)». — 
L’épiscopat  jeta  leshauts  cris;  il  préten- 
dit que  le  ministre  du  roi  n’avait  nul 
droit  de  lui  donner  désordres.  Plusieurs 
prélats  refusèrent  de  s’y  soumettre;  d’au- 
tres écrivirent  au  ministre  des  lettres 
presque  menaçantes.  L’évêque  d'Agde, 
Rouvroi-Sain l-Simon,  répondit  par  cette 
plaisanterie:  « M.  le  baron,  j’ai  reçu  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire  en  date  du  8 octobre  : la  pre- 
mière phrase  est  un  peu  longue,  mais 
avec  de  la  patience,  on  en  vient  à bout, 
et  après  l’avoir  lue  on  est  bien  édifié  des 
grands  principes  qu’elle  renferme.  Ainsi 
que  vous  me  le  prescrivez , je  résiderai 
beaucoup  en  ne  sortant  jamais  de  mon 
diocèse  ; il  a trois  lieues  de  long  sur  deux 
de  large  : je  n’en  franchirai  jamais  les 
bornes  sans  votre  permission....  Le  cler- 
gé de  France,  le  premier  corps  de  l’état, 
va  devenir  un  collège  dont  M.  le  baron 
sera  régent.  J’ai  soixante  ans;  je  croyais 
mon  éducation  finie  ; mais  je  vois  bien 
que  sous  un  maître  aussi  habile  on  peut 
toujours  apprendre  quelque  chose  de  nou- 
veau... etc. — P.  S.  Si  ma  santé  m’oblige 
de  sortir  de  mon  diocèse,  je  prendrai 
d'avance  la  précaution  d’écrire  à mon 
médecin  pour  savoir  à peu  près  le  temps 
que  durera  ma  maladie,  et  j’aurai  l’hon- 
neur de  vous  en  informer.  « — Rien  de 
plus  sérieux,  de  plus  juste,  de  plus  con- 
forme au  maintien  des  bonnes  mœurs  et 
aux  principes  de  la  religion  que  l’ordre 
du  roi  pour  la  résidence  des  évêques , et 
cet  ordre  ne  fut  pour  la  bonne  compa- 
gnie qu’un  sujet  de  moquerie.  Le  prince" 
de  Ligne  et  le  marquis  de  Champcenels 
s’associèrent  pour  rédiger  en  commun 
un  pamphlet  intitulé  : Requête  des  de* 
moiselles  de  Paris  à M.  le  baron  de 


Brcteuil,  secrétaire  d'état  de  ce  dépar- 
tement et  ministre  du  clergé.  Les  auteurs 
de  cette  rapsodie  cynique  poussèrent 
l’abus  de  l’esprit  et  l'oubli  des  convenan- 
ces jusqu’à  ériger  la  prostitution  en  prin- 
cipe d’économie  politique,  jusqu'à  rap- 
peler que  le  feu  roi  avait  choisi  une  de 
ces  demoiselles  pour  sa  couche  et  l’avait» 
en  quelque  sorte,  associée  à son  trône. 
Us  évaluèrent  les  revenus  du  clergé  a 
plus  de  100  millions,  dont  la  moitié  pas- 
sait par  les  mains  des  requérantes  et  re- 
venait dans  celles  du  gouvernement  par 
toutes  les  ressources  qu’a  imaginées  la 
fiscalité.»  En  exilant  les  évêques  de  Paris, 
disaient-ils,  vous  arrêtez  tout  à coup  cet- 
te circulation. Les  prélats,  après  avoir  as- 
souvi sourdement  et  à peu  près  leur 
luxure,  vont  se  livrer  à une  autre  pas- 
sion, l’avarice,  qui,  la  première  cessant, 
les  domine  presque  toujours.  Ce  consi- 
déré, monseigneur,  il  vous  plaise  déter- 
miner S.  M.  à révoquer  les  lettres  d'exil 
des  évêques  et  leur  permettre  de  rentrer 
dans  Paris,  où  ils  seront  plus  utiles  que 
dans  leurs  diocèses,  et  nous  ne  cesserons 
de  prier  Dieu  pour  vous  et  votre  conser- 
vation dans  un  ministère  que  vous  rem- 
plissez avec  autant  de  zèle  que  de  capa- 
cité.»—C’est  avec  cette  folle  et  incura- 
ble légèreté  que  les  courtisans  répon- 
daient au  cri,  au  vœu  d’une  réforme  gé- 
nérale, dont  le  besoin  se  faisait  chaque 
jour  plus  vivement  sentir.  Les  plus  gra- 
ves questions  ne  se  traitaient  pas  autre- 
ment dans  les  salons  de  Trianon  ; l'af- 
faire du  collier  ne  fut  qu’un  scandale  de 
plus.  Les  mieux  avisés  de  la  cour  firent 
un  crime  au  baron  de  Rretcuil  de  n’en 
avoirpasprévu  les  conséquences.  Il  avait 
fait  arrêter  à Versailles  même,  et  avec 
scs  habits  pontificaux,  le  prince  Louis  de 
Rohan,  grand  auménicr  de  France,  déjà 
si  grièvement,  si  scandaleusement  com- 
promis dans  l’affaire  des  Quinze-vingts 
( voy . Collier  [procès  du]  cl  Roiiax). 
Les  pamphlets  contre  les  ministres  et 
surtout  contre  la  reine  et  le  comte  d'Ar- 
tois circulaient  à Paris  et  dans  les  pro- 
vinces. D'autres  écrits , gssenticllcment 
politiques,  attaquaient  les  opérations  du 
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gouvernement  ; l’opposition  des  parle- 
ments croissait  avec  une  effrayante  in- 
tensité. La  haute  police  était  dans  les  at- 
tributi  ns  du  ministre  de  Paris,  et  le  ba- 
ron de  Breteuil  était  plus  occupé  que 
tous  les  autres  ministres.  11  n'y  avait 
d’ailleurs  aucun  accord  entre  les  minis- 
tres cui-mèmcs  ; chacun  d’eux  ne  son- 
geait qu’à  conserver  son  portefeuille  à 
tout  prix.  Calonne  affectait  avec  scs  col- 
lègues un  ton  de  supériorité  insupporta- 
ble; il  épiait  l’occasion  de  se  débarrasser 
de  M . de  Breteuil,  que  ses  attributions 
mettaient  chaque  jour  en  relation  avec 
le  roi  : il  était  chargé  de  remettre  direc- 
tement à sa  majesté  un  bulletin  quotidien 
de  tous  les  écrits  qui  paraissaient,  et  spé- 
cialement de  ceux  dirigés  contre  la  reine 
et  les  princes.  Le  ministre  crut  devoir 
en  omctlre  un  où  la  reine  était  cruelle- 
ment outragée.  Calonne  s’était  empressé 
de  dénoncer  au  roi  celte  omission,  qu’il 
signalait  comme  une  négligence  ; le  roi 
écrivit  directement  au  lieutenant-géné- 
ral de  police  pour  lui  demander  un  exem- 
plaire du  pamphlet.  Celui-ci, au  moment 
ou  la  lettre  du  roi  lui  fut  remise,  travail- 
lait avec  le  baron,  qui  s'en  empara  cl  cou- 
rut rendre  compte  de  cet  incident  à la 
reine  : le  lieutenant-général  de  police 
fut  renvoyé.  Calonne  et  le  baron  furent 
depuis  en  hostilité  ouverte.  Calonne 
laissa  son  collègue  dans  la  plus  complète 
ignorance  de  la  correspondance  relative 
à la  convocation  des  notables.  Le  baron 
sc  trouva  fort  embarrassé  pour  répondre 
aux  nobles,  aux  magistrats , aux  prélats 
appelés  à cette  assemblée.  Calonne  pres- 
sait le  roi  de  renvoyer  le  baron,  que  la 
reine  protégeait  ; l’un  des  deux  devait 
succomber  dans  cette  lutte  : la  reine 
l’emporta,  cl  Calonne  fut  obligé  de  re- 
mettre son  portefeuille  dans  un  moment 
où  il  devait  le  moins  s'y  attendre;  il  y 
avait  peu  d’instants  qu’il  venait  lui-mê- 
me de  fairo  renvoyer  le  chancelier.  Le 
baron  de  Breteuil  sc  trouva  encore  plus 
contrarié  par  le  successeur  de  Calonne 
qu’il  ne  l’avait  été  par  Calonne  lui-mê- 
me, et, malheureusement,  le  nouveau  pre- 
mier ministre,  Loménie  de  Bricnnc,  était 


aussi  protégé  par  la  reine.  Le  baron  don- 
na sa  démission,  qui  fut  acceptée,  en 
1788.  11  céda  peut-être  à la  crainte  qui 
lui  inspirait  l’approche  d’une  révolution 
imminente,  et  dont  il  était  impossible  de 
retarder  l'explosion. — Sa  rentrée  au  pou- 
voir ne  fut  qu’une  orageuse  apparition; 
il  fut  mis,  le  12  juillet  1780,  à la  tête  de 
ce  ministère  improvisé  par  la  peur,  que 
son  éphémère  existence  a fait  appeler 
ministère  de  cent  heures.  Le  retour  de 
Necker  fut  prompt,  et  le  baron  de  Bre- 
tcuil  sc  retira  ; mais  il  conserva  toute  la 
confiance  de  Louis  XVI,  qui,  avant  son 
départ  pour  l'étranger,  lui  remit  de 
pleins  pouvoirs  tels  qu’aucun  ministre 
n’en  avait  jamais  reçus  : il  était  autorisé 
k à traiter  avec  les  cours  étrangères  et  à 
proposer,  au  nom  du  roi,  tous  les  moyens 
propres  à rétablir  l'autorité  royale  en 
France,  a II  était  de  la  destinée  du  ba- 
ron de  Breteuil  de  sc  trouver  partout  en 
présence  de  son  astucieux  et  redoutable 
rival  : Calonne,  émigré  comme  les  prin- 
ces, avait  eu  l’art  de  se  rendre  nécessai- 
re, et  les  pleins-pouvoirs  du  roi  ne  pu- 
rent prévaloir  contre  son  ascendant. 
Breteuil  ne  put  réussir,  cl  un  autre  eut 
tout  l'honneur  du  succès  de  sa  mission. 
Calonne  lui-même  ne  tarda  pas  à être 
supplanté  par  un  autre  favori.  Il  ne 
restait  à M.  de  Breteuil  que  la  pancarte 
de  ses  pouvoirs  et  un  grand  portrait  en 
pied  de  Louis  XVI.  On  l'entendait,  en 
contemplant  le  portrait  et  le  titre  royal, 
s’écrier  : « Jamais  ministre  a-t-il  eu  de 
pareils  pouvoirs!  Quel  malheur  de  n’a- 
voir pas  d'enfants  lorsqu’on  a un  pareil 
titre  ^ans  une  famille  ! » Breteuil  était 
la  personnification  du  despotisme;  il  ne 
croyait  pas  qu’il  y eût  de  gouvernement 
possible  hors  de  la  monarchie  absolue. 
— Le  gouvernement  était  àbout  de  voie: 
plus  de  crédit,  plus  de  confiance;  la  Fran- 
ce entière  demandait  les  élats  généraux- 
Legouvernement, qui  n’avait  pluslecboir 
des  moyens,  hasarda  la  convocation  d’uns 
assemblée  de  notables  ; le  baron  de  Bre- 
teuil, fidèle  à son  système,  vit,  dans  ce 
premier  acte,  toute  une  révolution.  U 
écrivit,  le  8 septembre  1788,  à 31.  de 
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Caslrics  : « Tout  est  perdu  : le  roi  flé- 
chit ; le  parlement  est  rappelé  de  son 
exil  ; les  étals  généraux  sont  promis;  re- 
doublons d’elTorts  pour  les  retarder.  La 
reine  est  furieuse  : de  Crosne  va  sauter  ; 
il  fait  en  effet  bien  mal  la  police.  Les 
pamphlets  pleuvcnt  dans  Paris;  hier  au 
soir,  le  comte  (d'Artois)  eu  a trouvé  un 
sous  sa  serviette.  Il  faut  que  les  amis  du 
roi  se  serrent  autour  de  lui....  Le  nou- 
x eau  cardinal  (Briennc,  n'est  pas  ce  qu'il 
faut  aux  finances;  le  garde  des  sceaux 
( de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux  ) est 
trop  pusillanime.  Qui  mettre  à leur  pla- 
ce?^ position  est  embarrassante.  Venez 
demain,  M.  le  maréchal  ; madame  de  Po- 
lignac  donne  un  petit  souper;  il  n'y  au- 
ra que  des  amis:  la  reine  vous  y attend. 
Nous  nous  concerterons  quand  le  roi  se- 
ra retiré;  surtout,  tâchons  de  tempérer 
le  comte,  il  est  trop  violent,  et  son  Irère 
(Monsieur)  trop  modéré;  l'un  et  l’autre 
sont  dangereux...  Le  plan  que  vous  m’a- 
vez communiqué  est  grand  et  superbe, 
mais  votre  collègue  normand  u'est  point 
propre  pour  l’expédition;  il  tremblera 
comme  un  moine  s’il  faut  sévir  contre 
ceux  qu'il  regardo  comme  scs  anciens 
amis.  Le  comte  dj^nlraigues  u'est  pas 
non  plus  l'homme  qu'il  faut  : quoique 
brave  et  entreprenant,  il  penche  un  peu 
du  côté  populaire.  Celui  qui  craint  l’o- 
pinion publique  est  bien  près  détourner 
casaque  quand  il  faut  la  braver.  Votre 
dévoué  et  fidèle  ami , le  baron  de  Ilre- 
tcuil.  »( Correspond . secr., p.  76  elsuiv.) 
— Chargé  pendant  plusieurs  années  du 
portefeuille  de  la  haute  police  et  des 
lettres  de  cachet,  llrcleuil  se  trouvait 
dans  son  élément  ; il  n'avait  pas  dépen- 
du de  lui,  en  1789,  que  l'armée  de  30,000 
hommes,  composée  en  grande  partie  des 
régiments  étrangers  â la  solde  de  la  Fran- 
ce, elqui  cernait  la  capitale,  ne  fil  subir 
à la  grande  cité  toutes  les  calamités  d'u- 
ne ville  prise  d'assaut.  La  première  co- 
lonne se  présenta  dans  la  nuit  du  14  au 
1 à juillet  à la  barrière  d'Eufcr  ; mais  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  ne  s'étaient  pas 
dissimulé  que  d’autres  dangers  les  atten- 
daient, que  l'armée  rassemblée  sous  Pa- 


ris ne  resterait  pas  inactive  : toutes  les 
maisons  avaient  été  éclairées  ; de  nonr- 
breuses  barricades  sillonnaient  les  rues; 
on  avait  préparé  partout  de  l'eau  bouil- 
lante, (Jes  bâches,  des  cendres.  L'armée 
cât  rencontré  à chaque  pas  de  nouveaux 
périls  cl  de  nouveaux  obstacles  ; tous  les 
citoyens  armés  et  les  gardes  françaises 
bivouaquaient  aux  barrières.  Le  maré- 
chal de  Broglie,  informé  de  ces  prépara- 
tifs de  résistance,  n’osa  tenter  de  forcer 
la  barrière  d’Enfer,  et,  le  lendemain, 
cette  formidable  armée  avait  quitté  scs 
cantonnements  ; le  Champ-dc-Mars  était 
encore  couvert  de  tentes,  de  bagages  et 
de  munitions,  mais  sans  un  soldat.  — I J 
mission  de  B.  rleuil  auprès  des  cours 
étrangères  n’était  plus  un  mystère  en 
1793,  et  la  convention  nationale  décréta 
d'accusation  le  ministre  de  Louis  XVI. 
— Un  seul  trait  de  sa  vie  privée  suffira 
pour  faire  connaître  ses  doctrines  gou- 
vernementales : son  petit-fils,  Matignon, 
enfant  de  7 à 8 ans,  avait  saisi  un  pota- 
ge préparé  pour  son  aïeul  et  voulait  à 
toute  force  en  avoir  sa  part.  Le  baron  le 
menaça  de  la  plus  sévère  correction  ; 
mais  l'enfant  s'obstina,  et,  pressant  de  scs 
petites  mains  le  vase  de  vermeil,  il  s'é- 
criait : a J'en  veux,  j’en  aurai:  je  le  ren- 
verserais plutôt.  ■>  Le  baron,  ému  jus- 
qu'aux larmes,  n'a  plus  de  colère,  il  cède 
au  caprice  cl  à la  volonté  de  l'enfant,  et 
s’écrie  à son  tour  : a Oui,  mon  ami,  tu 
l'auras,  et  tu  l’auras  tout  entier,  ><  et,  s’a- 
dressant à Tunique  témoin  de  celte  scè- 
ne domestique  : n Eh  bicu!  qu'on  dise 
que  le  despotisme  u’est  pas  dans  la  na- 
ture ! Vous  voyez  un  enfant  destiné  à 
avoir  sept  à huit  cent  mille  livres  de 
rentes  sans  celte  maudite  révolution. 
N'est-il  pas  charmant  mon  petit  fils?  a — 
Le  baron  de  Brcteuil  rentra  en  Frauce 
en  vertu  du  sénalus-consultc  de  floréal 
an  vi  : il  était  dans  un  état  voisin  de  Tin- 
digeucc  ; mais  Joséphine,  qui  protégeait 
les  anciennes  familles  titrées,  obtint  une 
pension  pour  le  baron  de  Brcteuil  : Na- 
poléon lui  accorda  13,000  francs  sur  sa 
cassette;  c'était  une  assez  belle  retraite 
pour  un  ex-ministre  Un  Louis  XVI.  Une 
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riche  succession  vint  ajouter  aui  bien- 
faits de  l’empereur;  le  baron  de  Breleuil 
se  vit  riche  de  cinquante  mille  livres  de 
rente.  — Il  devint  l'un  des  plus  assidus 
courtisans  de  l'archichancelier  Camba- 
cérès. Un  ministre  deLouis  X VI  dans  l'an- 
tichambre d’un  conventionnel,  qui  avait 
joué  un  rôle  important  dans  l’instruction 
du  procès  de  I.ouis  XVI,  et  qui  avait  dé- 
claré l ‘accuse  coupable,  n’avait  rien 
d’étonnant  dans  les  beaux  jours  du  gou- 
vernement impérial;  l'ancienne  noblesse 
n’avait  rien  appris  ni  rien  oublié  et  va- 
riait dans  scs  opinions  et  ses  hommages 
suivant  les  circonstances. — Le  baron  de 
Bretcuil  mourut  en  1807.  ( Fny.  l 'HUt. 
de  France , par  Bertrand  de  Molleville, 
et  les  mémoires  de  l'époque.  ) D — y. 

tlREl IGXI  (Traité  de).  Le  roi  de 
France  Jean,  prisonnier  du  roi  d’An- 
gleterre hilouard  III,  avait  signé  à Lon- 
dres, en  avril  1359,  un  traité  pour  par- 
tager la  France;  mais  le  dauphin  (depuis 
Charles  Y)  le  fit  rejeter  par  les  états-gé- 
néraux. En  conséquence,  la  France  et 
l’Angleterre  durent  recommencer  la 
guerre.  Toutefois,  Édouard,  malgré  les 
éclatauts  avantages  qu’il  avait  rempor- 
tés , ne  se  flattait  plus  de  conquérir  la 
France  ; il  désirait  sincèrement  la  paix, 
mais  une  paix  qui  lui  rendit  tout  l'héri- 
tage des  Plantagenets,  toutes  ces  belles 
provinces  que  Henri  II  avait  possédées 
en  France etque  Philippe-Auguste  avait 
ravies  h son  fils;  il  voulait  quelles  lui 
fussent  rendues,  non  plus  comme  des 
fiefs,  mais  comme  une  souveraineté  in- 
dépendante. Mais  il  ne  pouvait  arriver 
h ce  résultat  que  par  une  nouvelle  cam- 
pagne, et  il  ne  cachait  point  ses  projets 
d’invasion  en  France.  — Le  dauphin  , 
faible  de  santé,  faillie  de  caractère,  re- 
doutant l’aspect  du  danger  et  la  respon- 
sabilité d’une  décision  à prendre,  ne  fit 
aucun  préparatif  pour  repousser  l’atta- 
que de  l’ennemi,  tandis  que,  dans  plu- 
sieurs provinces,  la  souffrance  11  d'in- 
tolérables vexations  avaient  mis  le»  ar- 
mes aux  mains  du  peuple.  Heureusement,: 
les  villes  pourvurent  elles  mêmes  à leur 
défense,  avec  l'aide  des  seigneurs  du  voi- 


sinage. Édouard,  débarqué  h Calais  le 
38  octobre,  arriva  le  30  novembre  de- 
vant Reims.  Il  passa  près  de  sept  semai- 
nes devant  cette  ville,  annonçant  baula- 
ment  l’intention  de  s’en  emparer  et  de 
s’y  faire  sacrer,  et  cependant  Charles  ne 
songea  pas  même  à l'y  faire  inquiéter 
par  des  troupes  légères  : toute  son  atten- 
tion se  bornait  à maintenir  son  nntorité 
sur  Paris,  où  il  surveillait  avec  défiance 
les  anciens  amis  d'Étienne  Marcel  et  de 
la  liberté  ; en  môme  temps,  il  se  brouil- 
lait avec  le  roi  de  Navarre,  qui  lui  dé- 
clara la  guerre.—  Edouard  III,  ne  vou- 
lant point  entreprendre  un  siège  au  mi- 
lieu de  la  mauvaise  saison,  quitta  le  voi- 
sinage de  Reims,  fit  trembler  la  Cham- 
pagne, ravagea  une  partie  de  la  Bourgo- 
gne et  vint  camper,  le  19  février  I3C0, 
à Caillou  sur-Seine,  où  le  duc  de  Bour- 
gogne conclut  avec  lui  un  traité  parti- 
culier. C’était  un  grand  évènement  que 
la  défection  du  premier,  pair  du  royau- 
me détachant  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
couronne.  Édouard  marcha  alors  sur  Pa- 
ris, et  vint  enfin  se  loger  au  Bourg-la- 
Reine,  qui  n’est  éloigné  de  la  capitale 
que  de  deux  petites  lieues.  Le»  gentils- 
hommes du  royaume.cçui  voyaient  leurs 
possessions  dévastées,  et  par  les  Anglais, 
et  parle  roi  de  Navarre,  et  anxquels  on  ne 
permettait  pas  môme  de  combattre  pour 
les  défendre,  sollicitèrent  le  dauphin  de 
faire  la  paix,  cl  celui-ci  consentit  ù en- 
voyer des  députés  à des  conférences  qui 
se  tinrent  avec  les  Anglais,  le  3 et  le  1 0 
avril,  entre  Arpajon  ctMontlhéri  ; mais 
il  refusa  constamment  toutes  les  condi- 
tions qui  lui  furent  offertes.  Il  refusa 
également  la  bataille,  à laquelle  des  hé- 
rauts d’armes  vinrent  le  provoquer. 
Édouard  III,  voyant  qu’il  ne  pouvait 
vaincre  ni  son  obstination  ni  son  apa- 
thie, prit  son  chemin  à travers  la  Beau- 
ce,  pour  se  rendre  sur  la  Loire , annon- 
çant qu’au  printemps  il  reviendrait  as- 
siéger Paris.  Cependant  les  gentilshom- 
mes représentèrent  au  régent  a que  les 
rentes  des  seigneurs  et  des  églises  se  per- 
doient  généralement  partout,  et  que  le 
royaume  de  France  éloit  en  si  pauvre 
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état 'et  si  grevé,  que  en  trop  grand  péril 
il  étoit  s’il  atteniloit  encore  un  été.  » 
(Froissart)  De  son  côté,  le  papclnnocent 
VI  avait  envoyé  deux  légats  auprès  d'E- 
douard III  pour  faire  entre  les  deux 
rois  l’office  de  médiateurs.  Charles  se 
résolut  enfin  à faire  repartir  de  Paris,  le 
37  avril,  ses  négociateurs.  Edouard  leur 
donna  rendez-vous  à Chartres.  Ce  fut  à 
Bretigni , asseï  près  de  cette  ville,  que 
les  conférences  commencèrent,  le  I" 
mai.  La  France  y était  représentée  par 
Jean  de  Dormans , chancelier  de  Nor- 
mandie, élu  évêque  de  Beauvais;  Charles 
de  Montmorenci,  le  comte  de  Tnncar- 
ville  et  le  maréchal  Bmicicaull;  l’ An- 
gleterre par  le  doc  de  Lancaster , les 
comtes  deNorthamptnn,  de  Warwick  et 
de  Slaffbrd;  le  pape,  par  l'ablié  de  Clu- 
ni,  le  général  des  dominicains  et  Hugues 
de  Genève,  seigneur  d’Aolhon. — Les 
Anglais,  après  avoir  demandé  la  cou- 
ronne même  de  France,  insistèrent  du 
moins  sur  la  restitution  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  avaient  autrefois  appartenu 
aux  Plantagencls , et  entre  autres  de  la 
Normandie,  de  l’Anjou,  du  Maine  et  de 
la  Touraine.  Tout à coup,  Edouard  lenr 
fit  dire  d’abandonner  cette  prétention  et 
d’accepter  les  offres  des  Français,  assu- 
rant que  dans  un  orage  il  venait  de  faire 
vœu àNotre- Dame  de  Chartres  de  rendre 
la  paix  au  monde.  En  conséquence  le  trai- 
té de  Bretigni  fut  signé  le  R mai.  — Par 
ce  traité,  Édouard  III  renonçait  à ses 
prétentions  sur  la  couronne  de  France, 
tandis  qu’en  retour  le  duché  d’Aquitai- 
ne, que  ses  prédécesseurs  avaient  tenu 
en  fief  de  la  France,  était  érigé  pour  lui 
en  souveraineté  indépendante,  à laquelle 
étaient  annexés  le  Poitou  , la  Sninlonge; 
l’Aunis,  l’Agénois , le  Périgord , le  Li- 
mousin, IcQuerci,  le  Iligorre,  la  vallée 
de  Gaure,  l’Angoumois  et  le  Rouerguc. 
Les  comtes  de  Fois,  d’Armagnac,  de 
Pile-Jourdain  et  de  Périgord  ; les  vi- 
comtes de  Carmaing,  de  Limoges,  et  les 
autres  seigneurs  qui  possédaient  des  fiefs 
dans  l’étendue  des  pays  cédés,  devaient 
transporter  leur  hommage  du  roi  de 
France  au  roi  d’Angleterre.  Un  petit  terri- 


toire autour  de  Calais,  composé  des  com- 
tés de  Ponthieu  et  de  Gnines,  et  de  la  vi- 
comté de  Montreuil,  était  en  même  temps 
cédé  en  toute  souveraineté  au  roi  d’An- 
gleterre, le  roi  de  France  devant  renon- 
cer expressément  à tout  droit  sur  toutes 
ces  provinces,  à tout  ressort  et  à toute  sou- 
veraineté, et  le  roi  d’Angleterre  devant 
les  posséder  comme  voisin  et  non  comme 
feudataire.  — A ces  conditions,  la  paix 
devait  être  rétablie  entre  les  deux  royan- 
mes.  Quant  à la  rançon  du  roi  Jean,  clic 
devait  être  payée  en  argent  et  non  en 
terres;  elle  fut  fixée  à 3,000,000  d’écus 
d'or,  dont  000,000  seraient  payés  sous 
qnutre  mois,  avant  que  le  roi  de  France 
pût  sortir  de  Calais,  et  100,000  écus  cha- 
que année  pendant  les  six  années  sui- 
vantes. Pour  ces  paiements  successifs, 
Jean  devait  laisser  au  choix  d'Edouard 
un’  certain  nombre  d’otages  pris  entre 
les  plus  nobles  seigneurs  et  les  plus  ri- 
ches bourgeois  de  son  royaume.  Quant 
aux  droits  de  Jean  de  Monfort  et  de  Char- 
les de  Blois  stlr  la  Bretagne,  il  fut  con- 
venu que  les  deux  rois  les  régleraient 
d'après  la  justice,  mais  seulement  dans 
la  nouvelle  conférence  qn’ils  promet- 
taient d'avoir  h Cala  is  au  bout  de  quatre 
mois,  époque  fixée  pour  le  premier  paie- 
ment de  la  rançon  du  roi. — Le  traité  fut 
juré  à Paris,  le  10  mai,  par  le  régent,  et 
le  IG  mai,  à Louviers,  en  Normandie, 
par  le  prince  de  Galles.  Une  trêve  d’une 
année  avait  été  conclue  pour  donner  le 
temps  d’exécuter  les  différentes  cessions 
qui  faisaient  partie  de  la  paix  définitive, 
et  l'armée  anglaise,  accompagnée  par  des 
guides  français,  devait  se  diriger  droit 
sur  Calais  pour  s’y  rembarquer,  toutes 
les  villes  et  tous  les  marchés  étant  ou- 
verts sur  son  passage.  Le  1 8 mai,  Edouard 
et  ses  enfants  débarquèrent  en  Angle- 
terre.— Le  8 juillet,  le  roi  Jean  fut  con- 
duit, par  le  prince  de  Galles  et  le  duc  de 
Lancaster,  à Calais,  où  il  attendit  que 
l’argent  fût  prêt  pour  le  premier  paie- 
ment de  sa  rançon,  tandirque  le  dauphin 
s’était  avancé  jusqu'à  Saint-Omer  pour 
accélérer  l’accomplissement  du  traité. — 
LesVisconti,  pour  s’allier  à la  maison 


Digîtized  by 


BU  E f 408  ) B RE 


de  t rance,  avancèrent  le  premier  paie- 
ment de  la  rançon  du  roi,  et,  en  effet,  le 
8 octobre,  eut  lieu  le  mariage  d'Isabelle 
de  France  avec  Jean  Galéas  Yisconli.  Il 
fallait  encore  trouver  des  otages,  et  les 
grands  seigneurs  montraient  peu  d’em- 
pressement à se  mettre  dans  cette  situa- 
tion critique;  on  parvint  cependant  à 
les  rassembler,  cl  Édouard,  averti  que 
le  régent  était  prêt,  revint  à Calais  le  9 
octobre,  et  y passa  quinze  jours  en  fêtes 
avec  le  roi  de  France,  qu’il  appelait  son 
frère.  En  même  temps,  les  deui  rois  fi- 
rent quelques  additions  ou  corrections 
au  traité  de  Brctigni,  qu’ils  ratifièrent 
fe2f  octobre,  cl  auquel  ils  ajoutèrent, 
le  26,  un  traité  d'alliance  perpétuelle. 
Jean,  par  un  autre  acte,  renonça  solen- 
nellement à toute  espèce  de  droit,  de 
supériorité  ou  de  souveraineté  sur  les 
provinces  qu'il  cédait  à l’Angleterre; 
Édouard  renonça  de  même  à toute  pré- 
tention à la  couronne  de  France  et  à tout 
droit  sur  les  provinces  que  Philippe-Au- 
guste avait  conquises  sur  les  Plantage- 
nets.  Il  fallait  pour  cela  rompre  des  en- 
gagements précédents  contractés  sous 
serment  par  l’un  et  l'autre  monarque  : 
Jean  avait  juré,  à sou  couronnement,  de 
ne  point  aliéner  les  provinces  de  la  cou- 
ronne; Édouard , en  acceptant  la  pro- 
tection des  Flamands,  avait  juré  de  ne 
pas  les  abandonner;  mais  Innocent  VI 
délia  les  deux  rois  de  leurs  serments.  La 
libellé  fut  rendues  Jean  le  25  octobre. — 
Le  traité  de  Brctigni  est  imprimé  en  deux 
langues  dans  fiymer,  tom.  vi,  p.  175  et 
suiv.  On  peut  consulter,  pour  les  faits 
qui  l’ont  précédé,  déterminé  et  accom- 
pagné, Froissart,  le  continuateur  de  Nau- 
gis,  Matleo  Villaniet  les  Chroniques  de 
Sai/it-Denis.  A.  Savagmes. 

BRETONS.  Ce  nom  était  un  appel- 
latif  qui  désignait  les  peuples  de  l’An- 
gleterre méridionale;  ceux  de  l’Arraori- 
que  gauloise  ne  l'ont  porté  que  depuis 
l’établissement  de  Conan-Mériadec  cl  de 
ses  compatriotes,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu  à l'article  Bretagne.  Le  nom  de  Bre- 
tons est  dérivé  du  mot  gaulois  brith, 
brit  ou  breith,  qui  signifie  peint,  bario- 


lé, tatoué.  Encore  aujourd'hui,  les  peu- 
ples de  la  petite  Bretagne  donnent  aux 
insulaires  de  la  grande  le  nom  de  Brci- 
zads.  C’était  donc  une  épithète,  un  so- 
briquet, qui  leur  avait  été  appliqué  à 
cause  de  l'usage  qu’ils  avaient  de  se 
peindre  ou  de  se  tatouer  en  bleu  avec  la 
guède  ( vitrum  ou  glastum },  ainsi  que 
César  nous  l’a  fait  connaître.  Cette  cir- 
constance semblerait  indiquer  qu'il  fut 
donné,  par  les  Gaulois,  aux  peuplades 
kymres  ou  belges  qui  étaient  venues  s’é- 
tablir dans  la  grande  ile  qui  portait  au- 
paravant le  nom  d'Albion,  dans  la  lan- 
gue du  pays,  ou  de  Kantium  (ÂV/rZj  dans 
la  relation  du  voyage  de  I’ytheas.  Ce 
voyageur  dit  qu  elle  était  habitée  par 
des  Kcites  ou  Gaulois.  Du  temps  de  Cé- 
sar, la  plus  grande  partie  de  ce  qni  for- 
me aujourd’hui  l’Angleterre  proprement 
dite  était  habitée  par  des  peuplades  bel- 
ges venues  du  continent  opposé;  l’inté- 
rieur, c’est  à-dire  le  restant  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Écosse,  l’était  par  des  Ga  ulois 
originaires.  Le  nom  de  Bretons  n'a  été 
porté  que  par  les  premiers  , et  ne  s’est 
jamais  appliqué  aux  Gaulois  du  nord  de 
l'île.  Ces  derniers  étaient  divisés  en  deux 
peuples,  les  Calédoniens  ( Kael-Dun  et 
aujourd’hui  Kaeldoch)  ou  Gaulois  mon- 
tagnards, et  les  Méates  ou  ÏWajalesf  de 
maffh,  maigh,  maith , plaine),  ou  Gau- 
lois de  la  plaine.  Ces  derniers,  qui  étaient 
plus  agricoles,  étaient  appelés  par  leurs 
voisins  montagnards , qui  vivaient  de 
chasse,  cruitnich,  ou  mangejurs  de  blé. 
Les  Bretons,  auconlraire,  dont  ils  étaient 
limitrophes,  et  dont  ils  ravageaient  les 
terres,  les  appelaient  Pieté r.  non  parce 
qu’ils  avaient  l’habitude  de  se  peindre  , 
mais  du  mot  biklich  ou  piktich,  qui  si- 
gnifie larron  ou  pillard.  — Pendant  tout 
le  temps  de  la  domination  des  Romains 
en  Bretagne  et  probablement  aupara- 
vant, les  Calédoniens  et  les  Pietés  fi- 
rent une  guerre  incessante  aux  Bretons 
pour  reprendre  le  pays  dont  ils  avaient 
été  privés.  Ce  furent  ces  ravages  conti- 
nuels qui  obligèrent  les  Bretons  amollis, 
après  que  les  Romains  les  eurent  aban- 
donnés, à appeler  à leur  secours  les  An- 
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glo-Saxons,  qui  les  subjuguèrent  par 
trahison. — I.es  Bretons  étaient,  du  temps 
de  César,  plus  sauvages  et  plus  féroces 
que  les  Gaulois  du  continent,  excepté 
cependant  les  habitants  du  Kantium, 
que  leur  commerce  avec  les  étrangers 
avait  rendus  plus  doux  et  plus  humains. 
Ils  se  peignaient  en  bleu,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  se  rasaient  la  barbe,  ne  con- 
servant que  la  moustache , et  portaient 
une  longue  chevelure.  L'infantpric  fai- 
sait la  force  principale  de  leurs  armées  ; 
mais  ils  avaient  aussi  de  la  cavalerie  et 
des  chars  de  guerre,  sur  lesquels  coin  - 
battaient  les  principaux  d’entre  eux,  en- 
tourés de  leurs  clients.  Ils  s'adonnaient 
peu  à l'agriculture  et  vivaient  principa- 
lement de  la  chasse  et  des  produits  de 
leurs  troupeaux.  1ji  discipline  religieu- 
se des  Druides  s’était  formée  chez  les 
Bretons,  et  les  jeunes  Gaulois  qui  vou- 
laient s’y  perfectionner  allaient  l'étudier 
en  Bretagne.  Les  Bretons  recueillaient 
l'étain,  que,  dans  les  temps  reculés,  ils 
apportaient  dans  le  Kaulium,  où  les  Phé- 
niciens venaient  le  chercher.  Plus  tard, 
ce  Curent  les  Gaulois  qui  l'apportercut, 
par  terre,  du  Kantium  à Marseille.  Les 
Bretons  étaient  d'assez  hardis  naviga- 
teurs, et,  non  seulement  ils  parcouraient 
les  cotes  de  leur  pays  et  celles  des  Gau- 
les, dans  des  barques  d'osier  couvertes 
de  cuir,  mais  ils  enseignèrent  aux  Phé- 
niciens le  chemin  de  Thulé  ou  de  la  Nor- 
vège , par  les  Orcadcs  cl  les  iles  de 
Shetland.  G*i  dï  Vaudoscoust. 

BRETTE  et  Brettscs.  La  brelte  que 
portaient  nos  aïeux  était  une  espèce 
d’épée  longue  et  étroite,  ainsi  appelée 
de  ce  que  cette  arme  avait  été  fabriquée 
primitivement  en  Bretagne.  (On  appel- 
le aussi  quelquefois  bretle,  au  lieu  de 
bretonne,  une  femme  ou  une  fille  née 
dans  la  Bretagne,  et  bassc-brcllc  celle 
qui  est  née  dans  la  Basse- Bretagne).  — 
De  brelte  on  avait  fait  les  verbes  brcller 
et  bre tailler  et  le  mol  bretteur,  nom  pris 
toujours  en  mauvaise  part,  et  par  lequel 
on  désignait  autrefois  ceux  qui  étaient 
toujouis  prêts,  sur  le  moindre  prétexte, 
à tirer  la  bretle  du  fourreau , pour  ven- 


ger une  prétendue  injure,  et  qui  fai- 
saient même  métier  de  provoquer  et 
d'insulter  les  gens  honnêtes  et  paisibles 
afin  d’avoir  l'occasion  de  se  mesurer 
avec  eux,  et  de  faire  ainsi,  sans  beau- 
coup de  danger  cl  à peu  de  frais,  montre 
d’un  courage  qui  n’était  pas  toujours  à 
l’épreuve  de  toutes  les  rencontres.  C’est 
ce  que  nous  avons  nommé  depuis  fer- 
railleur, et  ce  que  l’on  peut  appeler,  en 
termes  plus  relevés,  si  toutefois  la  chose 
en  vautla  peine,  un  véritable  tpailauin. 

BRETTER  ou  BULTTELLR.  C’est, 
parmi  les  sculpteurs,  une  manière  de 
travailler  sur  la  cire  ou  sur  la  terre.  Ils 
ont  un  ébauchoir  ou  instrument  de  bois 
brelte,  c’est-à-dire  qui  a plusieurs 
dents  ou  petites  pointes  par  un  bout, 
qu’on  appelle  bretlurcs,  et  avec  lequel , 
en  enlevant  la  cire  ou  la  terre,  ils  ne  font 
que  dégrossir  leur  œuvre.  — Les  maçons 
ont  aussi  des  truelles  breUces  pour  dres- 
ser leurs  enduits  de  plâtre,  et  les  tailleurs 
de  pierres  des  marteaux  brette's  pour  ef- 
fectuer les  parements  des  pierres. Brelte- 
ler  un  mur,  c’est  le  regratter  avec  un  ou- 
til à dents,  tels  que  la  laie,  le  riflard,  la 
ripe,  etc. 

BRECGIIEL.  Célèbre  famille  de 
peintres  flamands  dont  le  chef  tire  son 
nom  d’un  village  non  loin  de  Breda.  Ce- 
lui-ci était  Pierre  Breughel,  surnommé, 
d'aprèslc  caractère  et  la  composition  de 
ses  tableaux,  Breughel  le  paysan  ou 
Breughel  le  gai.  Il  était  né  en  15 10  fselon 
Mechel,  en  1530),  et  élève  de  Pierre 
Kœck  van  Aelst.  11  voyagea  en  France 
et  en  Italie,  prit  partout  des  points  de 
vne  ou  des  sujets  naturels  qui  lui  plai- 
saient, retourna  se  fixer  à Anvers,  et 
fut  reçu  dans  la  société  de  peinture  de 
cette  ville.  Ensuite  il  épousa  la  tille  de 
son  professeur  Kœck  et  se  relira  à Bruxel- 
les, où  il  mourut  en  1570,  selon  d’autres 
en  t500.  — Dans  ses  noces  de  paysans, 
ses  fêtes  et  scs  danses  champêtres),  il  a 
peint  sous  de  vives  couleurs  la  joie  fran- 
che de  l'homme  des  champs,  telle  qu’il  l’a- 
vait observée  desesycux  d’artiste,  et  qui 
souvent  n’est  qu’apparente.  Il  gravait 
aussi  à l’eau-forte.  Beaucoup  de  scs  la- 
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bleaux  ont  été  gravés  sur  enivre , mais 
par  d’autres.  11  laissa  deux  fil*,  Pierre  et 
Jean.  Ce  dernier  préférait  le*  sujets  oh 
il  y avait  de  grands  contrastes  à repré- 
senter; c’est  pourquoi  il  a peint  beau- 
coup de  scènes  de  démons,  de  sorcières 
et  de  voleurs,  ce  qui  lui  attira  le  sur- 
nom de  Bollen-Breughel , c'est-à-dire, 
Breughel  ilenfer.  Il  a également  peint 
un  Orphée  charmant  les  dieux  infernaux 
par  les  accents  de  la  lyre,  et  une  tenta- 
tionde  saint  Antoine.  Le  premier  tableau 
se  trouve  dans  la  galerie  de  Florence. 
Jean,  son  frère , s’est  distingué  comme 
paysagiste  et  dans  la  peinture  des  peti- 
tes figures.  Sa  mise  ordinaire  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  . Sommet  Breughel, 
c’est-à-dire,  Hreughcl  de  velours.  Il 
peignit  aussi  pour  d’autres  maîtres , tan- 
tôt des  fonds  de  paysage,  tantôt  des  fi- 
gures sur  un  fond  , et  fut  à tous  égards 
un  artiste  très  fécond.  Il  travailla  avec 
Rubens  à un  tableau  d’Adam  et  Eve 
dans  le  paradis.  Ce  tableau  , les  quatre 
éléments,  Verlumne  et  Pomone,  qu’il 
peignit  aussi  conjointement  avec  Ru- 
bens, sont  les  productions  les  plus  re- 
marquables de  ce  maître.  On  croit  qu’il 
naquit  en  1588,  etqu’il  mourut  en  11140. 
11  avait  aussi  visité  l’Italie  et  en  était 
revenu  nourri  de  ce  que  ce  pays  offrait 
de  plus  riche  en  fait  d’arts.  Les  autres 
membres  de  cette  famille  qui  vécurent 
en  des  temps  postérieurs  sont  : Am- 
broise; Abraham,  qui  se  fixa  en  Italie 
et  mourut  en  1790;  le  frère  de  ce  der- 
nier, Jean-Iiaptistc , qui  monrut  égale- 
mentà  Rome;  enfin,  le  fils  d’Abrabam, 
Gaspard  Ilrcughel , célèbre  comme  pein- 
tre de  (leurs  et  de  fruits. 

BREIIIL,  en  latin  lus/rum,  mot  dé- 
rivé de  broitum , qui  se  trouve  dans  les 
capitulaires  de  Clmrlemagne,  dans  le  mê- 
me sens  oh  breuil  a été  employé  depuis 
en  termes  d’eaux  et  forêts , et  qui  signi- 
fie un  bois-taillis,  ou  buisson  formé  de 
haies  et  de  murs,  dans  lesquels  les  bê- 
tes ont  accoutumé  de  se  retirer.  Ce  mot, 
dont  M.  Hase  fait  remonter  l’étymologie, 
avec  beaucoup  d’apparence  déraison, 
au  grec  ptnbolion,  que  les  Grecs  mo- 


dem es  prononcent  brivolion,  et  qui, 
dans  le  Levant,  a signifié,  au  moyen  âge, 
un  verger,  un  jardin  cultivé  devant  1* 
maison,  a formé  par  la  suite  plusieurs 
noms  de  lieux  : i’uBt  des  quartier»  de 
la  place  de  Venise  a été > appelé  Bro- 
plio,  d on  petit  bois  qu’il  yavait  autre- 
fois en-cet  endroit , et  ce  nom  est  deve- 
nu bientôt  aussi  celui  de  plusieurs  fa- 
milles, par  exemple  celles  des  Broglie, 
des  Debrenilet  des  Dubreuil,  etc. — En 
termes  de  marine,  on  appelle  mxmuts 
toutes  les  petites  cordes,  tellcsquemar- 
tincts,  garcettes,  petites  cargues, etc.,  qui 
servent  à cargner  ou  trousser  les  voiles, 
opération  pour  ioquelieaété' fait  le  verbe 
breuil  1er  ou  brouiller.-  On  donne  encor* 
le  nom  de  bskdii.lis  aux  entrailles  oa in- 
testins des  poissons  ( viscera , intestin*), 
et  l’on  dit,  par  exemple,  qu'avant  de 
caquer  le  hareng  il  faut  lui  arracher  le» 
breuil  les. 

BREUVAGE.  Ce  mot  a été  fait  de 
biberapp,(\ne  l'on  trouve  dans  les  ancien* 
livres  avec  la  même  acception,  leqaelve- 
nait  Aebiberagium,  dit, dans  lnbaseela- 
tinité,  pour  le  vin  du  marche' , et  qui 
avait  lui-même  pour  étymologie  le  verbe 
latin  bibere, boire: — On  n’entend  pas  in- 
distinctement par  ce  mot  toute  espèce  de 
boisson  : ce  dernier  terme  est  le  vérita- 
ble terme  générique  dont  on  se  sert  pour 
désigner  tous  les  liquides  dont  l'homme 
fait  usage  pour  satisfaire  sa  soif,  flatter  ou 
réveiller  le  sens  du  goût,  f Voyez  l’arti- 
cle Boisson.)  Celui  de  breuvage  s’emploie 
plus  spécialement  pour  désigner  les  li- 
queurs préparées,  composées  et  destinée* 
plutôt  à produire  quelquceffct  extraordi- 
naire qu’à  servir  de  boisson  habituelle. 
Quand  Homère,  dans  son  Odysse'c,  parle 
d’un  breuvage  composé  de  fromage,  de 
farine  et  de  miel  détrempés  dans  dn  vin 
dePramne,  il  faut  moins  l’entendre  d’U- 
nc  boisson  qui  aurait  été  d’un  usage  ha- 
bituel chez  les  personnes  de  distinction 
que  d’une  espèce  de  potion  qu’on  lent 
servait  après  le  combat  on  après  de  lon- 
gues fatigues  afin  de  réparer  lenrsforces. 
On  voit  dans  le  onzième  livre  AeYlliode 
la  belle  Ilécamède  en  servir  un  pareil  à 
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Machaon  , qu’on  ramène  blesié  du  com- 
bat. Quant  aux  breuvages  oa  philtres 
[voy.  ce  mot  ) des  anciens , destinés  à in- 
spirer de  la  haineou  de  l’amour,  leur  com- 
position et  leurs  effets  ne  sont  pas  bien 
connus.  Les  breuvages  de  hnine((*imiTpa) 
étaient  composés , dit  Uacier,  du  suc  de 
l’herbe  appelée  promothea  et  du  fiel  de 
quatre  animaux,  et  l’on  suppose qncc’est 
avec  un  breuvage  pareil  que  Circé  chan- 
gea les  compagnons  d’Ulysse  en  pour- 
ceaux. Les  historiens  et  les  poètes,  tou- 
jours plus  empressés,  on  dirait,  à mon- 
trer les  hommes  et  les  choses  par  leur 
mauvais  côté  que  sous  le  jour  qui  peut 
leur  être  favorable,  nous  ont  laissé  quel- 
ques itidicalions  à l’aide  desquelles  on 
pourrait  recomposer  les  breuvages  dan- 
gereux connus  dans  les  différents  âges  et 
chez  les  différents  peuples,  et  cet  art,  de- 
puis Mcdée  jusqu’à  lacélèhre  Brinvilliers 
[voy.  ce  nom  ),  n’a  cessé  d’avoir  des  pra- 
ticiens. Quantaux  breuvages  d’amour,  on 
ignore  absolument  leur  composition  ; on 
sait  seulement  qu’on  en  présentait  aux 
jeunes  mariés,  qui  avaient  le  nom  spécial 
de  brouets  [voy.  cc  mot),  usage  qui  s’est 
long-temps  conservé  aussi  chez  les  peu- 
ples modernes. — Chez  nous  le  mol  breu- 
vage s’emploie  en  termes  de  marine  pour 
jndiquerun  mélange  égal  de  vin  et  d’eau 
qu’on  donne  quelquefois  pour  boisson  à 
l’équipage  ; mais  son  acception  la  plus 
fréquente  a lieu  dans  le  sens  de  potion 
et  de  médicament  préparé  dans  la  phar- 
macie, soit  pour  les  animaux  , soit  pour 
l’homme.  C’est  aussi  dans  ce  sens  que 
l’on  a coutume  de  dire,  nu  propre  com- 
me au  figuré,  que  lorsqu’on  présente  aux 
enfants  un  breuvage  bienfaisant , mais 
amer  au  goût,  il  faut  avoir  soin  d’enduire 
de  miel  les  bords  du  vase  ; et  dans  ce 
sens  encore,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d’antres,  les  hommes  peuvent  être  con- 
sidérés comme  de  grands  enfants.  E.  H. 

BRÈVE,  terme  de  monnaie.  C’est  la 
quantité  d’espèces  monnayées  provenant 
d’une  môme  fonte,  que  les  ouvriers  déli- 
vrent en  retour  des  matières  qui  leur  sont 
confiées.  Ainsi,  parexcmple, trente  marcs 
d’or  doivent  produire  neuf  cents  louis  : 


c’est  ce  résnltat  que  l’on  appelle  brève. 

On  donne  le  nom  de  brève,  en  histoire 
naturelle, à un  genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
silvains.de  la  famille  des  chanteurs,  par- 
mi lesquels  se  trouvent  les  merles. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle 
brèves  les  syllabes  sur  lesquelles  la 
prononciation  glisse  plus  rapidement, 
par  opposition  à celles  que  l’on  nomme 
longues , et  sur  lesquelles  on  doils’arrô- 
terplus  long-temps.  Toutes  les  voyelles 
de  la  langue  française  sont  brèves,  ou 
longues,  ou  communes.  [ Voiy.  l’article 
Quantité.  ) C’est  de  l’assortiment  des 
unes  avec  les  antres  que  résulte  l'harmo- 
nie de  la  période.  Le  temps  d’une  brève 
est  de  moitié  plus  court  que  celui  d’une 
longue,  ou,  comme  on  dit  communé- 
ment, la  brève  n’a  qu’un  temps  au  lieu 
que  la  longue  en  a deux,  c’est-à-dire  que 
l’on  prononcerait  deux  brèves  dans  l’in- 
tervalle de  lemps  que  l’on  met  à pronon- 
cer une  longue.  L’a , par  exemple , est 
bref  dans  place , malin  et  tache  [ souil- 
lure, macula  ),  et  long  dans  grâce,  ma- 
lin (chien)  et  tâche.  Grâce  à l’accent  qui 
accompagne  ces  trois  derniers  mots,  et 
quequclques  imprimeurs  modernes  ont  le 
tort  desupprimerarbitrairement  en  quel- 
ques occasions,  la  prononciation  n’en 
peut  être  douteuse.  Il  n’en  est  pas  de 
même  dansune  fouled’autres  circonstan- 
ces qui  exigent  une  étude  plus  ou  moins 
approfondie  du  mécanisme  de  notre  lan- 
gue et  de  l’étymologie,  un  tact  sûr  et 
délicat,  et  surtout  une  oreille  exercée  à 
la  prosodie.  L’impatience  naturelle  au 
caraclcro  français  lui  fait  négliger  quel- 
quefois ces  nuances, si  nécessaires  à l’har- 
monie de  notre  langue;  et  les  différents 
patois  des  provinces,  qui  viennent  mê- 
ler chacun  leur  accent  à celui  de  la  ca- 
pitale, tendent  continuellement  à dé- 
naturer la  prononciation.  Autrefois  nous 
avions  le  théâtre,  excellente  école  oh  les 
étrangers  et  les  Français  eux- mômes  al- 
laient prendre  des  leçons  de  langue  , et 
surtout  de  bonne  prononciation  ; mais  la 
facilité  avec  laquelle  on  a laissé  les  écri- 
vains d’un  ordre  inférieur  et  des  nova- 
teurs ridicules  envahir  notre  belle  scène 
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française  a tout  détruit  : a des  auteurs  de 
mélodrames  ila  fallu  des  acteurs  de  bou- 
levard, qui  ont  introduit  dans  ia  décla- 
mation tous  les  vices  provenant  du  dé- 
faut d'une  instruction  première  en  rap- 
port avec  leur  profession.  On  ne  sait 
vraiment  où  s’arrêtera  le  mal  , dont  le 
barreau  et  la  tribune  française  ne  sont 
que  trop  entachés  aussi.  Les  Latins  avaient 
une  représentation  malériellcdes  valeurs 
syllabiques,  qui  manque  à notre  langue  ; 
ils  distinguaient  les  brèves  par  " et  les 
longues  par  “ : ainsi,  dans  arma  la  pre- 
mière syllabe  est  longue  et  la  seconde 
brève.  Cicéron  nous  apprend  que  lors- 
qu'un acteur  se  trompait  dans  l’appré- 
ciation de  ces  temps  et  avait  le  malheur 
de  substituer  dans  la  prononciation  une 
longue  à une  brève  ou  l'ice  versa,  il  était 
impitoyablement  sifflé  par  les  specta- 
teurs. Si  l’on  était  aussi  sévère  à l'égard 
des  nôtres,  nos  salles  de  spectacle  ressem- 
bleraient trop  souvent  à une  véritable 
forêt  de  Bondi.  E.  II. 

BREVET,  du  latin  brevis,  court, 
dérivé  du  grec  hracliut , dont  on  a fait 
aussi  les  mots  bref  et  abréviation , se 
prend  en  effet  dans  le  même  sens  que 
bref  pour  signifier  des  lettres  courtes 
ou  peu  importantes,  dont  on  n’a  retenu 
minute  que  par  abréviation  ou  par 
simple  note.  De  là  les  brevets  délivrés 
par  le  prince  pour  établir  en  faveur  de 
chaque  fonctionnaire  le  litre  en  vertu 
duquel  il  exerce.  Ces  brevets,  expédiés 
par  la  chancellerie,  contiennent  la  sim- 
ple annonce  de  la  nomination,  encadrée 
dans  une  formule  générale  , et  si  pour 
les  titulaires  ils  sont  l’objet  des  plus  vi- 
ves démarches,  des  plus  ardents  désirs, 
ils  ont,  quant  à l’administration  généra- 
le, si  peu  d’importance  qu'on  n’en  garde 
pas  même  copie.  Ep  droit , la  significa- 
tion du  mot  brevet  a de  même  été  éten- 
due aux  actes  les  moins  importants,  quoi- 
que parfois  les  plus  usuels,  dont  on  a dis- 
pensé les  notaires  de  dresser  minute.  Un 
acte  en  brevet  est  donc  celui  qui , reçu 
parun  officier  public,  n'existe  cependant 
en  original  qu'entre  les  mains  de  la  par- 
tie qui  en  est  porteur;  c’est  par  excep- 


tion que  celle  mesure  a été  autorisée,  car 
il  est  de  principe  que  jamais  un  officier 
public  ne  doit  se  dessaisir  du  titre  consta- 
tant l’obligation  qùia  été  créée  devant  lui, 
titre  qu’il  doit  précieusement  conserver 
dans  ses  archives,  et  dont  il  n’est  dû  aux 
parties  intéressées  que  des  expéditions 
revêtues  de  la  forme  exécutoire.  Aussi, 
l’autorisation  de  délivrer  des  actes  en 
brevet  est-elle  réduite  à un  petit  nombre 
d’obligations,  et  spécialement  aux  pro- 
curations, aux  certificats  de  vie,  aux  ac- 
tes de  notoriété,  quittances  de  fermage, 
de  loyer,  de  salaires,  arrérages  de  pen- 
sions ou  rentes,  cl  autres  actes  simples 
qui  n'ont  rapport  à aucun  titre  ou  obli- 
tion  synallagmatique.  — Le  mol  brevet 
s’employait  encore  autrefois  dans  diver- 
ses acceptions  qui  n’ont  plus  aujourd'hui 
d'application  ; ainsi  l'on  appelait  ducs  à 
brevet  ceux  qui,  n'ayant  pas  de  duchés, 
n’avaient  delà  dignité  de  ducs  que  le  bre- 
vet.Sous  ce  rapport, luus  nos  ducs  actuels 
ne  seraient  que  des  ducs  à brevet  ; mais 
l’autorité  des  brevets  de  noblesse  a telle- 
ment baissé  dans  l'opinion  que  le  titre 
de  duc  n’a  guèreplus  d’éclat  aujourd’hui 
que  celui  derfue  à brevet.  L’on  nommait 
aussi  brevet  de  joyeux  avènement  ou  de 
serment  de  fidelité  les  lettres  du  prince 
accordant  à un  ecclésiastique  non  pour- 
vu la  première  prébende  qui  viendrait  à 
vaquer  dans  un  chapitre,  en  sorte  que  le 
titulaire  muni  du  brevet  de  joyeux  avè- 
nement ou  de  serment  de  fidélité  n’avait 
pas  besoin  d'une  nomination  nouvelle  ; 
il  était  de  plein  droit  saisi  de  la  première 
place  vacante  au  moment  même  où  elle 
venait  à vaquer.  Les  brevets  d’assuian 
ce  ou  de  retenue  étaient  à peu  près  du 
même  genre  : c’étaient  des  actes  par  les- 
quels le  roi  accordait  à une  personne  la 
survivance  d'une  fonction,  à la  charge 
de  payer  une  somme  déterminée  au  titu- 
laire auquel  elle  devait  succéder. — Dans 
le  langage  figuré,  le  mot  brevet  , pris 
comme  synonyme  de  titre,  a une  signifi- 
cation remarquable  : on  dit,  par  exemple, 
de  quelqu’un  qui  ose  tout  impunément 
qu’il  a un  brevet  <t impunité. — Brevets 
n'invEETioB.  ( V.  Isye.ntiok.J  T.,  a, 
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BREVIA  V AS  A ( vaisseaux  courts}, 
nom  donné  en  latin  il  plusieurs  rameaux 
des  artères  et  veines  spléniques,  qui  se 
distribuent  au  grand  cul-de-sac  de  l’es- 
tomac, et  qui  s’anastomosent  avec  les 
autres  vaisseaux  de  cet  organe. 

BREVIAIRE,  en  latin  breviarium  , 
fait  de  brevis , court,  livre  d'office  à l’u- 
sage des  ecclésiastiques,  abrégé  de  tous 
les  livres  qui  servent  au  choeur  pour  l’of- 
fice divin , et  que  les  ecclésiastiques  doi- 
vent dire  chez  eux  quand  ils  ne  peuvent 
y assister.  Cette  obligation  de  réciter 
l'oOiceque  les  Latins  appellent  Breviai- 
re,  et  les  Grecs  V horloge,  était  autre- 
fois générale  pour  les  chrétiens;  elle 
s’est  peu  à peu  réduite  aux  seuls  clercs 
et  bénéficiers,  qui  y sont  tenus  sous  pei- 
ne de  péché  mortel.  Au  xve  siècle,  c’é- 
tait un  cas  réservé  au  jugement  des  évê- 
ques que  d’avoir  été  trois  jours  sans  dire 
le  Bréviaire.  Il  y en  avait  qui  exigeaient 
des  prêtres  qu'ils  eussent  dit  non  seule- 
ment Matines,  mais  encore  Prime,  avant 
que  de  célébrer  la  messe.  (Lobineau,  His- 
toire de  Bretagne,  t.  i",  p.  847.  ) Joli, 
grand-chantre  de  Notre-Dame  de  Paris, 
dans  une  Consultation  touchant  la  re- 
formation des  Heures  canoniales  ( im- 
primée en  lG4lj,  prétend  néanmoins 
que  l'obligation  de  réciter  le  Bréviaire  en 
particulier  n'est  appuyée  que  sur  une 
coutume  qui  sert  de  loi,  et  qu’avant  le 
concile  de  Râle  on  n’en  avait  fait  l’objet 
d'aucune  constitution.  C’est  dans  lccon- 
cile  de  Latran , tenu  sous  les  papes  Jules 
II  et  Léon  X,  que  fut  décrétée  la  consti- 
tution expresse  qui  oblige  les  ecclésiasti- 
ques jouissant  de  bénéfices  à réciter  le 
bréviaire,  sous  peine,  en  cas  d’omission, 
d’être  privés  temporairement  des  fruits 
de  leurs  bénéfices,  et  même  d'être  dé- 
pouillés de  ces  bénéfices  si,  après  avoir 
été  avertis,  ils  ne  s’amendent  point.  — 
Le  Bréviaire  est  composé  de  Matines  , 
Laudes,  Prime,  Tierce , Sexle,  None , 
Vêpres  et  Compiles,  c'est-à-dire  de  sept 
différentes  heures,  en  conformité  de  ce 
mot  du  prophète  David  : Septies  in  die 
laudem  dixi  tibi.  (Ps.  cxyui.)  L’institu- 
tion du  Bréviaire  n’étant  pas  très  ancien- 


ne,on  y a inséré  aussi  les  Vies  des  Saints, 
telles  qu'elles  étaient  alors , c’est-à-dire 
pleines  de  faits  qui  ne  sont  point  assez 
avérés.  C'est  pourquoi  il  a été  nécessai- 
re, à plusieurs  reprises,  que  les  papes  et 
les  évêques  les  réformassent  selon  le  dé- 
cret du  concile  de  Trente.  Avant  ce  con- 
cile, le  Bréviaire  n'était  pas  uniforme 
pour  tous  les  diocèses  ; il  y en  avait  de 
distincts  pour  chacun  d'eux  , comme 
pour  chaque  ordre  de  religieux.  Le  pape 
Pic  V,  le  premier,  fit  dresser  un  Bréviai- 
re pour  l’usage  universel  de  l’église,  in- 
titulé : Breviarium  romanum  ex  decreto 
sacro-sancti  concilii  Tridentini  reslitu- 
tum,  et  auquel  Clément  VIII  et  Urbain 
YIII  apportèrent  à leur  tour  des  ré- 
formes. Enfin,  plusieurs  évêques  deFran- 
cc  firent  travailler  également  à la  réfor- 
mation des  Bréviaires  de  leurs  diocèses 
respectifs.  — Nous  devons  dire  qu'avant 
Pic  Y,  le  cardinal  (Quignon , du  titre  de 
Sainte-Croix,  avait  publié,  sur  1 invita- 
tion des  papes  Clément  YII  et  Paul  III , 
un  Bréviaire  purgé  de  tout  ce  qui  lui 
avait  paru  fabuleux  ou  hasardé.  Sou  des- 
sein avait  été,  comme  il  le  déclare  lui- 
même  dans  la  préface  qui  est  en  tète  de 
ce  livre,  qu’on  lut  principalement  l’É- 
criture-Saiute  pendant  toute  l’année,  et 
les  psaumes  eu  entier  chaque  semaine.  Le 
destinant  principalement  à l'usage  de 
ceux  qui  récitent  le  Bréviaire  eu  parti- 
culier, il  en  avait  retranché  le  petit  office 
dela\iergc,  les  (rails  ou  versets,  les 
répons , et  plusieurs  autres  choses  sem- 
blables que  le  chant  a introduites  dans 
l’église  : et  les  histoires  des  saints  qu’il  y 
avait  laissées  étaient  rapportées  de  ma- 
nière à ne  rien  offrir  qui  pût  choquer  les 
personnes  graves  et  savantes.  Les  papes 
Jules  III  cl  Paul  IY  autorisèrent  ce  Bré- 
viaire, dont  il  y a un  assez  grand  nom- 
bre d'éditions,  principalement  en  Fran- 
ce Celle  réformation  du  Bréviaire  néan- 
moins parut  trop  libre  aux  docteurs  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Us  en 
firent,  l’an  1536,  une  critique,  en  for- 
me de  censure,  sous  le  titre  de  Nota 
censurariœ  in  sacrum  Quignonis  Bre- 
viarium; mais,  nonobstant  celle  ccnsu- 
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rc,  le  Bréviaire  du  cardinal  Quignon  fut 
réimprimé  plusieurs  fois  avec  l’approba- 
tion des  docteurs  de  Sorbonne  et  privi- 
lège du  roi.  On  en  compte  au  moins 
quatre  éditions  faites  à Lyon.  Les  doc- 
teurs mémos  se  servirent  de  l'autorité  de 
ce  Bréviaire,  en  1574  , pour  établir  la 
conception  immaculée  de  la  sainte  Vier- 
ge contre  le  jésuite  Maldonat  : ce  qui 
fait  voir  manifestement  que  ce  Bréviaire, 
qui  fut  cnsuitc'supprimc,  était  alors  en 
usage,  au  moins  parmi  les  ecclésiasti- 
ques de  France,  quile  récitaient  comme 
nu  véritable  Bréviaire  romain. — Dans  le 
BRSViainE  romain,  on  récite  ledimanchc 
à Matines  13  psaumes  en  trois  nocturnes, 
douze  au  premier,  et  trois  à chacun  des 
deux  autres.  Les  autres  jours  de  la  se- 
maine, qu’on  appelle  fériés,  et  aux  fêtes 
simples,  on  en  récite  douze  en  un  seul 
nocturne.  Pour  les  fêtes,  excepté  celles 
qui  sont  simples , on  en  récite  neuf,  mais 
aux  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  , 
ou  n’en  récite  que  trois.  Après  les  psau- 
mes de  chaque  nocturne,  on  lit  trois  le- 
çons, qui  sont  précédées  de  quelques 
versets , d’un  Pater  nosier,  et  d’une 
prière  pour  demander  la  bénédiction  , et 
terminée  par  des  répons,  hors  la  derniè- 
re, après  laquelle  on  dit  le  Te  Deum  les 
jours  de  fêtes  et  les  dimanches  qui  ne 
tombent  pas  dans  l’Avent  ou  dans  le  Ca- 
rême. A Laudes,  on  dit  toujours  sept 
psaumes  et  un  cantique  sous  cinq  antien- 
nes, ou  trois  anlienues  seulement  dans 
le  temps  pascal  ; dans  ce  même  tcmpslà, 
on  ne  dit  qu'une  antienne  pour  chaque 
nocturno,  quelque  nombre  de  psaumes 
qu'il  renferme.  A Prime,  les  jours  de  fê- 
tes et  le  samedi,  on  ne  récite  que  trois 
psaumes;  les  dimanches  et  les  fêtes,  on 
en  récite  quatre,  hormis  dans  le  temps 
pascal , où  l'on  n’en  récite  que  trois.  A 
Prime , on  récite  les  dimanches  le  sym- 
belede saint  Athanase  aprèsles  psaumes. 
A Tierce,  Sexteet  Noue,  on  récite  tou- 
jours trois  psaumes,  qui  sont  des  parties 
du  grand  psaume  I iS, Beati  tmmacu lali. 
A Vêpres,  on  récite  tous  les  jours  cinq 
psaumes  , et  quatre  5 Compiles  ; de  plus, 
onréoiteun  Pater,  un  Ave,  un  Credo,  au 


commencement  de  Matines  et  de  Prime, 
et  à la  fin  des  Complies;  au  commence- 
ment des  autres  heures,  on  récite  seule- 
ment un  /rater  c t un  ave,  hormis  au  com- 
mencement de  Complies, que  l’on  dit  une 
courte  leçon  , un  Pater,  le  Confiteor,  les 
versets  Converlc  nos,  etc.,  et  Deus  in 
adjutorium , etc.  ; à la  fin  des  Laudes, 
des  petites  Heures  et  des  Vêpres,  on  dit 
toujours  l'oraison  propre  de  l’office  que 
l’on  fait  ; ou  en  ajoute  quelques  autres 
aux  jours  moins  solennels , comme  lors- 
que l’office  n’est  pas  double , etc.  A la 
fin  des  Laudes,  on  dit  après  les  psaumes 
une  leçon  brève, une  hymne,  un  verset, 
une  antienne,  et  le  cantique  Benedic- 
tus.  On  fait  la  même  chose  à Vêpres 
après  les  psaumes,  cxccpléqu’au  lieu  du 
cantique  Benedictus , on  dit  le  cantique 
Magnifiait.  Après  les  psaumes  de  Com- 
plies,on  dit  une  leçon  brève, une  hymne, 
quelques  versets,  une  antienne,  le  can- 
tique Nu  ne  dirait  lis,  et  une  oraison, 
qu’on  fait  précéder  de  quelques  prières 
les  jours  moins  solennels,  puis  l’antien- 
ne de  la  sainte  Vierge  avec  son  oraison. 
Au  commencement  des  Matines,  après 
le  Pater,  \'Avc,  le  Credo  et  l’invocation 
ordinaire,  on  dit  le  psaume  T'enite , 
exultemus , alternativement  par  versets 
avec  des  antiennes.  Enfin,  l’on  dit  tou- 
jours à la  lin  des  psaumes  le  verset  Gloria 
patri,  etc.,  excepté  les  trois  derniers 
jours  de  la  semaine-sainte,  où  l'office  est 
un  peu  différent.  On  ne  dit  en  ce  temps 
laque  le  Pater  et  Y Ave  au  commence- 
ment des  Heures,  et  de  plus  le  Credo  il 
Mutines  et  à Prime , puis  les  psaumes 
sans  antiennes , et  sans  le  verset  Gloria 
Patri,  etc.  On  lit  les  leçons  à .Matines 
à l’ordinaire,  sans  demander  la  bénédic- 
tion : à la  fin  des  Heures,  on  dit  un 
verset,  une  fois  le  Pater,  le  psaume  50e 
Miserere,  et  une  oraison  conforme  aux 
mystères  que  l’église  célèbre.  Le  samedi- 
saint,  à Vêpres,  on  ne  dit  qu'un  psau- 
me, qui  fait  la  communion  de  la  messe, 
puis  l'oraison,  qui  en  fait  la  post-commu- 
nion.Ceux  qui  disent  enparticulicrl'offi- 
cc,  commencent  les  Vêpres  par  un  Pater 
et  un  Ave  à l'ordinaire.  Le  jour  de  l’Epi 


Digitized  by  Go 


BUE  - ( 415  ) BRE 


phanie , on  ne  dit  point  an  commence- 
ment de  Matines  le  psaume  Vende , 
exullcmus,  ni  l’hymne;  le  psaume  est 
rejeté  au  commencement  du  3*  noctur- 
ne. Le  jour  de  la  Toussaint,  outre  les 
Vêpres  de  la  fêle,  on  dit  les  Vêpres  des 
morts;  et  le  lendemain,  outre  les  Mati- 
nes et  les  Laudes  du  jour,  on  dit  les  Ma- 
tines et  les  Laudes  des  morts.  Telle  est 
la  disposition  générale  du  Bréviaire  ro- 
main : elle  servira  à faire  connaître  la 
disposition  des  autres  Bréviaires , tels 
que  ceux  des  bénédictins  de  Citcaux  ou 
des  bernardins,  des  chartreux,  des  pré- 
montrés, des  dominicains,  des  carmes, 
dos  (ranciscains  et  des  jésuites,  de  Quoi, 
de  l'église  de  Lyon,  de  celle  de  Milan,  le 
bréviaire  mozarabe  ou  des  ecclésiasti- 
ques en  Espagne,  celui  des  Grecs,  les 
deux  de  l’église  arménienne,  celui  des 
Maronites,  des  Cophles,  des  Abyssins, 
etc.,  dont  il  serait  trop  long  d’indiquer 
ici  les  différences.  — Le  mot  Bréviaire  , 
cher  les  anciens,  signifiait  seulement  le 
lieu  où  l’on  gardait  les  brefs  ( voy.  ce 
mol),  ou  ce  qui  était  écrit  en  abrégé. 
Quant  aux  premiers  bréviaires  chré- 
tiens, ou  livres  d'office,  on  peut  en  faire 
remonter  l’origine  il  ces  petits  livres  dont 
les  moines  se  servaient  autrefois  en  voya- 
ge, et  dans  lesquels  étaient  contenus  les 
psaumes,  les  leçons  et  les  oraisousqu’on 
lisait  au  chœur  dans  de  grands  volumes. 
Le  P.  Mabïlon  dit  qu’il  a vu , dans  le 
trésor  de  Citcaux , deux  de  ces  petits  li- 
vret, lesquels  n'avaient  que  trois  doigts 
de  large,  mais  étaient  plus  longs.  Ils  pa- 
raissaient fort  petits  quand  ils  étaient 
fermés,  mais  quand  on  les  ouvrait,  ils  pa- 
raissaient trois  fois  plus  grands, parce  que 
les  feuillets  en  étaient  pliés  en  trois;  ils 
n’étaient  écrits  que  d’un  côté,  et  le  texte 
en  était  si  fin  et  si  abrégé  que  toute  une 
période  se  trouvait  renfermée  en  fort  peu 
de  syllabes.  Les  feuillets  en  étaient  at- 
tachés par  un  filet , et  on  enfermait  ces 
petits  livres  dans  un  sac  de  cuir. 

RRÉVH’EWES , brevipennati , de 
brevis,  court,  et  de  penrui,  plume , nom 
d’une  famille  d'oiseaux  de  l’ordre  des 
échassiers,  qui  n'ont  point  de  pouce,  et 


dont  les  ailes  sont  trop  courtes  pour  leur 
permettre  de  voler  : tels  sont  l’autru- 
che, le  casoar,  etc. 

BR É VI ROSTRES,  breviroslrali,  de 
brevis  et  de  roslrum , bec,  nom  d'une 
famille  d’oiseaux  du  même  ordre  que  les 
précédents, et  dont  le  bec  est  gros  et  court  : 
tels  sont  l’agami,  le  flamant,  etc. 

BREWSTER  (David), l’un  des  physi- 
ciens les  plus  instruits  de  la  Grande-Bre- 
tagne, naquit  vers  l’an  1786.  Ses  disser- 
tations nombreuses  sur  différents  sujets 
de  physique  font  principalement  partie 
- des  documents  de  la  Société  royale  d’E- 
dimbourg, dont  il  est  secrétaire.  11  a tra- 
duit en  anglais  les  Eléments  de  géométrie 
et  de  trigonométrie  de  Legendre.  Il  est 
éditeur  de  l’Encyclopédie  d’Ellimbourg 
( Edinburg  Encyclopedia),  en  20  volu- 
mes in  4°,  qui  est  fort  estimée.  Il  est  aussi 
le  principal  éditeur  de  l’écrit  périodique 
The  Edinburg  pliilosophical  journal  -, 
et  son  invention  du  kaléidoscope  l’a 
rendu  célèbre.  Parmi  les  savautsqui  ren- 
dent le  séjour  d'Edimbourg  agréable  aux 
étrangers,  Brcwstcr  est  le  plus  remar- 
quable, en  ce  qu’indépendamment  da 
toutes  les  connaissances  de  sa  spécialité, 
qu'il  possède  à fond , c’est  encore  un  en- 
cyclopédiste fort  disliugué  et  un  homme 
de  mœurs  très  agréables.  — Des  trois  en- 
cyclopédies anglaises,  V Encyclopédie 
Britannique , l’ Encyclopédie  de  Becs  et 
Y Encyclopédie  de  Brcwstcr,  dans  les- 
quelles nous  puiserons  quelquefois  d’u- 
tiles matériaux  pour  notre  Dictionnaire, 
la  première  a déjà  eu  cinq  éditions  suc- 
cessives, dont  la  dernière  se  compose  de 
20  vol.  in-l°,  auxquels  on  a ajouté  un 
supplément  fort  bien  fait,  en  4 vol.,  im- 
primé par  Archibald  Constable;  la  se- 
conde, qui  est  composée  de  10  v.  in-4", 
est  plus  riche  et  plus  détaillée,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  les  arts  mécaniques 
mais  la  troisième  (celle  du  docteur  Brcws- 
ter)  est  la  plus  complète  sous  le  rapport 
des  sciences  physiques  et  mathématiques, 
et  de  la  haute  littérature.  Sou  habile  édi- 
teur n’a  point  circonscrit  le  choix  de  scs 
collaborateurs  aux  hommes  distingués  de 
son  pays,  il  s'est  adressé,  dans  toute 
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l’Enrope , aux  savants  et  aux  hommes  de 
lettres  qui  jouissent  d'une  réputation 
méritée , pour  qu’ils  voulussent  l’aider 
de  leurs  lumières  et  associer  leurs  tra- 
vaux aux  siens.  C’est  ainsi  que  M.  Biot , 
de  l’institut  de  France,  a rédigé  pour 
cet  ouvrage  l’article  magnétisme,  et 
M.  Simonde  de  Sismondi  ( de  Genève) 
l’article  préjugés.  ( H.  ces  mots.) 

BRIARÉE,  géant  célèbre  , fils  de  la 
Terre  et  de  Titan  ou  Cœlus  ( le  Ciel  ). 
Les  poètes  nous  le  représentent  avec  cent 
bras,  opposant  à ses  ennemis  autant 
d’épées  et  de  boucliers , cinquante  têtes 
et  autant  de  bouches  enflammées , em- 
blèmes de  la  terreur  qu’il  leur  inspirait. 
Cependant  il  fut  vaincu  deux  fuis,  la 
première  par  Neptune  , qui  le  précipita 
dans  la  mer  d’un  coup  de  son  trident, 
et  la  seconde  lors  de  la  révolte  des  Ti- 
tans, auxquels  il  s’était  uni,  par  Jupiter 
lui- même,  qui  l’emprisonna  sous  l’Etna, 
et  qui , plus  tard , lui  pardonna , en  fa- 
veur du  service  qu’il  en  rerut  lorsque 
Junon, Minerve  et  Neptune  osèrent  con- 
spirer contre  le  maitre  des  dieux.  Assis 
auprès  de  lui , Briarée , à leur  approche , 
leur  lança  des  regards  si  terribles  qu’ils 
produisirent  sur  eux  un  effet  plus  grand 
que  celui  de  la  foudre,  et  que,  saisis 
d’effroi , ils  se  hâtèrent  d’abandonner 
leur  entreprise.  Jupiter,  eu  reconnais- 
sance, prit  auprès  de  lui  Briarée,  avec 
Cellus  et  Gygès,  deux  autres  géants,  pour 
lui  servir  de  gardes.  Les  Carystiens  lui 
rendaient  des  honneurs  sous  le  nom  de 
Briarée,  qu’il  conservait  dans  le  ciel,  et 
les  habitants  de  Cbalcis  sous  celui  d’E- 
géon , qu’il  avait  pris  sur  la  terre. — Un 
autre  Briakéi,  cyclopc,  ayant  été  pris 
pour  arbitre  dans  un  différend  entre  le 
Soleil  et  Neptune,  au  sujet  du  territoire 
de  Corinthe,  adjugea  l’isthme  au  second 
et  le  promontoire  qui  commande  le  pays 
au  premier. — La  fable  parle  encore  d’un 
Hercule  Briarée,  plus  ancien  que  l’Her- 
cule de  Tyr. 

BR1BE,  en  latin  frustum;  mot  dé- 
rivé de  bref  ( brevis  ) , formé  lui-même 
du  grec  brachus , se  dit  familièrement 
des  restes  d’un  repas,  et,  dans  le  sens 


figuré , des  choses  décousues  et  de  peu 
d’importance.  On  dit , par  exemple,  des 
bribes  de  latin  ou  de  grec,  pour  indiquer 
des  passages  tirés  d’auteurs  qui  ont  écrit 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  langues 
et  qui  sont  tronqués  par  ceux  qui  leur 
font  ces  emprunts. 

BRICK  ou  Brig,  mais  plus  générale- 
ment ir(V^cnfrançais;Bs!OASTm,BRiG*x- 
tixe.  C’est  p3r  abréviation  que  celte  dé- 
nomination a été  employéepour  désigner 
l’espèce  de  bâtiments  à laquelle  elle  s'ap- 
plique. Le  mot  primitif  était  briganlin  , 
d’oiil’on  a fait  d’abord  le  mot  brig  , puis 
brick. La  dénomination  d ebrick  entraine 
avec  elle  l’idée  d’un  genre  particulier  de 
gréement  et  de  mâture,  plutôt  que  l’idée 
d’une  espèccparticulièrcde  construction. 
— On  appelle  brick  un  navire  pourvu 
de  deux  mâts  perpendiculaires  ou  à peu 
près,  et  d'un  beaupré  gréé  comme  celui 
des  trois-mâts  ; ou,  pour  donner  une  dé- 
finition plus  complète  de  ce  genre  de 
navires , on  pourrait  dire  qu’un  brick 
est  un  trois-mâts  auquel  on  aurait  retiré 
son  mât  d’artimon.  Tout  le  gréement  de 
ce  genre  de  bâtiments  ressemble  par- 
faitement en  effet,  à la  brigantinc  près, 
au  gréement  des  deux  mâts  principaux  et 
du  beaupré  des  navires  à trois  mâts.  — 
Pour  les  personnes  peu  habituées  à éta- 
blir la  différence  qui  existe  entre  un  brick 
et  une  goélette,  qui,  comme  le  brick,  n’a 
aussi  que  deux  mâts , il  est  peut  être  né- 
cessaire d’entrer  ici  dans  de  petits  dé- 
tails assez  faciles  du  reste  à saisir. A 

bord  des  bricks , chaque  bas-mât  est  sur- 
monté d’une  hune.  — A bord  des  goé- 
lettes les  bas-mâts  ne  sont  surmontés 
que  par  des  barres.  — Les  bas-mâts  du 
brick,  plus  courts  que  les  bas-mâts  des 
goclellcs,  supportent  des  mâts  de  hune 
plus  longs  à leur  tour  que  les  mâts  de 
hune  de  ees  dernières.  Les  barres  enfin, 
qui  à bord  des  goélettes  se  trouvent  en 
haut  des  bas-mâts,  sont  placées  à bord 
des  bricks  au  haut  des  mâts  de  hune;  et, 
en  un  mot,  pour  achever  d'établir  une 
distinction  sensible  entre  ces  deux  gen- 
res de  navires,  on  remarquera  que  la 
voile  carrée,  qui  se  grée  sur  le  bas  mât 
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de  l’avant  h bord  des  bricks  est  rem- 
placée à bord  des  goélettes  par  une  voile 
taillée  en  trapèze,  et  qui  s'oricnle  à peu 
près  dans  le  sens  de  la  longueur  du  bâ- 
timent. Cette  voile  de  l’avant , au  reste, 
est  presque  semblable  li  la  voile  qui  s’éta- 
blit derrière  au  grand  mât  des  gocleltes. 
— Une  des  voiles  principales  des  bricks 
a conservé  le  nom  qui  rappelle  la  déno- 
mination sous  laquelle  les  bricks  étaient 
connus  primitivement,  c'est  la  biigan- 
tine.  — La  briganline  est  celte  grande 
voile  que  l’on  grée  sur  l’arrière  du  grand 
mât , et  qui  s’étend  sur  un  long  esparre 
•(la  baume  ou  legi/y),  qui  s'étend  du  pied 
du  grand  mât  à la  partie  antérieure  du 
couronnement  du  navire.  A bord  des 
trois-mâts,  cette  voile,  beaucoup  plus  pe- 
tite, porte  le  nom  d ’arlimon,  qu’elle  em- 
prunte au  mât  sur  lequel  elle  se  trouve 
' établie.  — Les  bricks  sont  généralement 
plus  petits  que  les  trois-mâts.  Eu  France 
même,  on  ne  grée  en  bricks  que  des  na- 
vires d’assez  médiocre  tonnage.  Il  est  peu 
de  bricks  de  trois  cents  tonneaux  chez 
nous.  Chez  les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains, il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  de 
cinq  cents  tonneaux,  et  plus;  mais  la  dif- 
ficulté de  manœuvrer  des  bricks  de  celte 
capacité,  où  les  parties  du  gréement  sont 
moins  divisées  qu’à  bord  des  trois-mâts  , 
tend  à diminuer  de  jour  en  jour  le  nom- 
bre de  ces  bricks  immenses.  On  nomme 
corvettes-bricks  dans  la  marine  militaire 
les  grands  bricks  de  guerre.  Mais  aujour- 
jourd’hui  on  emploie  plus  généralement 
le  nom  corvette  pour  désigner  les  bâti- 
mcfitsde  l’état  à troir-mâlsau-dessousdes 
frégates.  Le  mot  brick  s’emploie  seul 
pour  indiquer  l’espèce  des  navires  de 
guerre  à deux  mâts. — Les  bricks-goëlet- 
tes  sont  les  navires  dont  le  gréement 
participe  à la  fois  de  celui  des  bricks  par 
leur  mât  de  misaine  , qui  supporte  une 
hune,  et  par  leur  mât  de  hunière,  qui  n’a 
que  des  barres  au  lieu  de  hune,  comme 
les  goélettes.  On  donne  aussi , assez 
peu  grammaticalement,  le  nom  d'herma- 
phrodites aux  bricks-goélettes , qui  ne 
sont  pas  des  bâtiments  de  deux  sexes, 
comme  l’indique  le  mol  hermaphrodite, 
TOME  Vin. 


mais  bien  des  bâtiments  de  deux  genres. 

Ed.  Corbière. 

BRICOLE.  Ce  mot,  que  l’on  croit  ve- 
nir de  l’espagnol  brincar,  qui  signifie 
sauter,  faire  des  cabrioles,  exprime, 
dans  le  sens  propre,  la  réflexion  d’un 
corps  solide  à la  rencontre  de  quelque 
autre  corps  dur.  Il  est  surtout  d’usage  à 
la  paume  et  au  billard  : à la  paume,  on  le 
dit  quand  la  balle  s’écarte  de  la  ligne 
droite  pour  aller  frapper  la  muraille;  et 
au  billard  s’il  arrive  que  la  boule  ne  tou- 
che une  autre  boule  qu’après  avoir  été 
renvoyée  par  la  bande. — Dans  l’acception 
la  plus  habituelle , on  appelle  Bricole 
une  large  bordure  de  cuir,  qui  passe  au- 
tour du  poitrail  du  cheval,  et  sur  laquelle 
l’animal  appuie  son  effort.  Elle  fait  office 
de  collier.  On  doit  avoir  soin  qu’elle  soit 
toujours  soutenue  à une  hauteur  telle 
qu’elle  ne  puisse  gêner  sa  respiration. 
— Par  analogie,  on  donne  aussi  le  nom 
de  Bricole  à un  morceau  de  cuir  très 
épais  qui  sert  aux  porteurs  à soute- 
nir leur  fardeau.  — C’est  enfin  un  filet 
en  forme  de  bourse  dont  on  use  à la  chas- 
se pour  prendre  au  piège  les  grandes 
bêtes.  — Pris  au  figuré,  le  mot  Bricole 
signifie  une  excuse  frivole,  une  espèce 
de  tromperie  adroite.  — Cet  homme  m’a 
donné  une  bricole,  c’est-à-dire  m’a  dupé, 
m’a  fait  un  conte.  — C’est  encore  une 
manière  détournée  de  posséder  un  li- 
vre, une  brochure  ou  tout  autre  objet 
défendu. 

Petit  écrit  donné  MU«  le  manie  au, 

Qu'on  K dérobe  et  qui  vient  par  bricole , 

Ou  bien  moulé  par  Pierre  du  Marteau, 

Fût-il  mauvais,  noua  parait  toujnura  beau. 

Et  pour  l'avoir  oo  oc  plaint  la  pUtola. 

Caria  défense  aiguise  l’appétit,  et  l’ap- 
pétit ne  choisit  pas.  Aujourd’hui  que  les 
livres  ont  conquis  leur  liberté  , cette 
ressource,  pour  manquer  aux  auteurs,  ne 
les  empêche  pas  d’écrire,  mais  empêche 
seulement  de  lire  ce  qu’ils  écrivent. 
Quoique  fort  en  usage  dans  le  commerce 
et  la  politique , où  elle  inspire  1rs  an- 
nonces et  les  discours,  la  bricole  a quelque 
peu  dérogé.  Admis  encore  dans  l’épan- 
chement d’une  lettre  cl  la  familiarité 
27 
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de  la  conversation,  ce  mot -est  banni  du 
itvle  noble  et  n’a  de  place  maintenant  à 
l’académie  que  dans  son  Dictionnaire. 

Saist-Psosper  jeune. 

BRiIÇONNET  ( Guillaume  j,  fils  de 
Guillaume  Briçonnct  et  de  Raoulette  de 
Bannes.  Son  père , devenu  venl,  se  fit 
prêtreel  futarohevèqne  de  Reims,  et  car- 
dinal du  titre  de  sainte  i’udi'ntiinne;  on 
l’appelait  le  cardinal  de  Saint-Malo. — Ses 
deux  fils,  Guillaume  et-Denis , embras- 
sèrent aussi  l’état  ecclésiastique,  «t  on 
les  vit  plus  d’une  fois  assister  leur  pè- 
re officiant,  l’un  comme  diacre , l’outre 
comme  sons-diacre.  Guillaume  fat  suc- 
cessivement évêque  de  Lodève  et  de 
Meaux;  son-frère  Dcnys  lui  succéda  dans 
le  premier  évêché.  Guillaume  avait  d’a- 
bord adopté  de  parti  de  l’église  réformée, 
et  avait  réuni  auprès  de  lui  plusieurs 
docteurs  de  l’université  de  Paris,  Guil- 
laume Farci,  Jacques  Fabri  ou  Lefèvre, 
Arnaud  et  Gérard  Roussel;  ces  quatre 
docteurs,  aélés  calvinistes  , furent  obli- 
gés de  s’enfuir  de  Meaux,  et  de  se  retirer 
en  Allemagne  . — Guillaume  Briçonnet , 
qui  avait  partagé  leur  doctrine,  leurs 
-opinions  et  leurs  efforts  pour  la  propa- 
gande de  la  réformation  , craignant  de 
perdre  son  évêché  et  les  bonnes  grâces 
de  la  cour , changea  tout  h coup  de  con- 
drfite  et  poursuivit  à outrance  le  parti 
que  jusqu’alors  il  avait  favorisé.  Il  se  -si- 
gnala par  son  sèleen  faveur  de -la  ligne, 
et  prit  une  part  très  active  dans  les  san- 
glanics  proscriptions  liant  les  protestants 
de  Meaux  furent  les  victimes;  il  défendit 
sous  peine  d'excommunication  la  lecture 
des  livres  de  Luther,  ordonna  des  jeûnes, 
des  processions  et  publia  des  règlements 
-sévères  pour  le  maintien  de  la  religion 
catholique  romains.  Les  Cordeliers  de 
Meaux  l'avaient  accusé  d’hérésie  lors- 
qu'il travaillait  avec  tant  de  ferveur  à 
propager  les  doctrines  de  la  réformation 
avec  ses  amis  , les  docteurs  que  j'ai  ci- 
tés , et  qui  avaient  jelé  à Meaux  les  pre- 
miers fondements  du  calvinisme  en  Fran- 
ce ; mais,  il  avait  depuis  servi  avec  tant 
de  zèle  les  doctrines  ultramontaines,  il 
s’était  montré  ai  bon  catholique  que  les 


Cordeliers  furent  considérés  comme  ca- 
lomnia tenrs.  1 1 publia  use  traduction  des 
Content pla/ioncs  idiotœ  et  mourut  en 
IMS,  dans  ton  château  d’Aymans,  près 
Montereau,  âgé  de  65  ans.  — Voye* 
l'üisloireducalvinitme  parMaimboarg. 

U— Y . 

BBIDAINE  (JaoQtru),  fils, d’un  chi- 
rurgien, naquit  à liaèade  il  mars  1701. 
Entraîné  de  bonne  heure,  par  une  vo- 
cation irrésistible,  vers  l’état  ecclésias- 
tique, il  passa  du  collège  des  jésuitesd’ A- 
vignon  au  séminaire  de  la  congréga- 
tion des  missions  royales  de  Saint-Char- 
les de  la-même  ville.  Ce  fut  là  qu'il  per- 
fectionna par  des  études  approfondies  les 
qualités  extraordinaires  dont  la  nature 
l'avait  doué,  et -ses  supérieurs,  en  l’en- 
tendant expliquer  le  catéchisme  dans 
différentes  églises,  ne  tardèrent  pas  à 
pressentir  nn  talent  de  premier  ordre 
dans  un  jeune  novice  qui  à l'imagina- 
tion la  plus  vive  joignait  un  esprit 
d'une  rectitude,  d’une  pénétration  ad- 
mirable, et  k conviction  la  plus  pro- 
fonde. Aussi,à  peine  Bridainc était-il  re- 
vêtu des  premiers  ordres-  qu’il  fut  en- 
voyé en  mission -à  Aigues-Mortes,  tien 
début  dans  cette  ville  aurait  découragé 
tout  autre  que  lui.  Il  y fit  d’ahordsi  peu 
de  sensation  qu’il  se  trouvait  tous  les 
jours  réduit  à prêcher  dans  le  désert. 
Mais  enfin,  le  mercredi  des  Cendres,  fa- 
tigué d’attendre  son  auditoire,  il  s’élance 
de  l’église  une  clechetle  à la  main , et 
parcourt  toutes  les  rue»  de  la  ville  en- 
traînant sur  ses  pas  une  foule  immense, 
impatiente  de  connaître  l 'issue  d' une  telle 
singularité.  Ce  fut  nu  milieu  des  sarcas- 
mes universels,  des  éclats  de  rire  pro- 
longés, que  Brhlaine  monta  en  chaire. 
Mais  il  prend  la  parole,  et,  par  une  subli- 
me paraphrase  sur  la  mort,  il  a bientdt 
faR  succéder  i»  toutes  -ees  moqueries  pro- 
fanes le  silence  et  l’admiration.  A partir 
de  cette  époque,  sa  réputation  alla  tou- 
jours en  croissant,  et  te  fameux  sermon 
qu’il  -prononça  on  1761  devant  la  plus 
illustre  compagnie  assemblée  pour  l’en- 
tendre y mit  le  comble.  Le  talent  d* 
Briduine  aurait  pu  le  porter  aux  plus 
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hautes  dignités  de  l’église,  mais  il  vou- 
lut rester  missionnaire,  et  tout  ce  qu'il 
accepta  (ut  le  pouvoir  que  lui  conféra 
Benoit  XIV,  de  faire  des  missions  dans 
toute  la  chrétienté.  Jamais  cependant  il 
ne  sortit  de  France;  mais,  si  l’on  en 
excepte  les  provinces  du  Nord,  il  n’est 
point  dans  le  ropume  de  ville,  de  bourg, 
de  village,  qu’il  n’ait  fait  retentir  des  ac- 
cents de  son  éloquence.  Pendant  toute  sa 
vie  il  f ulà  l'œuvre,  et  il  vcnaitd’accomplir 
sa  256”  mission  quand  il  succomba  à ses 
fatigues  à Roqucmaure  près  d’Avignon , 
le  22  décembre  1767.  — Bridaine  était 
né  avec  une  éloquence  populaire,  pleine 
de  verve,  d'images  et  de  mouvements. 
Nul  n’a  possédé  aussi  éminemment  que 
lui  le  rare  talent  de  s’emparer  d’une  mul- 
titude assemblée.  Il  avait  un  si  puissant 
et  si  heureux  organe  qu’il  rendait  croya- 
ble tous  les  prodiges  que  l'histoire  nous 
raconte  de  la  déclamation  des  anciens; 
et  il  se  faisait  aussi  aisément  entendre  de 
10,000  mille  personnes  en  plein  air  que 
s’il  eut  parlé  sous  la  voûte  du  temple  le 
plus  sonore.  On  remarquait  dans  tout  ce 
qu’il  disait  une  éloquence  naturelle  qui 
jaillissait  des  sources  du  génie;  des  élans 
dont  la  vigueur  agreste  découvrait  plus 
de  talent  et  plus  d’idées  que  l’indigence 
superbe  de  l’imitation  ; des  tours  natu- 
rellement oratoires , des  métaphores  très 
hardies,  des  pensées  brusques,  neuves  et 
ardentes;  un  art  parfait  d’exciter  et  de 
soutenir  l'attention  du  peuple, qui  ne  se 
lassait  jamais  de  l’entendre  ; des  apolo- 
gues ingénieux,  attachants  et  quelque- 
fois sublimes;  le  secret  merveilleux  d’é- 
gayer pieusement  scs  auditeurs  et  de 
les  faire  pleurer  à volonté  ; l’accent  de 
l’indulgence  mêlé  aux  cris  déchirants 
d’une  indignation  douloureuse,  tous  les 
caractères  d’une  riche  imagination,  des 
beautés  originales  et  inconnues,  que  les 
règles  des  rhéteurs  n’ont  jamais  devi- 
nées, quelques  traits  ravissants,  parfois 
même  des  morceaux  entiers  traités  avec 
un  soin  qui  tempérait  son  imagination, 
et  dans  lesquels  la  régularité  de  sa  com- 
position attiédissait  sensiblement  sa  cha- 
leur ordinaire.  Tel  est  le  jugement  qae 


porte  sur  Bridaine  un  homme  bien  ca- 
pable de  l'apprécier , l'abbé  Maury,  au- 
quel nous  devons  les  seuls  fragments  de 
ses  discours  qui  soient  restés,  l'auteur 
n’en  ayant  livré  aucun  à l’impression. 
Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  l'exorde  d'un  de  ces  dis- 
cours, fruit  d’une  improvisation  qui,  du 
reste,  dit  La  Harpe,  « fait  peut-être 
autant  d'honneur  au  talent  de  l’abbé 
Maury  qu'l  sa  mémoire,  u La  plus  haute 
compagnie  de  la  capitale  avait  voulu 
entendre  le  Père  Bridaine  par  curiosi- 
té. En  arrivant  h la  chaire,  il  aperçut 
dans  l'assemblée  plusieurs  évêques,  un 
grand  nombre  de  personnes  du  pre- 
mier rang,  une  foule  innombrable  d'ec- 
clésiastiques; ce  spectacle,  loin  de  l'in- 
timider, lui  inspira  les  paroles  suivan- 
tes, qui  nous  semblent  égaler  tout  ce 
que  Bossuet  a de  plus  sublime. — «A 
la  vue  d’un  auditoire  si  nouveau  pour 
moi,  il  semble,  mes  frères,  que  je  ne 
devrais  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous 
demander  grûcc  en  faveur  d’un  pauvre 
missionnaire  dépourvu  de  tous  les  talents 
que  vous  exigez  quand  on  vient  vous  par- 
ler de  votre  salut.  J’éprouve  cependant 
aujourd’hui  un  sentiment  bien  différent; 
et  si  je  me  sens  humilié , gardez’  - vous 
de  croire  que  je  m’abaisse  aux  miséra- 
bles inquiétudes  de  la  vanité.  A Dieu  ne 
plaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense  jamais 
avoir  besoin  d’excuses  auprès  de  vous! 
Car,  qui  que  vous  soyez,  vous  n’êtcs  tous 
comme  moi  au  jugement  de  Dieu  que 
des  pécheurs.  C'est  donc  uniquement 
devant  votre  Dieu  et  le  mien  que  je  me 
sens  pressé  dans  ce  moment  de  frapper 
ma  poitrine.  Jusqu'à  présent  j'ai  publié 
les  justices  du  Très-Hànt  dans  des  tem- 
ples couverts  de  chaume  ; j’ai  prêché  les 
rigueurs  de  la  pénitence  à des  infortunés 
dont  la  plupart  manquaient  de  pain  ! 
J’ai  annoncé  aux  bons  habitants  des  cam- 
pagnes les  vérités  les  plus  effrayantes  de 
ma  religion  : qu’ai-je  fait,  malheureux  ? 
J'ai  contristé' les  pauvres,  les  meilleurs 
amis  de  mon  Dieu  ! j’ai  porté  l’épouvante 
et  la  douleur  dans  ces  âmes  simples  et  fi- 
dèles, que  j’aurais  dû  plaindre  et  conso- 
27. 
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1er!  C'est  ici,  où  mes  regards  ne  tombent 
que  sur  des  grands,  sur  des  riches,  sur 
des  oppresseurs  de  l'humanité  souffrante 
ou  sur  des  pécheurs  audacieux  et  en- 
durcis, ah!  c’est  ici  seulement,  au  mi- 
lieu de  tant  de  scandales,  qu’il  fallait 
faire  retentir  la  parole  sainte  dans  toute 
la  force  de  son  tonnerre,  et  placer  avec 
moi  dans  celte  chaire,  d’un  côté  la  mort 
qui  vous  menace,  et  de  l’autre  mon  grand 
Dieu  qui  doit  tous  vous  juger.  Je  tiens 
déjà  dans  ce  moment  votre  sentence  à la 
main.  Tremblez  donc  devant  moi,  hom- 
mes superbes  et  dédaigneux,  qui  m’écou- 
tez! L’abus  ingrat  de  toutes  les  espèces 
de  grâces,  la  nécessité  du  salut,  la  cer- 
titude de  la  mort,  l’incertitude  de  cette 
heure  si  effroyable  pour  vous,  l'impéni- 
tence  finale,  le  jugement  dernier,  le  pe- 
tit nombre  des  élus,  l’enfer,  et  par-des- 
sus tout  l’éternité  ! L'éternité  ! Voilà  les 
sujets  dont  je  viens  vous  entretenir,  que 
j’aurais  dit  sans  doute  réserver  pour  vous 
seuls.  Eh!  qu’ai-je  besoin  de  vos  suffra- 
ges, qui  me  damneraient  peut-  être  sans 
vous  sauver  ? Dieu  va  vous  émouvoir  , 
tandis  que  son  indigne  ministre  vous 
parlera;  car,  j’ai  acquis  une  longue  ex- 
périence de  scs  miséricordes.  C’est  lui- 
même  , c’est  lui  seul  qui  dans  quelques 
instants  va  remuer  le  fond  de  vos  con- 
sciences. Frappés  aussitôt  d’effroi,  pé- 
nétrés d'horreur  pour  vos  iniquités  pas- 
sées, vous  viendrez  vous  jeter  entre  les 
bras  de  ma  charité  en  versant  des  larmes 
de  componction  et  de  repentance,  et  à 
force  de  remords  vous  me  trouverez  as- 
sez éloquent.» — Qui  ne  sent, en  lisant  et 
après  avoir  lu  jin  pareil  eiurdc,  combien 
celte  éloquencéde  l'âme  est  au-dessusdes 
froides  prétentions  du  bel  esprit?  Qui 
pourra  encore  refuser  de  dire,  avec  Mar- 
montcl,  que  le  véhément  llridainc  a dé- 
chiré plus  de  cœurs,  a fait  couler  plus 
de  larmes,  que  le  savant  et  profond 
Bourdalouc,  et  même  que  le  sublime 
Bossuet.  (P'oÿ.  ces  nomsrj  A.  T. 

BRIDE,  bande  de  cuir  attachée  à un 
mors,  et  qui  sert  à conduire  un  cheval, 
k discipliner  ses  mouvements,  à gouver- 
ner sa  fougue.  La  bride  se  compose  de 


deux  rênes , d'une  tetière  et  du  mon. 
Les  uns  font  dériver  ce  mot  du  latin  bri- 
da, d’autres  du  grec  brûler,  quelques- 
uns  du  saxon  brydel , et  le  père  Pezrao 
assure  qu’il  vient  du  celtique  brid  : Te 
lecteur  choisira.  — Boire  ta  bride  se  dit 
quand  le  mors  se  déplace  et  remonte 
trop  haut.  On  dit  aussi  se  tenir  à la  bri- 
de, s’y  cramponner  pour  prévenir  une 
chute.  On  dit  encore  qu’un  cheval  a rom- 
pu sa  bride  pour  scs  rênes  ; courir  à toute 
bride,  à bride  abattue,  c'est  lancer  un 
cheval  de  toule  sa  force,  le  faire  courir  de 
toute  sa  vitesse. — La  brideàabrcuvere st 
une  sorte  de  bride  sans  rênes  que  l'on  met 
au  jeune  poulain  avant  de  le  soumettre 
au  mors.  — Bride  s'emploie  figurément 
pour  exprimer  ce  qui  arrête  , ccqui  con- 
tient nos  penchants.  Il  faut  user  de  tou- 
tes choses  avec  modération, et  ne  point  là- 
cher  la  bride  à nos  sens, quelque  innocents 
qu’en  soient  les  objets  : précepte  fort 
sage,  mais  fort  difficile  à praliquer,  mê- 
me k tqus  les  âges  et  surtout  dans  la  jeu- 
nesse, où  les  sens  parlent  si  haut  qu’ils 
font  taire  la  raison,  ou  ne  lui  permet- 
tent pas  d'être  entendue.  — Lâcher  ta 
bride  k son  imagination,  c’est  s'abandon- 
ner au  courant  de  ses  pensées,  caresser 
les  plus  folles  , les  plus  désordonnées  ; 
sorte  d’exaltation  qui  fait  les  grands  poè- 
tes et  les  grands  ai  listes  s'ils  parviennent 
k la  régler. — Aller  bride  en  main  , pro- 
céder avec  lenteur,  agir  avec  réflexion  ; 
c'est  le  thème  de  la  sagesse,  qui  pousse 
au  but  d'autant  plus  vite  qu’on  semble 
marcher  plus  lentement.  — On  appelle 
brides  à veaux  des  raisons  fausses  et  fri- 
voles , qui  ne  peuvent  abuser  que  les  sots 
les  simples  d’esprit.Toutes  leschoscsque 
vous  nous  contezne  sont  que  des  brides  k 
veau x.~Iforhrr  la  bride  à quelqu’un,  ma- 
nière détournée  de  le  faire  expliquer,  de 
sonder  ses  intentions, — Enfin,  bride 
sert  k désigner  plusieurs  pièces  d’habil- 
lement. Mettre  des  brides  k un  béguin, 
k un  bonnet,  c’est , afin  de  les  assujettir 
sur  la  tête , coudre  des  cordons  à chaque 
extrémité  pour  les  nouer  ensemble  en 
passant  sous  le  cou.  — On  met  aussi 
des  brides  aux  boutonnières  d'une  the- 
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mise.  Ce  sont  des  points  en  travers  de 
la  couture  destinés  à prévenir  les  déchi- 
rures.— Les  brutes  sont  encore  de  pe- 
tits tissus  de  fil  qui,  dans  la  dentelle,  ser- 
vent à joindre  les  fleurs  les  unes  aux  au- 
tres. — Nous  terminerons  par  tourne- 
bride,  expression  indiquée  par  l’acadé- 
mie cl  oubliée  par  d’autres  lexiques  es- 
timés. On  appelait  de  ce  nom  certaines 
auberges  situées  dans  les  environs  des 
châteaux  des  plus  belles  maisons  de  cam- 
pagne, et  destinées  à recevoir  les  domes- 
tiques et  les  chevaux  qui  n'avaient  pu 
trouver  placc^ouslc  même  toit  que  leur 
maître.  Sauit-Prospek  jeune. 

Ou  mot  bride  ont  été  faits  aussi  le  mot 
DBiroin,  bande  de  linge  ou  de  toile  que  l’on 
coud  aux  bonnets,  et  qui  sert  à les  atta- 
cher sous  le  menton  , d'nù  on  lui  a don- 
né aussi  le  nom  de  mentonnière , et  le 
mot  de  bri  los  , qui  désigne,  en  termes  de 
manège,  une  bride  légère,  qui  n’a  qu’un 
petit  mors  brisé  au  milieu. 

BRIDGEWATER.  La  nation  anglai- 
se vient  d’élever  une  statue  à James  Watt, 
dont  le  génie,  en  perfectionnant  les  ma- 
chines à vapeur,  créa  pour  l'Angleterre 
une  source  immense  de  richesses.  Le  duc 
(le  Bridgewater  n’a  pas  moins  bien  mé- 
rité de  sa  patrie  , et  n'a  pas  reçu  les  mô- 
mes honneurs.  L’Angleterre  lui  doit  ce 
beau  système  de  navigation  intérieure 
qui , en  établissant  des  communications 
rapides  et  économiques  entre  les  centres 
commerciaux  et  les  centres  manufactu- 
riers , a été  le  principal  instrument  de 
la  prospérité  moderne  de  ce  pays.  Le  nom 
de  ce  grand  citoyen,  né  en  1726  et  mort 
eu  1801,  est,  it  faut  l’avuucr,  à peine 
connu  sur  le  continent , et  cependant  peu 
de  vies  ont  été  plus  glorieuses  que  la 
sienne,  si  la  gloire  doit  être  le  prix  du 
génie  qui  invente,  de  l'audace  qui  en- 
treprend et  de  la  persévérance  qui  achè- 
ve des  travaux  utiles  à la  société.  — Ce 
fut  certes  une  grande  et  belle  idée  que 
celle  de  substituer  des  canaux  aux  cours 
d’eau  naturels  ; mais  une  conception  plus 
hardie  encore , c'était  d’établir  des  com- 
munications d’une  vallée  à une  autre, 
ca  jetant  des  canaux  par-dessus  les  chaî- 


nes de  collines  et  demontagnesquelana- 
turc  a élevées  entre  les  bassins.  Les  Fran- 
çais ont  peut-être  les  premiers  en  Eu  r 
ropc  donné  l’exemple  de  cette  audacieu- 
se construction  ; les  Anglais  sont  entrés 
long- temps  après  nous  dans  cette  voie, 
où  ils  ont  depuis  marché  à pas  de  géants, 
et  c’cst  le  canal  de  Bridgewater  qui  ou- 
vre pour  eux  l'ère  de  ces  entreprises.  — 
Le  père  de  Bridgewater  possédait  à 1 1 
kilo  mètres  de  Manchester  de  vastes  houil- 
lères. Quoique  cette  ville  fût  déjà  l’une 
des  plus  industrieuses  cités  de  l’Angle- 
terre, et  parsuilc  un  grand  marché  pour 
les  charbons  , telle  était  la  difficulté  des 
communications,  dans  ce  pays  très  acci- 
denté , que  les  mines  de  Worsley  res- 
taient presque  sans  valeur.  Lord  Egerlon 
avait  compris  qu’un  canal  pouvait  seul 
donner  une  grande  importance  à scs  pos- 
sessions ; mais  il  ne  donna  pas  suite  à 
cette  idée,  qu'un  cri  général  traitait  de 
chimère.  Son  fils  Francis  Egerton,  duc 
de  Bi  idgewater,  resté  très  jeune  encore 
héritier  d’une  immense  fortune,  réso- 
lut d’exécuter  ce  canal.  A l’âge  où  les 
plaisirs  sont  pour  fa  plupart  des  Iiom- 
mes,  ctsurtout  pour  les  hommes  riches, 
la  grande  affaire  de  la  vie , il  se  voua  tout 
entier  à de  sévères  occupations.  Il  n’avait 
pas  encore  atteint  sa  majorité , et  cepen- 
dant son  inexpérience  ne  s’effraya  ni  des 
conseils  timides  de  ses  amis,  ni  des  cla- 
meurs ironiques  des  envieux.  Il  avait  su 
découvrir  un  homme  dont  l'esprit  péné- 
trant et  l’imagination  féconde,  long- 
temps comprimés  dans  l'humble  profes- 
sion d’ouvrier  constructeur  de  moulins, 
n'attendaient  qu'un  théâtre  plus  vaste 
pour  prendre  leur  essor.  C'était  James 
Brindlcy,  l’un  des  plus  grands  ingénieurs 
qu’ait  possédés  l'Angleterre.  Consulté  par 
Bridgewater  sur  le  projet  de  canal , il 
déclara  qu’il  était  possible  et  se  chargea 
de  l'exécution.  Mais  que  d'obstacles  à 
vaincre!  Rivières,  marais,  ravins  et  val- 
lons semblaient  avoir  été  accumulés  à 
plaisir  par  la  nature  pour  défier  l'art  le 
plus  fécond  en  ressources.  Cn  ingénieur 
renommé,  que  l’on  interrogeait  sur  cette 
entreprise , répondit  qu'il  avait  bien  cn- 
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tendu  parler  de  châteaux  en  l'air,  mais 
qu’on  ne  lui  avait  jamais  montré  1a  place 
où  ils  devaient  être  bâtis.  Les  passions 
des  hommes  se  montraient  aussi  indomp- 
tables que  le  sol  lui-même.  Ce  n'est 
qu’après  avoir  éprouvé  une  très  vive  op- 
position dans  les  deux  chambres  que  Brid- 
gewater  obtint,  en  1768 , l’acte  qui  l’au- 
torisait à creuser  un  canal  navigable  de 
Worsley  à Salford,  près  Manchester,  et 
lorsque  le  succès  l’eut  absous  de  l’accu- 
sation de  folie,  lorsqu'il  voulut  prolon- 
ger son  canal  jusqu’aux  eaux  de  Liver- 
pool,  on  a peine  à croire  qu’il  rencontra 
la  même  résistance.  C'est  là  une  des  con- 
ditions souvent  imposées  aux  hommes 
de  génie.  Ils  doivent  doter  le  pays  de 
leurs  magnifiques  conceptions  en  dépit 
de  ceux-là  mêmes  dont  elles  feront  un 
jour  1a  gloire  et  la  richesse.  — Le  canal 
commencé  en  septembre  17G0  portait 
bateau  en  juillet  suivant,  et  fut  achevé 
en  cinq  ans.  Son  ouverture  fit  baisser  de 
moitié  le  prix  de  la  houille  sur  les  mar- 
chés de  Manchester,  et  Ta  maintenu  très 
bas  malgré  l'énorme  consommation  des 
machines  à vapeur  qui  donnent  le  mou- 
vement aux  filatures  de  coton.  Bridge- 
wa  ter  avait  atteint  son  but  ; ses  mines  de 
Worsley  devinrent  la  source  d’un  reve- 
nu considérable  , et  ses  travaux  commen- 
cèrent à trouver  des  imitateurs  . 11  réso- 
lut alors  de  continuer  son  canal  jusque 
dans  les  eaux  de  Liverpool,  projet  qui  ne 
fut  pas  mieux  accueilli  que  le  premier. 
Il  était,  disait-oo,  inutile  autant  que  rui- 
neux, puisqu’une  navigation  naturelle 
existait  déjà  par  l'Irwell  et  la  Mersey  en- 
tre Manchester  clLiverpool.Mais  Bridge- 
water  avait  compris  l’insuffisance  de 
cette  communication.  11  calculait  avec 
raison  qu’une  voie  plus  sûre , plusprompr 
te,  et  surtout  plus  économique,  devien- 
drait nécessairement  le  grand  chemin  de 
tout  le  commerce  de  ces  deux  villes.  Il 
obtint  un  nouvel  acte  du  parlement , et 
eut  bientôt  mis  à fin  celte  entreprise.  Sa 
noble  émulation,  alimentée  par  le  suc- 
cès, sollicita  successivementd’autres  ac- 
tes qui  lui  permirent  de  pousser  des  em- 
branchements dans  toutes  les  directions 


où  ils  pouvaient  rendre  service  à l’agri- 
culture ou  à l’industrie.  Tous  ces  tra- 
vaux ont  près  de  25  lieues  do  dévelop- 
pement ; quelques  détails  en  feront  ap- 
précier le  mérite.  — Brindley  établit  en 
avant  de  la  montagne  qui  recèle  les  ex- 
ploitations de  bouille  un  vaste  bassin 
destiné  à recevoir  les  bateaux  et  à servir 
de  réservoir  au  canal.  De  ce  bassin, 
il  ht  pénétrer  le  canal  dans  l'intérieur 
de  la  montagne  par  une  galerie  souter- 
raine. 11  fallut  tantôt  creuser  le  roc , tan- 
tôt soutenir  des  terrains  meubles  par  de 
triples  voûtes  de  briques.  Après  cinq 
kilomètres  de  navigation,  les  bateaux 
arrivent  au  pied  d’un  plan  incliné  qui  les 
conduit  dans  un  bief  supérieur.  De  tous 
côtés  partent  des  ramifications  qui  amè- 
nent les  charbons  et  les  eaux  de  la  mine, 
de  sorte  qu’il  existe  dans  l’intérieur  de  la 
montagne  sept  à huit  lieues  de  naviga- 
tion. Du  côté  de  Manchester,  le  canal 
fat  poussé  l’espace  de  cinq  kilomètres  à 
traversdes ravins  sur  lesquels  ou  jeta  des 
aqueducs , à travers  des  montagnes  que 
l’on  ouvrit  par  de  vastes  tranchées , à tra- 
vers des  prairies  sur  lesquelles  on  fonda 
d’énormes  pilotis.  Mais  tous  ces  travaux 
étaient  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  qui  restait  à faire.  La  difficulté  capi- 
tale de  l'entreprise  consistait  à traverser 
la  rivière  d’Irwell,  sans  entraver  la  navi- 
gation , et  c'est  là  que  triomphèrent  cl  le 
génie  de  Brindley  et  l'énergie  de  Bridge- 
water.  En  dix  mois  de  temps  on  eut 
construit  à Barton  un  pont-aquoduc  de 
186  mètres  de  longueur  sur  1 1 de  large. 
Trois  arches  lctsoutiennent  et  les  bar- 
ges qui  naviguent  sur  l’Irwel  passent 
toutes  voiles  déployées  sous  celle  du  mi- 
lieu, qui  a 19  mètres  d’élévation.  A 12 
mètres  au-dessus  des  eaux  delTrweii, 
d'autres  voiles  semblent  voguer  dons  les 
airs,  spectacle  toujours  grand  et  singu- 
lier, quoiqu’il  soit  devenu  une  sorte  de 
lieu  commun  dans  l’art  de  l'ingénieur. 
Alors  c’était  encore  une  nouveauté  des 
plus  hardies.  A partir  de  Worsley,  deux 
embranchements  furent  ouverts , le  pre- 
mier destiné  à porter  les  déblais  de  U 
mine  dans  les  marais  de  Cbatmoss,  afin 
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d'en  exhausser  le  sol  et  de  le  rendre  à la 
culture,  opération  dont  l'utilité  parle  a«- 
6ei  liant  d’elle  même;  l'autre  dérivation 
conduit  à l’industrieuse  ville  de  Leigh. 
Mais  la  branche  la  plus  étendue  et  la  plus 
importante  est  celte  qui,  depuis  Long- 
ford  jusqu'à  Runcorn,  conduit  les  ba- 
teaux dans  la  Mersev,  sur  la  rive  méridio- 
nale de  ce  fleuve  et  de  l’inrcll.  V compris 
1 0 kilométrés  de  souterrain  dans  les  mi- 
nes de  Worsley,  le  canal  a 88  kilomètres 
et  demi  d'un  seul  niveau.  Ce  beau  tra- 
vail ne  put  être  exécuté  que  par  de  lon- 
gues coupures  , d’immenses  remblais,  de 
nombreux  aqu<  dues.  L'eau  est  fournie  au 
canal  d'abord  par  la  mine  , puis  par  une 
retenue  faite  dans  Manchester  à la  riviè- 
re Medlock.  Auprès  de  ce  réservoir  est 
un  quai  pour  le  chargement  des  char- 
bons. De  ce  point , il  était  nécessaire  de 
transporteras  charbons  dans  la  ville  jus- 
qu’à l'endroit  élevé  dit  Castlc-llill  (mont 
du  château  j.  lîrindley  fit  percer  une  ga- 
lerie sois  la  inontagne;et  un  puits  au-des- 
sus de  cette  galerie.  Par  ce  puits  le»  ba- 
teaux sont  hissés  dans  un  bassin  supé- 
rieur, au  moyen  d'une  grande  roue  hy- 
draulique. Lceanal  va  s’emboucher  dans 
la  Mersey  à Runcom.  Son  niveau  est  à 
29  mètres  au  dessus  de  l’étiagc  du  fleu- 
ve. On  descend decelte  élévation,  dans 
le  court  espace  de  800  mètres,  par  dix 
écluses  et  quatre  grands  bassins.  — Ces 
détails  suffiront  pour  faire  apprécier  la 
beauté  et  l’originalilédes  ouvrages  d'art. 
Mais  je  n’aurais  pns  vendu  justice  com- 
plète à Bridgcwatcr,  si  je  ne  disais  que 
l’ordre  et  l’économie  qui  présidèrent 
aux  travaux  n’en  sont  pas  une  purtie 
des  moins  remarquables.  Les  matières 
premières  étaient  tirées  des  carrières, 
des  mines  et  des  bnis  du  duc.  Lui-méme 
surveilla  constamment  leur  mise  en  ceu- 
vre.  A mesure  qu’une  partiedu  canal  était 
finie,  il  la  peuplait  de  bateaux,  où  il  vi- 
vait avec  ses  ouvriers  au  milieu  d’ate- 
liers de  tout  genre.  Enfin,  il  réduisit  sa 
dépense  personnelle  à 400  livres  ster- 
ling (environ  10,000  francs  ),  pour  appli- 
quer ses  immenses  revenus  à son  entre- 
prise. Quoiqu’il  y eût  consacré  jusqu’à 


7,000,000  de  francs,  il  trouva  le  prix  de 
ses  efforts  dans  l'accroissement  de  valeur 
de  ses  mines.  Son  canal  de  Manchester 
à Liverpool  n’en  vint  que  lentement  à 
couvrir  l’intérêt  des  sommes  employées 
à sa  construction  , mais  l'impulsion  que 
cette  voie  de  communication  et  celles 
qui  furent  ouvertes  à son  exemple  don- 
nèrent au  commerce  et  à l'industiic  de 
Manchester  et  de  Bi  rmingham  , de  Li- 
verpool et  de  Londres,  Uuit  par  amener 
une  tcllcactivité  dans  les  transporlsque 
le  revenu  annuel  des  canaux  s’éleva  et 
se  maintint  à 1,400,000  francs,  c'est-à- 
dire  à 20  pourcent.  — Non  content  d’a- 
voir osé  faire  le  premier  pas  dans  une 
route  nouvelle,  Bridgcwater  encoura- 
gea de  scs  capitaux  et  de  ses  conseils  la 
propagation  du  vaste  système  de  navi- 
gation qui  lie  les  ports  les  plus  com- 
merçants de  l’Angleterre  avec  les  villes 
les  plus  manufacturières.  On  aura  une 
idée  de  ses  richesses  en  apprenant  qu’il 
payait  chaque  année  pour  sa  portion  de 
l'income-lnre  2,760,000  fr. Comme  iln’é- 
tail  donné  à personne  d’avoir  le  pas  sur 
lui  dans  les  services  h rendre  à l'Angle- 
terre, on  n’est  pas  surpris  de  lo  voir  sou- 
scrire dans  l’emprunt  patriotique  connu 
sous  le  nom  de  inyiUy-loan  pour  une 
somme  de  2 millions  500  mille  fr., qu’il 
paya  sur-le-champ.  D’autres  somnicxfu- 
rent  consacrées  par  luià  l'encouragement 
de  diverses  industries,  et  l'on  retrouve 
sonnom  dans  l'histoire  des  tentatives  fai- 
tes à la  fin  duxviu*  siècle  pour  appliquer 
la  vapeur  à la  navigation. — L’histoire  des 
nations  présente  peu  d'exemples  d’un  si 
bel  emploi  d’une  grande  fortune  et  d'une 
haute  position.  Le  duc  de  Bridgewatcr 
était  pair  d'Angleterre;  quoiqu’il  ait  pris 
part  àquelques  délibérations  do  la  cham- 
bre haute,  sa  carrière  politique  n'a  rien 
de  remarquable.  Toutes  scs  pensées 
étaient  acquises  aux  progrès  de  l’indus- 
trie. 11  avait  commencé  ses  travaux  en 
1760. Le  tableau  de  ses  opérations, présen- 
té avec  talent  en  1776  par  sir  R.  White- 
worlh , frappa  l’esprit  calculateur  des 
Anglais.  Aussi  en  1805,  moins  de  trente 
ans  après,  le  parlement  avait-il  déjà  ac- 
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cordé  lfiS  actes  pour  des  entreprises  de 
canaux.  Le  canal  ouvert  par  le  duc  de 
Bridgewater  a conserve  son  nom. 

A.  Des  Genevez. 

BRIDGEWATER  (Fesscis-Henbi- 
Ecebtox,  comte  de)  naquit  le  1 1 nov.  1750, 
et  descendait  du  célèbre  Thomas  Eger- 
lon,  cliaucclicr  sous  Jacques  I'r.  Destiné 
à l’état  ecclésiastique  par  son  père,  l'é- 
vêque de  Durham , il  obtint  dans  cette 
ville  un  bénéfice,  après  avoir  puisé  les 
principes  de  son  éducation  scientifique  à 
Eton  et  Oxford;  cl  plus  tard  , par  l’iu- 
flucncc  de  ses  parents,  il  y joignit  deux 
cures  considérables,  que  , selon  l’usage 
de  l'église  anglicane,  il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  sans  en  remplir  les  fonc- 
tions. En  1796,  il  se  fit  connaître  com- 
me écrivain  par  la  publication  de  I ' llip- 
pnlylc  d'Euripide,  cl  donna  plustard  des 
fragments  de  deux  odes  de  Saplio.  En 
1798,  il  (U  imprimer  séparément  l’his- 
toire de  la  vie  du  chancelier  Egcrlon, 
communiquée  seulement  en  1793  à la 
Biographia  britannica  -,  en  1807  , il  en 
fit  faire  une  nouvelle  édition  destinée 
uniquement  à ses  amis, et  à laquelle  il  joi- 
gnit une  notice  sur  son  parent  le  duc  de 
Bridgewater,  mort  en  1801 , et  célèbre 
par  scs  entreprises  de  canalisation,  il  re- 
produisit cct  éloge  dans  une  lellreaux  pa- 
risiens et  à la  nation  française  sur  la 
navigation  intérieure,  qu'il  publia  de 
1819  à 1820  à Paris,  où  depuis  quelques 
annés  il  faisait  sa  résidence, et  y ajouta 
une  notice  biographique  sur  l'architecte 
Brindley , qui  avait  dirigé  les  travaux 
du  célèbre  canal  de  Bridgewater.  ( yoy. 
l’article  ci-dessus.)  — Après  la  mort  du 
duc  de  Bridgewater,  le  général  Eger- 
ton  hérita  de  ses  titres  de  noblesse,  com- 
me comte  de  Bridgewater  (le  titre  de 
duc  étant  éteint  par  la  mort  du  titulaire), 
et  des  biens  considérables  de  la  famille. 
—Ce  dernier  étant  mort  sans  enfants  en 
1823,  ses  titres  et  ses  biens  passèrent  à 
son  frère  puîné,  Francis  Egcrton,  dont 
il  s'agit  dans  cette  notice,  et  qui  depuis 
continua  à habiter  Paris.  Il  s’occupa  de 
la  biographie  de  sa  famille , et  fit  impri- 
mer en  1826  un  recueil  de  traits  histo- 


riques sous  le  titre  de  Family  anecdo- 
tes. en  un  magnifique  volume  in-folio, 
qu'il  ne  fit  tirer  qu’à  un  petit  nombre 
d’exemplaires  pour  être  distribués  à ses 
amis.  Sa  manièrede  vivre  était  fort  étran- 
ge. Son  hôtel  était  presque  entièrement 
rempli  de  chiens  et  de  chats , qu'il  avait 
fait  recueillir  de  toutes  parts.  De  ses  16 
chiens  , deux  mangeaient  ordinairement 
à Sa  table.  Souvent  ils  étaient  habillés 
en  hommes,  et  quelquefois  une  demi- 
douzaine  de  ces  fashionables  de  nouvelle 
espèce  se  promenaient  dans  les  rues  de 
Paris  étendus  sur  les  coussins  moelleux 
d’une  voiture  attelée  de  quatre  chevaux, 
et  accompagnée  de  deux  valets  en  gran- 
de livrée.  Les  infirmités  de  l’âge  inter- 
disant au  comte  deBridgcwatcr  les  plai- 
sirs de  la  chasse,  il  avait  rassemblé' 
dans  le  jardin  de  son  hôtel  { le  ci-devant 
hôtel  de  Noailles,  rue  Saint-llonoré, 
démoli  depuis  peu  d’années,  et  sur  l’em- 
placement duquel  ont  été  tracées  la  rue 
d’Alger  et  la  continuation  de  la  rueMont- 
thabor)  quelques  centaines  de  lapins  et 
autant  de  pigconsetdc  perdrix,  auxquels 
il  avait  fait  couper  les  ailes.  I.e  vieux 
comte , soutenu  d'un  domestique , en 
abattait  quelques-uns  à coups  de  fusil, 
et  se  les  faisait  ensuite  servir  sur  sa  ta- 
ble comme  produit  de  sa  chasse.  Il  est 
mort  à Paris  en  1829.  Scs  dernières  volon- 
tés se  ressentent  de  l’étrangeté  de  ses  ha- 
bitudes, Tous  ses  domestiques  et  quel- 
ques personnes  admises  dans  son  inti- 
mité y étaient  inscrits  pour  deslegs  con- 
sidérables, à la  condition  que  s'il  était 
assassiné  ou  empoisonné  ces  dispositions 
seraient  nullcs.  Il  n’est  pas  vrai  cepen- 
dant, comme  on  l'a  dit  dans  le  temps, 
qu'il  ait  fait  mcntioii  de  ses  chiens  dans 
son  testament.  Il  a légué  une  somme  de 
8,000  livres  sterling  ( 200,000  fr.  ) pour 
être  décernée  en  prix  et  par  parties  égales 
par  la  société  royale  des  sciences  de  Lon- 
dres à l'auteurdu  meilleur  ouvrage  sur  la 
puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu, 
démontrées  parles  merveilles  de  la  créa- 
tion, et  à l’éditeur  du  livre,  qui  devra 
le  tirera  mille  exemplaires.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort , le  comte  avait  composé 
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un  ouvrage  sur  le  même  sujet , et  l’avait 
lait  imprimer  magnifiquement  à un  petit 
nombre  d'exemplaires  11  a légué  scs  ma- 
nuscrits au  Muséum  britannique  , assi- 
gnant les  intérêts  d’un  capital  de  7,000 1. 
sterl.  pour  le  traitement  du  bibliothé- 
caire qui  devra  veiller  sur  ce  trésor;  il 
a légué  en  outre  au  Muséum  de  Londres 
la  somme  de  5,000  liv.  ster.  pour  augmen- 
ter sa  collection  de  manuscrits. 

BItlE,  li ria,  Brigcnsis  Iraclus  ou 
pagus,  ancienne  province  de  France 
qu’bi’ibitaienl  les  Melcii  du  temps  de  Cé- 
sar, cl  qui,  lors  du  dénombrement  or- 
donné par  ilonorius,  se  trouvait  compri- 
se dans  la  quatrième  Lyonnaise.  Lorsque 
les  Francs  eurent  conquis  ce  pays  sur  les 
Romains,  ils  l’incorporèrent  au  royaume 
de  Kcustrie.  Dès  le  ix'  siècle,  ce  pays 
eut  des  seigneurs  particuliers,  qui  pre- 
naient le  titre  de  comtes  de  Meaux.  Her- 
bert de  Vcrmandois  , étant  devenu  com- 
te de  Troyes  ou  de  Champagne,  eu  9G8, 
réunit  ces  deux  provinces,  dont  la  desti- 
née depuis  lors  a toujours  été  commune. 
( Voyez  Champagne.  J La  Brie  se  divisait 
en  Brie  champenoise  et  Brie  françai- 
se. Meaux,  situé  sur  la  Marne,  siège 
d’un  évêché  qui  remontait  au  ni*  siècle, 
et  chef  lieu  d’un  bailliage  et  de  la  lieu- 
tenance-générale du  gouvernement  de 
toute  la  Brie,  était  la  capitale  de  la  Bric 
champenoise.  Celle-ci , bornée  au  nord 
par  le  Valois  et  le  Soissonnais,  au  sud  et 
à l’est  par  la  Champagne , et  à l’ouest  par 
la  Brie  française  et  l’Ile-de-France, 
présentait  une  superficie  de  12 1 lieues 
carrées,  dont  18  en  longueur  cl  12  de 
largeur.  Les  autres  villes  principales  de 
la  Brie  champenoise  sont  Coulommiers, 
Provins,  Montmirail , Sézannc  et  Chà- 
teou-Xhierri.  La  Brie  française  est  bor- 
née au  nord  par  l’Ile-de-France  et  la 
Brie  champenoise,  au  sud  par  la  Seine, 
qui  la  sépare  du  Gêlinois.  Scs  limites  à 
l’est  sont  encore  la  Brie  champenoise  et 
5 l’ouest  la  Seine , qui  la  sépare  dus 
llurepoix.  Elle  n’a  que  13  lieues  ancien- 
ne»de  longueur  sur  8 de  largeur,  ce  qui 
présente  une  superficie  d’environ  81 
lieues  carrées.  C’est  de  cette  partie  que 


viennent  le  beurre  et  le  fromage  de 
Brie,  si  estimés  par  les  Parisiens  et  parles 
étrangers.  La  ville  de  Brie-Couite-Robert 
était  le  chef  - lieu  de  la  Bric  française. 
Les  autres  villes  sont  : Lagni,  Corbeil, 
qui  a eu  ses  comtes  particuliers  depuis 
Aymon  (910)  jusqu'au  fameux  Hugues 
du  Puiscl,  sur  lequel  le  roi  Louis-le- 
Gros  confisqua  le  comté  de  Corbeil  vers 
1122;  Rozoy  -sur-  Yères,  ViMeneuvc- 
Saint-Georgcs , Tournons  et  Mangis.  On 
divisait  aussi  la  Brie  eu  haute  et  basse. 
Meaux  était  la  capitale  de  la  première, 
et  Provins,  ancienne  résidence  des  com- 
tes de  Brie , était  le  chef-lieu  de  la  se- 
conde.Eufin,Chàteau-Tliierri  était  aussi 
capitale  d'une  portion  de  la  Brie  cham- 
penoise, appelée  la  Brie  pouilleuse.  Le 
comté  de  Brie  a été  réuni  à la  couronne 
avec  la  Champagne  en  1351.  L. 

BRIEX.  N oui  de  plusieurs  personna- 
ges illustres  en  Irlande.  — Au  î'  siècle, 
celte  ile  était  divisée  entre  une  foule  de 
clans  ou  de  tribus  auxquelles  on  attri- 
buait une  origine  scotique,  et  dont  cha- 
cune occupait  un  canton.  Le  canton  était 
placé  sous  l'autorité  d’un  topnrquc , qui 
y jouissait  des  droits  de  souveraineté; 
au-dessus  des  loparques étaient  des  rois 
de  dishicts,  subordonnés  à leur  tour  au 
roi  suprême  ( ard-righ  ) de  l’ile.  A cette 
même  époque  , l’Irlande,  dont  les  peu- 
plades se  distinguaient  par  un  esprit  bel- 
liqueux, mais  inconstant,  était  fréquem- 
ment envahie  par  les  Danois , qui  même 
étaient  parvenus  à se  fixer  dans  certai- 
nes parties.  — Brien,  né  en  92G,  fut 
successivement  roi  de  Thomond  ou  de  la 
Momonie  septentrionale,  puis  des  deux 
Momonies , puis  de  la  moitié  méridio- 
nale de  l’ile,  puis  de  l’îlc  entière.  Il  rem- 
porta dans  le  cours  de  sa  vie  quarante- 
neuf  victoires,  soit  sur  les  Danois,  soit 
sur  les  Irlandais  qui  favorisaient  ces 
étrangers  pour  satisfaire  leurs  propres  res- 
sentiments. En  999  , il  avait  délivré  tou- 
te l’Irlande  méridionale.  Ensuite  il  chas- 
sa les  pirates  de  Dublin  , leur  dernier  re- 
fuge , et  rendit  la  liberté  à leur  captif,  le 
roi  de  Lagénie,  qui  lui  fit  hommage  de 
son  royaume.  11  força  aussi  le  roi  et  les 
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chefs  de  Conacie  h reconnaître  la  supré- 
matie du  monarque  Malachlin-O’Nciil. 
Mais  le  roi  de  Lagénie  et  le  monarque 
payèrent  Brien  d'ingratitude,  et  voulu- 
rent le  dépouiller  de  son  héritage.  Il  pu- 
nit le  premier,  et  sur  les  instance*  de 
plusieurs  provinces,  il  força  O'Ncil  d’ab- 
diquer, et  fut  reconnu  à sa  place  com- 
me monarque  suprême  de  l’ile  (1002). 
Comme  O'Neil  comptait  de  nombreux 
partisans  dans  plusieurs  provinces,  Brien 
fut  obligé  de  combattre  jusqu'en  1004. 
Depuis  cette  époque,  il  jouit  de  dix  ans 
de  paix , qu’il  employa  à régénérer  sn  na- 
tion. Des  églises,  des  écoles,  des  uni- 
versités, se  relevèrent  de  toutes  parts; 
l'administration  de  la  justice  redevint 
ferme  et  impartiale;  les  terres  conqui- 
ses sur  les  Danois  furent  rendues  aux  fa- 
milles qui  les  avaient  anciennement  pos- 
sédées. Un  eut  des  chemins,  des  ponts, 
des  murailles  pour  garantir  les  villes, 
des  détachements  armés  pour  la  sù relé 
des  routes,  des  hospices  fournis  pour  le 
repos  et  l'entretien  des  voyageurs.  Déjà 
la  Momonic  avait  dû  à Brien  le  retour 
de  ses  assemblées  provinciales;  l’Irlande 
vit  renaître  par  lui  son  parlement  natio- 
nal de  Téantor.  Il  fil  statuer  par  cette  as- 
semblée que  les  noms  de  famille  seraient 
désormais  héréditaires.  Les  races  milé- 
siennes  durent  choisir  dans  la  ligne  di- 
recte de  leurs  ascendants  celui  dont  el- 
les préféraient  transmettre  le  nom  à leur 
postérité,  en  les  faisant  précéder  d’une  des 
particules  mao  ouo,  qui  signifiaient  au 
positif  /î/.r  ou  petit-fils,  clan  figuré  des- 
cendant. I.cs  nombreux  rejetons  de  Brien 
ne  cherchèrent  pas  au-delà  de  son  règne 
un  nom  plus  glorieux  que  le  sien  : ses 
fils  s’appelèrent  Mac- U rien,  et  scs  petits- 
fils  O Brien.  En  mi  l,  il  eut  a repousser 
une  nouvelle  invasion  des  Danois,  que 
secondèrent  plusieurs  chefs  irlandais.  Il 
remporta  sur  eux  à Clontarf  une  victoire 
éclatante;  mais,  comme  tant  d'illuslres 
guerriers?  il  mourut  enseveli  dans  son 
triomphe.  Il  était  alors  âgéde  8!)  ans.  Il 
avait  mérité  le  surnom  de  Boroihmh , 
c’est-à-dire  vainqueur  qui  impose  fies 
tributs.  Sa  postérité  continua  de  régner 


pendant  627  ans,  quelquefois  sur  l'Ir- 
lande  entière,  plus  souvent  sur  la  Mo* 
moitié,  toujours  sur  le  Tliomond. — Dsiih 
Turlnfr-Mac-Tcigc  O)  fut  petit  -fils  du 
précédent.  Après  la  mort  de  Brien -Bo- 
roihmh , Molachlin-O’Mill  remonta  sur 
le  trône,  qu'il  occupa  jusqu’en  1023. Teigu 
et  Donongh,  fils  de  Brien,  qui  régnaient 
alors  conjointement  sur  la  Momonie,  pré- 
tendirent à la  monarchie  suprême.  Em- 
porté par  son  ambition,  Donough  fit  as- 
sassiner son  frère  Teigc,  et  pendant 
vingt  ans  il  gouvernn  seul  despotique- 
ment l’Irlande  méridionale.  En  1083  , le 
fils  de  Teige  entreprit  de  venger  son  père. 
Aprèsdix  ans  de  combats , il  détrôna  Do- 
nough, qui  alla  faire  pénitence  dans  un 
couvent  à Borne.  Turlogh  fut  bientôt 
après  roi  de  toute  l’Iilandc.  Son  règne 
fut  tranquille,  scs  lois  justes,  ses  peuples 
heureux.  Il  mourut  en  1086. — Battu 
( Mm  ierthnch  ou  Mnrt/wqh-  Mac-  Tttr- 
logh  If),  surnommé  le  Grand , était  se- 
cond fils  du  précédent,  auquel  il  suc- 
céda comme  roi  de  Momonie.  Il  mit  à 
soutenir  de  longs  combats  pour  se  faire 
reconnaître  comme  roi  de  l’ile  entière; 
ses  succès  furent  mêlés  de  quelques  dés- 
astres, et  son  frère  Dermord  suscita  con- 
tre lui  de  fréquentes  révoltes.  En  1 101 , 
il  battit  complètement  Magnus,  roi  de 
Norv  ège,  qui  avait  voulu  conquérir  l’Ir- 
lande. II  entretint  des relationsnmicalcs 
avec  Henri  I",  roi  d’Angleterre,  et  avec 
le  pape  Pascal  II , qui  lui  envoya,  un 
légat.  Sous  son  règne,  un  concile  natio- 
nal régla  la  discipline,  le  nombre  des 
évêques,  les  circonscri plions  des  évê- 
chés. En  1116,  Morthogh-O’Brien , de- 
venu infirme , résigna  la  couronne  à «on 
frère  Dermord.  Il  mourut  en  1110,  et 
Dermord  lui -même  laissa  en  IIVO  la 
couronne  à son  fils.  — Bkieu  ( Conçu *• 
Dîa-Catharacht-  O1), qui  remporta  des 
victoires  comme  ses  aïeux,  et  comme 
eux  encore fnt  roi  de  toute  l'Irlande  Dans 
sa  Momonie,  il  bâtit  des  cités,  des  châ- 
teaux , des  églises.  C’est  encore  lui  qui 
fonda  eu  Allemagne  l’abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Katisbonne.  Il  mourut  en  1 142. 
Avec  lui  expira  la  gloire  et  la  dignité 
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du  nom  d’O’Brien.  Son  frère  ainé,  Tur- 
logh-Mac-ücrmod-  O’Brien  lui  suc- 
céda ; il  n’éprouva  que  des  revers  dans 
les  hostilités  qu’il  eut  à soutenir  contre 
9es  rivaux , et  se  vit  dépouiller  de  la  sou- 
veraineté suprême,  et  rejeter  dans  la 
seule  Momonic.  Il  mourut  en  1167,  lais- 
sant cinq  fils,  dont  trois  se  disputèrent 
son  héritage  avec  un  acharnement  cruel. 

Le  second  d’entre  eux,  Donal-More-O' 
Baux  , resta  maître  du  trône  de  Momo- 
nieen  1166.  En  1 170,  les  premiers  aven- 
turiers anglais,  conduits  par  Richard 
Strongbow,  entrèrent  en  Irlande  : ils 
comptaient,  pour  l'asservir,  sur  les  riva- 
lités sauvages  etférocesqui  divisaient  les 
enfants  d’un  même  père,  les  alliés  d’une 
même  famille.  Ils  soutinrent  tour  à tour 
les  différents  chief tains,  dont  les  guerres 
ensanglantaient  le  pays.  Donal-More-O 
Brien  fut  tour  à tour  l’allié  et  l’ennemi 
des  Anglais.  Il  remporta  sur  eux,  en 
1 192 , la  mémorable  victoire  de  Thurlcs. 
Mais  il  mourut  en  1191,  regrettant  d’a- 
voir lui  même  ouvert  les  portes  de  sa  pa- 
trie, et  de  leur  avoir  laissé  bâtir  des 
forts  sur  scs  frontières.  Des  dissensions 
de  toute  espèce  éclatèrent  entre  scs  neuf 
Bis. — Donofrh-Cairbre'ach-Mac-Donal- 
More  O* Balsa  , le  troisième,  fort  de  l’ap- 
pui des  Anglais,  auxquels  il  se  donna, 
détrôna  en  1211  son  frère  Morlogh-Fio- 
ren  , rendit  hommage  au  roi  Jean,k  Wa- 
terford.eten  reçut  l’investiture  du  royau- 
me de  Tbomond. Il  mourulen  1 212.  Dix- 
neuf  O'Brien  se  succédèrent  de  1211  à 
1543.  A cette  dernière  époque,  le  jeune 
Donnf’h-Mac-Conor-O’bn**,  le  Gras , 
fut  dépouillé  du  titre  de  roi  pnr  les  An- 
glais, par  la  trahison  de  son  oncle, 
que  l'on  fit  comte  de  Tbomond  pour  sa 
vie,  en  y joignant  le  titre  héréditaire 
de  baron  de  Incbiquin,  une  des  neuf 
grandes  haronics  royales  entre  lesquelles 
fut  partagé  alors  lo  royaume,  devenu  le 
comté  deThomond  ou  deClare.  Donogh 
lui-même  eut  la  réversibilité  du  titre  de 
Thomond,  aussi  pour  sa  vie,  et  le  titre 

héréditaire  de  baron  d’ifrackain.  Edouard 

VI  rendit  le  premier  de  ces  titres  trans- 
missible comme  le  second.  Devenus  su- 
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jets,  tantôt  courtisans  et  tantôt  rebelles, 
d’abord  trop  voisins  de  leur  grandeur 
passée  pour  ne  pas  se  sentir  quelquefois 
entraînés  vers  elle,  trop  nombreux  en- 
suite pour  ne  pas  être  souvent  partagés 
entre  des  intérêts  contraires , ils  prirent 
part  aux  vicissitudes  del’ Angleterre,  se- 
lon les  différentes  causes  qu’ils  embras- 
sèrent. A.  S a. 

HltlEWE  , Breona,  petite  ville  si- 
tuée à une  demi-lieue  de  la  rive  droite  de 
l’Aube,  et  divisée  en  deux  bourgades  di- 
stantes de  mille  pas  environ , appelées 
Bricnne-la- Ville  et  Brienne- le -Châ- 
teau. Celte  ville , qui  n'a  conservé  de 
vestiges  d'aucune  fondation  remarquable, 
si  ce  n'est  l’école  où  Bonaparte  a com- 
mencé son  éducation  militaire  , a joui  an- 
ciennement d’unecertainc  célébrité.  C’é- 
tait le  chef-lieu  et  le  séjour  ordinaire  des 
anciens  comtes  de  la  maison  de  Brienne, 

vassauximmédialsdcscomtesdeChnmpa- 

gne,  dont  leur  fief  formait  l’une  des  sept 
pairies,  et  arrière-vassaux  de  la  couronne 
de  France.  Cette  maison  a eu  pour  chef 
au  x*  siècle  Engilbert  I",  comte  de 
Brienne,  qui  vivait  en  990,  sous  le  règne 
de  Hugues -Capet.  Il  était  alors  uni  à 
Mansfrède,  veuve  de  Fromond  1",  com- 
te de  Sens.  Engilbert  II , leur  fils , vé- 
cut jusqu’après  l’année  1055.  Il  fut  père 
de  Gautier  Ier,  comte  de  Brienne,  marié 
avant  l’année  1068  avec  Eustacliie,  fille 
de  Milon  III,  comte  de  Tonnerre,  et 
d'Azeka,  comtesse  de  Bar -sur -Seine. 
Cette  alliance  amena  le  comté  de  Bar-sur- 
Sciuc  dans  la  maison  de  Brienne,  Eusla- 
chicayant  hérité  de  ce  comté  de  son  frère 
le  comte  Hugues  Renaud,  évêque  de  Lan- 
gres.  Gautier  en  avaiteu  trois  fils  qui  ont 
laissé  postérité,  savoir  : Erard  I",  dout 
nous  parlerons  plus  lias;  Milon  1er, com- 
te de  Bar-sur-Scine,  mort  en  1 125.  Gui, 
son  fils  aîné , épousa  IVtronillc  do  Cha- 
cenai,dont  vinrent  Milon  II  et  Manassèt, 

successivement  comtes  de  Bar-sur-Scine, 

le  premier  décédé  en  1152,  le  second 
promu  à la  prêtrise  et  nommé  doyen  do 
Langres  vers  1 166.  Pétronille,  fille  uni- 
que de  Milon  II  et  de  lacomlesse  Agnès, 
porta  en  mariage  le  comté  de  Bar-sur- 
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Seine  fl  1G8)  à Hugues  du  Puiset,  vicom- 
te de  Chartres,  père  de  Milon  III,  comte 
de  Bar-sur  Seine , que  le  père  Anselme 
et  ses  continuateurs  font  par  erreur  fils 
de  Manassès.  (Après  la  mort  de  Milon  III, 
du  Puisel  (1218),  Laurence  du  Puisct,  sa 
nicce,  femme  de  Pons  de  Cuiseaùx,  et 
Pétronille  de  Brienne,  fille  de  Thibaud, 
frère  de  Milon  II,  partagèrent  entre  el- 
les le  comté  de  Bar-sur-Seine,  qu'elles 
vendirent  peu  après  à Thibaud  , comte 
de  Champagne.  Telle  a été  la  fin  de  celte 
branche  de  Bar-sur-Seine,  tronquée  par 
Moréri,  aussi  bien  que  tous  les  faits  re- 
latifs aux  premières  générations  des  com- 
tes de  Brienne..)  Engilherl  de  Brienne, 
troisième  fils  du  comte  Gautier  1",  eut 
en  apanage  la  terre  de  Conflans  en  Cham- 
pagne, dont  il  prit  le  nom  , conformé- 
ment à l'usage  du  temps,  en  conservant 
lesarmes  de  Brienne.il  fut  le  fondateur  de 
la  maison  de  Conflans,  quis'est  continuée 
jusqu’à  ce  jour,  et  dont  était  le  maréchal 
d’Armcntières , mort  en  1774.  — Erard 

I, r,  comte  de  Brienne,  mort  en  1104, 
n’est  connu  comme  ses  pères  que  par  des 
actes  de  libéralité  envers  les  abbayes. 
Alix  de  Rouci  le  rendit  père  de  Gautier 

II , comte  de  Brienne  , qui  fit  le  voyage 
de  Jérusalem  en  1 147,  et  laissa  d'Agnès 
de  llaudemnnt  Erard  II  et  André  de 
Brienne.  Ce  dernier  a fourni  la  branche 
de  Ilameru, éteinte  à la  fin  duxm'siècle. 
Erard  II , comte  de  Brienne  en  1 156 , a 
laissé  d'Agnès  de  Monlfaucon , dite  de 
Montbéliard  , Gautier  111  et  Jean  de 
Brienne.  Celui-ci,  né  avec  la  passion 
des  armes  , était  destiné  par  son  père  à 
l’état  ecclésiastique.  11  osa  résister  à la 
volonté  paternelle,  et,  pour  s’y  soustrai- 
re, il  implora  la  généreuse  hospitalité 
des  moines  de  Citeaux.  Touché  des  inu- 
tiles efforts  qu’il  tentait  pour  dompter 
un  penchant  qui  contrariait  le  vœu  de  sa 
famille,  un  de  ses  oncles,  le  sire  de  Châ- 
teauvillain,  le  fit  sortir  du  cloître  et  di- 
rigea lui  même  ses  premiers  pas  dans 
une  carrière  oii  sa  valeur  éleva  rapide- 
ment sa  famille  au  faite  de  la  puissance 
et  de  la  gloire.  La  renommée  de  ses  ex- 
ploits à la  conquête  du  royaume  de  Na- 


ples,où  il  accompagna  le  comte  dcBrien- 
ne  son  frère  aîné,  ayant  retenti  jusqu'en 
Orient,  les  chrétiens  de  la  Palestine  en- 
voyèrent uncambassadeau  roi  Philippe- 
Auguste  pour  lui  demander  la  main  de 
ce  guerrier  pour  la  jeune  Marie  de  Mont- 
ferrat,  reine  de  Jérusalem,  et  son  épée 
contre  les  infidèles.  La  vie  de  Jean  de 
Brienne,  couronné  roi  de  Jérusalem  le  3 
octobre  1210,  offre  un  long  enchaîne- 
ment de  vicissitudes  où  la  part  des  revers 
ne  contribua  pas  moins  que  celle  des 
succès  à sa  gloire.  Dépossédé  pendant 
son  absence  de  la  Palestine  par  l’empe- 
reur Frédéric  II , son  gendre  (1223) , il 
fut  appelé  par  le  choix  des  barons  fran- 
çais de  l’empire  d’Orient  à gouverner 
cet  état  chancelant  avec  le  lit  e d’em- 
pereur, alors  attaché  à la  régence,  du- 
rant la  minorité  de  Baudouin  11  de  Cour- 
tenai.  Dans  la  guerre  terrible  qu'il  sou- 
tint contre  les  Grecs  cl  les  Bulgares  réu- 
nis sous  les  murs  de  Constantinople , il 
sut  à 80  ans  rajeunir  sa  vieille  renommée 
par  de  miraculeuses  victoires.  Parvenu 
au  comble  de  la  grandeur  , il  déposa  les 
insignes  de  l'autorité  souveraine  pour 
terminer  une  vie  de  héros  sous  l’humble 
habit  d’un  disciple  de  saint  François- 
d’ Assise  ( 1237  ).  De  Bérengère  de  Cas- 
tille, sa  seconde  femme,  sœur  du  roi 
Ferdinand  III , il  avait  eu  entre  autres 
enfants  Alfonse  de  Brienne,  grand-cbam- 
brier  de  France  et  comte  d’Eu  par  son 
mariage  avec  Marie  de  Lusignan  ( voy. 
l’article  Eo);  Jean  de  Brienne,  grand- 
bouteiller  de  France,  et  Louis  1er  de 
Brienne,  vicomte  de  Beaumont  au  Maine 
parla  vicomtesse Agnèssa  femme  (1253), 
qui  fut  la  souche  de  la  seconde  race  des 
vicomtes  de  Beaumont , dont  le  dernier, 
Louis  II,  fut  tué  à la  bataille  de  Coche- 
rel  en  1364. — Gautier  III,  comte  de 
Brienne,  s’était  signalé  avec  son  frère  à 
la  défense  d'Acre  contre  les  infidèles,  en 
1 188,  lorsque  Tancrèdc,  roi  de  Sicile, 
lui  donna  en  1191  la  main  d’Albérie,  sa 
fille  aînée,  sœur  du  jeune  roi  Guillaume. 
Celui-ci  avant  été  dépouillé  de  ses  états 
pendant  sa  minorité  par  l'empereur  Hen- 
ri VI , Gautier,  comte  de  Brienne , à la 
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lite  <lc  soixante  guerriers  déterminas, 
passe  le  monlCenis  et  entreprend  la  con- 
quête d’un  royaume  que  la  valeur  de 
quelques  chevaliers  normands  avait  fon- 
dé depuis  un  siècle  ; la  fortune  sourit  à 
la  témérité  de  son  entreprise,  car  en  peu 
de  mois  on  le  vit  en  possession  de  la 
rouille  et  des  principales  places  du 
royaume  de  iVaples.  Il  était  à la  veille 
d’expulser  entièrement  les  troupes  im- 
périales de  ce  royaume,  lorsqu’une  aveu- 
gle confiance  dans  ses  succès  et  dans  la 
bravoure  de  scs  soldats  Vint  causer  sa 
perte.  Au  conseil  qu’on  lui  donnait  de  se 
tenir  plus  en  garde  contre  ses  ennemis, 
il  n’avait  qu’uncréponse  : Us  n’oseraient. 
Lecomte  Diépold,  qu’il  avait  vaincu  jus- 
qu’alors toutes  les  fois  qu'il  avait  pu  l’at- 
teindre, lui  fit  expier  cet  excès  de  con- 
fiance et  de  présomption.  L’an  1203,  as- 
siégé dans  un  château  sur  le  Sarno,  le 
général  allemand  fait  une  sortie  de  grand 
matin,  surprend  le  camp  de  Gautier  de 
Bricnne,  en  fait  un  grand  carnage  et 
ramène  Gautier  dans  la  place  couvert 
de  blessures.  On  vint  lui  offrir  de  bri- 
ser scs  fers  s’il  voulait  renoncer  à la 
couronne  de  Sicile.  On  se  battait  de 
vaincre  sa  persévérance  et  son  courage 
par  les  plus  cruelles  privations,  mais  il 
se  laissa  mourir  de  faim  plutôt  que  dere- 
noncer  à un  trône  qu’il  avait  si  glorieu- 
sement conquis.  Gautier  IV,  comte  de 
Brienne,  hérita  delà  valeur  de  son  père, 
mais  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  scs  con- 
quêtes. Appelé  à la  Terre-Sainte  par  Jean 
de  Brieune,  roi  de  Jérusalem,  son  oncle , 
et  ci-devant  son  mentor  et  son  tuteur,  il 
fit  sous  lui  l’apprentissage  des  armes  et 
rendit  redoutable  aux  Sarrasins  le  titre 
de  comte  de  Jaffa,  sous  lequel  il  était  con- 
nu. Il  commandait  l’aile  droite  à la  ba- 
taille de  Gaza  (1214):  apercevant  du  dés- 
ordre dans  les  mouvements  que  faisait 
l’armée  karismicnoe  pour  se  mettre  en 
bataille,  il  voulut  profiter  du  moment 
pour  fondre  sur  les  infidèles  ; mais  toutes 
les  prières  qu’il  fit  pour  se  faire  absou- 
dre par  le  patriarche  de  Jérusalem  d’une 
excommunication  qu’il  avait  encourue 
ne  purent  lui  obtenir  l'honneur  de  sau- 


ver l’armée  chrétienne  par  une  victoire. 
L’évêque  de  Rama,  indigné  d'un  refus 
qui  allait  avoir  des  suites  si  funestes,  s’a- 
vança vers  Gautier  de  Bricnne,  lui  don- 
na l’absolution  et  se  précipita  avec  lui 
dans  les  rangs  ennemis.  Mais  ceux-ci 
avaiet^  eu  le  temps  de  prendre  les  posi- 
tions les  plus  avantageuses.  Trente  mille 
guerriers  perdirent  la  vie  ou  la  liberté 
dans  cette  bataille,  où  la  victoire  fut  dis- 
putée pendant  deux  jours.  Gautier  de 
Brienne,  fait  prisonnier  et  traîné  àlasuite 
des  vainqueurs  jnsque  sous  les  murs  de 
Jaffa,  fut  attaché  à une  croix  par  les  Ka- 
rismieus,  qui,  par  l’aspect  des  outrages 
et  des  tourments  dont  ils  l’accablaient, 
se  flattaient  de  soumettre  cette  ville.  Mais 
Gautier,  loin  de  se  laisser  abattre,  ex- 
horta de  toute  la  force  de  sa  voix  les  ha- 
bitants et  la  garnison  à ne  pas  trahir  leur 
religion  et  leur  patrie  par  une  faussccom- 
passionoti  une  indigne  faiblesse,  et  à dé- 
fendre jusqu’à  la  dernière  extrémité  une 
ville  chrétienne.  Les  défenseurs  de  Jaffa, 
enflammés  par  ce  dévouement  sublime, 
repoussèrrnt  les  infidèles,  et  Gautier  de 
Bricnne  marcha  avec  joie  au  supplice 
qui  l’attendait  au  Caire,  où  il  avait  été 
conduit  après  la  retraite  des  Karismicns. 
Il  laissa  de  Marie  de  Chypre , fille  du  roi 
Hugues  I",  Jean,  comte  de  Brienne, 
mort  sans  postérité,  et  Hugues,  qui  lui 
succéda  avant  1270.  L’année  précédente, 
il  avait  accompagné  Charles  de  France, 
comte  d’Anjou  , à la  conquête  du  royau- 
me de  Naples,  et  en  avait  reçu  en  récom- 
pense de  ses  exploits  les  comtés  de  Li- 
cites, dcTripazzo  et  de  Tibenrano  dans 
la  terre  d’Otrante.  11  devint  aussi  duc 
d’Athènes  par  son  mariage  avec  Isabelle 
de  la  Roche,  fille  de  Guillaume,  duc 
d’Athènes  et  sire  de  Thèbcs.  Gautier  Y, 
leur  fils,  comte  de  Brienne  et  de  Liehcs, 
duc  d’Athènes,  fit  une  guerre  heureuse  à 
Jean  de  Durazzo  , duc  de  Patras,  et  à 
Thomas,  despote  d'Arcanic,  qu’il  con- 
traignit à faire  !a  paix,  après  leur  avoir 
repris  plus  de  trente  châteaux  qu’ils  lus 
avaient  enlevés.  11  fut  tué  par  les  Cata- 
lans en  1312.  Jeanne  de  Chastillon  , sa 
femme  , 611c  de  Gaucher  Y,  comte  de 
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Poreean , l'avait  rendu  père  de  Gautier 
VI , comte  de  Briennc  et  de  Liches , duc 
d'Athènes.  Celui-ci,  élevé  à la  cour  de 
Robert-le-Bon,  roi  de  Sicile,  fut  nom- 
mé par  le  duc  de  Calabre,  fils  de  ce  prin- 
ce , son  vicaire  ou  gouverneur  général  de 
l’état  de  Florence  en  1 32G , et  fut  oppo- 
sé l'année  suivante  à l'empereur  Louis 
de  Bavière,  qui  voulait  pénétrer  dans  le 
royaume  de  Naples.  Après  une  tentative 
infructueuse  pour  reconquérir  son  duché 
d'Athènes,  envahi  par  les  Catalans,  il  re- 
vint en  Italie  ( 1331  ),  et  de  là  se  rendit 
en  France  à la  cour  du  roi  Philippe  de 
Valois,  qui  l'employa  dans  scs  guerres 
contre  les  Anglais  en  1339  et  1340.  L’an- 
née suivante  , Robert , roi  de  Sicile,  ap- 
pela Gautier  de  Briennc  au  secours  des 
Florentins  contre  les  Pisans,  qui  leur 
avaient  enlevé  la  ville  de  Lucqucs.  Ebloui 
par  l’ascendant  que  lui  avaient  acquis 
scs  services,  il  aspira  au  pouvoir  souve- 
rain, se  fit  élire  capitaine  et  conserva- 
teur du  peuple,  puis  seigneur  à vie  le  8 
septembre  1342.  Cette  élection  souleva 
de  nombreux  mécontentements.  Gautier, 
par  une  politique  aussi  atroce  que  dissi- 
mulée, Ht  périr  publiquement  plusieurs 
Florentins  dévoués  à sa  cause  qui  lui 
•vaieut  dénoncé  les  complots  tramés  con- 
tre lui,  pour  persuaderai!  peuple  qu'il 
ne  croyait  pas  que  les  grands  fussent  ca- 
pables de  conspirer  sa  perte.  Ces  lâ- 
ches cruautés  n’eurent  point  le  succès 
qu'il  s'en  était  promis.  Assiégé  dan  s son 
palais  le  3 août  de  la  même  année,  son 
pouvoir  despotique  fut  anéanti,  et  il  fut 
heureux  d'obtenir  la  vie  sauve  au  prix 
de  celles  du  conservateur  et  de  son  flls, 
que  la  populace  mit  en  pièces  et  dont  elle 
dévora  les  lambeaux  palpitants  ou  à moi- 
tié rôtis  sur  des  charbons.  Gautier  revint 
en  France,  et  il  fut  élevé  à la  dignité  do 
connétable  par  le  roi  Jean  le  C mai  1356. 
Il  fut  tué  à la  bataille  de  Poitiers  le  19 
septembre  de  la  même  année.  Comme  il 
n'avait  pasd'eufants,  sa  riche  succession 
passa  à sa  sœur  J'sabcau , comtesse  d j 
Bricnne  et  duchesse  d'Athènes,  femme 
de  Gautier  IV,  seigneur  d'Enghien. 
Marguerite  d’Enghien,  sa  petite  hile, 


porta  le  comté  de  Brienne  avec  ses  droits 
sur  le  duché  d’Athènes  à Jean  de  Luxem- 
bourg, son  mari.  Leurs  descendants  ont 
possédé  le  comté  de  Bricnne  jusqu'en 
1605;  à cette  époque,  il  fut  porté  par 
mariage  dans  la  maisdh  deBéon  du  Mas- 
sés, et  de  celle-ci  il  passa  en  1 623  dans  la 
famille  de  Loméuic,  qui  le  possédait  au 
moment  de  la  révolution.  Les  anciens 
comtes  de  Bricnne  portaient  pour  armoi- 
ries un  e'cu  d’azur , sente  de  billettes 
d'or;  un  lion  du  même  brochant.  Laïus. 

BItlEWE  (Combat  et  bataille  dcj. 
Après  que  la  rigueur  du  climat  et  les 
désastres  qui  en  furent  la  conséquence 
curent  ramené  nos  armées  en  Allemagne, 
Napoléon  essaya  en  vain  de  s’y  soutenir. 
La  défection  ou  la  désertion  successive  des 
Prussiens,  des  Autrichiens,  des  Weslpha- 
liens,  des  Wurtembcrgeois,  des  Saxons, 
des  Bavarois;  la  conduite  de  quelques- 
uns  de  ses  maréchaux,  enrichis  par  1a 
guerre , et  que  le  désir  de  jouir  en  paix 
avait  déjà  vendus  à l'étranger  et  à la 
faction  bourbonienne,  toutes  ces  causes 
réunies  l’avaieut  obligé  à se  retirer  der- 
rière les  frontières  de  l’empire.  La  san- 
glante campagne  de  181.1  avait  dévoré 
nos  armées  ; environ  75,000  hommes  , 
répandus  depuis  Auversjusqu'àBàle,  fu- 
rent chargés  de  défendre  la  patrie  contre 
l'invasion  de  plus  700,000  ennemis,  car 
celle  invasion  était  résolue.  — La  trahi- 
son était  organisée  en  France  par  le  parti 
prêtre,  qui  s’agitait  depuis  dix  ans  sous  la 
bannière  de  Rome;  par  la  plupart  des 
émigrés,  si  imprudemment  rappelés  par 
Napoléon,  et  investis  d'emplois  dont  ils 
abusaient  contre  lui;  par  ce  club  contre- 
révolutionnaire  de  Clicbi,  continué  par 
les  doctrinaires  , qui  avait  fourni  les 
Pichegru,  IcsWillot,  les  conspirateurs 
du  18  fructidor,  ceux  dont  Moreau  fui  le 
complice,  et  dont  le  chef  R....C....  était 
l'agent  des  Bourbons  en  France,  et,  qui 
le  croirait?...  par  ceux  mêmes  qu'il  avait 
comblés  de  bienfaits,  dont  il  avait  toléré 
les  exactions , et  qui  lui  devaient  toute 
leur  fortune.  Cependant , malgré  ces 
chances  de  succès,  malgré  la  supériorité 
de  leurs  forces  et  l'appui  qu'ils  s'étaient 
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donné  en  Allemagne  par  de  fallacieuses 
promesses  de  liberté , les  coalisés  hési- 
taient encore  à franchir  les  frontières  de 
cette  France  qui  les  avait  déjà  repoussés 
de  son  sein  en  1792.  Ils  appelèrent  la 
perfidie. à leur  secours.  — Une  note  con- 
SdcnlidJc,  adressée  de  Francfort  le  1er 
décembre  1 SI  3,  annonça  à Napoléon  que 
les  puissances  coalisées  n’aspiraient  qu'à 
conclure  une  p-.ùx  générale,  honorable 
pour  tous  les  peuples.  L'empire  français 
devait  conserver  scs  limites  reconnues 
par  le  traité  de  Lunéville  ; l’Italie  de- 
vait être  indépendante  ainsi  que  l’Alle- 
magne et  la  Hollande,  la  maison  d'Es- 
pagne rétablie  sur  son  trône,  le  commerce 
et  la  navigation  jouir  d’une  entière  li- 
berté. Napoléon  ne  pouvait  se  refuser  à 
entrer  en  négociations  sur  des  bases  a usai 
raisonnables.  Il  les  adopta  en  effet,  offrit 
de  traiter  immédiatement,  et  envoya  des 
plénipotentiaires  à cet  effet.  Ainsi  en- 
traîné dans  les  voies  tortueuses  de  la  di- 
plomatie, il  fut  détourné  des  véritables 
mesures  qui  pouvaient  sauver  la  France, 
et  en  partie  paralysé  dans  l’emploi  de 
scs  moyens.  C’était  ce  que  les*  coalisés 
désiraient;  ils  le  promenèrent  de  subter- 
fuge eu  subterfuge  jusqu’au  moment  où , 
appelés  à Paris  par  la  faction  qui  s’était 
organisée  au  sein  des  grands  pouvoirs  de 
l’état,  ils  reçurent  la  capitale  des  mains 
de  la  trahison. ^-Ayant  suffisamment  lais- 
sé reposer  leurs  troupes,  organisé  leurs 
ressources  en  Allemagne  et  préparé  la 
défection  de  la  Suisse,  qui  devait,  par 
l’occupation  de  son  territoire  , leur  ou- 
vrir le  côté  vulnérable  de  la  France,  les 
coalisés  passèrent  le  lUi in  le  1"  janvier 
1811.  Leur  centre  et  leur  gauche,  sous 
les  ordres  de  Schwartzcnberg, au  nombre 
d’environ  317,000  hommes,  le  franchi- 
rent à Bille  et  à Manheim;  la  droite,  sous 
les  ordres  de  Boucher,  passa  à Coblcntz. 
Il  n’y  avait  devant  Schwartzcnberg  que 
8,000  hommes  sous  les  ordres  de  "Victor, 
et  devant  Bluchcr  10,000  hommes  com- 
mandés par Marmont.  Macdonald,  avec 
J 1,000  hommes,  se  trouvait  à Cologne; 
Maison,  avec  13,000  , en  Belgique;  une 
réserve  .de  1 1,000  hommes  s’organisait 


en  seconde  ligne.  Le  point  de  jonction 
des  deux  grandes  armées  coalisées  était 
entre  Châlons- sur -Marne  cl  Bar-sur- 
Aube.  — Refoulés  par  la  grande  supé- 
riorité des  forces  ennemies,  Victor  cl 
Marmont  furent  obligés  de  se  replier  der- 
rière la  Meuse  et  les  Vosges.  Macdonald, 
coupé  et  débordé  par  le  mouvement  de 
Bluclier,  fut  obligé  de  se  retirer  eu  hâte 
par  les  Ardennes,  afmdegagner  Oui  Ions, 
indiqué  par  Napoléon  pour  être  le  point 
de  concentration  de  scs  forces.  Ce  der- 
nier arriva  à Cbàlons  le  25  janvier.  A 
cette  époque,  l’armée  de  Bluclier  occu- 
pait Saint-Dizier  et  Joinville,  et  celle  de 
Schwartzcnberg  occupait  par  sa  droite  et 
son  ccntreVaucoulcurs  et  Bar-sur-Aube, 
et  étendait  sa  gauche  vers  Auxonne  : 
la  jonction  était  faite.  Les  corps  de  Vic- 
tor et  de  Marmont  et  la  réserve  de  Ney 
s'étaient  concentrés  sur  Saint-Dizier; 
Mortier  avec  la  vieille  garde  occupait 
Troyes, et  Macdonald  était  encorecn ar- 
rière vers  Mézières.  Quelques  renforts 
que  Napoléon  avait  réunis  portèrent  son 
armée,  non  compris  le  corps  de  Maison, 
à environ  73,000  hommes,  qui  furent  mis 
sous  les  ordres  des  maréchaux  Mortier, 
Victor,  Marmont,  Macdonald  et  Ney.  La 
27,  ayant  réuni  les  corps  de  Victor,  Mar- 
mont  et  Ney,  il  marcha  sur  Saint-Dizier, 
où  il  espérait  prévenir  Blucher  et  empê- 
cher ainsi  la  jonction  des  deux  grandes 
armées.  Il  en  chassa  facilement  l’enne- 
mi, mais  il  apprit  que  Bluclier  était  déjà 
à Brienue  et  Schwartzcnberg  à Bar-sur- 
Aube,  cl  que  la  jonction  qu'il  voulait 
empêcher  était  déjà  faite.  Il  conçut  alors 
la  nécessité  de  couvrir  Paris,  en  se  pla- 
çant entre  cette  capitale  et  la  tête  des 
colonnes  ennemies,  cl  résolut  de  marcher 
sur  Troyes  pour  se  réunir  à sa  droite,  qui 
y était  sous  les  ordres  du  maréchal  Mor- 
tier. Il  y serait  peut-être  arrivé  trop 
tard  si  son  mouvement  sur  Saint-Dizier 
et  Joinville  n’eût  inquiété  Bluclier  et 
Schwartzcnberg  et  n’eût  arrêté  leur  mou- 
vement sur  Troyes,  qui  devait  avoir  lieu 
le  28.  Ce  jour-là,  Napoléon,  ayant  laissé 
Marmont  à Saint-Dizier,  s'avança  par 
Vassi  sur  Montiercudcravcc  les  corps  de 
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Victor  et  de  Ncy.  Bluchcr  se  concentra 
autour  de  Brienne,  et  Sclnvarlzenberg 
entre  Bar-sur- Aube  et  la  Marne.  — Le 
19,  Napoléon  se  dirigea  dcMontierender 
sur  Brienne , avec  les  corps  des  mnré- 
cliaui  Victor  ctNey;  celui  de  Marinont 
étendit  sa  cavalerie  sur  Vassi.  Vers  raidi, 
la  division  Pin1,  dh  cavalerie  légère,  ren- 
contra à Mézières  le  corps  de  Tccrbatof, 
de  l’armée  de  Bluchcr,  qui  l’arrêta  Le 
général  Grouchi,  arrivé  peu  après  avec 
la  cavalerie  des  deux  corps  français,  dé- 
ploya les  divisions  Lefebvre- Dcsnouct- 
tes,Briclie  et  L’Héritier  à la  gauche  de  celle 
de  Piré.  La  cavalerie  russe  de  Pahlcn, 
qui  couvrait  le  corps  deTcerbatof,(ut  vi- 
goureusement chargée  et  forcée  de  se 
retirer  sur  Brienne,  sous  la  protection 
des  carrés  de  son  infanterie.  Elle  tra- 
versa la  ville  et  rejoignit  le  gros  de  l’ar- 
mée de  Bluchcr  vers  trois  heures.  Cette 
dernière  était  en  position  dedans  et  au- 
tour de  Brienne,  le  corps  d’Alsouficf  en 
première  ligne  défendant  la  ville;  celui 
de  Sacken  était  en  seconde  ligne,  ayant 
derrière  lui  la  cavalerie  de  Palilen.  Vers 
t heures  et  demie,  le  corps  de  Victor  ar- 
riva et  la  division  Duhesme  engagea  l’at- 
taque de  la.  ville.  Une  heure  plus  tard,  le 
corps  de  Ncy  arriva  également , et  fit 
avancer  la  division  Dccouz  à l’appui  de 
celle  de  Duhesme.  Nos  forces  réunies 
s'élevaient  à environ  27,000  hommes; 
l'ennemi  en  avait  près  de  40,000.  L’at- 
taque de  Brienne  , dirigée  par  le  maré- 
chal Ney  .allait  réussir, et  l’ennemi  eût  été 
forcé  d’évacuer  Brienne,  lorsqu’une  faute 
grave  nous  fit  reperdre  nos  avantages.  La 
cavalerie  de  Grouchi  était  restée  derrière 
l'infanterie  au  lieu  de  la  couvrir  sur  la 
gauche,  du  côté  delà  plaine.  Blucher  en 
profila  et  fit  charger  la  division  Duhesme 
par  la  cavalerie  de  Palilen  etdcVassilis- 
chikof  { 44  escadrons),  qui  la  culbutèrent 
et  lui  prirent  une  batterie.  Cet  échec  ar- 
rêta le  maréchal  Ney,  et  l’obligea  à se 
replier  un  peu  en  arrière  ; le  combat  se 
soutint  de  pied  ferme,  malgré  la  nuit, qui 
était  arrivée.  Blucher,  croyant  la  journée 
finie,  rentra  au  ch&teau,  et  après  avoir 
donné  l'ordre  au  corps  d’Alsoufief  d’éva- 


cuer Rrienne  h minuit,  et  à celai  de  Sac- 
ken de  se  mettre  en  retraite  k 2 heures  du 
matin,  semila  table  Cependant,  le  géné- 
ral Château , chef  d’état-major  de  Victor, 
ayant  fait  un  détour  avec  deux  batail- 
lons du  37'  et  du  56",  pénétra  dans  le  châ- 
teau parle  parc  vers  8 heures  du  soir. Blu- 
cher, occupé  à boire,  n’eut  que  le  temps 
de  se  sauver  par  des  chemins  détournés. 
Le  colonel  russe  Rochcchouarl  et  le  com- 
mandant de  la  garde  furent  tués.  Le  géné- 
ral Château  descendit  de  suite  dans  la 
villeavec  le  bataillondu  37*,  pendantque 
la  brigade  Raste,  de  la  division  Dccouz, et 
une  brigade  de  la  division  Meunier  re- 
nouvelèrent l’attaque  en  dehors.  Le  corps 
d’Alsouficf,  vivement  pressé,  mit  le  feu 
h la  ville  pour  se  couvrir,  et  une  partie 
du  corps  de  Sacken  s'avança  pour  le  sou- 
tenir. Dans  ce  moment,  la  cavalerie  de  U 
garde,  qui  était  à notre  gauche  , tenta 
une  charge  sur  celle  des  Busses.  Elle  fut 
repoussée  et  entraîna  avec  elle  la  division 
Duhesme.  Ce  succès  permit  k l'ennemi 
de  refouler  le  bataillon  du  37*  dans  le 
château,  mais  il  ne  put  passer  outre.  Vers 
10  heures,  la  division  L'Héritier  tenta 
contre  la  cavalerie  russe  une  nouvelle 
charge  qui  échoua  également;  mais  elle 
parvint  cependant  à se  maintenir  à l’en- 
trée de  la  ville.  Enfin  , l’ennemi , rebuté 
de  ses  pertes,  qui  s’élevèrent  k plus  de 
3,000  hommes,  évacua  la  villek  1 1 heures 
du  soir.  Notre  perte  fut  k peu  près  égale; 
le  général  Baste  fut  tué  et  le  général  De- 
couz,  blessé  grièvement,  mourut  peu 
après.  L’armée,  française  resta  en  posi- 
tion derrière  Brienne,  occupant  le  châ- 
teau; celle  de  Blucher  se  retira  sur  les 
hauteurs  de  Trannes,  laissant  sa  cavale- 
rie k Bricnne-la-Vieille.  — Le  30,  Napo- 
léon, voulant  couvrir  le  mouvement  du 
Corps  de  Marmont,  qui  devait  le  joindre, 
et  dont  l’arrière-garde  quittait  ce  jour-lk 
Saint-Dizier,  crut  devoir  Taire  un  mouve- 
ment en  avant,  et  ayant  chassé  l’ennemi 
de  Brienne-Ia-Yieille,  déploya  sa  petite 
armée  de  Dienvillc , par  la  Rothière  k 
Cbaumenil.  Schwarlzenberg,  inquiet  de 
nouveau  du  mouvement  de  Napoléon  sur 
Joinville , suspendit  encore  son  monve- 
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ment  sur  Trnyrs;  il  se  contenta  de  pousser 
le  corps  de  Cotloredo  vers  Bar-sur-Seinc, 
et  dirigea  ceux  de  Willgenstein  cl  de 
Wrede  sur  Joinville.  Le  mouvement  de 
Napoléon  ne  pouvait  être  qu’une  démons- 
tration, car  il  avait  devant  lui  à Tranncs 
et  Bar-sur- Au bc  environ  80,000  hom- 
mes, ayant  60,000  hommes  en  réserve  à 
Colomhci  ; ii  10  lieues  à sa  gauche  envi- 
ron 60,000,  et  à une  moindre  distance  à 
droite  15,000  ; à quoi  il  n’en  avait  à op- 
poser que  27,000  — Le  31,  Napoléon 
fut  encore  obligé  de  rester  eu  position  , 
d’une  part  pour  attendre  l’arrivée  du 
corps  de  M.iruiont,  et  de  l’autre  pour  at- 
tendre que  le  pont  qu’il  faisait  jeter  sur 
l’Aube  à Lcsinont,  et  qu’on  était  obligé 
de  construire  avec  des  matériaux  du  pays, 
fût  achevé.  Schwarlzenbcrg  s’étant  eu- 
hn  persuadé  que  Napoléon  était  à Briennc 
avec  son  armée,  et  non  pas  à Joinville,  sc 
décida  à le  faire  attaquer  le  lendemain  , 
cl  mit  à cet  effet  les  corps  dcGiulai  et  de 
Wurtemberg  h la  disposition  dcBluchcr. 
CeuxdcYVrede  et  de  Willgenstein  reçu- 
renU’ordrcdescdirigcrsur  Vitri.  I.e pre- 
mier s’avança  en  effet  sur  Yassi  et  Suint- 
Dizicr,  mais  le  second,  ayant  appris  que 
Napoléon  était  à Bricnue,  jugea  à propos 
de  sc  diriger  à gauche  de  Joinville  sur 
Doulevent,  pour  rejoindre  Schwartzcu- 
herg.  t—  Le  Ier  février,  au  point  du  jour, 
le  maréchal  Marmont  rejoignit  seulement 
l’armée  par  Morvilliers.  Outre  la  lenteur 
de  sa  marche,  qui  était  déjà  une  faute,  il 
avait  commis  celle  de  se  diriger  de  Mon- 
tierender  à gauche  par  Soulaines,  au  lieu 
de  suivre  plus  à droite  la  route  de  Mé- 
zières.  Il  risqua  ainsi  de  se  faire  envelop- 
per à Soulaiucs  par  le  corps  de  Wrcdc, 
qu’il  savait  s’y  diriger  de  Yassi,  et  qui 
n’arriva  que  deux  heures  après  lui.  Le 
même  matin  , le  pont  de  Lesmont  étant 
achevé,  Napoléon,  qui  avait  ainsi  rempli 
les  deux  objets  pour  lesquels  il  s’était 
arrêté  à la  Rothièrc,  fit  commencer  la 
retraite  de  l’armée  par  les  deux  divisions 
du  maréchal  Ney.  Ce  corps  touchait  près 
que  à Lesmont,  lorsque  vers  midi,  lerap- 
porl  des  avant-postes  ayant  annoncé  de 
grands  mouvements  dans  l’armée  enne- 


mie, Napoléon  reconnut  lui  même  la  mar- 
che des  colonnes  qui  veuaieut  l'attaquée. 

Il  fil  reveuir  en  hâte  le  maréchal  Ney,  et 
les  deux  autres  corps  prirent  les  armes. — 
Nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur 
la  bataille  de  Briennc,  que  les  ennemis 
et  ces  transfuges  de  l’honneur  national 
qui  se  sont  faits  les  panégyristes  de  la 
coalition,  ont  fait  sonner  si  haut,  afin 
qu'on  puisse  juger  en  quoi  consistait  cette 
supériorité  de  forces  qu'on  attribuait 
à Napoléon.  Yoici  quelle  était  la  dis- 
position et  la  force  des  deux  armées  au 
commencement  de  la  bataille.  — Armée 
française.  A droite , le  général  Gérard, 
avec  deux  divisions  et  une  brigade  de 
cavalerie  (7,5 40  hommes), occupait  Dieu- . 
ville  et  s’étendait  à gauche  vers  la  Ro- 
thière;  au  centre,  le  maréchal  Victor,  avec 
deux  divisions  (0,100  hommes),  occupait 
la  Rothièrc  et  Chaumenil;  à sa  droite,  un 
peu  en  arrière  , la  cavalerie  de  Naiisouli 
(2,480  chevaux);  à sa  gauche,  celle  de 
Milhaud  (3,120  chevaux).  A gauche,  le 
maréchal  Marmont , avec  une  division 
d’infanterie  et  une  de  cavalerie  (6,400 
hommes),  occupait  Morvilliers  et  La 
Chaise.  En  réserve,  le  maréchal  Ney, 
avec  trois  divisions  d’infanterie  et  une 
de  cavalerie  de  la  garde  (16,100  hom- 
mes), était  déployé  en  arrière  de  Beugni. 
— Aimée  coalisée , A gauche,-  le  corps 
de  Giulai  (21,200  hommes)  s’avançait 
contre  Dienville.  Au  centre,  les  deux' 
corps  dcSacken  et  Alsoufief  (23,000  hom- 
mes), appuyés  par  la  cavalerie  dcYassi- 
lischikuf  (13,000  chevaux)  et  flanqués  à 
droite  par  celle  de  karpof  ( 4,400  che- 
vaux), étaient  dirigés  contre  la  Rolhicre; 
dci  rière  ce  centre  était  la  réserve  de  Raï- 
efski  ( 0,000  grenadiers  cl  3,000  cuiras- 
siers). A droite,  le  corps  de  Wurtemberg 
( 14,700  hommes)  était  destiné  à tour- 
ner la  gauche  de  l’armée  française  parl.a 
Gibric,  de  concert  avec  le  corps  de  Wrcde 
(45,000  hommes),  qui  débouchait  de  Sou- 
laines. En  seconde  réserve, derrière  le  cen- 
tre, étaient  les  gardes  russes  et  prussien- 
nes (25,000  hommes);  et  le  corps  de  Col- 
lorcdo  (45,000  hommes)  était  à la  gauche 
de  l’Aube, àporléc  d'appuycrl’altaquedc 
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Dienville.  Ainsi, environ  36,000 Fronçais 
allaient  être  attaqués  par  123,000  enne- 
mis, que  pouvaient  renforcer  08,000  au- 
tres. — A 2 beurs  après  midi , le  prince 
de  Wurtemberg  ayant  débouché  des  bois, 
en  avant  de  La  Gibrie,  fit  d'abord  replier 
nos  postes  sur  la  hauteur,  et  se  prépara 
à attaquer  le  village,  dès  que  son  corps 
aurait  achevé  de  se  déployer.  L’attaque 
eut  lieu  par  six  bataillons  qu’appuyait 
une  brigade  de  cavalerie  et  du  canon. 
Les  deux  faibles  bataillons  français  qui 
y étaient  se  défendirent  pendant  une 
heure,  mais  ils  furent  enfin  forcés  de  cé- 
der et  se  replièrent  à Petit-Mesgnil.  Le 
maréchal  Victor,  qui  sentait  l’importance 
du  point  qu'il  venait  de  perdre,  se  hâta 
de  tirer  quelques  troupes  de  Chaumeuil, 
et  de  rallier  celles  qui  avaient  été  re- 
poussées; une  brusque  attaque  le  rendit 
de  nouveau  maître  de  La  Gibrie, et  le  com- 
bat se  soutint  stationnaire.  Le  prince  de 
Wurtemberg,  voyant  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts pour  regagner  sou  premier  avantage, 
craignit  d’être  enfin  culbuté  dans  le  défilé 
qu’il  avait  derrière  lui.  Le  corps  de  Wrede 
débouchait  à la  vérité,  mais  il  était  con- 
tenu par  Marmont.  Bluchcr  n’avait  en- 
core remporté  aucun  avantage  au  centre. 
Le  prince  de  Wurtemberg  s'adressa  à 
l'un  et  à l’autre  pour  en  obtenir  des  se- 
cours. — A notre  extrême  gauche,  le 
corps  de  Wrede  s’avançait  de  Soulaines, 
et  les  divisions  de  l?riniont(18, 000  hom- 
mes débouchèrent  vers  une  heure  sur 
La  Chaise.  La  brigade  Joubert  (2,500 
hommes],  trop  faible  pour  résister  à cette 
masse,  fut  refoulée  sur  Morvilliers,  et, 
chargée  par  deux  régiments  de  cavalerie, 
elle  fut  obligée  d’abandonner  quatre  ca- 
nons dans  des  chemins  défoncés;  la  bra- 
voure des  canonniers  sauva  lesquatre  au- 
tres. Alors,  le  maréchal  Marmonl  songea 
à remplir  la  lacune  qui  restait  entre  lui 
et  le  centre.  La  brigade  Joubert  reçut 
l’ordre  d’appujer  à droite  sur  Chaume- 
nil;  le  restant  du  corps  d’armée  devait 
suivre  ce  mouvement.  Mais,  pendant  ce 
temps, le  restant  du  corps  deWrede  ayant 
débouché,  son  avant-garde  attaqua  les 
abatis  que  le  zèle  des  habitants  de  Mor- 


villiers  leur  avait  fait  préparer  pendant 
la  nuit , au-delà  du  ruisseau  qui  cou- 
vre le  village»  Ils  furent  forcés,  et  1a 
tète  du  corps  de  Wrede  ayant  passé  le 
ruisseau , Marmont  fut  attaqué  et  son 
mouvement  fut  suspendu.  La  cavalerie 
du  général  Doumerc  tenta  une  charge 
pour  empêcher  le  déploiement  des  Aus- 
tro-Bavarois; mais  que  pouvaient  1,800 
chevaux  contre  9,000  ? La  charge  man- 
qua et  le  déploiement  continua , sans 
cependant  que  l’ennemi  pût  gagner  du 
terrain.  A 4 heures  et  demie,  quatre  di- 
visions ennemies  étaient  déployées  de- 
vant Morvilliers,  lorsque  Wrede  reçut 
l'avis  que  le  prince  de  Wurtemberg  avait 
besoin  de  secours.  — Pendant  que  ceci 
se  passait  à notre  aile  gauche,  les  autres 
colonnes  de  l'armée  coalisée  s'avançaient 
contre  la  Rothière  et  Dicnvillc.  Lorsque 
Giulai  fut  arrivé  à la  hauteur  d’Cnien- 
villc,  il  détacha  une  brigade  pour  forcer 
le  pont  de  l'Aube,  et  se  porter  par  la  rive 
gauche  de  l’Aube  sur  Dienville.  Ce  mou- 
vement était  nécessaire  afin  d’entrer  en 
communication  avec  le  corps  de  Collo- 
redo,  qui  avait  reçu  l’ordre  de  s’avancer 
par  Vandœuvre  sur  Dienville.  Le  petit 
poste  qui  était  à Unien ville,  où , contre 
l’ordre  de  Napoléon  , le  pont  n’avait  pas 
été  rompu,  fut  aisément  forcé,  et  l'enne- 
mi s'avança  vcrsDien ville,  qui  fut  bientôt 
attaqué.  Napoléon  le  fit  défendre  par  la 
brigade  Boudier,  de  la  division  Ricard, 
qui  occupa  le  bourg.  La  brigade  autri- 
chienne fut  repoussée  avec  perte,  et  une 
charge  de  la  biigade  Boudier  la  rejeta 
au-delà  du  défilé  qui  aboutit  au  pont. 
Giulai  y envoya  alors  une  seconde  bri- 
gade; mais,  quoique  plusieurs  attaques 
successives  de  ces  deux  brigades  fussent 
appuyées  par  dix  pièces  de  cauon  , elles 
échouèrent  tontes , et  Dienville  nous 
resta.  A la  droite  de  l’Aube,  Giulai  dé- 
ploya devant  le  corps  du  général  Gé- 
rard sa  seconde  division,  avec  une  nons- 
breusc  artillerie.  Mais  le  combat  se  sou- 
tint de  pied  ferme  sur  ce  point  jusqu’à 
la  fin  de  la  bataille.  — Au  centre,  le  gé- 
néral Sacken,  arrivé  vers  2 heures  devant 
la Rothicrc,  y avait  déployé  son  corps; 
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celui  d'Alsoufief  et  U cavalerie  de  Vas- 
silischikof  restèrent  en  réserve.  Vers  3 
heures,  le  combat  s’alluma  à 1a  Ilotbière  ; 
à cette  heure,  il  était  étendu  sur  toute  la 
ligne.  Quelque  vigueur  que  l’ennemi  mit 
dans  scs  attaques,  l'opiniâtreté  de  la  dé- 
fense les  fit  éebouer  pendant  deux  heures, 
malgré  l'infériorité  du  nombre.  Les  divi- 
sions Colbert  et  Guyot,  parla  droite,  et 
celle  de  Piré  par  1a  gauche , firent  plu- 
sieurs charges  brillantes  sur  l’infanterie 
russe , et  menacèrent  plus  d'une  fois  de 
décomposer  scs  masses.  La  cavalerie  de 
Vassiiiscbikof  tenta  une  charge  contre  la 
nôtre;  mais  elle  fut  ramenée  en  désordre 
derrière  ses  lignes.  — Cependant  BIu- 
cber,  qui  ne  pouvait  juger  de  la  position 
du  corps  de  Wredc,  qui  voyait  la  bataille 
stationnaire  depuis  Dienville  jusqu’à  La 
Gibrie,  et  à qui  le  prince  de  Wurtem- 
berg demandait  des  secours,  songea  à 
renforcer  les  colonnes  d’attaque.  Vers 

4 heures,  les  réserves  russes  de  Raïefski 
reçurent  l’ordre  d'entrer  en  ligne , et  la 
réserve  des  gardes  celui  de  s'avancer  à 
Trannes.  Une  division  de  grenadiers  fut 
envoyée  au  prince  de  Wurtemberg  ; les 
deux  autres  et  les  cuirassiers  vinrent 
remplacer,  en  seconde  ligne  de  Sacken, 
le  corps  d’Alsoufief.  Ce  dernier  et  celui 
de  Sacken , réunis,  furent  formés  en  co- 
lonnes d’attaque  et  lancés  sur  laRolbière. 
La  faible  division  Duhesme  (4,000  hom- 
mes), attaquée  par  20,000,  fut  enfoncée 
et  perdit  la  moitié  du  village  jusqu'à  l’é- 
glise, mais  réussit  à empêcher  l'ennemi 
de  passer  outre.  Dans  ce  moment , vers 

5 heures,  les  divisions  Colbert,  Guyot 
et  Piré,  qui  soutenaient  la  division  Du- 
hesme, furent  chargées  par  la  caralerie 
deVassilischikof  et  par  les  cuirassiers. Le 
poids  de  15,000  chevaux  les  enleva  et  les 
renversa  sur  Brienne-la-Ville.  En  vain 
la  division  Desnouetles  par  la  droite,  et 
celle  de  Bric  lie  par  la  gauche,  essayè- 
rent-elles de  prendre  la  cavalerie  enne- 
mie eu  flanc  ; la  charge  avait  été  si  ra- 
pide qu'elles  arrivèrent  trop  tard.  Le 
général  üluchcr  profita  de  ce  succès 
pour  renouveler  l'attaque  de  la  Rolli  1ère; 
flic  réussit  celte  fois;  le  restant  du  vil- 


lage fut  enlevé  et  la  division  Duhesme 
soufTrit  beaucoup.  — A la  gauche,  la  de- 
mande de  secours  de  la  part  du  prince 
de  Wurtemberg  et  la  situation  de  la  ba- 
taille sur  le  restant  de  la  ligue  décidè- 
rent le  général  Wrede  à appuyer  vers  la 
gauche  et  à essayer  de  se  rendre  maître  de 
Chaumcnil,  pour  entrer  en  communica- 
tion avec  Bluchcr.  Ayant  donc  envoyé 
une  brigade  au  prince  de  Wurtemberg, 
il  fit  attaquer  Chaumeuil  de  front  et  en 
flanc,  par  deux  divisions,  et  Morvilliers 
par  trois  brigades.  La  brigade  Joubert, 
qui  défendait  Chaumcnil , hors  d’état  de 
se  soutenir  contre  des  forces  aussi  supé- 
rieures, fut  obligé  de  se  replier  sur  le  bois 
d'Ajou , aptès  une  vive  résistaucc.  La 
perte  de  Chaumcnil  obligea  le  maréchal 
Marmont  à évacuer  Morvilliers  et  à se  re- 
tirer également  sur  le  bois  d’Ajou , où 
lY'nnemi  le  suivit.  Le  prince  de  Wurtem- 
berg, de  son  côté,  appuyé  par  une  brigade 
bavaroise  et  une  division  de  grenadiers 
russes,  fit  attaquer  de  nouveau  La  Gibrie. 
Après  un  combat  opiniâtre,  le  village 
fut  emporté  et  le  maréchal  Victor  obligé 
de  se  replier  sur  Petil-Mesgnil.  Ainsi, 
un  peu  après  5 heures , les  coalisés  se 
trouvèrent  maitres  de  la  Rothière,  La 
Gibrie,  Chaumcnil  et  Morvilliers.  — La 
bataille  était  perdue,  et  l’empereur  Mapo- 
léon  ne  se  fit  point  illusion  sur  sa  perte, 
mais  il  s’agissait  d’arriver  à la  chute  du 
jour,  qui  s'approchait , afin  d’assurer  la 
retraite  de  l’armée  sur  Lesmont.  L’objet 
le  plus  urgent  était  d’empèclicr  le  corps 
austro- bavarois  de  déboucher  parChau- 
menit  et  d’acculer  l’armée  sur  l'Aube,  ou 
de  forcer  le  corps  de  Marmont  a la  tête 
du  bois  d’Ajou  et  de  couper  la  retraite  de 
l'armée  à Bricnne.  Napoléon  se  porta  donc 
en  hâte  vers  Chaumcnil,  avec  la  division 
Guyot,  une  brigade  de  la  division  Meu- 
nier et  une  batterie.  Mais  le  général 
de  Wrede  s’était  déjà  établi  dans  le  vil- 
lage et  l'avait  couvert  par  seize  bouches 
à feu.  L’artillerie  française  fut  bientôt 
démontée,  et  la  division  Guyot,  qui  la 
couvrait. et  qui  était  réduite  à moins  de 
600  chevaux,  ayant  été  enfoncée  par  une 
charge  de  1,500  chevaux  autrichiens  et 
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bavarois,  sept  pièces  furent  perdues.  Ce- 
pendant l'ennemi  fut  contenu,  et  la  nuit, 
qui  était  arrivée,  permit  à Napoléon  de 
commencer  sa  retraite.  Pour  la  masquer, 
il  ordonna  au  maréchal  Oudinot  d’atta- 
quer de  nouveau  la  Rothière  avec  la  di- 
vision Rolhembourg.  La  cavalerie  du 
général  Milbaud  tut  placée  devant  Chau- 
raenil,  la  gauche  au  bois  d’Ajou;  celle  du 
général  Nansouti  reçut  l’ordre  de  se  main- 
tenir entre  la  droite  et  le  centre,  l’un  et 
l’autre  dans  le  but  de  contenir  l’ennemi 
et  de  couvrir  les  flancs  de  l'attaque.  Il 
était  environ  7 heures  du  soir.  — Dans 
le  moment  où  le  maréchal  Oudinot  se 
présenta  devant  la  Rothière,  une  charge 
heureuse  de  la  division  Colbert  venait 
d’y  rejeter  les  Russes,  qui  avaient  essayé 
d'en  déboucher.  Le  maréchal  profita  de 
celavantag»  pour  faircaltaquerlevillagc 
par  une  brigade  qui  pénétra  jusqu’il  l’égli- 
se et  s’y  soutint.  Blucher,  surpris  de  cette 
attaque,  qu’il  croyait  faite  par  de  fortes 
masses, poussa  tout  de  suite  sur  laRothière 
le  corps  d’A  lsouficf,unc  division  de  grena- 
diers russes  et  une  brigade  autrichienne. 
Nos  troupes  furent  forcées,  après  un 
combat  opiniâtre, de  se  replier  à Î00  toises 
en  arrière  du  village,où  elles  prirent  po- 
sition. Blucher,  inquiet  des  mouvements 
qu’il  présumait  de  la  part  de  Napoléon, 
ne  les  fit  pas  suivre.  Pendant  ce  temps, 
une  brigade  de  cavalerie,  que  le  prince 
de  Wurtemberg  avait  jetée  entre  Petit— 
Mesgnil  et  la  Rothière,  vint  impuné- 
ment et  à la  faveur  de  T obscurité  atta- 
quer la  cavalerie  Milhaud  en  flanc.  Cette 
attaque  imprévue  jeta  du  désordre  dans 
quelques  escadrons,  et  nous  fit  perdre 
quelques  canons.  — Vers  huit  heures 
du  soir,  la  retraite  de  l’armée  française 
Commença.  Le  maréchal  Ney,  avec  les 
divisions  Decouz  et  Meunier  et  la  cava- 
lerie du  général  Nansouti,  se  mit  en  mou- 
vement sur  Lesmont.  Napoléon  ordonna 
au  général  Drouot  d’incendier  la  Ro- 
thière  pour  contenir  l’ennemi  et  couvrir 
le  mouvement.  Le  maréchal  Victor  se  re- 
plia à Reugné.  Le  maréchal  Marmont 
traversa  le  bois  d’Ajou,  et  prit  position 
en  arrière.  Le  général  Gérard  resta  jus- 


qu’à minuit  à Dienvillc, qu'il  évacua  alors 
pour  se  mettre  en  marche  vers  Lesmont. 
Le  maréchal  Oudinot  ne  quitta,  avec  la 
division  Rothembourg , sa  position  de- 
vant  laRothière  que  lorsque  le  village  fut 
en  flammes;  alors  il  se  replia  sur  Brieune- 
la- Ville,  dans  sa  position  du  matin.  La 
cavalerie  du  général  Milhaud  resta  dans 
la  plaine,  entre  le  bois  d’Ajou  et  l'Aube. 
Les  différents  corps  des  coalisés  con- 
servèrent les  dernières  positions  qu’ils 
avaient  occupées  à l’entrée  de  la  nuit. 
— Notre  perte  dans  cette  bataille  s'éleva 
à 4,000  morts  ou  blessés  et  1,000  prison- 
niers. Ce  dernier  compte  est  celui  que 
les  coalisés  ont  publié  dans  leurs  rap- 
ports officiels;  des  Français  renégats,  de 
l’espèce  de  ceux  qui  firent  jouer  à Paris 
le  triomphe  de  Trajan,  à la  louange  de 
l’empereur  de  Russie,  l’ont  doublé.  Nous 
perdîmes  cncore54  pièce-  decanon, et  les 
généraux  Marguct  et  Forestier.  Les  coali- 
sés perdirent,  de  leur  propre  aveu,  0,000 
morts  ou  blessés;  au  nombre  de  ces  der- 
niers étaient  quatre  généraux. — Telle  fut 
la  bataille  de  Brienne,  dont  l’importance 
politique  fut  si  crande  aux  yeux  de  toute 
l’Allemagne  qu'elle  y fut  célébrée  dans 
des  relations  qui  le  cèdent  peu  en  mer- 
veilleux aux  Mille  et  une  Nuits.  Dans  le 
fait,  on  n’y  avait  rien  vu  autre  chose  si 
ce  n’est  que  35,000  Français  avaient  Ion  g- 
temps  défendu  un  champ  de  bataille  ou- 
vert contre  plus  de  120,000  ennemis. 
Mais,  pour  la  rendre  intéressante,  on 
prêta  à Napoléon  une  armée  supérieure 
à celle  des  coalisés. 

G*1  Di  Vacdoncocht. 

BRIENNE,  contrôleur-général  des 
finances  sous  Louis  XVI.  [f'oy.  Lojiésijc 
os  Baissas). 

BRIÈVETÉ  , en  latin  brevilas,  fait 
de  brevis,  formé  lui-mêine  du  grec  brn 
chut;  courte  durée  d’une  chose,  quali- 
fication, et  l’on  peut  dire  qualité  de  ce 
qui  est  court  ; car  bien  rarement  la  briè- 
veté est  regardée  comme  un  défaut.  La 
brièveté  même  de  la  vie,  dont  nous  nous 
plaignons , n’est  réellement  regrettable 
que  relativement  au  bon  emploi  qu’on 
fait  de  celle  - ci  et  au  bien  qu’elle  laisse 
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inachevé.  Tant  d'hommes  l'usent  dans 
l’exercice  du  mal  et  de  honteuses  pas- 
sions que,  pour  eux  et  la  société,  on  peut 
dire  trop  souvent , lorsqu'ils  arrivent  au 
terme  fatal,  que  leur  vie  fut  trop  longue 
de  moitié.  Néron,  par  exemple,  n’a-t-il 
pas  trop  vécu  pour  sa  gloire  et  pour  le 
bonheur  des  Romains  ? Et  qu’ils  sont  ra- 
res,malheureusement, ceux  dont  on  peut 
dire  le  contraire!  — Dans  les  écrits  et 
dans  les  discours,  la  brièveté  est  bien  plus 
souvent  aussi  une  qualité  qu'un  défaut. 
La  langue  française  a trouvé  le  secret  de 
joindre  la  brièveté  il  la  clarté,  sans  nuire 
à l'élégance,  -et  ce  sont  ces  qualités  qui 
ont  assuré  sa  prééminence,  et  l’ont  ren- 
due d'un  usage  si  universel.  11  y a une 
brièveté  qui  vient  de  la  sécheresse  et  du 
peu  d'étendue  de  l’esprit  : celle-là  est 
un  défaut  ; celle  qu'il  faut  louer,  c’est  la 
brièveté  qui  est  le  produit  de  la  réflexion 
et  du  jugement.  Madame  de  Sévigné  , 
s'excusant  de  la  longueur  d’une  lettre  sur 
ce  qu’elle  n’a  pas  eu  le  temps  de  la  faire 
plus  courte,  résume  parfaitement  elle 
mérite  de  la  brièveté,  et  l’opération  de 
l’esprit  qu'exige  cette  qualité.  Il  ne  faut 
pas  trop  presser  cependant  les  çonsé- 
-qucnces  de  ce  principe  et  chercher  à at- 
teindre une  trop  grande  brièveté,  car  on 
courrait  le  risque  souvent,  comme  l’a  dit 
Horace,  et  après  lui  Boileau,  de  ne  ren- 
contrer que  l’obscurité  : 

J'évite  (Titre  long,  et  je  devient  t.bocur. 

Ait  rotm»  «,  ch.  I. 

Il  y a des  genres,  en  poésie,  qui,  plus 
que  tous  les  autres,  exigent  la  brièveté, 
et  dont  elle  fait  en  grande  partie  le  mé- 
rite: telle  est  surtout  l’épigramme,  dont 
le  législateur  du  Parnasse  a dit  avec  la 
môme  justesse  : 

1,'cpipi  amiuf,  plu*  libre  en  ton  tour  plut  borné, 
N'cit  lomeutqu'uu  bon  mot  dr  dent  rituel  orné. 

Ibid.  ch.  II. 

K.  H. 

i ...  .1  ta 

BRIGADE.  Ce  mot, qui  a produit  les 
expressions  demi-brigade,  brigadier, 
embrigadement  et  embrigader  , parait 
avoir  la  même  origine  que  les  mots  bri- 
gue et  brigand  ( voyex  ces  mots).  Il  a 
long-temps  signifié  une  troupe,  une  agré- 


gation lactique  d’hommes  de  guerre  , 
quelle  que  fût  sa  force.  Ce  terme  généri- 
que, et  non  spécial,  a été,  depuis  Hen- 
ri IY,  un  de  ceux  que  l’art  militaire  a 
employés  le  plus  diversement,  puisqu’il 
exprimait  à la  fois , soit  un  ensemble  de 
deux  ou  trois  hommes,  soit  uncorpsd’ar- 
mée  tout  entier.  Ainsi , la  gendarmerie 
de  Henri  IV  se  décomposait  en  brigades 
de  vingt-cinq  maîtres;  ainsi  Louis  XIII, 
adressant  (en  IG35;  aux  maréchaux  de 
Brézé  et  de  Cbàtilton  une  lettre  que  re- 
late Daniel  (1721  , A),  leur  défendait  de 
partager  l'armée  en  deux  brigades,  pour 
s’en  faire  à chacun  un  commandement  ex- 
clusif. On  voit  dans  de  la  Fontaine  qu'on 
prenait  quelquefois  le  mot  brigade  pour 
les  mots:  lignes  lactiques.  « L’armée,  dit- 
il  , est  divisée  quelquefois  en  deux  briga- 
des, savoir  : avant-garde  et  bataille,  quel- 
quefois en  trois  brigades,  savoir  : avant- 
garde,  bataille,  cl  arrière-garde.  Chaque 
brigade  est  composée  d'artillerie,  cava- 
lerie et  infanterie.  » — Ailleurs,  ce  même 
auteur  prend  le  mot  en  un  sens  tout  dif  - 
férent,  et  dit  :«  Quclqucfoison  sépare  les 
batailles  en  deux  brigades,  on  les  espace 
de  trois  à quatre  cents  pas  : l’une  est  ap- 
pelée brigade  de  l’aile  droite,  et  l’autre 
brigade  de  l’aile  gauche.  L’aile  droite 
est  commandée  par  le  général  et  lesma- 
réi’haux-de-camp,  l'autre  est  commandée 
parles  autres  maréchaux-de-camp.A  pré- 
sent, on  donne  à chaque  brigade  un  autre 
officier  appelé  maréchal-de-bataille.  » 
— Il  résulte  de  l’extrait  qu’on  vient  de 
lire , que  si  l’on  se  reporte  à la  fin  du 
dix-septième  siècle,  et  que  par  la  pensée 
on  partage,  au  moyen  de  deux  lignes  en 
croix,  l'armée  telle  qu’elle  était  rangée 
sur  le  terrain  à cette  époque , la  portion 
de  droite  ou  celle  de  gauche  s’appelait 
brigade  ; ou  bien  qu’  indifféremment,  c’é- 
tait la  portion  faisant  tète  qui  était  une 
des  brigades,  et  la  portion  en  arrière-li- 
gne qui  était  l’autre  brigade.  Il  en  résulte 
encore  qu’il  est  difficile  de  détermiuer 
si  les  brigades  de  Turenne  étaient  des 
lignes  de  bataille  ou  des  corps  embriga- 
dés ; car  de  son  temps  ce  fut  d’abord  l’un 
et  ensuite  l'autre  de  ccs  modes.  — D’Es- 
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pagnae  prétend , «ans  s’appuyer  de 
preuves  et  sans  prendre  te  soin  de  nous 
éclairer  par  des  dates,  que  quand  la 
force  des  compagnies  de  cavalerie  variait 
depuis  cinquante  jusqu'à  deux  ou  trois 
cents  maîtres , elles  se  partageaient  en 
brigades,  et  celles-ci  en  sous-brigades  et 
en  quadrilles;  de  même  que  les  compa- 
gnies d’infanterie  se  partageaient  en  bri- 
gades qui  se  subdivisaient  en  biges , en 
terscs , en  escouades.  — Le  mot  bri- 
gade a pris  dans  la  milice  suédoise  un 
sens  plus  fixe,  depuis  Gustave-Adolphe, 
mais  dans  la  milice  française  il  est 
resté  indéterminé  pendant  long-temps. 
— Depuis  Louis  XIV,  il  a continué  à 
s’employer  quelquefois  , ainsi  qu’on  le 
voit  dans  Billon  , comme  synonyme  de 
fraction  quelconque , d’une  compagnie 
quelconque  ; il  en  était  ainsi  dans  les 
gardes  du  corps  ; quelquefois  il  a pris 
une  acception  bien  plus  étendue.  Le  mot 
brigade  de  cavalerie  signifiait  indiffé- 
remment, soit  la  plus  faible  fraction  de 
cette  arme,  c’est-à-dire  l’escouade  , ou 
un  accouplement  d’escouades,  que  com- 
mandait un  brigadier  { sorte  de  caporal), 
ou  bien  le  mot  brigade  signifiait  la  plus 
forte  agrégation  de  chevaux  ou  de  batail- 
lons ( car  le  mot  division  d'armée  n’était 
pas  encore  créé'1. La  grande  brigade  è tait 
celle  que  commandaille  brigadier  ( sorte 
de  général  ).  — Montécuculi  nomme  bri- 
gade, ou  grand  membre  d’armée,  une  as- 
sociation dcbataillonsou  d’escadrons.  — 
Puységur,  qui  avait  servi  sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  XV,  est  celui  qui , le  pre- 
mier , donne  de  la  précision  dans  notre 
langue  au  mot  brigade;  il  concevait  celle 
d’infanterie  comme  une  agglomération 
de  huit  bataillons,  et  la  brigade  de  cava- 
lerie comme  un  ensemble  de  huit  esca- 
drons.—Depuis  la  publication  de  cette 
opinion,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  y 
ait  eu  de  l'unanimilé  dans  la  manière 
d’envisager  la  brigade  ; en  effet , si  l’on 
en  croit  Dupain  de  Montesson,  ce  terme 
signifierait  l’accouplement  de  deux  com- 
pagniesde  cavaleric.On  lit  dans  V Ency- 
clopédie méthodique  qu’une  brigade  est 
une  division  ; partout  ailleurs  que  voit- 


on?  Le  mot  brigade  dans  le  régiment  de 
cavalerie  de  Maurice  de  Saxe  signifiait 
compagnie  ; le  mot  brigade  de  boulan- 
gers donnait  l’idée  de  trois  pétrisseurs 
et  de  leur  chef  enfoumeur  ; le  mot  bri- 
gade de  maréchaussée  exprimait  un  poste 
de  deux  cavaliers  ; la  brigade  des  grena- 
diers à cheval  était  un  escadron  ou  le 
tiers  d’une  compagnie  ; la  brigade  des 
grenadiers  de  France  était  un  bataillon 
de  douze  compagnies  ; la  brigade  d’ar- 
tillerie indiquait  un  ensemble  de  vingt 
bouches  à feu  avec  leur  matériel  et  leurs 
servants;  enfin,  les  brigades  du  génie,  les 
brigades  de  la  maison  du'roi , et  les  bri- 
gades de  mulets , offraient  un  sens  non 
moins  disparate. — L 'Encyclopédie  ayant 
pour  organe  M.  le  général  Cessac , s’est 
étendue  en  reproches  vifs  contre  de  tels 
aberrations , sans  que  les  législateurs  se 
soient  souciés  de  purger  de  ces  taches  la 
langue  militaire. — Le  sens  commun  vou- 
lait que  les  mots  brigade  et  brigadier  dé- 
coulassent l’un  de  l’autre;  mais  tandis 
que  le  mot  brigade  (escouade)  tombait  en 
désuétude,  alors  qu’on  maintenait  pour- 
tant le  mot  brigadier  (caporal),  la  grande 
brigade  (agrégation  tactique)  prenait  for- 
ce, alors  même  qu’on  supprimait  son  bri- 
gadier (espèce  de  général):  ainsi , on  ne 
voit  partout  qu'absence  de  principes, 
usages  décousus,  violation  de  la  langue. 
— La  loi  de  l’an  vu  (23  fructidor),  ren- 
due sur  le  rapport  du  même  général,  ap- 
pelle brigades  d’ouvriers  artistes  des 
corps  au  nombrede  trente-deux,  et  com- 
posés chacun  de  soixante  hommes  ; elle 
appelle  demi-brigade  des  corps  compo- 
sés chacun  de  plus  de  trois  mille  hom- 
mes. — Occupons-nous  uniquement  de 
la  brigade  d'armée , ou  de  la  brigade  ac- 
tive considérée  comme  un  ensemble  de 
corps  brigadés,  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  ceux  qui,  parle  fait  de  l’embri- 
gadement, prirent,  à la  fin  du  dernier 
siècle,  une  forme  jusque  là  inusitée , et 
s’appelèrent  demi-brigades.  — Dans  les 
usages  modernes,  une  brigade  se  compo- 
se ordinairement  de  la  moitié  d'une  di- 
vision; elle  est  une  agrégation  tactique 
dans  un  corps  d’armée  ou  dans  une  ar- 
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mée  agissante. — Gustave-Adolphe,  que 
l’art  militaire  doit  considérer  comme  un 
de  nos  plus  grands  législateurs  moder- 
nes, est  l'inventeur  des  brigades;  il  ac- 
coupla sesrégiments  d’infanterie  en  1630; 
telle  était  sa  terrible  brigade  jauoe  et 
bleue,  nommée  ainsi  parce  qu’un  de  ses 
régiments  était  à babit  bleu , l’autre  à 
habit  jaune;  mais,  dans  cette  union  de 
deux  corps  en  un  , ni  les  bataillons,  ni 
même  les  régiments  n’opéraient  comme 
unités  tactiques  ; ainsi , la  brigade  n’é- 
tait dans  son  armée  qu’une  (usion  ou  un 
amalgame  éventuel  de  divers  habille- 
mentsou  armes  s’amagalmant  à raison  de 
l’analogie  tactique  et  de  l’armement  des 
soldats.  Cette  brigade  n’avait  encore  rien 
de  semblable  à celle  qu'on  mettrait  ac- 
tuellement en  ligne  par  régiments  et  ba- 
taillons. — Si  la  brigade  de  Gustave  a 
été  conforme  au  dessin  et  à la  descrip- 
tion que  il.  le  capitaine  Rocquencourl 
en  donne,  sur  les  témoignages  laissés  par 
lord  Rea  et  par  VValter-llarte , elle  se 
composait  de  mousquetaires  et  de  pi- 
quiers  ordonnés  sur  cinq  lignes,  et  répar- 
tis en  onze  petites  masses  ou  groupes 
de.mcsurc  inégale,  mais  symétriquement 
disposées  ; leur  ensemble  formait  à peu 
près  une  croix  entre-coupée  d’interval- 
les : les  piquiers  occupaient  la  tête  et  la 
queue;  les  mousquetaires  étaient  aux 
ailes.  Cette  ordonnance , que  Gustave 
avait  prise  à Lutzeo , a été  regardée  par 
quelques  écrivains  comme  un  ordre  en 
coin  ; elle  était  compliquée  et  peu  mo- 
bile. — Mais  la  description  que  Folard 
fait,  à tort  ou  à raison,  de  la  brigade  sué- 
doise donne  une  idée  plus  simple  de  sa 
composition,  et  il  paraît  que  les  cinq  li- 
gnes furent  réduites  à trois  après  ta  ba- 
taille de  Leipzig,  en  163t.  — En  parlant 
de  cette  bataille,  le  général  I.amarque  dit 
que  les  brigades  étaient  de  deux  mille 
seize  hommes,  tant  piquiers  que  mous- 
quetaires, et  que  l’armée  était  formée  sur 
deux  lignes.  Voilé,  comme  on  le  voit, 
une  opinion  différente  de  celles  dont  il 
«été  rendu  compte,  mais  elle  manque 
d’exactitude.  A l'imitation  de  Gustave, 
Tttreane  essaya  d’instituer  dans  l’armée 


française  des  brigades  de  trois  à quatre 
mille  hommes;  mais  eet  embrigadement 
y réussit  mal  ; ce  ne  furent  que  des  tâ- 
tonnements, comme  il  le  déclare  dans  scs 
mémoires,  parce  que  les  troupesn’étaient 
assujetties  à aucune  règle  précise  de  for- 
mation , et  qu’elles  étaient  un  composé 
de  régiments,  ou  plutôt  d’agrégations  ré- 
gimcntaires,dont  la  force  variait  depuis 
quatre  bataillons  jusqu’à  un  derui-ba- 
taillon.  — Quelqu’imparfaites  que  fus- 
sent jusqu’aux  temps  modernes  les  bri- 
gades françaises,  elles  furent  de  nos  jours, 
suivant  les  expressions  de  M.  le  colonel 
Carrion,  les  instruments  de  grande  tac- 
tique, les  seuls  éléments  en  grand  des 
armées.  — La  création  des  divisions  dé- 
pouilla les  brigades  de  leur  importance  : 
ce  furent  les  divisions  qni  devinrent  de 
grands  membres  d'armée  ; il  en  fut  ainsi 
jusqu’à  la  création  des  corps  d’armée. 

— La  force  que  doivent  avoir  les  briga- 
des françaises  et  l’étendue  du  front  qn’il 
convient  de  leur  donner  se  rattachent  à 
desquestions  jusqu’ici  mal  résolues. — On 
n’est  pas  beaucoup  plus  avancé  qu’au 
temps  ouV  Encyctope'Hic  voulait  vague- 
ment qu’une  brigade  se  composât -d’un 
ou  de  (iusieurs  régiments.  Dans  les 
usages  modernes,  elle  n’est  le  plus  or- 
dinairement que  la  moitié  d’une  divi- 
sion.— On  voit  sons  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XV  la  brigade  prendre  pour  dé- 
nomination le  nom  affecté  au  premier 
des  régiments  qui  la  composaient  , c’est- 
à-dire  le  nom  du  régiment  chef  de  bri- 
gade; elle  se  formait  tantôt  de  trois,  de 
quatre,  tantôt  de  cinq,  de  six,  ou  de  huit 
bataillons.  — Le*  brigades  de  la  milice 
prussienne  étalent,  sons  Frédéric  II,  de 
cinq  bataillons  ; leur  portion  centrale 
était  bataillon  de  direction  , et  leurs  ba- 
taillons de  flâne  étaient  ailes  de  brigade. 
Ces  brigades,  accompagnées  de  batteries 
d’artillerie , et  fournies  de  tout  le  maté- 
riel de  campagne  , étaient  commandées 
par  un  général  de  brigade.  — Nos  batail- 
lons de  miiieièM  se  sont  -embrigadés  par 
cinq , en  imitation  dea  usages  prussiens. 

— La  milice  anglaise  a composé  ses  bri- 
gades de  deux , de  troisew  de  quatre  ba- 
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taillons,  sous  un  major- général,  ou  plu- 
tôt sous  un  général-major.  — Le  règle- 
ment de  1753  (17  février) , indiquant  le 
mode  du  rassemblement  de  l'armce,  dé- 
terminait la  formation  en  brigades.  Cette 
disposition  a été  recopiée  machinale- 
ment, de  règlement  en  règlement , jus- 
qu'en 1792  ( 5 avril  ) , époque  où  la  bri- 
gade a été  confiée  à un  chef qui,  en  1793, 
s'appela  général  de  brigade. — La  brigade 
il  a pas  encore  positivement  de  lactique 
écrite  ; il  n’existe  pas  d'école  de  brigade  ; 
il  n'est  établi  de  règles  pour  l'alignement 
des  brigades  que  dans  les  évolutions  de 
lignes  de  1791 , c’est  à-dire  dans  un  do- 
cument vague  dont  il  faut  consulter  l'es- 
prit, non  la  lettre,  puisqu’il  n’était  pas 
reconnu  tactiquement  de  brigade  en  I79( . 
— L’ordonnance  de  composition  de  1788 
essayait  d'instituer  en-temps  de  paix  les 
brigades  sous  forme  permanente  ; elle  di- 
visait l’armée  en  cinquante-deux  briga- 
des. C’était  un  résultat  de  l'opinion  de 
Guibcrt , qui  voulait  qu’en  guerre  on 
mit  ces  brigades  à trois  mille  cinq  cents 
hommes.  Cette  formation , tant  blâmée 
alors,  a réussi  en  divers  services  étran- 
gers. Les  brigades  permanentes  et  les  di- 
visions permanentes  y sont  adoptées,  et 
probablement  un  jour  les  brigades  ces- 
seront, en  France,  d’être  temporaires, 
entreront  suivant  une  mesure  précise 
dans  les  divisions  d’armée,  et  auront  une 
force  et  une  forme  constitutives  et  pa- 
reilles pour  toutes.  En  cela,  nous  imite- 
rons la  milice  russe, imitatrice  elle-même 
des  théories  françaises.  — Aujourd’hui, 
elle  tient  permanentes  les  brigades  d’ar- 
mée comme  nous  étions  à la  veille  de  le 
faire  en  1788,  et  elle  compose  ses  briga- 
des d’infanterie  de  trois  régiments  de  ba- 
taille, et  d’un  régiment  de  chasseurs  à 
pied.  — Une  brigade  d'armée  ne  devien- 
drait un  cadre  administratif  que  dans 
Je  cas  où  elle  serait  détachée  loin  de  la 
métropole  et  livrée  à elle- même,  ou  du 
moins  immédiatement -soumise  aux  dé- 
cisions qui  lui  seraient  transmises  par 
la  correspondance  ministérielle  ; dans 
tous  les  autres  cas , elle  n’est  jamais  un 
cadre  administratif.  — L’instruction 


de  1831  (20  septembre)  manifestait  le 
projet  du  rétablissement  des  brigadesen 
temps  de  paix.  — - Les  ordonnances  de 
service  en  campagne  et  celle  de  1832 
(3  mai)  réglaient  les  formes  du  com- 
mandement du  service  des  brigades  au 
camp  : cette  dernière  ordonnance  les  for- 
mait de  deux  régiments  au  moins;  celui 
qui  portait  le  plus  haut  numéro  y tenait 
la  droite.  — Dans  la  guerre  de  1832,  les 
brigades  furent  de  deux  régiments. 

G*1.  Bardix. 

BRIGADE  DE  SURETE.  Pour  ap- 
précier l’utilité  d’une  institution  , il  est 
quelquefois  nécessaire  de  détourner  les 
yeux  de  la  honte  de  son  origine;  comme 
aussi,  trop  souvent,  les  plus  nobles  créa- 
tions dégénèrent  entre  les  mains  des 
hommes.  Que  de  choses  sublimes  dans 
leur  principe  se  sont  lentement  dépouil- 
lées de  tous  leurs  brillants  attributs  pour 
tomber  enfin  dans  une  dégradation  dont 
il  est  difficile  qu’elles  se  relèvent!  Par  un 
retour  opposé , de  la  souche  la  plus  igno- 
ble peut  éclore  un  germe  fécond,  que  le 
temps  développe  et  fortifie,  en  le  pur- 
geant peu  à peu  de  toutes  les  souillures 
de  ses  premières  années. — Ces  dernières 
réflexions  peuvent  s’appliquer  à la  bri- 
gade de  sûreté.  En  effet , il  faut  bien  l’a- 
vouer, c’est  à Vidocq  qu'elle  doit  sa  nais- 
sance. Ce  célèbre  forçat , évadé  du  bagne 
de  Toulon  ou  de  Brest , mais  appréhendé 
de  nouveau,  était,  en  1812,  détenu  à 
Bicêtrc,  où  il  attendait  le  moment  d’une 
réintégration  qu’il  voulait  éviter  à tout 
prix.  Une  idée  lumineuse  le  sauva  de  ce 
malheur.  Il  olTrità  la  police  de  la  servir 
loyalement , et , par  compensation , ne 
demanda  que  la  liberté.  Quelques  défian- 
ces, bien  légitimes  sans  doute,  vinrent 
à la  traverse.  Cependant , comme  le  nou- 
veau postulant  était  de  ces  hommes  qu’il 
vaut  mieux  avoir  pour  ami  que  pour  ad- 
versaire, la  police  accepta  le  pacte  , et 
nous  ne  pouvons  que  lui  en  savoir  gré. 
Après  un  noviciat  de  deux  mois  h la 
Force,  Vidocq  fut  jugé  digne  du  bien 
auquel  il  aspirait.  Une  évasion  adroite- 
ment concertée  le  transporta  bientôt  sur 
un  théâtre  plus  digne  de  son  génie.  Dans 
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les  nouveaux  rôles  qu’il  y remplit,  il 
s'attira  Je  plus  en  plus  la  confiance  de 
l'administration  qui  l’employait.  Enfin  il 
parut  mériter  d’être  chef  de  service,  et 
la  brigade  de  sûreté  vit  le  jour. — Ce  ne 
fut  d’abord  qu'une  faible  escouade  de 
quatre  acolytes,  queVidocq  recruta  par- 
mi ses  anciens  camarades.  Autour  de  ce 
mince  noyau  vinrent  se  grouper  par  la 
suite  de  nouveaux  éléments  d’une  nature 
parfaitement  homogène.  En  1817,  on 
comptait  jusqu’à  12  membres  dans  la 
compagnie.  Elle  avait  déjà  rendu  quel- 
ques importants  services;  mais  dès  cette 
époque,  la  nouvelle  phalange  devint  vé- 
ritablement la  terreur  des  malfaiteurs  de 
toutes  sortes  qui  iufestaient  la  capitale. 
Ces  derniers  dès  lors  ne  la  désignèrent 
plus  que  sous  le  nom  de  la  Rousse , ex- 
pression emblématique,  dont  la  tourbe 
vulgaire  des  honnêtes  gens  a toujours 
ignoré  la  véritable  signification.  On  sait 
l’effroi  que  la  lune  rousse  inspire  aux 
crédules  habitants  des  campagnes.  Peut- 
être  y a-t-il  entre  ces  mots  une  secrète 
analogie.  Ce  n’est  qu’une  conjecture  que 
l’on  hasarde.  —Dans  le  cours  des  années 
1823  et  1824  , la  brigade  de  sûreté  prit 
un  nouvel  accroissement.  Le  nombre  des 
agents  dont  elle  se  composait  fut  alors 
porté  à 28  , et  jusqu’en  1827,  époque  à 
laquelle  Vidocq  fut  remplacé  par  son  an- 
cien secrétaire  Coco-Lacour,  ce  nombre 
fut  peu  augmenté.  11  est  aujourd'hui 
d’environ  40.  — Le  chef  de  la  brigade  a 
8,000  fr.  de  traitement  fixe.  Deux  chefs 
•d’escouade  ont  chacun  1,800  fr.  Les  au- 
tres agents  sont  subdivisés  en  deui  clas- 
ses. Ceux  de  la  première  ont  1,600  fr.  ; 
les  autres  1,200  fr.  d’appointements. — 
Indépendamment  de  ces  émoluments  an- 
nuels, il  leur  est  alloué  des  primes  et  des 
gratifications  extraordinaires,  qui  va- 
rient sui  vant  l’importance  des  opérations. 
Les  arrestations  sont  ainsi  tarifées  : 
Forçat  évadé,  100  fr. 

Mandat  d’arrêt,  18 

Mandai  d'amener,  9 

Les  primes  sont  versées  dans  une  caisse 
particulière,  désignée  sous  le  nom  de 
masse  commune.  Tous  les  mois  les  fonds 


en  sont  répartis  entre  le  chef  et  ses  agents, 
au  prorata  de  leurs  divers  grades.  Les 
gratifications  accordées  pour  un  exploit 
qui  sort  de  la  ligne  ordinaire  sont  pour 
l’agent  seul  ou  la  fraction  de  brigade  qui 
l’a  mené  à bonne  fin. — Les  mandats  dé- 
cernés parla  justice  ou  M.  le  préfet  de 
police  sont  exécutés  par  des  commis- 
saires ou  des  officiers  de  paix.  Us  ont 
pour  objet  des  arrestations  ou  des  per- 
quisitions à domicile.  Les  fonctionnaires 
dont  il  vient  d’être  parlé  peuvent  se  faire 
assister  dans  ces  diverses  opérations  par 
des  agents  de  la  brigade.  Ces  derniers 
sont  en  outre  chargés  de  surveiller  les 
réunions  publiques,  l’entrée  et  la  sortie 
des  spectacles,  les  guinguettes  des  bar- 
rières, ainsi  que  les  halles  et  les  mar- 
chés. IlsTonl  aussi  de  fréquentes  rondes 
de  nuit , soit  en  groupe,  soit  séparément, 
suivant  les  circonstances. — Afin  d’assu- 
rer le  succès  des  mille  ruses  qui  leur 
sont  inspirées  par  leur  chef , par  la  tra- 
dition de  leur  fondateur,  ou  par  leur  ima- 
gination inventive,  il  est  quelquefois 
nécessaire  que  les  agents  4e  déguisent 
sous  divers  travertissements.  Ils  trouvent 
alors  toutes  les  ressources  qu’ils  peuvent 
désirer  dans  un  vestiaire  dont  le  chef  ala 
surintendance, et  qui  est  disposé  con  vent- 
blement  à côté  de  ses  bureaux. — Tous  les 
jours , à 4 heures  du  soir,  les  agents  de  la 
brigade  qui  ne  sont  pas  en  expédition 
se  rendent  au  dépôt  de  la  préfecture  de 
police  pour  y passer  en  revue  les  indivi- 
dus arrêtés  dans  la  journée.  Cette  inspec- 
tion a pour  objet  de  vérifier  si  parmi  ces 
derniers  ne  se  cacherait  pas,  sous  un 
faux  nom , quelque  bandit  plus  important 
dont  on  fait  1a  recherche  II  importe  aus- 
si que  les  agents  gravent  fidèlement  dans 
leur  mémoire  toutes  ces  physionomies 
de  cour  d’assises  ou  de  police  correc- 
tionnelle, avec  lesquelles  ils  peuvent 
être  plus  tard  appelés  à renouveler  con- 
naissance.— D'après  le  système  adopté 
par  son  prédécésseur,  le  chef  de  brigade 
Caéo-Lacour  continua  à recruter  la  ma- 
jeure partie  de  ses  auxiliaires  dans  la  pé- 
pinière privilégiée  des  prisons  et  des  ba- 
gnes. Lui-même  était  aussi  un  ancien 
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habitué  de  Bicètre  et  de  la  Force.  Mais 
depuis  ce  dernier  chef,  l'administration 
supérieure  de  la  police  parait  avoir  re- 
noncé i choisir  dans  une  telle  population 
les  protecteurs  de  la  sécurité  publique.On 
prétend, et  nousaimons  à croire  ce  bruit 
fondé,  que  désormais  les  forçats  libérés 
ou  tous  autres  repris  de  justice  ne  pour- 
ront plus  être  reçus  dans  la  brigade  de 
sûreté.  C’est  un  (progrès  satisfaisant,  qui 
nous  en  promet  de  plus  importants  pour 
l’avenir.  B. 

BIUG  AXD,  BRIGANDAGEet 
RHIGAMUXK.  M.  delloqucfort,  dans 
tonG/ossaire  de  la  langue  romane, don- 
ne à penser  que  le  mol  brigand  est  venu 
de  celui  de  l/rigandinc,  espèce  d'armure 
légère,  faite  de  lames  de  fer  jointes  en- 
semble^! qui  servaient  decuira'sse. Origi- 
nairement, on  aurait  nommé  brigands  les 
soldats  qui  portaient  cette  armure;  puis, 
comme  ceux  que  la  ville  de  Paris  soudoya 
en  1356,  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean,  commirent  une  infinité  de  vols,  on 
aurait  dès  lors  désigné  d’après  eux  tous  les 
voleurs.  Ainsi  en  latin  le  mot  laltv,  qui 
signifiait  originairement  soldat , fut  ap- 
pliqué aux  voleurs,  par  suite  des  rapines 
auxquelles  les  soldats  se  livraient.  Le 
même  auteur, dans  son  Dictionnaire  éty- 
mologique delà  langue  française ,a  rap- 
porté plus  tard  une  autre  origine  du  mot 
brigand,  qui  ferait  venir  ce  mot  de 
l’italien  brigante , sous  lequel  ont  été 
désignés  d’abord  ceux  qui  formaient  des 
brigues  , des  partis,  et  fomentaient  les 
séditionspendant  lesguerres  civiles,  puis 
les  troupes  qui  exerçaient  le  pillage  ik 
main  armée,  puis  enfin  les  scélérats,  les 
voleurs  de  grands  chemins  et  les  assas- 
sins , et  il  rejette  bien  loin  l’opinion  qui 
ferait  venir  cette  odieuse  qualification 
des  lirigantes,  peuples  delà  Rhétic  ( le 
Tyrof),  au  bas  des  Alpes,  célèbres  par 
leuramourpourla  liberté,  et  quiontdon- 
né  leur  nom  au  lac  de  Constance  ( lacas 
Brigantius  ).  Il  est  vrai  que  Ménage, 
dans  sa  supposition  en  faveur  de  cette 
origine,  parle  d’un  autre  peuple  de  même 
nom  qui  habitait  l’Hibernie,  et  qui , sons 
l’empire  romain,  au  rapport  de  Tacite, 


passa  en  Angleterreet  ravagea  cette  con- 
trée. ( V . les  articles  BsiotnTis  et  Bai- 
casticm  ci  après.  ) D’autres  étymologis- 
tes  veulent  que  le  mot  brigand  vienne, 
swoir  : 1°  Claude  Fauchet,  historien 
français  du  xvi*  siècle,  du  vieux  mot  gau- 
lois brig  ou  brug,  qui  signifie  pont  ( en 
allemand  bruck  );  2°  Bord  de  brugne, 
sorte  d’armure  ancienne  dont  la  descrip- 
tion est  la  mèmeque  celle quenous avons 
donnée  ci-dessus  de  la  brigandine-,  3® 
le  père  Daniel  ( Histoire  de  Barbarie, 
1.  III,  c.  4)  des  galères  ou  brigantins 
dont  lespiratesde  Barbarie  faisaient  usa- 
ge pour  leurs  expéditions  ; 4°  Pasquier, 
enfin,  du  mot  brigade,  qui  signifie  trou- 
pe. Peut-ê're  bien  faut-il  reconnaître 
pour  origine  commune  à toutes  ces  éty- 
mologies celle  de  brigue,  en  latin  briga, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  lard, 
à l’occasion  de  cc  mot  (voy.  Übigve). — 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  entend  générale- 
ment par  la  désignation  de  brigand  ce- 
lui qui  commet  des  vols  à force  ouverte 
sur  les  grands  chemins,  et  par  celui  de 
brigandage  la  profession  de  ceux  qui 
exercent  ces  vols.  Mais  ces  mots  ont  reçu 
dans  le  monde  une  plus  grande  extension; 
on  les  applique  aussi  aux  extorsions  ou 
concussions  dont  les  particuliers  ne  peu- 
vent pas  se  défendre,  ainsi  qu’aux  indi- 
vidus qui  s’y  livrent  impunément, à l'a- 
bri des  lois  et  des  vices  de  notre  organi- 
sation sociale,  que  l’on  pourrait  croire 
trop  souvent  plus  favorable  aux  fripons 
qu'aux  honnêtesgens.  Celte  sorte  ie  bri- 
gandage, que  l’on  trouve  en  tout  lieu, 
qui  revêt  quelquefois  les  formes  les  plus 
sacrées,  les  plus  respectables  et  les  plus 
douces,  et  qui  s'exerce  presque  sans  dan- 
ger pour  ses  auteurs,  n’en  est  que  plus 
h craindre  pour  les  victimes  que  la  bon- 
ne foi  lui  livre  journellement; et  la  so- 
ciété, toujours  trop  sévère  pour  les  fau- 
tes ou  les  faiblesses  des  petits  et  si  cruel- 
lement indulgente  pour  le  vice  enrichi 
ou  le  crime  heureux,  devrait,  dans  l’in- 
térêt des  mœurs  et  de  sa  propre  conser- 
vation , marquer  une  fois  pour  toutes  dn 
sceau  brûlant  de  sa  réprobation  tous  res 
honnêtes  industriels  de  toutes  les  classes 
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dont  la  vertu  s'élève  tout  juste  à la  hau- 
teur du  Code  criminel.  E.  H. 

BRIGANT  ( Jacqces  lï  ),  philologue 
célèbre  né,  en  I7î0,  à Pontrieux,  mort 
à T réguier,  en  1804.  Il  faisait  dériver 
toutes  les  langues  du  celtique;  mais  ses 
étymologies  sont  pour  la  plupart  forcées, 
et  son  système  devient  absurde  par  l'ex- 
tension qu’il  lui  donne.  Le  cachet  dont  il 
se  servait  pour  sa  correspondance  por- 
tait pour  inscription  : celtica  nrgata , 
negatur  orbis.  Il  a publié  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ne 
citerons  que  scs  observations  fondamen- 
tales sur  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes : prospectus  d’un  grand  ouvrage 
aur  la  langue  primitive , qui  forme  à lui 
seul  un  volume  curieux,  et  qui,  lorsqu’il 
parut,  en  1787  , éveilla  l'attention  géné- 
rale; et  ses  éléments  de  ta  tangue  des 
Celtes  gomérites  ou  Bretons , gram- 
maire toute  systématique,  de  beaucoup 
inférieure  à celle  de  P.  de  Rostrenen. 
Le  Brigant  s'était  aussi  occupé  de  miné- 
ralogie. 

BRIGANTES.  Il  parait  y avoir  eu 
plusieurs  peuples  de  ce  nom.  Ptolémée 
( 1.  II, c.  3),  Tacite  (in  lui.  Agric.,  c. 
1 7)  et  Crevicr,  dans  son  Histoire  des  em- 
pereurs ( tom.  II,  p.  JJ  4 et  tom.  IV,  p. 
46  et  348), parlent  d’un  peuple  del’ile  de 
Bretagne  ainsi  nommé,  qui  habitait , se- 
lon le  premier,  au-dessous  des  Elgo- 
viens  et  des  Citadins,  de  façon  qu’il  s’é- 
tendait d’une  mer  à l’autre.  Il  avait 
plusieurs  villes,  dont  voici  l’énuméra- 
tion d’après  ce  même  géographe  : Kpda- 
eum,  Vinnovie,  Caturactanie,  Cala  te, 
Isurie,  Rhigodune  , Olicane  et  Ebora- 
cum.Lacitédes  Brigantes passait  pour  la 
plus  nombreuse  du  pays.  Petilios  Cerea- 
lis,  général  des  Romains , étant  arrivé 
dans  l’ile  de  Bretagne,  jeta  partout  la  ter- 
reur en  attaquant  cette  cité.  Après  plu- 
sieurs combats  , dont  quelques-uns  fu- 
rent assez  sanglants,  il  soumit  et  ravagea 
une  grande  partie  de  la  province.  Le  can- 
ton que  possédaient  ces  Brigantes  com- 
prenait les  provinces  d’ York  et  de  Lan- 
castre,  l’évêché  de  Durbam  , le  West- 
moreland  et  le  Cumberland.  — Selon  le 


même  géographe,  il  y aurait  eu  en  Iliber- 
nie (aujourd’hui  l’Irlande)  un  autre  peu- 
ple du  même  nom  : c'étaient  les  plus  orien- 
taux de  l’ile,  et  ils  occupaient  les  comtés 
deWexfordet de Kilkenny.  Maison  croit 
qu'il  y a dans  Ptolémée,  le  seul  qui  parie 
de  ce  peuple  (I.  II,  c.  S),  un  renversement 
de  lettres , et  qu’il  faut  lire  B ir gantes , 
parce  qu’ils  prenaient  indubitablement 
leur  nom  de  la  rivière  de  Birgns,  qui  ar- 
rosait leur  pays  , et  que  Cambden  croit 
être  la  même  que  le  Harrow  d’aujour- 
d'hui. 

BKIGANTIX  , BRIGAXTINE.f  V. 
Baies.) 

BRIGANTIUM.  Il  y a eu  plusieurs 
ville*  anciennes  de  ce  nom.  la  Gaule 
transalpine  en  a compté  deux.  Strabon 
fp.  178),  décrivant  la  route  qui  conduit 
au  passage  des  Alpes  grecques,  fait  men- 
tion d’on  Briganthtm  ■ cette  roule  est 
fort  détaillée  dans  les  itinéraires  et 
dans  la  Table  tbéodosienne , et  l’on  y 
trouve  en  effet  la  position  de  la  ville  dont 
il  s’agit.  Il  est  fait  mention  de  Brigan- 
tium  dans  Ammien  Marcellin,  et  eet  au- 
teur, dit  M.  d’Anville  (Notice  de  la  Gau- 
le),  l'appelle  Firgantia  Castel  htm.  Le 
nom  moderne  de  ce  Brigantium  est 
Briançon,  ville  du  département  des  Hau- 
tes-Alpes, qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Brianconet , autre  petite  ville  si- 
tuée suri'  F.steron  ,quitombedanslcVar, 
et  qui  doit  son  origine  à un  antre 
Brigantium  , auquel  on  doit  rapporter 
l’inscription  ord.  hmc.  du  trophée  des 
Alpfs,  qni  nous  a été  transmise  par  Pli- 
ne (tom.  l*r,  p.  177).  Des  vestiges  d’an- 
tiquités qui  subsistent  dans  cette  der- 
nière et  plusieurs  inscriptions  où  le  corps 
des  magistrats  est  désigné  par  le  terme 
ordo,  indiquent  suffisamment  qu’elle  était 
autrefois  le  chef-lieu  d’une  communauté 
particulière,  quoique  l'inscription  du 
trophée  des  Alpes  n’en  fasse  point  men- 
tion. — Pline  ( tom.  I*r,  p.  150)  et  Pto- 
lémée ( I.  Il,  c.  12  ),  parlent  d'un  autre 
Brigantium,  ville  de  la  Rhétic,  aujour- 
d’hui Bregentz , sur  le  lac  de  Constan- 
ce, qui  a reçu  de  15  le  nom  de  Brignn- 
tius  lacas. 
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BRIGES,(mr<?.  Brutus,  selon  le  té- 
moignage de  Plutarque,  nommait  ainsi 
les  valets  des  soldats  de  son  armée,  parce 
qu’ils  venaient  originairement  de  la 
nation  barbare  connue  sous  le  nom  de 
Brygient.  ( Vay.  ce  mot.) 

BRIGHTHELMSTONE  , ou,  par 
abréviation,  BRIGHTON,  située  à 22 
lieues  sud  de  Londres,  n'était  encore,  il 
y a peu  d'années,  qu’une  petite  bourga- 
de inconnue,  habitée  par  des  pêcheurs, 
dans  la  province  de  Susses , sur  la  côte 
méridionale  de  l'Angleterre,  visitée  seu- 
lement par  les  voyageurs  qui  trouvaient 
plus  commode  de  venir  de  Frauce  par 
Dieppe  que  de  passer  de CalaisàDouvres. 
C'est  maintenant  l’un  des  bains  de  mer 
les  plus  brillants  et  les  plus  fréquentés 
de  l’Angleterre,  avec  de  magnifiques 
promenades,  un  télégraphe,  1,324  mai- 
sons et  35  mille  habitants.  L’accroisse- 
ment rapide  de  la  prospérité  de  Brighton 
est  dû  au  dernier  prince  régent  d’Angle- 
terre , qui  eut  un  jour  l'envie  d’y  aller 
prendre  des  bains  de  mer  plutôt  que  de 
se  rendre  à l'un  des  endroits  à la  mode  à 
cette  époque.  Il  s’y  plut  tellement  qu'il 
y revint  tous  les  ans,  s’y  fit  bâtir  une  ma- 
gnifique habitation  d’été,  dans  le  genre 
oriental,  et  donna  par-là  à tous  les  sei- 
neurs  de  sa  cour  l’envie  d'y  fixer  leur  sé- 
jour pendant  la  belle  saison.  On  remar- 
que dans  celte  ville,  qui  est  située  sur 
une  éminence  en  pente  douce  , une  très 
belle  chapelle  , des  écoles  , un  théâtre, 
deux  salles  de  bal , un  ancien  pavillon 
de  la  marine  dont  on  a fait  un  trèf  beau 
palais  royal,  des  promenades  très  agréa- 
bles, de  belles  rues  et  des  maisons  élé- 
gantes et  commodes.  Parmi  les  nouveaux 
établissements,  il  faut  encore  citer  les 
écuries  du  prince  régent  et  le  crescenl , 
sur  une  très  belle  place , où  l’on  voit  la 
statue  du  prince  en  uniforme  de  dragon, 
statue  fort  bien  faite  et  d’une  ressemblan- 
ce parfaite,  mais  d’un  goêt  très  médiocre. 
On  y trouve  aussi  un  établissement  d’eaux 
minérales  artificielles  très  fréquentées. 
11  part  presque  tous  les  jours  plusieurs  ba- 
teaux à vapeur  de  Brighton  pour  Dieppe, 
qui  en  est  distant  de  25  lieues. — C'est  de 


Brighton  que  Charles  II  s'embarqua  pour 
la  France  en  IC51,  après  la  bataille  de 
Worcester. 

RliiGIITOX,  voy.  Brigiitiiei.mstoxe. 

BUIGXOLES,  excellente  espèce  de 
prunes  sèches,  qui  ont  reçu  leur  nom  de 
la  ville  de  Brignole  ( Brinolium  ou  Bri- 
nonia ),  dans  le  département  du  Var,  où 
on  les  prépare. 

BUIGNOLIE,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  ombellifcres,  qui  comprend 
deux  arbustes  de  Saint-Domingue. 

BRIGUE,  ambitus,  ambitio  , désir 
ambitieux  d’obtenir  quelque  charge  ou 
quelque  dignité.  Ducange  dérive  ce  mot 
de  bripa , qu’on  a dit , dans  la  liasse  la- 
tinité, pour  noise,  querelle,  contesta- 
tion, qui  sont  souvent,  en  effet,  les  com- 
pagnes de  la  brigue  ; d’où  était  venu  aussi 
le  vieux  mot  de  bricon,  qui  signifiait  au- 
trefois quel e//e«r.Quelques  él\  mologis- 
tes  font  venir  le  mot  brigue  du  verbe 
latin  precari  , parce  que  la  brigue  em- 
ploie souvent  la  prière  pour  parvenir  à 
ses  fins.  Mais  c'est  là  une  brigue  honnête 
et  permise,  car,  malgré  l’opinion  con- 
traire, qui  semble  avoir  prévalu,  il  peut 
y avoir  une  brigue  honteuse  et  une  bri- 
gue avouée,  comme  on  distingue  une 
louable  et  uue  coupable  ambition.  11  est 
bien  vrai  encore  que  dans  ce  cas,  comme 
dans  beaucoup  d’autres  malheureuse- 
ment, le  mauvais  principe  l’emporte  sur 
le  bon,  et  il  faut  même  avouer  que  nos 
dictionnaires  les  plus  récents  sont  excu- 
sables de  définir  la  brigue  « un  assembla- 
ge de  mesures  secrètes  et  détournées  que 
l’on  emploie  pour  obtenir  quelque  chose 
en  engageant  dans  scs  intérêts  plusieurs 
personnes.  » Montesquieu  ( Esprit  des 
lois,  liv.  II,  c.  2)  fait  aussi  une  distinc- 
tion dans  la  brigue.  Scion  lui,«  la  brigue 
est  dangereuse  dans  un  sénat;  elle  est 
dangereuse  dans  un  corps  noble  : elle  ne 
l’est  pas  dans  le  peuple  , dont  la  nature 
est  d'agir  par  passion.  Dans  les  étals  où 
il  n’a  point  de  part  au  gouvernement,  il 
s’échauffera  pour  un  acteur  comme  il  au- 
rait fait  pour  les  affaires.  Le  malheur 
pour  une  république,  c’est  lorsqu'il  n’y  a 
plus  de  brigues  ; et  cela  arrive  lorsqu’on 


B K1  l 1 BRI 


a corrompu  le  peuple  îi  prix  d'argent  : il 
devient  de  saDg-froid,  il  s'affectionne  à 
l’argent,  mais  il  ne  s'affectionne  plus  aux 
affaires  ; sans  souci  du  gouvernement  et 
de  ce  qu’on  y propose,  il  attend  tranquil- 
lement son  salaire.  » Il  faut  bien  recon- 
naître et  il  faut  dire  aussi  quec'est  à celte 
indifférence  coupable  sur  ses  devoirs  et 
sur  ses  droits  que  la  tactique  des  gouver- 
nements modernes  pousse  le  peuple  au- 
jourd’hui. Ils  n’ont  trouvi  d’autre  moyen 
de  se  débarrasser  d'une  opposition  hai- 
neuse et  hostile  qu’en  affectant  de  con- 
fondre avec  elle  celle  des  honnêtes  gens 
et  des  hommes  réellement  éclairés  et 
bien  intentionnés.  Il  peut  être  fort  com- 
mode en  effet  de  gouverner  à sa  guise, 
eu  lie  recherchant  que  la  satisfaction  de 
scs  propres  intérêts  ou  de  ses  passions, 
et  de  n’entendre  autour  de  soi  que  l’ap- 
prohation  vénale  (le  ses  flatteurs  , sans 
qu'il  s’y  mêle  aucune  critique  ni  aucune 
expression  de  mécontentement  public  ; 
mais  lorsqu’on  a ôté  à une  nation  le  moyen 
de  faire  entendre  légalement  ses  griefs, 
lorsque,  non  content  de  fermer  l'oreille 
qux  conseils  d'une  sage  opposition  , on 
est  parvenu  à étouffer  sa  voix,  ou  à lui  fer- 
mer la  bouche , on  n'a  pas  étouffé  pour 
cela  le  mécontentement , et  les  plaintes 
se  font  jour  d’une  antre  manière.  C'est 
aux  gouvernements  h voir  s’ils  aiment 
mieux  l’hostilitc  des  actes  que  la  sévérité 
du  langage , l'opposition  armée  que  l’op- 
position conseillère. — Quant  à la  brigue, 
elle  n’est  pas  née  d'hier,  et  les  anciennes 
sociétés  l’ont  connue  comme  les  moder- 
nes. Plusieurs  écrivains  du  siècle  d’Au- 
guste nous  ont  laissé  la  peinture  des  in- 
trigues et  des  démarches  auxquelles  se 
livraient  chez  les  Romains  ceux  qui  as- 
piraient aux  honneurs  de  l’élection.  Ils 
allaient  vêtus  de  blanc  par  toute  la  ville, 
quêtant  des  suffrages  sur  les  places  et  dans 
les  assemblées  publiques.  C'est  en  cela 
que  consistait  Yambitus,  mot  composé 
de  l’ancienne  préposition  am  , qui  signi- 
fiait autour,  et  du  verbe  ire,  aller;  d'où 
nous  avons  fait  notremot  ambition  (v.  ce 
mot).  La  brigue  se  faisait  ouvertement  à 
Rome, à peu  près  comme  elle  se  pratiquait 


naguère  encore  en  Angleterre, et  on  y sa- 
crifiait de  grandes  sommes  d'argent.  Ci- 
céron impute  à cette  cause  le  taux  exces- 
sif auquel  étaient  portés,  de  son  temps, 
les  intérêts,  qui  variaient  entre  quatre  et 
huit  pour  cent,  ce  qui  ne  nous  semblera 
pas  sans  doute  exorbitant,  à nous,  qui 
avons  poussé  au  plus  haut  point  l’amour 
de  l’argent  et  des  spéculations  dont  il 
est  le  nerf  principal.  Quoi  qu’il  en  soit, 
un  pareil  moyen  employé  par  la  brigue 
et  de  semblables  arguments  étaient  plu- 
tôt faits  pour  forcer  la  conviction  que 
pour  convaincre  réellement  et  créer  des 
partisans  et  des  amis  bien  sincères  è ce- 
lui qui  les  employait;  en  un  mot,  c’était 
plutôt  corrompre  les  citoyens  que  les  sol- 
liciter. On  a vu  la  brigue,  à Rome,  coû-, 
ter  pour  une  seule  tribu  jusqu’à  dix  mille 
livres  denolre  monnaie. Or,  il  y en  avait 
trente-cinq  ; par  où  l’on  peut  juger  des 
sommes  immensesque coûtaient  Itschar- 
ges,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  vénales 
Sur  ce  point  encore,  il  faut  bien  l’avouer, 
les  modernes  seraient  dignes  d’en  remon- 
trer beaucoup  aux  anciens , et  l'on  ne 
brigue  volontiers  chez  nous  que  les  em- 
plois qui  rapportent  ou  qui  mettent  sur 
la  voie  de  faire  de  grands  profits.  — Le 
mot  brigue  n'est  pas  borné,  dans  son  ac- 
ception, aux  démarches  isolées  d’un  seul 
individu  pour  arriver  à la  satisfaction  d'un 
désir  ambitieux  ; il  s’entend  encore  de  la 
réunion  combinée  des  démarches  de  plu- 
sieurs personnes  en  faveur  d’uueseulc.et 
quelquefois  aussi  des  efforts  de  tout  un 
parti  pourfaire  triompher  un  système  ou 
une  opinion  : dans  ces  deux  cas,  égale- 
ment, la  brigue  peut  être  honorable  : il  est 
honorable,  par  exemple,  pour  un  homme 
d’être  porté  au  pouvoir  ou  à quelque 
emploi  utile  parle  suffrage  indépendant 
ou  par  l'estime  généreuse  d'une  partie  de 
ses  concitoyens,  qui  s'honorent  eux-mê- 
mes en  protégeant  le  talent  et  les  vertus 
civiques;  comme  il  n’y  a que  de  l'hon- 
neur à poursuivre  par  des  moyens  que  ne 
réprouvent  ni  les  lois  ni  la  morale  le 
triomphe  d'une  opinion  ou  d'un  système 
que  l’on  croit  réellement  propre  à faire 
le  bonheur  de  son  pays.  Mais  employer 
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son  crédit  pour  faire  donner»  un  vil  flat- 
teur ou  à un  bas  intrigant  la  place  que 
devrait  occuper  le  mérite  modeste  ; ca- 
resser les  vices  des  grands  ou  flatter  les 
passions  du  peuple  pour  leur  faire  adop- 
ter des  mesures  dont  onalteud  sa  propre 
satisfaction , les  cuivrer  du  récit  et  de  la 
peiulure  de  leur  puissance  pour  les  por- 
ter à eu  abuser  davantage;  bâter  et  pro- 
voquer, en  un  mot,  les  fautes  d’un  pou- 
voir qu’on  ne  veutrenverser  que  pour  s’é- 
lever soi-même  sur  ses  ruines , sont  des 
actions  également  lâches  et  infâmes,  pour 
lesquelles  la  société  ne  saurait  avoir  trop 
de  mépris  ni  témoigner  une  trop  grande 
réprobation,  et  que  cependant  on  la  voit 
souffrir  tous  les  jours  avec  une  toléran- 
ce, disons  plus,  une  indifférence  qui 
tourne  contre  ellc-mèine,  et  qui  suffirait 
pour  amener  sa  destruction  totale.  D’un 
autre  côté,  se  faire  petit  avec  les  petits, 
humble  avec  les  humbles  , vicieui  avec 
les  vicieux,  emprunter  tour  à tour,  et 
dans  un  seul  jour,  mille  formes  diverses 
et  se  dépouiller  de  son  individualité  pour 
vivre  momentanément  de  la  vie  de  ceux 
dont  ou  recherche  les  suffrages  ou  dont 
ou  a besoin,  c’est  une  autre  lâcheté  indi- 
viduelle. 11  n’y  a point  d’honneur  non 
plus  à dépareilles  brigues , et  ce  vers  de 
Boileau  : 

R-lll.nu  p.'int  i l'Xmanr  ptr  St  hnlruui  krgiui 

nous  a toujours  semblé  aussi  faux  de  pen- 
sée que  d’expression  ; jamais  mots  ne 
hurlèrent  davantage  de  sc  trouver  en- 
semble. Rappelons-nous  à ce  sujet  un 
trait  célèbre  deCrassus,  briguant  le  con- 
sulat. 11  marchait  dans  les  rues  de  Rome, 
accompagné  deScé vola, et,  n’osant  devant 
lui  ni  flatter  ni  caresser  le  peuple , il  le 
quitta  brusquement  en  lui  disant  : «Vous 
m’empêchez  d’obtenir  le  consulat , car 
je  n'ose  faire  des  sottises  en  votre  pré- 
sence. » Aveu  précieux  du  défaut  de  di- 
guité  el  de  l'oubli  du  respect  de  soi-même 
où  descend  parfois  la  brigue  ; hommage 
involontaire  rendu  à l’influence  delaver- 
tu!  Pourquoi  fuyons-nous  si  souvent  cet- 
te influence  salutaire,  au  lieu  de  la  re- 
chercher eldenous  en  faire  un  appui  con- 


tre nous-mêmes  ? — Nousne  devons  point 
finir  cet  article  sans  faire  entre  les  mois 
cabale,  intrigue  et  brigue,  qui  sont  sy- 
nonymes, une  distinction  qui  est  toute 
en  fâveur  de  celte  dernière  : une  in- 
trigue est  toujours  sourde,  oblique  cl 
tortueuse;  uuc  cabale  emploie  d'ordinai- 
re les  menées  couvertes  ; la  brigue  parU 
presque  toujours  haut,  agit  vivement  et 
à front  découvert.  L’esprit  d 'intrigue 
suppose  l’adresse  et  dos  dispositions  iu- 
nées  pour  la  ruse  et  l’astuce;  l’esprit  de 
cabale  n'est  que  le  goût  du  bruit  et  des 
tracasseries;  la  naissance  d’une  brigue 
dépend  souvent  des  circonstances,  et  sa 
conduite  du  concours  de  plusieurs  per- 
sonucs  qui  n’y  sont  amenées  par  aucune 
disposition  particulière  de  leur  caractè- 
re. Lo  un  mot , il  faut  de  la  finesse  dans 
une  intrigue,  de  la  persévérance  dans  la 
brigue , qui  peut  avoir,  quand  elle  csl 
puissante,  quelque  chose  d'imposant; 
mais  il  n'y  a dans  une  cabale  que  de  1« 
petitesse  eldu  ridicule.  Edmï  llstsrti. 

BR1LLAXT.  Dans  son  acception  la 
plus  générale,  ce  mol  signifie  tout  ce  qui 
attire,  étonne  cl  en  même  temps  fatig“* 
l’œil.  C’est  une  règle  absolue  du  goûl, 
que  le  brillant  ne  doit  jamais  constituer 
le  fond  d’une  œuvre  littéraire,  autrement 
la  lecture  en  deviendrait  impossible. 
L’esprit  a besoin  de  faire  quelques  pau- 
ses, même  pour  admirer;  il  se  dégoût* 
bien  vite  des  sensations  qui  ne  lui  lais- 
sent ni  trêve  ni  repos.  On  supporte  mieux 
ce  qui  est  brillant  dans  l’improvisation, 
parce  qu’au  sein  d'une  assemblée  on  est 
souvent  préoccupé;  alors  tout  cc  qui  est 
Irait  réveille  l'attention.  Dans  un  ccrole 
où  les  femmes  fout  nombre,  une  conver- 
sation brillante  produit  beaucoup  plus 
d’eflfel  qu’une  autre  qui  n’estquc  profon- 
de. Il  est  des  écrivains  dont  le  brillant 
est  pour  ainsi  dire  populaire;  néanmoins, 
celte  qualité  n’a  de  valeur  que  tempéré* 
par  d’autres.PrenonsVoltaire  pour  exem- 
ple: il  est  brillant;  mais, d’un  autre  côté, 
il  règne  dans  son  style  un  naturel  el  un» 
facilité  qui  ne  se  démenlent  jamais.  C’*»f 
quand  une  littérature  commence  à »'*■ 
puiser, que  sous  mille  formes  différentOi 
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jaillit  tout  ce  qui  est  brillant  ; il  n’y  a 
plu s grandeur  et  d’ensemble,  et  on  ne 

cite  les  écrivains  que  par  fragments;  l’cre 
de  la  décadence  est  renne.  — On  dira 
d’un  homme  comme  d’une  femme  qui  ont 
long-temps  fréquenté  le  monde,  que  leurs 
manières  sont  brillantes  ; on  ne  pourrait 
ainsi  parler  d’un  jeune  homme  et  d'une 
jeune  fille  sans  leur  faire  tort,  parce  que, 
considéré  sous  cet  aspect,  brillant  em- 
porte l’idée  d’une  sorte  d'assurance  qui 
est  à reprendre  à certain  Age.  La  pudeur 
et  la  modestie  ne  doivent  jamais  manquer 
à la  jeunesse  : elles  affirment  sa  date.  Les 
qualités  brillantes  ne  sont  pas  de  mise 
dans  toutes  les  positions:  elles  supposent 
de  la  richesse,  du  pouvoir,  de  hautes  di- 
gnités. Dans  les  rapports  ordinaires,  ou 
au  sein  de  la  solitude,  on  a seulement 
des  manières  nobles  et  simples  ; et  en- 
core faut-il  qu’un  heureux  naturel  ou 
une  bonne  éducation  vous  les  ait  don- 
nées. L'audace  brillante  caractérise  sur 
le  champ  de  bataille  le  simple  officier; 
l'air  câline  est  l’apanage  du  magistrat  qui 
siège.  La  prodigalité  d’un  prince,  suivant 
les  objets  auxquels  elle  s'attache,  sera 
brillante  ; elle  peut  même  quelquefois 
être  utile;  mais,  dans  toutes  les  classes, 
l’ordre  est  précieux.  Quand,  apres  avoir 
passé  une  partie  de  son  existence  au  mi- 
lieu de  sociétés  d'élite,  on  les  abandon- 
ne , soit  pour  se  renfermer  dans  sa  famil- 
le, soit  pour  se  livrer  à des  études  sérieu- 
ses, on  perd  vite  tout  ce  qu’à  l’extérieur 
on  avait  «1e  brillant.  Sans  doute,  si  l’on 
est  doué  de  vertus,  plus  intimement  con- 
nu de  tout  ce  qui  nous  approche,  nous  en 
sommes  mieux  aimés  ; par  nos  travaux , 
nous  atteignons  aussi  quelquefois  jusqu’à 
1*  gloire,  mais  nous  cessons  d’être  le  ty- 
pe de  la  vogue  ou  de  la  inode;  relative- 
ment à ce  que  dans  le  monde  ou  appelle 
la  foule,  nous  ne  sommes  plus  désormais 
qu’estimables.  S.u.vt-Piiospi». 

BRILLER,  en  latin  fulgcre,  vient, 
selon  M.  Roquefort,  du  latin  luminare, 
lait  de  lumen,  lumière;  l’on  aurait  dit 
d’abord  6 relier,  et  l'on  aurait  employé  ce 
**<>1  pour  dire  : chasser  de  nuit  aux  oi- 
SCàvu  avec  de  la  lumière.  Puis,  l’usage 


est  venu  d’appliquer  le  verbe  breller  et 
ses  composés,  au  propre  comme  au  figu- 
ré, à tous  les  objets  qui  jettent  de  l’éclat 
et  une  vive  lumière  : ainsi,  les  astres 
dans  le  firmament,  l’or  et  les  pierreries 
dans  les  objets  d’art , les  fleurs  sur  une 
verte  pelouse,  dans  les  champs  ou  dans 
nos  jardins;  une  jolie  femme  dans  un  sa- 
lon , entourée  de  rivales  d'une  beauté 
moins  parfaite;  enfin,  la  jeunesse,  la  ver- 
tu, les  grâces,  les  talents,  la  richesse, 
tout  cela  brille  à nos  yeux  d'un  éclat  plus 
ou  moins  grand,  plus  ou  moins  puissant 
sur  nos  âmes,  plus  ou  moins  fugitif,  et 
quelquefois  aussi  plus  ou  moius  trom- 
peur. Il  n’y  a guère  que  la  vertu  dont 
l'éclat  ne  soit  point  mensonger;  mais  ce 
n’est  pas  elle  non  plus  qui  brille  le  plus 
parmi  scs  rivales  : d’ordinaire,  elle  fuit 
le  grand  jour,  et  se  contente  d'échauffer 
de  sa  douce  lumière  quelques  âmes  à 
part,  quelques  véritables  adéptes,  qui 
jouissent  de  scs  charmes,  non  pas  eu  ava- 
res ou  en  égoïstes,  mais  en  secret,  dans 
l’humble  retraite  où  elle  se  plaît,  et  où 
le  monde  ne  songe  guère  à l'aller  cher- 
cher pour  la  faire  briller  sur  une  plus 
vaste  scène. — Ajoutons,  au  sujet  de  l’ac- 
ceplion  purement  grsmmaticaledu  verbe 
briller,  qu’il  s’applique  à des  choses  qui 
atteignent  ce  résultat  par  des  moyensdi- 
versement  combinés  : il  se  dit,  par  exem- 
ple, de  l’effet  que  produisent  la  lumière 
et  les  couleurs  en  affectant  vivement  et 
agréablement  la  vue;  il  signifie  aussi  ré- 
fléchir vivement  la  lumière  sous  mille 
faces,  comme  le  diamant,  ou  d'une  ma- 
nière uniforme,  comme  les  métaux  polis. 
Il  se  dit  encore  de  tout  ce  qui  affecte  vi- 
vement les  regards  par  l'éclat,  par  la  fraî- 
cheur, par  l'harmonie  des  couleurs,  ou 
par  l'élégance,  la  richesse,  la  pompe,  la 
magnificence,  et  enfin,  au  figuré,  de  tout 
ce  qui  frappe  vivement  l’aine,  l'esprit, 
l’imagination;  le  goût,  etc.  ( Voyez  ci- 
dessus  le  mot  Bsiulamt.)  E.  H. 

BRIMBORION , autrefois  bimboxio*, 
jouet  d'enfant,  dérivé,  selon  M.  Roque- 
fort, de  bimbelot  (voyez  ce  mot),  et,  se- 
lon Ménage  et  Pasquier,  de  brebiarium, 
pris  pour  brwiarum.  Ce  mot  n’est  plus 
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d’ussge  que  pour  signifier,  au  figuré  et 
dans  le  langage  familier,  les  choses  de 
peu  de  valeur,  et  auxquelles  les  esprits  fri- 
voles peuvent  seuls  attacher  quelque  im- 
portance. Le  dicton  qui  veut  que  ce  soit 
par  des  brimborions  que  l’on  prend  les 
femmes  et  les  enfants  commence  à n'è- 
tre  plus  aussi  vrai  pour  les  premières;  et 
il  dépendrait  de  nous  que  leur  éducation 
influât  davantage  encore,  en  ce  sens,  sur 
leur  caractère,  sans  leur  donner  toutefois 
pour  cela  des  goûts  et  des  habitudes  trop 
éloignés  de  leur  sexe  et  trop  rapprochés 
du  nôtre. 

BRI X.  Ce  mot,  que  lluet  fait  venir  du 
latin  virga,  et  M.  de  Roquefort  du  verbe 
français  briser,  semble  plutôt  appartenir 
à la  famille  nombreuse  de  ceux  qui  sont 
dérivés  du  grec  brncluis  [voy.  ci-dessus 
,p.  581),  et  signifie,  dans  son  acccplion  la 
plus  générale,  la  première  tige  des  plan- 
tes lorsqu'elles  commencent  à croître,  ou 
les  courts  et  menus  jets  des  herbes,  des 
joncs,  comme  un  brin  de  paille,  de  foin, 
etc.,  nu  des  corps  faibles  et  déliés,  comme 
un  brin  de  fil , de  laine,  de  soie,  etc.  On 
arrache  brin  à brin  les  mauvaises  herbes 
d’un  jardin.  Par  analogie,  on  dit,  en  par- 
lant de  gens  pauvres,  qu’il  n'ont  pas  un 
brin  de  paille,  et  f imilièrement,  qu’une 
personne  n’a  pas  un  brin  d’amour, d’estime 
ou  d'amitié  pour  une  autre.  On  voit  que, 
dans  toutes  ces  acceptions  le  mot  brin 
est  pris  comme  diminutif.  II  reçoit  une 
plus  grande  extension  dans  certains  cas. 
on  dit,  par  exemple,  en  agriculture,  qu’un 
arbre  est  de  brin,  lorsqu’il  n’a  qu’une  ti- 
ge, et  qu'il  provient  de  semence.  Les  ar- 
bres de  brin  croissent  plus  vite,  viennent 
plus  droits  et  vivent  plus  long-tempsque 
les  autres,  et  sont  en  tout  préférables. 
Aussi  est-ce  par  analogie  que  l'on  dit 
d'un  jeune  homme,  d'une  jeune  fille, 
d’une  femme, que  ce  sont  de  beaux  brins 
d'homme,  de  fille  ou  de  femme,  pour  dire 
qu'ila  sont  droits,  grands  et  bien  venus. 
— En  ternies  de  charpente,  on  dit  que  les 
meilleures  planches  se  font  de  brin,  c’est- 
à-direde  troncs  d'arbres  qui  n'ont  pas  été 
sciés  dans  leur  longueur,  mais  qui  ont  été 
seulement  équarris  à la  coignée.  Ce  bois 


est  beaucoup  plus  solide,  parce  que  le  fil 
n'en  est  pas  rompu,  et  que  le  coeur  reste 
intact.  Le  bois  de  brin  qui  p'a  que  k à 5 
pouces  d’équarissage  est  plus  cher  que 
celui  de  même  grosseur  qui  a été  refen- 
du.— En  termes  de  corderie,  les  filaments 
de  chanvre  peigné,  les  plus  longs  qui  res- 
tent dans  les  mains  des  peigneurs,  sont 
dits  de  premier  brin,  et  ceux  que  l’on  re- 
tire des  dents  du  peigne,  et  qui  sont  plus 
courts,  de  second  brin. — De  ce  mot  sont 
formés  aussi  les  suivants 

Bbix-blakc,  nom  donné  à une  espèce 
de  colibri,  dont  la  queue  est  terminée 
par  deux  longues  plumes  de  couleur  blan- 
che. 

Brin-blku,  autre  espèce  de  colibri,  du 
Mexique,  dont  le  pennage  est  bleu. 

Bbix-d’amocr,  nom  vulgaire  donné  au 
moureiller  de  Saint-Domingue,  dont  les 
fruits  confits  passent  pour  avoir  la  vertu 
aphrodisiaque. 

Bb'ndim.es,  nom  donné,  en  jardinage, 
aux  branches  à fruits,  minces  cl  courtes, 
ayant  des  feuilles  ramassées  et  en  forme 
de  dards,  au  milieu  desquelles  il  existe 
toujours  un  ou  plusieurs  boulons  h fruits, 
qui  sont  presque  assurés,  et  qui  donnent 
d'ordinaire  les  plus  gros  et  les  plus  exquis. 

BRL\DISI,ou  BRIN  DES  ( Bnmiu 
sium),  ville  du  royaume  de  Naples,  sur 
le  golfe  adrialique,  à 40  deg.,  62  m.  de 
lat.,  et  à 15  deg.,  40  m.  à l’E.  du  méri- 
dien de  Paris.  Elle  fut  très  célèbie  vers 
la  fin  de  la  république  romaine,  et  con- 
serva quelque  importance  même  après  la 
chute  de  l’empire,  jusqu'à  ce  que  la  puis- 
sance et  l’esprit  de  domination  des  \é- 
nitiens  entraînât  sa  décadence.  L’entrée 
de  son  port , autrefois  spacieux  et  très 
sûr,  fut  obstruée  pour  forcer  le  commerce 
à se  concentrer  dans  les  ports  que  la  ré- 
publique de  Venise  possédait  alors  sur 
les  côtes  et  les  iles  de  l'Adriatique  et  dans 
l’Archipel.  Cette  violence  ne  réussit  que 
trop  bien  : des  atterrissements  successifs 
comblèrent  une  grande  partie  du  port  de 
Brindisi,  et  en  firent  un  marais  dont  les 
miasmes  causèrent  souvent  des  maladies 
épidémiques.  Le  mal  était  devenu  si  gra- 
ve qu’il  fallut  y porter  au  moins  quelque 
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remède,  et  procurer  aux  eaux  stagnantes 
une  voie  d'écoulement.  Un  fit  cette  ou- 
xerture  nsstï  large  pour  permettre  le 
passage  de  quelques  petits  bâtiments; 
mais  ces  améliorations  ne  suffisaient  pas 
pour  ramener  le  commerce.  11  serait  ce- 
pendant important  pour  le  royaume  de 
Naples  d'avoir  au  moins  un  bon  port  sur 
cette  partie  de  ses  côtes.  Celui  d'Otrante 
no  vaut  rien , et  celui  de  Baii  n'a  pas  été 
mieux  traité  par  les  Vénitiens  que  celui 
de  Brindlsi.  Aujourd'hui  que  les  moyens 
<lc  curage  sont  plus  puissants  et  moins 
dangereux  qu’ils  ne  le  furent  autrefois, 
et  que  l’emploi  des  machines  à vapeur 
remplace  1e  grand  nombre  d'hommes  em- 
ployés dans  ces  travaux,  il  devient  possi- 
ble de  remettre  lesreboses  dans  leur  an- 
cien état,  et  de  faire  en  sorte  que  le  mo- 
derne Ürundusium  reprenne  l'éclat  et 
•l'opulence  de  l’ancien.  Celle  entreprise, 
beaucoup  plus  facile  que  le  dessèche- 
ment des  marais  Pontius, commencée  par 
les  français  lorsqu’ils  étaient  les  maîtres 
de  l’Italie,  ferait  honneur  au  gouverne- 
ment napolitain  , lui  assurerait  l'estime 
des  étrangers  et  ta  reconnaissance  de  ses 
peuples.  F — y'. 

BHIXDOXIER,  brindera  ou  brifi- 
donia , genre  de  la  polygamie  dicccic  et 
de  la  familledesguttifères,  qui  comprend 
iG'li.  indien,  arbre  pyramidal  dont  toutes 
les  parties  laissent  écouler,  quand  on  les 
entame,  un  suc  jaune  qui  s'épaissit  et  se 
transforme  en  une  sorte  de  gomme  gul- 
•tc.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  très  esti- 
mé dans  l’Inde;  son  acidité  s'oppose’ à ce 
qu'on  le  mange  crû;  mais  on  en  fait  des 
gelées  et  des  sirops  très  recommandés 
dans  les  fièvres  aiguës. 

BRIXVILLIERS  ( Marie-Margue- 
sste  Dreux  d'Alerai,  marquise  de).  L'é- 
galité devant  la  loi  est,  non  seulement 
un  principe  d’équité,  mais  la  plus  puis- 
sante garantie  des  moeurs, de  l'honneur  et 
rie  la  sûreté  des  familles.  Si  le  père  de 
la  marquise,  au  lieu  de  recourir  à un 
moyen  arbitraire,  à un  emprisonnement 
« par  lettre  de  cachet, pour  faire  cesser  une 
liaison  adultère,  eût  invoqué  la  seule 
autorité  des  lois,  qu'en  sa  qualité  de 
1 OMS  VIII. 


magistrat,  il  devait  bien  connaître,  le 
chevalier  de  Sainte-Croix  n’eût  pas  ap- 
pris, pendant  son  séjour  à la  Bastille,  la 
composition  de  ces  terribles  poisons, 
dont  le  lieutenant  civil  fut  la  premiers 
viclime.  II  avait  craint  de  compromettre 
l'honneur  de  sa  famille  par  l’éclat  d’unQ 
procédure  régulière  ; ses  prévisions  ont 
été  bien  cruellement  déçues.  — La  fa- 
mille d'Aubrai  était,  comme  toutes  les 
familles  de  robe  du  second  degré,  dans 
une  honnête  aisance.  On  ne  voyait  de 
grandes  fortunes  que  dans  les  premières 
familles  parlementâmes.  Mademoiselle 
d’Aubrai  ne  pouvait  préteudre  qu’à  un 
mariage  bourgeois.  Sa  taille  était  petite, 
mais  bien  prise  ; sur  sa  figure,  douce  et 
naïve,  respiraient  à la  fois  1 innocence 

Et  I»  gracr,  plu  5 Ldlc  encor  que  la  beauté. 

— Le  jeune  marquis  Gobelin  de  Brinvil- 
liers, fils  d’un  président  à la  chambre 
des  comptes  et  mcstrc  de  camp  du  régi- 
ment de  Normandie,  s’éprit  du  plus  vio- 
lent amour  pour  la  jeune  d'Aubrai;  il 
était  héritier  de  trente  mille  livres  de 
rente.  Ce  mariage  était  fort  au-dessus  des 
prétentions  et  des  espérances  de  la  fa- 
mille d’Aubrai.  Le  marquis  laissait  à sa 
jeune  épouse  la  liberté  dont  il  voulait 
jouir  lui-même  ; il  eut  l’imprudence  d'in- 
troduire dans  sa  maison  nu  aventurier 
se  disant  bâtard  d'une  noble  famille, 
qui  se  faisait  appeler  le  chevalier  de 
Sainte-Croix,  et  portait  l'épaulette  de 
capitaine  de  cavalerie.  Le  marquis,  hom- 
me de  plaisir,  n'avait  plus  avec  sa  fem- 
me que  des  rapports  de  convenance, 
Sainte-Croix  le  remplaça  bientôt  dans 
le  cœur  de  celle  qu’il  avait  laissée  sans 
défense  contre  la  séduction  ; la  marquise, 
tout  entière  à sa  nouvelle  passion,  ne 
• savait  rien  refuser  à son  amant.  La  for- 
tune du  mari  uc  put  long-temps  suffire  à 
tant  de  dissipation  cl  de  désordre,  et  la 
marquisè,  qui  avait  sacrifié  k son  amant 
cl  la  fortune  de  son  époux  et  sa  propre 
réputation,  n'attendait  plus  qu’une  oc- 
casion pour  éclater.  Elle  avait  déjà  ot>  • 
tenu  sa  séparaliou  de  biens;  elle  cessa  dès 
lors  de  sc  contraindre; clic  brava l’opi- 
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nion  publique  et  les  remontrances  de  sa  fa- 
mille. Son  mari  restait  témoin  impassible 
et  .muet  de  son  propre  déshonneur  ; mais 
le  père  de  la  marquise,  justement  indi- 
gné des  désordres  de  sa  hile,  fit  arrêter 
Sainte-Croix  dans  le  carrosse  même  de 
sa  complice  adultèrent  le  fit  emprisonner 
5 la  Bastille. Toutefois,  il  n’eut  pas  assez 
de  prudence  ou  de  crédit  pour  l’y  rete- 
nir plus  d’une  année.  — Sainte-Croix  se 
lia,  pendant  son  séjour  5 la  Bastille,  avec 
l’Italien  Exili,  habile  dans  la  composi- 
tion des  plus  subtils  poisons,  et  qui  sem- 
blait avoir  hérité  des  funestes  secrets  de 
ce  Florentin  fameux  qui  s’était  mis  aux 
gages  de  Catherine  de  Médicis  et  qu'on 
appelaitalors  V empoisonneur  de  la  reine. 
La  surveillance  importune  des  geôliers, 
le  défaut  d’instruments  nécessaires  et  de 
matières  ne  permirent  sans  doute  au 
maître  que  d'initier  son  élève  dans  la 
théorie  de  son  art  infernal.  Mais,  rendu 
h la  liberté  peu  après  le  chevalier  de 
Sainte-Croix,  il  s’établit  dans  la  maison 
de  madame  de  Brinvilliers,  qui  devint 
bientôt  leur  élève  et  leur  complice.  La 
femme  adultère  va  préluder  dans  la  car- 
rière du  crime  par  le  plus  grand  de  tous, 
le  parricide.  Elle  s’est  hâtée  de  se  récon- 
cilier son  père  : il  sera  sa  première  vic- 
time. Elle  n’a  rien  oublié  pour  écarter 
les  soupçons  : elle  a renoncé  aux  fêtes , 
aux  spectacles,  aux  réunions  brillantes; 
elle  affecte  la  plus  minutieuse  dévotion, 
ne  fréquente  plus  que  les  églises,  les  hô- 
pitaux et  les  oratoires  des  dévots  les 
plus  vantés.  Une  liaison  intime  s’établit 
entre  elle  et  le  financier  Pcnautier,  tré- 
sorier général  du  clergé.  Elle  a fait  sur 
de  pauvres  malades  les  premiers  essais 
des  poisons  fabriqués  sous  ses  yeux  par 
son  amant  et  l’Italien  Exili  : aucun  des 
malades  auxquels  elle  a donné  scs  bis- 
cuits préparés  n’ont  survécu  à la  vio- 
lence du  poison.  Elle  répétait  chaque 
jour  ses  terribles  essais.  « Elle  empoi- 
sonnait, dit  madame  de  Sévigné,  des 
tourtes  de  pigeonneaux,  dont  plusieurs 
mouraient  qu’elle  n’avait  pas  dessein 
d’empoisonner.  Le  chevalier  du  Guet 
avait  été  de  ces  jolis  repas,  et  s'en  meurt 


depuis  deux  ou  trois  ans.  » Elle  fit  un 
autre  essai  sur  sa  femme  de  chambre,  à 
qui  elle  donna  une  tranche  de  jambon  : 
cette  malheureuse  n’en  mourut  point, 
mais  elle  fut  long-temps  malade  et  ne 
put  recouvrer  sa  première  santé.  — C* 
poison  était  trop  faible  : la  marquise  le 
fit  plus  violent  et  en  donna  â son  père 
dans  un  bouillon  qu'elle  lui  présenta 
elle-même  dans  sa  maisoq  de  campagne, 
à Offemont.  1-a  mort  du  vieillard  n’éveil- 
la aucun  soupçon.  Son  filsainé,  Antoine, 
lui  succéda  dans  sa  charge  de  lieutenant 
civil  en  1667  ; le  même  sort  l’attendait 
La  marquise  avait  placé  près  de  lui  Ha- 
melin,  dit  La  Chaussée,  ancien  domesti- 
que de  Sainte-Croix,  et  digne  valet  d'un 
tel  maître.  11  tenta  d'abord  d'empoisonner 
le  nouveau  lieutenant  civil  en  lui  don- 
nant à boire  ; mais  le  poison  avait  rendu 
le  vin  si  amer  que  son  nouveau  maître 
n’acheva  pas  de  boire.  La  Chaussée,  sans 
pâlir,  sans  s'émouvoir , improvisa  une 
excuse  : il  s'était  étourdiment,  dit-il, 
servi  d’un  verre  dans  lequel  le  valet  de 
chambre  avait  pris  médecine  ; il  obtint 
son  pardon.  — M.  d’Aubrai  fut  moins 
heureux  en  1670.  Il  s’était  rendu  à la 
campagne  avec  son  frère,  conseiller  au 
parlement,  et  six  amis  : on  leur  servit 
une  tourte  empoisonnée.  Depuis  ce  fatal 
repas,  le  lieutenant  civil  devint  étique  ; 
il  dépérissait  chaque  jour  et  mourut  deux 
mois  après.  L’autopsie,  faite  le  17  juin, 
révéla  la  cause  de  sa  mort  ; l’hypocrite 
La  Chaussée  ne  fut  pas  même  soupçonné, 
et  passa  au  service  du  conseiller,  qui  ne 
survécut  que  six  semaines  à son  frère.  Il 
légua  à La  Chaussée  une  pension  de  cent 
écus. — Toujours  dominée  par  sa  passion 
pour  Sainte-Croix , la  marquise  n’hésita 
pas  à briser  le  dernier  obstacle  qui  s’op- 
posait à son  mariage  avec  son  amant; 
elle  empoisonna  plusieurs  fois  son  mari, 
et  toujours  sans  succès  : Sainte  - Croix , 
qui  redoutait  d’unir  son  sort  à sa  com- 
plice, administrait  chaque  fois  un  contre- 
poison, elle  marquis,  chaque  jour  em- 
poisonné et  désempoisonné,  survécut  » 
sa  femme.  — Un  accident  tout-à-fait  im- 
prévu découvrit  le  mystère  de  tant  dç 
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crimes.  Sainte-Croix  expira  victime  de 
son  art  infernal.  Il  travaillait  à une  com- 
position nouvelle;  le  masque  de  ven-e 
dont  il  s’était  couvert  la  figure  pour  se 
garantir  des  vapeurs  du  poison , tomba, 
et  il  fut  à l’instant  asphyxié.  Rien  ne  ré- 
vélais cause  de  sa  mort;  mais,  étant  sans 
famille  connue,  et  aucnn  héritier  ne  s’é- 
tant présenté,  le  commissaire  de  police 
mit  les  scellés  dans  l’appartement  du 
défunt.  On  y trouva  une  cassette  sur  la- 
quelle était  un  lnllct  ainsi  conçu  : « Je 
supplie  très  humblement  ceux  ou  cel- 
les entre  les  mains  de  qui  tombera  cet- 
te cassette  de  me  faire  la  grâce  de  vou- 
loir bien  la  rendre  en  mains  propres  à 
madame  la  marquise  de  Brinvilliers,  de- 
meurant rue  Ncuve-Saint-Paul,  attendu 
que  tout  ce  qu’elle  renferme  la  regarde... 
Au  cas  qu’elle  fflt  plus  tôt  morte  que  moi, 
de  la  brûler  et  tout  ce  qui  sera  dedans, 
sans  rien  ouvrir  ni  innover  ; et  afin  qu’on 
n’en  prétende  cause  d’ignorance,  je  jure 
devant  le  Dieu  que  j’adore  et  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  sacré,  qu’on  n’expose 
rien  qui  ne  soit  véritable.  Si  d’aventure 
l'on  contrevient  à mes  intentions,  toutes 
justes  et  raisonnables  en  ce  chef,  j’en 
charge  en  ce  monde  et  en  l’autre  leur 
conscience,  pour  la  décharge  de  la  mien- 
ne, protestant  que  c’est  ma  dernière  vo- 
lonté. Fait  a Paria,  ce  22  mai  1672.  De 
Sainte-Croix.  » On  lisait  au  bas  : Paquet 
qu'il  faut  remettre  à M.  Penauticr.  — 
Le  commissaire,  sans  s'arrêter  aux  énon- 
ciations de  ce  billet,  fit  ouvrir  la  cassette: 
on  y trouva  treize  paquets  ayant  chacun 
huit  cachets  au  moins , sur  lesquels  on 
lisait  : Papiers  à brûler,  le  tout  sam 
ouvrir  le  paquet.  Un  de  ces  paquets  con- 
tenait une  quantité  considérable  (le  su- 
blimé ; l’on  y trouva  de  plus  beaucoup 
de  lettres  d’amour  avec  une  promesse 
de  30,000  francs  souscrite  par  la  mar- 
quise au  profil  de  Sainte-Croix.  La  mar- 
quise, informée  de  la  saisie  dt  la  cassette, 
la  réclama  avec  les  plus  vives  instances, 
mais  sans  succès.  Pour  écarter  ou  du 
moins  pour  affaiblir  les  soupçons  d’inti- 
mité avec  le  défunt,  elle  donna  pouvoir 
à un  procureur  de  poursuivre  devant 


les  tribunaux  l’annulation  de  l’obliga- 
tion de  30.000  francs  , et  se  réfugia  en 
pays  étranger. — Les  papiers  trouvés  dans 
la  cassette  ne  prouvaient  autre  chose  que 
la  liaison  adultère  qui  avait  existé  entre 
la  marquise  et  le  chevalier,  mais  rien 
quant  à sa  complicité  dans  la  composi- 
tion des  poisons  et  à leur  emploi  : une 
démarche  imprudente  de  I-a  Chaussée 
révéla  l’affreux  mystère.  Ce  valet  osa 
faire  une  opposition  au  scellé,  sous  pré- 
textequ'il  lui  était  dû  deux  cents  pisloles 
et  ernt  écus  blancs i’ 300  livres)  pour  prix 
de  scs  gages  pendant  sept  ans.  La  veuve 
du  lieutenant  civil,  qui  d’ailleurs  soup- 
çonnait ce  valet  de  n'avoir  pas  été  étran- 
ger h la  mort  de  son  époux,  le  lit  arrêter. 
La  Chaussée,  mis  à la  question,  avoua 
tous  scs  crimes  : il  déclara  que  .Sainte- 
Croix  lui  avait  donné  le  poison  pour  faire 
périr  les  frères  de  la  marquise,  et  que 
celle-ci  n’ignorait  aucune  de  ces  circon- 
stances; il  fut  condamné  à mort  et  rom- 
pu vif.  G Inzer,  pharmacien  qui  avait 
fourni  des  drogues  à Sainte-Croix,  fut 
aussi  arrêté,  et  déclara  que  le  chevalier 
et  la  marquise  travaillaient  ensemble;  il 
n’échappa  qu'à  une  faible  majorité  de 
voix  à la  peine  capitale;  mais  la  mar- 
quise fut  condamnée  par  contumace  à 
avoir  la  tète  tranchée. — Retirée  d’abord 
en  Angleterre,  elle  était  venue  chercher 
un  asile  plus  sûr  dans  les  Pays-Bas,  et 
s’était  réfugiée  dans  un  couvent  de  Lié- 
ge.Son  asile  fut  découvert, et  l’exempt  de 
police  Desgrais  se  rendit  dans  eette  ville 
déguisé  en  abbé;  il  obtint  du  conseil  de 
Liège  l’extradition  de  la  marquise  et  pé- 
nétra dans  le  couvent.  Il  épuisa  tontes 
les  ressources  de  la  séduction,  et  réussit  : 
on  convint  d'une  partie  de  promenade 
hors  ville;  la  marquise,  arrivée  à ce 
rendrz-vous  de  plaisir,  se  vit  à l'instant 
cernée  p«r  une  escouade  d'archers  dé- 
guisés; l'exempt  Desgrais  leur  remit  sa 
prisonnière  et  te  rendit  au  couvent,  oû 
il  s'empara  de  tous  les  papiers  de  la  mar- 
quise. On  trouva,  dit-on,  dans  une  cas- 
sette un  cahier  de  seize  feuilles  conte- 
nant la  confession  générait  de  celtu  da- 
me : elle  s’y  accusait  d’avoir  cessé it être 
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mie  il  7 aus , d’avoir  mis  le  feu  à une 
maison,  d'avoir  empoisonné  son  père,  ses 
frères  et  un  de  ses  enfants,  de  s’ètre  em- 
poisonnée elle-même.  On  a peine  à con- 
cevoir l'existence  d’un  pareil  écrit,  et 
surtout  dans  la  situation  où  se  trouvait 
la  marquise,  condamnée  par  un  arrêt  et 
exposée  à être  arrêtée  à chaque  instant. 
Elle  avait  changé  de  nom,  d'habitudes, 
de  goûts,  renoncé  aux  plaisirs  de  la  so- 
ciété ; elle  s’etait  ensevelie  vivante  dans 
la  solitude  d’un  couvent , et  elle  aurait 
pu  créer  elle-même  un  document  capa- 
ble de  rendre  tant  de  sacrifices,  tant  de 
précautions  inutiles  et  de  la  conduire  à 
l’échafaud!  tant  de  prudence  à la  fois 
et  tant  d'étourderie!  Tout  cela  paraît  in- 
conciliable. Elle  montra  plus  d’une  fois 
dans  le  cours  de  l'instruction  la  même 
préoccupation  et  la  même  imprévoyance. 
Elle  eût  dû  se  méfier  d’cllc-même  ; mais 
il  faut  convenir  qu’elle  n’avait  pas  le 
choix  de  ses  moyens  de  salut.  Ainsi,  tan- 
dis que  Llesgrais  visitait  scs  papiers  au 
couvent,  et  qu’elle  était  restée  avec  les 
archers  déguisés,  elle  tenta  de  corrom- 
pre l’un  d'eux  et  crut  avoir  réussi  ; elle 
lui  confia  une  lettre  pour  un  M.  Théria. 
Elle  l’invitait  à la  faire  enlever,  à s’em- 
parer de  la  cassette  qu’elle  avait  laissée 
au  couvent  et  à brûler  sa  confession. 
L’archer  prit  son  argent,  qu’il  garda,  et 
remit  la  lettre  à l’exempt  Desgrais.  Ce- 
pendant l’arrestation  avait  fait  du  bruit, 
et  Théria  avait  offert  1000  pistoles  aux 
archers  à Maëslricht  pour  la  laisser  éva- 
der; il  lui  eût  été  plus  facile,  et  au  mê- 
me prix,  de  soudoyer  une  vingtaine 
d’hcnimcs  déterminés,  et  de  la  faire  enle- 
ver de  force  à huit  archers  mal  armés — 
Arrivée  à Rocroi,  elle  fut  interrogée 
par  un  conseiller  de  la  grand’chambre 
envoyé  exprès;  elle  nia  tout.  Ptndant 
son  séjour  à la  Conciergerie,  elle  écrivit 
à Penautier,  son  ami,  l’informant  qu’elle 
avait  tout  dissimulé  et  l’invitant  à tout 
tenter  pour  la  sauver.  Sa  lettre  fut  in- 
terceptée ; Penautier  fut  arrêté  et  con- 
duit en  prison.  On  1rs  confronta  tous 
ileux  : dès  qu'ils  furent  en  présence, 
ils  versèrent  des  larmes;  la  marquise 


déclara  qu’il  était  innocent.  Mais  com- 
ment croire  à l’innocence  d’un  ami  de 
la  Brinvilliers  et  de  Sainte-Croix?  Peu 
de  témoins  furent  entendus  dans  l'in- 
struction : la  fille  d’un  apothicaire  déposa 
qu’un  jour  que  la  marquise  était  dans  un 
état  complet  d’ivresse,  elle  lui  avait  dit, 
en  lui  montrant  une  cassette  : « Il  y a 
là-dedans  bien  des  successions.  » La  mar- 
quise s’était  rappelée  cette  imprudente 
exclamation  et  elle  avait  rccommandéau 
témoin  de  brûler  cette  boîte  si  elle  ve- 
nait à mourir.  Elle  répétait  souvent  : 
« Quand  un  homme  déplaît,  il  faut  lui 
donner  un  coup  de  pistolet  dans  un  bouil- 
lon. » Elle  recevait  dans  sa  prison  les 
soins  et  les  conseils  de  deux  prêtres  : l'un 
lui  conseillait  de  tout  avouer,  l’autre  de 
nier  tout  : « Je  puis  donc,  disait  la  mar- 
quise, faire  en  conscience  tout  ce  qu'il 
me  plaira.  Ses  juges  établirent  la  preuve 
de  sa  culpabilité  sur  sa  confcssiou;  l’ac- 
cusée objectait  qu’elle  l’avait  écrite  dans 
un  accès  de  fièvre.  Son  avocat,  Nivelle, 
démontra  dans  un  mémoire  qu’on  ne 
pouvait  admettre  comme  preuve  le  seul 
aveu  d’un  accusé,  suivant  la  maxime 
Aon  credilur  perire  volenti,  niais  à celle 
confession  écrite  se  joignaient  la  décla- 
ration de  La  Chaussée  et  d’autres  déposi- 
tions moins  précises,  moins  directes, 
mais  dont  la  combinaison  entraîna  la  con- 
viction des  juges.  Elle  ne  se  dissimulait 
pas  le  sort  qui  l'attendait  et  n'en  parais- 
sait pas  effrayée  : elle  demanda  un  jour 
à faire  une  partie  de  piquet  pour  se  des- 
ennuyer. Lorsqu’elle  entra  dans  la  cham- 
bre de  la  question , elle  aperçut  trois 
seaux  d’eau  : a C'est  assurément , dit- 
elle,  pour  me  noyer;  car,  de  la  taille 
dont  je  suis,  on  ne  prétend  pas  que  je 
boive  tout  cela,  a — Le  seul  appareil  de 
cette  torture  l'avait  cependant  effrayée; 
elle  avoua  tous  ses  crimes,  et  en  révéla 
plusieurs  qui  avaient  échappé  à l'accusa- 
tion. Elle  eut  ensuite  un  entretien  d’uno 
heure  avec  le  procureur-général  : le  su- 
jet n’en  a jamais  été  rendu  public.  La 
lecture  de  son  arrêt  de  mort  l'étonna 
moins  que  l'appareil  de  la  question  ; clic 
paraissait  préoccupée  d'autre  chose,  et 
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pria  le  greffier  de  recommencer.  « Ce 
tombereau,  dit-elle,  m'a  d'abord  frappée, 
j’en  ai  perdu  l’attention  pour  tout  le 
reste.  » Le  reste , c’était  l’échafaud  et  le 
bûcher  ! Elle  avait  souvent  tenté  de  se 
suicider  dans  sa  prison,  et  elle  aurait 
réussi  si  ses  premières  tentatives  n’eus- 
sent provoqué  la  plus  sévère  et  la  plus 
active  surveillance.  Résignée  à la  mort, 
elle  montra  le  plus  grand  repentir,  et  le 
docteur  Pirot,  son  confesseur,  assura 
que  « pendant  les  vingt-quatre  derniè- 
res heures  de  sa  vie,  elle  fut  si  pénétrée 
de  douleur,  si  bien  éclairée  des  lumières 
de  la  grâce,  qu'il  aurait  souhaite  être  à 
sa  place.  » A défaut  de  l’eucharistie , 
qu'on  lui  refusa,  elle  avait  demandé  un 
morceau  de  pain  bénit,  comme  on  en  avait 
donné  au  maréchal  de  Marillac;  cette 
grâce  lui  fut  également  refusée  : elle  en 
parut  plus  ailligée  que  surprise.  Elle 
comptait  sur  l'intervention  des  amis  de 
Penautier  et  du  haut  clergé  ; elle  espé- 
rait sa  grâce;  son  mari,  lui-mème,  solli- 
citait vivement;  il  lui  rendait  de  fré- 
quentes visites  dans  sa  prison  ; il  y était 
près  d'elle  la  veille  même  de  l’eyécution 
de  l’arrêt.  L'espoir  ne  l’abandonna  que 
sur  l’échafaud  ; elle  ne  fit  entendre  que 
ces  mots  : « C’est  donc  tout  de  bon  ! » — 
Cne  foule  immense  se  pressait  sur  la 
place  de  Grève  et  dans  les  rues;  on  y re- 
marquait beaucoup  de  dames.  La  mar- 
quise en  reconnut  plusieurs  avec  les- 
quelles elle  avait  été  très  liée , et  jeta 
sur  elles  un  dernier  regard  d’indignation 
et  de  mépris  : « Voilà,  leur  dit-elle,  un 
beau  spectacle  h voir!  » Madame  de  Sé- 
vigné était  une  de  ces  curieuses;  elle 
raconte  ainsi  les  principales  circonstan- 
ces de  cette  exécution  : » Le  10  juillet 
1676,  vers  les  six  heures  du  soir,  ou  l’a 
menée  nue,  en  chemise,  la  cordeau  cou, 
à Notre-Dame,  faire  amende  honorable, 
et  puis  on  l’a  remise  dans  le  même  tom- 
bereau, où  je  l’ai  vu  jeter  à reculons  sur 
de  la  paille , avec  une  cornette  basse  et 
en  chemise,  un  docteur  auprès  d'elle,  le 
bourreau  de  l'autre  côté.  En  vérité,  cela 
m'a  fait  frémir...  Ceux  qui  ont  vu  l'exé- 
cution disent  qu’elle  est  montée  à l’échu- 


faud  avec  bien  du  courage.  Pour  mo  , 
j'étais  sur  le  pont  Notre-Dame  (alors 
couvert  de  maisons)  avec  la  bonne d'Ks- 
cars  ; jamais  il  ne  s'est  vu  là  tant  de  mon- 
de; jamais  Paris  n’a  été  si  ému  ni  si  at- 
tentif... Elle  dit  à son  confesseur,  en 
chemin,  de  faire  mettre  le  bourreau  de- 
vant elle,  afin  de  ne  pas  voir  ce  coquin 
de  Des  g rais  qui  m'a  prise.  Sou  confes- 
seur la  reprit  de  ce  sentiment;  elle  dit  : 
«Ah!  mon  Dieu,  je  vous  en  demande  par- 
ti don,  qu’on  me  Lisse  donc  cette  étrange 
vue...  » Elle  monta  seule  et  nu-pieds 
sur  l’échafaud,  et  fut  en  un  quart  d'heure 
mirodéc,  rasée,  dressée  et  redressée  par 
le  bourreau  : ce  fut  un  grand  murmure 
et  une  grande  cruauté.  Le  lendemain,  on 
cherchait  ses  os,  parce  que  le  peuple  di- 
sait qu’elle  était  sainte...  Enfin,  c’en  est 
fait,  la  Brinvilliers  est  en  l’air;  son  pau- 
vre petit  corps  a été  jeté,  après  l’exécu- 
tion, dans  un  fort  grand  feu  et  sco  cen- 
dres au  vent  : de  sorte  que  nous  la  respi- 
rerons, et,  par  la  communication  des  pe- 
tits esprits,  il  nous  prendra  quelque  hu- 
meur empoisonnante,  dont  nous  serons 
tous  étonnés...  » Celle  dernière  phrase 
est  pénible  à lire  : pour  l'honneur  de 
madame  de  Sévigné , scs  éditeurs  au- 
raient bien  dû  la  supprimer,  ainsi  qu’une 
autre  lettre  écrite  à madame  de  Gri- 
gnan  sur  le  même  sujet.  Madame  de  Sé- 
vigné y montre  plus  que  de  la  légèreté  : 
elle  regrette  que  la  coupable  ait  été  trai- 
tée si  doucement,  et  qu’elle  n’ait  pas  eu 
la  question.  Ces  longs  et  terribles  prépa- 
ratifs, plus  cruels,  plus  douloureux  que 
le  supplice  même,  l’aspect  du  glaive, 
les  apprêts  du  bûcher,  madame  de  Sévi- 
gné appelle  cela  être  traitée  doucement. 
Si  toutes  ses  lettres  eussent  été  écri- 
tes du  même  style,  elles  n’auraient  pas 
eu  l’honneur  d’une  seconde  édition.  De 
l'art  et  de  l’esprit,  voilà  tout  madame 
de  Sévigné  ; sa  sensibilité  n’est  encore 
qu’un  heureux  effort  de  l’art. — Madame 
de  Brinvilliers  eut-elle  d'autres  compli- 
ces que  La  Chaussée  et  Sainte-Croix  ? 
Cette  question  a long-temps  occupé  le 
parlement  et  n’a  pas  été  légalement  ré- 
solue. Le  receveur  général  Penautier 
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avait  acquis  une  fortune  rapide  et  colos- 
sale ; son  intimité  avec  la  marquise  elle 
chevalier  était-elle  tout-à-fait  désinté- 
ressée? on  peut  ne  pas  le  croire.  Tout 
le  haut  clergé , l’archcvèquc  de  Paris , 
sollicitèrent  vivement  sa  liberté  après  le 
supplice  de  la  marquise,  et  on  assurait , 
dans  le  temps,  que  le  procureur-général 
garda  un  officieux  silence  sur  les  révé- 
lations qui  lui  avaient  été  faites  par  la 
marquise  dans  le  long  et  mystérieux  en- 
trclien  que  j’ai  cité.  — Plusieurs  domes- 
tiques de  madame  de  Brinvilliers  avaient 
été  arrêtés  et  ne  furent  remis  en  liberté 
qu’apres  la  mort  de  leur  maîtresse.  Deux 
autres  personnages , dout  on  ne  sait  que 
les  noms,  liaslard  et  Lcmaîlrc,  ne  fu- 
rent arrêtés  que  le  4 août,  vingt  jours 
après  l'exécution,  et  conduits  à la  Bas- 
tille. Le  premier  avait  été  presqu'aussi  - 
tôt  transféré  à la  Conciergerie.  Lemaître 
n'avait  été  interrogé  que  par  le  lieute- 
nant-général de  police,  La  Rcynic.  La 
veuve  de  Sainte-Croix, que  celui-ci  avait 
abandonnée  depuis  long-temps, avait  cté 
aussi  arrêtée;  elle  fut  bientôt  mise  en 
liberté  sans  jugement.  Bclleguise,  prin- 
cipal commis  de  Penaulier,  échappa  aux 
poursuites  de  la  justice  eu  sc  réfugiant 
eu  pays  étranger.  Penaulier  ne  subit 
qu'une  courte  déleulion  ; te  maréchal  de 
Grawmonl,  l’un  des  beaux  esprits  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  avait  prévu  l’issue 
de  cette  affaire  : Penaulier  était  fort  ri- 
che et  avait  de  puissantes  protections  : 
«11  en  sera  quitte,  disait  le  maréchal, 
pour  supprimer  sa  table.  » — La  chimie, 
qui  depuis  a fuit  d’immenses  et  rapides 
progrès,  était  alors  peu  avancée.  Les  poi- 
sons saisis  dans  la  cassette  de  Sainte- 
Croix  furent  soumis  à l’examen  d’une 
commission  de  docteurs  dont  le  rapport 
n'offre  aucun  résultat  satisfaisant.  « Le 
poison  de  Sainte-Croix,  disent  ils,  a pas- 
sé par  toutes  les  épreuves  ; il  surmonte 
l’art  et  la  capacité  des  médecins;  il  sc 
joue  de  toutes  les  expériences.  Ce  poison 
nage  sur  l’eau;  il  est  supérieur  et  fait 
obéir  cet  élément  ; il  se  sauve  de  l’expé- 
rience du  feu,  où  il  ne  laisse  qu’une  ma- 
tière douce  et  innocente.  Dans  les  ani- 


maux, il  se  cache  avec  tant  d’art  et  d’a- 
dresse qu’on  ne  peut  le  connaître.  Toute» 
les  parties  de  l’animal  sont  saines  et  vi- 
vantes; dans  le  même  temps  qu’il  fait 
couler  une  source  de  mort,  ce  poison 
artificieux  y laisse  l’image  et  les  marques 
de  la  vie. a On  a reconnu  récemment! 
peu  près  les  mêmes  propriétés,  les  mê- 
mes symptômes  dans  le  poison  de  Cas- 
taing  ; mais  sa  nature  n’a  point  échappé 
aux  investigations  de  la  chimie  moderne. 
— La  marquise  de  Brinvilliers  fut  jugée 
par  le  parlement;  elle  subit  son  arrêt 
le  17  juillet  t07C.  Les  empoisonnements 
se  multiplièrent  avec  uue  effrayante  pro- 
gression en  1677  et  1078,  et  ce  ne  fat 
que  par  lettres-patentes  du  7 avril  1679 
que  fut  établie  la  chambre  royale  de 
l'arsenal  qu’on  appela  cour  des  poisons. 
( Voy.  ce  mot.)  Durer  ( de  l’Yonne). 

BRIOCHE,  sorte  de  pâtisserie  ou  de 
gâteau  fait  de  Heur  de  farine,  de  beurre 
et  d’œufs.  Ménage,  d’après  le  père  Tho- 
massin,  fait  venir  ce  mot  de  l’hébreu  bar, 
bria,  qui  signifie  gras  ; mais  il  est  plus  rai- 
sonnable de  penser  qu’il  vient  de  bracct- 
êur,qu^on  a dit  pour  gâteau  dans  la  bas- 
se latinité,  et  dont  les  Anglais  sans  doute 
auront  fait  leur  b rend  e t les  Allemands 
leur  brod,  parce  qu'en  effet  les  gàteaui 
ont  précédé  le  pain  proprement  dit. — 
On  emploie  assex  souvent,  danB  le  lan- 
gage vulgaire,  le  mot  de  brioche  avec  1* 
signification  de  btvue  .-  nous  ignorons 
quelle  peut  être  l’origine  de  celte  accep- 
tion si  singulière  et  si  détournée,  à moins 
qu’on  ne  la  doive  au  personnage  grotes- 
que dont  le  nom  suit. 

BRIOCHÉ  (Jkax),  célèbre  arracheur 
de  dents  du  xvue  siècle,  avait  créé,  vers 
l’aunée  1660,  un  théâtre  de  marionnettes 
aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Lau- 
rent. Après  avoir  long-temps  amusé  Pans 
et  les  provinces  de  ce  spectacle,  il  ima- 
gina de  passer  en  Suisse,  et  d’aller  s’é- 
tablir à Soleure  avec  ses  acteurs  de  bois; 
mais  la  gravité  de  ses  nouveaux  specta- 
teurs s'effrayade  la  figure  de  Polichinelle, 
de  son  altitude,  de  ses  gestes  et  surtout  de 
ses  discours,  et  Brioché,  dénoncé  comme 
magicien,  fut  arrêté  et  emprisonné. Ce  fat 
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4 grand’ peiue  qu’un  capitaine  au  régi- 
mcnt  des  gardes  suisses,  nommé  Du- 
mont , qui  se  trouvait  en  ee  moment  à 
Soleure  pour  y faire  des  recrues , parvint 
à le  faire  élargir,  en  expliquant  aux  ma- 
gistrats le  mécanisme  des  marionnettes , 
dont  il  s’était  beaucoup  amusé  à Paris, 
dans  la  nouveauté.  Brioché  ne  tarda  pas 
4 mettre  à profit  son  élargissement  pour 
fuir  une  terre  aussi  inhospitalière,  et  qui 
était  assez  heureuse , du  reste , pour  u’a- 
voir  à redouter  que  des  marionnettes  de 
bois , et  il  revint  chercher  sur  la  terre 
classique  du  rire  et  de  la  folie  des  suc- 
cès et  une  réputation  qui  ne  lui  faillirent 
pas  plus,  à ce  qu’il  parait,  que  la  fortu- 
ne, jusqu'au  moment  où  il  mourut,  re- 
gretté de  tous  les  enfants  de  lu  capitale, 
grands  H petits,  dont  il  avait  fait  long- 
temps les  délices. 

ItlliOÏÎDE.  (Voyez  Auvho.se.) 

RRSQCEUEC  (Eaux  minérales  de) , 
bourg  à 3 lieues  et  demie  de  Cherbourg. 
Ces  eaux  contiennent  de  l’hydrochloratc 
de  fer,  et  sont  employées  comme  toni- 
ques, diurétiques  et  apéritives. 

BUIQL'ES.  Quelques  contrées  man- 
quent complètement  de  pierres  à bâtir  ; 
dans  beaucoup  d’autres  leur  exploitation 
serait  trop  coûteuse  pour  qu’elles  soient 
employées  à la  construction  des  habita- 
tions. On  a cherché  à y suppléer  au 
moyen  de  pierres  art  ficielles  formées 
d'une  matière  commune  et  facilement  ex- 
ploitable. L’argile , que  la  nature  semble 
avoir  placée  de  préférence  et  à dessein 
dans  les  pays  oii  manque  la  pierre,  l’ar- 
gile réunit  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à cette  fabrication.  Aussi  l’a-t-ou , 
dès  la  plus  haute  antiquité,  façonnée  en 
briques.  Après  avoir  profité  de  son  humi- 
dité naturelle  pour  lui  donner  une  forme 
régulière , on  lui  fait  prendre  ta  dureté 
•et  la  solidité  nécessaires  aux  construc- 
tions , en  la  privant  complètemeutd'eau. 
Si  les  briques  ont  été  séchées  au  soleil , 
on  dit  qu’elles  sont  crue  s;  si  elles  doivent 
leur  dureté  à l’aelion  du  feu , ce  sont  «tes 
briques  cuites.  — L’usage  des  briques 
crues  remoateaux  premieis  âges  histori- 
ques. C’étaient  d’abord  des  masses  d’ar- 


gile grossièrement  façonnées.  Le  temps 
apprit  à les  mouler  et  à y mêler  de  la 
paille  hachée  pour  augmenter  leur  con 
sistance.  Exposées  pendant  plusieurs  an- 
nées à l’air,  elles  acquéraient  delà  soli- 
dité. Commel’bumiditélesdétruit  promp- 
tement, elles  ne  conviennent  pas  aux 
psys  froids  ; mais  dans  les  climats  chauds 
elles  sont  aussi  durables  que  les  briques 
cuites,  témoins  les  ruines  de  Babylone. 
La  fameuse  tour  de  Baliel  ou  Belus  et 
les  murs  d’enceinte  étaient  probablement 
construits  de  briques  crues,  liées  par  un 
mortier  de  terre  et  de  bitume , et  c’est 
encore  ainsi  que  i’on  bâtit  à Bagdad.  — 
En  Egypte,  à 10  lieues  au-dessus  du 
Caire,  on  voit  les  ruines  d’une  pyramide 
que  l’on  croit  avoir  été  élevée  par  Asv- 
ebis.  Elle  est  en  briques  crues  formées, 
suivant  les  voyageurs,  d’une  terre  noire 
et  argileuse,  mêlée  de  petits  cailloux,  de 
coquillages  et  de  paille  bâchée,  terre  qui 
n’était  peut-être  que  du  limon  du  Nil.— 
Chez  les  Grecs , on  sait  que  plusieurs  édi 
fices  étaient  de  briques  crues  : ainsi  les 
temples  d’IIercule  et  de  Jupiter  à Athè- 
nes, le  péristile  du  temple  d’Epidaure, 
les  murs  deMantinée  et  d’Eione  enThrace, 
un  mur  d’Athènes , les  palais  d’Attale  à 
Traites,  de  Crésus  à Sardes,  de  Mau- 
sole  à llalicarnasse.  Les  Romains  ont 
aussi  employé  ces  briques.  Vitruve  a 
laissé  sur  ce  sujet  tout  un  traité  dans  le 
V livre  de  son  ouvrage.  Comme  des  murs 
d’un  pied  et  demi  d’épaisseur  en  briques 
crues  ne  peuvent  supporter  qu’un  étage, 
il  panât  qu’on  les  avait  défendues  dans 
l’intérieur  de  Rome  , où  les  maisons 
étaient  très  élevées  ; mais,  aux  environs, 
on  les  employait  de  préférence  à cause 
de  leur  bas  prix.  Maintenant  dans  pres- 
que toute  l'Asie,  ou  construit  encore  les 
maisons  en  briques.?:  roc  s,,  et  on  les  pro- 
tège contre  l’action  dégradante  des  eaux 
pluviales  par  un  enduit  d’argile  ou  de 
chaux  et  de  plâtre  mêlés.— Il  est  proba- 
ble que  la  fabrication  des  briques  crues 
a précédé  dans  le  développement  des  arts 
celle  des  briques  cuites.  Cependant  on 
rencontre  dans  les  raines  les  plus  an- 
ciennes ces  deux  espèces  de  matériaux. 
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Là  où  fut  l'immense  Babyione,  on  trouve 
des  briques  cuites  couvertes  d’un  émail 
qui  indique  un  très  haut  degré  de  perfec- 
tion , et , par  conséquent , une  origine 
déjà  très  ancienne  de  l’art  du  briquelier. 
D’après  Hérodote,  à mesure  que  l’on  creu- 
sait les  fossés  de  cette  ville,  on  conver- 
tissait la  terre  déblayée  en  briques,  et 
lorsqu’il  y en  avait  un  certain  nombre  de 
façonnées,  on  les  faisait  cuire  dans  des 
fours.  Diodore  de  Sicile  parle  d’un  stade 
immense  construit  par  l’ordrede  Sémira- 
m is,  dont  les  murs  élaient  en  briques  cuites 
et  ornés  de  bas-reliefs  représentant  toute 
espèce  d’animaux  avec  leurs  couleurs  na- 
turelles. Il  semble  qu’il  y eut  après  la 
destruction  de  la  civilisation  assyrienne 
une  grande  lacune  dans  l’emploi  des  bri- 
ques cuites.  On  ne  les  retrouve  chez  les 
Romains  que  sous  les  empereurs  ; le  Pan- 
théon d’Agrippa  est  peut-être  le  plus 
ancien  édifice  de  ce  genre.  Cette  nation, 
qui  inventait  peu,  n’apprit  probablement 
que  par  scs  campagnes  en  Asie  toules  les 
ressources  de  l’art  du  briquetier.  Avec 
l’usage  des  briques  cuites,  on  les  voit 
adopter  le  mode  de  construction  des  Ba- 
byloniens , c’est-à-dire  que  les  faces  seu- 
les des  murs  sont  en  briques,  et  que  l’in- 
térieur est  en  blocages.  Ces  briques  ont 
la  forme  de  triangles  rectangles  et  pré- 
sentent l’hypothénuse  à l’extérieur  et 
l’angle  droit  à l’intérieur,  disposition  qui 
avait  évidemment  pour  but  de  donner  de 
l’homogénéité  à la  maçonnerie.  De  plus, 
de  grandes  briques  carrées , placées  de 
quatre  en  quatre  pieds,  et  formant  toute 
l’épaisseur  du  mur,  reliaient  solidement 
ensemble  les  deux  parements.  Hérodote, 
en  parlant  des  murs  de  Babyione,  appelle 
ce  genre  de  maçonnerie  aimasia , mot 
qui  désigne  sa  cou  ! eur  ro  ugc(airna,  sang). 
Vitrnve  lui  donne 'te  nom  d'cmplec/on. 
— Dans  les  temps  modernes,  on  a fait  aussi 
de  grandes  murailles  de  briques , mais 
toujours  pleines.  Telle  est  celle  sur  la- 
quelle est  assise  la  coupole  de  St-Pierre 
de  Borne , et  qui  a 1 4 palmes  d’épaisseur, 
suivant  Winkclraann. — Chez  les  Ro- 
mains , beaucoup  de  murs  extérieurs 
élaient  faits  de  briques  polies  comme  le 


sont  les  murs  de  l’église  delaMadonna  di 
Monti  à Rome.  Le  pavédes  bains  et  d'au- 
tres édifices  était  souvent  en  briques 
très  minces,  placées  de  champ  et  faisant 
entre  elles  un  certain  angle  ; on  appelait 
cet  ouvrage  opus  spicatum , par  analo- 
gie avec  un  épi  de  blé.  Les  rues  de  Sienne 
et  celles  de  plusieurs  autres  villes  d'Ita- 
lie sont  encore  ainsi  pavées , et  l’on 
donne  à cet  arrangement  le  nom  de  spi- 
na  ptsce , à cause  de  sa  ressemblance 
avec  des  arêtes  de  poisson.  En  général, 
les  Romains  savaient  donner  toutes  sortes 
de  formes  aux  briques,  suivant  l’usage 
auquel  ils  les  destinaient , cintres,  vous- 
sures, noyaux  de  colonnes,  ornements 
d’architecture , etc.  Les  dimensions  en 
étaient  également  variables  ; cependant 
elles  ont  en  général  beaucoup  de  surfaee 
et  peu  d’épaisseur.  On  trouve  également 
des  briques  dans  les  ruines  des  anciennes 
cités  mexicaines. — Chez  les  modernes, 
la  forme  et  les  dimensions  des  briques 
ont  plus  d’uniformité.  C’est  un  paralléli- 
pipède  rectangulaire, dont  la  longueur  est 
double  de  la  largeur  et  quadruple  de  l’é- 
paisseur.En  France,  on  les  classe  en  gran- 
des , moyennes  et  petites , les  premières 
destinées  à faire  des  cloisons  et  des  voû- 
tes, les  secondes  des  murs,  des  revête- 
ments , des  languettes  de  cheminées,  et 
lesdernières  spécialement  consacrées  aux 
tuyaux  de  cheminées  et  aux  petits  foyers. 
Le  bas  prix  et  la  solidité  des  briques  cui- 
tes en  ont  beaucoup  multiplié  l'emploi 
chez  les  peuples  modernes.  L’immense 
ville  de  Londres  en  est  presque  entière- 
ment construite  et  leur  doit  l’aspect  sin- 
gulier de  ses  rues.  Pékin , la  capitale  de 
l’empire  chinois  , paraît  aussi  principa- 
lement bâtie  en  briques.  Nous  avons  en 
France  beaucoup  de  constructions  de  ce 
genre  : telles  sont  les  villes  de  Lille , Tou- 
louse , etc.  A Paris , on  n'en  fait  usage 
que  pour  certaines  parties  des  édifices. 
Cela  tient  à l’abondance  des  carrières  de 
moellon , et  surtout  à la  cherté  des  bri- 
ques. La  fabrication  aux  environs  de  no- 
tre capitale  se  fait  en  petit  et  la  cuisson 
a lieu  dans  des  fours.  Dans  les  pays  où 
l’on  entait  grand  usage,  comme  l’Angle-, 


BRI  ( 457  1 BR  I 


lerre,  la  Hollande,  la  Belgique  et  la  Flan- 
dre, on  les  cuit  au  moyen  de  la  bouille 
en  plein  air  et  en  tas  immenses  qui  en 
contiennent  jusqu’à  un  million.  Aussi 
ne  reviennent-elles  qu’à  0 ou  10  fr.  le 
millier  en  Flandre,  et  même  à 6 ou  7 fr.  à 
Anvers,  tandis  qu’elles  coûtent  plus  de  50 
fr.  à Paris. — Dans  les  pays  de  mines,  elles 
sont  très  employées  pour  le  muraillement 
des  puits. — Pour  les  constructions  qui 
doivent  supporter  un  haut  degré  de  cha- 
leur, telles  que  l'intérieur  des  fours  à 
verrerie  et  à porcelaine , la  chemise  cl  le 
creuset  des  hauts-fourneaux , on  fait  une 
espècè  de  briques  particulières  connues 
sous  le  nom  de  briques  réfractaires.  Les 
procédés  de  fabrication  sont  les  mimes 
que  pour  les  briques  ordinaires.  Il  n'y  a 
de  différence  que  dans  le  plus  grand  soin 
apporté  à la  manipulation  et  dans  le  choix 
des  matériaux,  qui  ne  doivent  constituer 
aucune  combinaison  vitrifiable.  Les  argi- 
les pures,  étant  infusibles,  sont  recher- 
chées pour  cette  fabrication  ; les  argiles 
magnésifères  y paraissent  également  pro- 
pres.Elle  est  donc,  dans  les  pays  qui  pos- 
sèdent ces  argiles , l'objet  d'une  industrie 
profitable. — On  pourrait  remplacer  avec 
avantage  cette  espece  de  briques  par 
celle  que  Pline  appelle  brique  flottante. 
Composées  de  chaux  carbonalée  pulvéru- 
lente,ou  farine  fossile  et  d'un  peu  d'argile, 
elles  sont  assez  légères  pour  flotter  sur 
l’eau  ; aussi  les  anciens  les  employaient- 
ils  dans  certaines  constructions  hydrau- 
liques. Elles  transmettent  si  mal  la  cha- 
leur qu’on  peut  tenir  une  extrémité  entre 
ses  doigts  tandis  que  l'autre  est  encore 
rouge.  On  en  fabriquait  en  Espagne  et 
en  Italie.  Nous  avons  en  France  de  la  fa- 
rine fossile  en  plusieurs  endroits,  notam- 
ment à Nanterre,  près  Paris,  et  surtout 
en  Auvergne,  près  de  Pontgibaut. 

A.  Des  Gkxivez. 

Du  mot  Briques,  dérivé  du  grec  bru- 
cha,  qui  signifie  couverture  ou  toit,  ont 
été  formés  le  mot  briquetage,  nom  d'une 
espèce  d’enduit  fait  avec  du  plâtre  et  de 
l’ocre , en  imitation  de  la  brique  ; le  ver- 
be briquetir , pour  désigner  l’opération 
qui  consiste  à poser  cet  enduit  ou  à pein- 


dre le  devant  d’une  maison  en  simulant 
des  briques;  les  mots  briqueterie , bei- 
queteur  et  beiquetiee  , noms  des  grands 
bâtiments  ou  hangars  destinés  à la  fa- 
brication de  la  brique,  du  principal  ou- 
vrier qui  préside  à cette  fabrication,  et 
du  fabricant  ou  marchand  de  briques;  le 
mot  briquette,  nom  d’uue  espèce  de 
combustible,  mélange  de  charbon  de 
terre  ou  de  coke  avec  de  l’argile,  dis- 
posé en  forme  de  briques  ( voy . l'article 
briquettes  de chaufeage) ; enfin,  les  ter- 
mes imbricé  , imbriqué  et  isibricaibe  , qui 
se  disent,  le  premier,  en  architecture, 
des  tuiles  concaves,  par  opposition  aux 
tuiles  plates;  le  second,  en  botanique, 
des  parties  végétales  appliquées  en  re- 
couvrement les  unes  sur  les  autres,  à peu 
près  comme  les  tuiles  d’un  toit  : épithète 
applicable  en  même  temps  aux  écailles 
des  poissons  et  aux  plumes  des  ailes  des 
oiseaux;  et  le  dernier,  d'un  genre  de 
plantes  cryptogames,  de  la  famille  des 
algues,  qui  a été  établi  aux  dépens  des 
lichens  de  Linnéc.  Quant  aux  mots  bri- 
quet, arme,  et  briquet  a r eu  {voy.  ci- 
après),  ils  sont  dérivés,  le  premier,  peut 
être, comme  l’ancien  mot  braquemar,  du 
grec  brachus, court  ( v . l’article  braciiy), 
et  le  second, sans  nul  doute, du  mot  bbècue 
(voy.  ce  mol),  parce  que  les  brèches  ou 
cailloux  ont  été  les  premiers  instruments 
employés  à h production  du  feu. 

BRIQUET  à feu  (arts  économ.).  Tel 
est  le  nom  vulgaire  et  générique  d’une 
multitude  d’instruments  divers  à l’aide 
desquels  on  peut  instantanément  sepro-  * 
Curer  du  feu  et  de  la  lumière.  Le  briquet 
le  plus  anciennement  en  usage,  et  qui  a 
précédélcs  perfectionnements  offerts  par 
la  chimie  et  la  physique  des  modernes  , 
instrument  que  le  plus  grand  nombre  per- 
siste à préférer  à tout  le  reste,  consiste 
dans  un  morceau  d’acier  de  forme  et 
de  dimension  appropriées  à son  objet , 
dont  la  concussion  rapide  sur  un  silex 
fait  jaillir  des  étincelles,  qui,  reçues  sur 
un  corps  très  inflammable , tel  que  l’a- 
madou, le  papier  ou  le  bois  pourri,  etc., 
produit  une  inflammation  instantanée. 
Chacunsaitque  ccl effet  est  dûà  l’oiyda- 
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tion  complète  et  rapide  des  molécu- 
les d’acier  détachées  du  briquet  dans 
l’acte  de  la  percussion;  le  combustible 
léger  une  lois  enflammé,  il  ne  s'agit  plus 
que  d'en  approcher  une  allumette  sou- 
frée, à laquelle  le  feu  se  communique. 
Le  reste  s’entend  sans  description.  — 
Mais  tout  s’est  raffiné,  sinon  perfection- 
né.On  connaît  aujourd’hui  un  grand  nom- 
bre de  briquets  dont  la  construction  repo- 
se sur  divers  principes  scientifiques.  Le 
plus  curieux,  sans  doute,  est  le  briquet 
pneumatique,  fondé  sur  la  propriété 
que  l’air  a , par  l'effet  d'une  subite  com- 
pression, de  laisser  tamiser  du  calorique. 
Il  consiste,  le  plus  ordinairement,  en 
un  cylindre  métallique  (ordinairement 
de  laiton  , ou  d’étain  j dans  lequel  on 
lait  glisser  à frottement  forcé  une  tige 
appliquée  sur  un  piston.  Sur  l’extrémité 
inférieure  du  piston,  on  attache  une  espè- 
ce de  pclilgodel  qui  couticnldc  l'amadou 
bien  préparé  et  bien  sec.  Le  piston  , ra- 
mené à l'extrémité  supérieure  du  cylin- 
dre, est  poussé  vers  le  bas  par  un  mou- 
vement brusque  cl  instantané;  l'air  com- 
primé dégage  du  calorique,  cl  l’amadou 
prend  feu.  On  relire  à soi  1a  tige,  et  on 
procède  ensuite  comme  dans  le  cas  de 
l’inflammuli an  de  l’amadou  par  la  con- 
cussion du  briquet  d’acier  sur  un  silex.— 
11  y a quelques  précautions  5 prendre 
pour  la  réussite  constante  de  cette  opé- 
ration. Indépendamment  de  la  rapidité 
du  mouvement,  il  est  indispensable  que 
l’amadou  ne  vienne  pas  s’écraser  sur  le 
tond  du  cylindre  : il  faut  donc  que  le 
godet  ou  capacité  qui  le  reçoit  soit 
plus  grande  que  ne  l'exige  strictement 
le  volume  du  morceau  d'amadou  qu'on  y 
a logé.  Il  faut  encore  que  latigcsoit  rele  - 
véeassez  promptement  ponrque  la  quan- 
tilé d’air  qui  fournil  de  l’oxygène  pour 
rinfhimmation  de  l’ainadou  n'ait  pas  le 
temps  de  s’épuiser  de  sa  partie  cotubu- 
rente  sans  quoi  on  n’obtiendrait  que 
de  l’amadou  charbonné , mais  éteint. 
Toutes  ces  aclions  chimiques  se  passent 
avec  une  grande  rapidité.  — On  a aussi 
le  briquet  lotàtif.  C’est  un  instrument 
des  plus  simples , fort  en  usage  en  An- 


gleterre. Figurez-vous  l'archet  d'un  forst. 
Une  petite  roue  d’acier  et  un  petit  cy- 
lindre sont  fixés  l’un  et  l’autre  sur  un 
aie  commun.  Ce  cy'indre  est  creusé  en 
gorge  à sa  surface  pour  enrouler  la  cor- 
de de  l’archet.  L’axe  est  retenu  entre 
deux  appuis  placés  aux  deux  extrémités  : 
par  ce  moyen  il  peut  librement  tourner 
sur  ces  points  , et  il  entraine  dans  sa  ro- 
tation la  roue  qui  lui  est  perpendiculaire. 
Pour  produire  du  feu  avec  ce  petit  in- 
strument, on  fuit  tourner  rapidement  b 
roue  d’acier  au  moyen  de  l’archet,  et  on 
présente  en  même  temps  à la  circonfé- 
rence, c’est-à-dire  sur  le  limbe  de  celte 
roue,  un  silex  auquel  est  collé  en  dessoas 
un  morceau  d’amadou  : il  jaillit  bientôt 
de  nombreuses  étincelles  el  l’amadou 
s'enflamme.  Ce  n’est,  comme  on  voit, 
qu’une  modification  de  l’ancien  briquet. 
— Le  biiquel  tl'/iyilmf'ène  est  un  instru- 
ment plus  compliqué  et  plus  coûteux, 
mais  plus  commode.  Il  consisteen  un  va- 
se de  verre  rempli  de  gaz  hydrogène  , 
qui  peut  s'en  échapper  par  un  orifcce  ca- 
pillaire , qu’on  ferme  à volonté  par  le 
robinet  qui  y est  ajusté.  A l’instant  où  ce 
gaz  s’écoule,  quand  le  robinet  est  ouvert, 
on  l’enflamme  par  l’étincelle  électrique. 
Pour  abréger,  nous  ne  dirons  pas  ici 
par  quel  moyen  on  remplit  le  vase  de 
gaz  hydrogène.  Cela  peut  facilement 
se  concevoir  ( voyez  btouockne).  Il  suf- 
fit de  comprendre  que  l'émission  dugai 
commence,  el  qu’on  l'enfla  ni  me  en  faisant 
passer  une  étincelle  électrique  dans  1* 
torrent  qui  s’écoule.  On  a de  celte  ma- 
nière un  jet  continu  sous  la  forme  d'un 
dard,  qui  sera  constamment  entretenu 
par  l'hydrogène  qui  se  développe  sans 
cesse  dans  l’appareil.  Il  faut,  comme  on 
le  conçoit  bien,  que  le  canal  d'écoule- 
ment de  l’appareil  soit  très  fin,  non  seu- 
lement pour  ne  dépenser  le  gaz  que  par 
petites  parties,  mais  encore,  et  surtout, 
pour  que  l’air  ne  puisse  pénétrer  par 
cette  voie  dans  l’inlérieur  du  vase,  H t 
causer  une  explosion  dangereuse.— Vtt- 
sons  maintenant  à la  manière  dont  il  faut 
s’y  prendre  pour  enflammer  à volante 
le  jet  de  gaz  hydrogène  à sa  sortie  du  bo- 
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cal.  Sons  ce  bocal  est  placé  une  boîte  qui 
lui  sert  de  socle,  et  dans  laquelle  est 
placé  Vclcctmphore.  Sur  un  plateau  de 
résine  est  posé  un  disque  de  bois  recou- 
vert d’une  feuille  d’étain  ; la  résine  a été 
préalablement  électrisée  en  la  frottant 
avec  une  peau  de  chat  ; l’électricité  se 
développe  donc  dans  le  disque  par  le 
simple  contact  avec  le  plateau  de  résilie 
électrisé , et  une  petite  feuille  d'étain 
collée  sur  la  résine,  et  communiquant  du 
disque  au  socle.  Lorsqu’on  tourne  le  ro- 
binet pour  laisser  issue  au  gaz,  le  disque 
à l’état  électrique  est  enlevé  par  un  cor- 
don de  soie  eu  basculaul  autour  d'une 
charnière  isolée;  ce  disque  rencontre 
une  tige  métallique  qui  conduit  l’électri- 
cité vers  la  pointe  où  le  gaz  s'échappe. 
Ainsi,  à chaque  tour  <lu  robinet  obtura- 
teur, pour  laisser  échapper  le  gaz,  il 
faut  en  même  temps  élever  le  disque,  qui 
va  toucher  le  bout  d’une  lige  conduisant 
l’étincelle  électrique  dans  le  courant 
d’bydrogène.Toutcela  peut  facilement  se 
Concevoir,  pour  peu  qu'on  ait  la  plus 
légère  notion  des  effets  électriques. — Le 
Briquet  plioiphorique,  dont  l’invention 
est  assez  récente,  est  devenu  celui  dont 
l'usage  est  le  plus  familier,  à cause  du 
bon  marché,  et  surtout  de  la  facilité  et 
de  la  promptitude  du  procédé.  On  un 
trouve  de  plusieurs  espèces  , mais  qui 
toutes  reposent  sur  les  mêmes  principes 
et  les  mêmes  propriétés  du  phosphore. 
Assez  ordinairement  on  fait  liquélicr  le 
phosphores  une  douce  chaleur.  Pour  ce- 
la, on  en  met  une  très  petite  quantité 
dans  un  llucon  de  cristal,  ulougé  détroit; 
quand  le  phosphore  est  fondu,  on  plonge 
dans  ce  flacon  uuc  petite  tige  de  fer  rou- 
git’ au  feu  : le  phosphore  mis  eu  con- 
tact avec  celte  tige  s'enflamme  ; il  faut 
alors  agiter  pendant  quelques  instants,  et 
quand  la  couleur  de  la  masse  a passé  au 
rouge  un  peu  foncé , on  retire  la  lige  et 
On  bouclic  berméliquemeut  le  flacon  ; 
puis  on  laisse  refroidir  : le  briquet  est 
préparé.  11  ne  reste  plus  qu’à  adapter  le 
flacon  dans  un  étui  où,  à l’extrémité  oppo- 
sée, on  place  une  quantité  plus  ou  moins 
graude  d’allumettes  ordinaires  bien  sou- 


frées, qu'il  suffit  de  presser  contre  le  phos- 
phore,en  leur  imprimant  surtout  un  léger 
mouvement  de  torsion  , pour  les  enflam- 
mer. Dans  cet  acte  , il  se  détache  quel- 
que parcelle  du  phosphore  ; on  retire 
vivement  l'allumette  du  flacon,  et  l'in- 
flammation de  la  molécule  enlevée  a lieu 
rapidement , surtout  si  l'on  brandit  un 
peu  vivement  l’allumette  dans  l’air,  ce 
qui  renouvelle  les  points  de  contact  de 
l’oxygène  atmosphérique.  — II  y a en- 
core , pour  la  fabrication  du  briquet 
phosplioiique,  un  autre  procédé  assez 
fréquemment  en  usage,  et  qui  consiste  à 
introduire  dans  un  petit  vase  cylindri- 
que de  cristal  ou  de  plomb  un  cylindre 
de  phosphore  qu’on  y refoule  à l’aide 
d'une  tige  du  même  diamètre  à peu  près. 
Cette  opération  exige  des  précautions 
pour  être  exempte  de  tout  danger  ; car  , 
par  exemple,  si  l’on  n'avait  pas  l’atten- 
tion de  choisir  des  bâtons  de  phosphore 
bien  pleins,  c’est-à-dire  sans  creux  ni  ca- 
vité dans  l’intérieur  , ccqui  n’arrive  que 
trop  souvent  quand  ils  ont  été  moulés  à 
une  basse  température,  l’air  intercepté 
dans  le  cylindre  pourrait  occasionner 
une  déflagration  par  suite  delà  compres- 
sion exercée.  Mais  les  briquets  ainsi  pré- 
parés, quand  ils  ont  bien  réussi,  sont 
plus  durables  que  ceux  de  la  variété  pré- 
cédente; ils  s’humectent  moins  fae.ile- 
ment.  Pour  se  servir  de  ces  briquets,  il 
faut  frotter  un  peu  rudement  la  suiface 
découverte  du  phosphore,  afin  d’en  dé- 
tacher quelque  parcelle  qui  s’attache  au 
soufre  de  l'alluinette,  et  l'caflummc  en 
même  temps  qu’elle  brûle  elle-même. 
Pour  arriver  à cet  effet , quand  l’ullu- 
mclle  a été  retirée  du  flacon,  ou  en  frotte 
l’extrémité  sur  quelque  corps  solide  et 
rugueux  , tel  que  le  liège , le  feutre , etc. 
— Troisième  méthode  pour  la  fabrication 
du  briquet  phosphorique.  Celui-ci  est  dit 
à mastic  iu/lammable.  Le  moyen  consiste 
à faire  enflammer  du  phosphore  dans  un 
vase  à très  petit  orifice,  à y projeter 
immédiatement  de  la  magnésie  calcinée, 
et  a bien  agiter  la  masse  à l’aide  d'une 
tige  de  fer,  pour  faciliter  la  combinai- 
son. Le  tout  devient  pulvérulent  et  perd 
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s»  compacité  : alors  onboucbelc  flacon, 
pours’cn  servir  avec  une  allumette,  com- 
me dans  les  précédentes  méthodes.  On 
présume  qu’il  se  produit  dans  cette  opé- 
ration un  phosphure  de  magnésie  ex- 
cessivement inflammable.  Cependant  cet 
effet  n'est  pas  certain  : quoi  qu'il  en  soit, 
le  mélange  de  phosphore  et  de  magnésie 
(si  ce  n’est  point  une  combinaison  chi- 
mique parfaite)  est  susceptible  de  s’en- 
flammer très  facilement , surtout  si  l’at- 
mospbère  dans  laquelle  on  opère  est  hu- 
mide , ou  si  on  a préalablement  soufflé 
sur  l'allumette.  — Les  formes  de  ces  pe- 
tits appareils  varient  sans  cesse,  et  on  y 
apporte  journellement  des  modifications 
plus  ou  moins  commodes  ou  utiles,  mais 
qu’il  est  facile  d'apprécier.  Les  bornes 
de  cet  article  nous  interdisent  de  plus 
longs  détails.  — Nous  remarquons  qu’à 
la  lettre  A de  ce  Dictionnaire,  il  n'a  été 
rien  dit  des  allumettes  oxygénées.  Nous 
devons  donc  en  parler , d’autant  mieux 
que  leur  emploi  constitue  un  véritable 
briquet  à feu.  Voici  le  procédé  de  leur 
fabrication  et  la  manière  de  s'en  servir. 
On  fait  un  mélange  d'une  partie  de  sou- 
fre et  de  trois  parties  de  chlorate  (mu- 
riatc  suroxygéné)  de  potasse  légère- 
ment gommé.  Cet  engommage  ne  doit 
dans  aucun  cas  être  omis,  crainte  d'une 
explosion  que  pourrait  produire  le  plus 
léger  frottement.  Le  soufre  et  le  chlorate 
sont  broyés  à part  ; les  deux  substances 
réduites  en  poudre  fine  et  très  longue- 
ment desséchées,  on  en  fait  le  mélange 
au  moyen  d’une  carte , avec  légèreté , 
toujours  crainte  d’explosion.  On  incor- 
pore dans  ce  mélange  une  petite  quantité 
de  lycopode,  et  on  engomme  assez  forte- 
ment à la  gomme  adragante,  en  colorant 
en  rouge  avec  un  peu  de  cinabre , ou  en 
bleu  avec  de  la  poussière  d'indigo.  On 
choisit  pour  ces  allumettes  des  petits 
bois  de  forme  ronde.  Après  le  soufrage , 
on  les  sèche  complètement.  Chacun  sait 
comment  en  piquant  l'extrémité  soufrée 
de  ces  allumettes  dans  un  petit  flacon 
contenantde  l’acide  sulfurique  à 66°,  on 
produit  instantanément  l’inflammation 
de  l'allumette.  Assez  ordinairement  le 


fond  du  petit  flacon  est  garni  d’un  peu 
d'amiante  afin  de  conserver  l’acide. 

Pelouzr  père. 

BRIQUET  ou  sabre  - briquet , mot 
qui  n'a  d’abord  été  pris  en  guise  de  sabre 
que  par  dérision  ; les  soldats  de  cavale- 
rie, pour  tourner  en  ridicule  une  lame 
très  courte  par  comparaison  à la  leur, 
avaient  trivialement  comparé  le  sabre 
d’infanterie  à un  briquet  à faire  du  feu. 
L’inattention  des  commis  de  la  guerre  a 
introduit  dans  la  langue  ce  mot.  Il  ex- 
primait l'arme  de  taille  des  hommes  de 
troupe  de  l'infanterie  française  ; cette  ar- 
me avait  remplacé  l’ancienne  épée  et  a 
été  remplacée  elle-même  par  le  sabre 
poignard  ; les  caprices  de  la  mode  ont 
décidé  de  ces  changements , bien  plus 
que  le  calcul  du  raisonnement.  — On  a 
donné,  vers  1760, aux  grenadiers  le  sabre 
au  lie  de  l'épée;  les  autres  hommes  de 
troupes  qui  portent  cette  même  arme  ne 
l'ont  prise  que  depuis  l’ordonnance  de 
1786  (1er  octobre).  Elle  a reçu  en  l’an  1 1 
une  forme  nouvelle  qui  l'alourdissait. 
L’usage  du  sabre-briquet  avait  plus  d’an- 
tagonistes que  de  partisans  ; Bonaparte 
l’avait  tour  à tour  donné  et  ôté  à ses  vol- 
tigeurs, et  il  a même  rendu  en  l’an  XII 
un  décret  qui  le  retirait  aux  compagnies 
de  grenadiers  et  y substituait  un  pic- 
boyau;  ce  décret  inédit  et  inconnu,  parce 
qu’il  est  resté  sans  exécution  , mais  qui 
n'a  pas  été  rapporté,  a passé  en  original 
sous  nos  yeux.  G*1  Basdix. 

BRIQUETTES  de  chauffage  (écon. 
domest.)  On  connaît  à Paris  et  en  divers 
autres  lieux  , sous  ce  nom,  un  mélange 
de  charbon  de  terre  ou  de  coke  avec  de 
l’argile.  Il  estsuperflu  sans  doute  de  dire 
que  l'argile  du  mélange  ne  contribue  en 
rien  aux  propriétés  calorifiques  du  com- 
bustible; mais  elle  offre  un  assez  bon 
moyen  de  ralentir  assez  la  combustion  , 
en  diminuant  le  nombre  et  l’étendue  des 
surfaces  exposées  à l’air,  pour  que  l’é- 
mission de  la  chaleur  soit  successive,  et 
qu’elle  accomplisse  l’objet  qu’on  a en 
vue,  celui  d’un  chauffage  très  modéré, 
mais  long-temps  continué.  Quand  la 
fraude  n'est  pas  introduite  dans  celte  fa- 
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bricalion,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent , c'est-à-dire  quand  au  lieu  de 
houille  ou  de  bon  coke  on  n’a  pas  em- 
ployé dans  la  façon  des  briquettes  du 
mâchefer  et  autres  résidus  déjà  brûlés  , 
ce  qui  est  assez  difficile  à discerner  à 
l’œil,  L’emploi  de  ces  briquettes  peut 
être  assez  avantageux.  Nous  allons  dire 
un  mot  de  leur  préparation  ; mais,  avant 
d’aller  plus  loin,  parlons  d’une  autre  es- 
pèce de  briquettes  de  chauffage,  plus 
généralement  connues  sous  le  nom  de 
moites  de  tanneurs  ou  de  tannée.  Ce 
n’est  vraiment  qu'avec  douleurque  nous 
reportons  la  vue  sur  l’emploi  de  ce  com- 
bustible par  le  peuple.  La  motte  de  tan- 
née offre  d’abord  assez  de  commodité 
dans  l’emploi.  Quand  elle  a été  suffisam- 
ment séchée,  elle  s’allume  facilement, 
ne  répand  pas  beauioup  de  fumée,  brûle 
paisiblement,  s’affaisse  sous  elle-même, 
et  clic  a l’avantage  de  garder  quelques 
étincelles  de  feu  pendant  plusieurs  heu- 
res de  suite.  Elle  convient  donc  parfai- 
tement à ceux  qui  ont  besoin  de  retrou- 
ver du  feu  à la  fin  de  la  nuit  dans  leur 
foyer  ; mais  voyons  à quel  prix  cet  avan- 
tage est  obtenu.  Nous  allons  parler  d’a- 
près notre  propre  expérience.  Il  faut 
pour  évaporer  25  kilogrammes  d’eau  un 
kilogramme  de  bon  bois  sec,  qui  coûte  3 
centimes  environ.  Or,  savez-vous  quel 
nombre  des  meilleures  mottes  de  tannée 
il  est  nécessaire  d’employer  pour  pro- 
duire le  même  effet  calorifique? La  quan- 
tité énorme  de  trente,  qui , au  taux  de 
deux  sous  pour  vingt  mottes,  prix  ordi- 
naire à Paris,  fait  la  somme  de  15  cen- 
times: le  prix  de  ce  combustible,  comparé 
au  meilleur  bois,  est  donc  dans  le  rapport 
de  36  fr.,  valeur  d'un  double  stère  de 
bois  neuf  à 180  fr.  Et  cependant,  repor- 
tons notre  pensée  sur  un  jour  d'hiver 
rigoureux;  voyons  descendre  de  leurs 
greniers  ouverts  à tous  le»  vents , sortir 
de  leurs  froides  et  humides  tanières  ces 
formes  féminines,  pâles  et  hâves,  qui, 
leur  pièce  de  deux  sous  à la  main, vont  au- 
devant  de  ce  tombereau  qui  promène  à 
cris  lugubres,  comme  la  misère  elle-mê- 
me, lu  motte  et  le  poussier  de  mottes. 


Je  n’entends  jamais  psalmodier  le  chaut 
rauque  et  monotone  de  ce  crieur  sans 
ressentir  le  double  frisson  du  froid  et  de 
la  pitié.  Et  cependant,  si  tant  de  malheu- 
reux, obligés  d’avoir  recours  à ce  dis- 
tributeur d’un  fantôme  de  chauffage, 
étaient  munis  d’un  petit  appareil  très 
simple  et  peu  coûteux , dans  lequel  ils 
pourraient  brûler  du  bon  bois  réduit  en 
fragments  d'une  ténuité  convenable,  ils 
pourraient,  aumime  prix,  se  chauffer  dix 
fois  davantage.  — Mais  parlons  de  la  fa- 
brication des  briquettes  d’argile  et  de 
houille  ou  coke.  On  délaie  l’argile  dans 
l’eau  en  proportion  suffisante  pour  une 
bouillie  un  peu  épaisse;  on  a disposé  à 
part  de  la  houille  ou  du  coke  cas.^és  et 
passés  à la  claie;  on  verse  sur  ce  tas  la 
bouillie  argileuse  et  on  en  fait  le  mélan- 
ge le  plus  exactement  possible  à la  pelle. 
Dans  cet  état,  on  en  fait  des  boulettes  in- 
formes qu'on  presse  fortement  entre  les 
mains;  quand  la  matière  ainsi  pressée 
s’est  suffisamment  tassée,  on  l’intro- 
duit et  on  la  presse  de  nouveau  dans 
un  moule  de  bois,  en  tout  semblable  à 
ceux  en  usage  dans  le  travail  des  briques. 
Ce  moule  doit  être  posé  à plat  sur  une 
planche  unie.  On  le  remplit  à comble  à 
l’aide  d'une  palette  en  fer,  quand  la  bou- 
le faite  à la  main  n'a  pas  suffi  à la  capa- 
cité du  moule.  On  frappe  ensuite  sur  le 
petit  tas  qui  excède  les  bords  un  ou  deux 
coups  avec  la  palette,  dont  le  revers  est 
bien  uni.  (Pour  retirer  la  palette,  il  faut 
la  faire  glisser  rapidement  et  bien  hori- 
zontalement, appuyant  sur  les  bords  du 
moule.)  On  soulève  le  moule  entre  les 
deux  mains  en  le  faisant  glisser  sur  la  ta- 
ble, et  la  briquette  est  posée  sur  une 
planche.  Pour  la  détacher  du  moule,  il 
ne  faut  plus  qu’appuyer  légèremcut  des 
deux  pouces  sur  la  surface  supérieure  de 
la  briquette,  en  redressant  en  même 
temps  les  doigts  qui  étaient  recourbés  en 
dessous  pour  soutenir  la  briquette  pen- 
dant qu’elle  était  en  l'air. — Les  briquet- 
tes se  rangent, au  fur  et  à mesure  qu'elles 
sortentdes  moules,  sur  la  même  planche; 
et  celle  ci  étant  totalement  couverte,  on 
passe  à une  autre.  On  a coutume  d'éle- 
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ver  Ainsi  trois,  quatre  et  même  cinq  Tan-  virement  puni;  aussi  entraîne-t-il  ia  «on- 
gles de  planches  les  unes  au-dessus  des  damnation  h ta  prison  , même  pour  un 

autres. Les  parois  du  moule,  pour  temps  asses  Ions;  peu  importe  que  la 

laisser  iaeilement  et  promptement  déga-  clôture  ait  présenté  plus  ou  moins  d ob- 
ger  la  briquette,  doivent  être  bien  polies,  stacles,  qu’elle  soitfennée  par  de  simples 
Il  faut,  après  l’usage,  le  tenir  à sec  pour  planches,  par  un  mur  ou  par  une  baie, 
empêcher  que  le  bois  ne  se  déjette , ce  te  délit  est  toujours  le  même , car  il  y a 
qui  nuirait  beaucoup  à la  rapidité  d’un  la  même  atteinte  portée  au  (trait  de  pro- 
travail subséquent  et  au  dégagement  des  priété  d'autrui  : « Quiconque , (dit  l’art. 

briquettes. Un  enfant  de  douse  ans  156  du  code  pénal,  aura},  en  tout  ou  en 

peut  mouler  jusqu’à  Î.OOffbriquettespar  partie,  comblé  des  fossés,  détruit  des 
jour.  — Avant  de  les  employer , il  faut  clôtures,  de  quelques  matériau*  qu'elle* 
qu’elles  soient  antant  sèches  que  pos-  soient  faites,  coupé  ou  arraché  des  haies 
siblc.  Cette  fabrication  a surtont  pour  vives  ou  sèches , sera  puni  d’un  empri- 


objet  de  tirer  parti  dn  gmbrau  et  me- 
nuitc  de  houille  et  de  coke,  principale- 
ment de  ce  dernier,  qui  en  produit  !>eau- 
coup.—  Pour  n'êtrc  pas  dupe  de  cet  em- 
ploi, il  faut  comparer  les  quantités  d'eau 
vaporisées  , dans  les  mêmes  circon- 
stances, par  la  combustion  des  briquet- 
tes et  celle  des  autres  combustibles.  — 
Pour  faire  usage  des  briquettes,  il  est  in- 
dispensable d’avoir  un  foyer  à grille , qui 
laisse  tomber  la  terre  sur  l’être , à me- 
sure que  le  combustible  se  consume. 

Pslooïï  père. 

BRIS,  fart  du  veibe  èriter,  dérivé 
lui-même  du  grec  brizô  (temps  futur  de 
brithô,  qui  signifiepresser  une  chose  avec 
violence) , ou  de  briztin  (se  jeter  avec 
impétuosité),  exprime  l’action  de  rompre 
avec  violence  un  obstacle.  Ce  mot  s’ap- 
plique généralement  au  fait  de  l’homme 
et  emporte  presque  toujours  l’idée  d’un 
délit  : c’est  ainsi  que  l’on  dit  d'un  accusé 
qu'il  est  prévenu  de  bris  de  clôture , de 
bris  de  porte,  de  bris  de  prison,  ou  de 
bris  de  scellés;  cependant  le  mot  bris  se 
prend,  en  droit,  dans  une  tout  autre  ac- 
ception lorsqu’il  s’agit  d’un  bris  de  na- 
vire [voy  ci  après)  : il  exprime  alors  le 
fait  du  naufrage  et  s’emploie  comme  sy- 
nonyme de  débris.  — Le  a«is  ns  clôtcs* 
est  nn  des  délits  les  pins  graves  qui  puisse 
être  commis  contre  la  propriété;  aussi 
accompagne-t-il  le  plus  souvent  le  crime 
dont  il  forme  l’une  des  circonstances  ag- 
gravantes; isolé,  il  ne  constitue  qu’un 
simple  délit  justiciable  des  tribunaux 
correctionnels,  mais  qui  devait  être  s é- 


sonnement  qui  ne  pourra  être  au-dessous 
d’un  mois  ni  excéder  une  année,  et  d*un« 
amende  qui , dans  aucun  cas , ne  pourra 
être  au-dessous  de  50  fr.  » Le  bris  de 
clôture  effectué  pour  parvenir  à com- 
mettre un  autre  délit  dans  la  propriété 
prend  le  nom  d'effraction,  et,  suivant  les 
circonstances , il  peut  conduire  le  cou- 
pable jusqu’à  l’échafaud  : ce  sont  les  vols 
faits  avec  bris  de  clôture,  avec  effraction, 
qui  peuplent  les  bagnes.  — Le  ms  u* 
sorte,  considérécomme  délit , ne  consti- 
tue que  le  bris  de  clôture  et  l’efiVaction, 
mais  il  csl  une  circonstance  oh  te  bris  de 
porte  sort  de  la  classe  dos  délits,  c’est  lors- 
que l’antorité  publique,  voulant  faire  une 
perquisition  légale  dans  le  domicile  d’un 
citoyen,  éprouve  quelque  obstacle , et  se 
voit  dans  la  nécessité  de  faire  ordonner 
le  bris  des  portés  au  nom  de  la  loi.  Cette 
matière  est  excessivement  grave  et  déli- 
cate, car  deux  droits  incontestables  se 
trouvent  en  présence , celui  du  citoyen, 
qui,  retiré  dans  son  domicile,  doit  y trou- 
ver un  asile  inviolable,  dans  lequel  il  est 
le  maître,  et  celui  de  la  société,  qui,  agis- 
sant au  nom  du  bien  public,  prétend  que 
l’intérêt  d’un  seul  doit  céder  à l’intérêt 
de  tous.  Il  est  sans  contredit  des  cas  où 
l’exercice  de  ce  droit,  qui  appartient  en 
effet  à l’autorité  publique,  ne  peut  souf- 
frir la  moindre  difficulté,  c’est  lorsque  le 
bris  de  porte  est  impérieusement  récla- 
mé par  les  habitants  et  le  propriétaire  de 
la  maison  même  où  se  trouve  la  porte  à 
briser,  soit  parce  que  le  locataire  étant 
absent,  le  feu  se  serait  manifesté  chez 
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lui , soit  parce  que  le  locataire  ne  repa- 
raissant pas,  il  y aurait  présomption 
grave,  ou  qu’il  serait  mort  subitement, 
ou  qu’il  aurait  volontairement  mis  An  à 
ses  jours,  ou  qu'il  aurait  pu  être  victime 
d’une  mort  violente;  le  même  droit  existe 
encore  lorsque  le  locataire,  après  avoir 
donné  des  signes  évidents  d’une  folie  fu- 
rieuse, se  renferme  chez  lui,  ou  lorsque, 
disparaissant  tout  à coup  de  son  domicile, 
fl  est  réputé , en  quelque  sorte , en  faire 
l'abandon  au  propriétaire;  mais, dans  tous 
ces  cas,  le  bris  de  porte  ne  peut  être  fait 
que  par  un  officier  publie,  qui,  après  avoir 
pris  connaissance  des  faits,  se  décide, 
sur  sa  responsabilité  personnelle,  à or- 
donner l'ouverture  des  portes,  à titre  de 
nécessité  absolue  : chargé  de  représenter 
l’absent  ou  celui  qui  ne  peut  pas  faire 
connaître  ses  volontés , l’officier  public 
est  Ut  pour  veiller  à la  conservation  de 
ses  droits  en  rédigeant  un  procès-verbal 
circonstancié  et  établissant  un  gardien. 
Son  autorité  est  alors  toute  tutélaire , et 
sa  présence  n’est  requise  que  dans  l’in- 
térêt même  de  celui  contre  lequel  il  sem- 
ble agir. — Mai»  il  en  est  autrement  lors- 
que l'officier  public  se  présente  comme 
porteur  d'un  ordre  ou  d’un  mandat  hos- 
tile à celui  contre  lequel  il  est  dirigé  , à 
l’effet  d’opérer,  soit  ubc  arrestation,  soit 
une  perquisition  judiciaire.  Sans  aucun 
doute , le  premier  de  tous  les  principes 
sur  lequel  repose  tout  état  social , c’est 
que  force  doit  demeurer  à justice,  et  per- 
sonne ne  sera  plaint  des  conséquences 
qu’aurait  pu  amener  poux  le  téméraire 
ü résistance  ouverte  b un  ordre  de  jus- 
tice : ainsi,  tout  officier  public  qui  se  pré- 
sente armé  «l’un  mandat  légal , rendu 
«près  toutes  les  formalités  imposées  par 
la  loi  pour  assurer  les  droits  des  citoyens, 
devra  être  obéi  b l’instant  ; si  résistance 
lui  est  opposée,  il  a U force  en  main;  mais 
il  ne  peut  user  légitimement  de  ce  lie  force 
remise  b si  disposition  qu’autant  qu’il 
agit  véritablement  au  nom  de  la  loi;  c’est 
à lui  de  savoir  si  l'ordre  dont  il  est  por- 
teur est  régulier , s'il  est  légal , s’il  est 
exécutoire;  il  en  est  le  seul  juge,  car  •'il 
prêtait  son  ministère  à l’exécution  d'un 


ordre  qui  serait  illégal,  lui-même  se  dé~ 
pouillerait  de  son  caractère  d’officier  pu- 
blic ; en  attaquant  illégalement  un  ci- 
toyen dans  son  domicile,  que  les  Anglais 
appellent,  b juste  titre,  une  citadelle  pri- 
vée, il  se  constituerait  agresseur,  et  s’ex- 
poserait p*r-lb  même  b subir  toutes  les 
conséquences  de  son  agression  ; que  si, 
dans  la  lutte  par  lui  entreprise  pour  faire 
consacrer  une  illégalité  flagrante,  il  ve- 
nait b périr,  les  tribunaux  du  pays  ne 
pourraient  que  consacrer  la  conduite 
courageuse  d’un  citoyen  qui  aurait  usé, 
dans  sa  défense  légitime,  d’un  droit  ri- 
goureux , mais  juste.  — Le  amis  bt.  psiso» 
est  nue  effraction  faite  b une  prison  pour 
procurer  la  liberté  d’un  prisonnier.  L » 
bris  de  prison  a toujours  clé  considéré 
comme  un  délit  de  la  part  des  personnes 
libres  qui  préparent  et  facilitent  l’éva- 
sion d’un  prisonnier,  mais  l'on  a souvent 
douté  que  l’on  pût  imputer  à crime  an 
prisonnier  lui-même  le  désir  de  recou- 
vrer la  liberté  qui  lui  était  ravie,  par 
tous  les  moyens  qui  seraient  en  son  pou- 
voir, pourvu  que  dans  l'emploi  de  ces 
moyens  il  ne  se  rendit  pas  coupable  d’un 
délit  contre  les  personnes  préposées  b sa 
garde.  Et  il  faut  bien  convenir,  en  effet , 
que  du  moment  que  la  société  met  un  ci- 
toyen hors  la  loi  commune  en  lui  ôtant 
sa  liberté,  elle  lui  rend  l'exercice  entier 
du  droit  naturel  qui  porte  chacun  b se 
soustraire  b la  violence  qui  lui  est  faite  : 
et  e’est  précisément  parce  que  la  liberté 
doit  être  l’objet  constant  de  toutes  les 
peosées  du  prisonnier  que  la  société  met 
b la  disposition  de  l'autorité  publique , 
des  prisons  avec  des  verrous,  des  grilles, 
de  doubles  et  de  triples  enceintes  et 
une  garde  nombreuse  peur  s’opposer 
b l'évasion  des  prisonniers,  qui  n'ont 
d’antre  espoir  d’échapper  à leurs  gar- 
diens et  de  briser  leurs  fers  que  par  ruse 
et  par  adresse.  D'un  côté  sc  trouve  doue 
la  société  tout  entière,  avec  toute  sa 
puissance,  toutes  ses  forces,  ses  officiers 
de  police  judiciaire,  scs  verrous,  ses  gar- 
diens, ses  soldats,  et  de  l’autre,  un  homme 
abandonné  b lui-même,  arraché  à ses  at- 
testions, b ses  affaires,  menacé  d’une 
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peine  capitale,  ou  voué  à un  supplice 
qui  ne  doit  pas  avoir  de  terme,  et  l'on 
veut  que  la  société  soit  encore  protégée 
contre  les  entreprises  que  le  prisonnier 
voudra  tenter  pour  fe  dérober  au  sup- 
plice dont  il  est  frappé  dans  sa  prison 
solitaire.  Sans  doute  si  cet  homme  ainsi 
arraché  à la  société  s'arme  contre  ses 
gardiens,  s’il  veut  recouvrer  sa  liberté 
par  la  force  ou  la  violence,  il  n’y  aura 
pas  de  loi  assez  sévère  pour  répiimer  un 
pareil  crime;  mais  qu’il  cherche  à rompre 
scs  fers,  à briser  la  clôture  qui  ne  permet 
pas  à l'air  libre  de  parvenir  jusqu’à  lui, 
et  qu'on  lui  en  fasse  un  nouveau  tort, 
c’est  ce  qni  est  contraire  à toute  raison; 
car  s’il  parvient  à briser  sa  prison,  ce 
u’est  pas  lui  qui  est  coupable  et  qui  doit 
être  puni,  mais  ceux  qui,  préposés  à sa 
garde,  ontlaissé  tromper  une  surveillance 
inactive,  car  eux  seuls  sont  les  vrais  cou- 
pables. eux  qui  n’avaient  d’autre  mission 
que  de  surveiller  sans  cesse  le  prisonnier. 
— Ces  principes,  qui  pendant  un  certain 
temps  ont  été  consacrés  par  notre  légis- 
lation moderne,  n’étaient  point  ceux  de 
nos  pères.  L’on  trouvait  autrefois  tout 
simple  de  considérer  une  prison  comme 
un  asile  religieux  qui  était  inviolable,  et 
l'on  déclarait  digne  de  mort  tout  prison- 
nier qui  osait  chercher  dans  le  bris  de 
prison  le  moyen  d’échapper  trop  sou- 
vent à des  bourreaux  ; ce  crime  était 
réputé  tellement  épouvantable  <Jue  l’on 
ne  jugeait  pas  même  le  coupable  digne 
d’on  procès  ; cl  l’on  a peine  à croire  que 
le  parlement  de  Paris  ait  rendu , il  y a à 
peine  deux  siècles,  en  1008,  un  arrêt  de 
règlement  porlanlque  les  prisonniers  qui 
feraient  effraction  aux  murailles  ou  aux 
portes  des  prisons  seraient  pendus,  sans 
autre  forme  de  procès,  à une  potence 
qui , pour  cet  effet,  devait  être  plantée 
au  milieu  du  préau  de  la  conciergerie. 
On  voulut  bien  se  contenter  plus  tard  de 
laisser  aux  juges  le  soin  de  prononcer 
une  peine  arbitraire,  qui  pouvait  aller 
jusqu’à  la  mort.  La  jurisprudence  des 
divers  parlements  différait  essentielle- 
ment, non  pas  seulement  sqr  l’applica- 
- lion  de  la  peine  arbitraire  à prononcer, 


mais  même  sur  la  qualification  du  fait  : 
ainsi,  tandis  qu'un  parlement,  par  une 
inconséquence  assez  extraordinaire,  éri- 
geait en  principe  que  le  prisonnier  con- 
vaincu de  bris  de  prison , alors  qne  son 
innocence  était  justifiée  sur  le  crimeprin- 
cipal  dont  il  était  originairement  pré- 
venu , n’en  devait  pas  moins  subir  à rai- 
son du  bris  de  prison  la  peinc.duc  à ce 
crime,  comme  s’il  eut  été  reconnu  cou- 
pable, un  autre  parlement  jugeait  au 
contraire  que  le  prisonnier  reconuu  in- 
nocent sur  la  préveulion  originaire  ne 
pouvait  pas  être  puni  pour  le  fait  du 
bris  de  prison,  parce  qu'ayant  été  arrêté 
sur  une  prévention  injuste  il  n’avait  fait 
qu’user  d’un  droit  légitime  en  cherchant 
à briser  scs  fers.  Celte  dernière  décision 
se  rapprochait  des  véritables  principes  ; 
aussi  fut-elle  étendues  tous  les  cas,  sans 
aucune  distinction,  par  le  code  pénal 
de  1791,  qui,  reconnaissant  que  tous  les 
efforts  faits  par  le  prisonnier  pour  re- 
couvrer sa  liberté  par  ruse  on  par  adresse 
reposaient  sur  une  hase  légitime,  ne 
punissait  le  bris  de  prison , dégagé  de 
tout  autre  délit,  qu’à  l'égard  de  ceux  qui 
s’en  étaient  rendus  complices  en  facilitant 
du  dehors  l’évasion  dudélcnu.  Celle  doc- 
trine, qui  est  la  seule  conformeà  la  rai- 
son, est  demeurée  inscrite  dans  notre 
législation  jusqu’au  nouveau  code  pénal 
de  1 8 1 0,  sans  qu’i I en  soit  résulté  aucune 
perturbation  dans  la  société;  mais  elle  a 
été  repoussée  par  cette  législation  nou- 
velle qui  punit  d'une  peine  correction- 
nelle le  prisonnier  qui  se  rend  coupable 
de  bris  de  prison,  en  sorte  que  le  détenu 
qui,  dominé  par  le  désir  d’êlre  libre, 
renouvellerait  incessamment  les  tenta- 
tives d'évasion,  se  verrait  exposé  à une 
prison  perpétuelle  : c’est  ainsi  que  dans 
les  bagnes,  la  moindre  tentative  d’éva- 
sion , constituant  le  bris  de  prison  , est 
punie  d’une  prolongation  de  peine  de 
trois  années,  ce  qui  a accumulé  jusqu’à 
72  années  de  travaux  forcés  sur  un  homme 
de  23  ans,  qui  n’avait  été  condamné  d'a- 
bord pour  le  crime  qu'il  avait  com- 
mis qu’à  C années  de  bagne.  11  est  dif- 
ficile de  voir  dans  de  tels  faits  une  juste 
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répartition  des  peines.  Et  mieux  vau- 
drait sans  doute  en  revenir  aux  princi- 
pes du  code  pénal  de  1791,  sauf  à l'ad- 
ministration à redoubler  de  surveillance 
pour  empêcher  les  évasions,  contre  les- 
quelles les  menaces  d’une  prolongation 
de  peine  seront  toujours  sans  force.  — 
Le  bris  descellés  est  un  délit  qui  consiste 
dans  la  rupture  des  scellés  apposés  par 
un  officier  public  sur  des  objets  dont  il 
n'a  pu  encore  être  fait  inventaire.  Les 
scellés  n’étant  d'ordinaire  apposés,  dans 
l’intérêt  de  tiers  absents,  que  pour  éviter 
le  détournement  d'objets  qui  ne  sont  ni 
connus  ni  décrits,  la  rupture  violente  des 
scellés , outre  qu’elle  est  une  atteinte 
portée  à l'autorité  du  fonctionnaire  qui 
les  a placés,  fait  nécessairement  suppo- 
ser qu’il  y a eu  détournement,  et  consé- 
quemment vol  : aussi  est-ce  la  peine  de 
la  prison  qui  est  appliquée  à ce  délit. 
S’il  est  justifié  qu’un  vol  matériel  a eu  lieu, 
le  bris  de  scellés  constitue  alors  la  cir- 
constance aggravante  d’effraction. — L’on 
a désigné  autrefois  sous  le  nom  de  bbis 
se  marché  le  délit  de  coalition  tendante, 
soit  à empêcher  certaines  marchandises 
d’arriver  à un  marché,  soit  à fixer  le  prix 
de  certaines  denrées  de  manière  à assu- 
rer un  monopole  aux  parties  coalisées  ; 
aujourd’hui,  ce  délit  ne  laisse  pas  que  de 
se  commettre  cncoreassez  communément 
dans  les  ventes  et  les  adjudications  pu- 
bliques, où  les  enchérisseurs  se  font  faire 
une  remise  par  l'adjudicataire  pour  prix 
de  la  complaisance  qu’ils  mettent  à lui 
laisser  l’adjudication,  mais  il  n’est  plus 
connu  sous  cette  dénomination  particu- 
lière; il  menace  même  de  passer  dans  nos 
mœurs  et  de  perdre  tout  caractère  de 
blâme,  quoiqu’assurément  il  repose  sur 
un  fait  essentiellement  blâmable. 

Teulet,  aîné. 

BUIS  et  NAUFRAGE  (droits  de , [ lé- 
gislation maritime]).  Ce  droit  a long- 
tempsexisté  en  France  : c’était  la  confisca- 
tion de  ce  qui  restait  d'un  vaisseau  qui 
avait  fait  naufrage  et  s'était  brisé  sur  les 
côtes.  Il  est  vraiment  curieux  de  re- 
chercher l’origine  d’un  usage  si  barbare, 
qui  s'était  établi  chez  les  peuples  rive- 
tome  vnl. 


rains  de  la  mer,  et  que,  jusque  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  au  milieu 
d’une  civilisation  très  avancée,  notre 
législation  avait  osé  consacrer.  On  en 
trouve  des  traces  chez  toutes  les  na- 
tions maritimes,  mais  c’est  dans  la  bar- 
barie des  premiers  âges  qu’il  a pris  nais- 
sance. Lorsque  les  hommes  commencè- 
rent à s'organiser  en  sociétés,  les  tribus 
demi-sauvages  étaient  en  guerre  perma- 
nente; la  piraterie  devait  donc  être  en 
quelque  sorte  le  droit  des  gens  de  ceux 
qui  habitaient  le  littoral  des  mers  ; tout 
étranger  étant  un  ennemiquelle  loi  eût  pu 
protéger  les  naufragés  ? On  trouvait  tout 
naturel  de  prendre  ce  qu'offrait  la  tem- 
pête, et  d'ailleurs  , il  était  difficile  qu’on 
respectât  un  malheureux  que  la  colère 
des  dieux  semblait  poursuivre.  Mais 
quand  des  relations  de  commerce  et  d’a- 
mitié se  furent  établis  entre  les  nations, 
que  des  conventions  réciproques  eurent 
offert  une  protection  aux  citoyens  de  pays 
divers,  il  est  probable  qu’alors  on  dut 
considérer  les  hommes  que  la  tempête 
poussait  sur  les  côtes,  avec  quelques  dé- 
bris de  leur  fortune,  comme  ayant  au- 
tant de  droits  que  ceux  qui  y abordaient 
tranquillement  pour  y faire  un  trafic 
avantageux.  Alors  la  féroce  coutume  de 
piller  les  naufragés,  de  les  réduire  en  es- 
clavage, de  les  immoler  comme  des  bêtes 
fauves  ou  même  de  les  sacrifier  en  holo- 
causte sur  les  autels  de  la  Divinité,  dis- 
parut sans  doute,  elles  naufragés,  en 
mettant  le  pied  sur  le  rivage  d’une  na- 
tion civilisée  par  le  commerce , purent 
dire  comme  Méuélas  dans  Euripide  : 
JVauagos  etcô  xc'not , asulèlon  gc'nos, 
(Sum  naufragus , spoliare  quod  genus 
est  nefas.)  Les  Égyptiens,  qui , par  des 
raisons  de  sûreté  intérieure  ou  de  com- 
merce, fermaient  quelques-uns  de  leurs 
ports  aux  étrangers,  firent  une  excep- 
tion en  faveur  de  ceux  que  la  tempête 
contraignait  à chercher  un  asile  dans  ces 
ports  réservés.  La  législation  romaine 
avait  pris  toutes  les  mesures  qui  étaient 
en  son  pouvoir  pour  empêcher  que  les 
naufragés  ne  fussent  pillés;  la  loi  pro- 
nonçait des  peines  sévères  contre  ceux 
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qui  élevaient  sur  la  côte  des  feux  pour 
attirer  les  navigateurs  dans  les  écueils 
(ne  piscatores,  lumiric  oslenso,  fallanl 
navigantes,  quasi  in partum  aliquem  de- 
laturi,etc.).  Les  lois  de  Constantin  con- 
sacrèrent le  principe,  qu’il  était  odieux 
que  le  fisc  s’enrichît  de  la  misère  desma- 
rinsque  les  flots  mêmes  avaient  épargnés. 
L’invasion  des  Barbares  dans  l'empire 
romain  renversa  ces  sages  institutions, 
et  l’atroce  coutume  de  s’emparer  des 
malheureux  échappés  au  naufrage  et  de- 
rnier les  débris  de  leur  fortune  fut  re- 
mise en  vigueur.  Cependant  ce  droit 
horrible  ne  fut  pas  admis  partout  sans 
réclamations  ; le  code  des  Yisigollis  con- 
damnait à une  amende  considérable 
ceux  qui  pillaient  les  naufragés  ; et  l’em- 
pire d’Orient,  au  moyen  âge,  avait  fait  re- 
vivre les  bel  les  lois  romaines  à cet  égard. 
Mais  quand  le  système  féodal  eut  em- 
brassé la  France  comme  un  réseau  de  fer, 
les  droits  sacrés  des  naufragés,  oubliés 
pendant  les  troubles,  ne  furent  pas  ré- 
tablis ; les  seigneurs  féodaux  trouvèrent 
plus  agréable  de  mettre  au  nombre  de 
leurs  prérogatives  le  pillage  des  navires 
que  l’orage  poussait  sur  leurs  côtes; 
quelques-uns,  même,  ainsi  que  des 
chefs  de  brigands,  s’entendaient  avec 
les  /r-cm/m  r ou  pilotes  pour  faire  échouer 
les  navires  sur  des  pointes  de  rochers;  et 
c’est  dans  ces  siècles  que  l’histoire  de 
la  Bretagne  nous  retrace  la  barbarie  de 
certains  habitants  des  côtes,  qui  atta- 
chaient pendant  la  nuit  des  feux  à la 
queue  des  vaches  ou  aux  cornes  des  tau- 
reaux pour  tromper  les  yeux  des  marins 
qui  s'approchaient  de  leurs  rivages. 
Alors  s'organisa  ce  honteux  brigandage, 
Ct  il  fut  inscrit  dans  nos  lois  sous  le  nom 
de  Dioil  de  bris  ct  naufrage.  Il  passa  à 
la  couronne  quand  la  royauté  se  substi- 
tua au  pouvoir  des  seigneurs  féodaux,  et 
Louis  XI  l’énonçait  en  termes  formels 
comme  faisant  partie  de  l'apanage  de 
son  frère.  Quand  les  prérogatives  de  l’a- 
miral de  France  furent  fixées,  ce  droit 
lui  fut  concédé,  ct  il  continua  ainsi  à 
être  en  usage  avec  quelques  modifica- 
tions, jusqu’à  ce  qu’ enfin  Louis  XIV 


l’abolit  entièrement  dans  tous  les  pays 
de  son  obéissance,  par  son  ordonnance 
de  1 68 1 . Il  fit  même  des  règlements  pour 
obliger  les  paroisses  voisines  de  la  mer  à 
aider  dans  le  sauvetage  des  navires  et 
des  marchandises  ceux  qui  feraient  nau- 
frage sur  leurs  côtes.  Nous  nous  abstien- 
drons de  donner  des  éloges  à cette  or- 
donnance; il  est  remarquable  qu'elle 
n’ait  pas  été  faite  et  mise  en  vigueut 
plusieurs  siècles  plus  tôt,  car  une  loi  de 
Richard-Cœur-de-Lion  avait  déjà  rendu 
cette  justice  aux  marins  qui  échappaient 
au  naufrage.  T.  P. 

BRISAXS , masse  de  rochers  ou  de 
coraux  contre  lesquels  la  mer  frapp* 
ou  brise.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  la- 
mes produites  parle  choc  de  la  mer  con- 
tre les  côtes  ct  contre  les  rochers  à fleur 
d’eau  ou  sous  l’eau, ct  contre  les  banc», qui, 
ayant  autant  d’inégalités  dans  le  fond 
du  sol  que  dans  leur  profondeur,  sont 
assez  élevés  pour  produire  de  telles  la- 
mes. Dans  ces  deux  cas  les  brisants  sont 
utiles,  en  ce  que,  d’abord,  le  mouve- 
ment ondulatoire  qui  se  communique  à la 
surface  de  l’eau  annonce  la  présence  du 
danger,  et  qu’en  outre  , le  mouvement 
rétrograde  que  leur  choc  imprime  au  na- 
vire suffit  quelquefois  pour  le  mettre  hors 
de  toute  att<  inte.  — Les  brisants,  très 
dangereux  pour  les  petits  navires,  qu’ils 
tourmentent  beaucoup,  sont  incommodes 
pour  les  gros , qu’ils  empêchent  de  gou- 
verner en  amortissant  leur  air.  A l’abord 
d’une  côte,  à l’entrée  d’une  baie , d’un* 
rade,  d'un  port,  leur  mouvement  ondu- 
latoire donne  au  navire  une  telle  levée 
que  parfois  ils--ne  peuvent  passer  sans 
le  plus  grand  danger  sur  des  hauts-fonds 
sur  lesquels  ils  auraient  eu  assez  d’eau 
sans  cette  levée.  Parfois  aussi , ils  ren- 
dent totalement  impraticable  l'entrée 
d'un  port  ou  l’abord  d’une  côte. 

Camille  Letxadiei. 

BRISE.  Ce  mot  ct  scs  dérivés  ou 
congénères,  dans  lesquels  les  étymolo- 
gistes  ont  cru  voir,  non  sans  quelque 
apparence  de  raison,  une  véritable  ono- 
matopée, doit,  selon  M.  Roquefort,  son 
origine  au  verbe  latin  brisare,  fait  lui- 
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même  du  grec  britho,  qui  a pour  temps 
futur  brizû,  et  qui  signifie  presser  une 
chose,  s’appuyer  fortement  dessus, com- 
me on  fait  quand  on  veut  la  rompre,  ou 
de  brize'in,  qui  exprime  l’action  de  se  je- 
ter avec  impétuosité  sur  quelque  chose. 
De  là  sont  venus  les  mots  bris  ( voy  ci- 
dessus),  briser,  débris,  brisans  {voy. 
l’article),  brise,  etc.  On  entend  vulgai- 
rement parce  dernier  mot  un  petit  vent 
frais  et  périodique  qui  souffle  dans  cer- 
tains parages;  en  termes  de  marine,  c’est 
la  qualification  générique  du  vent  quand 
il  n’est  pas  à la  tempête.  On  dit  une  fai- 
ble lu  ise,  une  petite  brise,  une  jolie  bri- 
se, une  bonne  brise,  une  brise  carabi- 
née, une  brise  de  terre,  une  brise  du 
large.  11  ne  faut  pas  confondre  la  brise 
de  terre  avec  le  vent  de  terre,  ni  la  brise 
du  large  avec  le  vent  du  large.  La  brise 
du  large  et  celle  de  terre  sont  des  brises 
régulières  qui  se  succèdent  dans  la  zone 
torride,  et  même  un  peu  en  dehors.  La 
brise  de  terre  souffle  vers  le  matin;  elle 
est  moins  forte  que  celle  du  large.  Elle 
souffle  sur  la  terre  refroidie,  quand  l’air 
n’est  plus  raréfié  : à ce  moment , la  cha- 
leur que  la  mer  a conservée  raréfie  l’air 
qui  lui  est  supérieur,  et  alors  celui  de 
terre  accourt  pour  remplir  la  dilatation 
qu’opère  la  raréfaction  au  large.  La  brise 
du  lar  ge  se  fait  sentir  vers  midi  et  dure 
plus  ou  moins,  quelquefois  jusqu'à  sept 
ou  huit  heures , et  quelquefois  jusqu’à 
minuit  : elle  est  régulière  sur  les  côtes 
des  continents  et  des  grandes  îles  entre  les 
tropiques.  La  brise  carabinée  est  le 
grand  frais  ; elle  fait  riscr  (serrer)  les  hu- 
niers au  plus  près.  — Du  mot  brise,  ou 
plutôt  du  verbe  latin  brisare,  se  sont 
formés  aussi  les  mots  suivants  : 

brise -cou,  au  propre,  pas  difficile, 
marche  d’un  escalier  qui  est  plus  haute 
ou  plusétroite  que  lesautres,  et  qui  don- 
ne occasion  de  tomber,  de  se  blesser , de 
se  briser  le  cou,  les  bras  ou  les  jambes  : 
un  escalier  étroit  et  obscur  se  nomme, 
par  la  même  raison,  un  brise-cou  ; au  fi- 
guré, jeune  homme  hardi  jusqu'à  la  té- 
mérité, et  qui  ne  calcule  pointle  danger; 
c'est  ainsi  qu’on  appelle,  en  termes  de 


manège,  ceux  à qui  l’on  fait  essayer  les 
poulains  et  les  jeunes  chevaux,  par  qui 
on  les  fait  monter  pour  la  première  fois, 
afin  dcleshabilueràla  main  de  l'hoinme. 

brise  - ci. ace  , rang  de  pieux  placés 
dans  une  rivière  , du  côté  d'amont  (d'ou 
vieut  le  cours  ),  en  avant  des  piles  d’un 
pont,  pour  briser  les  glaces  et  prévenir 
leurs  dommages. 

brise-image,  synonyme  v ul gai red’ ico- 
noclaste. [f'oy.  ce  mot.) 

brise-motte,  terme  d’agriculture,  gros 
cylindre  avec  lequel  on  brise  les  moites 
des  terres  labourées. 

brise-pierre,  instrument  de  carrier  ou 
de  paveur,  dont  on  se  sert  pour  concasser 
la  pierre  qui  entre  dans  le  ferrement  des 
voûtes;  en  termes  de  chirurgie,  nom  g é- 
nériquedes  instruments  de  lithotritiecm- 
ployés  pour  briserla  pierre  ilansla  vessie. 

brise-raison,  expression  familière  dont 
on  se  sert  quelquefois,  dans  la  conversa- 
tion, pour  désigner  les  personnes  légères, 
bavardes,  impatientes  ou  emportées, 
avec  lesquelles  on  ne  peut  pas  suivre  un- 
raisonnement,  ou  auxquelles  on  ne  peut 
faire  entendre  raison. 

bkise-veüt  , terme  par  lequel  on  dési- 
gne, en  horticulture,  ou  en  jardinage, 
un  rempart  de  paille  ou  de  roseaux, 
pratiqué  pour  mettre  des  plantes  ou  des 
couches  à l’abri  du  vent.  Ces  brise-vent 
ou  paillassons  doivent  être  placés  per- 
pendiculairement et  maintenus  daus  cet- 
te position  par  le  secours  de  piquets  fi- 
chés enterre;  ils  ont  communément  de 
trois  à cinq  pieds  de  hauteur,  et  leur  lon- 
gueur est  proportionnée  au  terrain  que 
l’on  veut  abriter.  On  se  sert  aussi , pour 
le  même  objet,  de  lignes  d’arbres  rap- 
prochés et  tenus  très  courts  : les  thuyas 
atteignent  parfaitement  ce  but.  L’agri- 
culture ne  se  sert  pas  ordinairement  de 
moyens  analogues  ; maison  ne  peut  que 
lui  en  faire  un  reproche  quand  on  ré- 
fléchit qu’il  suffirait  souvent  de  quel- 
ques plantations  judicieusement  faites 
pour  lui  épargner  une  partie  des  dom- 
mages que  les  vents  lui  font  éprouver 
annuellement,  sans  parler  des  autres 
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avantages  qui  en  résulteraient  pour  la 
fécondité  du  terrain. 

brisées.  On  entend,  au  propre,  par 
ce  mot,  en  termes  d'eau*  et  forêts , des 
branches  que  l’on  coupe  dans  un  taillis 
ou  à de  grands  arbres  pour  marquer  les 
bornes  des  coupes.  En  termes  de  chasse, 
ce  sont  également  des  branches  que  le 
veneur  rompt  aux  arbres  ou  qu'il  sème 
sur  son  chemin  pour  reconnaître  l’en- 
droit où  est  la  bêle  et  où  on  l'a  détour- 
née : on  dit  frapper  aux  brisées  pour 
courre  lorsque  le  veneur  a fait  son  rap- 
port.— Dans  le  style  figuré, on  se  sert  du 
mot  brisées  dans  la  même  acception,  c’est- 
à-dire  pour  indiquer  la  voie  pratiquée 
par  quelqu’un,  et  que  l’on  veut  suivre  : 
aller  ou  marcher  sur  les  brisées  de 
quelqu’un , c’est  suivre  ses  traces , c’est 
entrer,  en  quelque  sorte,  en  émulation , 
en  concurrence,  en  rivalité  avec  lui;  re- 
prendre ses  premières  brise'cs,  c’est  re- 
prendre une  affaire,  un  dessein  qu'on 
avait  abandonné  ou  interrompu,  ou  c'est 
recommencer  à vivre  suivant  de  précé- 
dentes allures. 

brisement  se  dit,  au  propre,  de  toutes 
espèces  de  fracture,  et,  en  termes  de  ma- 
rine, du  choc  violent  des  flots  qui  se 
brisent  contre  un  rocher,  une  digue, 
une  côte,  etc.  ; au  figuré , brisement  de 
cœur,  ou  simplement  brisement , s’en- 
tend d’une  douleur  profonde,  causée 
par  les  passions  ou  par  un  sentiment  de 
repentir  et  de  piété. 

griser,  en  latin , frangere,  perfringe- 
re,  brisure, se  dit,  dans  la  forme  active, 
neutre  ou  réfléchie,  pour  indiquer  l’ac- 
tion de  rompre  avec  violence,  et  s’em- 
ploie, dans  ce  sens,  au  propre  comme 
au  figuré.  Briser,  en  termes  de  blason 
[voy.  ce  mot  et  ci-après  le  paragraphe 
brisure),  c’est  charger  un  éou  de  brisu- 
res, comme  lambcl,  bordure,  etc.,  pour 
distinguer  les  branches  et  les  cadets  de 
leur  aîné , auquel  appartiennent  les  ar- 
mes pleines. 

briseur,  ruptor,  celui  qui  commet  l’ac- 
tion de  briser.  Il  y avait  autrefois  des 
officiers  de  gabelle  appelés  briseurs  de 
sel,  chargés,  tant  sur  le  port  que  dans 


les  greniers , de  briser  le  sel  qui  est  trop 
sec  et  de  le  rendre  propre  h être  chargé 
et  mesuré.  — En  ornithologie,  on  donne 
quelquefois  le  nom  de  briseur  d’os  au  pé- 
trel ou  oiseau  de  tempête. 

brisoir  est  le  nom  d'un  instrument 
carré  et  armé  de  dents  dont  on  se  sert 
pour  briser  le  chanvre  et  la  paille. 

brisure,  synonyme  de  fracture,  se  dit 
particulièrement,  dans  la  plupart  des 
arts  mécaniques,  d’une  forme  donnée  à 
une  ou  plusieurs  parties  d’un  tout,  en 
conséquence  de  laquelle  on  peut  les  sé- 
parer, les  réunir,  les  fixer  dans  une  direc- 
tion rectiligne,  lesdisposeren  angles,  en 
plier  les  parties  1er  unes  sur  les  autres,  les 
raccourcir,  les  étendre, etc.  En  termes  de 
fortification,  on  nomme  brisure  de  la 
courtine  une  ligne  de  quatre  à cinq  toises, 
ou  prolongement  de  la  ligne  de  défense 
qui  sert  à former  ce  qu’on  appelle  1 c flanc 
couvert.  En  termes  de  blason,  c’est  une 
altération  de  la  simplicité  et  intégrité 
de  l’écu , par  l’introduction  de  certaines 
pièces  ou  figures  qui  servent  à le  dis- 
tinguer des  armes  pleines  d’un  aîné  on 
d’un  descendant  légitime,  et  qui  sont  pro- 
pres à celles  des  cadets  ou  des  bâtards 
d’une  famille.  La  brisure  passe  à toute 
la  postérité  et  ne  cesse  que  lorsque  le 
droit  ouvert  de  succession  a rendu  le 
plus  proche  de  la  race  habile  à hériter 
du  titre  d’aînesse  et  des  pleines  armes. 
C'est  ainsi  que  les  familles  d’Anjou,  de 
Bourbon  et  d’Orléans  ont  porté  la  bri- 
sure jusqu’à  ce  que  leur  rang  de  succes- 
sion aux  pleines  armes  et  à la  couronne 
les  en  ait  déchargées.  C'est  ainsi  que  la 
portaient  les  maisons  de  Condé  et  de 
Conti  aujourd’hui  éteintes.  E.  H. 

BRISEIS,  ou  IIipfodamie,  fille  de  Bri- 
sés, grand-prêtre  de  Jupiter  à Lyrnesse, 
capitale  de  la  Cilicie,  et  femme  de  My- 
nès , roi  de  cette  contrée,  après  la  mort 
de  son  époux  et  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Grecs  pendant  la  guerre  de  Troie, 
tomba, dans  le  partage  que  les  vainqueurs 
firent  du  butin, entre  les  mains  d’Achille, 
qui  en  devint  épcrdfimenl  amoureux, 
et  qui  promit  d’en  faire  sa  femme.  Mais 
Agamemnon , que  les  conseils  d’ Achille 


CRI 


400  ) BRI 


«vaient  obligé  de  rendre  à Cbrysès,  frère 
de  Brisés,  sa  bile  Chryséis,  dont  il  avait 
fait  son  esclave, bt  enlever  au  héros  sa  cap- 
tivent la  garda  dans  sa  tente, où  il  la  trai- 
ta, du  reste,  avec  toutes  sortes  d'honneurs 
€t  de  respects.  Le  ressentiment  qu’A- 
chille  conçut  de  cette  action  faillit  avoir 
des  suites  funestes  pour  les  Grecs,  qui  se 
virent  privés  de  l'appui  du  héros,  retenu 
pendant  près  d'un  an  dans  sa  tente  sans 
vouloir  prendre  aucune  part  aux  com- 
bats. Enfin,  Agamemnon,  effrayé  des  vic- 
toires d’Hector,  et  à la  prière  des  Grecs, 
consentit  à rendre  Briséisà  Achille,  et 
il  la  lui  renvoya  avec  de  riches  présents; 
mais  celui-ci  refusa  de  la  reprendre.  On 
ignore  ce  qu’elle  devint  après  la  mort 
d’Achille  , dont  la  colère  et  l’inaction 
après  l’enlèvement  de  sa  captive  font  le 
sujet  principal  de  V Iliade. 

BRISGAU  , ancien  landgravial  de  la 
Souabe  méridionale,  auquel  était  jointe 
la  prévôté  d’Ortenau.  Celte  contrée,  si- 
tuée entre  la  Forêt-Noire  et  le  Rhin  , 
renferme  17  villes,  10  bourgset  440  vil- 
lages; superficie,  GO  milles  carrés  ; popu- 
lation, ltOmillc  habitants,  dont  IG  mille 
pour  la  prévôtéd’Orlcnau. La  partie  mon- 
tagneuse est  abondante  en  bois  et  favo- 
rable à l’éducation  du  bétail  ; les  plaines 
îournissent  des  grains  de  toute  espèce , 
du  chanvre  et  du  vin.  Indépendamment 
de  l’exploitation  de  mines  d’argent , de 
plomb  et  de  fer , l'industrie  est  très  flo- 
rissante, spécialement  dans  les  contrées 
boisées,  où  se  fabriquenten  grande  quan- 
tité les  horloges  de  bois  si  connues  qu’on 
expédie  dans  toute 'l’Europe  et  jusques 
en  Amérique.  Les  revenus  publics  se 
montent  à 600  mille  flor. , en  y compre- 
nant ceux  des  quatre  villes  forestières  et 
de  leurs  districts.  La  capitale  était  autre- 
fois Fribourg.  A la  paix  de  Lunéville, 
l’Autriche  céda  le  Brisgau  au  duc  de  Mo- 
dène  ( 9 février  1801 ) : c’était  une  des 
plus  anciennes  possessions  de  la  maison 
de  Habsbourg  (Rodolphe  de  Habsbourg 
était  né  au  château  de  Limbourg).  L’Or- 
tenau  fut  également  compris  dans  cette 
cession,  à l’exception  du  Frickstal,qui, 
«n  superficie  et  en  population  , excède 


5 milles  carrésetl9,400  habitants,  et  qui 
fut  cédé  plus  tard  à la  république  helvé- 
tique parla  Francg.  Après  la  mort  du  duo 
de  Modènc  (octobre  1803),  le  Brisgau  re- 
tourna à son  gendre,  le  grand-duc  Ferdi- 
nand d’Autriche , duc  de  Brisgau  ; à la 
paix  de  Presbourg  ( 1805)  il  échut  au 
grand-duc  de  Bade,  à l’exception  d'une 
partie  qui  fut  dévolue  au  Wurtemberg, 
et  plus  tard  incorporée  au  grand-duché 
de  Bade  contre  une  indemnité. 

BR1SSAC  (Ciiari.es  de  Cosse,  maré- 
chal de),  né  en  1506,  fut  dès  sa  jeunesse 
attaché  au  dauphin.  11  débuta  avec  dis- 
tinction dans  la  carrière  des  armes  en 
1528,  et  déploya  de  grands  talents  dans 
toutes  les  guerres  que  François  1"  eut  à 
soutenir.  II  rendit  à ce  prince  d'éminents 
services.  En  1547,  il  fut  nommé  colonel 
de  la  cavalerie  légère.  A peine  Henri  II 
eut-il  succédé  à son  père  qu’il  prodiguu 
ses  faveurs  à Brissac  : il  le  décora  du 
grand  collier  de  son  ordre,  et  lui  donna 
la  charge  de  grand-maître  de  l’artillerie. 
Peu  de  temps  après,  Brissac  fut  envoyé 
en  ambassade  à Charles-Quint,  et  joignit 
la  réputation  de  politique  habile  à celle 
de  bon  capitaine.  La  guerre  ayant  éclaté 
en  Italie,  Henri  lui  confia  le  gouverne- 
ment du  Piémont,  et  le  nomma  en  même 
temps  maréchal  de  France.  Brissac  ou- 
vrit la  campagne  de  1551  par  la  prise  de 
Quiers  et  de  Saint- Damian  ; mais  il  fut 
peu  secondé  par  la  cour  : on  le  laissa  li- 
vré è ses  propres  forces  ; ou  ne  lui  en- 
voya ni  argent,  ni  troupes,  ni  munitions, 
ni  vivres  : il  était  encore  trop  heureux, 
lorsque  les  ennemis  qu’il  avait  auprès  du 
roi  n’augmentaient  pas  les  embarras  de  sa 
position.  Brissac,  ayant  presque  toujours 
à lutter  contre  des  forces  supérieures,  n’é- 
prouva jamais  d'échecs.  Non  seulement  il 
conserva  le  pays  qui  lui  était  confié,  mais 
il  en  recula  encore  les  limites.  Il  sut 
aussi,  parsa  justice,  par  la  sagesse  de  son 
administration,  par  ses  manières  affables, 
se  concilier  l'esprit  des  habitants.  Pen- 
dant plus  de  10  ans,  il  les  maintint  dans 
les  mêmes  dispositions  à l'égard  de  1a 
France.  H favorisa  le  commerce  et  l’a- 
griculture, qui  fleurirent  comme  pendant 
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la  paix.  II  lit  régner  parmi  les  troupes  la 
discipline  la  plus  sévère,  et  les  soldats, 
souvent  exposés  aux  plus  rudes  priva- 
tions, n’osaient  commettre  ni  désordres 
ni  violences.  Après  la  mort  de  Henri  II, 
Rrissac  sévit  forcé  d’abandonner  le  théâ- 
tre de  ses  victoires.  Il  revint  en  France, 
où  il  sollicita  le  paiement  de  1 00,000  li- 
vres qu’il  avait  empruntées  pour  la  solde 
des  troupes.  Ne  pouvant  l'obtenir  aussi 
promptement  qu’il  le  désirait,  il  donna 
aux  marchands  piémonlais  qui  les  lui 
avaient  avancées  une  somme  de  20,000 
écus,  qu’il  réservait  pour  la  dot  d’une  de 
ses  tilles.  Cet  acte  de  désintéressement 
lit  beaucoup  de  bruit  à la  cour:  on  ne  put 
s’empêcher  de  l’admirer,  mais  on  l'ou- 
blia bientôt.  Brissac  combattit  les  pro- 
testants, et  se  rangea  dans  le  parti  mixte 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  politi- 
ques : mais  il  ne  joua  dans  ces  troubles 
qu'un  rôle  secondaire.  On  lui  avait  don- 
né le  gouvernement  de  Picardie.  Sa  mo- 
dération le  fit  accuser  d’indifférence  pour 
la  religion  par  les  catholiques,  et  les  pro- 
testants ne  l’en  déchirèrent  pas  moins  dans 
leurs  écrits.  (I  ne  changea  pas  pour  cela 
de  conduite.  Il  contribua  beaucoup  à la 
prise  du  Hàvre,  et  ce  fut  son  dernier  ex- 
ploit.H mourut  en  1 563  5 l’Âge  de  57  ans. 
Brissac  ne  dut  pas  sa  fortune  à scs  seuls 
services;  il  était  doué  de  tous  les  agré- 
ments extérieurs.  On  ne  l’appelait  à la 
«our  que  le  beau  Brissac.  11  y brilla  par 
les  grâces  de  sa  personne,  par  son  habi- 
leté et  par  son  esprit.  Boivin  duVillars, 
secrétaire  du  maréchal,  a laissé  des  Me- 
moii  es,  qui  se  font  remarquer  par  leur 
exactitude  et  par  l’intérêt  qu’ils  répan- 
dent sur  le  caractère  et  ta  conduite  de 
Brissac.  Malgré  le  style,  quelquefois  dur 
et  diffus  de  l’auteur,  ils  méritaient  d'être 
plus  lus  et  plus  consultés  par  ceux  qui  se 
sont  mêlés  d’écrire  l’bistoirede  France. 

Tb.  Dxlsasï 

BUISSON  (Baanabé),  né  en  1531, 
d'une  famille  noble,  se  distingua  de  bon- 
ne heure  par  ses  grands  talentsct  son  am- 
bition des  places.  Il  était  encore  simple 
avocat  au  parlement  de  Paris  quand 
Henri  II  [disait  qu’aucun  prince  de  l’Eu- 


rope ne  pouvait  se  vanter  de  posséder  un 
homme  aussi  savant  que  son  Brisson. 
Avocat-général  du  parlement  en  1575, 
et  président  à mortier  en  1583,  il  ne  cessa 
d’unir  les  recherches  les  plus  savantes  A 
l’exercice  de  ses  fonctions.  En  1587,  le 
roi,  après  l'avoir  nommé  conseiller  d’é- 
tat, le  chargea  de  mettre  en  ordre  les  or- 
donnances rendues  sous  son  règne,  ainsi 
que  celles  de  ses  prédécesseurs.  Cet  ou- 
vrage, connu  sous  le  nom  de  Code  Henri, 
fut  achevé  en  trois  mois,  et  mérita  de 
grands  éloges  à Brisson , qui  avait  tra- 
vaillé avec  le  coup  d’oeil  d’un  véritable 
législateur. — Lorsque  plus  tard,  par  suite 
de  la  journée  des  l>arricadcs(l588j,  le  roi 
se  retira  de  Paris,  et  convoqua  le  parle- 
ment 5 Tours,  un  assez  grand  nombre 
des  membres  de  celui-ci  quittèrent  éga- 
lement la  capitale.  Brisson,  cependant, 
fut  de  ceux  qui  restèrent,  et  la  ligue  le 
nomma  premier  président  à la  place  d’A- 
chille de  liarlay,  qui  était  prisonnier  à la 
Bastille.  Ou  a interprété  très  diverse- 
ment la  conduite  que  Brisson  tint  en  cette 
occasion.  Il  protesta  secrètement  devant 
deux  notaires  contre  tout  ce  qu’il  pour- 
rait faire  de  préjudiciable  aux  intérêts 
du  roi , déclarant  qu’il  ne  cédait  qu'à  la 
force  majeure;  que  dans  l’impossibilité 
où  il  était  de  sortir  de  Paris,  il  se  prêtait 
en  apparence  aux  volontés  de  la  ligue 
pour  sauver  sa  propre  vie  et  celle  de 
toute  sa  famille.  Il  peut  aussi  être  resté 
au  milieu  de  l’insurrection  pour  rendre 
service  à la  cause  du  roi , précisément 
dans  ce  poste  périlleux.  ( Mczeray  lui  re- 
proche d’avoir  voulu  nager  entre  deux 
partis. On  peut  voir  aussi  surcepoint  Pas- 
quier  et  de  Thou.)  Quoi  qu'il  en  soit, le 
parti  que  Brisson  avait  embrassé  le  con- 
duisit à sa  perle.  Devenu  suspect  aux 
Seize  par  sa  clémence  envers  des  parti- 
sans du  roi  traduits  en  justice,  et  pro- 
bablement aussi  par  une  vague  connais- 
sance que  l’on  eut  de  sa  protestation , les 
plus  furieux  de  ses  ennemis  le  firent  ar- 
rêter le  15  nov.  1591,  au  moment  où  il 
se  rendait  en  toute  sécurité  au  parlement, 
conduire  au  Petit-Cbàtelet,  et  pendre  le 
même  jour,  afin  de  profiter  de  l'efferoea- 
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cencc  du  peuple.  Il  supplia  scs  bourreaux 
de  le  laisser  encore  achever  en  prison 
l’un  de  ses  ouvrages  déjà  fort  avancé, 
mais  en  vain.  Le  lendemain,  son  corps 
fut  exposé  dans  la  place  de  Grève,  au  mi- 
lieu d’autres  morts,  avec  uu  écriteau  por- 
tant: Barnabe  Brisson,  chef  des  héréti- 
ques et  des  politiques,  a Miroir,  certes, 
(dit  Pasquier dans  sa  préoccupation  con- 
tre Jes  égarements  de  la  foule), et  exemple 
admirable  pour  enseigner  à tous  magis- 
trats de  ne  se  rendre  populaires.  » — Bris- 
son  joignait  à un  degré  surprenant  la  con- 
naissance du  droit  à celle  des  littératures 
anciennes  et  de  l’histoire.  Son  érudition 
nous  parait  fréquemment  indigeste,  il  est 
vrai , mais  c'était  le  défaut  général  de 
sou  école.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
1°  le  dictionnaire  qu’il  composa  sur  le 
droit  romain  sous  le  titre  : De  verbo- 
rum  quie  ad  jus  pertinent  significatio- 
hc,  Lyon,  1553,  in-folio,  ouvrage  aug- 
menté par  Tabor  et  Itter  (1683,  et  1721), 
cl  refondu  avec  beaucoup  de  succès  par 
J.-G.  llcincccius  (Halle,  1743).  A. -G. 
Cramer  a publié, en  1815, tiuSupplémcnt 
à ce  lexique,  et  il  faut  aussi  considérer 
comme  tels  plusieurs  articles  importants 
du  Magasin  de  droit  civil , par  Hugo. 
2°  De  formilit  et  solemnibus  pop.  ro- 
mani verbis,  Paris,  1683,  iu-folio,  der- 
rière édition,  par  Bach  , Leipzig,  1764. 
Ces  deux  livres  sont,  aujourd'hui  enco- 
re, indispensables  au  jurisconsulte  et  au 
latiniste.  Le  dernier,  cependant,  tiré 
peut-être  en  partie  des  papiers  de  l’il- 
lustre Rançonne!,  est  devenu  assez  dé- 
fectueux depuis  les  découvertes  de  ma- 
nuscrits faites  dans  ces  derniers  temps, 
surtout  depuis  celle  des  institutes  de 
Gaius.  8°  De  rcf,io  Persarum  princi- 
palu,  ouvrage  publié  la  dernière  fois  à 
Strasbourg,  en  1710,  avec  des  notes,  et 
que  les  antiquaires  consultent  encore 
avec  fruit.  4°  Le  Code  Henri.  Les  divers 
traités  de  Brisson  sur  des  parties  isolées 
du  droit  ont  été  recueillis  en  un  volume, 
Paris,  I60C,  et  réimprimés  à Leydc  en 
1747.  Mustï. 

BRISSOT  DE  WAR VILLE,  dé- 
puté à 1a  convention  nationale,  né  & 


Chartres  le  14  janvier  1754  , était  bis- 
d’un  traiteur.  Une  vocation  naturelle  le 
porta  dès  ses  plus  jeunes  ans  vers  l’étude 
et  la  réflexion  ; il  se  formait  à l’austérité 
des  vertus  républicaines  dans  la  lecture 
de  Plutarque,  ce  livre  des  nobles  âmes, 
qui  fit  aussi  l'enseignement  de  .Ican-Jac- 
ques  et  de  madame  Roland  ; il  se  prépa- 
rait à l'étude  des  langues  et  à celle  des 
sciences,  dont  elles  sont  le  plus  utile  in- 
strument ; il  rêvait  de  Cromwell;  il  su- 
bissait l'influence  de  la  philosophie  no- 
vatrice et  radicale  par  laquelle  le  xvui* 
siècle  avait  préludé  aux  grands  et  terri- 
bles événements  qui  devaient  marquer  sa 
dernière  période. — Paris  attira  bientôt  à 
lui  le  jeune  étudiant  de  Chartres.  On  le 
destinait  au  barreau;  il  se  fit  recevoir 
avocat.  Alors  se  trouvaient  jetés  de  tous 
côtés  , dans  l'obscurité  , sans  nom  , sans 
avenir  probable,  mais  avec  la  soif  de  la 
gloire  et  la  haine  d’un  gouvernement  sans 
dignité,  tous  les  hommes  auxquels  la  ré- 
volution devait  donner  un  nom,  fatal 
pourquelqucs  uns,  glorieux  pour  la  plu- 
part. A Chartres,  Brissot  avait  connu 
Bouvet,  membre  de  la  constituante,  où  il 
avait  siégé  sans  éclat;  Sergent,  que  les 
massacres  de  septembre  ont  cruellement 
illustré;  Pétion,  qui  devait  plus  tard 
partager  les  destinées  politiques  de  la 
Gironde.  A Paris,  il  se  trouva  placé 
cil--  ÎS  iüème  nrneuicur  que  Robespier- 
re livré  alors  à des  études  de  morale  et 
de  législation;  il  se  lia  avec  Marat,  oc- 
cupé à des  travaux  purement  scientifi- 
ques. 11  prévoyait  peu  sans  doute  qu’il 
aurait  un  jour  à combattre  les  infâmes  at- 
taques du  dernier,  et  que  l’autre  l’enver- 
rait à la  mort. — Le  barreau,  avec  ses  dis- 
cussions positives  et  ses  intérêts  étroits, 
offrait  peu  de  charme  à son  esprit  spé- 
culatif; il  se  voua  aux  travaux  plus  at- 
trayants des  lettres.  Ses  premières  étu- 
des lui  fournirent  l’occasion  d'écrire  sur 
les  lois  criminelles;  et  son  ouvrage,  pour 
être  tombé  dans  l’oubli , u’a  peut-être 
pas  été  sans  influence  sur  les  réformes 
qu'a  subies  cette  partie  de  notre  législa- 
tion. 11  embrassa  donc  la  profession 
d'homme  de  lettres  : cette  profession  of- 
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trait  peu  <le  ressources  à un  homme  nou- 
veau , qui  la  suivait  sans  fortune  et  sans 
esprit  d’intrigue.  Il  ne  larda  poiDt  à s’y 
trouver  dans  l’abandon  , et  à recueillir 
le  découragement  pour  prix  de  ses  efforts 
consciencieux  et  désintéressés. — D’A- 
lcmbcrt  l'avait  repoussé  avec  froideur; 
Voltaire  avait  répondu  par  quelques  mots 
de  bienveillance  à l’envoi  de  sa  Théorie 
îles  lois  criminelles:  il  s’était  trouvé 
en  relation  avec  Linguet , La  Harpe , Pa- 
lissot,  Marmonlel  ; il  avait  mérité  les 
éloges  de  Servan,  Dupaty,  Condorcet 
et  Mirabeau  , mais  l’avenir  ne  s’ouvrait 
point  devant  lui.  Il  se  sentait  mal  à l'ai- 
se nu  milieu  de  cette  vieille  sociétédont 
il  provoquait  la  régénération  sans  l'espé- 
rer encore.  Le  besoin  d’un  air  plus  li- 
bre le  poussa  hors  de  France.  L’Angle- 
terre offrait  alors  aux  esprits  agités  par 
des  rêves  d’indépendance  le  spectacle 
d'un  gouvernement  constitutionnel.  La 
littérature  de  nos  voisins  était  peu  con- 
nue de  nous,  leurs  institutions  polili- 
tiques  l’étaient  moins  encore:  Brissot  vou- 
lut les  étudier.  Il  se  rendit  à Londres  , y 
établit  une  correspondance  suivie,  et  vint 
travailler  à Boulogne  au  Courrier  de 
V Europe. C’est  dans  cette  ville  qu’il  épou- 
sa la  fille  d'une  digne  femme,  qni  aimait 
à se  prendre  à tous  les  sentiments  géné- 
reux , et  de  qui  l’auteur  de  cette  notice, 
son  petit- f;!s  , a pu , ii  y a quelques  an- 
nées encore,  recueillir  les  traditions  de 
tout  ce  qu’il  y avait  de  pur,  de  simple 
et  de  vertueux  dans  l’homme  qu’elle  avait 
choisi  pour  son  gendre.  — Brissot  re- 
vint bientôt  en  France;  il  ne  tarda  pas 
il  être  dénoncé  et  envoyé  & la  Bastille. 
C’était  le  disposer  mal  à rester  dans  sa 
patrie.  La  vie  lui  était  lourde  : la  prison 
toujours  menaçante,  les  libcllistcs  déjà 
ameutés  contre  lui,  le  besoin  même,  con- 
tre lequel  son  désintéressement  ne  l'a- 
vait pas  mis  en  garde,  tout  devait  le  por- 
ter vers  une  autre  existence.  Il  passe  en 
Amérique , admire  la  noble  simplicité 
de  Franklin , reçoit  la  bienveillante  hos- 
pitalité de  Washington  et  s’enthousias- 
me des  doctrines  de  Penn  et  des  qua- 
kers. Le  voilà  enfin  au  milieu  de  ces  in- 


stitutions qu'il  a toujours  aimées,  chex 
un  peuple  riche  de  bien-être  et  d'indé- 
pendance ; il  a trouvé  une  terre  d’asile. 
Mais  bientôt  le  bruit  de  nos  premières 
agitations  politiques  traverse  les  mers 
et  le  rappelle  en  France , où  il  doit  aussi 
mettre  la  main  à l’œuvre,  et  porter  la 
coignéc  dans  le  vieil  arbre  du  despotis- 
me. — Il  était  de  ces  hommes  nouveaux 
que  les  révolutions  mettent  sur  la  scène, 
et  il  y apportait  une  partie  des  qua- 
lités que  réclame  un  pareil  rôle:  une 
grande  activité  d’esprit , une  amc  éle- 
vée, un  patriotisme  sincère.  Mais,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  les  embarras  de  sa 
position , les  orages  d’une  jeunesse  aven- 
tureuse , quelques  relations  mauvaises, 
contractées  dans  ses  travaux  littéraires, 
devaient  altérer  son  influence,  et  le  dé- 
signaient d’avance  aux  poignards  de  la 
calomnie.  — Ses  travaux  du  Courrier 
de  F Europe  l’avaient  habitué  à la  guer- 
re desjournaux.il  crée  Le  Patriote  fran- 
çais, qu'il  soutient  avec  une  infatiga- 
ble persévérance.  Il  fonde  ainsi  un  des 
premiers  cette  presse  périodique,  appe- 
lée à tenir  une  grande  plaee  dans  l'his- 
toire des  gouvernements,  et  qui  s’est 
élevée  à la  puissance  d’une  autorité  po- 
litique. Dans  cette  œuvre,  il  était  aidé  par 
Roland  et  sa  femme,  l'un  des  plus  mâles 
caractères  de  notre  révolution;  par  Gi- 
rCy-Dupré  et  par  Mirabeau  lui-même. 
■ — Au  14  juillet  1789,  il  était  membre 
du  corps  municipal  de  Paris:  ce  fut  lui, 
dit-on , qui  reçut  les  clés  de  la  Bastille, 
dans  laquelle  il  avait  été  enfermé  cinq 
ans  auparavant.  Enfin,  en  1791  , après 
onze  ballottages  successifs,  il  fut  appelé 
à l’assemblée  législative  comme  député 
de  Paris.  Ses  connaissances  politiques, 
son  activité,  le  destinaient  à y jouer  un 
rôle  important.  Il  y proposa  peu  de  lois , 
mais  il  était  du  comité  diplomatique,  et 
il  exerça  ainsi  une  grande  influence  sur 
les  déterminations  relatives  à la  paix  et 
à la  guerre.  11  fut  aussi  un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  de  la  liberté  des  noirs 
et  des  hommes  de  couleur.  Au  mois  de 
janvier  1792,  il  dénonça  les  projets  dt 
l'Autriche,  et  proposa  d'en  exiger  uns 
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satisfaction,  se  plaignant  de  la  conduite 
des  ministres  de  France,  surtout  decelle 
de  M.  Delessart,  contre  lequel  il  solli- 
cita un  décret  d'accusation.  La  guerre 
était  résolue  borsde  France,  et  déjà  mê- 
me presque  commencée  ; il  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  pensèrent  qu’il  convenait  de 
la  déclarer  plutôt  que  de  la  subir,  et  fit 
enfin  prévaloir  celle  opinion  dans  l'as- 
semblée. 11  prononça  le  9 juillet  un  dis- 
cours véhément  contre  le  roi  de  Prusse 
cl  contre  Louis  XVI  et  sa  cour  ; il  finis- 
sait par  dire  que  frapper  lesTuilcries, 
c’e'tait  frapper  le  mal  dans  sa  racine. 
— Cependant , depuis  long-temps  déjà  , 
des  divisions  avaient  éclaté  entre  les  di- 
vers côtés  de  l’assemblée.  Dès  1791, 
Brissot  s'était  trouvé  en  opposition  avec 
Robespierre  au  club  des  jacobins.  Le  25 
juillet  1792  , il  déclara  à la  tribune  que 
les  ennemis  de  la  constitution  pouvaient 
être  divisés  en  trois  classes, les  rebelles 
de  Coblentz , les  partisans  des  deux 
chambres  et  les  régie  ides,  qui  voulaient 
une  république  et  un  dictateur  : il  invi- 
tait les  législateurs  à réprimer  également 
ces  divers  ennemis.  Les  girondins,  ses 
amis  politiques,  qui  furent  aussi,  par 
l’influence  qu’il  exerçait  parmi  eux  , dé- 
signés sous  le  nom  de  brissolins,  les  gi- 
rondins voulaient  arrêter  le  char  de  la 

pévoliltinrv  mie  1rs  mnelaenarrlg  - ré/’ipi- 
taient  en  avant.  Etaient-ils  assez  puis- 
sants pour  faire  faire  halte  au  mouve- 
ment populaire?  Avaient-ils  cette  fermeté 
de  caractère  qui  peut  seule  s'interposer 
entre  les  exigences  d’une  théorie  aveu- 
gle, et  les  nécessités  de  l’ordre  et  du  gou- 
vernement? Il  est  permis  d’en  douter, 
mais  il  serait  pénible  aussi  de  penserque 
la  révolution  ne  pût  se  sauver  elle-mê- 
me qu'avec  le  régime  de  sang  et  de  ter- 
reur que  la  Gironde  tenta  de  prévenir, 
et  dont  elle  aima  mieux  être  victime  que 
complice. — Le  10  août  renversa  le  trône 
déjà  miné  de  toutes  parts,  et  l'influence 
de  Brissot  s’affaiblit  dès  ce  jour  même, 
quoiqu’il  eût  quelques  amis  dans  le  nou- 
veau ministère,  tels  que  Roland  , Scrvan, 
Clavière  et  Lebrun  ; mais  tout  le  pouvoir 
était  tombé  dans  les  mains  de  Danton  , 


homme  de  violence  et  d’énergie,  incapa- 
ble de  céder  à aucun  obstacle,  même  à 
la  nécessité  du  crime.  Le  jugement  du 
roi  marqua  plus  profondément  encore  la 
division  des  montagnards  et  des  giron- 
dins. Les  deux  partis  s’accusent  réci- 
proquement ;fcaux  jacobins  Brissot,  Ver- 
gniaux,Lanjuinais,  reprochent  de  ne  vou- 
loir que  du  sang.  La  girondc,  au  con- 
traire, est  accusée  de  royalisme.  Brissot 
reste  encore  à la  tète  du  comité  diplo- 
matique. C'est  en  son  nom  qu'il  provo- 
que la  guerre  contre  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  dont  les  préparatifs  hostiles 
annonçaient  assez  les  projets.  Mais  la 
force  n’était  pas  du  côté  des  girondins; 
ils  sont  attaqués  dans  le  sein  de  la  con- 
vention , suspendus  le  3 1 mai , et  mis  en 
accusation  le  2 juin  , en  présence  d'une 
insurrection  populaire. — C’était  leur  ar- 
rêt de  mort.  Brissot  tenta  de  s’y  sous- 
traire ; il  s’éloigna  de  Paris.  Son  projet 
était  de  passer  en  Suisse,  et  il  faut  dire 
qu'il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  songèrent  à fai- 
re marchcrles  départements  contre  la  con- 
vention. Il  fut  arrêté  à Moulins,  transfé- 
ré à Paris, et  mis  en  jugement  avec  le  reste 
desproscrits,  dans  lesdemiers  jours^’oc- 
tobre  La  défense  des  girondins  ne  man- 
qua ni  de  force  ni  découragé:  mais  étajt-il 
de  leur  dignité  de  se  défendre?  Y a-t-il 
encore  quelque  place  pour  la  justice  et  la 
raison  dans  les  jugements  révolutionnai- 
res,qui  ne  sont  qu'un  mensonge  politique? 
Deux  partis  seulement  se  présentaient 
aux  accusés,  se  taire  et  dédaigner  de 
prendre  part  à un  débat  hypocrite, ou  pro- 
clamer hautement  leur  système,  lcurdoc- 
trine,  en  se  portant  accusateurs  de  leurs 
bourreaux.  Mais  pourquoi  discuter  sur 
des  faits  comme  des  prévenus  vulgaires? 
pourquoi  accepter  le  rôle  d'accusés,  in- 
voquer des  alibi,  justifier  les  intentions 
personnelles?  Dans  les  procès  politiques, 
la  barre  de  l’accusé  est-elle  autre  chose 
qu'une  tribune?  — Après  trois  jours  d’i- 
nutiles débats,  la  sentence  de  mort  fut 
prononcée;  tous  les  condamnés  montè- 
rent sur  l’échafaud  le  31  octobre  1793. 
On  rapporte  sur  leurs  derniers  instants 
des  détuils  pleins  d'intérêt  et  degrand- 
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deur.  Leur  mort  fut  digne  de  leur  vie.— 
Brissot  n'a  laissé  aucune  fortune;  c’est 
une  gloire  assez  commune  dans  ces 
temps  dedésintéresseinentet  de  passions 
énergiques,  mais  elle  mérite  encore  d'ê- 
tre citée. — Comme  écrivain,  il  a tou- 
jours travaillé  avec  trop  de  rapidité  pour 
avoir  pu  donner  à ses  écrits  la  profon- 
deur, la  correction  et  la  maturité  qui 
peuvent  seules  obtenir  les  suffrages  de 
la  postérité.  Sa  Théorie  des  lois  crimi- 
nelles appartient  à l’école  de  Bentham, 
et  a commencé  à poser  les  hases  du  sys- 
tème de  modération  dans  les  peines,  qui 
a fini  par  prévaloir.  Il  y a quelques  pa- 
ges bien  pensées  dans  son  Traité  de  la 
vérité.  Quant  à ses  écrits  poliliques,  ils 
ont  été  se  perdre  dans  l’oubli  où  s’en- 
gloutissent tant  de  talents  et  de  hautes 
pensées  à nos  époques  de  troubles  et  de 
dissensions  civiles.  On  a publié,  il  y a 
quelque  temps,  des  mémoires  composés 
avec  ses  papiers.  Ils  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt; mais  l'éditeur  n'a  pas  assez  songé 
que  des  détails  curieux  pour  une  famille 
souvent  offrent  peu  d'attrait  au  public. 
— Ses  moeurs  étaient  aussi  pures  que  son 
amc  était  élevée.  Ami  des  quakers , il 
conservait  dans  son  extérieur,  sans  affec- 
tation pourtant,  la  simplicité  que  ces 
sectaires  ont  adoptée.  — Celte  notice  ne 
peut  être  mieux  terumne  qiié  pâT  2“*!- 
trait  des  Mcntoii  es  de  madame  Roland , 
où  elle  trace  le  portrait  de  Brissot.  « Ses 
manières  simples,  sa  franchise , sa  négli- 
gence naturelle,  me  parurent  en  parfai- 
te harmonie  avec  l’austérité  de  ses  prin- 
cipes. Mais  je  lui  trouvais  une  sorte  de 
légèreté  d’esprit  et  de  caractère  qui  ne 
convenait  pas  également  bien  à la  gravité 
de  sa  philosophie  ; elle  m'a  toujours  fait 
peine,  et  scs  ennemis  en  ont  toujours  ti- 
ré jiarti.  A mesure  que  je  l’ai  conuu  da- 
vantage, je  l’ai  plus  estimé.  11  est  impos- 
sible d’unir  an  plus  entier  désintéresse- 
ment à un  plus  grand  zèle  pour  la  chose 
publique , et  de  s’adonner  au  b en  avec 
plus  d’oubli  de  soi-même.  Mais  ses  écrits 
sont  plus  propres  que  sa  personne  à l’o- 
pérer , parce  qu’ils  ont  toute  l'autorité 
que  donnent  à des  ouvrages  la  raison,  la 


justice  et  les  lumières,  tandis  que  sa 
personne  n’en  put  prendre  aucune , faute 
de  dignité.  Ccst  le  meilleur  des  humains, 
bon  époux , tendre  père , fidèle  ami , ver- 
tueux citoyen.  Sa  personne  est  aussi  dou- 
ce que  son  caractère  est  facile;  confiant 
jusqu’à  l’imprudence, gai,  naïf,  ingéna 
comme  on  l’est  à quinze  ans  , il  était  fait 
pour  vivre  avec  des  sages , et  pour  être 
la  dupe  des  méchants.  Savant  publicis- 
te, livré  dès  sa  jeunesse  à l'étude  des 
rapports  sociaux  et  des  moyens  de  bon- 
heur pour  l’espèce  humaine,  il  juge  bien 
l'homme , et  ne  conaait  pas  du  tout  les 
hommes.  11  sait  qu’il  existe  des  vices, 
mais  il  ne  peut  croire  vicieux  celui  qui 
lui  parle  avec  un  bon  visage,  et  quand 
il  a reconnu  des  gens  comme  tels , il  les 
traite  comme  des  fous  qu’on  plaiut  sans 
se  défier  d’eux.  Il  ne  peut  pas  haïr  ; on 
dirait  que  son  amc , toute  sensible  qu'elle 
soit,  n’a  point  de  consistance  pour  un 
sentiment  aussi  vigoureux.  Avec  beau- 
coup de  connaissances,  ila  le  travail  ex- 
trèmcmentfacilc  , et  il  compose  un  traité 
comme  un  autre  copie  une  chanson.  Aus- 
si, l'œil  exercé  discerne-t-ildansses  ou- 
vrages , avec  un  fond  excellent , la  tou- 
che hâtive  d'un  esprit  rapide  et  souvent 
léger.  Son  activité,  sa  bonhomie,  qui 
ne  se  refuse  à rien  de  ce  qu'il  croit  être 
uiiiv , lai  eut  fteffRé  dé  “ 

1er  de  tout  et  l’ont  fait  accuser  d’in- 
trigues par  ceux  qui  avaient  besoin  de 
l’accuser  de  quelque  chose.  Le  plaisant 
intrigant  que  l'homme  qui  ne  songe  ja- 
mais ni  à lui  ni  aux  siens,  qui  a autant 
d’incapacité  que  de  répugnance  pour  s'oc- 
cuper de  ses  intérêts , et  qui  n'a  pas  plus 
de  honte  de  la  pauvreté  que  de  crainte 
de  la  mort , regardant  l’une  et  l'autre 
comme  le  salaire  accoutumé  des  vertus 
publiques.  Je  l’ai  vu  consacrant  tout  son 
temps  à la  révolution,  sans  autre  but  que 
de  faire  triompher  la  vérité  et  de  con- 
courir au  bien  général , rédigeant  assi- 
dûment son  journal,  dont  il  aurait  p» 
faire  un  objet  de  spéculation , se  con- 
tentant de  la  modeste  rétribution  que  loi 
donnait  son  associé.  « — Des  souvenir* 
de  famille,  qu'il  nous  a été  permis  de 
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recueillir,  confirment  en  tout  point  cc 
portrait.  Brissot  a mérité  ce  que  dit  de 
lui  son  collaborateur  Girey  - Dupré  : 
Il  a vécu  comme  Aristide , il  est  mort 
comme  Sidney.  Yivikk. 

BRISTOL, grande  et  belle  ville  d’An- 
gleterre,l’une  des  plus  riches, sinon  la  plus 
riche, après  Londres , dont  elle  n’est  qu’à 
>2  lieues,  bien  peuplée  et  fort  commer- 
çante, située  au  confluent  de  l'Avon. 
Elle  possède  un  évèclié  suffragant  de 
Cantorbery  ; on  y compte  dix-sept  pa- 
roisses. Elle formcseule  avec  sa  banlieue 
un  petit  comté  que  l'usage  réunit  à ce- 
lui de  Gloucester,  dont  elle  a été  séparée 
depuis  quelque  temps.  On  distingue  deux 
parties  dans  celte  ville  : l’une  est  ancien- 
ne, car  elle  passe  pour  être  antérieure 
de  quatre  siècles  à l’ère  chrétienne  ; ses 
rues  sont  étroites  et  ses  maisons  de  mau- 
vaise apparence;  l’autre,  qui  forme  la 
ville  nouvelle,  est  très  bien  bâtie,  et 
possède  plusieurs  beaux  cdi&ces  et  de 
belles  places.  C’est  surtout  le  faubourg 
de  Cliflun  qui  oflre  les  plus  beaux  bâti- 
ments, parmi  lesquels  on  remarque  l’é- 
glise de  Ste.-Marie-Redclif , beaucoup 
plus  grande  et  plus  belle  que  la  cathé- 
drale, et  dont  le  clocher  est  plus  haut 
que  tous  ceux  d’Anglelerre;  le  beau  ba- 
lar  couvert,  livré  au  publie  on  1825;  le 
nouvel  Ilolcl-dc-Villc , achevé  en  1826; 
la  Bourse,  semblable  à celle  de  Londres, 
mais  sur  des  proportions  plus  petites;  le 
beau  palais  où  se  réunissent  tous  les  né- 
gociants pour  lire  les  journaux,  et  où 
sont  affichées  les  listes  des  navires  arri- 
vés dans  le  port.  On  s’occupe  en  ce  mo- 
ment de  construire  sur  l'Avon  un  pont  as- 
sez vaste  pour  que  les  navires  de  toutes 
les  grandeurs  y puissent  passer  voiles 
déployées  : cc  pont  aura  30  pieds  anglais 
de  large,  et  210  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  de  l'eau  ; il  s’appuiera  sur  deux 
piles , ou  plutôt  deux  tours  gothiques , 
qui  s’élèveront  de  50  pieds  au-dessus  du 
port,  et  formeront  comme  deux  colon- 
nes colossales  de  260  pieds  perpendicu- 
laires. Une  université  y a été  fondée  par 
souscription,  et  ouverte  en  1 829. — Bris- 
tol est  un  des  quatre  grands  ports  mar- 


chands du  royaume,  quoique  tous  les 
vaisseaux  qui  lui  appartiennent  ne  jau- 
gent que  38  mille  tonneaux,  ce  qui  assi- 
gne le  9*  rang  à sa  marine  marchande. 
— Cette  ville  possède  une  fabrique  de 
bouteilles  extrêmement  considérable.— 
On  y trouve  des  eaux  minérales  très  re- 
nommées : les  unes  sont  situées  à Clifton , 
un  des  faubourgs  de  Bristol;  les  autres, 
placées  près  de  là , sont  appelées  Hot- 
wel.  — Bristol  s’est  rendue  célèbre  par 
l’émeute  violente  qui  y éclata  le  30  octo- 
bre 1831,  à l’occasion  de  l’arrivée  dans 
cette  ville  du  recorder  sirCb.  Wetherell, 
qui  avait  manifesté  dans  le  parlement 
une  opposition  haineuse  contre  le  bill  de 
réforme  constitutionnelle.  Les  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville  furent  menacés 
d’une  ruine  totale  par  l’incendie,qui  dé- 
vora beaucoup  de  maisons  et  de  ma- 
gasins, et  par  le  pillage  auquel  se  livra 
la  populace.  Trois  prisons , la  maison 
commune  et  le  palais  épiscopal  furent 
réduits  en  cendres.  Cinq  cents  personnes 
périrent,  dit-on,  à la  suite  de  ces  trou- 
bles déplorables;  enfin,  les  perturba- 
teurs durent  s’arrêter  devant  les  mat- 
ses  imposantes  de  cavalerie  et  d’infan- 
terie qui  furent  dirigées  sur  la  ville. 

A.  Cuevalik*. 

BRITANMCVS  ( ÇçAçmus -Tiss- 
âtes, , né  l’an  de  Rome  "94  , et  de  J.-C. 
42 , de  l'empereur  Claude  et  de  Messa- 
line,  reçut  aussi  le  surnom  de  Britanni- 
que, dont  le  sénat  avait  salué  son  père  , 
de  retour  d'une  expédition  de  la  Breta- 
gne , dans  laquelle  cette  seule  fois  il  avait 
fait  preuve  de  quelque  courage.  Fils  de 
l'imbécille  Claude  et  de  i’impuilique 
Messaline,  ce  malheureux  prince  parais- 
sait réservé  par  le  sort  à être  lié  tant  par 
le  sang  que  par  les  alliances  à ce  que  la 
cour  enfermait  de  plus  honteux  et  de  plus 
exécrable.  Messaline  ayant  été  massa- 
crée par  un  tribun  dans  les  jardins  de 
Lucullus,  par  l'ordre  surpris  à Claude 
et  les  soins  empressés  de  Narcisse,  le 
seul  héritier  de  l'illustre  famille  Claudia, 
à laquelle  Rome  devait  trois  empereurs , 
passa  sous  la  tu'èle  d’une  belle-mère, 
digne  en  tout  point  du  lit  qu'elle  venai 


Digitized  by  Google 


DR I f 476  } BRI 


d’occuper  et  de  celle  qu’elle  y rempla- 
çait, sous  la  tutèlc  enfin  d’Agrippine, 
mère  de  Néron.  Cette  femme,  violente 
et  artificieuse,  se  hâta,  par  mille  moyens, 
de  frayer  à son  fils  une  route  à l'empire  , 
dont  elle  convoitait  sa  part;  elle  l’entou- 
rait d'égards,  de  dignités  et  d'une  gar- 
de d’honneur,  l'ayant  proclamé  prince 
de  la  jeunesse,  tandis  qu’elle  laissait 
dans  l'ombre,  le  caressant  en  apparen- 
ce, le  jeune  Britanuicus.  Toutefois , la 
tendresse  de  Claude  pour  cet  enfant,  né 
pendant  son  règne,  circonstance  répu- 
tée heureuse  pour  lui  et  le  peuple  ro- 
main, offusquait  la  veuve  de  Domitius; 
il  l'élevait  dans  ses  bras,  le  montrait  aux 
soldats  dans  le  Champ  dc-Mars,  et  aux 
citoyens  dans  le  Cirque;  dans  son  palais, 
il  le  tenait  souvent  sur  ses  genoux  ; enfin, 
lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de  13  ans,  il 
voulut  qu’il  fût  revêtu  de  la  robe  virile: 
« Pour  que  Rome,  disait -il,  eût  cette 
fois  un  vrai  César.  » Cependant,  par  une 
de  ces  inconséquences  qui  signalaient 
chacune  de  ses  actions,  il  avait  adopté  , 
dès  l’âge  de  sept  ans,  L. Domitius,  l’am- 
bitieuse espérance  d'Agrippine.  La  pré- 
somption à l'empire  était  déjà  si  forte  dans 
ce  fils  adoptif  qu'étant  encore  enfant, 
lui  et  sa  mère  supportèrent  impatiem- 
Wcnl  la  iamiliante  Je  Brîtahhtéllg,  ijiil 
l'appela  de  son  surnom  de  famille,  Æmo- 
barbus  ' Barbe-dc-Cuivre  ).  Agrippine 
s'en  plaignit  amèrement  à son  faible 
époux,  rejetant  néanmoins  toute  la  faute 
sur  les  instituteurs  du  jeune  prince  : 
leur  mutation,  l’exil  ou  la  mort,  furent 
le  résultat  de  c'cs  condoléances  préparées 
à loisir,  seul  but  où  elle  tendait. — Clau- 
de étant  mort  empoisonné  par  des  cham- 
pignons que  le  fils  d’Agrippine , par  une 
horrible  arrière-pensée,  appela  toujours 
depuis  le  mets  des  dieux,  L.  Domitius, 
sous  le  nom  de  Néron,  devint  César.  Déjà 
trop  à l’étroit  sur  un  trône  qu’il  devait  à 
sa  mère  et  qu’elle  partageait  avec  lui , il 
méditait  en  silence  un  second  parricide. 
Quoi  qu'il  en  soit,  souvent  les  noms  de 
Claude  etdeBritannicusct  le  mot  de  poi- 
son élaient  violemment  échangés  entre 
le  fils  et  lu  mère , et,  au  milieu  de  leurs 


divisions,  celle  dernière  menaçait  l’em- 
pereur qu’elle  s’était  fait  de  lever  le  voi- 
le qui  cachait  à demi  aux  Romains  leurs 
communs  forfaits,  et  de  remettre  l'empi- 
re au  frère  d’Octavie.  Ces  menaces  fai- 
saient une  impression  profonde  sur  Né- 
ron, qui  dissimulait.  Sur  ces  entrefaites 
arrivèrent  les  Saturnales  : dans  une  orgie 
qui  eut  lieu  dans  le  palais  même  des  Cé- 
sars, Britannicus,  qui  touchait  à sa  qua- 
torzième année,  faisait  partie  du  festin, 
dont  la  royauté  était  échue  à Néron:  au 
milieu  même  de  la  joie  expansive  d’une 
pareille  fête,  la  jeunesse,  le  noble  sang 
du  fils  de  Claude  remuèrent  vaguement 
les  poisons  de  l’envie  dans  l’amc  du  nou- 
vel empereur.  Pour  l'humilier  aux  yeux 
des  jeunes  seigneurs  de  son  âge,  il  lui 
commanda  de  chanter,  croyant  embar- 
rasser sa  timidité  naturelle,  et  en  faire 
la  risée  dc^convivcs.  Il  en  fut  autrement  : 
Britannicus  se  leva  d'un  air  d'assurance, 
et  déclama,  d'une  voix  émue,  des  vers 
d’Ennius,  parmi  lesquels  est  cette  excla- 
mation : 

O pater  I ô patria  ! ô Priant!  tlnmiui 

O «non  pkrt  1 & patrie  j ô palaii  dt  Priant  !... 

Cette  allusion  à ses  infortunes,  à son  hé- 
ritage ravi,  loucha  jusqu’aux  larmes  des 
convives  chez  lesquels  le  vin  et  le  Génie 
de  la  fête  hy"ü',sïaièfit  toute  dissimulation. 
Dès  lors,  un  amer  ressentiment  s’attacha 
au  cœur  de  Néron;  dès  lors  il  jura  la  mort 
du  frère  d'Octavie.  Que  fit- il? il  ordon- 
na de  suspendre  le  supplice  d’une  célè- 
bre empoisonneuse,  nommée  Locusta,que 
Julius  Pollion , tribun  d'une  cohorte 
prétorienne  tenait  sous  sa  garde,  et  par 
l’entremise  de  ce  dernier  il  se  procura  un 
poison  qui  devait  être  des  plus  actifs;  il 
fut  servi  par  scs  gouverneurs  mêmes  au 
confiant  Britannicus  : de  violentes  coli- 
ques furent  les  seuls  effets  qu’il  produi- 
sit. Néron,  trompé  dans  son  attente,  fail- 
lit punir  de  mort  le  malentendu  du  tri- 
bun,et  rendre  Locusla  au  dernier  suppli- 
ce, mais  sa  prudente  colère  se  ravisa.  O 
honte!  il  fit  venir  l’empoisonneuse  jusque 
dans  le  palais  glorieux  d'Auguste  ; là  il 
ne  rougit  point  de  l'accabler  lui-même 
de  coups,  lui  reprochant  sa  trahison  ou 
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son  incapacité , et  comme  elle  s'excusait 
sur  le  dessein  qu’elle  avait  eu  de  cacher 
un  si  grand  crime:  » Crois-tu,  lui  répar- 
tit-Néron,  que  je  craigne  la  loi  Julia?  » 
C’était  une  loi  portée  contre  les  empoi- 
sonneurs et  les  parricides.  « Répare  ton 
erreur,  ajouta-t-il , fabrique  moi  un  poi- 
son prompt  comme  le  fer.  » Dans  les  ap- 
partements mêmes  de  Mérou , sous  ses 
yeux,  fut  élaboré  le  fatal  breuvage;  on 
l’essaya  sur  un  chevreau  qu'on  avait  fait 
venir  exprès  : il  n'expira  qu’au  bout 
de  5 heures.  Locusta,  toute  tremblante  de 
son  demi-succès,  combina  autrement  ces 
substances  délétères  : la  combinaison 
lui  parut  efficace.  Cn  marcassin  fut  ame- 
né, on  la  lui  fit  avaler  : il  tomba  mort 
comme  frappé  de  la  foudre.  A cette  vue, 
les  yeux  de  Néron  laissèrent  percer  sa 
joie.  On  porta  la  coupe  empoisonnée  à 
l’heure  du  festin  dans  la  salle  du  tricli- 
nium ; à une  table  séparée , placée  vis-à- 
vis  celle  de  l'empereur,  était  assis  Bri- 
tannicus,  avec  la  jeune  noblesse  de  Ro- 
me. Comme  tous  ses  mets  et  sa  boisson 
étaient  d’avance  goûtés  par  un  esclave , 
et  qu’on  ne  voulait  ni  omettre  cette  cou- 
tume ni  dévoiler  le  crime  par  la  mort  de 
tous  deux , ce  moyen  fut  imaginé  : on 
présenta  à Britannicus, après  l'épreuve, 
un  breuvage  non  encore  empoisonné, 
mais  si  chaud  qu'il  fallut  le  renvoyer  : ce 
fut  dans  l’eau  froide  qu’on  y ajouta  que 
le  poisonavaitélé  versé.  A peine  Britan- 
nicus eut-il  vidé  la  coupe  que  tous  ses 
membres  furent  agités  d'horribles  con- 
vulsions, et  qu’ilperdit  tout  d’un  coup  la 
voix  et  la  vie.  Les  plus  jeunesde  ses  com- 
pagnons d’enfance  se  jettent  sur  lui  et 
l’embrassent  ; « Les  imprudents  prirent 
la  fuite,  dit  le  profond  historien  des  An- 
nales, mais  les  plus  pénétrants  restèrent 
impassibles  à leur  place,  les  regards  at- 
tachés sur  Néron , qu'ils  observaient  si- 
lencieusement. «Lui,  sans  changer  de  vi- 
sage , négligemment  penché  sur  son  lit  : 
« C’est  un  accès  d’épilepsie,  dit-il,  au- 
quel il  est  sujet;  qu’on  l’emporte!  «Après 
un  court  et  affreux  silence,  la  joie  re- 
commença, et,  couronné  de  roses, ima- 
ge de  labricveté  de  la  vie,  Néron  fit  cir- 


culer la  coupe  du  festin.  La  terreur  et 
les  prévisions  d’Agrippine  passèrent 
malgré  elle  sur  son  visage,  qu’elle  s'ef- 
forçait de  contraindre , et  Oclavie , frap- 
pée de  stupeur,  resta  immobile  et  muette. 
Cependant,  quelques  écrivains  ont  avan- 
cé qu'Agrippinen'était  point  étrangère  à 
cet  empoisonnement.  Cette  même  nuit, 
pendant  que  l'hymne  des  festins  faisait 
retentir  le  palais  de  Néron,  le  bûcher 
de  Britannicus  se  dressait  dans  le  Champ- 
de-Mars,  çaril  était  encore  assis  à la  ta- 
ble des  convives  qu’on  préparait  déjà 
ses  funérailles.  Le  corps  de  cet  infortuné 
rejeton  de  la  maison  Claudia,  auquel  sa 
sœur  Oclavie  ne  put  dire  un  dernier 
adieu,  l'adieu  des  morts,  fut  emporté 
sans  pompe.  Par  ordre  de  Néron,  on 
avait  plâtré  son  visage  : il  fut  placé  cn 
cet  état  sur  le  bûcher.  Avant  que  les  tor- 
ches y missent  le  feu , une  pluie , mê- 
lée de  tonnerres  effroyables,  que  le  peu- 
ple attribua  au  courroux  des  dieux,  tom- 
ba par  torrents,  et,  emportant  ce  fard,  ce 
masque  du  crime,  sous  lequellc  poison 
avait  déjà  consommé  ses  ravages , elle 
montra,  à la  lueur  des  éclairs,  écrit  sur 
sa  face  toute  noire,  le  forfait  de  Néron. 
— Du  reste,  il  parait  que  ce  jeune  prince 
annonçait  déjà  la  faiblesse  d’esprit  de 
son  père,  le  seul  héritage  auquel  il  lui 
fût  permis  d'aspirer.  Mais  la  dernière 
goutte  dusang  de  l'illustre  maison  dcClau- 
dia,  tarie  par  sa  mort,  mais  sa  jeunesse, 
mais  ses  malheurs  et  sa  faiblesse  même, ne 
laissèrent  pas  que  de  jeter  un  deuil  véri- 
table dans  la  ville  de  Rome.  Néron  fei- 
gnit aussi  d’y  prendre  part.  Il  s’excusait 
du  convoi  nocturne  et  précipité  de  son 
malheureux  beau-frère  sur  la  douleur 
qu’eût  ressentie  le  peuple  romain  à l’as- 
pect d'une  pompe  funèbre  plus  longue 
et  plus  solennelle.  « Les  anciens , disait- 
il  avec  attendrissement,  jetaient  un  voile 
sur  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été 
moissonnés  dans  la  fleur  de  leurs  années, 
pour  les  dérober  aux  regards.  » Ce  mons- 
tre, d'ailleurs  si  versé  dans  les  arts  et  les 
lettres  grecques , avait  sans  doute  lu  cet 
admirable  passage  de  l 'Hippolyte  d'Euri- 
pide, où  le  malheureux  Thésée  dit  à son- 
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fils  expirant  ; « Adieu!  je  me  relire;  il 
n'est  pas  permis  de  souiller  mes  regards 
de  la  vue  d'un  mort,  ou  d’être  témoin 
du  dernier  soupir  d'un  mourant  : le  ter- 
me fatal  approche  pour  toi.  Adieu  ! ! ! » 
Il  était  réservé  à cet  empereur  fratricide 
et  parricide  deux  fois  de  tourner  la  tradi- 
tion la  plus  touchante  de  l’antiquité  en 
une  atroce  ironie  ; et  en  même  temps  U 
dotait,  en  récompense  de  ses  services  , 
l'empoisonneuse  Locusta  de  terres  consi- 
dérables. Il  lui  donna  , comme  aux  ves- 
tales,^ collège.  Là,  elle  formait  des  dis- 
ciples qui  pussent  perpétuer  son  art  si- 
lencieusement homicide.  Ce  fut  l’an  808 
de  la  fondation  de  Rome,  et  l'an  65  de 
J.-C.,  que  le  frère  d’Oclavie,  qui  devait 
bientôt  le  suivre,  mourut,  et  avec  lui  le 
dernier  rejeton  de  l’illustre  maison  Clau- 
dia. Britannicus  ne  fut  point,  malgré  son 
jeune  âge,  sitôt  oublié  dans  Rome.  Titus, 
son  ami  d’enfance , qui,  au  fatal  festin  , 
goûta  après  lui  de  la  coupe  empoisonnée, 
lui  fit  élever  deux  statues,  une  d'or,  qu'il 
garda  dans  l’intérieur  de  son  palais,  et 
une  d’ivoire , qui , selon  l’usage  des  pom- 
pes romaines,  était  portée  dans  les  fêtes 
publiques,  avec  les  images  des  dieux  et 
des  héros.  Il  nous  est  parvenu  des  mé- 
dailles de  Britannicus , dont  la  tête  offre 
encore  les  traits  de  la  plus  leudre  jeu- 
nesse. — Notre  immortel  Racine  a com- 
posé sur  la  mort  de  Britannicus  une 
tragédie  où  il  y a des  scènes  admirables 
et  Je  type  d’un  caractère  qui  ne  peut  être 
surpassé , celui  d’Agrippine.  Cependant, 
nous  pensons  qu’il  n'a  pas  tiré  de  ce  su- 
jet toutes  les  ressources  tragiques  et 
tous  les  effets  dont  il  était  susceptible. 
Tacite  est  resté  plus  dramatique  que  le 
poète.  Desne-Baron. 

BRITAXXIQl’ÇS  (lies).  On  apprlle 
ainsi  un  groupe  d'iles  situées  dans  l’océan 
Atlantique , entre  les  50  et  00°  52r  de  la- 
titude N.  et  les  10°  30'  et  1 2°  tO'  de  lon- 
gitude O.,  et  qui  comprend  celles  de  la 
Grande-Bretagne,  d’Irlande,  des  Hébri- 
des, desOrcades,  de  Shetland,  de  Man, 
d’Anglescy  ,de  Wigbt,  des  Snrlingues, 
etc.,  et  qui  composent  Y empire  brilan - 
nique.{t'. ANGLETERRE,  GRANDE  BRETAGNE.) 
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BB1TOMART1S,  belle  nymphe  de 
Crète,  Aile  de  Jupiter  etdeCharmis,  pas- 
sionnée pour  la  chasse,  fut , selon  Pau- 
sanias  et  Diodore  de  Sicile  , l’inventrice 
des  Alets,  et  en  reçut  le  surnom  de  Die- 
tynne  ( de  diehtot , filet  ).  Plusieurs  au- 
teurs l’ont  confondue  à tort  avec  Diane, 
qui, selon  d’autres,  la  fit  mettre  après  sa 
mort  au  rang  des  divinités,  et  lui  fit  éri- 
ger des  temples  par  les  Eginètes  et  les 
Crétois,  sous  le  nom  àlAphea.  Quelques 
historiens  avaient  prétendu  aussi  que  le 
surnom  de  Dictynne  avait  été  donné  à 
Britomartis  de  ce  que  cette  nymphe  s’é- 
tait cachée  dans  des  filets  de  pêcheur 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  Mi- 
nos,  qui  s’était  épris  de  sa  beauté  ; Dio- 
dore de  Sicile  réfute  cette  opinion,  qu’il 
qualifie  d’erreur  grossière  : il  n’est  point 
croyable,  dit-il,  qu’une  déesse,  fille  du 
plus  grand  des  dieux,  eût  besoin  d’aucun 
secours humaiu  pour  défendresa  virgini - 
té,  et  il  est  injurieux,  d’ailleurs,  et  con- 
traire à la  réputation  de  sagesse  et  de 
justice  dont  jouit  Minos,  et  dont  il  fuf 
toujours  très  jaloux,  de  lui  imputer  un 
dessein  aussi  impie.  —Britomartis,  du 
rcsLe.signifiaitcn  langue  crête,  une  vier- 
ge douce  et  humaine,  cl  te  même  auteur 
( Diodoie  de  Sicile,  5.  ) assure  qu’elle 
était  regardée  par  les  Crétois  et  adorée 
comme  la  déesse  îles  alliances.  11  ne  fau- 
drait pas  beaucoup  d’efforts  dès  lors  pour 
trouver  un  sens  à la  fable  qu’il  a essayé 
de  réfuter,  et  l’on  pourrait  voir  dans  les 
assiduités  de  Minos  auprès  de  Britomar- 
tis ie  besoin  impérieux  de  i’alliance  des 
loisavec  l’humanité,  sur  laquelle  doivent 
reposer  tous  les  traités,  et  dans  la  fuite  de 
la  nymphe,  ainsi  que  dans  les  filets  où 
elle  se  réfugie, tous  les  détours  dout  l’in- 
trigue et  la  diplomatie  ont  coutume  d’em- 
barrasser toutes  les  conventions  qui  se 
font  de  peuple  à peuple.  E.  H. 

BR IZARI)  (Jean  - Baptiste  Brit.vkb, 
dit),  né  à Orléans  le  7 avril  1 72 1 , et  mort 
à Paris  le  30  janvier  1791  , avait  obtenu 
quelques  succès  dans  la  peinture , qu’il 
avait  étudiée  sous  Carie  vau  Loo,  lorsque 
son  goût  pour  le  théâtre  le  fil  passer  des 
troupes  d’amateurs,  où  il  s’était  d’abord 
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cxerci1,  sur  la  scène  du  Théâtre-Français, 
où  il  débuta  le  30  juillet  1757,  dans  l'em- 
ploi des  pères  nobles  et  des  rois , où  il 
remplaça  le  fameux  Sarrasin.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  toutes  lesqualités  phy- 
siques et  intellectuelles  propres  5 con- 
server aux  personnages  qu’il  représentait 
la  dignité  avec  laquelle  nos  auteurs  clas- 
siques, et  principalement  le  grand  Cor- 
neille, les  ont  traduits  sur  la  scène.  Cn 
avantage  qu'il  devait  moins  à l'âge  qu’à 
un  accident  où  il  faillit  perdre  la  vie  avait 
ajouté  encore  au  prestige  de  son  talent. 
En  voyageant  surle  Rhône,  la  petitebar- 
que  dans  laquelle  il  était  ayant  chaviré, 
il  se  saisit  d'un  anneau  de  fer  des  piles 
d’un  pont,  resta  ainsi  suspendu  jusqu’au 
moment  où  on  vint  le  secourir , et  l’on 
dit  que  sa  frayeur  fut  telle  que  ses  che- 
veux blanchirent  en  très  peu  de  temps. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  changement  fut 
très  favorable  à son  emploi , et  quelques 
critiques  ont  répété  qu’il  devait  une  par- 
tie de  ses  succès  à ses  cheveux.  La  Har- 
pe, qui  lui  attribua  la  clitile  de 6a  tragédie 
des  Brames,  fut  le  plus  injuste  de  tous, 
et  il  faudrait  bien  se  garder  de  juger  l’ac- 
teur d’après  l’opinion  intéressée  et  les 
préjugés  nécessairement  défavorables  de 
l'auteur.  Les  contemporains  de  Brizard 
lui  ont  rendu  plus  de  justice,  et  tous  ont 
reconnu  en  lui  une  énergique  sensibili- 
té propre  à rendre  les  passions  de  la  tra- 
gédie et  un  instinct  qui  lui  eût  fait  devi- 
ner l’art  de  la  tragédie,  et  qui,  sans  le 
secours  presque  de  l’élude  et  de  la  médi- 
tation, l’eût  rendu  maitre  de  toutes  les 
ressources  de  cet  art.  Aussi , dispensé  de 
préparer  d’avance  ses  effets,  comme  tant 
d’autres  sont  obligés  de  le  faire,  et  d’étu- 
dier le  ton  et  l’accent  qu'il  devait  don- 
ner à chacun  de  ses  rôles , il  n’avait  be- 
soin pour  a'nsi  dire  que  de  sa  mémoire 
hors  du  théàLre  et  de  son  une  sur  la  scè- 
ne; son  débit  était  une  sorte  d’inspira- 
tion. Toujours  iioble  dans  le  pathétique, 
ce  qui  est  bien  plus  difficile  qu’on  imagine, 
l’expression  des  plus  grandes  douleurs 
n’altcèait  jamais  sa  physionomie  que 
pour  ia  rendre  plus  intéressante,  et  il  dé- 
chirait le  cœur  sans  jamais  déplaire  aux 


yeux.  Pendant  les  vingt-neuf  annéesqu’il 
resta  au  théâtre,  il  établit  plus  de  vingt 
rôles  dans  des  tragédies  nouvelles,  et  en 
remplit  un  grand  nombre  dans  des  comé- 
dies et  des  drames  anciens  ; mais  son 
triomphe  éclata  surtout  dans  le  person- 
nage du  roi  Lear,  tragédie  de  Duels,  qui  a 
consacré  une  épitaphe  à son  digne  inter- 
prète, dont  le  tombeau  se  voyait  au  Mu- 
sée des  monuments  français.  Ajoutons  un 
trait  à ia  louange  de  Brizard  : c’est  qu’il 
ne  fut  pas  moins  estimé  dans  le  monde 
pour  ses  qualitéspcrsunnelles  qu’aimé  au 
théâtre  pour  son  talent. 

BRIZE,  briza  tremula,  ou  briza  me- 
dia, genre  de  ia  famille  des  graminées, 
connu  par  l’élégance  de  son  port , et  qui 
se  rencontre  dans  les  pâturages  secs  et 
calcaires,  où  il  procure  aux  chèvres  et 
aux  moutons  un  fourrage  assez  recherché 
par  cesanimaux.  il  parait  que  lesanciens 
l’employaient  aussi  dans  l’économie  do- 
mestique, car  Galien  atlribueau  pain  fait 
avec  les  semences  de  cette  graminée  un* 
propriété  narcotique  à laquellesans  doute 
elle  a dù  son  nom,  tiré  du  verbe  grec 
/;/ ize'in , qui  signifie  assoupir. 

Bit  I/O  Les  Grecs  habitants  de  l’île- 
de  Délos  honoraient  sous  ce  nom,  déri- 
vé du  verbe  brizein,  la  déesse  des  songes, 
ou  plutôt  des  prédictions  qui  se  faisaient 
par  les  songes,  et  ils  avaient  fait  de  cette 
divination  un  art  particulier,  sons  le  nom 
de  Bhizouam:ie(  brizomantia,  de  brizein , 
dormir  ou  assoupir,  et  de  mnnteia , di- 
vination). 

BROC  , en  latin  amophorum,  am- 
phora,  vase  à anse  fait  ordinairement  de 
bois,  en  forme  de  poire,  garni  de  cercles 
de  fer  et  avec  un  bec  évasé,  qui  sert  sur- 
tout à distribuer  et  à vendre  le  vin.  H y 
avait  autrefois  chez  les  princes  et  dans 
les  maisons  des  riches  des  brocs  d’argent 
qui  servaient  au  premier  de  ces  usages.  - 
Le  broc  servait  aussi  de  mesure,  et  sa  va- 
leur variait  suivant  les  localités;  c’était 
ce  qu'on  appelait  à Paris  la  quarte,  et 
ailleurs  le  pot;  dans  plusieurs  endroits 
le  broc  contenait  deux  pintes,  dars  d’an- 
tres douze.  — Broc  s'est  dit  aussi  dans 
le  sens  de  broche  [ veruj.  11  n’est  resté  de 
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celte  acception  qu'une  façon  de  parler 
adverbiale,  qui  n’est  plus  guère  en  usage 
aujourd’hui  ; on  d sait  autrefois:  manger 
delà  viande  de  broc  en  bouche,  pour  dire 
toute  chaude  et  au  sortir  de  la  broche. 
— Ce  mot,  selon  le  père  Perron,  vient 
du  celtique  broch;  mais  il  est  beaucoup 
plus  probable  que,  pris  dans  sa  première 
acception,  il  vient  du  grec  brochos,  fait 
du  verbe  bre'chô,  je  verse.  — Bivchos, 
en  grec,  a aussi  en  français  la  siguifica- 
tion  de  lac  ou  lacet  ( en  latin  laqueus }, 
d’où,  en  quelques  provinces  de  France, 
en  Dauphiné,  par  exemple,  ou  avait  don- 
né au  mot  broc  celle  d'obstacle  ou  de  dif- 
ficulté (obex , impedimentum  , difficul- 
tas ) ; on  disait  d'un  homme  qui  hésitait 
en  parlant  en  public  qu’il  avait  trouvé 
un  broc.  — Cette  dernière  acception  du 
mot  broc  a totalement  disparu  de  notre 
langue  ; mais  la  première  ou  la  seconde  a 
donné  naissance  au  mot  BRocasTECR.(^ . 
ci-après.)  Dans  le  xn*et  le  un*  siècle,  dit 
Ducange,  on  appelait,  en  France,  mar- 
chands à la  broche  ceux  qui  vendaient 
du  vin  en  détail  : comme  il  leur  était  dé- 
fendu de  fournir  du  vin  en  bouteille,  ils 
se  servaient  d'une  broche  ( voy . ce  mot  ) 
toutes  les  fois  qu’il  leur  arrivait  un  cha- 
land. On  disait  alor3  met  Ire  le  vin  en  bro- 
che pour  percer  un  tonneau,  et  brocan- 
ter pour  vendre  le  vin  en  détail.  Ne  pa- 
raîtrait-il pas  aussi  naturel  d’avancer  que 
ceuxqui  vendaient  le  vin  en  détail,  c’est- 
à-dire  au  broc  el  non  à la  pièce,  ont  été 
nommés  les  premiersiroca«teurr, quali- 
fication qui  aura  été  par  la  suite  étendue 
à tous  les  marchands  en  détail,  d’où  au- 
ront été  faites  celles  de  marchand  de  bric 
et  de  broc , et , par  corruption, de  bric-à- 
brac,  pour  indiquer  ceux  qui  vendent  des 
vieilleries,  des  choses  de  peu  de  valeur  ou 
des  marchandises  de  rebut?  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  devons  renvoyer  au  mot  Bro- 
CHRjdont  les  diversesacceptions  ont  trans- 
mis leurs  nuances  diverses  à un  assez 
grand  nombre  d’autres  mots.  E.  H. 

BROCANTEUR.  Ce  nom,  presque 
toujours  pris  en  mauvaise  part , sert  à 
désigner  certains  marchands  d’objets  d’art 
et  de  curiosité,  dont  la  valeur  réelle  est 


quelquefois  très  minime,  tandis  que  leur 
valeur  fictive  est  portée  à un  taux  consi- 
dérable, mais  qui  varie  beaucoup  suivant 
les  circonstances, et  aussi  en  raison  du  dé- 
sir ou  du  besoin  des  amateurs.  Cette  va- 
riation extrême  dans  le  prix  desobjelsque 
vend  un  brocanteur  lui  donne  les  moyens 
de  faire  des  bénéfices  d'autantplus  consi- 
dérables que  souvent  il  échangera  des  ob- 
jets de  nature  bien  différente,  telle  qu'use 
tabatière  avec  une  pierre  gravée  antique, 
ou  bien  un  tableau  moderne  contre  uns 
paire  de  pistolets  ou  une  paire  de  brace- 
lets. Le  brocanteur  seul  sait  apprécier 
avec  justesse  des  objets  de  nature  aussi 
variée,  tandisque  l’acquéreur  ne  sait  dan- 
ner  une  exacte  évaluation  qu’à  l’objet 
pour  lequel  il  a un  goût  particulier.  L’ha- 
bitude aussi  de  faire  des  opérations  ha- 
sardeuses met  le  brocanteur  dans  la  né- 
cessité de  tenter  de  gros  bénéfices; quel- 
quefois la  cupidité  l’amène  à se  servir  de 
moyens  peu  délicats.  — Le  commerce  d* 
tableaux  se  fait  quelquefois  par  des  pein- 
tres,et  plusieurs  l’ont  fait  honorablement; 
mais  souvent  aussi  les  tableaux  passent  par 
les  mains  des  brocanteurs;  il  n'est  alors 
sorte  de  supercherie  et  de  fraude  dont 
on  ne  puisse  se  méfier  avecraison.On  en 
a vu  faire  faire  avec  adresse  des  copies 
d’un  tableau  de  mérite,  les  placer  ensuite 
dans  d'anciennes  bordures,  puis  les  offrir 
ainsi  à la  curiosité  comme  des  originaux 
de  Téniers  ou  de  tel  autre  maître.  De 
semblables  tromperies  sont  d’autant  plus 
fâcheuses  que  devant  les  tribunaux  le 
faussaire  trouverait  plusieurs  moyens 
pour  échapper  à la  punition  cl  u'encou- 
rir  qu’un  simple  blime.  D’ailleurs,  il  sait 
ordinairement  éviter  un  écueil  aussi  ter- 
rible, et  arrête  toute  plainte  en  offrant  à 
l'amateur  trompé  un  nouvel  échange  dans 
lequel  la  fraude  au  moins  n'est  pas  aussi 
palpable.  — Ménage  prétend  que  le  mot 
brocanteur  vientde  recantare,  se  dédire, 
parce  que,  dit-il,  dans  ce  commerce  ona 
24  heures  p<jur  rompre  son  marché.  Nous 
ne  croyons  pas  à celte  étymologie  ; d'ail- 
leurs, il  n’y  aurait  aucun  mal  à rendre  un 
objet  acquis  ou  échangé  si , en  effet , en 
faisant  le  marché,  on  était  convenu  d’a- 
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voit  24  heures  pour  le  rendre  définitif. — 
Le  mot  brocanter  est  l’action  du  bro- 
canteur; quant aui  mois, brocante  et  bro- 
cantage, quoiqu’on  ait  pu  les  entendre 
prononcer,  ce  ne  sont  que  des  expres- 
sions familièresqui  ne  doivent  point  en- 
trer dans  la  conversation  d’une  personne 
ayant  reçu  une  bonne  éduçation.  D*. 

BROCARD,  sorte  de  moquerie  plus 
acérée  que  la  raillerie,  et  qui  participe 
de  l’injure  et  delà  bouffonnerie.  Souvent 
douce , la  raillerie  n'atlaquc  d’ordinaire 
que  de  légères  imperfections  de  l’esprit 
et  des  manières;  le  brocard,  toujours 
amer,  poignant,  entame  jusqu’il  l'hon- 
neur. En  politique,  où  il  enflamme  les 
passions  populaires,  il  assassine.  En  lit- 
téralurc,si  plus  d’un  écrivain  usa  de  cette 
arme  contre  ses  rivaux,  les  victimes, 
heureusement,  ne  rencontrèrent  que  des 
rieurs  et  non  des  juges  : Cotin  et  Pradon 
moururent  dans  leur  lit  . Néanmoins, lancé 
par  une  main  habile,  le  brocard  blesse 
mortellement  et  fait  expirer  jusqu'à  la  re- 
nommée la  mieux  accréditée;  Chapelain 
l’éprouva  : long-temps  roi  du  Parnasse, 
lui,  qui  distribuait  les  réputations,  per- 
dit la  sienne,  immolée  parles  brocards  de 
Boileau.  Pompignan,  harcelé  par  les  si, 
les  quoi,  les  car,  qui  pleuvaientsurlui  de 
tous  côtés , courut  se  cacher , en  disant  : 

Je  d'j  puis  plu»  tenir,  de  brocard»  on  ni'asaauuie. 

— Malgré  Richelet , qui  prétend  que  le 
mot  brocard  est  rude  et  sonne  mal  dans 
le  beau  style,  il  a conservé  tousses  droits 
dans  le  langage,  mais  non  dans  notre  so- 
ciété nouvelle,  où  sa  puissance  a beau- 
coup déchu  ; c’est  que  dans  les  gouverne- 
ments représentatifs  les  petits  défauts  de 
l’individu  s'anéantissent  dans  la  lutte  des 
intérêts  généraux.  Alors  on  calomnie,  on 
déchire,  on  perce  son  ennemi,  et  si  l’on 
fouille  dans  la  vie  privée,  c’est  pour  en 
tirer  moins  des  ridicules  que  des  accu- 
sations. Aussi  le  brocard  ne  règne-t-il 
plus  que  dans  certaines  localités  de  pro- 
vince, nourri  parle  désoeuvrement.  C’est 
là  que  dans  un  couplet  il  stigmatise  la 
gaucherie  ou  désole  la  vanité.  Dans  les 
grandes  villes,  il  s’est  réfugié  dans  les  pe- 
to.u*  vin. 


tils  journaux,  parce  quela  bouffonnerie  y 
tient  la  place  du  raisonnement  ; encore 
c’est  ù peine  s’il  égaie  plus  d’un  jour  la 
malignité.  On  peut  donc  affirmer  que  le 
temps  n'est  pas  loin  où,  jeu  d'esprit  sans 
conséquence,  le  brocard  sera  détruit  par 
la  caricature  ; car  i’un  se  cache  sous  des 
mots  où  l’intelligence  du  vulgaire  ne  peut 
pas  toujours  le  saisir,  tandis  que  l'autre 
n’a  besoin  que  d'être  vue  pour  être  com- 
prise. Saint-Psospis  jeune. 

— Le  mot  brocard,  dans  l’acception  que 
l’on  vient  de  voir,  a dû  probablement  son 
origine  au  mot  broche,  pris  daps  le  sens 
d'aiguille  (voy.  Broche  );  mais  on  lui  en 
attribue  encore  une  autre  que  nous  ne 
devons  pas  omettre.  On  a donné  autre- 
fois le  nom  de  bbocaid  ce  choit  aux  élé- 
ments ou  aux  premières  maximes  dedroit  : 
tels  sont  ceuxd’Azo,  intitulés  Brocardia 
juris.  Vossius  dérive  ce  mot  du  grec  pro- 
tarchia  (c’est-à-dire  premiers  éléments); 
mais  Doujat  conjecture  avec  autant  de 
vraisemblance  que  ce  mot  a été  formé  du 
nom  de  Burchard,  évêque  dcWorms,qui 
a fait  une  collection  de  canons  qu’on  ap- 
pelait Brocardia  ; et  comme  son  ouvra- 
ge, dit -il,  était  plein  de  sentences  que 
l’on  citait  souvent , ou  appela  par  la  sui- 
te brocards  les  bons  mots  ou  maximes 
sentencieuses , puis  enfin  les  traits  de 
raillerie.  On  peut  choisir  de  ces  différen-' 
tes  origines,  dont  la  première  nous  parait 
la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  ; quoi- 
qu’il en  soit , du  mot  brocard  on  a formé 
aussi  le  verbe  brocarder,  qui  exprime 
l’action  de  piquer  par  des  paroles  plai- 
santes et  satiriques. 

BROCART.  Ce  mot,  que  quelques- 
uns  écrivent  aussi  brocard,  et  qui  est  de- 
venu l’appellation  commune  de  toutes 
les  étoffes  de  soie,  satin,  gros  de  Naples 
ou  de  Tours,  taffetas  ouvragés  de  fleurs 
et  d’arabesques,  etc.,  était  originaire- 
ment le  nom  d'une  étoffe  t issue  d’or, 
d’argent,  ou  des  deux  ensemble,  tant  en 
chaîne  qu’en  trame,  et  avait  été  appliqué 
ensuite  à celles  où  il  y avait  quelques 
parfilures  de  soie  pour  relever  les  fleurs 
d'or.  Il  a été  formé  du  mot  broche,  nom 
d’une  espèce  d’aiguille  employée  à sa  fa- 
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brication.  f Voyez  Broche  et'BlioCRKR.) 

BBOCATELLE.  On  appelle  de  ce 
nom  une  étoffe  de  grosse  soie  bu  de  co- 
ton, faite  il  l'imitation  du  brocart  ; c'est 
aussi  le  nom  d’une  variété  de  brcelie. 
(Voyez  les  mots  Br&ch*  et  Brocart.) 

BROCHE  et  TOURNE-BHOCHE. 
Le  motmocHF.  vient,  selon  quelques  éty- 
mologistes,  de  la  basse  latinité  broca, 
fait  de  verucit,  diminutif  de  veru,  et, 
selon  Dueange,  de  brocca,  ou  brochite, 
qu'on  a dit  également  dans  la  basse  la- 
tinité pour  pieux,  ou  bâtons  pointus.  Ce 
mot  désigne  généralement  une  baguette 
de  bois  ou  de  métal.  Les  tonneliers  don- 
nent aussi  ce  nom  aux  bouchons  coni- 
ques de  bois  avec  lesquels  ils  ferment  les 
trous  de  la  cannelle  ou  de  la  bonde;  mais 
on  appelle  spécialement  broche  la  trin- 
gle de  fer  plus  large  qu’épaisse  dont  on 
st  sert  pour  rôtir  la  viande,  en  la  fai- 
sant tourner  devant  le  feu. — La  broche, 
toujours  pointue  d’un  bout , se  termine 
Ordinairement  xers  l’antre  en  manivelle 
(tourne-broche). — D'abord  on  tourna  la 
>broche  à la  main,  au  moyen  d'un  béton 
percé,  cequi  permettait  de  se  tenir  à une 
certaine  distance  du  feu;  plus  tard,  un 
chien,  enfermé  dans  une  roue  à tambour, 
fut  chargé  de  ce  travail;  enfin,  les  décou- 
vertes de  l’horlogerie  à roues  dentées 
donnèrent  lieu  à l'invention  des  tourne- 
broches.  Ces  machines,  comme  on  sait , 
sont  de  simples  engrenages  animés  par 
un  poids  ou  un  ressort  comme  les  horlo- 
ges, dont  elles  diffèrent  par  le  modéra- 
teur, qui  est  un  volant  au  lieu  d’un  ba- 
lancier ou  d’un  pendule. — L’arbre  du  vo- 
lant est  taillé  en  vis,  dans  laquelle  en- 
grènent les  dents  de  la  dernière  roue.  On 
a adopté  ce  système  de  préférence  à tout 
autre  par  la  raison  que  chaque  dent  de  la 
roue  fait  faire  un  tour  entier  au  volant  ; 
cependant,  comme  ce  dernier  tourne  fort 
vite,  on  est  souvent  obligé  de  remonter 
plusienrsfois  le  toume-broche avant  que 
la  pièce  soit  rôtie.On  autre  inconvénient 
de  ce  système,  c’est  d’exiger  un  poids 
considérable  pour  vaincre  le  frottement 
qui  a lieu  entre  les  dents  de  la  dernière 
roue  et  la  vis  du  volant  ; pour  se  sous- 


traire à ces  désagréments,  on  a imaginé- 
des  tourne-broches  à vent,  e’est-à-dire  qui 
sont  mus  par  le  courant  ascendant  d'air 
qui  s’établit  dans  le  tuyau  de  la  chemi- 
née quand  on  fait  du  feu  dans  le  foyer. 
Dans  ces  sortes  de  machines,  le  volant 
reçoit  le  mouvement  et  le  transmet  an 
rouage.  Pour  se  faire  une  idée  de  ce  vo- 
lant, il  faut  se  figurer  un  petit  moulin  à 
vent  portant  un  grand  nombre  d’ailes, 
commetO,  I î,  ej  que  ce  moulinet  tourne 
horizontalement  dans  le  tuyau  de  la  che- 
minée. Ces  moteurs  tournent  fort  bien  la 
broche,  et  ils  n'ont  pas  besoin  d’étre  re- 
montés; mais  on  ne  peut  les  placer  que 
dans  des  cheminées  à large  tuyau.  H faut, 
en  outre,  dépenser  une  quantité  extraor- 
dinaire de  combustible  pour  entretenir 
la  force  du  tirage  qui  les  fait  mouvoir.— 
Il  y a quelques  mois  seulement  qu’on  a 
inventé  des  tourne-broches  dont  le  régu- 
lateur est  un  liquide  : ils  coûtent  moins 
cher  que  les  anciens, sont  portatifs  (qu’ils 
soient  à poids  ou  h ressort),  et  ne  se  mon- 
tent qu'une  seule  fois,  pour  rôtirentière- 
ment  une  pièce.  T. 

Du  mot  croche,  pris  dans  l'acceptioa 
que  l’on  vient  de  voir,  sont  dérivés  les 
mots  brochée,  peu  usité,  et  qu'on  a dit 
autrefois  pour  indiquer  la  quantité  de 
viande  qui  peut  tenir  à une  broche;  »R0- 
cnsTTR,  petite  broche  ( voyez  ci-après); 
embrocher,  et  débrocher,  pour  dire  met- 
tre à ia  broche  et  retirer  de  la  broche,  etc. 
— Pris  dans  la  première  et  la  plus  géné- 
rale acception  du  mot , broche  reçoit, 
dans  les  arts  et  métiers,  diverses  appli- 
cations qui  sc  rapprochent  toutes  plus  ou 
moins  d’une  même  origine  cl  de  la  signi- 
fication d’outil,  instrument,  machine,  ou 
partie  de  machine,  de  figure  ou  de  forme 
longue  et  menue,  et  dont  la  fonction  or- 
dinaire est  de  traverser  on  de  soutenir 
d'autres  parties.  Ainsi,  broche,  en  termes 
de  serrurerie,  est  la  pointe  de  fer  qui  fait 
partie  d'uue  serrure,  et  qui  doit  entrer 
dans  le  trou  d'une  clé  forée;  on  appel!* 
aussi  broches  rondes,  ou  broches  car- 
rées, des  morceaux  de  fer  ronds  ou  car- 
rés, dont  les  serruriers  se  servent  pour 
tourner  plusieurs  pièces  à chaud  et  ^ 
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froid.  broche  se  disait  aussi  de  la  pointe 
de  fer  qui  était  au  milieu  du  blanc  où  il 
fallait  viser  en  tirant  de  l’arc  ou  de  l’ar- 
quebuse : en  ce  sens,  on  disait  faire  un 
coup  tic  broche , pour  dire  frapper  sur  la 
broche,  enfoncer  la  broche.  En  termes 
d'imprimerie,  broche  est  une  barre  de 
fer  ii  laquelle  est  attachée  la  manivelle 
qui  sert  à faire  rouler  le  train  de  la  presse 
sur  les  bras.  La  broche  du  rouet  à filer 
est  la  verge  de  fer  qui  passe  au  travers 
des  fuseaui.  En  termes  d’artificier,  c’est 
aussi  une  petite  verge  ronde,  conique, 
de  fer  on  de  bois  fort,  tenant  au  culot  du 
moule  d’une  fusée  volante,  pour  ména- 
ger un  trou  de  même  figure  dans  la  ma- 
tière combustible  dont  on  la  charge. — 
Les  broches,  en  termes  de  balancier,  sont 
de  petits  morceaux  de  fer  ronds  qui  pas- 
sent au  travers  de  la  virole  du  peson  ; en 
termes  de  marchand  cirier,  ce  sont  de 
petits  morceaux  de  bois  poli,  en  forme  de 
cône  très  pointu,  avec  lesquels  on  perce 
les  gros  bouts  des  cierges,  afin  de  pouvoir 
les  faire  entrer  dans  les  fiches  des  chan- 
deliers. En  termes  de  chasse,  ce  sont  les 
défenses  du  sanglier,  et  l'on  appelle 
aussi  de  ce  nom  la  première  tète  ou  le 
premier  bois  d’un  chevreuil,  broches  a 
été  employé  encore  anciennement  com- 
me synonyme  d’ hémorroïdes  ; du  moins, 
on  le  trouve  en  ce  sens  dans  les  Cent 
nouvelles  nouvelles. — broche  se  dit  en- 
fin de  certaines  aiguilles  faites  de  fil  de 
fer  (verucula),  qui  servent  à tricoter  des 
bas,  h faire  du  ruban,  du  brocart  et  au- 
tres étoffes;  d’où  a été  fait  ce  même  mot 
de  brocart,  et  ceux  de  brocher,  brochant, 
brocheur,  brodfeusc,  brocaielle,  etc. (y. 
.cesmots.) 

BKOCIIER.  Ce  verbe  est  employé 
dans  des  acceptions  diverses,  et  où  l’on 
retrouve  tour  à tour  les  différentes  signi- 
fications du  mot  broche,  d’où  il  a été  for- 
mé. On  s’en  est  servi  autrefois  dans  l'ac- 
ception depiquerun  cheval  avec  des  épe- 
rons pour  le  faire  courir  plus  vite.  En 
termes  de  boucher,  brocher  le  boeuf, 
c’est , après  qu’il  a été  tué,  y pratiquer 
avec  la  broche  des  ouvertures  pour  le 
souiller.  En  termes  de  maréchal  ferrant, 


brocher,  c’est  enfoncer  i coups  de  bro* 
choir  les  clous  qui  passent  au  travers  du 
fer  et  de  la  corne  du  sabot  d’un  cheval, 
afin  de  le  faire  tenir.  Mais  les  acception! 
de  ce  mot  qui  reçoivent  l'emploi  le  plus 
fréquent  sont  celles  qu’il  tire  du  mot  bro- 
che, considérée  comme  aiguille,  brocher 
a signifié  d’abord  en  ce  sens,  et  eu  termes 
d’ourdisseur  ou  de  passementier,  passer 
de  l’or,  de  l’argent,  de  la  soie  ou  de  la 
laine  entre  des  broches  ou  aiguilles,  qui 
servaient  à faire  une  étoffe  nommée  de  1k 
brocart.  ( Voy.  ce  mot.  ) Oa  l’a  étendu 
ensuite  à l'action  ou  opération  qui  con- 
siste à enrichir  une  étoffe  de  clinquant, 
de  chenille,  de  fil  d’argent,  de  canetille, 
etc.,  par  le  moyen  de  petites  navettes 
nommées  espolins.  De  là  ce  mot  a été  em- 
ployé, par  analogie,  dans  beaucoup  d'au- 
tres façons  de  parler,  brocher  et  bro- 
chant,en  termes  de  blason,  sedisent,  par 
exemple,  des  bandes,  cotices  ou  bâtons 
et  autres  pièces,  telles  que  lions,  aigles, 
etc.,  qu’on  fait  passer  d'un  bout  de  l’écu 
à l’autre,  ou  qui  traversent  snrd’aulres 
pièces  : on  dit  que  des  chevaux  brochent 
sur  des  burelles'v.  ce  mot),  pour  dire  qu'ils 
passent  dans  l'écu  sur  des  burelles;  on  dit 
aussi  d'une  famille, d’une  maison,  qu’elle 
porte  d’azur  au  lion  d'or,  à la  fasce  de 
gueules  brochant  sur  lelout.  — bro- 
cher se  dit  enfin,  dans  son  acception  la 
plus  usnelle,de  l’opération  qui  consiste  à 
plier  les  feuilles  d’un  livre,  à les  mettre 
dans  leur  ordre  de  pagination,  à les  cou- 
dre ensemble  et  à les  couvrir;  d'où  sont 
venus  les  mots  de  brocheur,  brocheuse 
et  brochure.  C'est  sans  doute  aussi  cette 
opération,  tout  à la  fois  la  première  et  la 
plus  simple  dans  la  confection  matériel- 
le d’un  volume, qui  a fait  dire,  par  ana- 
logie, d’une  personne,  qu’elle  broche  un 
ouvrage  ou  qu’elle  broche  sa  besogne, 
quand  elle  y met  plus  de  précipitation 
que  de  soins.  Le  peu  de  soins  et  la  pré- 
cipitation s’excluent  rarement  en  effet, 
ou  plutôt  ils  vont  toujours  ensemble,  et 
c'est  aussi  à ce  besoin  de  faire  vite  en 
tout  que  nous  devons,  dans  ce  siècle,  où 
ton  vit  aussi  très  vite,  cette  foule  de 
brochures,  sous  lesquelles  les  bons  livres 
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et  les  ouvrages  sérieux  ont  été  étouffés, 
et  qui  l’ont  {ait  surnommer  à bon  droit  le 
siècle  brochurier.  [Voyez  l’article  Bso- 
CHi'BE  ci-après.)  E.  H. 

BROCHET. En  ichthyologie,  ou  his- 
toire naturelle  des  poissons,  on  désigne 
sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille  des 
e'soces,  que  Cuvier  a subdivisé  en  neuf 
sous-genres.  Il  ne  doit  être  question  ici 
que  des  brochets  proprement  dits.  Ces 
poissons  ont  de  très  petits  os  intermaxil- 
laires  au  milieu  de  la  mâchoire  supérieu- 
re. Ces  os,  ainsi  que  le  vomer,  les  pala- 
tins, les  pharyngiens,  la  langue  et  les 
arcs  branchiaux,  sont  hérissés  de  dents 
en  carde.  Leur  mâchoire  inférieure  est 
armée  de  longues  dents  pointues  sur  les 
côtés.  Leur  museau  est  obtus,  obiong, 
déprimé;  la  vessie  natatoire  est  très  gran- 
de. Le  brochet  commun  [csox  lucius ) est 
très  connu;  sa  voracité  est  passée  en  pro- 
verbe. Ce  poisson  a été  surnommé  requin 
des  eaux  douces;  il  ravage  promptement 
les  viviers  et  les  étangs;  il  n’épargne 
pas  même  son  espèce,  dévore  ses  pro- 
pres petits,  et  ne  dédaigne  pas  les  restes 
des  cadavres  putréfiés.  Il  se  nourrit  aussi 
de  grenouilles,  et  l’on  a prétendu  avoir 
trouvé  jusqu'à  des  canards  entiers  dans 
de  gros  brochets.  Lorsque  ces  poissons 
en  saisissent  d’autres  dont  les  piquants 
pourraient  les  blesser,  ils  ont  la  précau- 
tion de  les  retenir  quelque  temps  dans 
leur  vaste  gueule,  afin  de  les  tuer  et  de 
pouvoir  les  avaler  ensuite  sans  résistance 
et  sans  danger.  Lorsque  la  proie  est  trop 
-grande  pour  pouvoir  être  engloutie  tout 
entière,  le  brochet  n’en  avale  que  la  por- 
tion qui  peut  entrer,  et,  pendant  qu’il  la 
digère,  il  attend  patiemment  que  la  fer- 
mentation putride  du  reste  lui  permette 
de  l'ingérer.  Il  ressemble,  sous  ce  rap- 
port, au  serpent  constricteur  ou  boa. Par- 
mi les  exemples  de  longévité  de  ce  pois- 
son , le  plus  remarquable  est  celui  du 
brochet  de  Kaiserslautern , qui  avait  19 
pieds  de  long,  qui  pesait  3&0  livres,  et 
avait  vécu  au  moins  235  ans.  On  prétend 
que  l’empereur  F rédéric-Barberousselui- 
mèrne  l’avait  jeté  le  5 oct.  1262  dans  l’é- 
tang où  il  fut  pris  en  1497,  et  que  cet 


énorme  brochet  portait  un  anneau  d’or 
qui  pouvait  s’élargir,  et  sur  lequel  était 
gravée  l'indication  de  sa  naissance.  Son 
squelette  a été  conservé  long  - temps  à 
Manheim.  Les  pêcheurs  et  les  marchands 
de  poissons  dounent  les  noms  vulgaires 
de  lançons  ou  lancerons  aux  jeunes  bro- 
chets, de  poignards  aux  moyens  bro- 
chets, et  de  carreaux  ou  loups  aux  vieux, 
de  pansars  aux  grosses  femelles  pleines 
d’œufs,  et  de  lévriers  aux  mâles  les  plus 
alongés.  Les  plus  petits  brochets  sont  ap- 
pelés brochelons. — On  a attribué  des 
propriétés  merveilleuses  aux  cendres  des 
mâchoires,  à la  graisse  et  au  fiel  du  bro- 
chet. On  ne  fait  aucun  usage  en  médecine 
des  parties  de  ce  poisson . On  estime  beau- 
coup sa  chair,  qui  fournil  une  bonne 
nourriture,  quoique  ferme  et  un  peu  ré- 
fractaire à la  digestion.  Les  brochets  des 
grandes  rivières  et  des  lacs  sont  les  plus 
estimés;  on  les  sert  sur  Jcs  tables  les  plus 
somptueuses.  Le  brochet  au  bleu  ( voy. 
ce  mot),  et  le  foie  de  ce  poisson , sont 
très  recherchés  par  les  gourmands.  Scs 
œufs  provoquent  souvent  le  vomisse- 
ment et  la  diarrhée. — Qne  seule  femelle 
porte  jusqu'à  1 48,000  œufs.  La  fécondité 
n’a  lieu  qu'à  l’âge  de  trois  ans.  Les  plus 
jeunes  femelles  commencent  la  ponte  au 
printemps;  celles  d’un  âge  moyen  la  con- 
tinuent pendant  toute  la  saison  qui  se  ter- 
mine par  la  ponte  des  plus  âgées,  qu'on 
nomme  grenouillettes  ou  grenouillées, 
parce  qu’elles  pondent  à peu  près  à la 
même  époque  que  les  grenouilles.  L’in- 
fluence du  soleil  est  nécessaire  pour  fa- 
ciliter l’éclosion  desœufs  du  brochet, pla- 
cés peu  profondémeut  sqjü  l’eau.  Les  oi- 
seaux, et  surtout  les  hérons,  qui  man- 
gent des  œufs  de  brochet,  sont  purgés  et 
les  rendent  sans  altération.  On  prétend 
que  lorsqu'ils  les  déposent  dans  des  amas 
d'eau  qui  n’ont  aucune  communication 
entre  eux,  ils  propagent  ainsi  l’espèce  de 
ce  poisson,  qui  est  répandue  dans  toutes 
les  eaux  douces  des  zones  tempérées  et 
froides  de  l’ancien  monde.  Sur  les  bords 
du  Volga  et  du  J aik , on  fume  la  chair  du 
brochet,  en  la  séchant  après  l’avoir  ma- 
rinéc  dans  une  saumure. Ce  poisson  abon- 
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«le  tellement  dans  ccs  contrées,  qu'au 
dire  dePaIIas,on  en  pêche  une  quantité 
incroyable.  On  les  réunit  en  tas  énormes 
que  la  gelée  durcit  et  garantit  de  la  pu- 
tréfaction , et  on  les  vend  à un  prix  très 
modique.  On  nomme  rois  des  brochets 
les  individus  dont  le  corps  parsemé  de 
taches  ou  marbrures  noires  présente 
aussi  de  belles  teintes  jaunes. — Les  bro- 
chets du  Rhône  descendent  souvent  dans 
la  mer  par  l’embouchure  de  ce  fleuve. 
Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  les  dé- 
tails des  moeurs  et  de  l’anatomie  de  ce 
poisson.  Nous  nous  bornerons  à citer  un 
exemple  remarquable  de  sa  voracité,  qui 
est  rapporté  par  Rondelet. Une  mule  bu- 
vant dans  le  Rhône  fut  mordue  par  un 
brochet,  qui  s’attacha  à sa  bouche,  et  ne 
lâcha  prise  qu’assez  loin  dans  les  terres, 
où  la  mule  l’avait  emporté  en  s’éloignant 
du  fleuve. 

Brochet  de  terre,  nom  donné  à une  es- 
pèce de  lézard  du  genre  scinquc  ( voyez 
ce  mot). 

Brochet  volast,  terme  vulgaire  sous 
lequel  on  désigne  un  poisson  nommé  is- 
liophorc  porte-glaive.  [V.  Istiophobe.) 

X. 

BROCHETTE  ( veruculum ),  dimi- 
nutif de  broche  [voy.  cc  mot),  petit  mor- 
ceau de  bois  ou  de  fer,  long  et  pointu,  qui, 
dans  l’usage  le  plus  ordinaire,  sert  à unir, 
à soutenir  ou  à rapprocher  les  parties 
dans  lesquelles  on  le  passe,  et  qui  trouve 
des  applications  fréquentes  dans  les  arts 
et  métiers.  En  termes  d’imprimerie,  il  se 
dit  de  deux  petites  tçingles  de  fer  qui  at- 
tachent la  frisquette  au  châssis  du  tym- 
pan ; en  termes  de  fondeur,  c’est  l’échelle, 
1c  bâton,  la  règle  ou  le  diapason,  où  sont 
tracées  différentes  mesures , et  qui  sert 
h connaître  la  grandeur,  l’épaisseur  et  le 
poids  des  cloches.  On  donne  aussi  le  nom 
de  brochette  k une  espèce  de  petite  bou- 
te en  or  et  à jour , qui  sert  à passer 
b la  boutonnière  une  croix  ou  la  dé- 
coration d’un  ordre.  Enfin , l’on  entend 
par  le  mot  de  brochette  un  petit  mor- 
ceau de  bois  mince,  au  bout  duquel  on 
donne  à manger,  ou,  comme  on  dit  gé- 
néralement, la  becquée  (jadis  be’chce), 


aux  oiseaux  que  l’on  a soustraits  au  nid  de 
leur  mère,  et  qui  se  trouvent  ainsi  privés 
de  ses  soins.  Par  extension , on  dit  des 
enfants  qui  sont  élevés  avec  beaucoup 
de  soin  et  d’attention,  qu’ils  sont  élevés 
à la  brochette. — Du  mot  brochette  a été 
fait  le  verbe  brocheter,qm  indique  toute 
espèce  d’actions  dans  lesquelles  cet  in- 
strument est  appelé  à jouer  un  rôle.  Les 
boucaniers,  par  exemple  ( voyez  ce  mot  ), 
brochettenl  leurs  cuirs,  les  étendent  sur 
la  terre  au  moyen  de  chevilles  ou  de  bro- 
chettes de  bois,  pour  les  faire  sécher;  les 
rôtisseurs  brochettenl  les  volailles,  le  gi- 
bier, ou  lesquartiersdeviandequ’ilsvcu- 
lent  faire  rôtir.  On  dit  aussi,  en  termes 
de  marine,  brocheler  un  vaisseau,  pour 
dire  en  mesurer  les  membres  et  les  bor- 
dages,  en  appliquant  alors  à cc  verbe  la 
signification  que  les  fondeurs  donnent  à 
leur  brochette. 

BROCHURE,  réunion  de  quelques 
feuilles  imprimées,  qui,  dans  leur  en- 
semble, ne  peuvent  composer  un  volume 
et  se  vendent  toujours  non  reliées.  Dans 
l’ancienne  société,  celle  qui  a jeté  le  plus 
d’éclat  et  laissé  les  plus  longs  souvenirs, 
au  système  monarchique  éclos  le  pre- 
mier, avait  succédé  le  système  républi- 
cain. Fondé  surle  sacrifice  de  tous  les  inté- 
rêts privésà  l’intérêt  public,  il  enchaînait 
les  citoyens  à de  dures  conditions,  mais 
du  moins  son  despotisme  était  adouci  et 
contenu  par  la  tribune  populaire.  Cha- 
cun pouvait  y monter,  y dénoncer  hau- 
tement le  pouvoir  et  improviser  sur  les 
affaires  des  discours  hardis,  véritables 
brochures  parlées.  Ces  combats  de  la 
parole,  en  produisant  une  effervescence 
perpétuelle,  retrempaient  les  ames  et  les 
entretenaient  dans  une  vigueur  salutaire. 
Toutefois,  quand  Rome  eut  absorbé  par 
la  conquête  toutes  les  autres  républi- 
ques; quand  la  tribune  de  ses  orateurs 
resta  muette  à son  tour,  les  philosophes 
et  les  sophistes  conservèrent  seuls  le  pri- 
vilège devenu  stérile  de  haranguer  la 
foule.  En  effet,  qu'étaient  ces  hommes? 
rien  que  des  artistes  de  langage,  modu 
lant  des  phrases  cadencées  avec  art,  mais 
sans  action  sur  les  auditeurs,  qui  ne  pou 
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Tuent  s’enflammer  à des  discours  dé- 
pouillés de  sérieux  et  de  conviction.  Il 
en  fut  ainsi  jusqu'à  l’heure  où  le  chris- 
tianisme apparut.  A la  violence  opposant 
la  persuasion,  il  passionna  les  cœurs  par 
des  discussions  d’autant  plusallachuules 
qu’elles  avaient  pour  thèmes  les  plus 
grands  intérêts  comme  les  plus  hautes 
questions  de  l'humanité.  Aussi,  le  choc 
des  deux  religions  produisit  de  part  et 
d'autre  une  multitude  d’écrits , non 
moins  vifs,  non  moins  acrimonieux  que 
les  luttes  du  Forum.  Les  traités  des  Lac- 
tance,  desTertullien,  des  Augustin  , des 
Jérôme,  étaient  de  véritables  brochures 
qui,  maîtrisant  l'opinion,  restaurèrent  sa 
puissance.  Les  ministres  «lu  Christ  de- 
vinrent les  conseillers  et  quelquefois  les 
maitres  des  empereurs.  Au  milieu  du 
bouleversement  opéré  parles  Barbares, 
le  clergé,  resté  seul  debout,  s’unit  aux 
chefs  militaires,  et  s’aida  de  leur  épée 
pour  étendre  et  cimenter  sa  domination 
sur  la  société  nouvelle.  Il  régna  jusqu'à 
l’époque  où  le  monopole  de  la  science  s’é- 
chappa de  ses  mains  parla  découverte  de 
l’imprimerie,  qui  recommença  l'émanci- 
pation de  la  pensée.  — Aux  premiers  jours 
de  son  apparition,  l'imprimerie  répondit 
d’abord  aux  besoins  de  la  société,  alors 
exclusivement  religieuse;  elle  se  borna 
donc  à reproduire  les  Saintes-Écritures 
et  les  livres  de  liturgie  L’idiome  latin 
avait  survécu  à la  chute  de  l’empire 
d’Occidcnt;  c’était  la  langue  de  l’église, 
celle  des  savants,  une  sorte  de  truche- 
ment universel  uuissant  les  esprits  cul- 
tivés de  tous  les  pays.  Elle  servit  à ra- 
nimer le  flambeau  des  lettres  anciennes. 
Oracle  de  son  siècle,  Pétrarque  le  pre- 
mier appela  l’attention  publique  sur  les 
grands  écrivains  de  Home,  qu’il  relisait 
sans  cesse  : appuyé  par  les  princes,  aidé 
par  les  savants  électrisés  par  son  zèle,  il 
recherchait  avidement  les  manuscrits 
échappés  aux  ravages  du  temps  et  des 
Barbares;  il  les  payait  au  poids  de  l’or,  et 
les  copiait  de  sa  propre  main.  Cet  exem- 
ple fructifia  et  produisit  la  moisson  la 
plus  abondante.  Aussi,  les  besoins  reli- 
gieux satisfaits,  les  chefs-d'œuvre  de  l’an- 


tiquité exhumés  et  restaurés  par  une  foule 
d’érudits,  ressuscitèrent  par  l’impression 
et  reparurent  dans  leur  pureté  primiti- 
ve. Mais  à ces  époques  orageuses , où  la 
science  n'avait  guère  encore  d’organe 
que  la  parole,  où  les  communications 
étaient  saus  cesse  interrompues  par  la 
guerre,  les  livres  n'apparaissaient  qu'en 
petit  nombre  et  sous  la  forme  gigantesque 
de  l'in-folio.  Placés  sur  des  pupitres,  ils 
restaient  confinés  dans  le  cabinet  des 
érudits.  Il  fallait  les  lire  et  les  étudier 
sur  place, faute  de  pouvoir  les  transporter 
avec  soi,  et  moins  encore  les  communi- 
quer à ses  amis.  Cependant,  la  diffusion 
des  lumières,  qui  se  répandirent  de  plus 
en  plus,  ne  tarda  pas  à produire  une  utile 
réforme.  L’in-quarto  prit  la  place  de  l'in- 
folio  , puis  Aide  l'ancien  imagina  l'in- 
octavo,  qui  permit  de  faire  d’un  livre  un 
compagnon  assidu  à table  comme  au  lit, 
en  voyage  comme  à son  foyer.  Celle  heu- 
reuse modification,  si  bien  en  rapport 
avec  le  mouvement  intellectuel  qui  tra- 
vaillait les  esprits,  multiplia  les  lecteurs 
et  les  écrivaius,  et  lit  naitre  les  brochu- 
res , arme  rapide  et  redoutable  par  sa 
légèreté,  si  propice  à pénétrer  dans  les 
masses,  à se  répandre  dans  toutes  les 
mains.  Le  pouvoir  religieux  et  politique 
s'empara  de  ce  levier  pour  fortifier  scs 
actes  en  les  justifiant.  Le  plus  despote  de 
nos  rois,  Louis  XI,  se  servit  de  la  presse 
contre  ses  ennemis  sans  prévoir  les  con- 
séquences éloignées  de  sa  victoire.  Puis 
la  révolte  de  Luther  contre  Home  au  xvi* 
siècle  éparpilla  dans  toute  l'Europe  des 
germes  d'indépendance  qui  ne  tardèrent 
pas  à lever  en  France,  où  ils  produisirent 
une  opposition  formidable.  Elle  attaqua 
le  catholicisme  dans  scs  dogmes,  la  royau- 
té dans  ses  prérogatives.  La  presse  vomit 
soudain  des  milliers  de  brochures,  pour- 
suivant tous  les  abus,  provoquant  toutes 
les  réformes,  jusqu’à  la  plus  audacieuse, 
la  confiscation  des  biens  du  clergé.  Dans 
cet  ardent  conflit,  non  moins  politique 
que  religieux,  les  uns  prêchaient  en  fa- 
veur des  Guise,  aspirant  à les  substituer 
aux  Valois;  d'autres,  séduits  par  un  exem- 
ple récent  ou  par  une  aveugle  ambition 
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poussaient  à une  république  fédérative, 
licnri  UJ,  quoique  dévot  catholique,  vit 
sc  tourner  contre  lui  une  partie  de  ses 
sujets  catholiques,  entraînés  par  Rome, 
qui  favorisait  les  princeslorrains.  Excom- 
munié par  Sixte' Quint , Valois  trouva 
des  plumes  ardentes  à venger  sa  cause 
par  toutes  les  ressources  de  la  logique  et 
de  l’éloquence  : qu’on  en  juge  par  le 
passage  suivant;  l'auteur  s’adresse  au 
pape  : « Or  sus,  mime  soldat,  pose  un  peu 
ta  fureur  et  demeure  raisonnable  deux 
heures.  Que  penses  - tu  donc  de  tant  de 
bûchers  i inbrasés?  que  devienne  enfin, 
que  devienne  la  ebrétiennelé?  Ne  vois-tu 
pas  que  le  schisme  la  divise  presque  toute 

en  deux  parts  également? Veux-tu, 

comme  les  géants,  l’armer  contre  le  ciel, 
rompre  la  fatalité  et  renverser  les  arrêts 
éternels  de  Dieu?  Veux-tu  mettre  des 
termes  à sa  volonté  et  à ses  jugements? 
Penses-tu  qu'un  consentement  si  univer- 
sel de  tant  de  chrétiens,  qu’une  si  égale 
disposition  de  tant  de  volontés,  qu'un  si 
universel  concours  d’affections  spirituel- 
les, soient  sansquelquc  secret  jugement 
de  lui?  Penses-tu  rompre  les  mesures  et 
les  espaces  qu’il  a ordonnées  à chaque 
chose?  Veux-tu  commettre  toute  1a  chré- 
tienneté  et  faire  rougir  nos  fleuves  et  nos 
campagnes  dusaugdes  chrétiens?  Veux- 
tu,  au  lieu  d'instruire  les  eufanls  'car  tu 
te  dis  père. commun),  ensanglanter  toute 
ta  maison,  esteindre  ta  famille  clfaire  de 
ton  hostel  un  sépulehre  de  morts?  Pen- 
ses-tu que  la  religion  sc  commande  et 
qu’elle  sc  maintienne  par  la  terreur  des 
armes  comme  une  tyrannie? Consi- 

dère, par  l’exemple  du  passé,  de  quoi  les 
armes  ont  profilé  pour  l’advanccment  de 
la  religion.  Quels  profits  restent  aujour- 
d’hui de  ces  grauds  voyages  d’outre  mer? 
Quels  profits  de  ces  croisades  armées? 
Oh  sont  les  labeurs  de  Godefroi  de 
Bouillou.de  Philippe-Auguste,  de  Saint- 
Louis  et  de  tant  d’autres?  Que  sont  de- 
venus tant  de  forteresses  et  de  remparts 
b&tis  sur  les  (routières  de  l’Europe  pour 
arrêter  les  Turcs?  A qui  est  aujour- 
d’hui Co  liston  ti  do  pie  - la  - Grande  , à 
qui  Rhodes-la -Forte  ? où  sont  tant  de 


boulevards  anciens  des  chrétiens?  Où 
sont  tant  de  labeurs  de  Clurles-Quint , . 
armé coDtre  la  plume  d’un  moine?  Dieu* 
bien  faitconnoitrepartoutque  le  fer  n’est 
point  le  plant  de  sa  vigne,  que  son  église 
ne  se  maintient  point  par  la  force,  et  que 
ce  que  la  force  établitune  antre  après  le 
ruine.  » (Exlraitde  La  Fulminante,  pour 
feu  tris  grand  et  tris  chrétien  prince 
Henri  111 , roi  de  France  et  de  Pologne , 
contre  Sixte  soi  disant  pape  de  Rome 
et  les  rebelles  de  France).  — Enhardie 
par  la  faiblesse  de  Henri  III,  qui  suivait 
jour  par  jour  ses  complots,  et  se  conten- 
tait de  les  déjouer  sans  oser  les  punir,  la 
ligue  grandit,  se  fortifia,  et,  s'emparant  de 
toutes  les  avenues  du  Irdne,  essaya  d’y 
faire  monter  son  chef.  Mais,  quoique  cou- 
verts soigueusement  du  manteau  de  la 
religion,  scs  projets  ne  purent  échapper 
à 1 oeil  vigilant  des  défenseurs  de  Valois. 
Écoutons  dans  quels  termes  ils  les  dé- 
nonçaient à la  France  et  aux  Parisiens  : 

« Ceux  de  Guise,  qui  étaient  auteurs  de 
ce  mal  (celui  d'avoir  troublé  l’état) , et 
qui  ne  l’avaient  inventé  que  pour  passer 
par  ce  pont  toutes  leur» fortunes  au  plus 
haut  faite  de  la  monarchie  et  s’emparer 
de  l'état,  ne  cessaient  jour  et  nuit -de 
travailler  pour  lui  donner  partout  entrée. 
Les  causes  de  ce  soulèvement  furent  fon- 
dées sur  les  ordinaires  bifferics  des  mal- 
contcnts  sur  le  bien  public  et  sur  le  zèle 
de  la  religion-,  mais  cette  drogue  fut  bien- 
tôt éventée  par  la  paix  qui  suivit-,  car  le 
soin  contrefait  du  peuple  fut  converti  en 
une  simple  discussion  de  leurs  intérêts 
privés,  et  tout  ce  qui  concernait  votre 
soulagement  fut  mis  sous  les  pieds;  ainsi, 
ce  zèle  enragé  de  conscience  qui  brûlait 
leurs  poitrines  fut  rafraîchi  des  larmes 
et  des  dommages  du  peuple  même,  et 
toutes  leurs  huées  à bien  public  cessè- 
rent en  cette  galanterie tle  renard. Voyez 
depuis  quelles  furent  leurs  poursuites  : 
que  devint  cette  grande  armée  mise  feg 
mains  du  duc  deMayennepour  foudroyer, 
comme  ils  se  vantaient , tout  le  monde 
habitable?  il  vous  fit  bien  connaître  que 
contre  des  hommes  armés  leurs  vante- 
riez importunes  n’étaient  que  bruits  de 
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femmes  cl  jeux  d'enfants,  et  qu’ils  étaient 
plus  propres  à mener  des  pratiques  parmi 
un  peuple  que  non  point  à combattre 
des  ennemis.  En  voyant  qu'il  n’y  avait 
rien  à gagner  pour  eux  à combattre  le 
huguenot,  ils  quittèrent  cette  escrime 
périlleuse  et  se  remirent  à leur  première 
chasse  parmi  le  peuple,  à contrefaire  dans 
les  villes  les  papelards,  porter  les  grands 
chapelets  à leurs  ceintures,  faire  souvent 
au  peuple  largesse  de  pains  bénits,  con- 
trefaire les  populaires  et  se  trouver  en 

apparat  à toutes  les  processions et 

pour  ne  rien  oublier  à le  gagner  en  leur 
faveur,  ils  gagnèrent  tous  les  prêcheurs 
ordinaires,  promettant  à ceux  qui  n’a- 
vaient qu’une  cure  un  évêché,  aux  sim- 
ples chapelains  des  cures  et  des  prieurés, 
et  aux  autres  des  pensions  ordinaires.  . . 

Considérez,  je  vous  prie,  aujourd’hui 
l’état  de  notre  ville , naguère  la  plus  cé- 
lèbre et  la  plus  opulente  de  l'Europe,  et 
en  quelles  mains  elle  est  venue  et  sous 

quels  gouverneurs Ne  vous  prend- 

il  pas  envie  de  vomir  quand  vous  voyez 
passer  devant  vos  yeux  ces  harpies  pu- 
bliques, un  commissaire  Louchard,  un 
Larue,  Leclerc,  Olivier,  Sénault  et  leurs 
compagnons,  naguères  batleurs  de  pavés , 
se  promener  maintenant  parmi  vous,  ac- 
compagnés d’une  grande  suite  et  enrichis 
du  sac  des  meilleures  maisons.  » ( Mani- 
feste delà  France  aux  Parisiens  et  à tout 
le  peuple  français).  — La  ligue  répondit 
à ce  manifeste  par  d’autres  factums  non 
moins  forts  d'expression  et  surtout  lar- 
dés d’injures,  que  les  deux  partis  ne  s’é- 
pargnaient pas.  Nous  ne  citerons  ici, 
faute  de  place,  que  de  courts  extraits  de 
deux  brochures  relatives  à l’assassinat 

des  Guise  à Blois a Ces  meurtres,  ces 

assassinats,  ces  emprisonnements,  sout 
faits,  non  à ces  princes,  non  à ces  sei- 
gneurs, mais  h vous,  catholiques;  car  les 
princes  ne  sont  point  morts  : mais  c’est 
vous  qu’on  a massacrés,  ecclésiastiques  ; 
c’est  vous  à qui  l’on  en  veut,  noblesse  : 
c’est  votre  chef  qu’on  a touché,  bour- 
geois, marchands  et  autres;  c’est  vous, 
hélas , que  l’on  tient  emprisonnés , ayant 


attenté  ès  personnes  de  tous  vos  chefs , 
vos  Scipions  et  vos  protecteurs,  et  ceux 
qui  n’avaient  jamais  épargné  leur  sang  et 
leurs  biens  pour  la  conservation  des  vô- 
tres et  de  vos  villes.  Tant  d'inhumanités, 
tant  d'indignités,  tant  de  cruautés,  tant 
de  conjurations , tant  de  protestations , 
tout  ce  que  l’on  a fait,  ce  que  l’on  fait, 
ne  scront-ce  pas  esguillons  assez  poi- 
gnants pour  vous  induire  en  une  juste 
défense  et  vous  encourager  à une  juste 

vengeance Voilà  l'acte  inique 

et  généreui  de  ce  poltron  efféminé,  qui, 
faussant  la  foi  publique,  violant  le  droit 
des  gens,  en  un  lieu  si  saint  et  si  sacré, 
et  où  chacun  doit  être  en  plus  grande 
liberté  et  assurance  qu’en  sa  propre  mai- 
son, a inhumainement  meurtri,  assas- 
siné et  emprisonné  les  premiers  élus  aux- 
dits  états.  Que  si,  é méchant,  tu  es  hom- 
me, où  est  ton  humanité?  s’ils  étaient 
tes  parents,  où  est  le  sang?  si  tu  étais  roi, 
où  est  la  justice?» — Battue  sur  les  champs 
de  bataille  et  terrrassée  par  un  arrêt,  la 
ligue  fut  anéantie.  On  vit  bientôt  se  dis- 
siper les  factions , les  troubles  s’arrêter, 
et  à toutes  ces  discussions , si  âpres,  si 
hardies,  si  envenimées,  succéda  le  calme 
de  l’indifférence.  Le  règne  des  brochure» 
s’éteignit  faute  d’aliments,  et  le  goût  de 
la  politique  resta  seulement  la  passion 
d’un  petit  nombre  d’hommes  qui,  placés 
loin  du  centre,  suivaient  les  affaires,  au 
moyen  de  journaux  à la  main.  — Notre 
Malherbe,  revêtu  près  de  Henri  I Vdu  sin- 
gulier emploi  de  rimer  en  son  nom  des  élé- 
giesamoureuses,  Malherbe  était  lecorres- 
pondant  de  quelques  hauts  personnages 
parlementaires,  auxquels  il  transmettait 
régulièrement  et  les  nouvelles  de  cour  et 
les  bruits  de  ville,  y joignant  mêmela  co- 
pie des  actes  des  ministres  et  jusqu'aux 
arrêts  de  la  justice.  Mais  si  l'esprit  de  li- 
berté se  tut  devant  Richelieu,  il  veillait  et 
s'irritait  par  la  contrainte.  Aussi,  quand 
le  cardinal  cessa  de  régner  en  mourant, 
Mazarin  eut  à combattre  des  ennemis 
d'autant  plus  ardents  qu’ils  avaient  plus 
long-temps  souffert  en  silence.  Chacun 
voulut  regagner  ce  qu’il  avait  perdu,  les 
grands  leurs  privilèges,  les  magistrats 
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leur  indépendance  : les  premiers  prirent 
les  armes , les  seconds  lancèrent  des  ar- 
rêts. Ce  fut  un  déchaînement  universel, 
où  la  guerre  de  plume  fut  encore  plus 
vive  que  celle  de  l’épée.  Les  courtisans 
ne  cherchaient  qu’à  arracher  des  hon- 
neurs et  des  pensions;  les  magistrats  es- 
sayèrent du  moins  de  stipuler  en  faveur 
des  intérêts  publics.  Ils  réclamèrent  pour 
les  citoyens  la  plupart  des  libertés  conqui- 
ses enfin  par  la  révolution  de  89.  Mais  ces 
sentiments  généreux  expirèrent,  noyés 
dans  de  basses  intrigues,  dans  de  vils  in- 
térêts. Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  sans  de 
vives  résistances,  sans  d’énergiques  ré- 
criminations. Chaque  jour,  Mazarin  était 
foudroyé  par  des  arrêts,  conspué  par  des 
chansons  et  déchiré  par  des  brochures , 
distillant  ce  que  la  haine  a de  plus  âcre, 
l’esprit  de  sarcasme,  la  logique  d’entraî- 
nant. Quelques  citations  en  feront  foi. 
a Cest  une  chose  bien  étrange,  que  la  ty- 
rannie que  le  cardinal  Mazarin  a intro- 
duite en  France  soit  venue  jusque-là 
qu’il  soit  permis  à ses  émissaires,  quoique 
bannis  et  condamnés,  aussi  bien  que  lui, 
de  l’eiercer  indifféremment  sur  toutes  sor- 
tes de  personnes  avec  impunité,  et  qu'il 
nous  soit  absolument  défendu  de  nous 
plaindre,  avbc  toute  sorte  de  raison,  que 
les  peuples  ne  soient  pas  seulement  sujets 
aux  mêmes  souffrances  pour  lesquelles 
ce  ministre  a été  exilé,  mais  que  les  prin- 
ces du  sang  soient  encore  chassés  par  la 
persécution  qu'ils  reçoivent  à la  cour, 
animée  de  l'esprit  étranger,  parce  qu’ils 
ne  veulent  point  donner  les  mains  à l’op- 
pression que  le  conseil  Mazarin  du  roi 
nous  prépare  par  le  rétablissement  de  ce 
monstre  sur  les  débris  des  mieux  inten- 
tionnés, et  sur  la  perte  générale  de  tout 

le  royaume 

....  Les  arrêts  du  parlement  donnés 
contre  ceux  qui  commercent  avec  lui  ne 
sont  que  des  couleurs  pour  amuser  le 
peuple,  la  négociation  continue  avec  ses 
émissaires  ; il  attente  de  Cologne  sur  ce 
qu’il  y a de  plus  entier  et  de  plus  saint 
dans  le  conseil  du  roi  ; sa  majesté  ne  sert 
que  pour  autoriser  de  son  nom  toutes  ses 
entreprises,  puisque  son  propre  sang  n’est 


pas  exempt  de  ses  persécutions  dans  la 
personue  même  de  ses  plus  proches,  s'ils 
osent  parler  pour  le  bien  de  son  état  et 

le  repos  de  son  peuple 

On  approuve  la  conduite  d’un 

chef  d’une  compagnie  (le  président  Molé), 
qui  donne  le  branle  à toutes  choses,  parce 
que,  par  ses  artifices,  il  prolonge  la  déci- 
sion des  affaires  les  plus  pressantes,  pour 
faire  gagner  la  majorité  dans  laquelle  les 
partisans  du  cardinal  lui  promettent  les 
sceaux  ou  lejiremier  rang  dans  le  minis- 
tère.— Un  prélat  (le  coadjuteur)  est  bien 
reçu  dans  le  Palais-Royal,  parce  qu’il  a 
quitté  l’intérêt  du  peuple  pour  favoriser 
le  retour  de  Mazarin,  par  le  crédit  qu’il 
avait  sur  l’esprit  des  Parisiens , sur  l’es- 
pérance qu’il  a de  faire  prendre  à ses  ha- 
bits la  couleur  du  sang  de  tant  de  bons 
bourgeois,  qui  sont  résolus  de  l’épancher 
plutôt  que  de  souffrir  l’entrée  de  ce  mi- 
nistre dans  leur  ville.  » {Réflexions sérieu- 
ses et  importantes  sur  les  affaires  pré- 
sentes). — Une  autre  brochure , sous’le 
titre  de  : Discours  d'état,  se  termincpar 
cette  énergique  péroraison  < « Peut-il 
bannir  la  disette  daus  l’état  à moins  qu’il 
n’en  bannisse  les  troubles?  Peut-il  en 
bannir  les  troubles  à moins  qu’il  n’y  ra- 
mène l’abondance?  Peut -il  regagner  nos 
conquêtes  perdues,  à moins  qu’il  n’en- 
tretienne la  guerre?  Peut-il  entretenir  la 
guerre  s'il  veut  conclure  la  paix?  Peut-il 
remettre  les  princes  s’il  veut  sc  conser- 
ver? Peut-il  calmer  tous  nos  troubles 
s’il  veut  s’opiniâtrer  à la  détention  de 
trois  illustres  captifs?  Peut-il  rappeler 
les  sujets  en  bonne  intelligence  avec  le 
souverain  s’il  n’ôle  le  prétexte  qui  les  a 
désunis,  sans  se  perdre?  Je  conclus  donc 
de  tous  ces  antécédents , que  puisque  le 
remède  de  nos  malheurs  n’est  point  à la 
disposition  du  Mazarin , l’impossibilité 
d’effacer  l'idée  qu’on  a de  son  gouver- 
nement subsiste  tout  entière,  et,  par  une 
conséquence,  la  nécessité  de  vivre  tou- 
jours sans  repos  ou  dans  les  appréhen- 
sions ou  dans  les  effets  des  guerres  civi- 
les. » — Toutes  ces  citations,  faites  non 
sans  dessein,  prouvent  que  nos  pères,  mal- 
gré leur  apparente  frivolité,  possédaient 
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l’esprit  et  le  talent  des  affaires.  La  ligue 
avait  proUuitdesécrivainspleiiis  de  sève, 
des  publicistes  habiles  ; on  les  retrouva 
sous  la  fronde,  apportant  de  plus  des  idées 
d’ordre  et  de  liberté  pratique  qui  avaient 
manqué  à leurs  devanciers.  Le  défaut  de 
concert  entre  la  noblesse  et  la  haute 
bourgeoisie,  don  i les  in  lérè  ts  ne  pouvaient 
sympathiser,  firent  échouer  toutes  les 
tentatives  d'indépendance  légale.  Quant 
au  parlement,  s'il  fut  quelquefois  entraî- 
né par  l’esprit  de  corps,  ses  intentions 
furent  au  fond  pures  et  généreuses.  Mais, 
abandonné  par  les  grands  seigneurs,  ne 
visant  qu’à  reconstruire  l’éditice  féodal , 
si  violemment  ébranlé  par  Richelieu,  il 
essaya  vainement  de  travailler  pour  les 
libertés  publiques.  Il  ne  put  qu’en  poser 
les  règles  dans  sa  fameuse  déclaration 
d’octobre  1 G 18 , sans  réussira  les  faire 
appliquer.  A defaut  de  titres  au  pouvoir, 
il  essaya  de  s’en  créer  par  la  presse,  qui 
relevait  de  son  bon  plaisirt  et  qu’il  dé- 
chaîna sans  ménagement  contre  l’ennemi 
commun.  Par  clic  il  eut  l’opinion,  et  par 
l'opinion  des  soldais  pour  signifier  ses 
arrêts.  Toutefois,  sans  plan  et  sans  disci- 
pline, les  magistrats,  parmi  lesquels  do- 
minait la  jeunesse  des  enquêtes , ne  su- 
rent ni  commander  ni  obéir.  La  force 
s’usa  bientôt  dans  leurs  mains;  Mazarin 
s’en  saisit,  et,  vainqueur  sur  le  cbamp  de 
, bataille,  triompha  encore  dans  l'opinion, 
qui  passa,  comme  la  force,  de  sou  côté.  — 
Livrée  à sa  turbulente  impuissance,  la 
fronde  s'évapora , ne  laissant  ni  regrets 
ni  souvenir;  et,  dégoûtés  de  la  guerre  ci- 
vile, les  Français  rentrèrent  sous  le  joug, 
prompts  à se  consoler  dans  la  gloire  des 
aimes  et  la  culture  des  lettres. — Boileau 
poursuivit  le  mauvais  goût  dans  ses  bro- 
chures siitiriques,  qui  faisaient  les  déli- 
ces de  la  cour  et  de  la  ville.  Puis,  aux  ri- 
valités du  Parnasse  se  mêlèrent  les  que- 
relles religieuses.  Lancées  sous  la  forme 
de  brochures,  atlcndue&avec  impatience, 
dévorées  avec  avidité  , les  Lellret  pro- 
vinriales  passionnèrent  tous  les  rangs. 
Elles  sapaient  ia  puissance  du  jour,  celle 
des  jésuites,  gouvernant  alors  l’état  par 
le  prince  et  le  prince  par  le  confession- 


nal. Ceux-ci  répondirent  par  des  invec- 
tives et  des  persécutions.  Pascal  mourut 
à la  fleur  de  l’àge,  Arnaud  dans  l’exil,  et 
IS'icollese  tut.  Ainsi  finit  ce  débat,  qu’en- 
flamma de  nouveau  dans  le  siècle  suivant 
la  bulle  Unigenitus , œuvre  des  disciples 
de  Loyola.  A peine  assoupi,  le  jansénisme 
s’éveilla  et  îoutiot  obstinément  ia  lutte 
en  face  du  pouvoir  armé  contre  lui.  En 
vain  ce  dernier  appesantissait  ses  ri- 
gueurs, s’épuisait  en  recherches;  blottis 
au  fond  d’une  tabatière  , des  caractères 
s’en  échappaient  furtivement;  et,  tenant 
le  public  en  haleine,  chaque  jour  de  nou- 
velles brochures  narguaient!»  piliredans 
son  chef,  auquel  on  les  adressait  soigneu- 
sement, en  témoignage  de  son  impuis- 
sance. Malgré  le  vif  intérêt  excité  par 
cette  petite  guerre,  l’attention  publique 
s’attachait  tourà  tour  à tout  ce  qui  nour- 
rissait son  penchant  pour  les  nouveau- 
tés. Mais,  paresseuse  et  impatiente,  elle 
eût  craint  de  s’imposer  un  long  examen; 
aussi,  les  auteurs,  pourlui  plaire,  jetaient 
leurs  idées  ou  traduisaient  leurs  livres  en 
brochures,  dont  la  brièveté  amusait  au 
instruisait  sans  fatiguer.  Lue  brochure 
lancée  au  plus  fort  de  la  querelle  des 
glukistes  et  des  piccinistes,  suuleva 
Grimai , et  ébaucha  sa  fortune , achevée 
depuis  par  son  esprit.  Devinant  ce  que 
serait  entre  ses  mains  la  portée  d’uue  telle 
arme,  Voltaire  s’en  saisit  : on  peut  même 
affirmer  que  la  partie  de  ses  œuvres  qui 
a exercé  le  plus  d’influence  se  compose 
de  brochures.  Arsenal  toujours  plein  de 
traits  acérés,  ses  coups  frappaieut  tan- 
tôt les  croyances  religieuses , tantôt  les 
erreurs  de  ia  justice,  ou  la  rouille  des  lois 
féodales.  C’est  ainsi  qu'il  réhabilitait 
Calas , brisait  l’échafaud  de  Sirven  et 
émancipait  les  serfs  du  Jura.  Retranché 
dansFerney,  durant  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie,  c'est  de  là  qu’il  lançait 
ses  arrêts  formulés  en  brochures  et  son- 
nant la  réforme.  Celle-ci  s’avançait,  pré 
cipitée  par  des  ministres  inhabiles  et 
violents  même  dans  leur  faiblesse.  Gê- 
nés par  les  parlements,  ils, les  abattirent 
pour  y substituer  une  autre  magistrature, 
qui  succomba  en  naissant  devant  l’ao- 
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dace  d'un  seul  homme.  Cet  homme  était 
Beaumarchais.  Bien  plus  politiques  que 
judiciaires,  en  dégradant  les  nouveaux 
juges  dans  la  personne  de  l'un  d’eux,  ses 
factums  les  tuèrent  tous  du  même  coup. 
Ils  soulevaient  l’opinion,  car  ils  reven- 
diquaient un  droit  sacéé,  méconnu  par  les 
procédures  en  usage,  qui,  instruites  dans 
les  ténèbres , livraient  le  prévenu  sans 
défense  à l’accusation.  Attaqué  dans  scs 
institutions  comme  dans  ses  actes,  l'édi- 
fice monarchique  était  encore  miné  dans 
ces  bases  par  les  économistes.  Raison- 
neurs moins  aimables,  ils  examinaient 
gravement  dans  leurs  brochures  le  méca- 
nisme de  l’association  humaine,  en  scru- 
taient les  ressorts  et  proposaient  de  les 
modifier.  Peu  compris  de  la  foule,  ils 
enrôlèrent  beaucoup  d esprits  distingués, 
qui,  imbus  de  leurs  doctrines,  saisirent 
l’occasion  de  les  appliquer  quand  la  mo- 
narchie essaya  de  se  raffermir  en  convo- 
quant tes  états-généraux.  L’ouverture  de 
cette  grande  solennité  fut  marquée  par 
la  querelle  des  trois  ordres  relative  au 
vote  des  députés.  Une  simple  brochure  de 
Sieyès  emporta  la  question.  — Qu’est-cc 
que  le  tiers-état,  disait-il?  Tout! — Qu’a- 
t-il  été  jusqu’à  présent?  Rien!  — Que 
veut-il  être?  Quelque  chose!  La  monar- 
chie s’écroula.  Nous  passons  sur  sa  chute 
et  les  brochures  qu’elle  fit  naître,  dont 
aucune  n'a  laissé  de  trace,  faute  d’avoir 
dominé  les  évènements.  Parvenu  au  con- 
sulat, puis  au  trône,  Napoléon  s’empara 
de  la  presse,  n’en  permettant  l'usage 
qu'à  ses  flatteurs  ou  aux  instruments  de 
ses  desseins.  Mais  la  force  sur  laquelle 
il  s’appuyait  fléchit  à Moscou  et  suc- 
comba devant  Paris.  Vaincu  par  les  ar- 
mes, il  fut  cncoreaccablé  par  l'éloquence. 
Le  canon  se  taisait  à peine  qu’une  bro- 
chure de  M.  de  Chateaubriand  souleva 
contre  lui  l'opinion.  Dévoilant  la  mar- 
che cl  les  effets  du  despotisme  impérial, 
ses  ruses  et  scs  violences,  habilement 
opposés  aux  souvenirs  laissés  par  les 
grands  princes  de  la  race  des  Bourbons, 
cet  écrit  fil  plus  pour  leurs  descen- 
dants qu'une  armée  ; il  jeta  les  masses 
de  leur  côté.  80,000  exemplaires,  échap- 


pés des  presses  de  Lenormant , ne  suf- 
firent pas  à rassasier  l'avidité  des  lec- 
teurs, s’arrachant  ces  pages  éclatantes 
de  verve  , et  premier  cri  de  liberté. 
Louis  XV1I1  remonté  au  trône  de  ses 
aïeux,  la  luttes' engagea  entre  deux  partis, 
dont  l'un  voulait  rétablir  la  royauté  dans 
ses  anciennes  prérogatives , taudis  que 
l’autre  défendait  avec  vigueur  ce  qu’il 
appelait  les  droits  du  peuple.  Au  milieu 
de  cette  lutte,  M.  de  Chateaubriand  in- 
tervint. Ennemi  déclaré  des  hommesd'é- 
tat  alors  au  timon  des  affaires,  qu'il  ac- 
cusait de  verser  maladroitement  du  côté 
delà  révolution,  il  ne  se  déclara  pas  moins 
hautement  pour  le  maintien  des  conquê- 
tes légales  de  cette  même  révolution.  La 
monarchie  suivant  ta  charte  fut  le  fruit 
de  sa  conviction.  Cette  brochure , où  la 
plus  haute  rai>on  dicte  les  enseignements 
les  plus  sages  et  les  mieux  appropriés  à 
nos  mœurs,  saisit  en  même  temps  qu'elle 
éclaira  l’opiniou.  Durant  cette  période, 
d'autres  publicistes,  MM.deBonald,  Ben- 
jamin-Constant, Fiévéc,  de  Monllosier, 
montrèrent  aussi,  sous  des  bannières  dif- 
férentes, un  talent  très  remarquable, mais 
ils  furent  éclipsés  par  M.  de  Chàteau- 
briand,  qui  seul  joignait  à la  puissance  du 
raisonnement  le  prestige  d’un  style  plein 
de  mouvement  et  d'éclat.  Cependant  M. 
de  Monllosier  obtint  une  fois  un  succès 
non  moins  universel  : sa  Dénonciation 
contre  les  jésuites  fit  explosion  et  reten- 
tit dans  tous  les  esprits.  La  polémique  des 
brochures  ne  cessa  de  captiver  exclusi- 
vement l’attention  jusqu'au  moment  où 
les  journaux  conquireut  enfin  leur  indé- 
pendance ; maintenant  qu’ils  sont  libres, 
les  brochures  ont  perdu  leur  ascendant. 
En  effet,  que  peuvent-elles  dénoncer,  qui 
ne  soit  su  d'avance?  enseigner  au  public, 
qu’il  n'ait  appris  la  veille  par  les  publi- 
cistes des  gazelles?  Quant  aux  brochures 
littéraires,  frappées  du  même  coup,  elles 
sont  déjà  remplacées  par  les  revues.  Je- 
tons-nous un  regard  chez  un  peuple  voi- 
sin, qui  nous  précéda  dans  la  carrière  où 
nous  chcminonsdepuisquarantcans,  nous 
verrons  des  causes  semblables  engendrer 
de  semblables  effets.  —La  révolution  de 


BRO  ( 49Î  ) BRO 


1688  , en  consolidant  certaines  libertés 
nationales,  ne  fut  au  fond  que  le  triom- 
phe de  l’aristocratie  sur  un  monarque  en- 
têté d'absolutisme.  Maîtresse  de  la  cham- 
bre des  lords,  elle  peuplait  de  ses  enfants 
et  de  ses  créatures  la  chambre  des  com- 
munes, et  put  ainsi  résister  victorieuse- 
ment aux  attaques  de  la  démocratie  gron- 
dant à ses  portes, qu'elle  n’osait  franchir. 
Long-temps  les  chambres  essayèrent  de 
s’isoler  du  pays  en  renfermant  leurs  dé- 
libérations dans  les  murs  de  Westmins- 
ter, mais  la  force  des  choses  rompit  les 
barrières  opposées  à la  publicité  ; aussi  le 
parlement  s’cst-il  résigné  à subir,  sans 
l’avoir  jamais  autorisé  , le  compte-rendu 
de  scs  séances.  Jaloux  de  sa  suprématie, 
qu'il  appliquait  même  aux  matières  reli- 
gieuses, il  ne  souffrait  pas  qu’on  appelât 
au  public  de  scs  décisions.  Traitant  la 
presse  en  ennemie,  il  la  poursuivait  sans 
relâche  et  la  frappait  de  ses  rigueurs  dans 
la  personne  des  écrivains  quelquefois  les 
plus  célèbres.  I/auteur  de  Uobinson  ex- 
pia par  le  pilori,  la  prison  et  une  amen- 
de qui  ruina  sa  fortune,  la  hardiesse  de 
ses  brochures , où  il  soutenait  des  opi- 
nions religieuses  qui  déplurent  à la  ma- 
jorité. La  presse  gagna  son  émancipation 
h force  de  combats , et  telle  fut  sa  puis- 
sance sous  la  plume  de  Swift  qu'elle  fit 
et  défit  les  ministres,  et  plaça  l’écrivain 
au-dessus  d’eux.  Sous  Georges  III , les 
Lettres  deJunius  foudroyèrent  les  man- 
dataires du  pouvoir,  et,  Pbilippiqucs  ri- 
valesde  celles  de  Démosthènes,  elles  sont 
restées  des  témoignages  pourl'histoire  et 
des  modèles  pour  l’éloquence.  Aujour- 
d’hui de  pareils  triomphes  seraient  im- 
possibles en  Angleterre  commeen  Fran- 
ce. Dans  ces  deux  pays,  le  journalisme  a 
tué  l’influence  des  brochures,  et  les  re- 
vues le  pouvoir  des  livres.  Parmi  les  au- 
tres peuples  de  notre  hémisphère,  les 
Russes  ne  pensent  pasencûre,  les  Italiens 
n'osent  plus  penser;  quant  aux  Espagnols, 
orientaux  par  les  mœurs  et  par  l’esprit, 
ils  restent  confinés  dans  leurs  vieilles 
croyances  et  leurs  institutions  monarchi- 
ques,en  présence  du  mouvement  qui  sem- 
ble entraîner  le  monde  vers  un  nouvel 


ordre  de  choses.  Reste  l’Allemagne,  où 
la  vie  politique  à peine  naissante  s’an- 
nonce déjà  par  des  brochures,  en  atten- 
dant qu’elle  se  développe  par  des  jour- 
naux libres.  Fils  de  la  vieille  Europe, 
les  Américains  des  États-Unis,  élevés 
d’hier  au  rang  des  peuples , ont  tiré  des 
journaux  une  force  aussi  prodigieuse  que 
rapide.  Pour  fonder  une  ville  ils  fondent 
d'abord  une  gazette , dont  la  puissance 
magique  rassemble,  civilise  et  crée  à la 
fois  des  milliers  de  citoyens.  Aussi, point 
de  brochures  chez  eux  ; à peine  s’ils  ont 
des  livres  ; les  journaux  leur  en  tien- 
ncntlieu.  Il  résulte  deets  considérations 
que  parmi  les  peuples  modernes  les  bro- 
chures ont  une  importance  qui  sc  propor- 
tionne à l'état  de  la  presse  périodique 
esclave, celle-ci  leur  infuse  sa  toute-puis- 
sance; libre,  elle  les  étouffe.  Aussi  l’his- 
torien doit  y puiser  des  preuves  comme 
y dérober  des  couleurs  pour  ses  tableaux  : 
là  gît  la  physionomie  réelle  et  se  reflète 
naïvement  l’état  des  mœurs  et  des  es- 
prits. C’est  dans  les  brochures  publiées 
pour  ou  contre  la  ligue  que  celle-ci  nous 
apparaît  vivante  ; c’est  dans  les  Mazari- 
uades  que  la  fronde  sc  dévoile,  cachant 
un  but  sérieux  sous  des  invectives  et  des 
chansons;c’cst  enfin  dans  les  brochures  dm 
temps  que  les  saturnales  de  93  épouvan- 
tent de  leur  férocité  et  que  la  corruption 
directoriale  dégoûte  de  sa  turpitude.  Nous 
engageons  nos  lecteurs  désireux  de  bien 
savoir  à consulter  de  préférence  ce  gen- 
re de  documents  : il  n'est  rien  de  plus  at- 
tachant et  de  plus  instructif. 

Saixt-Prosper  jeune. 

BROCHES  (Barthold-Hemri),  naquit 
le  23  septembre  1686,  à Hambourg.  Il 
était  fils  d'un  négociant,  et  fut  l'un  des 
poètes  les  plus  estimés  de  son  temps. 
Après  avoir  terminé  scs  études  à Hall,  il 
entreprit  divers  voyages,  et  à son  retour 
il  fut  nommé  membre  du  sénat  de  Ham- 
bourg, et  chargé  de  plusieurs  missions  et 
de  plusieurs  emplois  importants.  Il  se 
fit  une  telle  réputation  d’habileté  dans  1a 
gestion  des  affaires  qu’en  1735  on  lui 
confia  pour  6 ans  les  fonctions  impor- 
tantes de  bailli  de  Rilicbuttel.  De  re- 
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tour  dans  sa  ville  natale,  il  lut  nommé 
commandant'  de  la  milice  civile,  proto- 
scolarquc,  comte  impérial  du  Palatinat, 
etc.  Il  mourut  à Hambourg,  le  16  jan- 
vier 1747.  Son  ouvrage  principal  a pour 
titre  : Jouissances  terrestres  rappor- 
tées à Dieu  'Hambourg,  172 1—48, 9 vol.) 
C’est  un  recueil  de  plusieurs  poèmes 
détachés.  Dans  cet  ouvrage  se  révèle  une 
ame  pieuse  qui  contemple  avec  admira- 
tion tous  les  dons  que  Dieu  a faits  à la 
terre,  et  en  jouit  avecreconnaissance.il 
avait  le  talent  de  faire  beaucoup  de  vers 
en  peu  de  temps.  Dans  scs  descriptions, 
il  s’arrête  souvent  à des  détails  insigni- 
fiants et  s’étend  sur  des  sujets  qui  refu- 
sent de  se  prêter  nui  couleurs  de  la  poé- 
sie ; de  là  les  dissonances  choquantes  de 
plusieurs  de  ses  tableaux , et  ses  répéti- 
tions fastidieuses.  Pour  ce  qui  est  du 
style,  l’auteur  s’amuse  souvent  à des  ba- 
gatelles ; mais  cependant  on  rencontre 
à chaque  pas  des  expressions  finement 
nuancées,  des  sons  harmonieux,  des  cou- 
leurs d’une  vérité  frappante , que  Ges- 
ner  et  Wieland  lui-même  n’ont  pas  ju- 
gées indignes  de  leur  imitation. 

BROCOLI , ou  CHOU  BROCOLI, 
brassica  cymosa.  On  a pensé  long-temps 
que  le  brocoli  était  une  variété  du  chou- 
fleur  ; l’on  fondait  cette  opinion  sur  la  res- 
semblance du  brocoliblanc  avec  le  chou- 
fleur,  quant  à la  partie  mangeable  de  l’un 
et  de  l’autre,  et  alors  on  considérait 
le  chou-fleur  comme  n’étant  lui-mêine 
qu’une  variété  du  chou  ordinaire,  lln’est 
pas  douteux,  selon  nous,  que  ces  trois 
existences  ne  soient  trois  états  différents 
d’une  seule  et  même  plante,  qui  est  le 
chou  commun  , brassica  arvensis , qui 
s’est  en  outre  modifié  en  plus  de  cent 
autres  variétés,  bien  plus  différentes  en- 
tre elles  que  ne  le  sont  le  chou  sauvage, 
le  chou-fleur  et  le  brocoli  ; et  cependant 
nous  nous  empressons  d’admettre  le  bro- 
coli comme  espèce,  car  plus  les  divi- 
sions sont  nombreuses  dans  les  gran- 
des familles , plus  l’étude  en  est  facile , 
la  coordination  nécessaire,  afin  d’y  faire 
régner  l’ordre  etl’barmonie.  Ainsi,  sans 
discuter  les  raisons  pour  ou  contre  cette 


innovation , nous  nous  bornerons  à énon- 
cer les  caractères  distinctifs  du  brocoli  , 
qui  sont,  d’être  plus  graud  cl  plus  fort 
dans  toutes  scs  parties  que  le  chou-fleur  ; 
d’être  de  plusieurs  couleurs , tandis  que 
le  chou-fleur  est  toujours  blanc  ; d’être 
plus  robuste  que  le  chou-fleur, en  ce  sens 
qu’il  est  moins  gelable  et  passe  facilement 
l’hiver  en  pleine  terre,  avec  de  très  légers 
abris,  circonstances  que  ne  présente  pas 
le  chou-fleur.  Le  brocoli  a en  outre  une 
saveur  plus  délicate  que  le  clioufleur,  et 
a sur  ce  dernier  l’avantage  de  paraître 
frais  sur  nos  tables  en  hiver  à moins  de 
frais  que  le  chou-fleur. — Nous  possédons 
le  brocoli  blanc  ordinaire,  d’un  blanc 
pur,  parfaitement  semblable  au  plus 
beau  chou-fleur;  le  brocoli  blanc  nain 
hâtif , moins  élevé  que  le  précédent , 
mais  plus  étalé , ayant  une  pomme  plus 
grosse  ; le  brocoli  violet  ou  rouge  ordi- 
naire, ne  différant  du  brocoli  blanc  or- 
dinaire que  par  la  couleur  ; le  brocoli 
violet  nain  hâtif,  qui  ne  diffère  lui- 
même  du  brocoli  nain  blanc  hâtif  que 
par  sa  couleur.  Ces  quatre  sortes  de  bro- 
colis sont  les  principales,  et  pour  être  fran- 
che, leur  pomme  doit  être  grosse,  d’un  vo- 
lume à peu  près  uniforme,  également  ser- 
rée,bien  convexe  et  non  pas  trop  saillante; 
il  faut  surtout  qu’aucune  partie  de  la 
pomme  ne  fasse  saillie,  la  convexité,  je 
le  répète,  devant  être  parfaitement  ré- 
gulière dans  son  sommet,  scs  côtés  et  à 
sa  base.  J’insiste  sur  ces  détails  parce 
que  le  brocoli  a une  grande  tendance  à 
dégénérer,  et  pour  affaiblir  l’opinion  de 
beaucoup  de  personnes  qui  soutiennent 
que  jamais  les  brocolis  ne  pomment  aussi 
bienque  le  chou-fleur, sentiment  enlière- 
meut  contraire  à la  vérité,  si  ces  quatre 
variétés  principales  du  brocoli  sont  fran- 
ches dans  leur  espèce.  J’ai  dit  fommi  et 
grain  du  brocoli  parce  que  se  sont  les 
expressions  dont  se  servent  les  jardiniers. 
La  pomme  du  brocoli  est  le  brocoli  lui- 
même,  comme  la  pomme  du  chou-flcur 
est  le  chou  fleur  même, et  les  grains  sont 
les  innombrables  petites  saillies  qui  com- 
posent la  convexité  du  brocoli  et  du 
chou-fleur;  quand  ces  quatre  variétés  du 
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brocoli  ont  une  tendance  marquée  à la 
dégénérescence,  ou  dégénèrent  réelle- 
ment, leurs  pommes  s’alongcnt  et  s’écar- 
tent plus  ou  moins , et  produisent  : le 
brocoli  jaune  à demi  pomme',  le  brocoli 
jaune  non  pomme',  le  brocoli  vert  à 
demi  pomme’,  le  brocoli  vert  non  pom- 
me', qui  sortent  du  brocoli  blanc  ordi- 
naire; les  brocolis  gris,  noirs  et  bruns, 
à demi  pommés  et  non  pommés , qui  sor- 
tent du  brocoli  violet.  Les  brocolis  pom- 
més se  mangent  comme  les  choux-fleurs, 
et  les  brocolis  mal  pommés  ou  presqu’en- 
tièreroent  sans  pommes  , et  arrivés  , 
comme  on  dit , à l’état  de  jets  de  brocoli, 
se  mangent  en  salade.  La  saveur  du  bro- 
coli blanc  et  du  brocoli  violet  bien  francs 
est  la  môme,  et  la  saveur  plus  pronon- 
cée dans  les  brocolis  destinés  à être  em- 
ployés en  salade  se  rapporte  à l’écarte- 
inent  de  la  pomme  du  brocoli  même,  qui, 
ayant  mis  ainsi  toutes  ses  parties  plus 
en  contact  avec  la  lumière,  a développé 
dans  ces  brocolis,  dits  brocolis  en  sala- 
de, la  saveur  délicate,  d’un  goût  fin  et 
pourtant  un  peu  relevée,  qui  leur  est  pro- 
pre, surtout  quand  ils  sont  présentés  sur 
nos  tables  frais  cueillis.  Pour  obtenir  de 
beaux  brocolis,  il  faut  en  semer  les  grai- 
nes en  mai  et  juin , les  replanter  il  de- 
meure à dix-huit  ou  vingt-quatre  pouces 
de  distance  dans  une  terre  plus  substan- 
tielle que  pour  le  chou -fleur;  on  empaille 
leurs  tiges  dans  les  grands  froids,  et  dès 
l’hiver  on  en  jouit,  et  au  premier  prin- 
temps. D’habiles  jardiniers, appliquant  au 
brocoli  les  divers  prorédés  de  culture  du 
chou-fleur,  en  obtiennent  toute  l’année 
comme  du  choufleur,  surtout  les  broco- 
lis nains  blancs  et  violets , qui  se  prê- 
tent facilement  à cette  pratique.  Les  bro- 
colis ayant  pris  une  grande  faveur,  on 
les  sème  sur  couche  en  février  et  mars, 
pour  en  approvisionner  sa  maison  en  été, 
en  automne  et  au  commencement  de 
l’hiver —J'ai  obtenu  des  brocolis  et  des 
choux-fleurs  d’une  qualité  supérieure  et 
d’une  force  extraordinaire  en  les  faisant 
planter  en  même  temps  que  des  plants 
d’arbres  forestierset  fruitiers,  dans  une 
pépinière  défoneéeà  22  pouces  de  profon- 


deur, établie  dans  une  terre  non  fumée  et 
presque  vierge,  circonstanoe  qui  indique 
qu’on  fera  bien  de  défoncer  la  terre  où 
seront  plantés  les  brocolis  pour  les  ob- 
tenir plus  beaux  et  meilleurs. — Le  bro- 
coli , dans  toutes  ses  variétés , est  un 
mets  agréable  et  nourrissant , d’une  cul- 
ture presque  aussi  facile  que  te  chou 
vert  ordinaire,  et  si  ce  légume,  très  ré- 
pandu , ne  l'est  pas  encore  davantage  en 
tous  lieux  , et  dans  toutes  ses  variétés  et 
sous- variétés , cela  lient  sans  doute  à 
l’erreur  dans  laquelle  sont  beaucoup  de 
personnes,  qui  pensent  que  c’est  un  chou- 
fleur  et  qu'il  est  d’une  culture  aussi  dis- 
pendieuse que  ce  dernier,  tandis  qu'au 
contraire  il  suffit  aux  brocolis  de  la  terre 
ordinaire  du  potager.  — Les  brocolis  de 
Rome,  d’Italie,  de  Sicile,  de  Malle, 
de  Chypre  et  d’Angleterre,  rentrent 
tous  dans  les  brocolis  que  nons  venons 
de  mentionner.  C.  Tollard  ai xfc 
BRODEQÜIÎV.  On  a hasardé  plusieurs 
étymologiesde  ce  mot  assez  peu  vraisem- 
blables. La  plus  raisonnable  peut-être  est 
celle  qui  le  fait  venir  du  grec  bursa,  cuir, 
dont  on  aurait  fait  d’abord  en  français  bro- 
dequin, et  dont  les  Espagnols  ont  fait  leur 
borsegui,  et  les  Italiens  leur  borzac- 
chino,  qui  ont  tous  deux  la  même  signi- 
fication que  notre  mot  brodequin.  Quoi 
qu’il  en  soit , l’invention  du  brodequin 
est  due  aux  Grecs  , à Eschyle,  dit-on, 
qui  le  premier  l'introduisil>ur  le  théâ- 
tre pour  donner  plus  de  majesté  à ses  ac- 
teurs. Il  n’est  pas  bien  certain  que  le 
brodequin  et  le  cothurne  fussent  si  dif- 
férents que  quelques  auteurs  out  voulu 
l’établir.  Horace  distingue  bien  , comme 
les  modernes  l'ont  fait  depuis , deux  es- 
pèces de  chaussure  consacrées  au  théâ- 
tre, l'une,  soccus , pour  la  comédie, 
l’autre,  colhurnus,  pour  la  tragédie; 
mais  la  première,  le  soc,  était  une  es- 
pece de  soulier  ou  de  semelle  assez  bas- 
se, tandis  que  le  brodequin,  dont  l’u- 
sage passa  du  théâtre  dans  les  autres  con- 
ditions de  la  société,  couvrait  le  pied  et 
la  moitié  de  la  jambe , et  ressemblait  as- 
sez hux  premières  bottines  de  nos  hus- 
sards: Sa  partie  inférieure  ou  le  calceus 
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était  de  cuir  ou  de  bois,  et  U partie  su- 
périeure, ou  caliga,  était  faite  souvent 
d'une  étoffe  précieuse.  Les  jeunes  filles 
l’adoptèrent  d’abord  pour  se  donner  une 
taille  plus  avantageuse,  puis  les  chas- 
seurs et  les  voyageurs  pour  se  préserver 
du  sable  et  de  l’humidité. — Des  anciens, 
cette  chaussure  passa  chez  les  moder- 
nes : nos  aïeui  ta  connurent  tonr  à tour 
sous  ce  nom  et  sous  celui  de  botte  fauve, 
témoins  ces  deux  vers  d’une  ballade  de 
Villon  : 

A nritfrrtatri  tfamour  tran*7« , 

Chaussai»  [ sans  tnf4ialoRs)  /aussi  botte*. 

— Marot,dans  une  de  ses  notes  sur  ce  poè- 
te, appelle  le  brodequin  belle  chaussure, 
la  chaussure  galante  de  son  temps,  et  dit 
qu’elle  consistait  en  une  sorte  déchausses 
semelées,  dont  la  tige  était  laite  d’une 
peau  qui  se  retournait  aussi  facilement 
quele  cuir  d’un  gant.  A cette  forme  de 
chaussure  est  resté  depuis  le  nom  particu- 
lier de  bottes  ( voyez  ce  mot),  et,  de  nos 
jours,  celui  de  brodequin  a été  donné  h 
une  chaussure  plus  légère  et  plus  basse 
que  les  hottes  ordinaires , qui  se  lace  par 
les  côtés,  comme  les  guêtres,  et  qui  con- 
vient surtout  lui  femmes  et  aux  enfants, 
dont  elle  assure  la  marche,  en  même 
temps  qu’elle  empêche  le  pied  de  se  dé- 
former , et  qu’elle  le  préserve  de  la  pous- 
sière, du  sable  et  de  la  bouc , contre  les- 
quels le  soulier  seul  est  de  moindre  dé- 
fense. — Dans  l’application  aux  choses 
du  thcilrc,  le  mot  de  biodcquin  a con- 
servé son  ancienne  acception  et  sa  dis- 
tinction tranchée  avec  le  cothurne  : un 
poète  comique  chausse  le  brodequin,  et 
un  poète  tragique  le  cothurne;  le  pre- 
mier est  un  attribut  de  Thalie,  et  l’autre 
celui  de  Melpomène,  et  Mercier  a pu 
fort  bien  dire  : 

Voltaire , plein  «Ton  feu  di?îo , 

Chaut»*  le  cothurne  tragiqutt 

M*  muté , ntiTc  ri  comique, 

Ne  c hausse  que  le  brodequin . 

— BsoDKqmss  s’est  dit  autrcfoisd’une  es- 
pèce de  torture  ou  de  question  à laquelle 
on  soumettait  non  pas  toujours  seulement 
tes  criminels,  mais  souvent  aussi  les  ac- 
cusés, les  simples  prévenus,  pour  leur 


arraehér  par  la  douleur  des  aveur  quel- 
quefois coupables.  On  la  donnait,  di- 
sent les  anciens  auteurs , avec  quatre  pe- 
tits ais  forts  et  épais , dont  deux  se  met- 
taient chacun  è la  partie  eilérieure  de 
la  jambe  droite  et  de  la  jambe  gauche, 
et  les  deux  autres  entre  les  deux  jambe». 
On  liait  ensuite  tout  cet  appareil  avec 
de  bonnes  cordes , puis  l’on  prenait  des 
coins  de  fer  ou  de  bois  , que  l’on  intro- 
duisait de  force  à coups  de  maillet  entre 
les  deux  ais  qui  séparaient  les  jambes, 
de  manière  à opérer  une  pression  si  puis- 
santeet  si  terrible  que  l’on  faisait  écla- 
ter les  os.  11  faut  croire  pour  l’honneur 
de  nos  neveux,  dit  M.  Charles  Nodier, 
dans  son  Examen  critique  des  Diction- 
naires de  la  tangue  française  , au  sujet 
de  celle  définition  d’un  supplice  affreux, 
infligé  à un  homme  simplement  accuse', 
qu’elle  ne  leur  paraîtra  pas  du  diction- 
naire des  hommes.  Ils  la  croiront  tombée 
par  hasard  dans  notre  leiiqne  de  la  plu- 
me d’un  des  scribes  du  Pandamonium. 
Quant  h nous,  nous  avons  cru  devuir  la 
reproduire,  moins  encore  comme  défini- 
tion du  langage  que  comme  un  monu- 
ment de  cestempsde barbarie, qui,  nous 
aimons  à le  penser,  ne  reviendront  ja- 
mais. ’ E.  H. 

BRODERIE.  Dessin  tracé  à l'aiguil- 
le avec  un  fil  quelconque  sur  toute  es- 
pèce d'étoffes.  Les  broderies  les  plus  sim- 
ples se  font  avec  du  coton  blanc,  dont 
on  fait  usage  sur  de  la  mousseline.  On 
en  fait  aussi  avec  de  1a  soie  ou  de  la  lai- 
ne de  couleur  sur  des  étoffes  dont  le  fond 
est  en  opposition  avec  la  couleur  des 
fleurs  que  l’on  y brode.  On  fait  aussi  des 
broderies  en  or  et  en  argent,  soit  en  fil 
rond,  soit  en  lame,  soit  en  paillette. 
Enfin,  on  fait  des  broderies  en  soies 
nuancées,  et  dans  lesquelles  on  cher- 
che à rendre  les  couleurs  naturelles  des 
objets  que  l’on  veut  représenter.  Toutes 
ces  broderies  ont  des  noms  particuliers, 
tirés  de  l'espèce  de  point  ou  de  la  ma- 
tière que  l’on  emploie.  Ainsi,  on  dit  bro- 
der en  blanc  ou  en  or,  broder  au  passé, 
au  plumetis,  au  point  de  chainclle,  au 
point  de  marque , au  nuance',  à Vappli- 
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quti  broder  à l'aiguille  ou  au  crochet , 
broder  à la  main  ou  au  métier.  Sur  les 
mousselines  ou  autres  tissus  blancs,  on 
brode  souvent  à la  main,  ayantseulement 
l’attention  de  bâtir  sop  dessin  par-dessous 
l’étoffe.  Pour  les  broderies  en  or  et  en  ar- 
* gent,  et  surtout  pour  les  broderies  en 
soie  nuancée  , on  trace  d'avance  le  des- 
sin que  l'on  veut  broder,  et  ensuite  on 
monte  l'étoffe  sur  un  cbâssis  à pied,  que 
l’on  nomme  métier  à broder.  — Avant 
la  révolution  de  1789,  les  brodeurs  sur 
étoffe  lormaient  une  corporation  dans 
laquelle  n’étaient  pas  admises  les  bro- 
deuses, qui  faisaient  seulement  des  bror 
deries  en  blanc  sur  le  linge.  Maintenant, 
toutes  les  espèces  de  broderies  sont  faites 
par  des  femmes , mais  ce  sont  ordinaire* 
ment  des  hommes  qui  font  les  dessins , 
soit  sur  papier,  soit  sur  étoffe.  — L’art 
de  broder&èli.  en  usage  de  temps  immé- 
morial , puisque  Arachné  l'apprit  de  Mi- 
nerve elle-même,  Minerve,  déesse  des 
arts,  et  dont  la  robe,  nommée  peplus, 
était  couverte  d’une  broderie  d'or  repré- 
sentant les  combats  et  les  grandes  actions 
de  la  déesse , celles  de  Jupiter  et  des  hé- 
ros.— La  robe  du  grand-prêtre  des  Isra- 
élites était  aussi  brodée  à l’endroit  par 
où  il  passait  sa  tête , afin  de  soutenir  l’é- 
toffe pour  qu’elle  ne  se  déchirât  pas.  — 
On  trouve  aussi  dans  l’histoire  moderne 
un  curieux  monument  de  broderie  : c'est 
celui  désigné  sous  le  nom  de  toilette  ou 
tapisserie  de  ISayeux.  C’est  une  toile 
qui  fut , dit-on , brodée  par  la  reine  Ma- 
thilde et  par  scs  femmes , et  sur  laquelle 
est  retracée  la  conquête  de  l’Angleterre 
par  Guillaume,  duc  de  Normandie.  — 
BaouLKiE  vient  certainement  de  broder, 
qui  n’est  qu’unecorruption  ou  une  trans- 
position du  mot  border  (voyez  Bobo), 
parce  que  c’est  en  effet  pour  orner  le 
bord  des  vêlements  et  des  draperies  que 
l’on  faisait  des  broderies.  — Cette  ex- 
pression servait  autrefois  dans  le  jardi- 
nage pour  désigner  ces  espèces  de  rin- 
ceaux que  l'on  formait  dans  les  parterres 
avec  du  buis  et  du  gazon,  puis  delà  brique 
et  du  mâchefer  pilé,  entremêlés  avec 
du  sable  de  rivière.  — Broderie,  enfin, 


sert  encore  à désigner  en  musique  de  lé- 
gères variations  que  le  musicien  ajoute 
à sa  partie  dans  l’exécution , pour  orner 
des  passages  trop  simples,  et  par  le  moyeu 
desquelles  il  peut  faire  briller  la  légèreté 
de  ses  doigts  et  la  flexibilité  de  son  go- 
sier. D*. 

BRODIUM,  terme  de  pharmacie, 
synonyme  de  jus , et  sous  lequel  on  dé- 
signait autrefois  certains  véhicules. 

BRODY , ville  de  la  Gallicie , dans  le 
cercle  de  Zloczow,  sur  la  frontière  de 
Russie , avec  2,600  maisons  et  1 8,300  ha- 
bitants, dont  16,000  juifs,  qui  ont  une 
haute  école  et  une  école  polytechnique. 
Le  commerce  d’expédition  des  trente- 
huit  principaux  négociants  de  cette  ville, 
pour  la  plupart  juifs , est  très  considé- 
rable, par  ce  qu'elle  est  très  commodé- 
ment située  pour  l'échange  des  produits 
polonais  contre  ceux  de  la  Valachie  et 
delà  Crimée,  consistant  surtout  en  che- 
vaux , bétail , cire , miel , suif , pellete- 
ries, anis  et  fruits  confits.  Brody  appar- 
tient au  comte  Potocki. 

BROECKIIU\'SEN(Jan  van,  plus  con- 
nu dans  la  littérature  latine  sous  le  nom 
de  Janus  Broukusius),  naquit  à Amster- 
dam d’une  famille  considérée,  le  20  no- 
vembre 1649.  Jeuneencorc  lorsqu'il  per- 
dit son  père,  qui  était  fabricant  de  cha- 
peaui,  il  passa  sous  la  tutèle  d’un  de 
ses  parents.  Le  savant  Adriauus  Funius 
fut  son  maître  de  latin.  Lorsque  Gilles 
Yalkemer  fut  nommé  bourguemestre  de 
sa  ville  natale,  le  professeur,  selon  l'usa- 
ge de  ce  temps , donna  à composer  à ses 
élèves  un  poème  latin  sur  l'élévation  du 
bourguemestre  Broeckhuyscn  composa 
sur-le-champ  le  sien  dans  une  latiuiié 
si  pure  et  avec  un  si  beau  développe- 
ment de  pensées  qu’il  fut  présenté  au 
bourguemestre.  Le  jeune  poète  voulut 
dès  lors  se  vouer  à la  carrière  des  scien- 
ces, mais  son  tuteur  le  destinait  à l’état 
d'apothicaire.  Il  se  soumit  aux  volontés 
de  ce  dernier,  mais  n'en  continua  pas 
moins  à composer  des  poèmes,  encoura- 
gé qu’il  était  par  les  succès  qu’ils  obte- 
naient dans  le  public.  Il  quitta  alors  l’é- 
tat d’apothicaire  pour  le  service  militaire. 
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— Il  s’embarqua  en  1C74,  comme  soldat 
de  marine,  sous  les  ordres  du  célèbre 
amiral  de  Ruyler,  chargé  du  comman- 
dement d’une  expédition  dans  les  Indes 
occidentales.  Ce  fut  au  milieu  des  tem- 
pêtes et  des  orages  qu’il  composa  la  plu- 
part de  ses  poésies.  A la  hauteur  de  l'ile 
Saint-Dominique,  il  traduisit  le  qua  - 
rante  - quatrième  psaume  de  David , en 
vers  latins , et  composa  son  Céladon  ou 
le  Désir  de  revoir  sa  patrie.  Pendant 
l'automne  de  la  même  année,  étant  en 
garnison  à Utrecbt,  il  eut  occasion  de 
nouer  des  relations  avec  plusieurs  sa- 
vants. Là,  il  publia  un  recueil.de  poé- 
sies (Utrecbt  1G84  [édition  de  luxe, 
Amsterdam,  171 1,  in-4°]  ),  traduisit  le 
parallèle  d'Homère  et  Virgile,  par  Ra- 
pin,  fut  nommé  officier  et  eut  le  loisir 
de  cultiver  les  Muses.  Il  publia  une  édi- 
tion des  poésies  deSannazarct  des  écrits 
de  Palearius,  plus  tard  une  nouvelle 
édition  de  Propcrce  (Amsterdam,  1702  et 
1726,  in-4°),  Tibullc  (Amsterdam,  17  08 
et  1727  in-4°),  avec  des  remarques  sa- 
vantes, qui  prouvent  la  vaste  étendue  de 
son  érudition.  Après  la  paix  de  Ryswick, 
il  obtint  son  congé , avec  le  grade  de  ca- 
pitaine. Il  mourut  le  15  décembre  1707. 

BROGLIE,  ou  plutôt  BROGLIO 
(Victoe-Fbaxçois,  duc  de),  maréchal  de 
France,  né  le  19  octobre  1718,  d’une  fa- 
mille piémontaisc.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître sous  le  nom  de  comte  de  Broglio, 
et  servit , sous  les  ordres  du  maréchal 
son  père,  dans  la  guerre  de  1733,  guerre 
de  dynastie  entreprise  dans  l’interèt  de 
Stanislas , devenu  beau-père  de  Louis 
XV,  et  qui  eût  pu  réussir  si  le  gouver- 
nement français  lui  eût  continué  son  ap- 
pui. Celte  guerre  ne  fut  que  le  prélude 
de  celles  qui  agitèrent  l’Europe  pendant 
vingt  ans. — Le  comte  de  Broglio  fit  toutes 
les  campagnes  de  1733  à 1762.  Il  gagna 
tousses  grades  sur  les  champs  de  bataille: 
l'empereur  François  1"  le  créa  prince  du 
saint-empire  romain  ; il  fut  ensuite  nom- 
mé gouverneur  général  du  pays  Messin  , 
dit  Les  trois  e'vêchds.  Il  fut  appelé  à la 
cour,  en  1789,  pour  y prendre  le  com- 
mandement de  l’armée  rassemblée  entre 


Versailles  et  Paris  sous  le  prétexte  de 
protéger  la  liberté  des  états -généraux , 
mais  destinée  en  effet  à assurer  le  succès 
du  plan  adopté  par  la  cour  pour  dissou- 
dre cette  assemblée.  Le  vieux  maréchal 
sut  mieux  apprécier  que  les  courtisans 
des  salons  de  Trianon  les  obstacles  que 
rencontrerait  une  pareille  entreprise;  il 
ne  partageait  pas  l’illusion  de  la  cour  sur 
les  moyens  de  résistance  des  patriotes, 
et  à la  première  nouvelle  de  l’insurrec- 
tion parisienne,  il  avait  dit  à Louis  XVI 
« que,  ne  pouvant  compter  sur  la  fidélité 
et  l’obéissance  des  troupes,  il  aimait 
mieux  aller  se  faire  tuer  à la  tète  d’une 
armée  que  d'attendre  qti'on  vînt  l’assas- 
siner dans  son  hôtel.  » Nommé  ministre 
de  la  guerre  le  12  juillet  1789,  il  ne  con- 
serva le  portefeuille  que  quatre  jours. 
L’armée  réunie  sous  les  murs  de  Paris 
était  désignée  sous  le  nom  d’armée  du 
maréchal  de  Broglie  ; une  tête  de  colon- 
ne s’était  présentée  à la  barrière  d’Enter 
dans  la  nuit  du  14  au  15  juillet  ; toute  la 
population  parisienne  se  prépara  à la 
plus  vigoureuse  résistance  (F",  l’art.  Bas- 
tille); mais  l’armée  abandonna  la  même 
nuit  son  camp,  ses  bagages  et  scs  muni- 
tions. Le  maréchal  se  retira  précipitam- 
ment à Luxembourg;  il  avait  cru  d’abord 
pouvoir  s’assurer  des  places  de  la  Lorraine, 
dont  il  était  gouverneur  : mais  il  courut 
les  plus  grands  dangers  à Metz;  et  Verdun 
lui  ferma  ses  portes. -Broglie encouragea 
de  tous  scs  moyens  l’émigration,  dont  il 
avait  le  premierdonné  l’exemple;  cl  fit  les 
plus  grands  efforts  pour  exciter  et  armer 
les  puissances  étrangères  contrcla  Fran- 
ce. Dénoncé  à l’assemblée  constituante, 
il  n’échappa  au  décret  d'accusation  que 
par  le  dévouement  de  son  fils  (Charles- 
Louis-Victor),  qui  osa  pjendre  sa  dé- 
fense. — Le  vieux  maréchal  écrivit  de 
Trêves  à l’assemblée  pour  désavouer  les 
démarches  et  les  assertions  de  son  fils  ; 
il  repoussa  comme  une  injure  le  décret 
qui  l’avait  absous,  et  démentit  avec  une 
sorte  d'indignation  l’officieux  mensonge 
de  son  fils,  qui,  pour  le  justifier,  avait 
affirmé  qu’il  ne  s’était  pas  réuni  aux  émi- 
grés, et  qu'il  était  resté  absolument  étran- 
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gcr  aux  négociations  des  princes  pour 
provoquer  une  coalition  contre  la  nou- 
velle constitution  de  la  France.  Le  ma- 
réchal croyait  son  honneur  et  sa  con- 
science intéressés  à tout  tenter  pour  ré- 
tablir l'ancien  gouvernement  par  tous  les 
moyens  possibles.  11  prit  le  commande- 
ment des  premiers  corps  d'émigrés  or- 
ganisés sous  les  auspices  el  par  les  or- 
dres des  princes;  il  prit  part  aux  opéra- 
tions de  la  campagne  de  1792.  Après  la 
mort  de  Louis  XVI , il  fut  membre  du 
conseil  de  régence  et  conlrc-signa , en 
cette  qualité,  la  déclaration  par  laquelle 
Monsieur,  régent  (depuis  Louis  XVIII), 
réglait  les  attributions  de  cette  régence. 

Passé  en  Angleterre  en  1794,  il  leva,  au 
service  de  ce  gouvernement , un  corps 
qui,  après  avoir  été  employé  dans  quel- 
ques expéditions  contre  la  république 
française,  fut  réformé  en  1790.  Le  maré- 
chal passa,  l’année  suivante,  au  service 
de  la  Russie  avec  un  grade  égal  à celui 
qu’il  avait  eu  en  France  lors  de  son  émi- 
gration, mais  sans  activité.  — Lorsque 
Bonaparte  fut  élevé  à l’empire,  le  maré- 
chal obtint  son  retour  en  France.  11  se 
disposait  à revenir  dans  sa  patrie  et  à 
Se  soumettre  au  serment  de  fidélité  à 
l'empereur,  lorsqu’il  fut  atteint  d’une 
maladie  a Munster  : il  y mourut  eu  mars 
1804. — Son  fils,  Cbarles-Louis-\  ictor, 
qui  avait  fait  la  campagne  de  la  guerre 
de  l’indépendance  américaine,  embrassa 
la  cause  de  1a  révolution  el  fut  nommé 
député  à l’assemblée  constituante.  Il  ser- 
vit avec  honneur  et  fidélité  dans  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolution,  par- 
vint au  grade  de  général, et  donna  ensuite 
sa  démission.  Emprisonné  en  l’an  n,  il 
périt  sur  l’échafaud  le  9 messidor  de  la 
même  année.  — Le  comle  et  l’abbé,  ses 
frères,  ont  l&ng  - temps  dirigé  la  cor- 
respondance secrète  de  Louis  XY  et 
de  Louis  XVI,  qui  entretenaient  dans  les 
principales  villes  de  l'Europe  des  agents 
secrets,  chargés  spécialement  de  surveil- 
ler les  ambassadeurs  et  de  rendre  compte 
des  évènements  dont  ils  étaient  témoins. 

D— r. 

BROIE  (voye xmoïi). 


BUO 

BROMALES  ( uoye*  na châles  . 

BUOUATOLOGIE,  terme  d'hygiè- 
ne, composé  des  mots  grecs  bronta,  ali- 
ment, et  logos,  discours,  qui  signifie 
science  ou  traite  des  aliments.  Il  ne  faut 
pas  eoufondre  les  mots  brûma  et  brôme 
(nourriture,  mets,  aliment;  avec  le  sub- 
stantif bràmos  (puanteur,  mauvaise 
odeur),  d’où  l’on  a dérivé  le  mot  brume, 
sous  lequel  on  désigne  un  corps  simple 
nouvellement  découvert  eu  chimie,  [y. 
ci-aprèf . ) — Les  corps  organisés  ( ani  - 
maux  cl  végétaux)  puisent  dans  le  mon- 
de extérieur  l’air,  l'eau  et  des  matériaux 
empruntés,  soit  aux  autres  corps  orga- 
nisés, soit  aux  corps  bruts  ou  minéraux, 
pour  se  les  assimiler.  Ces  matériaux 
d’emprunt  portent  alors  le  nom  d'ali- 
ments, qui,  dans  son  acception  générale, 
comprend  tout  ce  qui  peut  nourrir.  En 
histoire  naturelle  et  en  physiologie  gé- 
nérale, ou  doit  accepter  cette  grande  ex- 
tension du  sens  donné  au  mot  aliment, 
puisque  dans  le  fait  une  quantité  innom- 
brable de  substances  sont  employées  dans 
ce  but.  En  effet,  sans  mentionner  les 
corps  inorganiques  (sels,  oxydes)  suspen- 
dus ou  dissous  dans  les  liquides  servant 
de  boissons  ou  mêlés  aux  aliments  soli- 
des, on  peut  faire  remarquer  que,  depuis 
lesmcU  les  plus  savoureux,  pré  parés  avec 
le  plus  de  soin  par  l'ait  culinaire,  jus- 
qu'aux excréments  les  plus  fétides  et  aux 
matériaux  putrides,  tout  est  utilisé  et 
peut  servir  d’aliment  aux  animaux.  Ce 
qui  est  excrément  pour  l'un  est  un  mets 
recherché  par  l’autre.  L'homme  lui -mê- 
me n’extrait  pas  toujours  des  intestins 
des  animaux  servis  sur  sa  table,  les  sub- 
stances excrémentitielles  : il  les  recher- 
che même  dans  la  bécasse  et  la  grive, 
qu’il  laisse  plus  ou  moins  faisander.  11 
sait  aussi  attendre  que  certaines  chairs, 
fermes  et  indigestes,  aient  subi  un  com- 
mencement de  fermentation  putride  : 
c’est  ce  qu’il  fait  pour  la  raie,  dont  l’o- 
deur ammoniacale  semble  exoiter  l’ap- 
pétit d’un  gourmand.  Mous  devons  nous 
bornera  faire  remarquer  que  dans  la  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  pica  ( voy. 
ce  mat)  une  substance  non  alimentaire 
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et  nuisible  excite  ledésir  de  manger.  Cette 
perversion  du  goût  cause  l’éloignement 
pour  les  aliments,  soit  ordinaires , soit 
même  pour  ceux  qui  sont  le  plus  suscep- 
tibles d’éveiller  l’appétit. — En  hygiène, 
sous  le  nom  de  bromatologie,  on  traite 
des  aliments,  des  boissons,  de  quelques 
opérations  culinaires  et  des  condiments 
ou  assaisonnements  ; on  indique  leur  ac- 
tion sur  l’organe  du  goût  (saveur),  sur 
l’estomac  (digestibilité  plus  ou  moins 
facile  et  surtout  l'organisme  (propriétés 
nutritives  et  excitantes).  Ces  agents  hy- 
giéniques sont  classés  parmi  les  ingesta 
( vny . ce  mot)  et  distingués,  1"  des  mé- 
dicaments; 2"  des  poisons.  ( Vay.,  pour 
plus  de  détail,  les  mots  abstinence, 

JECNE,  DIÈTE,  DIÉTÉTIQUE,  OÏClÉSE,  Slérl- 
CAMKNTS,  PHARMACOLOGIE,  POISONS,  TOXICO- 

logie.)  — On  appelle  bromngrapkie  (de 
brôma  et  de  g rnphrin,  décrire)  la  partie 
de  la  science  qui  traite  spécialement  de 
la  description  des  aliments.  X. 

BROME,  en  latin  bromus  , fait  du 
grec  bràmot , fétidité.  — C'est  le  nom 
par  lequel  on  désigne  un  nouveau  corps 
simple  trouvé,  en  1826,  dans  les  eaux- 
mères  des  marais  salants,  où  il  existe  à 
l’état  de  combinaison  avec  la  magnésie. 
Ce  corps,  dont  on  doit  la  découverte  à 
M.  B.ilard  de  Montpellier,  est  de  consis- 
tance liquide,  d'une  couleur  rouge  hya- 
cinthe ou  rouge  noirâtre,  suivant  qu'ou 
le  voit  par  réfraction  ou  par  réflexion  : 
son  odeur  est  suffocante  et  offre  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celle  du  chlo- 
re et  particulièrement  de  son  oxyde  ; il 
est  très  volatil  et  répand  des  vapeurs  ru- 
tilantes; mis  en  contact  avec  la  peau, 
il  la  tache  en  jaune;  il  n’est  congélable 
qu'à  une  très  basse  température.  — Le 
brômé  a déjà  été  conseillé  dans  certains 
cas  de  médecine,  tels  que  les  scrofules,  la 
phthisie,  la  chlorose,  etc.;  cependant,  il 
est  encore  peu  usité.  Espérons  seulement 
qu’il  ne  tardera  pas  à être  plus  générale- 
ment prescrit  par  les  praticiens.  Je  l’ai 
employé  (à  l’état  d'hydrobromate  de  fer, 
etc.)  avec  un  succès  assez  marqué  dans 
quelques  cas  d’affections  strumeuses, 
dans  plusieurs  maladies  chroniques  de  la 


poitrine,  etc.,  pour  qu’il  me  soitpernli; 
de  le  citer  ici  comme  un  médicament 
destiné  à jouer  par  la  suite  un  rôle  des 
plus  importants  dans  la  thérapeutique. 

P.-L.  Cotteikav,  T).  M.  P. 

BROME bromus , genre  de  plantes 
de  la  famille  des  graminées,  dont  toutes 
les  pspèces  conviennent  plus  ou  moins 
pour  la  composition  des  prairies,  parmi 
lesquelles  les  plus  propres  à remplir 
celte  destination  sont  les  suivantes. — 
Brome  des  fbés,  bromus  pratensis.  Le 
brome  des  prés  se  voit  dans  toutes  les 
prairies,  en  sol  en  pente  et  en  sol  élevé, 
confondu  au  milieu  des  autres  herbes. 
Si  une  portion  de  ces  prairies  a été  fa- 
tiguée par  un  chemin  qui  y aurait  été 
pratiqué  momentanément,  si  par  toute 
autre  cause,  telle  que  des  meules  qui 
auraient  été  laissées  trop  long-temps,  ou 
des  feux  que  les  pâtres  auraient  établis, 
l’herbe  naturelle  au  pré  est  fatiguée  ou 
détruite,  on  voit  d’abord  s’y  établir  des 
poas,  des  houlques  , qui  gazonnent  ce* 
places  d’une  herbe  serrée  et  fine,  bientôt 
surmontée  d’une  herbe  plus  élevée,  qui 
est  ordinairement  un  brome  et  presque 
toujours  le  brornu s pratensis  ou  le  bro- 
mus mollis , circonstance  qui  indique 
l'utilité  d’en  répandrules  graines  dans 
des  circonstances  semblables  pour  réta- 
blir plus  rapidement  le  niveau  dans  les 
herbes  de  la  prairie.  Le  brome  des  prés, 
bromus  pratensis  de  Lamarck,  ou  bro- 
mus ars'ensis  de  Linné,  croissant  spon- 
tanément dans  les  sols  les  plus  mauvais, 
a fourni  tout  naturellement  la  pensée  de 
le  cultiver  en  grand  en  de  pareilles  cir- 
constances, cl  la  pratique  a justifié  celle 
pensée  pour  des  sols  réfractaires  à d'au- 
tres graminées,  et  où  on  obtient  une  her- 
be abondante  et  du  foin,  tout  en  gazon- 
nant  d’une  plante  vivace  des  terrains  qui 
se  trouvent  ainsi  améliorés  et  propres  à 
la  dépaissance  ou  disposés  à recevoir 
plus  utilement  d’autres  cultures.  Mais 
nous  conseillons  d’accompagner  les  se- 
mences de  brome  d’un  huitième  de  se- 
mences de  lolium  perenne, d’une  pareille 
quantité  de  trifolium  repens , de  mjdtci- 
ga  lupulinu  et  de poa  angusli/olia  plan- 
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tes  qui  tapissent  la  terre  ou  garnissent 
les  parties  inférieures  et  moyennes  un 
peu  nues  du  brome  des  prés;  par  ce 
moyen,  on  crée  immanquablement  une 
prairie  touffue  et  élevée,  dont  on  peut 
faire  du  foin  ou  un  pâturage  de  bonne 
qualité,  abondant  et  permanent. — Brome 
gigantesque,  bromus  gigantca.  Ce  bro- 
me se  plaît  h l’ombre  des  forêts,  où  on 
le  voit  abondamment  dans  les  vieux  bois  ; 
on  le  rencontre  surtout  dans  les  coupes 
de  bois  d’un,  deux  et  trois  ans,  qu’il  do- 
mine par  sa  hauteur,  qui  est  de  8 pieds. 
Son  herbe  est  recherchée  par  les  ani- 
maux, jusqu’à  la  hauteur  de  5 à G pieds 
surtout,  qu’elle  est  tendre  et  savoureuse; 
et  on  sait  que  les  habitants  des  campa- 
gnes vont  la  faucher  dans  les  bois,  où  la 
loi  leur  interdit  l’entrée  de  leurs  bes- 
tiaux, pour  en  nourrir  ceux  ci  à l’étable. 
I.es  écrivains  agronomes  témoignent  de 
l’étonnement  de  voir  cet  hôte  robuste 
des  forêts  encore  insoumis  à l’empire,  de 
nos  jours  tout  puissant,  de  l’agriculture. 
Le  foin  de  brome  gigantesque,  dit-on, 
est  moins  tendre  que  d’autres  foins  ; mais 
ce  reproche  disparaîtra  en  fauchant  ce 
brome  à deux,  trois  et  quatre  pieds  d’é- 
evation  seulement.  Nous  conseillerons, 
au  reste,  de  lui  associer  les  plantes  que 
nous  avons  indiquées  comme  auxiliaires 
des  autres  bromes,  en  remplaçant,  auprès 
de  la  plante  qui  nous  occupe,  le  poa  an- 
gusiifolia  par  le  lolium  aristatum.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  trois  bromes, 
ainsi  que  le  bromus  mollis  et  les  autres 
bromes , croissent  avec  gloire  dans  les 
plus  mauvais  sols,  et  que  le  savant  chi- 
miste anglais,  Davy,  dans  sa  chimie  ap- 
pliquée à l’agriculture,  place  les  bromes 
au  nombre  des  fourrages  qui  ont  un  pou- 
voir alimentaire  très  marqué.  — Brome 
cor  Nier  lé  , bromus  pinnatus.  Cette  es- 
pèce, qui  s’élève  de  4 à 6 pieds,  ayant 
des  feuilles  bien  plus  larges  que  le  bro- 
me des  prés,  lui  serait  peut-être  préfé- 
rable si  les  feuilles  n’étaient  un  peu  pô- 
les et  de  nature  à produire  un  foin  d’un 
moins  beau  coup  d’œil,  mais  plus  abon- 
dant. Bosc  en  conseille  la  culture,  qui 
peut  être  faite  avec  espérance  de  succès 


si  on  a l’attention  de  faucher  l’herbe  au 
moment  où  elle  est  parvenue  à la  hau- 
teur de  2 pieds  à peu  près,  époque  à la- 
quelle elle  est  tendre  et  peut  faire  de  bon 
foin,  sans  la  crainte  de  voir  l’herbe  dimi- 
nuer par  la  dessiccation.  Ce  brome  étant 
d’une  constitution  un  peu  sèche , nous 
conseillons  de  lui  donner  les  mêmes  auxi- 
liaires que  nous  avons  indiqués  pour  le 
brome  des  prés,  auxiliaires  presque  tou- 
jours utiles  pour  la  formation  de  toutes 
les  prairies  graminées,  surtout  le  trifo- 
lium repens , dont  on  peut  doubler  la 
quantité,  cette  plante  étant  une  des  meil- 
leures bases  naturelles  de  beaucoup  de 
prairies  et  améliorant  toujours  celles  où 
on  l’introduit.  C.  Tollard  aîné. 

BROMÉLIACÉES,  famille  de  plan- 
tes monocotylédones,  à pétales,  perigy- 
n es,  appartenant  à l’hexandrie  de  Linné 
ou  aux  liliacées  de  Tournefort , et  qui 
reçoit  son  nom  du  nom  latin  de  l’ana- 
nas, brome! ia.  ( Voy.  l’article  Ananas}. 

BROM1E.Y,  Bromius , fait  du  grec 
bremô,  je  frémis  ; surnom  donné  à Bac- 
chus,  soit  parce  qu’il  naquit  au  bruit 
d’un  coup  de  tonnerre  qui  avait  fait  ac- 
coucher sa  mère  Sémélé , soit  parce  que 
les  buveurs  font  habituellement  beau- 
coup de  tumulte  et  de  bruit. 

BROMLEY,  philosophe  mystique  de 
l’école  de  Pordage.  ( V oyez  l’article  Pos- 

DAGE.) 

BRONCHES,  du  latin  bronchia  ou 
bronchite,  dérivé  du  grec  brogehos,  qui 
signifie  gorge  , gosier,  trache'c-artere. 
Dans  l’état  actuel  de  l’analomic,  on  don- 
ne ce  nom  aux  deux  branches  du  canal 
aérHère,  et  à toutes  les  ramifications 
par  lesquelles  elles  se  terminent  dans  le 
tissu  des  poumons.  On  nommait  chez  les 
latins  bronchus  la  trachée-artère  (voyez 
ce  mot  ) et  ses  deux  divisions  principa- 
les, et  bronchia  les  dernières  ramifica- 
tions de  ces  canaux  aériens.  En  anatomie 
comparée  et  eu  physiologie,  il  est  con- 
venable de  ne  point  séparer  l’élude  des 
bronches  de  celle  de  la  trachée-artère, 
et  de  les  réunir  sous  le  nom  de  canaux 
aeriens  ou  ae'ri/cres.  ( V oyez  ce  mot.)  Le 
terme  bronches  est  le  radical  des  adjcc- 
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tifs  bronchial  et  bronchique , cl  des  sub- 
tanlifs  bronchite,  bronchocèle  et  bron- 
chotomie.— Bronchial  et  Bronchique  si- 
gnifient qui  appartient  aux  bronches;  le 
deuxième  est  plus  usité.  Les  cellules  ou 
culs-dc-sacs  qui  lerpxiueut  les  bronches, 
les  glandes  ou  ganglions  lymphatiques, 
les  al  tères,  les  veines  et  les  nerfs  de  ces  or- 
ganes, son  (désignés  sous  les  appellations 
de  ganglions  bronchiques,  artères  bron- 
chiques,veines  bronchiques,  nerfs  bron- 
chiques. ( V oyez,  pourla  description  suc- 
cinte  de  ces  parties,  les  mots  Caxaux 
aériens  et  Poumons.) — Bronchite  ( bron - 
chitis),  en  pathologie,  l’inflammation  de3 
bronches,  (Voyez Catarrhe  pulmonaire). 
— Bronchocèle,  fait  de  bronche  et  de 
ke'lc,  tumeur,  c’est-à-dire  tumeur  des 
bronches,  est  un  nom  qui  doit  être  ban- 
ni du  langage  pathologique,  et  qui  a été 
employé  impropremeut  pour  désigner 
une  maladie  connue  sous  le  nom  de  goi- 
tre. [Voyez  ce  mot.)  \. 

BROXCIIOTOMIE,  mot  dérivé  de 
deux  mots  grecs,  qui  signifient  incision 
des  bronches.  Or,  comme  on  n’incise 
jamais  les  bronches  , ce  mot  doit  être 
banni  du  langage  chirurgical , en  tant 
qu’il  exprime  l’opération  par  laquelle  on 
pratique  l’ouverture  des  voies  supérieu- 
res de  la  respiration  ( larynx  cl  trachée) 
pour  remédier  à l'obstruction  de  ces 
voies,  oblitérées  ou  obstruées  par  une 
cause  mécanique  ou  pathologique.  Cette 
opération  reçoit  plus  généralement  le 
nom  de  trachéotomie  (incision  de  la  tra- 
chée), à laquelle  on  rattache  l’histoire  de 
la  laryngotomie  (incision  du  larynx.) 
(Voyez  Trachéotomie.)  F. 

. BROXGXLVRT.  Depuis  plus  de  GO 
ans,  il  est  peu  d’années  où  le  nom  de 
Brongniarl  n’ait  été  signalé  par  quelque 
service  rendu  aux  arts  ou  aux  sciences 
Cette  famille,  comme  celle  des  Bcrnouilli, 
a le  rare  privilège  de  l’hérédité  des  ta- 
lents.— Aleiandre-TiiéodorkBrosgsiart, 
architecte,  par  la  construction  d’un 
grand  nombre d’hôfels,  par  le  dessin  élé- 
gant de  plusieurs  jardins,  enfin  par  son 
habileté  dans  les  arts  d’ornement,  s’é- 
tait déjà  fait  une  belle  réputation  lors- 


qu'il fut  chargéen  1807  de  la  construction 
de  la  Bourse  de  Paris  ( voy .),  édifice  des- 
tiné aux  assemblées  des  négociants  et  aux 
séances  du  tribunal  de  commerce.  C'est 
un  parallélogramme  de  09  mètres  sur  41; 
son  élévation  présente  un  périslilc  par- 
fait formé  de  00  colonnes  d’ordre  corin- 
tliien  placées  sur  un  soubassement  de  8 
pieds,  et  auquel  ou  parvient  par  un  per- 
ron de  10  marches.  La  salle  de  la  Bourse, 
placée  au  centre,  et  inondée  de  lumière 
par  le  comble,  peut  contenir  2,000  pci- 
sonnes.Quoi  qu'en  ait  dit  l'auteur  de  No- 
tre-Dame de  Paris  , par  un  amour  un 
peu  trop  exclusif  du  moyen  âge , ce  mo- 
nument est  l'une  des  globes  de  notre  cc- 
pitalo.  Bien  eu  effet  ne  manque  à la  ma- 
jesté de  l’édifice  qu’une  plus  noble  desti- 
nation. Il  semble  qu'un  sanctuaire  pour 
les  chefs  d’oeuvre  des  arts  ou  les  collec- 
tions de  la  science  serait  mieux  placé  der- 
rière cette  magnifique  colonnade  qu'un 
champclos  pour  les  âpres  combats  de  l’a- 
giotage et  de  la  chicane.  — Brongniart 
n-’eut  pas  le  bonheur  de  voir  son  grand 
ouvrage  terminé  ; ses  restes  furent  dé- 
posés au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
dont  les  nobles  et  simples  dispositions 
sont  encore  sou  ouvrage.  Bionguiarl  était 
né  àPariscn  1739;  il  y est  mort  en  1813. 
— Son  fils,  Alex.  Brongniart,  a publié, 
en  1814, ses  plans  du  portail  de  la  Bour- 
se et  du  cimetière  de  Louis,  en  C 
planches  avec  une  notice.  — Ast.-L. 
Brongniart,  frère  du  précédent,  fut  pro- 
fesseur de  chimie  appliquée  aux  arts  au 
Jardin  du  Iloi.  Il  est  connu  par  quelques 
mémoires  cl  analyses,  par  sa  participa- 
tion à quelques  recueils  périodiques,  et 
par  son  ouvrage  su  r les  procédés  de  chimie 
publié  en  1779.— Alexandre  Bloncniart, 
fils  du  célèbre  architecte,  naturaliste. 
Tandis  que  tant  d’hommes  sdut  impuis- 
sants à connaître  d’un  seul  ordre  de  faits, 
il  est  quelques  esprits  assez  puissants 
pour  s'assimilera  la  fois  plusieurs  scien- 
ces, et  pour  féconder  tous  les  sujcts^qu'il 
leur  convient  de  loucher.  Tel  fut  notre 
grand  Cuvier  ; tel  est  aussi  M.  Bron- 
gniart. Dès  l’âge  de  24  ans,  nommé  in- 
génieur des  mines,  il  cuira  dans  la  car 
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rière  du  professorat,  où  depuis  36  ans  il 
a brillé  à divers  titres , ayant  enseigné 
tour  à tour  dans  divers  établissements 
publics  la  zoologie,  la  minéralogie  et  la 
géologie.  Depuis  1800,  directeur  de  la 
manufacture  de  Sèvres,  il  a conservé  à 
cet  établissement  le  haut  rang  qu’il  oc- 
cupe dans  l'industrie  nationale  par  ses 
recherches  assidues  sur  les  qualités  des 
argiles  bolaircs,  les  couleurs  vilrifiables 
et  l’art  d’émailler.  Il  est  membre  de  l'in- 
stitut, l’un  des  administrateurs  et  pro- 
fesseurs du  Muséum  d’histoire  naturelle, 
et  la  plupart  des  sociétés  savantes  d’Eu- 
rope s’honorent  de  le  compter  parmi 
leurs  membres. — C'est  à la  zoologie  que 
M.  Bronguiart  consacra  ses  premières 
méditations.  Cuvier  venait  de  publier  scs 
Essais  sur  le  règne  animal,  il  avait  cher- 
ché dans  l’étude  de  la  structure  organi- 
que des  animaux  les  motifs  de  leur  divi- 
sion en  classes,  genres  cl  espèces.  Bron 
gniart  appliqua  cette  méthode  aux  rep- 
tiles, et  son  excellent  travail  sert  encore 
de  base  à l’erpétologie,  malgré  les  nom- 
breuses aquisilions  faites  parcelle  bran 
chc  de  l'histoire  naturelle.  Il  s'est  aussi 
occupé  des  insectes,  a fait  connaitrc  un 
nouveau  coléoptère,  cl  a composé  l’in- 
troduction à l’histoire  naturelle  des  in- 
sectes dans  les  suites  de  Rufl'on.  — L’é- 
tude de  la  minéralogie  et  de  la  géologie 
étaient  pour  sés  fonctions  d’ingénieur 
des  mines  un  devoir;  elle  devint  une 
passion.  Déjà  en  1795,  il  avait  décrit 
la  minéralogie  du  département  de  la 
Manche.  En  1807,  il  publia  un  Trailide 
minéralogie  qui  fit  sensation  en  Europe 
par  l’excellent  choix  des  caractères  géné- 
riques, et  scs  nombreux  développements 
géologiques.  Alors  la  géologie  n’était  pas 
encore  une  science.  Wcrncr  avait,  il  est 
vrai,  ouvert  la  voie  eu  groupant  le3  ro- 
ches en  formations  distinctes,  et  en  s’at- 
tachant surtout  à la  chronologie  des  ter- 
rains. Mais  il  avait  fait  de  scs  excel- 
lents principes  des  applications  erro- 
nées , et  d’ailleurs  la  géologie  s’était  trop 
privée  jusque  là  du  secours  des  autres 
sciences.  L’étude  des  fossiles  avait  été 
méconnue  ou  du  moins  ^ivie  pour  elle- 


même,  et  sans  aucune  idée  de  relation. 
Cuvier  reconnut  le  premier  que  les  dé- 
pouilles des  êtres  organisés , emprison- 
nées dans  lescouches  solides  de  la  terre, 
sont  des  sortes  de  médailles  que  la  na- 
ture nous  a laissées  en  témoignage  des 
changements  éprouvés  par  la  surface  du 
globe.  II  comprit  qu’à  leur  étude  on 
pouvait  demander  des  dates  qui  consta- 
tassent la  série  d’opérations  par  lesquel- 
les a passé  notre  sol  pour  arriver  à son  état 
actuel,  et  s’associa  Brongniart  pour  ap- 
pliquer ses  idées  aux  terrains  de  Paris. 
Leurs  recherches  les  conduisirent  à des 
fait;  d’une  importance  immense  en  géo- 
logie; ils  établirent  que  toutes  les  cou- 
ches de  la  terre  n’ont  pas  été  formées 
dans  la  mer,  mais  que  les  eaux  douces 
ont  aussi  formé  des  dépôts  pénétrés  de 
débris  organiques.  Aussi  la  publication 
de  leur  Description  géologique  et  miné- 
ralogique des  environs  de  Paris,  en 
1808,  fit-elle  une  véritable  révolution 
dans  la  science.  Depuis  cette  époque,  M. 
Brongniart  s’est  livré  tout  cnticraux  tra- 
vaux géologiques.  De  nombreux  voyages 
dans  toute  l’Europe  enrichirent  la  scien- 
ce d'une  foule  d’observations  utiles  et  de 
connaissances  nouvelles. (Mémoires  sur  le 
Cotentin,  le  Yicenlin,  les  ophiolites  des 
Apennins,  les  brèches  osseuses  de  >ice.) 
Il  faisait  en  même  temps  connaître  de 
nouvelles  substances  minérales  (glaubé- 
rite  d’Espagne,  webstérite  d’Auteuil. } 
Il  suivait  les  pas  de  Cuvier  dans  l’ap- 
plication des  connaissances  zoologiquee 
à la  spécification. {Mémoire sur  leslrilo- 
bites,  sur  les  caractères  zoologiques.)  11 
donnait  au  grand  Dictionnairedes  scien- 
ces naturelles  une  foule  d'articles  pro- 
fonds sur  les  sciences  minérales.  Ce  qu'il 
avait  exécuté  avec  bonheur  pour  l'erpé- 
tologie , il  entreprit  de  le  faire  pour  la 
géognosie,etsisa  classification  des  rocket 
n'a  pas  étéadoptr'epartouslcsgéologues, 
ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fût  digue  de  servir 
de  base  à la  science,  mais  c’est  uniquement 
parce  qu’un  changement  de  langue  n'a 
point  paru  d’une  nécessité  urgente  pour 
les  progrès  de  la  géologie.  La  même  oppo- 
sition devait  sccueillirl’f mu<  sur  les  1er- 
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tain*,  publié  en  1859,  ouvrage  excellent  qui  travaillaient  dan»  la  forge  de  Yal- 


par  la  disposition  des  fait»  et  le  choix  des 
exemples, mai*  où  l’auteur,  poursuivi  par 
ce  besoin  impérieux  de  classer,  de  mé- 
tliodifier , qui  semble  le  caractère  et  la 
condition  de  son  talent,  a tenté  sans  suc- 
cès de  créer  une  classification  des  ter- 
rains. Le*  faits  géologiques  ne  sont  pas 
encore  assez  nombreux , assez  étudiés; 
trop  de  questions  restent  h résoudre  dans 
la  science  pour  qu’il  soit  besoin  d'une 
Classification  méthodique , d’une  langue 
rationnelle  ; le  temps  n'est  pas  venu.  — 
M.  Rrongniarta  sa  place  marquée  parmi 
les  plus  grands  géologues  d’une  époque  si 
riche  sous  ce  rapport.  Moins  puissant  que 
Cuvier,  moins  universel  que  Humboldt, 
moins  ingénieux  que  de  Buc.lt , il  tient 
cependant  de  tous  par  la  diversité,  le 
nombre  et  la  sagacité  de  ses  travaux,  et 
n’a  pas  moins  contribué  que  ces  illustres 
sa\ nnts  à constituer  la  géognosie  en 
science  positive.  Comme  professeur,  il 
possède  à un  haut  degré  le  don  d'in- 
struire. Sa  voix  est  mordante,  son  élocu- 
tion facile  et  même  brillante.  Le  cours 
de  minéralogie  qrt’il  fait  chaque  été  dans 
l’amphitbéAtredu  Muséum d’fiistoire  na- 
turelle à Paris  reçoit  un  grand  intérêt  des 
considérationsgéologiquesdnnt  il  se  plaît 
M'enrichir.— Olcstné  à Paris, -en  I7Î0. — 
Son  fils,M.  Adolphe  Brongni.irt  , est  déjà 
célèbre  par  scs  travaux  sur  la  botanique 
et  principalement  par  ses  belles  recher- 
ches sur  les  végétaux  fossiles. 

A.  Dus  Gkusvm. 

BRONTÉE  ou  BRONTON,  Rit  ON  - 
TES  et  BRONTION . Le  mot  grec  brontê, 
en  latin  tonitnij  et  en  français  tonmrrt , 
à donné  naissance  à toutes  ces  qualifica- 
tions , dont  les  deux  premières  sont  des 
«urnoms  de  Jupiter,  c'est-à-dire  de  Ju- 
piter tonnant.  On  lit  sur  une  inrcriplk* 
de  Grnnter:  tovt  ssscto  bioxtoSti,  zca- 
t.bqce  au»,  rotures , et  sur  une  autre: 
Sacfkhos  oei  nüosTOSTis.  On  a retrouvé 
les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter  ton- 
nant à Vcroègnes,  près  de  Lambese, 
département  des  Bonehes-du-Rbdnc.  — 
Brontès  est  un  des  eyclopes  nommés  par 
Yirgile(/f/»eWe,  L.  vin,  v.  42*  et  436), 


cain.  Il  fut  ainsi  surnommé  parce  que, 
selon  la  Fable,  il  avait  pour  emploi  spé- 
cial de  forger  les  foudres  de  Jupiter. 
Hésiode  le  fait  fils  du  Ciel  et  de  la  Ter- 
re.— Bron!ion,t n grec Brontcion,  était, 
cher  les  anciens,  unlieu  derrière  la  scène, 
où  l'on  imitait  Je  tonnerre  avec  de 
grands  vaisseaux  ou  chaudrons  d’airain, 
pleins  de  pierres.  On  sait  que  le  même 
effet  est  produit  sur  nos  théâtres  moder- 
nes par  le  moyen  d’une  feuille  de  tôle, 
ou  d’une  grande  caisse. 

BRONZE.  Les  anciens  ont  fait  un 
grand  usage  du  brome  pour  leurs  con- 
structions monumentales.  Les  historiens 
rapportent  à cet  égard  des  faits  qui 
pourraient  sembler  presque  fabuleux,  si 
la  grandeur  et  la  magnificence  de  leurs 
constructions  ne  donnaient  chaque  jour 
encore  la  preuve  de  l’incroyable  profu- 
sion de  leurs  monuments.  Il  n'est  pas 
dans  la  nature  de  cet  article  de  nous  oc- 
cuper de  questions  d’archéologie,  c’est 
sous  le  point  de  vue  de  la  composition 
et  de  la  fonte  du  bronze  que  nous  avons 
& traiter  ce  mot. — L’emploi  de  cet  al- 
liage a été  très  répandu  chez  tous  les 
peuples,  avant  qu’ils  connussent  les 
moyens  de  fabriquer  des  outils  en  acier; 
le  bronze  leur  servait  à faire  des  inslru- 
ments  tranchants,  que  l’on  a rencontrés 
en  grand  nombre  jusque  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Une  foule  d’objets  divers , 
comme  des  instruments  aratoire»,  des 
lampes,  des  anneaux,  ete,,  se  retrouvent 
encore  bien  conservés  dans  les  fouilles 
que  l’on  fail  dans  les  pays  habités  autre- 
fois par  tes  Romains.  Sans  contredit,  le 
fer  et  l’acier  se  façonnent  mieux,  cl  peu- 
vent donner  des  instruments  et  plus 
légers  et  plus  Commodes , mais  nous  au- 
rions à peine  une  idée  de  ceux  qui 
étaient  en  usage  dans  les  temps  reculés, 
si  ces  substances  avaient  toujours  servi 
à les  confectionner  ; la  rouille  en  aurait 
à peine  respecté  quelques  fragments, 
tandis  que  le  bronze,  enfoncé  dans  là 
terre,  s’altère  assez  fortement,  il  est 
vrai , mais  de  manière  cependant  à con- 
server encore  une  grande  partie  de 
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scs  formes.  — C’est  surtout  pour  îles  ob- 
jets qui  doivent  retracer  quelques  faits 
importants  ou  perpétuer  la  mémoire  d'é- 
vènements qui  font  époque  pour  une  na- 
tion, que  le  bronze  présente  un  incon- 
testable avantage  : ainsi , les  monnaies 
des  Romains  coulées  avec  ce  métal  se 
sont  conservées  jusqu’à  nos  jours  malgi  é 
les  vicissitudes  extraordinaires  qu’elles 
ont  éprouvées  ; tandis  que  toutes  celles 
que  l’on  a frappées  en  cuivre  depuis 
deux  siècles  ont  déjà  éprouvé  de  si  for- 
tes altérations  que  leur  existence  dans 
quelques  siècles  est  très  problématique  : 
d’ailleurs,  le  bronze  n’a  par  lui-même 
qu’une  très  faible  valeur;  on  a peu  d’inté- 
rêt à détruire  desobjetsqui  en  sont  com- 
posés, et  à l’exception  des  tourmentes  po- 
litiques ou  des  bouleversements  des  na- 
tions, qui  anéantissent  souvent  les  mo- 
numents fes  plus  précieux,  le  bronze  est 
beaucoup  plus  respecté  que  ne  l’est  le 
cuivre  , dont  il  est  si  facile  de  tirer  im- 
médiatement parti.  — Le  bronze  est  un 
composé  de  cuivre  et  d'étain  dont  les 
proportions  varient  suivant  l’usage  au- 
quel il  est  destiné  : dans  beaucoup  de 
circonstances,  il  s’y  rencontre  de  petites 
quantités  de  divers  autres  métaux,  com- 
me le  plomb,  le  zinc,  le  fer,  qui  se  trou- 
vent accidentellement  unis  avec  l'un 
ou  l’autre  des  composés  nécessaires  du 
bronze  , ou  que  l’on  introduit  dans  l’al- 
liage pour  faire  varier  scs  propriétés.  — 
Les  usages  les  plus  importants  du  bronze 
sont  la  fabrication  des  statues,  des  ca- 
nons, des  cloches,  des  tam-tam  ou  des 
cymbales,  des  médailles  et  des  pendules, 
et  ornements  destinés  à la  dorure.  Com- 
me il  n’v  a de  commun  dans  la  fonte  de 
ces  divers  objets  que  la  nature  géné- 
rale de  l’alliage  qui  y est  employé,  nous 
ne  nous  occupons  dans  cet  article  que 
du  bronze  monumental,  et  nous  renver- 
rons aux  articles  Casons,  Cloches,  Cvm- 
bales,  Durcre  et  Médailles,  ce  que  nous 
aurons  à dire  de  ses  autres  usages. — Le 
bronze  destiné  aux  statues  ou  aux  monu- 
ments pourrait  renfermer  des  propor- 
tions assez  différentes  de  cuivre  et  d’é- 
tain, mais  comme  on  doit,  pour  des  ob- 
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jets  de  ce  genre,  rechercher  une  grande 
solidité,  la  plus  grande  peifection  pos- 
sible dans  les  formes  générales , comme 
dans  le  fini  des  plus  petits  détails,  et 
que  l’on  veut  en  outre  que  le  brome 
exposé  à l’action  de  l’air  prenne  une 
teinte  uniforme  connue  sous  le  nom  de 
patine  antique,  on  ne  peut  qu'oscil- 
ler entre  des  proportions  assez  rappro- 
chées.— Dans  les  temps  modernes,  les 
fondeurs  les  plus  habiles  que  l'on  puisse 
citer  sont  sans  contredit  les  frères  Rel- 
ier , des  ateliers  desquels  sont  sortis  sous 
Louis  XIV  un  si  grand  nombre  de  tel- 
les pièces  de  bronze,  dont  une  partie 
orne  les  jardins  deVersailles  ; à une  épo- 
que où  les  arts  chimiques  étaient  à peine 
connus,  ccs  hommes  remarquables  ont 
réussi  à faire  beaucoup  mieux  qu’aucun 
des  fondeurs  de  nos  jours , qui  auraient 
si  facilement  trouvé  dans  les  progrès  de 
cette  science  les  moyens  de  surpasser 
leurs  devanciers,  mais  qui  sc hanta  leur 
routine,  et  ne  voulant  pas  solliciter  ou 
suivre  les  avis  des  savants , ont  manque 
des  monuments  dignes  d’un  meilleur  sort, 
et  trouvé  leur  ruine  là  ou  ils  devaient 
rencontrer  de  la  gloire  et  de  grands 
profits. — Nous  rapporterons  à cet  égard 
des  faits  trop  remarquables  pour  ètie 
passés  sous  silence  ; nous  en  puiserons 
les  détails  daus  un  article  de  M.  Paven 
sur  le  bronze. — L’exécution  de  la  statue 
colossale  de  Desaix  fut  adjugée  au  ra- 
bais : un  entrepreneur  s'en  chargea  pour 

100.000  fr. , non  compris  le  bronze,  et 
céda  son  marché  à un  fondeur  qui  en- 
treprit celte  opération  à forfait  pour 

20.000  , et  ne  voulut  pas  de  statuaiie 
pour  surveiller  le  moulage  du  modèle. 
Les  parties  creuses  les  plus  difficiles  fu- 
rent remplies,  afin  d'éviter  les  difficultés 
du  moulage  : on  essaya  le  moulage  en 
sable,  dans  dis  châssis;  on  construisit 
des  fourneaux , une  charpente , et  quand 
on  voulut  couler,  les  châssis  cédèrent,  et 
le  bronze  tomba  dans  la  fosse,  une 
grande  quantité  fut  perdue.  En  recom- 
mençant , le  fondeur  imagina  de  couler 
des  pièces  séparées,  sans  s'occuper  du  ti- 
tre des  diverses  parties  et  sans  calculer 
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les  retraits  : les  proportions  se  trouvèrent 
altérées,  et  la  ciselure  ne  put  réparer  de 
semblables  défauts. — Lorsque  le  gouver- 
nement impérial  conçut  l'idée  d’ériger  la 
colonne  de  la  place  Vendôme,  il  livra  au 
fondeur  des  canons  pris  dans  les  campa-' 
gnes  de  1805,  au  moyen  desquels,  pour 
1 franc  par  kilogramme,  il  devait  fournir 
les  pièces  moulées  et  ciselées.  Le  four- 
neau employé  à la  fonte  était  mal  con- 
struit ; le  cuivre  s'affinait  à chaque  opé- 
ration, et  l’effet  fut  tel  qu’arrivé  aui  deux 
tiers  de  la  colonne,  le  cuivre  manquait 
pour  achever  ce  qui  restait  encore  ; le 
fondeur  se  servit  alors  du  métal  obtenu 
par  la  réduction  des  scories,  auquel  il 
mêla  beaucoup  de  mitraille  de  rebut,  et 
ih  en  résulta  que  les  pièces  étaient  cri- 
blées de  soufflures  d’une  teinte  grise  ou 
noirâtre:  clics  furent  réfusées , les  ate- 
liers fermés,  et  le  fondeur  ruiné  par  cette 
opération. — Les  diverses  pièces  essayées, 
démontrèrent  quelle  avait  été  la  mar- 
che suivie  dans  la  fonte:  les.  parties 
inférieures  contenaient  jusqu’à  91  pour 
100  de  cuivre,  tandis  que  les  parties 
supérieures  renfermaient  jusqu’à  21  d’é- 
tain ; et  l’on  fut  obligé  d’enlever  par  la 
ciselure  70,000  kilogrammes  de  copeaux. 

— A la  même  époque,  le  gouverne- 
ment envoya  à la  direction  des  mon- 
naies douze  cents  canons  pris  en  Alle- 
magne pour  fondre  les  balanciers  de 
ce  bel  établissement:  la  funtc  eut  lieu 
sous  la  direction  dcâl.  d’Arcct,  et  donna 
des  pièces  remarquables  par  leur  beauté 
Ct  l’uniformité  de  leur  composition.  On 
avait  ménagé  dans  la  gorge  circulaire 
autour  de  chaque  balancier  une  inscrip- 
tion qui  indiquait  l'origine  du  bronze; 
on  les  fit  disparaître  en  1811;  lorsque 
l'empereur  Alexandre  visita  la  monnaie: 
il  dit  que  celte  précaution  était  inutile. 

— Lorsque  l’on  rétablit  la  statue  de 
Iienri  IV,  qui  devait  être  placée  sur  le 
Pont-Neuf,  le  sculpteur  se  chargea  de 
la  fonte,  et  voulut  se  servir  des  four- 
neaux qui  avaient  été  employés  pour  la 
statue  de  Louis  XV  ; ayant  composé  son 
alliage  dans  les  proportions  du  bronze 
xles  Relier,  beaucoup  moins  fusible  que 


celui  de  la  statue  de  Louis  XV,  la  tem- 
pérature ne  fut  pas  assez  élevée  pour 
fondre  le  métal,  ctil  fallut  le  retirer  en 
partie  figé.  Après  des  réparations  faites 
aufourneau,  sur  les  conscilsdeM.d'  Arcet, 
le  métal  fondit  bien  sans  s’affiner;  mais 
le  corps  du  roi  eut  des  soufflures;  la 
jetée  au  moule  du  cheval  faillit  manquer 
complètement;  du  moins,  elle  fut  assez 
retardée  pour  que  les  princes  ne  pussent 
y assister,  parce  qu’ils  eussent  attendu 
pendant  plusieurs  heures  ; les  pièces  ne 
furent  pas  au  même  litre;  le  métal  ne 
pénétra  pas  dans  toutes  les  parties  in- 
férieures du  ventre  du  cheval,  et  il  y 
resta  un  trou  qu’il  fallut  réparer,  ct 
l'on  vendit  plus  de  11,000  kilogrammes 
de  déchets  oxydés. — Quand  on  compare 
ces  opérations  malheureuses  avec  les 
fontes  faites  par  les  frères  Relier,  onne 
peut  que  régi  citer  que  leur  exemple  n'ait 
pas  été  mieux  suivi.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu’un  seul  exemple,  en  IC99,  Ilallhazar 
Relier  coula  d’un  seul  jet  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV,  qui  avait  7 mètres  de 
hauteur,  et  qui  pesait  16,031  kilogr. — 
Des  échantillons  pris  sur  trois  des  sta- 
tues de  Versailles  out  été  trouvés  com- 
posés de  cuivre,  91  à 91,  68;  étain,  1 à 
2,32;  zinc,  1,93  à 6,09,  cl  plomb,  1,07 
à 1.  61  ; variations  tellement  faibles 
que  l’on  ne  saurait  trop  admirer  le  ta- 
lent des  fondeurs  qui  les  ont  exécutées. 
— C’est  toujours  dans  des  fours  à réver- 
bère que  l'on  fond  le  bronze; la  tempéra- 
ture doit  être  assez  élevée  pour  le  faire 
liquéfier  promptement , parce  que  s'il 
reste  trop  long  temps  exposé  à l'air,  une 
portion  considérable  du  zinc,  de  l’étain 
et  du  plomb,  se  brûle,  cl  que  le  cuivre 
se  fond  plus  difficilement,  coule  mal,  et 
ne  peut  prendre  tous  les  détails  du  mou- 
le, ce  qui  donne  lieu  à des  inconvénients 
immenses.  H.  Gaultier  as  Claibrï. 

RROX/KS.  Ce  met, ainsi  que  l’on  a 
pu  le  voir  dans  l’article  précédent,  est  le 
nom  que  l’on  donne  maintenant  à un  al- 
liage composé  d’environ  4/5  de  cuivre  et 
1/5  d'étain,  auquel  on  ajoute  quelquefois 
du  zinc.  Cette  composition  rend  le  mé- 
tal aigre,  casspnl  ct  sonore;  on  l’emploie 


od  by  Google 


BRO  ( SOC  ) BRO 


maintenant  pour  faire  des  canons,  des 
cloches,  des  statues,  et  un  nombre  infini 
d’ustensiles  et  d’ornements,  tels  que  pen- 
dules, candélabres,  flambeaux,  chenets, 
galeries,  feux,  etc.  Les  anciens  en  fai- 
saient un  fréquent  usage;  mais  on  doit  di- 
re aussi  qu’ils  donnaient  indiféreinment 
le  nom  de  bronze  à l’airain  ou  cuivre 
pur,  et  qu'ils  étaient  parvenu  à lui  faire 
acquérir  une  dureté  qui  peut  se  comparer 
à celle  quê  par  la  trempe  nous  donnons 
maintenant  à l’acier,  qui  leur  était  incon- 
nu. Le  fer  même  était  assez  rare  pour 
qu’ils  en  fissent  peu  d’usage;  et  si  Ho- 
mère en  parle,  il  ne  le  fait  que  bien  ra- 
rement. Presque  toutes  les  armes  qu'il 
met  entre  les  mains  de  ses  héros  sont  de 
bronze.  Hésiode,  en  parlant  des  Egyp- 
tiens et  des  Grecs,  dit  : « Leurs  armes 
étaient  de  bronze  ; leurs  maisons  en 
étaient  couvertes;  ils  fabriquaient  leurs 
outils  avec  le  bronze;  et  le  fer,  ce  métal 
obscur,  u’était  pas  encore  employé.  » Cay- 
1 ils, dans  son  Recueil  d'antiquités,  rappor- 
te que  dans  les  cabinets  d’Europe  qu’il  a 
visités,  il  n’a  trouvé  que  deux  lames  d'é- 
pée en  ferquel’on  puisse  regarder  comme 
romaines.  Elles  élaienl  alors  dans  le  ca- 
binet des  jésuites  de  Lyon. On  en  a trouvé 
une  autre  depuis  dans  les  fouilles  d'Hcr- 
culanum.  Malgré  la  rouille  qui  détruit  si 
facilement  ce  mêlai,  il  est  étonnant  que 
du  nombre  prodigieux  d'armesque  les  Ko- 
mains  ont  fabriquées,  ils  ne  s’en  soit  pas 
conservé  quelques  vestiges  dans  des  lieux 
secs,  et  principalement  dans  un  pays 
chaud,  ci  dans  un  climat  aussi  conserva- 
teur que  celui  d’Egypte,  qui  fournit  tons 
les  jours  un  si  grand  nombre  d'antiquités 
de  toutes  les  nations,  et  où  l’on  ne  trouve 
rien  en  fer.  Geoffroi , contemporain  de 
Caylus,  a fait  des  essais  par  lesquels  il  a 
trouvé  que  le  cuivre  acquérait  une  gran- 
de dureté  en  ajoutant  à la  fonte  1/5  de 
fer,  il  en  conclut  que  sans  doute  le  métal 
dont  se  servaient  les  anciens  provenait 
de  mines  de  cuivre  ferrugineuses.  D’aulres 
essais  ont  été  faits  à la  même  époque  par 
le  métallurgiste  Monnet,  et  il  croit  que 
ce  qui  donnait  tant  de  dureté  au  bronze 
de»  anciens  était  un  mélange  d’ arsénié, 


qui  se  trouve  fréquemment  dans  la  mine 
de  cuivre,  et  que  les  anciens  n’avaient 
pas  su  en  séparer.  Nous  aurons  à revenir 
sur  ces  différents  alliages  lorsque  nous 
traiterons  le  mot  Foste.— L’airain  prend 
un  oxyde  vert  qui  l’aitère  assez  fortement 
lorsqu'il  reste  dans  des  lieux  humides, 
mais  l’oxyde  dont  le  bronze  se  couvre 
aussi  ne  le  détériore  aucunement,  et  cette 
espèce  do  rouille  verdâtre  qui  recouvre 
tous  les  objets  antiques  de  bronze  a reçu 
le  nom  de  patine. — Les  anciens  ayant 
employé  le  bronze  si  fréquemment,  il 
convient  d'entrer  d’abord  dans  quelques 
détails  sur  les  monuments  que  nous  ne 
connaissons  plus  que  par  le  rapport  dci 
historiens  ; nous  parlerons  ensuite  de 
ceux  qui  se  voient  maintenant  dans  uns 
musées  ; nous  arriverons  après  aux  bron- 
zes de  la  renaissance,  cl  enfin  à ceux  qui 
se  sont  faits  de  nos  jours.— Pans  la  con- 
struction des  monuments  des  anciens 
peuples,  les  différentes  assises  de  pierres 
étaient  réunies  ou  consolidées  par  des  ti- 
rants, des  boulons  ou  des  crampons  en 
bronze.  Il  existait  près  d’Argos  un  édi- 
fice souterrain  avec  une  chambre  dont 
les  parois  intérieures  étaient  couvertes 
de  bronze,  et  on  assure  que  la  construc- 
tion en  était  duc  à Acrisitis,  qui  y avait 
fait  enfermer  sa  fille  Danaé.  Selon  P.m- 
sanias,-  un  des  premiers  temples  d’Apol- 
lon, à Delphes,  était  aussi  revêtu  de  bron- 
ze, ainsi  qu’un  petit  temple  île  Minerve 
à Lacédémone.  Enfin,  dans  la  partie  dite 
le  Trésor  à Olympic,  il  y avait  deux 
chambres  en  bronze  : l'une  était  d’archi- 
tecture dorique  et  l’autre  d’architecture 
ionique.  Le  même  auteur  dit  aussi  que  le 
Forum  dcTrajan  avait  unjtoit  de  brome; 
on  doit  comprendre  par-là  que  les  bâ- 
timents qui  entouraient  le  forum  étaient 
couverts  avec  des  plaques  de  ce  métal. 
— Les  anciens  faisaient  aussi  usage  de 
casques,  de  boucliers  et  d’épées  en  bron- 
ze. Les  ustensiles  et  les  instruments  pour 
les  sacrifices,  tels  que  coffrets,  palèrCS, 
haches  et  couteaux,  étaient  en  bronze, 
aussi  bien  qu’un  grand  nombre  d’outils; 
et  l’alliage  dans  ce  sens  lui  donnait  une 
telle  blancheur  que  souvent  ou  l’aurait 
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pris  pour  de  Tarirent.  Ils  avaient  aussi 
des  tables  de  bronze  destinées  à conser- 
ver ii  la  postérité  des  actes  publics,  des 
lois  ou  des  traités.  On  sait  que  sous  Yes- 
pasien  un  incendie  détruisit  à Rome 
t, 000  tables  de  cette  nature.  Souvent 
aussi  ils  ont  fait  des  portes  en  bronze 
pour  leurs  monuments , et  cet  usage  a été 
conservé  en  Italie,  où  plusieurs  églises 
très  anciennes  ont  des  portes  de  cette  ma- 
tière.— Les  anciens  peuples  ayant  eu 
l’habitude  d’élever  des  statues  à leurs 
dieux  et  à leurs  héros,  ils  en  firent  en 
toute  sorte  de  matière,  telles  que  bois, 
pierre,  marbre  et  bronze.  Elles  se  multi- 
plièrent même  à tel  point  qu’un  ancien 
auteur  dit  qu'il  y avait  dans  Home  un 
peuple  de  marbre  et  dé  bronze,  qui  éga- 
lait presque  le  nombre  des  citoyens.  Ca- 
ligula,  voulant  éviter  cet  inconvénient, 
défendildedresserdes  statues  autrement 
que  par  son  ordre.  Claude  remit  au  sé- 
nat même  le  droit  de  décerner  des  sta- 
tues; le  décret  alors  mentionnait  la  ma- 
tière dans  laquelle  clics  devaient  être  fai- 
tes.— Les  médailles,  servant  aussi  à l’il- 
lustration des  grands  hommes,  se  trouvè- 
rent sans  doulc'compriscs  dans  ccttc  loi: 
voilà  vraisemblablement  pourquoi  cer- 
tains types  sont  bien  plus  raresen  bronze 
qu’en  or  ou  en  argent.  L’empereur  Olhon 
u’ayant  régné  que  trois  mois,  sa  mort 
arriva  sans  doute  au  moment  où  le  sénat 
venait  d'accorder  l'autorisation  nécessai- 
re pour  frapper  des  médailles  en  bronze, 
et  il  y en  eut  si  peu  en  grand  module 
qu’elles  sont  d’une  excessive  rareté.  Des 
amateurs,  cependant,  se  flattent  de  la  pos- 
séder; mais  ils  n’ont  qu’une  pièce  fabri- 
quée par  un  faussaire.  Les  médailles  de3 
anciens  se  divisent  ordinairement, à rai- 
son de  leur  dimension,  en  grand,  moyen 
et  petit  bronze  : ces  dernières  sont  les 
plus  communes,  puisque  certains  cabi- 
nets de  médailles  en  possèdent  plus  de 
*0,000 , pendant  que  Ton  n’en  compte 
guèresque  7 ou  8,000  de  moyen  bronze,  et 
feulement  3,000  de  grand  bronze. — Les 
anciens  ont  fait  aussi  en  bronze  une  in- 
finité de  statuettes  ou  figurines  représen- 
tant diverses  divinités  que  chacun  con- 


servait dans  l’intérieur  de  sa  maison , ou 
que  même  on  portait  sur  soi  comme 
un  objet  de  dévotion.  Quant  aux  sta- 
tues de  grandes  dimensions,  elles  sont 
maintenant  fort  rares  , et  «elles  que 
Ton  connaît  sont  toutes  faites  de  plusieurs 
pièces  jointes  ensemble,  quoique,  suivant 
Winckelmann  , les  restaurations  moder- 
nes empêchent  souvent  d’apercevoir  les 
soudures.  Malheureusement,  le  bronze 
qui  se  serait  conservé  sans  altération 
pendant  des  siècles  pouvant  être  con- 
verti en  une  infinité  d’objets  usuels  , 
peu  de  statues  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous.  — Le  monument  de  bronze 
le  plus  ancien  est  sans  doute  celui  dont 
parlent  les  livres  saints,  le  serpent  d’ai- 
rain que  Moïse  fit  fondre  pour  les  Israéli- 
tes, lorsqu'étant  dans  le  désert,  ce  peuple  * 
regrettait  d’êlre  sorti  d’Égypte. — Le  sta- 
tuaire Rhœcus,  qui  vivait  à Samos  700 
ans  avant  J.-C.,  est  le  premierdes  artis- 
tes grecs  qui,  scion  Pausanias,  fondit 
l’airain  et  en  fit  des  statues.  Du  temps  de 
cet  écrivain , on  voyait  dans  le  temple 
d’Ephèsc  une  figure  de  la  Nuit,  que  Ton 
attribuait  à cet  ancien  statuaire.  La  sta- 
tue que  Ton  avait  élevée  à Apollon  dans 
le  templed’Amyclées  était  aussi  en  bron- 
ze, mais  le  travailétait  tellement  grossier 
que  le  tronc  ressemblait  à une  colonne  à 
laquelle  on  aurait  soudé  une  tète  et  des 
extrémités  : elle  avait , dit-on  , 30  cou- 
dées de  haut,  ce  qui  peut  correspondre  à 
25  mètres  environ,  c’est  à-dire  six  fois 
plus  que  la  statue  de  Napoléon  sur  la 
colonne  de  la  place  Vendôme.  Le  même 
auteur  parle  aussi  d'une  statue  de  Jupi- 
ter llypathos , placée  à Sparte  dans  l’A- 
cropolis,  exécutée  par  Léarquc  de  Rhe- 
giùm,  qui  vivait  environ  500  ans  avant 
J.-C.  Elle  était  composée,  dit-il,  de  plu- 
sieurs pièces  si  bien  assemblées  et  si  bien 
jointe»  avec  des  clous  qu’elles  formaient 
un  tout  très  solide.  On  doit  augurer  de  là 
qu’elle  n’était  pas  coulée  en  bronze,  mais 
exécutée  au  marteau  avec  des  feuilles  de 
cuivre  embouties  et  restreintes  par  les 
procédés  dont  se  servent  journellement 
les  chaudronniers  et  les  orfèvres.  — Les 
premières  statues  de  bronze  que  posséda 
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la  villed’Athèncs  sont  celles  d’Armodius 
et  d’ Arislogiton , cjui  périrent  en  combat- 
tant pour  la  liberté  lorsque  celte  ville 
chassa  scs  tyrans.  On  vit  à Rhodes  un 
groupe  en  bronze  représentant  la  reine 
Artëmisc  stigmatisant  la  figure  allégori- 
que de  cette  ville,  dont  elle  s'était  rendue 
maîtresse.  (Juant  à la  statue  d'Apollon, 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Colosse  de  Rho- 
des, cl  sous  les  jambes  duquel  onprétcud 
que  passaient  les  vaisseaux,  s’il  est  vrai 
qu’elle  ait  existé  et  qu’elle  ait  eu  70  cou- 
dées de  haut,  on  pense  qu'elle  n'aurait  pas 
été  non  plus  coulée  en  bronze,  mais  faite 
au  marteau  avec  des  feuilles  de  cuivre. 
On  voyait  à Delphes, dans  le  temple  d'A- 
pollon , une  statue  de  Philopémcu  , qui 
avait  remporté  une  grande  victoire  sur 
Machanidas,  tyran  de  Sparte.  Les  pre- 
mières slatuesdebronzequidécorèrcutla 
ville  de  Rome  furent  celles  de  Janus  et 
d'ilercule, mais  elles  venaient  de  la  Grèce. 
Denis  d'Ualicarnasse  parle  d’une  statue 
en  bronze  d'Horatius  Codés , et  d'une 
statue  équestre  élevée  h la  courageuse 
Clélic.  On  cite  aussi  une  statue  de  Gé- 
rés fondue  ù Rome,  et  dont  le  prix  fut  ac- 
quitté par  le  produit  de  la  vente  des  meu- 
bles de  Cassius,  tué  par  sou  propre  père 
pour  avoir  aspiré  à la  royauté.  Le  théâ- 
tre de  Scaurus  était  décoré  de  trois  mille 
statues  de  bronze,  mais  sans  doute  une 
grande  partie  étaient  plus  petites  que 
nature.  Le  Forum  d'Auguste  était  aussi 
décoré  des  statues  des  rois  latins,  depuis 
Énée  jusqu’à  Amiclus  , et  de  celles  des 
anciens  rois  de  Rome.  L’arc  de  triomphe 
d’Auguste  surlc  pont  du  Tibre  était  sur- 
monté d’un  quadrige  avec  la  statue  de  cet 
empereur  en  bronze.  Le  statuaire  Zèuo- 
dorc  fit  une  statue  colossale  de  Aéron  ; 
elle  avait  110  pieds  de  haut  et  se  trou- 
vait dans  l’ancienne  Rome  près  du  Co- 
lisée, maison  croit  qu’elle  était  çn  feuil- 
les de  cuivre.  L'arc  de  triomphe  élevé  à 
sa  mémoire  était , comme  celui  d'Augus- 
te, surmonté  d'un  quadrige  représentant 
le  char  du  soleil.  Peut-être  bien  le  char 
était-il  seulement  en  feuilles  du  cuivre 
battu,  mais  les  chevaux  étaient  coulés  en 
cuivre  pur,  et  dorés.  Ils  furent  enlevés 


par  Constantin  pour  décorer  l’hippodrâ- 
me  de  Iiyzance.  Depuis,  les  Vénitiens, 
vainqueurs  des  Turcs  au  xin*  siècle,  les 
enlevèrent  et  les  firent  transportera  Ve- 
nise. Us  furent  cédés  à la  France  par  le 
traité  de  Campo-Formio  , en  1798  : ap- 
portés alors  à Paris  , ces  chevaux  furent 
placés  d’abord  sur  les  pieds-droits  des 
grilles  latérales  de  la  cour  des  Tuileries, 
ensuite  sur  l’ai c-dc  triomphe  élevé  au 
utiliçu  de  cette  griile  , puis,  en  1815,  ils 
furent  rendus  à la  ville  de  Venise.  On 
cite  aussi  une  statue  eu  bronze  du  poète 
Accius, qui  l’avait  fait  fondre  à scs  frais, 

- et  qui  était  placée  dans  le  temple  des  Mu- 
scs, hors  la  porte  Capène.  — Les  colon- 
nes Trajaneet  Automne  furent  autrefois 
surmontées  des  statuesdcTrajan  et  d’An- 
lonin  le-Pieux , qui  furent  remplacées 
par  celles  dcsapôlrcssaintl'ierre  et  saint 
Paul.  I ne  autr  e statue  du  même  Anlo- 
nin  avait  été  élevée  à Revenue  ; elle  fut 
depuis  transportée  à Pavie,  où  elle  se 
voit  encore  devaut  la  cathédrale.  L’em- 
pereur Marc-Aurèle  eut  une  statue  éques- 
treen  bronze;  la  fontede cette  statue  n'a 
qu’une  ligne  d’épaisseur  , cl  l'on  voit 
qu’elle  a été  dorée.  Elbe  est  maintenant 
au  Capitole , où  elle  fut  placée  par  les 
soins  du  pape  Paul  111.  La  grande  dimen- 
sion de  celle  slalue,  la  seule  équestre  que 
l’onconnùtalors,  jouissait  d'une  telle  re- 
nommée qu'elle  fut  du  nombre  de  celles 
que  le  roi  François  I,r  avait  voulu  faire 
mouler  pour  les  foudre  en  bronze  afin 
d’en  orner  ses  palais.  Il  en  vint  en  effet 
en  France  un  plâtre, qui  fut  placé  à Fon- 
tainebleau dans  la  cour  qui  reçut  alors  le 
nom  de  Cour  du  cht  val  blanc.  .Mais  celte 
statue , vue  sans  prestige  , fut  trouvée 
trop  médiocre  pour  motiver  la  dépense 
d’un  bronze  ; le  plâtre  fut  même  détruit. 
Un  second  vint  encore  en  France  sous 
Louis  Xl\,  et,  placé  alors  dans  la  cour 
duPalais-Royal,il  cul  le  même  sort  que 
le  premier.  — Indépendamment  de  la 
statue  équestre  de  Maic-Aurèleque  l’on 
voit  kRomc,  de  la  statue  pédestre  d’An- 
toniu  à Pavie  et  des  quatre  chevaux  de 
Venise,  ou  trouve  encore  parmi  les  bron- 
zes d’Herculanum  qui  sont  au  musée  de 
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ffaples  deux  statues  équestres  et  un  jeu- 
ne Satyre  endormi  qui  a le  bras  droit  posé 
sur  sa  tète , un  vieux  Satyre  ivre  couché 
sur  une  outre,  un  Mercure  assis,  ouvrage 
d’une  beauté  remarquable.  Au  musée  de 
Portici, deux  jeunes  lutteurs  disposés  à se 
saisir  ; enfin  six  figures  de  femmes,  dont 
trois  de  grandeur  naturelle  et  trois  co- 
lossales. Au  musée  du  Capitole , le  pe- 
tit tireur  d’épine  en  bronze  et  une  statue 
d'Hercule  en  bronze  doré , ainsi  qu’un 
groupe  de  Remus  et  Romulus  avec  la 
louve.  Au  palais  Albani,  la  statue  d’A- 
pollon Sauroctone,  haute  seulement  de  3 
pieds  et  demi , et  qui  fut  découverte  par 
le  cardinal  lui-méme  dans  une  fouille  qu’il 
faisait  faire  auprès  de  l’église  de  Sainte- 
Babine,  bâtie  sur  le  mont  Aventin.  En- 
fin , dans  le  palais  Barberin  une  statue  de 
Septime-Sévère.  La  galerie  de  Florence 
offre  une  riche  collection  de  bronzes  an- 
tiques, mais  il  n’y  a que  deux  statues  de 
grandeur  naturelle  : l’une  est  un  person- 
nage vêtu  à la  romaine , mais  ayant  des 
caractères  étrusques  sur  la  bordure  de  sa 
draperie  ; l'autre  est  la  statue  trouvée  à 
Pesaro  en  1 580,  et  représentant  un  gé- 
nie ■,  Winckelmann  dit  que  c’est  le  por- 
trait d’un  jeune  homme  : ce  bronze  est 
l’un  des  plus  beaux  restes  de  l’antiquité; 
puis,  une  figure  de  Pallas,  dont  la  tète 
seule  est  bien  conservée.  Un  jeune  hom- 
me debout , les  mains  élevées  pour  remer- 
cier les  dieux,  dit  adorante,  est  placé 
à Berlin  dans  le  cabinet  du  roi.  11  y a 
environ  CO  ans  que  l’on  découvrit  à Yoor- 
burg  près  de  La  Haie  une  statue  de  bronze 
de  9 pieds  de  haut,  dont  la  fonte  était 
très  belle  etn’avaitqu’une  ligne  d’épais- 
seur. En  1824,  on  a trouvé  àLillebonne 
une  statue  de  bronze  ; elle  représente  un 
homme  jeune,  mais  sans  aucun  attribut. 
M.  Rollin  , à Paris,  a maintenant  en  sa 
possession  une  charmante  statue  de  bron- 
ze , représentant  un  jeune  homme , les 
deux  mains  en  avant;  sur  l'un  de  ses 
pieds  est  une  inscription  : le  caractère 
de  cette  figure  paraît  être  étrusque  ; elle 
a trois  pieds  et  demi  de  haut.  On  connaît 
aussi  plusieurs  bustes , tels  que  la  tête 
colossale  regardée  faussement  comme 


étant  celle  de  l’empereur  Commode,  une 
tête  d'Apollon , les  bustes  de  Tibère,  de 
Brutus,  de  Cicéron,  ceux  des  poètes  So- 
phocle et  Ménandre,  celui  du  philosophe 
Platon , etc.,  etc.  Beaucoup  de  statues  de 
bronze  se  rencontrent  dans  plusieurs  ca- 
binets ; quant  aux  statuettes,  le  nombre  en 
est  immense, mais  on  doit  cependant  Con- 
venir que  souvent  il  s’en  trouve  d’imitées 
par  les  fondeurs  modernes  à différentes 
époques,  car  ces  supercheries  sont  peut- 
être  moins  fréquentes  maintenant  qu’el- 
les ne  l’ont  été  dans  le  xvi*  siècle.  Un  mo- 
nument bien  plus  ancien  que  tous  ceux- 
ci,  et  que  par  cette  raison  nous  aurions 
dût  citer  d’abord,  est  la  table  isiaque,  sur 
laquelle  sont  incrustées  en  argent  des  fi- 
gures relatives  au  culte  d'Isis.  Cet  objet, 
aussi  précieux  par  son  travail  que  par  sa 
haute  antiquité , se  trouve  au  musée 
de  Turin.  — On  doit  bien  penser  que 
pendant  la  décadence  des  beaux  - arts , 
la  fonte  des  bronzes  se  trouva  oubliée, 
ou  du  moins  également  négligée  comme 
tous  les  autres  arts;  maison  y revint  bien- 
têt  après  la  renaissance,  elle  plus  ancien 
monument  de  celte  nature  que  l'on  ait 
érigé  est  la  statue  de  Barlhélemi  Coglio- 
ne,  général  vénitien.  Elle  fut  ordonnée 
en  1 495,  et  se  voit  à Venise  vis-à-vis  l'é- 
glise de  Saint-Jean  elSainl-Paul.  Vers  la 
même  époque,  on  érigea  à Nuys,  près  de 
Dusseldorf,  une  colonne  gothique  sur  la- 
quelle est  une  figure  de  bronze  de  l’em- 
pereur Frédéric  III,  qui  avait  remporté 
une  brillante  victoire  dans  les  environs 
de  cette  ville.  Une  statue  équestre  en 
bronze  fut  élevée  à Ferdinand  Alvarez 
de  Tolède,  duc  d’Albe  ; elle  se  voyait  au 
milieu  de  la  place  d'armes  d'Anvers  et 
fut  détruite  en  1576,  lors  des  révoltes 
qui  eurent  lieu  contre  les  troupes  du  roi 
d’Espagne  Philippe  IL  Vers  le  même 
temps,  on  plaça  dans  la  cour  du  palais 
d’Aranjuez,  à Madrid,  une  statue  éques- 
tre de  Cbarles-Quint , et , quelques  an- 
nées après,  celle  de  Phitippellau  Buen- 
Retiro.  Le  célèbre  orfèvre  Benvenuto 
Cellini  fit  pour  la  ville  de  Florence  une 
statue  de  Persée.— En  1 594 , on  éleva  à 
Cosme  de  Médicis,  premier  duc  de  Flo- 
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renee, une  statue  équestre  en  brome;  cet 
ouvrage  est  de  Jean  de  Bologne , qui  fit 
aussi  en  1603  une  statue  équestre  de  Fer- 
dinand 1er,  grand-duc  de  Florence.  Ce 
même  artiste  eut  le  rare  bonheur  de  faire 
beaucoup  d’autres  ouvrages  en  bronze, 
tels  que  le  cheval  pour  la  statue  de  Henri 
IV  que  l’on  voyait  autrefois  sur  l’éperon 
du  Pont-Neuf,  à la  place  oii  est  aujour- 
d’hui celle  fondue  par  M.  Lemot  en  1 8 18. 
11  lit  encore  plus  de  trente  ligures  en 
bronze  ; les  plus  remarquables  sont  : 
pour  la  ville  de  Bologne  un  Neptune  de 

II  pieds  de  haut,  pour  la  chapelle  de 
Saint  François  à Gènes  sis  ligures  des 
Vertus  et  un  grand  crucifix  accompagné 
de  5 angcsctde  7 bas-reliefs,  un  Mercure 
pour  l'empereur,  et  un  Esculape  pour  le 
château  de  Mcudan.  Les  artistes  floren- 
tins de  celte  époque  firent  beaucoup  de 
figures  en  hronzedediversesdiiuensions; 
plusieurs  sont  imitées  de  l’antique,  mais 
la  fonte  en  est  si  belle  et  le  dessin  si 
pur  qu’elles  sont  fort  recherchées  et  se 
paient  assez  cher.  On  a vu  alors  lePrima- 
tice  chargé  par  le  roi  François  1"  de 
rapporter  en  France  quelques  plâtres 
des  plus  belles  statues  antiques;  c'est  de 
cette  époque  que  datent  la  fonte  des  plus 
beaui  bronzes  du  Laocoou,  et  autres  sta- 
luesqui  décorent  maintenant  plusieurs  de 
nos  jardins  publics. Sur  le  (oinbcaudePaul 

III  à Saint-Pierre  est  la  figure  en  bronze 
de  ce  pape , accompagnée  de  celles  de  la 
Prudence  e de  la  Justice,  qui  sont  dues  à 
Guillaume  délia  Porta. — La  ville  de  Lo- 
reltc  fit  élever  au  papeSiste  V uneslatue 
en  bronze  A Ferrure,  vis-à-vis  la  cathé- 
drale,on  voitdeux  statues  équestres:  l'une 
représenteNicolasmarquisd’Est,  et  l'au- 
tre Borso,  premier  duc  de  Ferrure.  On  a 
élevé  aussi  dans  la  même  ville  deux  sta- 
tues de  bronze  aux  papes  Alexandre  VII 
et  Clément  VIII.  — Un  autre  monu- 
ment très  remarquable  de  cette  époque 
est  la  statue  colossale  de  saint  Charles 
Borromée.  Cette  figure,  placée  sur  la  ro- 
che prèsd’Angera,a  G6  pieds  de  haut.  La 
tète  et  les  extrémités  sont  coulées  en 
bronze,  d'après  le  modèle  de  Cérano.  Le 
réglé  est  en  métal  battu  : on  monte  dans 


l’intérieur  de  cette  figure,  et  un  homme 
s'assied  facilement  dans  la  cavité  que 
forme  le  nez.  — En  IG22,  la  ville  de 
Rotterdam  fit  fondre  en  bronze  une  sta- 
tue d’Erasme  pour  remplacer  la  statue 
en  pierre  qui  avait  été  faite  en  1577,  la- 
quelle avait  succédé  à une  statue  en  bois 
érigée  dès  1510.  — C’est  vers  le  même 
temps  que  l’on  éleva  une  statue  équestre 
en  bronzeà  l’électeur  palatin  Jean-Guil- 
laume. Elle  se  voit  encore  sur  la  place  du 
marché  à Dusseldorf.  Le  célèbre  Gusta- 
ve-Adolphe, voulant  conserver  le  souve- 
nir des  victoires  qu’il  avait  remportées 
sur  les  bords  du  Rhin,  fit  construire  en 
1631,  à Stokslatt.près  d’Oppenheim,  un 
obélisque  de  40  pieds  de  haut  surmonté 
d’un  chapiteau  d’ordre  dorique,  suppor- 
tant une  boule  sur  laquelle  est  assis  un  lion 
en  bronze  de  six  pieds  de  haut;  il  a la 
couronne  de  Suède  sur  la  tête , et  tient 
un  sabre  avec  l’une  de  ses  pattes.  — La 
statue  équestre  de  Henri  IV,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  fut  fondue  en  deux  fois  : 
on  ne  pensait  pas  alors  qu’il  fût  possible 
de  fondre  d'un  seul  jet  des  objets  d'une 
aussi  grande  dimension.  Le  cheval  avait 
étécouléà  Florence  en  1604,  mais  fl  n'ar- 
riva qu'en  1613,  et  le  bâtiment  ayant  fait 
naufrage  près  du  lièvre,  il  resta  sous  les 
flots  pendant  une  année  La  figure  du  roi 
fut  faite  à Paris,  parDupré,  ainsique  cel- 
les des  quatre  esclaves  enchaînés  aui 
angles  du  piédestal  : ces  dernières  figu- 
res sont  l’ouvrage  de  Pierre  F’rancaviile, 
qui  termina  les  travaux  en  1 635. Ce  monu- 
ment fut  renversé  le  1 1 août  l792.Leche- 
val  et  la  statue  du  roi  furent  fondues, celles 
des  esclaves  ont  été  conservées.  On  fit  à 
Munich  plusieurs  statues  en  bronze  : l'u- 
ne est  un  saint  Michel,  placé  dans  le  por- 
tail de  l’église  des  jésuites,  les  autres 
décorent  la  façade  du  palais  de  l'électeur. 
Elles  ont  été  fondues  sur  les  modèles  de 
Pierre  Witt,  nommé  aussi  Pierre  Candi- 
de. — Quatre  ans  après,  on  vit  élever  à 
Paris  la  statue  équestre  de  Louis  XIII  ; 
le  cardinal  de  Richelieu  en  fit  les  frais. 
Il  acheta  d'abord  à Florence  le  cheval 
fondu  par  Daniel  Ricciarelli , et  qui  pe- 
sait 20  milliers.  11  avait  été  fait  pour 
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servir  à une  staLue  équestre  que  Cathe- 
rine deMédicis  avait  eu  l’intention  d’é- 
lever à la  mémoire  de  son  mari  Henri II. 
Le  statuaire  Biard  fut  chargéde  faire  la  fi- 
gure du  roi.  Cette  statue  était  à la  place 
Royale,  elle  fut  aussi  renversée  après  le 
10  août. — Le  comte  d’Arundel  fit  faire  & 
Londres  à scs  frais  une  statue  équestre 
du  roi  d’Angleterre  Charles  I";  Laseur 
fut  chargé  de  cc  travail.  Après  la  con- 
damnation du  prince,  sa  statue  fut  ache- 
tée par  un  fondeur  nomme  Jean  Renet, 
qui  eut  soin  de  la  tenir  cachée  jusqu’à  la 
restauration;  alors  il  la  présentai  Char- 
les 11,  qui  la  fit  placer  à Charing-Cruss. 
La  ville  de  Rome  fut  alors  embellie  par 
plusieurs  bronzes  modernes,  mais  peut- 
on  dire  qu’elle  en  tutenrichie,  puisque 
la  fonte  employée  par  Berninipour  faire 
l’immense  baldaquin  connu  sous  le 
nom  de  chaire  de  Sa'nl-Pierre  provint 
delà  dépouille  du  Panthéon,  d’oiion  en- 
leva tout  ce  qui  s’y  trouvait  en  bronze 
antique,  et  dont  le  poids  fut  de  410  mil- 
liers. Il  semble  mèiuc  que  le  pape  Ur- 
bain VILl  ait  voulu  conserver  le  souve- 
nir de  cette  spoliation , puisqu’il  üt  cou- 
ler une  pièce  de  canon  qui  porte  cette 
inscription  : 

EX  CLAMS  TRABALIBl'S  POBTICUS  AGBIPP.E. 

Bcrnini  fil  aussi  pour  le  tombeau  d'Ur- 
bain VUI  la  figure  de  cc  pape  assis  et 
donnant  sa  bénédiction.  Sous  le  ponlifir 
ent  d’innocent  X , successeur  d'Urbain 
"VIU,  Alexandre  Algardi  eut  l’avantage 
de  faire  plusieurs  statues  de  bronze.  La 
-plus  importante  fut  relie  du  pape  Inno- 
cent X,  que  l’on  voit  à Rome.  Les  autres 
sont  : a Bologne,  dans  l’église  de  Saint- 
Aliclicl-in-Busco , la  figure  de  l'archan- 
ge patron  de  l’église;  à Malte,  un  christ 
colossal  en  demi-relief,  et  à Saint-Maxi- 
nain en  Provence  une  statue  de  sainte 
Marie-Madeleine.  LouisXlV,  dont  le  rè- 
gne fut  long  et  glorieux,  est  aussi  le  prince 
à l’honneur  duquel  furent  élevés  un  plus 
grand  nombre  de  statue»  de  bronze.  La 
première  faisait  partie  d'ungroupe  où  le 
jeune  roi,  couronné  par  la  Renommée, 
était  accompagné  de  son  père  Louis  XUI 


et  de  sa  mère  Anne  d’Autriche.  Ce  mo- 
nument fut  exécuté  par  Simon Guillain, 
de  1639  à 1647;  il  était  adossé  à l’une 
des  maisons  du  Pont-au-Change  à Paris. 
— Un  autre  groupe  en  bronze  doré  se 
voyaità  la  place  desVictoires.  Le  roi,  re- 
vêtu des  habits  de  son  sacre,  était  ac- 
compagné de  la  Victoire,  qui  lui  plaçait 
une  couronne  sur  la  tète.  Ce  monument 
fut  exécuté  par  les  soins  de  Martin  des 
Jardins,  et  aux  frais  de  François  d'Au- 
busson  , duc  de  la  Feuillade.  La  dédi- 
cace s’en  fit  en  1686.  I.CS  quatre  ligures 
d’esclaves  qui  décoraient  les  angles  du 
piédestal  sont  placées  maintenant  à 
l’hôtel  des  Invalides.  La  ville  de  Paris 
ayant,  en  1680,  décerné  à Loui  XIV  le 
titre  de  Gbasd, elle  voulut,  pour  en  per- 
pétuer le  souvenir,  lui  élever  une  statue 
pédestre  en  bronze, qu'elle  chargea  Coyse- 
vox  d'exécuter,  et  qui  fut  placée  sous  une 
arcade  au  fond  de  la  cour  de  l’Hôtel-de- 
Yille. — Quelques  années  après, unestatue 
équestre  fut  élevée  snrla  placeVendôme. 
Cc  grand  monument,  dc21  pieds  de  haut,  * 
fut  fondu  par  Jean-Balthasar  Relier,  sous 
la  conduite  du  statuaire  François  Girar- 
don  ; l'inauguration  en  eut  lieu  le  13 
août  1699.  C’est  la  première  statue 
équestre  foudne  d’un  seul  jet;  on  y em- 
ploya 70  milliers  de  bronze.  — Le  maré- 
chal de  Roulllers  ayant  voulu  donner  au 
roi  un  témoignage  public  de  sa  recon- 
naissance, ordonna  à Girardou  de  Cire 
une  autre  statue  équestre,  et  il  la  fit  pla- 
cer, en  1701  , dans  l'avant-cour  de  son 
château  de  lioufllcrs.  Sa  famille  n’ayant 
pu  terminer  les  embellissements  qu'il 
avait  projetés  pour  la  place  où  était  cette 
statue,  elle  fut  transférée  dans  la  ville  de 
Beauvais.  — La  ville  de  Lyon  fit  égale- 
ment faire  une  statue  équestre  de  Louis 
XIV  ; elle  fut  fondue  à Paris  par  Relier, 
en  1674*  d'après  le  modèle  de  Martin 
des  Jardins,  et  placée  au  milieu  de  la 
place  Bellecourt.  Un  modèle  de  celle  sta- 
tue, d'environ  deux  pieds  de  proportion, 
se  trouve  maintenant  dans  le  trésor  de 
Dresde;  on  a placé  auprès  l'un  des  pieds 
de  la  figure.du  roi , qui  apparemment  fut 
soustrait  au  moment  oùcettesbiluc  a été 
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brisée  en  août  1792.  Dent  figures  de  la 
Saôneeldu  Rhône,  aussi  en  brome,  lurent 
faites  parles  frères  Coustou;  ces  deui  figu- 
res ont  été  conservéesel  se  voient  mainte- 
nant dans  le  vestibulede  l’Hôtel-de-Ville. 
Elles  sont  trop  colossales  pour  cette  sal- 
le ; d’ailleurs,  des  monuments  de  bronze 
semblent  destinés  à supporter  les  intem- 
péries des  saisons  ; ces  deux  figures  se- 
raient donc  mieux  sur  la  place  des  Ter- 
raux , adossées  aux  deux  pavillons  des 
bouts  de  rUôtel-de-Yillc;  elles  pour- 
raient servir  de  couronnement  ii  des  fon- 
taines dont  l'eau,  s’écoulant  sur  la  place, 
procurerait  en  môme  temps  quelque  as- 
sainissement au  quartier.  — Dis  1685, 
les  états  de  Bretagne  avaient  ordonné  à 
Coysevox  une  statue  équestre  du  roi; 
mais  des  retards  ayant  été  apportés  A son 
exécution,  ce  n’est  qu’en  1726  qu’elle 
fut  placée  dans  la  ville  de  Rennes. — Les 
états  de  Bourgogne  imitèrent  ceux  de 
Bretagne,  et  la  statue  équestre  qu’ils 
ordonnèrent  fut  exécutée  par  Le  Hongre; 
l'inauguration  en  fut  faite  en  1725,  un  an 
avant  celle  de  Rennes,  qui  avait  été  or- 
donnée beaucoup  plus  tôt.  — Les  états 
de  Languedoc  voulurent  également  té- 
moigner leur  reconnaissance  envers  le 
grand  monarque,  et  c'est  en  17 16,  peu 
de  temps  après  sa  mort,  qu'ils  prirent  la 
détermination  de  faire  placer  une  statue 
équestre  du  roi  au  milieu  de  la  prome- 
nade du  Peyrou,  à Montpellier.  Les  sta- 
tuaires Mazeline  et  Utrels  furent  char- 
gés de  ce  travail  ; la  statue  avait  15  pieds 
et  demi;  elle  fut  fondue  à Paris,  con- 
duite au  HAvrc  et  transportée  par  mer  ; 
mais  le  bâtiment  qui  la  contenait  fit 
naufrage  à l’entrée  de  la  Gironde  ; ce- 
pendant , on  fit  une  telle  diligence  que 
bientôt  elle  fut  replacée  sur  un  batcauet 
arriva  aulieu  de  sa  destination  par  le  canal 
de  Languedoc;  son  inauguration  eut  lieu 
en  1 7 1 8 . La  plupart  de  ces  statues  avaient 
été  faites  en  partie  avec  de  vieux  canons  ; 
elles  furent  toutes  renversées  en  1792,  et 
furent  toutes  fondues  pour  refaire  desca- 
nons.—Lesstatues  du  roi  nefurent  pas  les 
seuls  bronzes  que  l'on  vit  fondre  sous  le 
règne  de  Louis  XIY  : ce  prince,  ami  et 


protecteur  des  arts , voulut  voir  ce  métal 
servir  A l’omemen  de  ses  jardins.  Relier 
fondit  un  grand  nombre  dégroupés,  de 
figures  d’hommes, d'enfants  et  d’animaux, 
qui  entourent  les  bassins  du  parterre  ou 
qui  décorent  les  nombreuses  fontaines 
jaillissantes  que  Mansart  et  Le  Nôtre 
multiplièrent  en  quelque  sorte  A l'infini 
dans  les  jardins  de  Versailles.  Ceux  de 
Marly  furent  aussi  enrichis  de  plusieurs 
bronzes,  coulés  la  plupart  d'après  des 
modèles  antiqnes,  et  dont  plusieurs  or- 
nent maintenant  le  jardin  des  Tuileries. 
— Tandis  que  la  France  élevait  A son  roi 
neuf  statues  en  bronze  dans  un  espace 
de  30  années , le  reste  de  l’Europe  vou- 
lut imiter  son  exemple,  et  l’on  vit  s’é- 
lever A Vienne, sur  le  Grabcn,\m  obélis- 
que en  marbre,  orné  de  la  statue  de  l'em- 
pereur Léopold  en  bronze,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  figures  allégoriques,rap- 
pelant  le  secours  accordé  par  la  Divinité 
contre  la  peste  qui  désola  Vienne.  — A 
Berlin,  on  coula  deux  figures  en  bronze  : 
l’une  était  la  statue  équestre  de  Frédé- 
ric-Guillaume Ier,  faite  par  Schlüter  et 
fondue  en  1700  par  un  élève  de  Relier, 
le  fondeur  Jacobi , qui  coula  aussi  en 
bronze  les  quatre  figures  d’esclaves  dont 
devait  être  orné  le  piédestal.  L'autre 
était  une  statue  pédestre  du  roi  Frédéric 
Ier,  du  même  Schlüter,  placée  mainte- 
nant dansl’inlérieurde  l’arsenal  .Un  autre 
monument,  élevé  A Berlin,  est  le  char 
triomphal  qui  se  voyait  autrefois  sur  la 
porte  de  Brandebourg.  — On  érigea  A 
Londres,  dans  Spring-Gardcn , la  sta- 
tue de  Jacques  II  ; A Bristol , en  1702, 
celle  de  Guillaume  III.  Deux  autres  sta- 
tues de  Georges  Ier  furent  érigées  A Lon- 
dres vers  1720;  l’une,  équestre,  est  pla- 
cée dans  Grosvenor  Square,  l’autre  dans 
Stcven’s- Green.  — Une  statue  équestre 
fut  élevée  A Dresde  en  l’honneur  de  Fré- 
déric-Auguste II,  électeur  de  Saxe  et  roi 
de  Pologne.  Ce  monument,  en  platinerie 
de  cuivre  orée,  a été  fait  sur  le  modèle 
de  Hutin,  statuaire  français. — Cinq  sta- 
tues de  bronze  furent  élevées  en  France 
A la  gloire  de  Louis  XV:  la  première  le 
fut  A Bordeaux  en  1743  ; c'était  une  sla- 


igle 
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tue  équestre , fondue  par  Varin  d’après 
te  modèle  du  statuaire  Lemoine;  elle 
avait  14  pieds  de  haut  cl  coûta  130,000 
francs.  La  seconde  fut  ordonnée  en  1753: 
c’est  la  statue  équestre  de  la  place  Louis 
XV  à Paris,  exécutée  sur  le  modèle  de 
Boucliardon,  mais  elle  ne  fut  cou  léc  qu’en 
1758  par  le  fondeur  Gor,  et  son  inaugu- 
ration n'eut  lieu  qu’en  17G3.  La  figure 
avait  16  pieds  de  haut;  on  avait  estimé 
qu’elle  devait  employer  27  milliers  de 
bronze  ; il  fallait  calculer  de  plus  ce  qui 
remplirait  les  jets  et  les  évents,  ainsi  que 
ce  qui  devait  rester  dans  l’échéno,  puis 
la  perte  que  peuvent  occasionner  les  sco- 
ries qui  se  forment  pendant  la  fusion  : 
on  crut,  par  celte  raison,  devoir  mettre 
GO  milliers  de  métal  dans  le  fourneau. 
Les  quatre  figures  allégoriques  qui  ac- 
compagnaient le  piédestal  furent  coulées 
plus  tard  d’après  le  modèle  de  Pigalle. 
Les  trois  autres  furent  des  statues  pédes- 
tres: l’une  fut  faite  par  Lemoine  pour  la 
ville  de  Rennes,  et  l'inauguration  en  eut 
lieu  en  1754;  l'autre,  placée  à ÎSanci, 
avait  été  coulée  à Lunéville  d’après  le 
modèle  de  Guibal  ; elle  avait  1 1 pieds  de 
hauteur,  et  la  dépense  totale  monta  à 
160,000  francs.  La  dernière  fut  faite  sur 
le  modèle  de  Pigalle  pour  la  ville  de 
Reims  et  fondue  par  Gor  en  17G3  : elle 
avait  11  pieds  et  demi.  Deux  figures  al- 
légoriques sur  la  douceur  du  gouverne- 
ment accompagnaient  le  piédestal.  Tou- 
tes ces  statues  furent  renversées  après  le 
10  août  1792.  — Iloudon,  statuaire  cé- 
lèbre, et  qui,  pendant  une  longue  exis- 
tence eut  l’occasion  d’acquérir  une 
grande  réputation  par  ses  nombreux  tra- 
vaux, voulut  encore  être  assuré  qu’un 
de  ses  ouvrages  serait  indestructible.  Il 
fit  à ses  frais  couler  en  bronze  une  statue 
de  Diane,  que  l’on  a vue  long  temps  dans 
la  cour  de  la  Bibliothèque  royale,  et  qui 
eslmainlenantau  Musée  du  Louvre.  Mal- 
heureusement, cette  statue,  entièrement 
nue,  présente  un  contre  sens  fâcheux 
avec  l'opinion  que  les  anciens  avaient  de 
U chaste  déesse. — Trois  statuaires  fran- 
çais allèrent  orner  différentes  villes  du 
nord  de  l’Europe  : le  premier,  nommé 


Larchevèquc  , fut  chargé  de  faire  pour 
la  ville  de  Stockholm  une  statue  équestre 
de  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède  ; Sa- 
ly  alla  à Copenhague  pour  faire  celle  de 
Frédéric  Y,  roi  de  Dunemarck,  et  Fal- 
connct  alla  à Saint-Pétersbourg  pour 
faire  la  statue  équestre  de  Pierre  1er.  Le 
statuaire,  voulant  faire  entendre  que  par 
son  génie  le  monarque  avait  su  vaincre 
la  barbarie  de  son  peuple  et  maîtrisé  l'â- 
preté de  son  caractère,  crut  devoir  pla- 
cer le  héros  gravissant  un  rocher  cl  s’ar- 
rêtant au  momrut  où  il  arrive  sur  le 
sommet.  Le  cheval  ne  pose  donc  que  sur 
les  pieds  de  derrière  ; le  serpent  de  l’En- 
vie, cherchant  à s’élever  contre  lui,  se 
joint  à la  queue  du  cheval , cc  qui  pro- 
cure un  troisième  point  d’appui,  néces- 
saire pour  le  soutien  de  toute  la  masse. 
Le  piédestal,  au  lieu  d’ètrc  construit  en 
marbre  comme  de  coutume,  est  un  rocher 
de  granit  brut  (voy.  bloc). — Les  consé- 
quences de  la  révolution  qui  eut  lieu  en 
France  se  faisant  ressentir  dan3  toute 
l’Europe,  le  bronze  bientôt  ne  fut  plus  em- 
ployé que  pour  faire  des  canons.  Toutes 
les  statues  renversées  en  France  furent 
envoyées  dans  les  fonderies.  La  république 
forma  le  projet  de  plusieurs  monuments 
en  bronze  : la  statue  de  la  Liberté  sur  la 
place  Louis  XV,  celle  de  la  Régénéra- 
tion sur  la  place  de  la  Dastillc,  une  Re- 
nommée sur  le  dôme  du  Panthéon,  puis 
une  colonne  fédérative;  mais  on  ne  fit 
de  tous  ces  monuments  que  des  modèles 
en  plâtre  ou  même  en  toi  le, et  qui  pourtant 
durèrent  plus  cncorcque  le  gouvernement 
qui  les  avait  ordonnés.  Un  grand  génie 
surgit  enfin  au  milieu  de  la  tourmcn'c, 
et  bientôt  , maîtrisant  les  factions,  il 
sut  ramener,  non  la  paix,  mais  la  tran- 
quillité. La  guerre  semblait  devoir  l’oc- 
cuper uniquement , et  pourtant  il  pen- 
sait aussi  à faire  fleurir  les  arts.  L’uu  des 
premiers  monuments  qu’ordonna  Napo- 
léon fut  une  statue  pédestre  en  bronze 
du  général  Desaix,  tué  en  arrivant,  h 5 
heures  du  soir,  à la  bataille  de  Marengo, 
et  dont  la  présence  suffit  pour  déterminer 
la  victoire,  qui  semblait  plus  qu'indéci- 
se. Cette  staluc  colossale,  entièrement 
33 
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nue,  représentait  le  général  debout  con- 
tre un  obélisque  égyptien.  Modelée  par 
Dejoux  et  mise  en  place  en  1800,  clic 
fut  généralement  improuvéc  et  bientôt 
remise  au  creuset.  M.  Gois  fils,  ayant  été 
chargé  par  la  ville  d’Orléans  de  modeler 
une  statue  de  Jeanne  d'Arc,  cette  figure 
fut  coulée  en  bronze,  en  1804,  par  Go- 
nou , jeune  fondeur  qui  depuis  a acquis 
quelque  célébrité.  Celte  figure,  de  sept 
pieds  de  haut , ne  fut  pourtant  pas  coulée 
suivant  les  procédés  employés  ordinaire- 
ment pour  les  grands  monuments,  en  fai- 
sant un  noyau  et  uu  modèle  en  cire,  mais 
comme  se  moulent  tous  les  ornements  les 
plus  simples, dans  du  sable  battu  renfermé 
dans  des  châssis. — Un  autre  monument 
de  bronze,  ordonné  par  l’empereur,  fut 
la  colonne  de  la  place  Vendôme.  Con- 
struite à l'imitation  de  la  colonneTraja- 
ue  à Rome,  et  dans  la  môme  proportion, 
elle  fut  recouverte  en  bronze  dans  sa 
totalité.  Sur  sa  base  sont  des  trophées 
d’armes;  le  fut  représente  la  marche  et 
les  victoires  des  armées  françaises  depuis 
le  départ  de  Boulogne  jusqu'à  la  bataille 
d’Austerlitz,  en  1805.  Ces  bas-reliefs 
furent  exécuté?  par  différents  artistes,  et 
la  statue  qui  la  surmontait  était  de  Chau- 
det.  Le  bronze,  ainsi  que  le  dit  l’inscrip- 
tion, provient  des  canons  pris  sur  les  en- 
nemis pendant  une  campagne  de  trois 
mois.  La  statue  de  Napoléon  ayant  été  des- 
cendue en  1814,  la  colonne  resta  veuve 
pendant  19  ans;  mais  cette  année  1833,  le 
gouvernement  y a fait  placer  une  autre  sta- 
tue deNapoléon,  aussi  en  bronze,  et  dont 
le  modèle  a été  fait  par  M.  Scure . — Peu  de 
temps  apres  les  évènements  de  1815,  le 
roi  Louis  XVIII  voulut  voir  relever  dans 
Paris  les  statuesqui  avaient  été  renversées 
en  92 . En  conséquence, il  ordonna  qu’une 
nouvelle  statue  équestre  en  bronze  se- 
rait élevée  à Henri  IV  à la  place  où  était 
l’ancienne.  M.  Lemot  fut  chargé  d'en 
faire  le  modèle  , et  la  statue  fut  mise 
en  place  en  1818.  Elle  a 14  pieds  de 
haut  et  pèse  30  milliers.  Une  statue 
équestrede  Louis  XIV’  fut  ordonnée  pour 
la  place  des  Victoires;  le  modèle  a été 
fait  par  M.  Bosio.  Le  statuaire  a mis  son 


cheval  au  galop.  Le  poids  entier  de  la 
statue,  qui  est  de  16  milliers,  porte  en 
entier  sur  les  jambes  de  derrière,  avec 
le  secours  de  la  queue  du  cheval , qui 
sert  de  troisième  point  d’appui.  La  fonte 
a été  faite  par  M.  Carbonneau,  et  la  sta- 
tue fut  inaugurée  en  1 8Î2.  — Cartellier 
avait  été  chargé  de  faire  une  statue 
équestre  en  bronze  du  roi  Louis  XV, 
mais  ce  travail  n’a  pas  été  terminé.  — 
Sur  la  place  du  palais  Bourbon  est  un 
piédestal  destiné  à recevoir  la  statue  en 
bronze  de  Louis  XVIII,  assis  sur  un 
trône.  M.  Bosio  a été  chargé  de  faire  le 
modèle;  mais  la  statue  n’a  pas  encore  été 
fondue.  — Nous  terminerons  cet  article 
en  rappelant  que  trois  statues  pédestres 
de  bronze  ont  été  élevées  depuis  peu 
d’années  à Berlin  : l’une,  à Blucher,  est 
sur  la  place  de  l'Opéra,  et  les  deux  au- 
tres, aux  généraux  Bulow  et  Zielhen, 
sont  mises  sur  la  place  de  l’Arsenal. Une 
autre  statue  pédestre  a été  élevée  à Lon- 
dres en  Ulionncur  du  duc  de  Welling- 
ton : le  général  y est  représenté  sous  les 
traits  d'Achille.  Elle  est  placée  à l’en- 
trée de  Hyde-Park.  Duches-ve  aîné. 

BRONZER  (Art  de).  Cet  art  consiste 
à donner  la  couleur  du  bronze  aux  figu- 
res et  autres  objets  en  plâtre,  terre  cuite, 
bois,  carton,  etc.  Pour  donner  à une  sta- 
tue , par  exemple , la  couleur  du  bronze 
antique,  on  forme  une  composition  de 
colle  forte,  de  bleu  de  Prusse , de  noir 
de  fumée  et  d 'ocre  jaune  ; on  étend  au 
moyen  d’un  pinceau  une  couche  de  ce  mé- 
lange sur  la  statue,  et,  avautque  la  der- 
nière couche  soit  entièrement  sèche , on 
trempe  un  pinceau  humecté  dans  de  la 
poudre  de  cuivre  jaune  ( or  eu  coquille 
d’Allemagne,  or  musif) , et  on  applique 
cette  poudre  sur  les  parties  saillantes  de 
la  surface  que  l’on  bronze.  Il  y a un 
grand  nombre  de  recettes  pour  former 
des  couleurs  imitant  le  bronze;  mais 
toutes,  ou  du  moins  les  meilleures,  ont 
peur  base  le  cuivre  jaune  pulvérisé  aussi 
fin  que  possible , par  la  raison  que  cette 
poussières’oxydantà  l’air  (c.-à-d.  prenant 
la  couleur  de  vert-de-gris),  il  en  résulte 
que  l’objet  qui  en  est  couvert  prend l’ap- 
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parenee  du  bronze.  Toutefois,  quelque 
procédé  que  l'on  ait  suivi  jusqu'ici , 
on  n’est  pas  encore  parvenu  il  bronzer 
de  façon  â produire  une  illusion  complè- 
te; cet  art  est  encore  très  imparfait.  T. 

BROSSAILLES.  (F.  Broussailles.  ) 

BROSSARD  { Sébastien  de  ) , maître 
de  musique  de  l'église  cathédrale  de 
Strasbourg,  et,  en  dernier  lieu,  grand- 
chapelain  , maître  de  musique  et  cha- 
noine de  l’église  cathédrale  de  Meaux , 
mort  en  1730,  âgé  de  70  ans,  est  le  pre- 
mier auteur  français  qui  ait  publié  un 
Dictionnaire  de  Musique.  Cet  ouvrage, 
incomplet  aujourd’hui , était  néanmoins 
très  remarquable  pour  l’époque  où  il 
fut  composé,  et  rendit  à l’art  des  ser- 
vices réels.  J. -J.  Rousseau,  qui  n’était 
ni  aussi  savant  musicien  ni  aussi  érudit 
dans  l’histoire  de  la  musique  que  Bras- 
sard , a constamment  attaqué  ce  dernier, 
sans  avouer  les  emprunts  qu'il  lui  avait 
faits.  Il  lui  reproche  surtout  d’avoir  don- 
né un  vocabulaire  italien  au  lieu  d’un 
dictionnaire  français,  mais  c’était  posi- 
tivement le  but  de  Brassard , et  c’est  en 
cela  même  que  son  ouvrage  fut  utile, 
puisqu'il  expliquait  la  nomenclature  des 
termes  latins,  greeset  italiens,  qui  étaient 
alors  d’un  fréquent  usage  dans  la  musi- 
que. Il  existe  plusieurs  éditions  du  dic- 
tionnaire de  Brassard,  la  première  de 
1703,  in-fol.,  la  seconde,  de  1705,  in-S°, 
et  une  autre  d’Amsterdam,  sans  date.  Il  a 
laissé'en  manuscrits  de  nombreux  maté- 
riaux pour  un  dictionnaire  historique  de 
la  musique  et  des  musiciens,  qu’il  se  pro- 
posait de  mettre  au  jour.  Sa  Lettre  en 
forme  de  dissertation , à M.  Dcmoz, 
sur  sa  nouvelle  méthode  d'écrire  le 
plain-chant  et  la  musique , parut  en 
1729,  1 vol.  in-4°.  Il  a aussi  composé 
des  messes,  des  motets,  des  cantates  et 
le  Pi  odromus  musicalii , imprimé  en 
1695,  in-fol.  Brassard  fit  hommage  à 
Louis  XIV  de  tons  ses  travaux  et  de  sa 
belle  bibliothèque  musicale;  celte  ma- 
gnifique collection  fut  placée  à la  Biblio- 
thèque royale;  elle  se  compose  d’an  • 
grand  nombre  de  pièces,  parmi  lesquel- 
les il  en  est  de  très  rares,  et  qui  sont  d'un 


prix  infini  pour  l’histoire  de  la  musique. 

F.  Danjot. 

BROSSE  (Jacques  de) , architecte  de 
la  reine  Marie  de  Médicis.  On  ignore 
le  lieu  et  l’année  de  sa  naissance,  ainsi 
que  le  nom  de  son  maître.  C'est  lui  qui 
donna  le  plan  du  palais  que  la  reine  fit 
construire  pour  elle,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Luxembourg.  Ce  vaste 
palais  fut  commencé  en  1615  et  terminé 
en  1620.  On  a dit  que  de  Brosse  l'avait 
fait  à l'imitation'du  palais  Pitti  à Flo- 
rence, mais  le  plan  et  les  élévations 
n’ont  aucune  ressemblance  avec  lui  ; le 
seul  rapport  que  peuvent  offrir  ces  deux 
monuments , c’est  que  les  colonnes  sont 
de  l’ordre  toscan  , avec  des  bossages  al- 
ternatifs, ce  qui  rend  cet  ordre  encore 
plus  lourd  et  moins  convenable  à la  dé- 
coration d’un  palais.  — L’architecte  de 
Brosse  construisit  en  même  temps  le  por- 
tail de  l’église  de  St-Gervais.  En  1622,  il 
rétablit  la  grande  salle  du  palais  de  jus- 
tice, qui  avait  été  brûlée  en  1618,  et 
l’année  suivante  il  donna  les  dessins  du 
temple  que  les  protestants  firent  con- 
struire à Charenton , et  qui , dit-on , pou- 
vait contenir  quatorze  mille  personnes. 
Le  21  octobre  1688,  jour  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes , pn  commença 
la  démolition  de  cet  édifice,  dont  il  ne 
restait  aucune  trace  cinq  jours  après.— 
De  Brosse  fut  aussi  chargé  de  bâtir  la 
partie  de  l’aqueduc  d’Arcueil  qui  traver- 
se le  vallon  de  la  Bièvre.  Cette  partie  se 
compose  de  20  arcades,  dont  9 seulement 
sont  à jour.  Les  belles  proportions  de  cet 
ouvrage  l’ont  fait  regarder  comme  digne 
des  anciens  Romains — De  Brosse  a don- 
né,'en  1643,  une  édition  du  Traité  de  la 
coupe  des  pierres,  par  Desargue , et  un 
Traité  de  perspective,  imprimé  en  1086. 

D\ 

BROSSE  (PtxxRE  de  la)  , né  en  Tou- 
raine, d'une  famille  obscure,  mais  doué 
de  beaucoup  d’esprit  et  d'habileté,  s'était 
fait  connaître  à la  cour  de  saint  Louis,  et 
devint  chirurgien  ou  plutôt  barbier  du 
roi.  Après  la  mort  de  saint  Louis,  il  futfait 
chambellan  de  Philippe  III  le  Hardi,  qui 
lui  accorda  toute  sa  faveur  : les  barons, 
33. 
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les  prélats  et  les  chevaliers  , qui  redou- 
taient sa  puissance , lui  témoignaient  le 
plus  grand  respect  et  lui  apportaient  sou- 
vent de  riches  présents  -,  mais  en  secret 
ils  éprouvaient  beaucoup  de  dégoût  et 
d'indignation  de  voir  un  homme  d’une 
si  bassenaissance  exercer  tant  d influence 
sur  le  roi.  Pierre  avait  fait  donner  l’évè- 
ché  de  Baycui  h Pierre  de  Bcnais , frère 
de  sa  femme. « En  même  temps,  dit  Guil- 
laume de  Nangis , il  mariait  ses  fils  et  ses 
filles  à qui  il  voulait,  et  il  salisfaisait 
tous  ses  caprices.  » Isabelle  d'Aragon , 
première  femme  de  Philippe  III , avait 
donné  quatre  fils  à son  mari  -,  Marie  de 
Brabant,  qu'il  épousa  en  secondes  noces, 
lui  donna  un  fils  et  deux  filles.  Pierre  de 
la  Brosse  parut  concevoir  de  la  jalousie 
du  crédit  qu’une  nouvelle  épouse  acqué- 
rait sur  son  maitre,  et  il  chercha  de  lion- 
ne heure  à alarmer  celui-ci  sur  les  pro- 
jets que  pourrait  concevoir  une  reine 
marâtre  contre  des  enfants  d'un  premier 
lit,  qui  priverait  les  siens  du  trône.  En 
1276  , le  prince  Louis,  l’ainé  des  fils  de 
Philippe,  vint  h mourir,  et  l’on  préten- 
dit reconnailre  dans  sa  maladie  des  symp- 
tômes de  poison.  La  Brosse  prit  à tâche 
de  diriger  les  soupçons  du  ro  i contre  la 
reine  : pour  découvrir  la  cause  de  la 
mort  du  prince  Louis,  o n consulta  ceux 
que  la  superstition  du  temps  faisait  con- 
sidérer comme  doués  du  pouvoir  de  lire 
dans  l’avenir.  Le  vidamc  de  l’église  de 
Laon,  un  saraliaïte  ( Voy.  Sarabaïte), 
et  une  béguine  de  Nivelle,  passaient 
tous  trois  alors  pour  avoir  des  révélations. 
Il  parait  que  tous  trois  contribuèrent  à 
accréditer  les  bruits  répandus  contre  la 
reine,  car  Guillaume  de  Nangis  accuse 
Pierre  de  la  Brosse  de  les  avoir  gagnés. 
Philippe,  voulant  obtenir  des  renseigne- 
ments plus  précis , donna  commission  à 
Mathieu,  abbé  de  St-Denis,  et  à Pierre 
de  Benais,  évêque  de  Baycui,  beau  frère 
de  la  Brosse,  d'aller  interroger  la  prophé- 
tessc.  Le  courage  manqua  aux  ennemis  de 
1 a reine  pour  l'accuser  ouvertement  ;l’évê- 
que  de  Bayeux  prétendit  que  la  béguine 
s'était  confessée  à lui,  et  il  refusa  de  révé- 
ler sa  confession  ; de  son  côté , la  béguine 


ne  voulut  rien  dire  h l'abbé  de  St-Denis. 
Philippe  envoya  de  nouveaux  messagers 
à la  béguine,  qui , celte  fois,  effrayée  du 
rôle  qu’on  voulait  lui  faire  jouer,  les 
chargea  de  dire  au  roi  de  ne  rien  croire 
de  ce  qu’on  tenterait  de  lui  insinuer  au 
désavantage  de  sa  femme.  Dès  lors  Phi- 
lippe dissimula  ses  sentiments;  Pierre  de 
la  Brosse  parut  demeurer  aussi  avant  que 
jamais  dans  la  faveur  du  roi , tandis  qu'en 
même  temps  la  reine  garda  son  ascen- 
dant, et  que  les  grands  redoublèrent  d'ef- 
forts pour  renverser  un  parvenu  qu'ils 
détestaient.  — La  France  était  alors  en 
guerre  avec  Alfonse  X,  roi  de  Castille. 
Le  comte  d’Artois,  qui  commandait  l'ar- 
mée française  envoyée  en  Espagne , eut 
une  entrevue  avec  ce  roi , et  prétendit 
qu’il  était  convenu  d'avoir  des  intelli- 
gences dans  le  conseil  de  Philippe.  On 
répandit  le  bruit  que  La  Brosse  était  le 
traitre.  Près  de  deux  ans  se  passèrent  en- 
core jusqu'au  jour  où  un  moine  apporta 
au  roi , à Melun , des  lettres  cachetées 
du  sceau  de  Pierre  de  La  Brosse , qu’un 
messager,  mort  dans  son  couvent,  y avait 
laissées.  Le  contenu  de  ces  lettres  demeu- 
ra toujours  un  mystère  pour  le  public; 
mais  La  Brosse  fut  arrêté  aussitôt  et  jeté 
au  fond  d’une  tour.  Il  fut  ensuite  traduit 
devant  une  commission  composée  du  du* 
de  Bourgogne,  du  duc  de  Brabant,  pèr* 
de  la  reine  Marie,  et  du  comte  d’Arlois, 
qui  précédemment  l’avait  accusé.  Ilavait 
peu  de  faveur  à attendre  de  tels  juges, 
qu’un  profond  secret  sur  l'objet  même  d« 
l'accusation  mettait  à l’abri  de  toute  res- 
ponsabilité. Il  fut  condamné  et  pendu  au 
gibet  de  Montfaucon,  le  30  juin  1278. 
S'il  faut  en  croire  la  Chronique  de  Saint- 
Magloire,  écrite  vers  ce  temps-là,  le» 
barons  durent  faire  une  sorte  de  violence 
au  roi  pour  lui  arracher  son  consente- 
ment à ce  supplice,  et  le  peuple  regarda 
La  Brosse  comme  victime  de  l'envie,  et 
non  comme  un  coupable  puni  de  ses  for- 
faits. L’évêque  de  Bayeux  s’était  sauvé 
auprès  du  pape  Nicolas  III , qui  refusa 
de  le  livrer  au  roi(  et,  dans  une  lettre 
écrite  à celui-ci,  parut  croire  la  rein* 
coupable,  tout  en  la  justifiant),  de  sorte 
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que  jamais  on  n'a  su  ta  vérité  sur  cette 
sombre  et  mystérieuse  intrigue. 

A.  S — s. 

BROSSE  et  BROSSERIE.  Tout  le 
monde  connaît  cet  instrument  dont  on  se 
sert  pour  nettoyer  les  habits,  les  sou- 
liers, les  voitures,  etc.  Les  brosses  se 
font  en  soies  de  porc  ou  de  sanglier,  en 
crins  de  cheval,  en  brins  de  bruyère,  ra- 
cines de  riz,  etc.,  que  l’on  fixe  de  deux 
manières  sur  le  fut  ou  patte  de  la  brosse, 
suivant  que  celle-ci  est  percée  de  trous  à 
jour  ou  de  trous  fonces.  Pour  faire  une 
patte  de  brosse  on  prend  une  planchette 
de  bois  dur,  débitée  à la  scie.  Souvent  la 
patte  est  courbée  en  arc  de  cercle  ; cel- 
les qui  sont  destinées  à faire  des  brosses 
communes  sont  toutes  droites.  — Les 
trous  des  pattes  se  percent  avec  une  mè- 
che de  vilbrequin  montée  sur  l’arbre  d’uu 
tour-en-l’air,  que  l’on  fait  mouvoir  avec 
le  pied  pour  que  les  trous  soient  aussi  bien 
espacés  entre  eux  que  possible;  on  fixe 
sur  le  fût  un  calibre  de  tôle  de  même 
grandeur;  ce  calibre  est  percé  d’autant 
de  trous  que  le  fût  peut  en  comporter. 
Au  moyen  de  cette  précaution,  on  perce 
vite,  avec  régularité , sans  tâtonnement. 
— Si  les  trous  ne  doivent  pas  être  percés 
d’outre  en  outre,  on  fixe  une  virole  sur 
la  mèche,  qui  l’empèche  d’avancer  au- 
delà  d'une  certaine  limite,  de  façon  que 
tous  les  trous  ont  la  même  profondeur. 

— Comme  nous  l’avons  déjà  dit , il  y a 
deux  manières  de  fixer  les  poils , les 
crins,  etc  , sur  la  patte:  quand  les  trous  de 
celle-ci  sont  à jour,  on  prend  un  pinceau 
de  poils,  on  le  courbe  en  U,  on  le  saisit 
avec  une  ficelle  que  l’on  introduit  dou- 
ble dans  un  trou  par  le  dos  de  la  pat- 
te; on  lire  cette  ficelle  avec  force,  et 
l'on  oblige  ainsi  le  pinceau  à entrer  dans 
les  trous,  qu'il  doit  remplir  exactement; 
quelquefois  la  ficelle  est  remplacée  par 
un  fil  delaiton.  L’inspection  d’une  brosse 
même  grossière  fera  concevoir  tout  de 
suite  la  manière  dont  les  pinceaux  de 
poil  et  la  ficelle  sont  enlacés  entre  eux. 

— Lorsque  les  trous  du  fût  sont  fonces  , 
on  lie  d'abord  les  pinceaux  avec  un  bout 
de  cordon,  et,  après  les  avoir  trempés  dans 


de  la  poix  ou  de  la  colle  forte  bouillante, 
on  les  introduit  avec  force  dans  les  trous. 
— Lorsque  les  pinceaux  sont  fixés,  soit 
d’une  manière,  soit  d’une  autre,  on  les 
égalise  avec  de  gros  ciseaux.  — La  grosse 
brosserie  se  fait  en  province,  les  bros- 
ses fines  se  font  dans  les  grandes  villes  : 
leurs  pattes  sont  faites  de  bois  choisis, 
travaillés  et  polis  avec  soin,  et  leur  dos 
est  couvert  d'une  feuille  de  bois  pour  ca- 
cher les  points  de  la  ficelle  ou  du  fil  de 
laiton.  — Les  peintres  appellent  aussi 
brosse  un  gros  pinceau  dont  les  poiU  ont 
la  même  longueur.  T. 

« BROSSES  ( liist.  nat.  et  anat.  comp.). 
On  nomme  ainsi  des  amas  ou  faisceaux 
peu  étendus  de  poils  raides  ou  soies  cour- 
tes, insérées  pernendiculaircment  dans 
la  peau.  Quelques  espèces  de  cerfs  et  d’an- 
tilopes sont  pour"'ics  de  brosses  à la  par- 
tie externe  et  supérieure  du  métatarse. 
Plusieurs  rongeurs, et  surtout  la  marmot- 
te,portent  un  pelitpinceaudcpoils  longs 
ou  soies  sur  un  tubercule  situé  sur  la 
surface  postérieure  et  internede  l’avant- 
bras.  On  observe  aussi  des  brosses  sur  le 
corpsdequclqucschenilles, à l’extrémité 
de  l’abdomen  de  certaines  larves,  et  sous 
les  tarses  de  la  plupart  des  diptères.  Le 
premier  article  du  tarse  des  pattes  posté- 
rieures des  abeilles  est  garni  en  de- 
dans de  plusieurs  rangées  de  poils,  diri- 
gées en  travers,  qui  forment  une  brosse. 
Les  brosses  doivent  être  distinguées  en 
persistantes  et  en  temporaires.  Les  pre- 
mières sont  employées  à divers  usages, qui 
ne  sont  point  encore  suffisamment  déter- 
minés. On  sait,  l°quc  les  diptères’mou- 
cbes,  etc.)  peuvent  à l’aide  des  brosses  de 
leurs  pattes  marcher  sur  les  corps  les 
plus  polis;  2"  que  les  abeilles  ouvrières 
s'en  servent  pour  balayer  et  recueillir  le 
pollen  qui  s’est  attaché  aux  poils  du 
corps.  Les  brosses  temporaires  ne  sont 
que  des  amas  de  poils , dont  certaines 
chenilles  sc  servent , après  les  avoir  dé- 
tachés de  leur  peau,  pour  en  construire 
leur  cocon  à l'aide  d’une  très  petite 
quantité  de  matière  soyeuse  qu’elles  fi- 
lent pour  les  agglutiner.  It  ne  faut  pas 
confondre  les  brosses  avec  les  pelotes. 
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(Voyez  ce  mol.)  Lisez  aussi  les  articles, 
poils , peau,  enveloppe.  A. 

BROSSES  (Chasles  de),  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Bourgogne,  na- 
quità  Dijon  le  I"  lévrier  1709.  Par  son 
père,  conseiller  en  cour  souveraine,  il 
appartenait  à une  ancienne  famille  ori- 
ginaire de  Savoie , qui  avait  paru  avec 
honneur  dans  les  rangs  français  lors  des 
guerres  de  l/>uis  XII  en  Italie.  Par  sa 
mère  (Pierrette  Fèvret),  il  descendait 
de  l’auteur  du  Traite' de  Tahus , un  des 
plus  grands  jurisconsultes  duxvn*  siècle. 
— Son  père,  lion  magistrat,  homme  in- 
struit , passionné  pour  les  études  histo- 
riques et  géographiques,  devait  être  sur- 
passé par  lui  dans  la  carrière  des  lois  et 
des  lettres.  — Charles  de  Brosses  prit 
ses  degrés  à l’université  de  Dijon , alors 
récemment  établie , et  il  étudia  sous  les 
célèbres  professeurs  Davot  et  Dclusscux. 
Sa  petite  taille  rendit  plus  remarquables 
ses  succès  d’école,  et  lorsqu'on  lui  con- 
féra le  grade  de  bachelier  en  droit , on 
fut  obligé  de  le  faire  monter  sur  un  ta- 
nouret , pour  que  sa  tête  dépassât  la 
chaire  où  se  plaçaient  les  candidats  pen- 
dant l’examen.  — Reçu  conseiller  au 
parlement  en  1730,  président,  avec  dis- 
pense d’âge,  en  1741  , puis  nommé  pre- 
mier président  quand  on  rétablit  les  par- 
lements , après  la  crise  Maupeou,  il  était 
zélé  parlementaire , et  avait  subi  un  exil 
de  six  mois,  en  1744,  pour  avoir  opiné 
contre  M.  de  Tavannes,  commandant 
pour  le  Toi  en  Bourgogne,  à l’occasion 
d'une  dispute  de  préséance  entre  ce 
grand  seigneur  et  le  parlement.  Il  rédi- 
gea souvent  les  remontrances  de  sa  com- 
pagnie , prit  la  part  la  plus  vive  à l'affai- 
re'\  arenne,  qui , en  17C2,  eut  tant  d’é- 
clat en  Bourgogne , et  refusa,  en  1771, 
de  figurer  dans  le  parlement  de  la  créa- 
tion Maupeou.  Eu  rentrant  chez  lui , 
après  la  dissolution  de  son  corps, il  trouva 
dans  son  cabinet  madame  Fèvret  de  Fon- 
telte , sa  cousine , dont  le  mari , auteur 
de  la  Bibliothèque  des  historiens  de 
France,  av ait  consenti  k rester  dans  le 
nouveau  parlement.  Aussitôt  de  Brosses 
jette  sur  le  parquet  son  manteau  de  pré- 


sident et  sa  loge,  et  se  tournant  vers  son 
valetde  chambre  : Ramassez  cela,  lui  dit- 
il,  il  n’y  a plus  que  des  laquais  qui  puis- 
sent en  porter.  Ce  mot  caractéristique, 
attribué , mal  à propos  h un  président 
de  Domlics,  est  bien  certainement  de 
de  Brosses.  L’homme  de  lettres  distingué 
qui  nous  a communiqué  ce  renseigne- 
ment nous  a aflirmé  qu’il  l’avait  lu  dans 
une  des  lettres  du  président , éciite  à sa 
fille  le  soir  même  du  jour  où  il  le  pro- 
nonça. — Comme  juge , c’était  une  des 
meilleures  tètes  du  parlement.  Lin  coup 
d’œil  rapide , une  érudition  saine  et  ju- 
dicieuse , une  grande  habitude  des  affai- 
res , et  une  facilité  peu  commune  h les 
traiter,  sont  des  qualités  qu’aucun  con- 
temporain ne  lui  contesta,  etquel’hom- 
me  le  plus  capable  de  les  reconnaître  et 
de  les  apprécier,  l’illustre  chancelier 
d’Aguesseau, a plusieurs  fois  signalées  : sa 
correspondance  en  renferme  la  preuve. 
— Le  président  de  Brosses  sc  recom- 
mande plus  spécialement  aujourd'hui 
par  les  services  qu'il  a rendus  aux  let- 
tres. Sa  prédilection  pour  Sallustc  lui  fit 
concevoir  de  bonne  heure  le  projet  de 
restituer  Y Histoire  de  la  ivpubliquc  ro- 
maine , ouvrage  perdu  de  ce  grand  écri- 
vain. Il  entreprit  de  le  recomposer,  en 
rapprochant  les  fragments  de  celte  his- 
toire, qui  étaient  épars  éans  les  gram- 
mairiens de  l'antiquité,  et  en  les  clas- 
sant à peu  près  comme  Cuvier  restituait 
un  éléphant  fossile  à la  vue  de  quelques 
débris  d’ossements  antédiluviens.  Dès 
•qu’il  fut  ébauché , ce  travail  parut  si  re- 
marquable à l'académie  des  inscriptions 
qu’elle  s’associa  de  Brosses  comme  mem- 
bre honoraire  correspondant,  en  l’année 
1746  , et  non  en  1768,  comme  l’a  dit  par 
erreur  la  Biographie  universelle. — Quel- 
ques années  auparavant,  en  1729,  l'es- 
poir de  découvrir  des  manuscrits  pré- 
cieux pour  son  entreprise  lui  avait  fait 
entreprendre  le  voyage  d'Italie,  qu’il 
exécuta  de  concert  avec  Sainle-Palaye, 
sou  intime  ami.  Il  parcourut  toute  cette 
contrée , à l’exception  de  la  Sicile,  pen- 
dant une  année  entière,  et  le  Français 
qui  de  nos  jours  a le  mieux  connu  l'Italie, 
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M.  de  Stendhal , lui  rend  ce  témoignage, 
que  nul  étranger,  avant  ni  depuis , n’a 
mieux  vu  et  mieux  jugé  ce  pays.  De  re- 
tour en  France,  de  Brosses  recueillit  et 
fit  transcrire  les  lettres  qu’il  avait  adres- 
sées à ses  amis  durant  son  voyage.  Une 
copie  de  ces  lettres , qu’il  n’avait  pas 
destinées  à l'impression , tomba  entre  les 
mains  d’un  sieur  Seryès,  commis  à la 
garde  des  papiers  saisis  dans  les  biblio- 
thèques d’émigrés.  On  peut  supposer  que 
le  gardien  spécula  sur  le  dépôt , car  il 
le  fit  imprimer  en  l’an  vu  { 3 vol.  in-80). 
Cette  édition , désavouée  par  la  famille 
de  l’auteur,  renferme  une  foule  de  fautes 
grossières.  Telle  qu’elle  est,  toutefois, 
elle  donne  l’idée  de  la  verve  d’esprit  et 
d’enjouement  dont  de  Brosses  était  doué, 
de  la  perspicacité  de  ses  vues  comme 
homme  politique,  de  scs  connaissances 
rares  et  variées,  et  de  la  justesse  de  scs 
Observations  en  peinture , en  statuaire  et 
en  musique  ; car  on  ne  peut  s'empêcher 
de  souscrire  à l’opinion  qu'émettait  de- 
vant l’academie  de  Dijon  M.  Foisset , 
l’hommcs  de  lettres  dont  nous  parlions 
tout  à l’heure  : De  Brosses  aimait  tous 
Us  arts  et  se  connaissait  à tou s.  Il  fut 
admis  dans  l'intimité  des  premiers  per- 
sonnages de  l’Italie,  entre  autres  du  car- 
dinal Passionei , bibliothécaire  du  Vati- 
can j de  l'illustre  pape  Benoit  XIV , et 
du  prince  Charles-Edouard , le  dernier 
des  Sluarls.  — De  Brosses  est  le  premier 
quiait  faitconnaitrc  en  France lesfouillcs 
d’Herculanum , par  une  dissertation  lue 
il  la  rentrée  publique  des  séances  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions,  en  1748.  Son 
travail  ne  fut  imprimé  qu'en  I7à0,  sans 
nom  d’auteur  (comme  tous  ses  ouvra- 
ges, à l’exception  du  dernier  ),  sous  le 
titre  de  Lettres  sur  Herculéc,  in-!  2.  Ces 
lettres  furent  traduites  en  anglais  et  mê- 
me en  italien.  — L’année  1758 vitparai- 
tre  un  ouvrage  plus  important  encore , 
VNisloirc  dts  navigations  aux  terres 
dusCnles , 2 vol.  in-t”.  Ce  fut,  jusqu'il 
Malte-Bran  , la  meilleure  histoire  des 
progrès  de  la  géographie  dans  le  grand 
Océan.  Traduit  en  anglais  par  le  chcva- 
valier  Alexandre  Dalrymple,  ee  livre, 


en  faisant  considérer  l’Océanie  comme 
une  cinquième  partie  du  monde,  a fait 
adopter  par  les  tarants  les  divisions 
à,’  Australasie  et  de  Polynésie , que  Pin- 
kcrlon  a depuis  rendues  vulgaires.  Ce 
fut  également  l’ Histoire  des  navigations 
aux  terres  australes  qui  détermina  Bou- 
gainville à entreprendre  ses  voyages  de 
découvertes,  moins  connus,  mais  non 
moins  dignes  de  l’être  que  ceux  du  capi- 
taine Cook.  De  Brosses  préparait  une  se- 
conde édition  lorsque  la  mort  le  surprit. 
— Ce  grand  travail  fut  suivi  d'une  dis- 
sertation d'un  genre  bien  différent:  Du 
culte  des  dieux  fétiches,  1700,  in-12, 
qui  a été  réimprimé  dans  l 'Encyclopédie 
méthodique,  et  dont  Benj.-Coustant  a 
fait  un  fréquent  usage  dans  sou  ouvrage 
sur  ta  religion.  Il  y a de.l’érudition  dans 
cet  opuscule  ; mais  la  science  contempo- 
raine n’en  a point  confirmé  les  conclu- 
sions, qui  tendent  à faireconsidérer  le  po- 
lythéisme antique  comme  un  matérialis- 
me absolu. — En  1765,  de  Brosses  publia 
son  Traité  de  la  formation  mécanique 
des  langues,  2 vol.  in-12,  traduit  en 
allemand,  Leipzig,  1777  , in-8»;  réim- 
primé en  France  en  l’an  ix  (1801).  La  lr* 
édition  est  la  plus  estimée.  Le  fameux 
système  étymologique  de  l’auteur  du 
Monde  primitif,  qui  fil  tant  de  bruit  dans 
le  dernier  siècle , n’est  qu’un  développe- 
ment des  idées  du  président  de  Brosses , 
que  les  philologues  répudient  aujour- 
d'hui comme  plus  ingénieuses  que  so- 
lides.— Enfin,  en  1.777  , parut  à Di- 
jon V Histoire  du  vu»  siècle  de  la  tépu- 
b/iquej-omaine,  3 volumes  in— t",  chef- 
d’œuvre  des  presses  de  Frantin  père, 
sur  laquelle  U comptait  pour  forcer  les 
portesde  l’académie  française,  que  Vol- 
taire lui  barrait  avec  un  acharnement 
peu  honorable.  On  peut  lire  avec  inté- 
rêt le  jugement  favorable  et  développé 
quel  .a  Harpe  porte  sur  cet  ouvrage,  au 
chap.  2,  liv.  n de  la  3e  partie  de  son 
Cours  de  littérature.  La  brouillerie  du 
président  avec  le  sage  de  Berne  y , com- 
me on  disait  il  y a cinquante  ans,  est  un 
des  faits  les  moins  bien  connus  de  l'his- 
toire anecdotique  du  xvm*  siècle.  Un« 
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correspondance  assez  longue  avait  eu 
lien  entre  les  deux  écrivains;  elle  était 
. restée  inédite  ; mais  bientôt,  et  grâce  aux 
soins  d’un  homme  aussi  consciencieux 
q u’habile , cette  correspondance  sera  li- 
vrée au  public,  pour  [aire  suite  aux  édi- 
tions complètes  de  Voltaire.  M.  Foissct 
est  dépositaire  des  lettres  autographes  du 
philosophe  et  du  président , et  nous  som- 
mes assuré  qu’il  les  livrera  prochaine- 
ment à l'impression.  Si  nous  sommes  bien 
informé,  il  résulte  de  cet  te  correspondan- 
ce, oit  l’esprit  étincelle  de  parle!  d'autre, 
que  les  torts  n’étaient  pas  réciproques,  et 
qu’ils  ne  peuvent  être  imputés  qu’à  Vol- 
taire, dont  les  héritiers  ont  payé  40,000  f. 
à la  famille  de  Brosses,  à litre  de  domma- 
ges-intérêts, et  pour  éviter  une  instance 
juridique.  11  s’agissait  de  la  terre  de  Tour- 
nai, au  pays  de  Gex,  que  Voltaire  avait 
achetée  à vie  du  président  de  Brosses,  et 
dont  le  poète  ne  jouissait  pas  précisé- 
ment en  bon  père  de  famille. — Indépen- 
damment des  œuvres  dont  nous  avons 
parlé,  de  Brosses  avait  fait  un  fort  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  dissertations 
sur  plusieurs  objets  d'art,  et  sur  diffé- 
rents points  de  l’histoire  ancienne.  11  se- 
raitpeut-être  troplongd’cn  donner  le  dé- 
tail, et  il  nous  suffira  dédire  qu'ils  ont  été 
presque  tous  insérés  dans  les  Mémoires 
de  l academie  des  inscriptions , et  dans 
le  tome  n11  de  ceux  de  l’ancienne  académie 
de  Dijon.  — En  voyant  la  longue  série 
des  travaux  de  cet  homme  illustre,  on  ne 
peut  se  défendre  de  ce  sentiment  d’ad- 
miration et  de  reconnaissance  que  nous 
avons  déjà  exprimé  (au  mot  Üoubies)  à 
l'égard  de  ces  anciens  magistrats  qui  se 
délassaient  de  leurs  pénibles  occupations 
en  cultivant  les  lettres,  et  en  éclairant 
leurs  concitoyens.  — Le  président  de 
Brosses,  qui,  pendant  le  cours  de  sa  la- 
borieuse carrière,  avait  été  l'ami  intime 
de  Buffon  cl  de  Lacurne  de  Sainte-Palaye; 
qui  était  lié  avec  Montesquieu,  avec  Cré- 
billon  , Piron  et  Rameau  ; qui  était  en 
relation  avec  les  gens  de  lettres  les  plus 
distingués  de  l'Europe,  avec  Hume  et 
Robertson  en  Angleterre,  avec  les  abbés 
R'icolini  et  Ccrali  en  Italie,  termina  sa 


vie  le  7 mai  1777,  dans  la  soixante-neu- 
vième année  de  son  âge.  — M.  le  comte 
de  Brosses,  actuellement  existant , et 
qui  a été  préfet  du  Rhône  pendant  huit 
années,  est  le  fils  du  premier  président. 

D— D. 

BROSSETTE  (Claudi  ),  né  à Lyon 
en  t G7 1 , et  mort  en  1746  , était  seigneur 
de  Varcuncs;  il  fut  administrateur  de 
l'hôpital  de  Lyon,  fondateur  et  secrétaire 
de  l’académie  de  Lyon , bibliothécaire 
de  Lyon , échcvin  de  Lyon  , que  sais-je , 
moi  ! Mais  tous  ces  litres,  et  bien  d'au- 
tres encore,  qui  enfleraient  si  éloquem- 
ment un  billet  dcnoces  ou  d’enterrement, 
n’auraient  pas  sauvé  messire  Urossette 
de  l’oubli , s’il  n’avait  associé  son  nom 
par  un  commentaire  à la  renommée  im- 
périssable de  Boileau-Despréaux.  Bros- 
sette  est  le  type  du  commentateur  servile, 
enthousiaste  et  minutieux.  Tout  lui  est 
bon  pour  grossir  son  commentaire.  De 
là  ce  déluge  nauséabonde  de  notes  et  de 
remarques  dont  il  a flanqué  les  œuvres 
de  Boileau , comme  d’autant  de  bastions 
qui  puissent  les  rendre  inattaquables  à la 
critique.  Avec  quel  zèle,  quel  soin , 
quelle  sollicitude,  il  couve,  il  défend, 
il  justifie  jusqu'aux  moindres  fautes  ! L'a- 
mour-propre de  l’auteur  lui-même  n’au- 
rait jamais  pu  aller  si  loin  , et  surtout  se 
mettre  si  bien  à l’aise.  Car  ce  qui  frappe 
dans  Brosseltc,  c'est  l’assurance  imper- 
turbable, c’estlabonhomic  de  conviction 
avec  laquelle  il  ressasse  les  anecdotes 
niaises,  les  observations  puériles. — Il  est 
encore  curieux  de  remarquer  son  exactitu- 
de à relever  et  à mettre  en  relief  les  pas- 
sagesque  Despréaux  a imités  des  anciens. 
Aujourd’hui,  que  l'art  en  travail  d'une  lit- 
térature entièrement  propre  à la  nation 
commence  à s’émanciper,  on  peut  bien 
s’étonner  que  ces  emprunts  faits  à l’anti- 
quité aient  été  précisément  aux  yeux  de 
Brosscttc  et  de  scs  contemporains  le  plus 
beau  litre  de  gloire  pour  Despréaux.  C’é- 
tait en  effet,  de  la  part  du  commentateur, 
un  éminent  service  que  de  faire  ressor- 
tir de  semblables  passages  à une  époque  où 
l’imitation  constituait  la  base  et  le  grand 
principe  d’une  littérature  qui  n’est  guère 
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«jue  le  reflet  plus  ou  moins  brillant  de  la 
littérature  ancienne.  Imaginer  n’est  au 
fond  que  se  souvenir,  a dit  La  Harpe, 
qui  eu  cela  n’était  que  le  plagiaire  de  So- 
crate, qui  lui-méine  l’était  probablement 
de  quelqu'un  des  sept  sages.  Ce  princi- 
pe. assez  fondé  en  métaphysique  , était 
en  littérature  une  erreur  funeste,  s'il  est 
▼rai  que  la  littérature  doive  être  l'ex- 
pression de  la  société.  Un  siècle  avant 
La  Harpe,  ce  sophisme  avait,  à peu  d’ex- 
ceptions près,  illuminé  de  son  éclat 
d’emprunt  les  œuvres  du  xvii'  siècle,  et 
particulièrement  celles  de  Despréaux. 
Sans  doute  avant  luiJuvénal  n'avait  pas' 
dit  en  latin  : 

Qu'on  c»S  jwii  à l uise  But  sermon»  de  Colin, 

mais,  poétiquement  parlant,  les  plus 
heureux  traits  des  épilrcs  et  des  satires 
sont  dus  aux  anciens;  mais,  avant  que 
Despréaux  se  fût  écrié  dans  son  enthou- 
siasme apparent  : 

O fortuné  séjour , 6 champ*  aimé*  de»  dieux  I etr. , 

Horace  avait  dit  : 

O ta»,  quandû  te  a*p’c‘ant , rtc.  ; 

mais  -a vont  que  Boileau  adressât  aujar- 
dinipr  Antoine  son  épitre  ornée  d'if  cl 
de  chévrefeuil,  Virgile  avait  dit  : 

O forlurt.H»»  iiiiuiùm  tua  si  L :-na  nollul , 

Agricole  1 etc. 

N’importe;  Brossette  est  là , son  Perse, 
son  Juvénaletsonlloraceàla  main,  pour 
défendre  pied  à pied  , meme  dans  ses  par- 
ties les  plus  médiocres,  l'ouvrage  d’un 
homme  qu’il  proclame  infaillible.  Dans 
Boileau,  il  n’est  rien  qu’il  ne  cherche  à 
louer  ; chaque  page  et  chaque  vers , cha- 
que pensée,  chaque  hémistiche,  chaque 
expression  a sa  dose  égale  d'éloges  et 
d’encens;  et  pourtant  , le  malheureux! 
il  n’a  pas  connu  le  véritable  mérite  de 
Boileau.  A son  insu,  et  môme  à l'insu  de 
son  siècle , Boileau  en  est , à bon  droit , 
devenu  l’idole,  non  pas  à cause  de  ses 
emprunts  faits  aux  Grecs  et  aux  Latins , 
mais  précisément  pour  ce  qu’il  ne  leur 
a pas  emprunté.  Et , à cet  égard , lui- 
même  a eu  la  conscience  de  ce  qu’il  va- 
lait quand  il  a dit  ; 

Souvent  { habille  en  ver*  une  maligne  pro«e  , 

C'ctl  par-U  que  jc  vrua^i  je  vaux  quelque  eboao 


— Voilà  le  secret  du  succès  impérissable 
de  Boileau.  Personne  mieux  que  lui  n’a 
rimé  l’anecdotc  du  soir,  le  mot  à la  mo- 
de ; personne  n’a  mieux  saisi  l’allusion 
de  la  veille;  en  un  mut,  personne  n’a  eu 
dans  son  talent  plus  d'actualité , alors 
que,  dégagé  des  lisières  de  l'antiquité,  il 
voulait  bien  marcher  tout  seul.  Oui , je 
ne  cruins  pas  de  l'avancer,  dussé-je  avoir 
à la  fois  contre  moi  et  les  admirateurs 
et  les  détracteurs  de  Boileau , ce  mérite 
d'actualité  n'a  pas  été  apprécié  chez  lui. 
Qui , dans  les  anciens , a pu  lui  donner 
l'idée  de  ses  ingénieuses  boutades  sur  le 
passage  du  llbin,  de  son  Lutrin,  des  no- 
bles et  honnêtes  maximes  qu'il  professe 
dans  le  dernier  chant  de  son  Art  poéti- 
que? — Après  m’être  étendu  avec  tant 
de  plaisir  sur  Boileau , il  me  faut  quel- 
que courage  pour  retrouver  Brossette 
dans  cette  fange  des  stu  pides  écri  vassiers, 
où  l'auteur  des  satires  avait  jadis  plongé 
le  pauvre  abbé  de  Pure.  Laissons  là  le 
commentaire , où  se  trouvent  au  surplus 
quelques  anecdotes  intéressantes  au  mi- 
lieu de  tant  de  fatras.  Je  dois  montrer 
Brossette  dans  ses  rapports  personnels 
avec  Boileau.  Le  siècle  de  Louis  X1Y 
était  révolu.  Despréaux,  après  avoir,  en 
1699,  recueilli  les  derniers  soupirs  dclla- 
cine , ne  parut  plus  à la  cour.  « Il  sentait, 
dit  un  de  scs  biographes  (M.  Daunou), 
qu’il  avait  perdu  le talenlde louer, clilne 
le  regrettait  pas  : qu'en  eût-il  fait  durant 
les  déplorables  années  qui  terminèrent 
avec  si  peu  degluire  un  trop  longrègnc?  » 
Célèbre  en  Europe , admiré  en  France , 
mais  consumé  d’inliruiités  et  d'ennuis, 
survivant  à tous  scs  amis,  il  s’aperce- 
vait à peine  de  sou  influence  et  de  sa 
gloire.  L’homme  qui , selou  l'expression 
du  même  écrivain  , s’intéressait  le  plus 
à lui  dans  ces  tristes  temps , c'était  Bros- 
sette  ; mais  Brossette  demeurait  à cent 
lieues  de  Paris,  et  il  y avait  bien  d’au- 
tres distances  entre  ces  deux  hommes. 
Aussi  leur  correspondance  n’est  - elle 
pas  celle  de  la  véritable  amitié;  le  ton 
de  Boileau  est  celui  d'un  maître  ordi- 
nairement bon,  quelquefois  chagrin,  et 
Brossette , trop  peu  fait  pour  être  son 
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disciple,  n’est  qu’un  éditeur  futur,  qui 
lui  prend  avec  respeet  la  mesure  d’un 
commentaire.  En  lisant  leur  correspon- 
dance, on  y voit , selon  moi , moins  bien 
que  cala  encore , on  y voit  un  valet  de 
chambre  bénévole,  qui  importune  son 
maître  d’adoption  des  plus  humbles  pré- 
venances, qui  s'immisce  officieusement 
dans  scs  moindres  affaires , qui , sans 
en  être  requis,  fait  ses  commissions, 
qui  va  meme  jusqu’à  se  faire  le  cama- 
rade d’un  valet  réel  que  Boileau  avait 
chassé,  et  tout  cela  pour  surprendre  tons 
les  secrets  de  leur  commun  patron.  Rien 
de  plus  ennuyeux  à lire  que  lasletlrcs  de 
Brossette , si  cc  n’est  peut-être  les  lettres 
de  Boileau  à Brossette.  Despréaux,  qui 
est  parfois  attachant  daus  quelques-unes 
de  ses  lettres  à Racine,  demeure  con- 
stamment au-dessous  de  lui-même  dans 
ses  missives  à son  commentateur  futur.On 
n'y  trouve  qu’une  répétition  ennuyeuse 
d’excuses  de  su  part , sur  sa  négligence 
ou  sa  lcntcurà  répondre  à son  correspon- 
dant, dont  l'indulgence  intéressée  est 
inépuisable.  Dans  toutes  les  lettres  de 
Boileau  seulement,  qui  sont  au  nombre 
de  soixante-et-unc , il  en  est  à peine 
quatre  ou  cinq  qui  soient  d’un  intérêt 
réel  pour  l'histoire  littéraire,  celle  en- 
tre autres  où,  d’un  ton  aigre-doux , Boi- 
leau juge  le  Télémaque , cl  établit  un 
parallèle  entre  son  auteur  et  le  roman- 
cier grec  lléliodore,  qui,  comme  on  sait , 
était  évêque  comme  Fénelon.  Du  reste, 
Brossette,  qui  dans  sa  correspondance 
Appesantit  sur  les  virgules  de  Boileau, 
a mérité  de  la  bouche  de  celui  - ci  cet 
éloge  qui  dut  le  combler  : « Vous  sanres 
bientôt  mieux  que  moi-même  votre  Boi- 
leau. » — Brossette  a fait  en  outre  un 
Commentaire  des  oeuvres  de  Mathurin 
Régnier.  C’est  encore  une  œuvre  de  mi- 
nuties. Cependant  on  y trouve,  sur  la 
vie,  la  mort  et  la  fortune  de  Régnier,  des 
documents  particuliers,  puisés  dans  des 
papiers  de  famille,  et  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt.  Brossette  avait  fait  aussi  un 
commentaire  de  Molière, qui  n'a  jamais 
été  imprimé,  et  qu’on  croit  perdu.  Cour- 
tisan empressé  de  tous  les  gens  de  let- 


tres , il  fat  en  correspondance  avec  J. -B- 
Rousseau  et  même  avec  Voltaire , alors 
ennemi  acharné  de  Rousseau  le  poète, 
comme  il  lefut  plus  tard  de  Rousseau  le 
philosophe.  Voltaire,  qui  possédait  si 
bien  la  recette  du  complément  gogue- 
nard, écrivait  à Brossette  : « Vous  res- 
sembles à Pomponius  Atticus,  courtisé 
à la  fois  par  César  et  par  Pompée,  » Il 
y aurait  eu  là  de  qnoi  faire  tourner  la 
têteau  commentateur  de  Despréaux,  si, 
en  cette  occasion,  Voltaire,  sans  doute 
• sans  le  savoir,  n’avait  été  le  plagiaire 
de  Boileau,  qui,  à propos  de  fromages 
à lui  envoyés  par  Brossette , lui  écri- 
vait : « En  comblant  ainsi  de  vos  dons 
l’auteur  que  vous  avez  entrepris  decom- 
menter,  vous  ne  jouez  pas  simplement 
le  personnage  de  Servius  et  d'Asconius 
Pedianus,  mais  de  Mécénas  et  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  » — Après  Brossette, 
ne  faut-il  pas  toujours  nommer  Saint- 
Marc,  qui  comme  lui  a commenté  Boi- 
leau, mais  dans  un  esprit  different  : il 
ne  cherche  que  des  fautes  dans  son  au- 
teur, et  sa  critique,  toute  sévère  qu'elle 
est , n'a  rien  d’élevé.  La  première  édi- 
tion du  Boileau  de  Rrossctte  (2  vol.  in- 
4°)  est  de  1716;  la  première  édition  du 
Boileau  de  Saint-Marc  est  de  1747,  5 
vol.  in-8°  ; elle  renferme  aussi  des  no- 
tes de  Brossette.  Cn.  nu  llozoïa. 

BROU , drupa , gullioca,virida  nu- 
cis  , putamen  , chair  qui  enveloppe  les 
fruits  à coquilles.  Le  hrou  de  la  noix  est 
d’un  vertfoncé,  teint  les  doigts,  et  s’ou- 
vre en  quatre  parties  quand  le  fruit  est 
mùr.  Celui  de  l'amande  est  couvert  d’un 
duvet  blanchâtre,  et  sa  couleur  est  d'un 
vert  clair;  il  s’ouvre  en  deux  parties. 
Celui  de  la  noisette  laisse  percer  le  fruit, 
et  alors  son  sommet  est  découpé  en  ma- 
nière de  franges.  On  pourrait  compter  au 
rang  des  brous  celui  du  marronnier  d’io- 
de et  du  marronnier-châtaignier,  si  l’on 
n’était  pas  convenu  de  l’appeler  héris- 
son, à cause  de  la  ressemblance  de  ses 
piquants  avec  ceux  du  hérisson.  Legoét 
des  brous  varie  suivant  les  espèces  de 
fruits  : celui  de  la  noix  est  très  amer  et 
astringent , eetui  de  l’amande  est  acide 
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et  âpre , celai  de  la  noisette  est  très  acide 
et  piquant.  — On  a pensé  que  la  nature 
avait  donné  celte  enveloppe  à ces  fruits 
pour  les  défendre  contre  la  voracité  des 
oiseaux  et  desautres  animaux.  Tant  que  le 
l>rou  subsiste,  le  fruit  n'est  pas  mûr,  et 
par  conséquent  ne  saurait  attirer  les  oi- 
seaux; il  faut  d’ailleurs  que  l’huile  soit 
formée , car  tant  que  le  fruit  est  en  lait 
au  en  bave , tant  que  la  noix  est  ce  qu’on 
appelle  blanche,  elle  n’est  pas  de  leur 
goût.  La  nature  a un  autre  objet  dans  la 
formation  de  cette  enveloppe  : le  brou  est 
au  fruit  ce  que  la  feuille  est  au  bouton, 
il  est  le  père  nourricier  du  fruit.  Enlevez 
lebrou d’une  noix,  d'une  amande,  etc., 
avant  la  maturité  du  fruit,  celui-ci  se 
desséchera,  et  sa  dessiccation  sera  plus 
ou  moins  forte,  en  raison  du  plus  ou  du 
moins  de  cette  écorce  extérieure  que 
vous  aurez  enlevée. — Analyse  chimique 
du  brou  de  noix.  Plusieurs  essais  faits 
par  M.  Braconnot  lui  ont  donné  pour  ré- 
sultat : 1°  de  l’amidon;  2“ une  substance 
âcre  et  amère , très  altérable  ; 3”  de  l’aci- 
de malique;  4°  du  tannin;  5°  de  l’acide 
citrique;  (i° du  phosphate  de  chaux;  7° 
de  l’oxalate  de  chaux  ; 8°  de  la  potasse  ; 
l’incinération  du  brou  a donné  pour  pro- 
duit de  la. potasse,  de  la  chaux  et  de 
l’oiydedc  fer. — Emploi  du  brou  de  noix 
dans  la  coloration  des  bois  et  dans  ta 
teinture.  Les  brous  de  noix  amoncelés 
pendant  quelque  temps  perdent  leur 
couleur  verte  et  acquièrent  une  couleur 
brune.  Si,  danscet  état,  on  les  faitbouil- 
lir  dans  l’eau  assez  long-temps  pour  les 
réduire  en  pâte,  on  aura  une  eau  qui 
donnera  au  bois  de  chèueou  de  merisier 
la  couleur  du  bois  d’acajou,  et  aux  car- 
reaux d’une  chambre  une  couleur  brune, 
qui  tient  très  bieu  sur  tous  les  deux  : il 
faut  passer  de  la  cire  et  frotter  pour  leur 
donner  le  luisant.  Les  teinturiers  em- 
ploient aussi  le  brou  de  noix  dans  les 
couleurs  brunes  et  communes. — Le  brou 
de  noix  a encore  la  propriété  de  faire 
périr  les  pucerons  et  autres  insectes  qui 
dévorent  les  plantes,  lorsqu’on  les  arro- 
ge avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  l’a  fait 
macérer,  sans  que  cet  arrosage  soit  en 


rien  nuisible  à ces  plantes. — Liqueur  de 
brou  denoix.  Pour  obtenir  cette  liqueur, 
que  l’on  appelle  simplement  brou  de 
noix,  et  que  l’on  assure  être  un  bon  sto- 
machique, il  faut  prendre  80  noix  déjà 
un  peu  grosses,  rosis  assez  peu  formées 
pour  qu’une  épingle  puisse  passer  à tra- 
vers, les  piler  et  les  faire  infuser  pen- 
dant deux  mois  dans  quatre  pintes  d’eau- 
de-vie  ; après  quoi  on  les  égoutte  sur  un 
tamis , au-dessus  d’un  vase,  et  l’on  mêle 
à la  liqueur  qui  en  provient  la  valeur 
de  deux  livres  de  sucre,  puis  on  la  laisse 
reposer  encore  trois  mois , avant  de  la 
filtrer  à la  chausse  et  de  la  mettre  en 
bouteilles.  E.  H. 

BROC  AILLES  , intestins  de  poisson 
ou  de  volaille  qu’on  vide  pour  les  ap- 
prêter. Ménage  dérive  ce  mot  de  burba- 
lia , qu’on  trouve  en  ce  sens  dans  quel- 
ques auteurs.  On  a dit  breuillcs  en  quel- 
ques provinces , en  Normandie  principa- 
lement. 

BROUALLE,  browallia,  plante  an- 
nuelle du  Pérou , dont  il  existe  plusieurs 
espèces.  Les  principales  sont  : 1°  la 
b rouai  le  eV  rvéc  ou  violette  blcueférowa- 
liaelata,  L.),  dont  les  tiges,  de  la  hau- 
teur de  deux  pieds,  sont  très  rameuses  , 
les  feuilles  lancéolées -pointues,  et  les 
fleurs  axillaires,  souvent  au  nombre  de 
trois,  d'un  beau  bleu  lilas, et  à tube  long 
et  jaune  doré  ; 2°  la  brounlle  à tige  tom- 
bante [B.  demissa,L.),  de  Panama,  dont 
les  tiges,  de  la  hauteur  d’un  pied  et  tom- 
bantes, feuilles  entières  et  ovales,  por- 
tent des  fleurs  estivales,  axillaires,  soli- 
taires, à tube  cylindrique  et  limbe  d'une 
seule  pièce,  quoiqu’il  paraisse  en  avoir 
Cinq,  d’un  violet  bleuâtre,  taché  en 
jaune  à la  hase  de  1a  division  supérieu- 
re. Ces  deux  espèces  demandent  une  terre 
légère  et  substantielle,  ainsi  qu’une  ex- 
position chaude,  et  elles  se  multiplient 
de  graine  sur  couche  et  sous  châssis. 

BROUET,  bouillon  qu’on  portait  au- 
trefois avec  solennité  aux  nouveaux  ma- 
riés, le  lendemain  de  leurs  noces,  jus 
conditum,  et  que  l’on  appelait  brouct  de 
1 épousée  ou  de  i accouchée  ; il  était  fait 
d’oeufs , de  lait  et  de  sucre  : c'est  ce  que 
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nous  avons  nommé  depuis  un  lait  de 
poule.  Le  mol  de  l/rouet  vient,  selon 
Ménage , de  brodium,  qui  se  trouve  em- 
ployé dans  le  même  sens  par  quelques 
auteurs  lutins. — Mais  le  brouel  a une  ori- 
gine beaucoup  plus  ancienne  : le  brouel 
noir  des  Spartiates,  en  latin  jus  nigrum, 
cl  en  grec  zomos  mêlas,  au  dire  de  Plu- 
tarque (tom.  i",  p.  46),  était  le  plus  ex- 
qnis  de  tous  les  mets  des  Spartiates;  les 
vieillards  surtout  lui  donnaient  la  préfé- 
rence sur  les  viandes,  qu’ils  laissaient 
volontiers  am  jeunes  gens.  On  racoutc 
qu’un  roi  de  l’ont,  qui  avait  beaucoup 
entendu  vanter  le  brouel  noir,  voulant 
en  essayer,  fit  veuir  exprès  de  Sparte  un 
cuisinier,  qui  fut  chargé  de  lui  apprê- 
ter cç  mets  fameux;  et  comme,  après 
y avoir  goûté,  il  s'étonnait  de  le  trouver 
détestable,  un  Lacédémonien  qui  était 
présent  lui  dit  qu’il  y manquait  deux 
choses,  les  exercices  du  Plataniste  et  les 
bains  de  l’Eurotas  : réponse  pleine  de 
sens,  et  qui  prouve  en  effet  que  la  plu- 
part des  choses  n’ont  qu’une  qualité  re- 
lative au  goût,  aux  mœurs  et  aux  habitu- 
des d’un  peuple.  Quant  à la  composition 
de  ce  célèbre  brouel,  dont  la  frugalité 
des  Spartiates  n’est  pas  faite  d'ailleurs 
pour  donner  une  haute  idée,  il  parait 
qu’elle  n’est  pas  bien  connue  : les  uns 
prétendent  que  c’était  un  mélange  gros- 
sier de  sel,  de  vinaigre,  de  sang  et  de 
petits  morceaux  de  viande;  d’autres  , de 
la  graisse  de  porc , assaisonnée  avec  du 
vinaigre  et  du  sel.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
n’est  guère  probable  que  nos  gastrono- 
mes modernes  aient  à regretter  de  ne  la 
pas  mieux  connaître,  et  il  est  passé  dans 
l’usage  de  dire  d’un  mauvais  potage,  que 
c’est  le  brouet  noir  des  Spartiates.  E.  H. 

BROUETTE,  On  a d'abord  donné  ce 
nom  h une  sorte  de  petite  voiture , ou 
chaise  à porteur,  h deux  roues,  propre 
au  transport  d'une  seule  personne,  ce 
qu’indique  suffisamment  son  étymologie, 
venue  de  la  basse  latinité  birota,  fait  de 
bis , deux,  et  de  rota , roue , qui  se  trou- 
ve, avec  celte  acception,  dans  le  code 
théodosien;  puis  il  est  devenu  l'appella- 
tion d'un  petit  tombereau  à bras  et  à une 


seule  roue,  employé  dans  le  jardinage  et 
dans  les  travaux  de  terrassement  ; en  sor- 
te que  l’étymologie  serait  ici  fort  trom- 
peuse, si  on  voulait  s’en  appuyer  pour 
la  définition  de  l’objet,  comme  on  le  fait 
eu  général  avec  beaucoup  de  succès  pour 
tous  les  mots  dont  l'étymologie  est  bien 
prouvée.  C'est  au  célèbre  Pascal  que  l’on 
attribue  l’invention  de  celte  espèce  de 
tombereau,  d'un  usage  si  simple,  si  éco- 
nomique et  si  expéditif.  Cependant,  on 
croit  que  les  anciens  en  avaient  eu  l’idée; 
et  H y gin , ami  d'Ovide  et  affranchi  d’Au- 
guste, dans  scs  Hei  agrariæ  auctores, 
ouvrage  publié  par  les  soins  de  W.  Goes 
(Amsterdam,  1674,  in-4“),  parle  de  pe- 
tits chariots  qui  auraient  eu  chez  eux  la 
même  destination  que  la  brouette  chez 
nous,  et  dont  l’invention  serait  due  à 
Triptolèmc. — Ce  serait  dépasser  les  bor- 
nes que  nous  devons  nous  prescrire  et 
mal  comprendre  le  but  de  ce  Dictionnai- 
re que  d’entrer  dans  le9  détails  de  des- 
cription et  de  construction  des  différen- 
tes brouettes  dont  on  a pu  faire  usage, 
et  la  brouette  ordinaire  est  trop  conuue 
pour  qu’il  soit  nécessaire  d'y  arrêter 
long-temps  l’attention  du  lecteur  ; disons 
seulement  que  scs  dimensions  doivent 
être  proportionnées  à la  force  d’un  hom- 
me : plus  les  brasou  limons  en  sont  longs, 
moins  l’ouvrier  sc  fatigue.  C’est  l'appli- 
cation de  ce  principe  de  mécanique  qui 
a fait  employer  cet  instrument  au  trans- 
port de  fardeaux  pesants,  en  donnante 
ces  deux  leviers  une  longueur  plus  oa 
moins  considérable  he  Dictionnaire  d'a- 
griculture pratique  fait  mention  de  la 
brouette  du  Havre,  qu'un  homme,  dit-il, 
peut  mener  aisément , et  qui  peut  porter 
plus  d’un  millier.  E.  H. 

BROUG1IAM  AND  VAUX  (lissai , 
lord),  chancelier  d’Angleterre.  — Henri 
Brougham  ( prononcez  lirottm  ) , né  à 
Edimbourg,  en  1779,  est  issu  d'une  far 
mille  très  ancienne,  mais  peu  fortunée, 
du  Cumberland.  A une  époque  où  tout 
vieillissait  en  Angleterre,  et  les  choses, 
et  les  idées,  elles  institutions,  l’Eeosse, 
seule  des  trois  royaumes,  entrait  dans  la 
voie  des  progrès,  grâces  à ses  universi- 
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lés  fondées  sur  des  bases  larges  et  con- 
formes aux  besoins  d'une  société  forte  de 
• civilisation  et  de  lumières.  Réduite  au 
même  système  d’instruction  publique  que 
l’Angleterre,  elle  n’eût  jamais  produit 
cette  célèbre  école  philosophique  dont 
les  travaux  ont  jeté  de  nos  jours  un  si  vif 
éclat.  Que  si  on  peut  accuser  celte  école 
de  n’avoir  répondu  que  par  des  arguties 
et  des  sophismes  aux  arguties  et  aux  so- 
phismes de  l’école  sensualiste,  on  n’en 
conviendra  pas  moins  qu’elle  a imprimé 
aux  éludes  générales  un  mouvement  au- 
quel la  Grande-Bretagne  est  redevable 
de  ce  degré  de  force  et  de  précision  qu’y 
ont  acquis  toutes  les  discussions,  carac- 
tère distinctif  du  talent  de  la  plupart  des 
hommes  d’état  dont  elle  s’enorgueillit 
aujourd’hui. — Henri  Rrougham,  succes- 
sivement élève  de  la  haute  école,  puis 
de  l’université  d'Edimbourg,  y fut  le 
condisciple  de  Jeffrey,  de  Southey,  de 
Ilorner,  de  lord  Stuart,  que  nous  avons 
vu  dernièrement  ambassadeur  à Paris, 
et  d’une  foule  d’hommes  dont  le  nom  a 
jeté  depuis  de  l’éclat , soit  dans  les  scien- 
ces,soit  dans  la  politiquc.il  eut  l’immense 
avantage  d’être  dirigé  dans  ses  travaux 
par  son  oncle  maternel , le  célèbre  his- 
torien Robertson , et  prima  bientôt  toute 
cette  studieuse  jeunesse,  groupée  au- 
tour de  lui  comme  par  un  irrésistible 
instinct.  Suivant  l'usage  des  écolesd’An- 
çletcrre,  il  fit,  avec  les  hommes  célèbres 
que  nous  venons  de  nommer, partie  d’une 
association  (The  spéculative  club),  dans 
le  sein  de  laquelle  se  discutaient  tour  à 
tour  les  plus  hautes  questions  de  la  mo- 
rale , de  la  religion  et  de  la  politique. 
Quoique  heureux  dans  ces  luttes  toutes 
littéraires  et  toutes  scolastiques,  oh  le 
talent  essaie  ses  forces  et  acquiert  de  l’ex- 
périence, prélude  des  luttes  plus  sérieu- 
ses du  barreau  ou  de  la  tribune,  Henri 
Brougham  s’adonnait  dans  la  solitude  du 
cabinet  à des  méditations  d'un  ordre  bien 
différent.  Pendant  que  Mansfield  prélu- 
daitpar  desvers  aux  succès  qui  lui  étaient 
réservés  à la  chambre  haute,  Brougham, 
absorbé  dans  l'étude  dee  hautes  malhé- 
mathiques , semblait  bien  plus  désireux 
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de  s’illustrer  par  des  découvertes  dans  le 
domaine  des  sciences  que  de  parvenir 
aux  éminentes  dignités  réservées  à l’hom- 
me d’état  et  au  jurisconsulte.  Il  n’avait 
encore  quedix-sept  ans  quand  il  compo- 
sa un  lissai  sur  la  flexion  el  la  réflexion 
de  la  lumière , qui  fut  jugé  assez  remar- 
quable pour  oldenir  les  honneurs  de  l’im- 
pression dans  les  Philosophical  Tram- 
actions.  Le  jeune  homme  qui  avait  dé- 
buté d’une  manière  si  éclatante  devait, 
plus  tard,  ajouter  encore  à sa  réputation 
comme  mathématicien,  par  un  Essai  sur 
les  propriétés  de  l’hyperbole  conique  et 
la  relation  de  la  ligne  harmonique  aux 
courbes  de  différents  ordres  ; travail  qui 
lui  ouvrit  d’emblée  les  portes  de  la  So- 
ciété 1 loyale , compagnie  savante  dont 
l’illustration  n’est  pas  moindre  que  celle 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris.  Brou- 
gham y fut  admis  dès  l’an  1803,  au  re- 
tour d’un  voyage  qu’il  venait  de  faire 
avec  son  ancien  condisciple,  lord  Stuart, 
dans  la  seule  partie  du  continent  alors  ac- 
cessible aux  touristes  anglaises  Norwége 
et  la  Suède.  Lors  de  la  trêve  qu’on  appela 
paix  d’Amiens,  Brougham  était  venu  à 
Paris, et  avait  été  présenté  à Carnot , non 
comme  homme  politique , car  rien  alors 
11e  faisait  encore  pressentir  en  lui  le  fu- 
tur chancelier  d Angleterre , mais  comme 
savant  — Et  cependant  jamais  Brougham 
n’avait  sérieusement  songé  à faire  des 
sciences  l’occupation  exclusive  de  sa  vie. 
C’est  que,  voyex-vous,  l’Angleterre  a 
trop  peu  d’honneurs , trop  peu  d’émolu- 
ments à offrir  au  talent  dans  cette  car- 
rière, pour  jamais  tenter  un  ambitieux! 
Comme  scs  amis  Jeffrey  et  Horner,  Brou- 
gham s’était  donc  livré  à l’étude  des  lois, 
et  comme  eux  il  avait  débuté  au  barreau 
d’Edimbourg.  Mais  là  encore , la  gloire , 
les  honneurs,  arrivaient  trop  lentement 
pour  son  impatient  génie.  Le  champ-clos 
de  la  politique  lui  offrait  des  joûles  bien 
autrement  attrayantes  et  dans  lesquelles 
bien  plus  de  gloire  revenait  au  champion 
vainqueur. Son  parti  fut  bientôt  pris,  et 
dès  cette  même  année  1803,  il  publia 
deux  forts  volumes  sur  la  politique  colo- 
niale, livre  dans  le  plan  et  le  style  du- 
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quel  ou  reconnaît  l’intention  d’imiter  le 
grand  ouvrage  d’Adam  Smith.  C’est  un 
aperçu  fidèle  des  lois  de  colonisation  chez 
les  Grecs,  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains. L’auteur  arrive  ensuite  aux  temps 
plus  modernes,  il  nous  montre  l’origine 
et  les  progrès  de  l’inlàme  traite,  en  ré- 
clame l’abolition  cl  recommande  même 
celle  de  l’esclavage  ; projets  philanthro- 
piques qu’il  a depuis  vu  réaliser.  Ce  lut  à 
son  instigation  qu’en  181  i la  législature 
punit  la  traite  des  esclaves  de  la  peine  de 
la  déportation  ; et  il  y a justice  à recon- 
naître que  la  loi  qu’on  s’occupe  en  ce 
moment  de  rendre  pour  émanciper  les 
esclaves  dans  les  Indes  occidentales  est 
encore  l’exécution  d’un  projet  de  Brou- 
gham.  Dans  son  ouvrage  précité , il  allait 
plus  loin,  puisqu’il  eiprimait  formelle- 
ment l'espoir,  a qu’un  jour  viendrait  où 
dans  les  îles  fertiles  de -d’Amérique  on 
verrait  les  nègres  africains,  graduelle- 
nieut  civilisés,  obtenir  la  légitime  et  pai- 
sible possession  du  sol  fécondé  jadis  par 
les  sueurs  et  les  souffrances  de  leurs  pè- 
res. » — Ce  fut  à peu  près  vers  la  même 
époque  mémorable  de  1800  que  ce  grou- 
pe de  jeunes  gens  de  talent , au  milieu 
desquels  Brougham  avait  été  élevé , con- 
çut un  projet  à l'exécution  duquel  chacun 
d'eux  consacra  désormais  tous  ses  efforts, 
et  dont  la  réalisation  n’a  pas  exercé  une 
médiocre  influence  sur  l'esprit  public  et 
sur  les  opinions  politiques  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  projet  était  la  fondation  de 
In  Revue  d’ Edimbourg.  Lors  de  la  grande 
crise  de  1790,  au  moment  où  la  révolu- 
tion française  éveillait  si  puissamment  les 
sympathies  ou  les  antipathies  de  toutes 
les  nations  et  de  toutes  les  classes , la  ville , 
d Edimbourg  n’était  pas  resiée  étrangère 
à ce  mouvement  général  des  esprits.  Une 
grande  partie  de  sa  jeunesse  avait  ha  utc- 
ment  embrassé  et  les  idées  et  les  espé- 
rances de  l’époque  ; et  son  imprudent 
enthousiasme  avait  été  réprimé  de  1a  ma- 
nière la  plus  cruelle  par  le  gouvernement 
et  les  tribunaux  écossais.  Les  tories, éle- 
vant le  cri  de  Itnhisort  contre  tous  les 
réformateurs  politiques  , réussirent  à 
mettre  de  leur  côté  1a  masse  de  la  popula- 


tion et  h éteindre  toute  étincelle  de  libé- 
ralisme en  Ecosse,  nous  pourrions  mènae 
dire  dans  la  Grande-Bretagne.  Fox  et  les 
autres  membres  de  l'opposition  firent 
bien  retentir  la  tribune  nationale  de  leurs 
protestations  ; mais  ils  mettaient  dans 
leur  langage  trop  d’indignalion  et  de 
chaleur  pour  ne  pas  compromettre  leur 
influence  et  leur  popularité,  à une  épo- 
que où  la  nation  , dans  sa  fièvre  antigal- 
licane , paraissait  avoir  abdiqué  sa  rai- 
son. Des  esprits  sages  et  prévoyants  s’a- 
perçurent alors  de  l'inutilité  d’une  lutte 
violente  et  parlementaire.et  de  la  néces- 
sité d’amener  nne  réaction  dans  l’esprit 
publie , en  ne  recourant  à d’autres  armes 
qu'à  celles  de  l’intelligence  et  du  raison- 
nement : situation  absolument  semblable 
à celle  où  la  Franccs'est  trouvée  dep  uis, 
à l’époque  de  la  restauration  de  181  S. 
On  y comprit  alors  tout  ce  qu’il  y au- 
rait d’inutile  à combattre  des  majorités 
parlementaires  bien  compactes,  quand 
même  l’on  réussirait  à se  glisser  dans 
leur  sein;  et  dès  lors  les  jeunes  écrivains, 
se  retranchant  derrière  la  presse , tra- 
vaillèrent, non  plus  à combattre  et  à vio- 
lenter l’opinion  publique , mais  à éten- 
dre avec  calme  et  par  le  raisonnement 
seul,  l'empire  des  idées  libérales,  jusqu’à 
ce  que,  les  esprits  étant  enfin  devenus 
mûrs,  une  révolution  sans  lulteet  presque 
sans  efforts  fût  la  conséquence  de  leur 
patriotique  persévérance.  Seulement  en 
Angleterre  la  tâche  fnt  plus  pénible,  de 
môme  que  le  résultat  devait  être  plus 
tardif,  parce  que  les  masses  étaient  en- 
core tout  imbues  de  préjugés  et  de  bigo- 
terie, tandis  qu’en  France  le  libéralisme 
vrai , alors  même  qu’il  était  le  plus  op- 
primé par  le  pouvoir,  ne  s’est  jamais 
trouvé  en  minorité.  En  fondant  la  Revue 
d' ü dimbourf, f,  le  plan  de  Brougham  et  de 
ses  jeunes  amis  était  de  ressusciter  la 
presse  ; mais  ponr  opérer  ce  grand  œu- 
vre, il  fallait,  et  du  talent  et  du  courage: 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  manquèrent , et  les 
jeunes  écrivains  firent  preuve  de  tact 
en  établissant  le  théâtre  de  leurs  travaux 
loin  du  grand  centre  de  l’influence  gou- 
vernementale et  des  agitations  politiques, 
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dan*  la  capitale  de  l’Ecesse , dans  une 
ville  riche  de  civilisation , dont  l’ univer- 
sité, loyer  de  sciences  et  de  lumières, 
favoriserait  singulièrement  une  sembla- 
ble entreprise,  en  lui  donnant  et  des  in- 
telligences pour  la  comprendre  et  des  ta- 
lents pour  l’appuyer.  La  Revue  d'Edim- 
bourg parut , et  son  apparition  lut  une 
révolution.  Jamais  le  torysme  n’avait 
encore  été  attaqué  par  un  ennemi  aussi 
puissant  ; jamais  doctrines  aussi  libérales 
et  aussi  fécondes  n'avaient  encore  été  pré- 
sentées aux  méditations  du  peuple.  Et 
ce  ne  fut  pas  seulement  par  son  influen- 
ce directe  que  la  Revue  d’Edimbourg 
opéra  en  Angleterre  dans  l’esprit  public 
une  réaction  dont  après  trente  arts  on  re- 
trouve aujourd'hui  de  si  nombreuses 
preuves,  mais  bien  encore  par  l’impul- 
sion nouvelle  qu'elle  donna  à la  presse. 
Les  sciences  politiques,  qui  jusqu'alors 
avaientélélc  secret  et  le  monopole  d’une 
aristocratique  minorité,  devinrent  aus- 
sitôt accessibles  à la  jeunesse  studieuse 
et  à la  masse  des  citoyens.  La  critique, 
demeurée  jusqu'alors  un  vil  trafic  de 
calomnies  ou  de  vénales  louanges,  sortit 
bientôt  de  cct  état  de  dégradation  pour 
devenir  respectable  même  dans  les  jour- 
naux de  moindre  importance.  — Cepen- 
dant, au  milieu  de  si  graves  occupations 
littéraires  et  philosophiques , Brougham 
ne  perdait  pas  de  vue  sa  profession , et 
diverses  causes  importantes  qu’il  eut  lieu 
de  plaider  lui  fournirent  l’occasion  de  se 
distinguer, non  moins  comme  orateur  que 
comme  écrivain.  Une  de  ces  causes,  l’af- 
faire  du  titre  et  des  biens  des  ducs  de 
Roxburg,  ayant  été  déférée  par  voie 
d’appel  au  jugement  souverain  de  la 
chambre  haute , Brougham  se  chargea  de 
la  plaider  de  nouveau  sur  ce  théâtre  si 
imposant  ; cl  le  succès  qu’il  obtint  à la 
barre  du  premier  tribunal  de  l’Angle- 
terre fut  si  grand  qu'il  résolut  de  quitter 
le  barreau  d'Edimbourg  pour  celui  de  la 
capitale.  11  s’attacha  à la  cour  du  banc 
du  roi , et  devint  en  peu  de  temps  l’un 
des  avocats  les  plus  célèbres  de  Londres. 
Les  occupations  du  barreau  ne  suffisaient 
pas  toutefois  pour  satisfaire  et  absorber 


l'activité  île  son  esprit.  Brougham, au  mi- 
lieu même  de  ses  succès  comme  avocat, 
appliquait  toute  la  puissance  de  sou  in- 
telligence à approfondir  la  grande  ques- 
tion de  la  liberté  commerciale,  dont  les 
principes  triomphent  aujourd’hui , mais 
qu’il  eut  la  gloire  de  proclamer  le  pre- 
mier. Chacun  se  rappelle  l’époque  fu- 
neste ou  la  France  et  l’Angleterre,  mal- 
gré leur  mortelle  hostilité , ne  pouvant 
plus  trouver  de  champ  de  bataille  pour 
se  combattre,  eurent  recours  aux  armes 
des  restrictions  et  exclusions  commercia- 
les. Aux  décrets  de  Berlin  de  ÏVapoléon 
l’Angleterre  répondait  par  ses  orelers  in 
council,  qui  déclaraient  de  bonne  prise 
tout  navire  neutre  qui  oserait  commercer 
avec  la  France,  ou  même  entrer  dans  ses 
ports.  Dès  1806,  Brougham  s’était  élevé 
avec  force,  dans  la  Revue  d Edimbourg, 
contre  cette  politique  aussi  inhumaine 
qu'insensée;  il  n’avait  même  pas  hésité 
à se  déclarer  dès  lors  contre  la  coutume 
barbare  de  capturer  les  vaisseaux  mar- 
chands d’une  nation  ennemie , et  de  pro- 
clamer qu’il  y aurait  justice  à en  revenir, 
pour  la  guerre  maritime,  aux  principes 
admis  pour  ia  guerre  de  terre,  qui  ne 
permettent  de  violer  les  propriétés  par- 
ticulières qu'autant  qu’on  y est  contraint 
pour  assurer  sa  propre  subsistance.  Il  ne 
comprenait  pas,  disait-il,  comment  on 
pouvait  flétrir  à terre  le  pillage  des  pro- 
priétés d’un  industrieux  négociant,  et 
cependant  le  regarder  en  même  temps 
comme  licite  et  même  honorable  àla  mer. 
Mais  Brougham  ne  se  contenta  pas  d’ap- 
puyer son  opinion  de  considérations  em- 
pruntées à l’équité  et  à la  philanthropie  ; 
chargé,  en  1808,  dans  une  enquête  so- 
leunelle,  de  porter  la  parole  à la  barre 
de  la  chambre  des  communes,  au  nom 
des  négociants  intéressés  dans  la  ques- 
tion, il  prouva  clairement  que  le  mépris 
des  droits  des  puissances  neutres  était 
beaucoup  plus  nuisible  à l’Angleterre 
qu’à  la  France.  Le  discours  qu’il  pro- 
nonça en  celte  occasion , fort  de  dialec- 
tique et  puissant  d’éloquence,  produisit 
une  impression  profonde  au  dehors , mais 
ne  convainquit  pas  l'assemblée.  Deux  ans 
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s’écoulèrent  à peine,  et  toutes  les  pré- 
visions de  Brougham  se  réalisèrent  ; le 
Commerce  du  pays  était  anéanti  et  ses 
ressources  épuisées.  Cette  triste  confir- 
mation donnée  par  l’évènement  à ses 
doctrines  ouvrit  à Brougham  les  portes 
de  la  chambre  des  communcsjccpcnd.int, 
il  faut  le  dire  à la  honte  des  villes  com- 
merciales dont  il  avait  si  bien  plaidé  les 
intérêts,  aucune  d'elles  ne  le  choisit  pour 
mandataire.  C’estque  lestories  y étaient 
encore  tout  puissan's,  et  que  dans  leurs 
pamphlets  ils  avaient  grand  soin  de  re- 
présenter Brougham  comme  un  dissident 
et  un  ennemi  de  l’église  établie,  et  de 
mettre  en  saillie  l’anti-nalionaleaû'ection 
qu’il  avouait  pour  la  France  et  pour  l'A- 
mérique. Ce  fut  à un  pair  de  l’opposition 
que  Brougham  dut  son  siège  à la  cham- 
bre basse.  Le  duc  dcClévelaml  le  nom- 
ma en  1810  membre  des  Communes  pour 
son  bourg-pourri  de  Winchelsca,  et  c’est 
en  vertu  de  cette  fiction  constitution- 
nelle qu’il  continua  de  siéger  au  parle- 
ment, presque  jusqu’au  moment  où  la 
confiance  du  roi  actuel  l’appela  à rem- 
plir les  fonctions  de  chancelier.  Le  nou- 
veau représentant  débuta  au  parlement 
par  attaquer  vivement  le  minisfère  au 
sujet  de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  il 
persistait  dans  sa  sévérité  commerciale, 
au  risque  de  pousser  les  Américains  à 
déclarer  la  guerre  à l’Angleterre.  Le  dis- 
cours qu’il  prononça  en  juin  1802,  pour 
demander  le  retrait  des  ordres  en  conseil, 
est  regardé  comme  l’un  des  plus  brillants 
et  en  même  temps  des  plus  proton  dsqu’on 
eût  encore  entendus  à Westminster.  Son 
effet  fut  tel  que  le  ministère  tory,  quoi- 
que fort  de  sa  majorité  et  de  ses  succès 
sur  le  continent, fut  forcé  de  céder,  trop 
tard,  il  est  vrai,  pour  éviter  une  guerre 
entre  les  Etats-Unis  et  l’Angleterre. 
Après  un  pareil  triomphe  parlementaire, 
Brougham  crut  pouvoir  se  porter  candi- 
dat k la  représentation  de  la  ville  de  Li- 
verpool;  mais  son  compétiteur,  Canning, 
l’emporta.  Ce  fut  là  le  prélude  d’une  ri- 
valité entre  ces  deuï  hommes  d’état,  à 
laquelle  la  mort  de  Canning  seule  mit  fin. 
— Pendant  les  années  qui  suivirent  im- 


médiatement les  conclusions  de  la  paix 
générale  en  1814 , Brougham  appliqua 
presque  exclusivement  son  attention  aux 
affaires  commerciales  et  à la  détresse 
du  pays.  Le  malaise  universel  qui  vint 
alors  léser  tous  les  intérêts,  et  accabler 
les  riches  aussi  bien  que  les  pauvres, 
était  une  énigme  pour  les  législateurs 
qu’avait  alors  l’Angleterre.  I.es  tories , 
infatués  de  leurs  triomphes  de  1815,  ne 
craignaient  pas  de  nier  hautement  que 
les  ressources  du  pays  eussent  diminué , 
et  de  proclamer  l’opportunité  de  main- 
tenirles  taxes  au  taux  exorbitant  où  elles 
s’étaient  successivement  élevées.  Les  dis- 
cours prononcés  à ce  sujet  par  Broug- 
ham , surtout  celui  d’avril  1816,  seront 
toujours  précieux  à consulter  pour  qui- 
conquc  voudra  étudier  l’histoire  du  pro- 
grès et  de  la  décadence  de  la  prospérité 
commerciale  de  l’Angleterre.  La  Sainte 
Alliance  et  ses  projets  de  civilisation  ré- 
trograde n curent  pas  dans  le  parlement 
d’adversaire  plus  constant , plus  redou- 
table que  lui.  Scs  énergiques  accents  re- 
tentirent bien  au-delà  du  détroit , et  ne 
contribuèrent  pas  peu  à tirer  les  popu- 
lations du  continent  de  l’état  de  stupeur 
dans  lequel  les  avait  jetées  le  triomphe 
de  l’oligarchie  européenne  à Waterloo. 
Une  des  questions  parlementaires  dans 
lesquelles  il  déploya  sans  contredit  le 
plus  de  talent , le  plus  d’éloquence  et  le 
plus  de  patriotisme,  fut  celle  de  l’in- 
struction primaire  soulevée  en  1818. 
Castclcreagh  lui-même  fut  obligé  de  ren- 
dre hommage  à la  supériorité  que  dé- 
ploya Brougham  dans  cette  discussion 
mémorab’e.  Enhardi  par  ce  succès,  il 
présenta  en  1820,  sous  forme  de  mo- 
tion , son  célèbre  projet  d’éducation  na- 
tionale, qui  succomba  sous  la  critique 
peu  éclairée  et  des  partisans  de  l’église 
établie  et  des  dissidents,  parce  qu’il  ne 
satisfaisait  ni  les  préjugés  des  uns  , ni 
les  passions  des  autres.  Ce  fut  alors 
qu’un  incident  fameux  vint  compliquer  la 
situation  grave  du  pays,  et  mettre  le 
sceau  à la  popularité  de  Brougham.  Je 
veux  parlerdu  honteux  procès  d’adultère 
intenté  par  Georges  IV  à la  reine  son 
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épouse  en  plein  parlement.  Les  cyniques 
détails  de  cette  scandaleuse  affaire  trou- 
veront leur  place  dans  ce  Dictionnaire, 
à l’article  biographique  de  Gçorges  IV. 
Si,  comme  on  l’assure,  ce  monarque 
avait  vu  dans  ie  temps  avec  déplaisir 
Brougham  entrer  au  parlement,  il  est 
facile  de  concevoir  combien  l’issue  de 
ce  procès,  dans  lequel  celui-ci , choisi 
par  la  reine  pour  son  défenseur,  déploya 
une  si  noble  éloquence,  et  réussit  à inté- 
resser en  sa  faveur  les  passions  populai- 
res, dut  ajouter  au  ressentiment  du  roi. 
Brougham  prit  la  part  la  plus  aelive  aux 
délibérations  relatives  à l’émancipation 
des  catholiques  ( 1828  et  1829),  grande 
mesure  d’équité  que  le  parti  des  vvhigs, 
dont  il  avait  été  constamment  regardé 
comme  l'un  des  plus  fermes  soutiens, 
avait  toujours  appelée  de  scs  vœux-,  acte 
solennel  de  réparation,  dont,  contre  l’at- 
tente générale,  l’honneur  revint  au  duc 
de  Wellington,  hautement  renié  par  son 
parti  dans  cette  occasion.  Son  dernier 
triomphe  à la  chambre  basse  a été  le 
discours  qu’il  prononça  sur  la  motion 
relative  à l’amélioration  de  la  procédure 
civile  et  criminelle  et  des  lois  pénalesan- 
glaises , et  dans  lequel  il  signala  tous  les 
abus  qui  souillaient  l’administration  de 
la  justice  et  des  lois.  Ce  discours  dura 
sept  heures  de  suite.  Cependant  l’opi- 
nion libérale  avait  fait  insensiblement 
tant  de  progrès  dans  la  nation  que  Broug- 
ham avait  pu  résigner  le  patronage  du 
duc  de  Clévelaud,  et  obtenir  les  suffra- 
ges des  nombreux  électeurs  d'un  grand 
et  important  comté,  celni  d'York.  Une 
glorieuse  révolution  s’était  accomplie  en 
France,  et  avait  excité  l’admiration  de 
toutes  les  nations  européennes;  le  peuple 
anglais,  plein  de  sympathie  et  d’enthou- 
siasme pour  le  triomphe  remporté  en  juil- 
let 1830  par lcsprincipes révolutionnai- 
res, ne  demandait  qu’un  prétexte  pour 
imiter  scs  voisins.  Cefut  dans  celte  crise 
terrible  que  le  duc  de  Wellington , pre- 
mier ministre,  avec  son  inconcevable 
légèreté,  vint  déclarer  en  plein  parle- 
ment qu'à  scs  yeux  la  réforme  parlemen- 
taire était  une  mesure  aussi  iuutile  que 
tome  vm. 


pernicieuse.  Ce  furent  là  ses  dernières 
paroles  comme  conseiller  de  la  couron- 
ne. Brougham  proposa  aussitôt  sa  mo'ion 
sur  la  réforme,  et  le  duc  de  Wellington, 
que  la  majorité  abandonna,  résigna  ses 
fonctions.  La  formation  d’un  ministère 
whig  offrit  cependant  quelque  difficulté; 
Brougham  refusa  long-temps  l’entrée  au 
conseil,  mais  lord  Grey,  chargé  de  la 
composition  du  nouveau  cabinet,  vain- 
quit ses  répugnances  en  lui  offrant  la 
plus  éminente  dignité  du  royaume,  la 
place  de  chancelier  ; et , au  mois  de  no- 
vembre , Brougham , créé  baron  sous  le 
titre  de  Brougham  and  Vaux,  vint  s’as- 
seoir sur  le  sac  de  laine  et  présider  la 
chambre  haute.  Depuis,  lenode  I >-l 
Brougham  s'est  identifié  avec  la  réforme 
parlementaire,  grande,  juste  et  habile 
mesure  politique,  qui  seule  suffirait  à la 
gloire  du  cabinet  qui  osa  la  concevoir  et 
qui  la  lit  rénssir.  l'.llc  n’eut  pas  dans  la 
chambre  haute  de  plus  habile  ni  de  plus 
opiniâtre  défenscur,que  le  nouveau  chan- 
celier, à la  louange  duquel  il  faut  dire 
qu'il  sut  d’ail  leurs  prêcher  d’exemple  dans 
son  département , en  commençant  par 
coupera  la  racine  les  nombreux  et  lucra- 
tifs abus  que  l’usage  autorisait  dans  la 
chancellerie. En  ce  moment,  lord  Brough- 
am peut  être  considéré  comme  le  chef 
de  cette  portion  du  cabinet  qui  pense 
qu'on  a fait  assez  de  concessions  aux  exi- 
gence spopulaires,  et  qui  est  décidée  à ré- 
sister plutôt  que  de  suivre  le  mouvement 
qui  incessamment  porte  le  libéralisme 
en  avant.  Cbouk  , de  Londres. 

BKOL’ILLAilHXI,  terre  rouge  et 
visqueuse,  espèce  de  bol,  que  l’on  a 
confondu  avec  le  bol  d'Arménie , gl  d'où 
serait  venu  son  nom , selon  quelques 
étymologistes.  On  lui  attribuait  autre- 
fois de  grandes  vertus  médicales;  mais 
son  usage  le  plus  réel  était  celui  que  les 
peintres  en  faisaient  pour  appliquer  l’or 
aux  ornements  de  leur  peinture,  et  les 
potiers  pour  teindre  leurs  pots  en  cou- 
leur rouge.  On  désigne  généralement 
aujourd’hui  sous  ce  nom,  ou  sous  celui 
de  bol  en  bille,  en  pharmacie,  des  mas- 
ses de  bol  de  la  grosseur  et  de  la  lon- 
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gueurdu  doigt.  — Brouillamini  se  dit, 
dans  un  tout  autre  sens,  dans  une  accep- 
tion familière  ou  burlesque,  de  tout  ce 
qui  est  obscur  et  embarrassé;  il  est  alors 
synonyme  à.’imbroglio,  et  tire,  comme 
lui, son  origine  du  verbe  brouiller.  [Voy. 
ce  mot.  ) E.  H. 

BROUILLARDS.  Les  brouillards 
que  l’on  observe  fréquemment  en  Euro- 
pe paraissent  le  soir  et  le  matin.  Ils  sont 
la  suite  du  refroidissement  de  l’atmosphè- 
re. Pendant  la  journée  , la  température 
de  l’atmosphère  s’élève  , l’air  peut  rete- 
nir la  vapeur  formée  à la  surface  de  la 
terre;  le  soir,  la  terre  perd  par  le  rayon- 
nement une  partie  de  la  chaleur  qu’elle 
a reçue  du  soleil , elle  se  refroidit  et  re- 
froidit l'air  atmosphériq  ue  ; celui-ci  aban- 
donne une  partie  de  la  vapeur  qu'il  a dis  - 
soute  pendant  la  journée  ; celte  vapeur  se 
précipite  sur  la  terre  , et  il  arrive  sou- 
vent que  le  brouillard  disparaît  quelques 
heures  après  le  coucher  du  soteil  ; quel- 
quefois il  dure  toute  la  nuit.  Enfin  il  ar- 
rive que  le  b rouitlard  ne  se  manifeste  que 
le  matin,  c'est-à-dire  vers  le  moment  où 
la  terre  a perdu  le  plus  de  chaleur.  La 
cause  des  brouillards  étant  une  fois  indi- 
quée, il  est  facile  de  se  rendre  raison  de 
ces  diverses  circonstances.  La  présence 
d’un  brouillard  doit  produire  le  même  ef- 
fet que  celle  d’un  nuage  sur  le  refroidis- 
sement de  la  terre;  elle  doit  le  ralentir. 
Aussi , l'on  remarque  qu’en  général  le 
froid  est  peu  intense  pendantque  la  terre 
est  couverte  de  brouillards.  Les  pièces 
d’eau  un  peu  étendues,  les  lacs,  les  riviè- 
res, etc.,  sont  souvent  couverts  le  soir 
et  le  matin  de  brouillards  plus  ou  moins 
épais.  — Voici  l'explication  la  plus  sim- 
ple de  la  formation  de  ces  brouillards. 
La  surface  de  l'eau  sc  refroidit  moins  que 
la  terre  et  que  l’air,  parce  qu’à  mesure 
qu'une  couche  sc  refroidit  elle  se  préci- 
pite et  est  remplacée  par  une  couche 
plus  chaude.  En  sorte  que  pour  que  la 
surface  d’une  pièce  d’eau  soit  à la  tem- 
pérature à laquelle  elle  serait  si  elle  ne 
changcaitpasdepositinn,  il  faut  que  tou- 
te la  masse  d’eau  ait  subi  le  même  refroi- 
dissement qu’elle asubi  d’abord. La  sur- 


face d’une  eau  courante  ou  tranquille 
doit  donc  être  en  général  plus  chau- 
de que  l'air  et  que  la  terre  qui  l’envi- 
ronnent; mais  la  couche  d’air  qui  est 
immédiatementen  contact  avec  elle  prend 
sa  température  et  se  sature  de  vapeur. 
Cette  couche  d'air  chaud  et  humide  s’é- 
lève, se  mêle  à l’air  plus  froid,  abandon- 
ne delà  vapeur etproduit  un  brouillard. 
Si  l’air  est  agité  par  la  pluie  ou  par  le 
vent  la  température  de  l’air  est  sensible- 
ment uniforme;  la  couche  qui  touche  la 
surface  de  l’eaun'a  pas  le  temps  de  se  sa- 
turer de  vapeur,  il  ne  doit  pas  se  former 
de  brouillard  ; c'est  ce  que  l’observation 
confirme.  Il  y a d’autres  brouillards  dont 
la  cause  n'est  pas  bien  connue,  et  qai  ne 
paraissent  que  plus  rarement.  Un  brouil- 
lard de  cette  espèce  couvrit  en  1783  tou- 
te l'Europe  pendant  près  de  deux  mois. 
En  1821,  un  brouillard  tellement  épais 
qu'il  affaiblissait  le  soleil, au  pointqu'on 
pouvait  regarder  cet  ostre  à l’œil  nu,  fut 
d'abord  observé  dans  le  comté  d'Essex, 
puis  dans  le  comté  de  Susses  en  Angle- 
terre, ensuite  à Paris,  enfin  dans  le  Dau- 
phiné.Le  22  mai  1822,  vers5  heures,  il  se 
répandit  dans  Paris  et  dans  les  environs 
un  brouillard  qui  avait  l'odeur  du  gaz 
nitreux  ; il  disparut  en  quelques  heures. 
On  a eu  occasion  d’observer  dans  diver- 
ses saisons  des  brouillards  de  cette  natu- 
re.— Il  y a des  brouillards  qui  sont  secs, 
c’est-à-dire  qu’ils  font  marcher  l’hygro- 
mètre vers  la  sécheresse. Dans  lesrégions 
équinoxiales,  des brouillardsse maintien- 
nent souvent  une  partie  de  l'année.  M. 
de  Ilumlioldt  rapporte  que  Lima  est  cou- 
vert de  brouillards  une  moitié  de  l’an- 
née, et  que  sur  la  presque  totalité  de  la 
côte,  les  brouillards  du  matin  et  du  soir 
remplacent  les  pluies,  qui  sont  très  ra- 
res dans  ces  contrées.  L’explication  de 
ces  brouillards  est  celle  que  nous  avons 
donnée  de  ceux  qui  se  forment  au  dessus 
des  pièces  d’eau  ; seulement,  ici  le  vent 
qui  souflle.de  la  mer  amène  sur  la  côte 
l'air  saturé  de  vapeur.  D’épais  brouil- 
lards régnent  souvent  pendant  les  mois 
les  plus  chauds  sur  les  mers  polaires  ; iis 
sont  tel  Icmeut  épais  que  la  vue  ne  s’y 
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étend  qu’à  la  distance  de  quelques  pieds. 
On  a pensé  qu'ils  sont  dus  au  refroidis- 
sement de  l’air  humide  venant  deparagcs 
plus  rapprochés  de  l’équateur. — M.  Berg, 
officier  russe,  parle  aussi  d’une  espèce  de 
brouillard  qu’il  nomme  fumée.  Cebrouil- 
lard  parait  sortir  de  la  mer  dans  les  temps 
orageux  et  s’élève  jusqu’à  près  de  cent 
pieds.  Ce  navigateur  pense  que  celte  es- 
pèce de  brouillard  ne  se  produit  que  lors- 
que la  température  delà  mer  est  au  moins 
à 25  degrés.  C.  Despbstz  . 

Ce  mot  brouillard , que  l’on  a écrit 
et  prononcé  jadis  brouillai , s’emploie, 
dans  le  sens  figuré,  avec  la  même  accep- 
tion que  dans  le  sens  direct , et  comme 
synonyme  d’obscurité. — Il  reçoit  encore 
d’autres  applications,  et  se  dit,  par  exem- 
ple, d’un  livre  dont  se  servent  les  négo- 
ciants , les  marchands  et  les  banquiers 
pour  inscrire  les  opérations  journalières 
de  leur  commerce.  — On  appelle  aussi 
papier  brouillard  une  espèce  de  papier 
non  collé  ( charla  bibula),  que  l’on  em- 
ploie à divers  usages,  et  dans  ce  sens 
brouillard  est  adjeclif  ou  qualificatif. 

BROUILLE,  rupture  momentanée, 
altération  légère  dans  le  commerce  dé  l’a- 
mitié.Diminutif  debrnuillerie(t>.  ce  mot), 
brouille  n’est  usité  que  dans  la  conver- 
sation et  le  style  familier  : Il  y a un  peu 
de  brouille  dans  le  ménage,  cela  ne  du- 
rera pas. — I.’histoire  des  mots  est  encore 
à faire  pour  le  plus  grand  nombre  d’en- 
tre eux,  et  cette  histoire  serait  cepen- 
dant aussi  curieuse  qu’utile.  En  effet, 
c’est  par  une  connaissance  exacte  de 
leur  étymologie,  par  celle  de  l’époque 
où  ils  sont  nés,  puis,  en  suivant  à tra- 
vers les  âges  les  altérations  qu’ils  su- 
bissent , c'est  ainsi  qu’on  arrive  à fixer 
rigoureusement  la  signification  des  ter- 
mes en  usage  aujourd’hui,  à l’aide  de 
leursignification  passée.  'N  ous  avons  donc 
cherché  à connaître  l’âge  du  mot  brouille, 
âge  très  moderne,  car  i!  ne  remonte  pas 
au-delà  de  trente  ans.  TI  a commencé 
avec  le  siècle,  qui  l’a  adopté  avec  d’au- 
tant plus  de  raison  que  notre  langue,  ja- 
dis si  abondante  en  augmentatifs  et  en 
diminutifs,  s’ eu  est  dépouillée  entière- 


ment. Pauvre  après  avoir  été  trop  riche, 
peut-être  gagnerait-elle  à glaner  dans  ce 
qu’elle  a dédaigné  de  conserver.  Quoi- 
qu’il en  soit,  les  lexiques  français  les  plus 
estimés  n’admettent  pas  brouille,  et  ce 
n’est  que  dans  l’édition  de  l’académie 
publiée  en  1802  et  dans  les  dictionnai- 
res composés  depuis  celte  époque  qu’il  a 
reçu  ses  lettres  d’adoption.  Nous  avons 
cru  devoir  constater  ce  fait. 

Saixt-Pbosff.b  jeune. 

BROUILLER,  de  l’italien  brogliare, 
imbrogliare,  que  Ménage  dérive  du  latin 
lurbare,  s’emploie  dans  l’acception  de 
mêler,  d'établir  de  la  confusion  ou  du 
désordre  dans  les  affaires,  dans  les  idées 
ou  entre  les  personnes;  de  là  sont  venus 
les  mots  embrouiller,  débrouiller,  brouil- 
lamini, brouillard,  brouille,  brouillerie, 
embrouillement,  débrouillement,  imbro- 
glio, etc.  En  termes  d’équitation,  brouil- 
ler un  cheval,  c'est  le  conduire  si  mala- 
droitement qu’on  l'oblige  à agir  avec 
confusion  et  sans  règle;  on  dit  qu’un  che- 
val se  brouille  lorsque  par  trop  d’ardeur, 
ou  par  l’inhabileté  de  son  cavalier,  il 
confond  tous  les  mouvements  qu’on  veut 
lui  imprimer.  Les  autres  acceptions  de 
ce  mot,  qui  sont  en  très  grand  nombre, 
sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  besoin 
de  les  rappeler  ici.  E.  IL 

BROUILLERIE  , commencement  de 
discorde,  dissension  légère  qui  divise  et 
menace  d'altérer  les  sentiments  dans  la 
famille  ou  la  paix  publique  dans  l'état. 
— Les  brouillcriesles  plus  légères,  quand 
elles  sont  fréquentes,  détruisent  à la  lon- 
gue les  affections  et  usent  l’amitié,  tandis 
qu’elles  fortifient  l’amour.  Aussi,  les 
amants,  s'ils  ressent  d’aimer,  ne  se  que- 
rellent pas  long-temps  : ils  se  quittent. 
— Les  brouillcries  d’un  état  aboutissent 
souvent  à des  guerres  civiles.  — Toute- 
fois, si  le  mot  brouillerie  a figuré  dans  le 
style  noble,  il  n’a  pu  s'y  maintenir,  et 
n’est  guère'  admis  maintenant  que  dans 
le  stylesimple  ou  familier. — Brocili.erie, 
amas  d’objets  de  peu  de  valeur  qui  ne 
méritent  pas  d’être  décrits  séparément: — 
Il  faut  nous  défaire  de  ces  vieux  meubles, 
de  toutes  ces  brouiller  ies. — Aujourd’hui 
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l’on  «lirait  broutilles. — Brolilleries,  dis- 
putes hérissées  de  chicanes.  Pascal  s’en 
est  servi  dans  ce  sens. — Voulez -vous 
recommencer  nos  hrouilleries? — Cette  ac- 
ception, quoique  si  bien  appuyée,  est  res- 
tée hors  d’usage.  Saimt-Prosper  jeune. 

BROUILLON  , BROUILLONNE, 
celui  ou  celle  qui  brouille  et  confond  tou- 
tes choses  faute  de  réflexion  ou  de  dis- 
cernement. — C’est  un  vice  de  tempéra- 
ment insupportable  dans  la  vie  privée 
et  dangereux  dans  les  affaires  publiques. 
Dans  le  premier  cas,  le  brouillon  parle 
sans  savoir  ce  qu'il  dit,  agit  sans  avoir 
la  conscience  de  ce  qu’il  fait;  il  affirme 
ou  dénie  au  hasard  , comme  il  place  et 
déplace  sansmotif  cequ'il  louche. — En 
politique,  le  brouillon  est  un  ambitieux 
qui  trouble  l’état  par  amour  du  change- 
ment, par  inconstance  d’esprit.  Il  n'a 
point  de  vues  profondes,  de  plan  médité, 
il  s’abandonne  à son  penchant  et  s’élance 
dans  les  révolutions  par  gofit  ou  pour 
venger  une  injure.  — A Rome,  Clodius 
n’était  qu’un  brouillon.  César  un  politi- 
que. L’un  soulevait  le  peuple  pour  en 
écraser  un  seul  homme;  l'autre  attisait 
le  désordre  pour  en  tirer  le  despotisme  à 
son  profit.  — Bkouili.oîi  se  dit  aussi  des 
premières  idées  jetées  sur  le  papier  et 
destinées  à être  revues  et  corrigées,  et 
transcrites  de  nouveau.  — Je  n’écris  ja- 
mais sans  faire  un  brouillon,  afin  que  le 
styledcmes  lettres  soitpluscbâtié.  — Je 
ne  puis  vous  livrer  cet  article,  il  n’est  en- 
core qu’un  brouillon.  — Brouillon,  mé- 
morial ou  main-courante  sur  laquelle  les 
négociants  et  les  marchands  écrivent  en 
premier  lieu  leurs  opérations  commercia- 
les.— A-t-on  porté  cet  article  sur  le 
brouillon?  — Les  auteurs  de  Trévoux 
affirment  en  1771 , que  les  provinciaux 
seuls  disent  Brouillard  pour  brouillon. 
Aujourd’hui,  brouillard  semble  être  à la 
veille  de  triompher.  Adopté  par  les  com- 
merçants de  la  capitale , il  est  encore 
admis  par  les  lexiques  les  plus  estimés  , 
publiés  depuis  dix  ans , à l’exception  tou- 
tefois de  l’académie.Mais  l’usage,  toujours 
la  règle  la  plus  sûre,  est  le  meilleur  des 
dictionnaires.  Saikt-Prosper  jeune. 


BROUSSA,  Bl’RUSSA,  ou  BUR- 
SAli , suivant  la  prononciation  de? 
Turcs,  qui,  répugnant  à commencer  un 
mot  par  deux  consonnes  , substituent 
fréquemment  le  B au  I’,  est  l'ancien- 
ne Pruse,  autrefois  capitale  de  la  Bi- 
thynic. Celte  ville  fut  fondée  par  le  roi 
Prusias,  contemporain  du  fameux  Cré- 
sus,  roi  de  Lydie.  On  prétend  même 
qu’elle  existait  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  cl  qu’Ajax  s’y  perça  de  son  épée. 
Ce  Prusias,  Ier  de  son  nom,  quoique  cer- 
tains chronologistcs  n'en  fassent  aucune 
mention,  et  que  d'autres  ne  lui  donnent 
point  de  numéro,  n’était  pas  le  premier 
roi  de  Bithynic.  Ce  royaume , suivant 
Appicn,  a eu  49  souverains,  qui  ont  ré- 
gné i ,900  ans,  depuis  Arnycus,  qui,  ayant 
attaqué  Lycus,  roi  des  Mergandiniens, 
fut  vaincu  par  Hercule,  ami  de  Lycus,  et 
tué  ensuite  par  Pollux,  ou  par  Jason,au 
combat  du  ccste.  Arnycus  était  un  prince 
ambitieux,  belliqueux,  cruel  et  inhospi- 
talier, ainsi  que  ses  sujets,  qui  portaient 
le  nom  de  Bébryces.Ils  le  mirent  au  nom- 
bre des  héros,  et  lui  consacrèrent  un  tem- 
ple près  de  Chalcedoine.  Byzès,  fils  et 
successeur  d’ Arnycus,  fut  vaincu  par 
IIus,  roi  de  Troie;  ce  qui  n’empècha  pas 
que  Butes,  son  fils,  roi  de  Bébrycie,  ne 
marchât,  ainsi  que  la  plupart  des  princes 
de  l’Asie,  au  secours  de  Priam,  roi  de 
Troie,  pour  se  venger  des  Grecs;  mais  il 
fut  tué  lui -même  par  Darès,  dans  les 
jeux  funèbres  célébrés  sur  le  tombeau 
d’Hector.  Après  une  longue  lacune,  on 
trouve  Meucapoi  is  et  Mandron  , rois  de 
Bébrycie,  ou  de  Bithynic. Celui-ci,  pour 
reconnaître  les  services  que  lui  avaient 
rendus,  dans  scs  guerres  contre  les  peu- 
ples voisins,  deux  frères  phocéens,  issus 
de  Codrus,  dernier  roi  d’Athènes,  les  en- 
gagea à établir  dans  ses  états  une  colonie 
de  Phocéens,  qui  l'aidèrent  à en  reculei' 
les  limites.  Mais  les  Bébryces,  jaloux  de 
la  gloire  et  des  richesses  de  ces  nouveaux 
venus , complotèrent  de  les  assassiner  ; 
les  Phocéens,  instruits  de  leur  dessein 
par  Lampsacé,  fille  du  roi,  les  prévinrent 
et  les  firent  périr  dans  un  festin.  Celte 
princesse,  étant  morte  peu  de  temps 
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après,  ils  donnèrent  son  nom  à la  ville 
de  Pityccssa,  que  le  roi  leur  avait  cédée, 
et  qui  s’appela  depuis  Lampsaque.  Ses 
événements  curent  lieu  environ  900  ans 
avant  J.-C.  Plus  d’un  siècle  après.  Ces 
Cimmériens,  peuples  féroces,  s’emparè- 
de  ta  Bébrycie.  Ils  en  furent  chassés  vers 
l’an  750  par  IcsThraccs,  établis  au-delà 
du  fleuve  Strymon , et  qu’on  distinguait 
par  le  nom  de  Citbynicns,  parce  qu’ils 
descendaient  de  Rithys,  ou  Bithynus , fils 
de  Jupiter  et  de  Tliracé,  qu’Appicn  sup- 
pose à tort  avoir  été  conquérant  et  roi  de 
Bilhynie,  immédiatement  après  la  prise 
de  Troie.  CesThraccs  bithyniens  don- 
nèrent leur  nom  à la  Bébrycie,  qu’ils  as- 
servirent, et  leur  chef,  Patcrus,  y établit 
une  nouvelle  dynastie  de  rois.  Il  conquit 
la  Paphlagonie  et  y fonda  la  ville  de 
Tins.  Entre  ce  prince  et  Prusias  I",  l’his- 
toire de  la  Bilhynie  offre  un  vide  de  près 
dc]deux  siècles.  Psusias,  vaincu  par  Gré- 
sus,  roi  de  Lydie,  fut  forcé  de  lui  paver 
tribut,  et,  après  la  défaite  de  cet  opulent 
monarque  par  Cyrus,  il  devint,  ainsi  que 
scs  successeurs,  vassal  et  tributaire  des 
souverains  de  la  Perse.  C’est  lui  qui,  vers 
l'an  5G0,  avait  fondé  Prusc,  ou  Broussa, 
qui  fut  la  capitale  de  la  Bithynie,  car 
Ricomédic  n’existait  pas  encore.  Désal- 
cès,  ou  Dkbalbus,  était  roi  de  Bilhynie 
du  temps  de  Cyrus  le  jeune.  Il  soutint 
la  guerre  contre  les  républiques  de  By- 
zance et  de  Chalcédoine,  et  conclut  avec 
elles  un  traité  d’alliance  vers  l’an  410 
avant  Jésus-Christ.  Il  défendit  ensuite 
les  Chalcédoniens,  attaqués  par  Alcibia- 
de l’Alhénien , combattit  à diverses  re- 
prises les  10,000  Grecs  conduits  dans 
leur  fameuse  retraite  par  Xénophon,  et 
vainquit,  en  397,  lesThraccs,  comman- 
dés par  le  Lacédémonien  Dercyllidas.  11 
s’empara  d'Astacus,  colonie  athénienne, 
en  releva  les  raines,  la  décora  de  plu- 
sieurs beaux  édifices  et  en  fit  la  capitale 
de  ses  états.  Désalcés  mourut  après  un 
long  règne,  à l’âge  de  75  ans.  Son  fils  et 
son  petit-fils  Bottsas  et  Bas,  ou  Bias,  ré- 
gnèrent long-temps.  On  ne  sait  rien  du 
premier;  quant  au  second,  après  avoir  vu 
la  ville  d’Astacus  assiégée  vainement  par 


'Dcnys,  tyran  d’Héraclcé,  qui  n’avait  en- 
trepris celte  expédition  que  pour  sacri- 
fier une  partie  de  ses  sujets,  fatigués  dosa 
tyrannie,  il  défit,  en  333,  Calas,  ou  Ca- 
lanus,  général  macédonien,  qu’Alcxan- 
dre-le-Grand  avait  envoyé  pour  conqué- 
rir la  Bithynie.  Bias  mourut  à l’âge  de  7 1 
ans,  en  328,  après  50  ans  de  règne.  Zi- 
poetÈs,  son  fils,  est  regardé  par  plusieurs 
chronologisles  comme  le  premier  roi  de 
Bithynie;  mais  est-il  vraisemblable  que 
cette  contrée  n’ait  pas  eu  plus'  ancien- 
nement scs  souverains  particuliers,  com- 
me la  Lydie,  la  Carie,  la  Phrygic,  la  Cap- 
padoce,  la  Cilicic,  et  les  autres  parties 
de  l’Asie-Mineure  plus  rapprochées  des 
empires  d'Assyrie  et  de  Perse?  Zipœtès 
avait  à redouter  la  vengeance  d’Alexan- 
dre, lorsque  lu  mort  de  ce  conquérant  le 
délivra  de  toute  crainte.  11  profita  des 
guerres  civiles  que  se  firent  les  généraux 
du  héros  macédonien  pour  affermir  et 
étendre  sa  domination.  Il  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  les  troupes  de  Lvsi- 
maque,  roi  deThrace,  et  sur  celles  d’An- 
liochusItr,  roi  de  Syrie,  et  mourut  après 
un  règne  glorieux  de  47  ans,  en  281.  Ni- 
comède  Ier,  dit  le  Grand,  son  fils,  fit 
massacrer  scs  frères  pour  n'avoir  point 
de  compëtitcurs.Un  seul  lui  échappa,  lui 
disputa  long-temps  le  troue,  les  armes  k 
la  main,  et  fut  forcé  de  chercher  un  asile 
dans  les  états  voisins.  Xicomèdc,  redou- 
tant les  projets  ambitieux  d’Anliochus, 
s'allia  avec  les  républiques  d'Héraclëe, 
de  Byzance  et  de  Cbalcedoine,  appela 
les  Gaulois  qui  étaient  dans  la  Thracc, 
et  leur  céda  la  province  qui  fut  appelée 
Galatie.  Ayant,  par  ces  mesures,  obligé 
le  roi  de  Syrie  de  consentir  à la  paix,  il  fit 
bâtir  la  ville  de  Nicomédie,  près  de  celle 
d’Astacus,  y établit  sa  résidence,  et  ne 
s’occupa  qu’à  faire  fleurir  le  commerce 
et  les  arts  dans  ses  états.  A sa  mort,  vers 
250,  il  avait  déclaré  pour  son  héritier 
Tibite,  son  fils,  d’un  second  lit. — ZiÉ- 
i.  as,  l’ainé  des  fils  qu’il  avait  eus  de  sa  pre- 
mière femme,  revint  dans  la  Bithynie,  que 
les  persécutions  de  sa  marâtre  l'avaient 
forcé  d’abandonner.  Secondé  par  les  Gau- 
lois, il  détrôna  son  frère;  mais,  pour  se 
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débarrasser  de  la  reconnaissance  qu’il  de- 
vait à ces  peuples,  il  résolut  d'empoison- 
ner leurs  généraux  dans  un  festin.  Ceux- 
ci  , instruits  de  son  dessein , l’assassinè- 
rent vers  l'an  237.  Prüsus  II,  dit  le  Boi- 
teux, son  fils,  fit  la  guerre  aux  Byzan- 
tins, avec  les  secours  que  lui  fournirent 
les  Rhodiens,  et  vainquit  Attalus  Ier,  roi 
de  Pergame.  11  remporta  aussi  une  vic- 
toire complète  sur  les  Gaulois,  ou  Gala- 
tes,  qui  ravageaient  ses  états.  En  haine 
des  Romains,  qu’il  avait  aidés  dans  leurs 
guerres  contre  Antiochus-le-Grand,  roi 
de  Syrie,  et  qui  avaient  refusé  de  lui  cé- 
der une  partie  de  leurs  conquêtes  sur  ce 
monarque,  il  attira  à sa  cour  Annibal, 
leur  terrible  et  irréconciliable  ennemi  ; 
mais  il  mourut  peu  de  tempsaprès,en  188 
ou  190,  ayant  régné  près  de  50  ans.  Son 
fils,  I'busias  III,  et  non  pas  II,  surnommé 
Cune'go,  ou  le  Chasseur,  n’a  pu,  ce  me 
semble,  mériter  ce  surnom,  si  c’est  à lui 
que  s’applique  ce  portrait  tracé  par  Po- 
lybe  : <■  Ce  n’était  qu’une  moitié  d’hom- 
me par  la  taille,  et  qu’une  femme  par  le 
cœur  et  le  courage.  Faible,  timide,  effé- 
miné de  corps  et  d'esprit,  vivant  nuit  et 
jour  en  vrai  Sardanapale,  il  n’avait  aucune 
connaissance  des  belles  lettres  et  de  la  phi- 
losophie, aucune  idée  du  beau  ni  de  l’hon- 
nête. » Aidé  par  les  conseils  et  la  valeur 
d’ Annibal,  il  vainquit  Eumène  II , roi  de 
Peigame;  mais,  effrayé  par  les  menaces 
des  Romaius,  ou  gagné  par  leurs  promes- 
ses, il  eut  la  lâcheté  de  leur  promettre 
qu’il  ferait  périr  ou  qu'il  leur  livrerait  le 
héros  auquel  il  devait  tant  de  reconnais- 
sance ; et  celte  perfidie  allait  s’exécu- 
ter, lorsqu’ Annibal  s'empoisonna.  Pru- 
sias  n’eut  pas  honte  de  fournir  des  troupes 
aux  Romains  contre  Persée,  roi  de  Macé- 
doine, son  beau-frère,  et  d’aller  les  féli- 
citer de  leurs  victoires  sur  ce  malheu- 
reux prince.  Dans  son  voyage  à Rome, 
en  167,  il  parut  devant  le  sénat,  la  tète 
rasée,  avec  le  bonnet  et  les  chaussures 
d’un  affranchi,  et  mit  tant  de  bassesse 
dans  son  hommage  envers  la  républi- 
que qu’il  s’avilit  aux  yeux  des  autres  sou- 
verains. Mais,  loin  de  lui  tenir  compte 
d’un  dévouement  si  humiliant,  les  Ro- 


mains surent  bien  le  forcer  de  renoncer 
à la  guerre  qu’il  avait  entreprise  contre 
Attalus,  roi  de  Pergame,  et  de  l’indem- 
niser des  ravages  qu’il  avait  commis  dans 
ses  états.  Prusias,  voulant  faire  passer  sa 
couronne  sur  la  tête  de  l’un  des  enfants 
qu’il  avait  eus  de  sa  seconde  femme,  en- 
treprit de  se  défaire  de  Nicomède,  son 
fils  d’un  premier  lit;  mais  son  odieuse 
trame  fut  découverte,  et  lui-même  chas- 
sé de  son  palais  et  assassiné  dans  un  tem- 
ple l’an  148. — Le  parricide  Nicomède  II 
monta  sur  le  trône,  après  avoir  sacrifié  ses 
frères  à sa  sûreté.  Il  l’occupa  long-temps, 
conquit  la  Paphlagonie, et  fut  allié,  puis 
ennemi  de  Mithridate  le-Grand , roi  de 
Pont.  Il  mourut  l’an  89,  assassiné  par 
son  fils,  suivant  quelques  auteurs;  mais 
Visconli  ne  fait  point  mention  de  ce  fait 
dans  son  Iconographie  grecque.  C’est 
ce  Nicomède  qui  est  le  héros  d’une  des 
meilleures  tragédies  de  Corneille.  Nico- 
mède III,  fils  d’une  danseuse  que  son  père 
avait  connue  à Rome,  est  le  prince  avec 
lequel  Jules  César  est  accusé  d’avoir  en- 
tretenu d’infâmes  liaisons.  Chassé  du  trô- 
ne par  son  frère  Socratès,  que  protégeait 
Mithridate,  il  y fut  rétabli  par  les  Ro- 
mains. Vaincu  par  le  roi  de  Pont,  et  for- 
cé d’abandonner  scs  états,  il  fut  ramené 
par  Sylla,  qui  réconcilia  ces  deux  prin- 
ces. Il  mourut  en  75,  laissant  par  son  tes- 
tament la  Bilhynie  aux  Romains,  qui  la 
réduisirent  en  province  romaine.  Quel- 
ques auteurs  lui  donnent  un  fils,  I\ico- 
mède  I P,  qui  ne  régna  qu’un  an , et  au- 
quel ilsatlribuentcettecessiou.üue  fille 
de  Nicomède  III  ou  IV,  réclama  la  cou- 
ronne pour  son  fils  Nicomède;  mais,  mal- 
gré le  plaidoyer  de  César,  la  Bilhynie  de- 
meura soumise  aux  Romains,  et  le  der- 
nier Nicomède  obtint,  pour  unique  dé- 
dommagement, la  dignité  de  grand-prêtre 
de  Comane  dans  le  royaume  de  Pont. — 
Négligée  sous  les  derniers  rois  de  Bilhy- 
nie , la  ville  de  Pruse  fut  conquise  avec 
toute  la  Bilhynie  par  Mithridate  vers  l’an 
7 2 ; mais  elle  retomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains en  70,  après  la  défaite  de  ce  prince 
par  Lucullus,  près  de  Cyzique.  Elle  céda 
le  rang  k Nicomédie,  qui,  sous  le  règne  de 
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Trajan, fui  métropole  de  la  province.  Pru- 
se, au  contraire,  avait  fort  déchu;  mais 
Pline  savait  bien  apprécier  les  avantages 
de  cette  ville,  fidèle  aux  empereurs,  lors- 
qu’en  écrivant  à Trajan  [liv.  x,  Jet.  75),  il 
lui  demandait,  au  nom  des  habitants,  la 
permission  d’y  bâtir  un  bain  public  et  un 
portique,  pour  faire  disparaître  une  par- 
tie de  ses  ruines  et  pour  l'embellir.  La  ré- 
ponse de  ce  prince  fut  approbative.  Les 
médailles  de  Pruse,  sous  les  empereurs 
romains,  portaient  une  tète  de  femme 
coiffée  de  tours;  et  au  revers  une  Vénus 
Pelagia  Anadyomène,  et  le  mot  grec 
flPOTÏA.  Yétranion,  l’associé  de  l’usur- 
pateur Magnence,  ayant  été  défait  par 
Constance,  obtint  la  permission  de  se  re- 
tirer à Pruse,  où  il  vécut  heureux  en  sim- 
ple particulier  jusqu’à  sa  mort,  en  350. 
Après  la  division  de  l’empire,  cette  ville 
appartint  à celui  d’Orient.  Prise  l’an 
947,  par  Saif-Eddaulah,  émir  d’Alep,  de 
la  dynastie  des  Hamdanidcs , elle  fut  re- 
prise, peu  d’années  après,  parPiicéphorc- 
Phocas.  Lorsque  Nicée  devint  la  capitale 
de  la  monarchie  des  Turks  seldjoukides 
dans  l’Asic-Mincure,  Pruse  n'en  fit  point 
partie;  mais,  après  que  JNicéc,  conquise 
par  les  croisés  en  109G,  eut  été  rendue 
aux  Grecs,  Pruse  fut  pillée  l’an  1113,  par 
les  troupes  du  sullban  , qui  avait  choisi 
pour  capitale  Iconium  (Konich).  Ayant 
refusé, ainsi  que  Nicéc,  de  reconnaître  l’u- 
surpalcurAndronic-Comnène, elle  fut  sac- 
cagée l’an  1184  par  ordre  de  cc  monstre. 
Après  la  conquête  de  Constantinople  par 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  Théodore 
Lascaris  s’empara  de  Pruse,  avec  l'aide 
du  sulthan  d’iconium,  en  1205,  sous  pré- 
texte de  conserver  les  places  de  l’Asie  à 
son  beau-père,  Alexis-l’Angc-Comnène. 
Assiégée  vainement  par  les  Latins,  elle 
resta  à Lascaris,  par  la  paix  qu'il  conclut, 
en  1214,  avec  Henri,  empereur  de  Con- 
stantinople. Othman,  le  premier  sulthan 
de  la  dynastie  régnante  des  Osman! is,  as- 
siégea Pruse  en  1318  sans  pouvoir  la 
prendre.  lise  contenta  de  la  bloquer  par 
deux  forts  qu’il  fit  élever,  mais  avec  dé- 
fense aux  troupes  qu'il  y laissa  de  moles- 
ter les  habitants  d’une  ville  qu’il  voulait 


ménager.  Prise,  en  I32C,  par  son  fils  Or- 
khan,  pendant  la  dernière  maladie  de  son 
père,  Pruse,  ou  Broussa,  devint  alors  la 
capitale  des  sulthang  othomans.  Ce  prin- 
ce y fonda,  en  1334,  avec  une  magnifi- 
cence vraiment  royale,  une  mosquée,  un 
hôpital  et  une  académie,  qui  devint  si 
fameuse  par  le  mérite  de  ses  professeurs, 
qu’on  y venait  en  foule  du  fond  de  l’Ara- 
bie et  de  la  Perse.  Bajazet  I"  y fit  bâtir 
une  superbe  djami  ou  mosquée,  avec 
une  mtdressch,  ou  collège.  Cet  orgueil- 
leux monarque  ayant  été  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  Tamerlan,  près  d’Ancyre 
(Angora  ou  Angoury),  et  non  près  de 
Broussa,  comme  on  l’a  dit  à l’article  Bi- 
Tin.siK  (car  il  n’est  pas  vraisemblable 
que  le  superbe  sulthan  ail  attendu,  pour 
oser  se  mesurer  contre  lesTartares,  qu’ils 
eussent  pénétré  jusqu'à  sa  capitale), 
cette  dernière  ville  fut  conquise  par  le 
vainqueur  en  1 402.  On  y prit  la  femme 
et  les  deux  filles  de  Bajazet;  et,  quoi- 
qu’un des  fils  du  sulthan  en  eut  enlevé 
le  trésor  public,  on  y trouva  des  riches- 
ses infinies;  les  perles  et  les  pierres  pré- 
cieuses s’y  mesuraient  au  boisseau.  A près 
avoir  brûlé  Broussa,  Tamerlan  la  rendit 
à Mousa,l’un  des  fils  du  sulthan.  Bajazet 
y fut  enterré  l'année  suivante.  Ses  fils 
s’en  disputèrent  la  possession  durant 
quelques  années  ; elle  resla  à Mahomet 
I",  qui  mit  fin  à l'anarchie.  En  1413,  le 
sulthan  de  Caramanie  assiégea  celte  vil- 
le, dont  il  pilla  les  faubourgs.  En  1481,1c 
prince  Djem,ou  Ziziin,  disputant  l’em- 
pire à son  frère  Bajazet  II,  fut  proclamé 
sulthan  à Broussa,  dont  les  habitants  lui 
fournirent  des  sommes  considérables. 
Lorsqu’après  scs  revers  et  son  long  sé- 
jour en  France,  cc  prince  eut  été  em- 
poisonné en  Italie,  par  la  perfidie  du  pa- 
pe Alexandre VI , et  par  la  main  d’un  bar- 
bier turc,  son  corps,  réclamé  par  Baja- 
zet, fut  transporté  à Broussa  pour  y être 
enterré.  En  1490,  un  violcut  incendie 
consuma  les  25  régions  dont  se  compo- 
sait cette  ville.  En  1G93,  sous  le  règne 
d' Ahmed  II,  Misri-Effcndi , scheikh  ou 
mollah  de  Broussa,  ayant  enrôlé  3,000 
derviches  sous  son  étendard,  se  rend 
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tvec  eux , tant  par  mer  que  par  terre,  à 
Andrinople;  et  là,  dans  la  grande  mos- 
quée, il  déclame  contre  le  gouvernement, 
et  demande  la  déposition  de  17  grands 
officiers.  Le  sulthan  devient  maître  d^a 
personne  par  ruse  ; mais  il  n'ose  sévir 
contre  lui,  et  le  fait  reconduire  respec- 
tueusement dans  sa  résidence. — Broussa 
est  agréablement  située  sur  une  éminen- 
ce au  pied  du  mont  Olympe;  elle  domine 
une  plaine  d’environ  quatre  lieues  de 
long  sur  une  de  large,  bornée  au  nord  par 
les  collines  qui  bordent  la  baye  de  Moun- 
dania.  Cette  plaine,  fertile  et  couverte 
de  noyers,  de  châtaigniers  et  de  mûriers, 
est  entrecoupée  d'une  multitude  de  tuîs- 
f eaux  ; on  y trouve  deux  sources  therma- 
les liés  abondantes,  dont  la  chaleur  est  au 
degré  de  l’eau  bouillante.  Broussa  est  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  ville  de  l’A- 
sic-Mineurc.  L'enceinte  de  scs  antiques 
murailles,  que  les  Turcs  ont  respectées, 
li’est  que  de  trois  milles,  suivant  Tour- 
neforl  ; mais  celle  de  scs  faubourgs  est 
beaucoup  plus  considérable,  et  Pockocke 
évalue  le  circuit  entier  à six  milles  an- 
glais (environ  5;6G0  toises).  Broussa  con- 
tient 60,000  habitants,  dont  les  quatre 
cinquièmes  sont  turcs,  et  le  reste,  armé- 
niens, grecs  et  juifs.  Mais  les  chrétiens 
ne  peuvent  demeurer  dans  la  ville.  Ils 
habitent  les  faubourgs,  dont  deux  sont 
spécialement  affectés  aux  Arméniens  et 
aux  Grecs,  qui  y ont  leur  archevêque  et 
leurs  temples  respectifs.  Les  juifs  y ont 
quatre  synagogues. — Le  château  est  bâti 
dans  l’endroit  le  plus  élevé,  sur  des  ro- 
chers presque  taillés  à pic,  entre  les- 
quels croissent  des  platanes  et  des  ar- 
bres fruitiers.  Ses  murs  ont  un  mille  de 
circonférence.  Dans  son  enceinte,  est 
l'ancienne  église  grecque,  convertie  en 
mosquée,  où  l’on  voit  les  tombeaux  d'Or- 
klian,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ; son 
chapelet,  dont  les  grains  sont  en  jay  et 
gros  comme  des  noix  ; et  son  énorme  tam- 
bour, qui  fait  beaucoup  de  bruit  quand 
on  l’agite.  Les  dévots  musulmans  croient 
que  ce  sulthan  revient  tous  les  vendredis 
dans  cette  mosquée  pour  y battre  le  tam- 
bour et  réciter  son  chapelet.  Broussa 


semble  avoir  été  faite  exprès  pour  les 
T urcs;  aucune  ville,  si  ce  n'csl  peut-être 
Grenade,  n’a  autant  de  fontaines.  Le 
mont  Olympe  lui  fournit  tant  de  sour- 
ces que  l’eau  passe  par  toutes  les  mai- 
sons, et  en  entraîne  les  immondices.  Ses 
bains,  et  surtout  ceux  d'eaux  thermales, 
sont  si  fréquentés,  qu’un  poète  turc, 
dans  une  inscription  qu’il  avait  compo- 
sée pour  un  de  ces  bains,  a dit  que  le 
grand  nombre  de  personnes  nues  qu’on 
y voit  offre  une  image  de  la  résurrection 
générale,  puisque  les  sources  où  elles  se 
baignent  ont  la  même  origine  que  celles 
du  paradis.  La  plus  considérable  de  ces 
sources  fournit  de  l’eau  de  la  grosseur 
d’un  homme,  coule  dans  un  canal  de 
marbre  et  sc  distribue  dans  la  ville. 
Broussa  est  propre  et  bien  pavée,  chose 
assez  remarquable  pour  une  ville  orien- 
tale. On  y compte  plus  de  300  mina- 
rets, ce  qui  ne  signifie  pas  qu'elle  ail  plus 
de  300  mosquées,  comme  l’ont  dit  et  ré- 
pété des  x'oyageurs  ignorants  et  des  com- 
pilateurs; car  plusieurs  des  mosquées 
ont  deux  minarets  et  plus.  La  plus  belle 
est  la  mosquée  royale,  dite  des  dervi- 
ches ; on  y voit  les  tombeaux  des  sul- 
tbans  Mourad  I"  et  H,  Bajazet  Ier,  Ma- 
homet Ier,  et  de  quelques  autres  person- 
nages; ces  tombeaux  sont  renfermés  dans 
des  chapelles  sépulcrales,  ou  lurbes,  qui 
ont  leur  clôture  parliculière  et  grillée. 
Les  caravanscraïs  sont  vastes,  commo- 
des, et  ornés  de  dômes  comme  les  mos- 
quées. Le  bezcslein  y est  approvisionné 
de  toutes  les  marchandises  du  Levant,  et 
de  tous  les  objets  qui  se  fabriquent  à 
Broussa , où  les  ouvriers  sont  les  meil- 
leurs de  la  Turquie.  Le  commerce  de 
celte  ville  consiste  principalement  en 
soie  écruc,  la  pins  belle  de  l’Asie,  en  sa- 
tin et  soieries  de  toute  espèce,  gaze,  toile 
de  lin  et  de  soie,  tapis  et  tapisseries.  Ses 
montagnes  fournissent  des  bois  de  con- 
struction ; ses  campagnes  des  fruits  dé- 
licieux et  d’excellents  pâturages , et  scs 
coteaux  d’assez  bon  vin.  Le  pain,  le  sel,  la 
viande  de  boucherie  et  le  poisson  abon- 
dent à Broussa,  et  y sont  de  bonne  qua- 
lité; les  truites  saumonnées,qui  se  plai- 
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sent  dans  ses  ruisseaux  limpides,  sont 
très  renommées.  Rroussa  a plusieurs  col- 
lèges , où  un  grand  nombre  d’élèves 
sont  entretenus  et  instruits  aux  frais  du 
gouvernement.  On  trouve  peu  de  restes 
d'antiquités  et  d’inscriptions  à Rroussa, 
parce  qu’elle  a été  rebâtie  plusieurs  fois. 
On  y voit  les  ruines  de  l'ancien  sérail 
des  sulthans.  Celte  ville  est  la  résidence 
d’un  pacha  et  d’un  mollah  , ou  grand 
cadhi,  qui  est  le  chef  de  la  magistrature. 
Près  de  Rroussa  est  une  montagne  au 
haut  de  laquelle  est  un  ermitage  où  l’on 
montra  au  voyageur  Thévcnot  l’épée  et 
la  hache  d’armes  de  notre  paladin  Roland, 
ainsi  que  le  tombeau  de  ce  preux , et  ce- 
lui de  son  fils,  qui,  tous  deux,  dit-on, 
moururent  musulmans.  Le  même  fait  est 
rapporté  par  d'autres  voyageurs  judi- 
cieux, tels  que  Tournefort  et  Pockocke. 
Rroussa  n’est  qu’à  une  journée  de  Nicéc, 
ou  Isnik,  et  à trois  journées  parterre 
de  Constantinople;  mais,  comme  elle 
n’est  qu’à  quatre  lieues  de  Moundania,on 
peut  se  rendre  en  un  jour  dans  cette  ca- 
pitale par  la  mer  de  Marmara. 

H.  AuolrFRET. 

BROUSSAILLES,  mauvais  bois  qui 
ptofite  peu,  tel  que  haies,  buissons,  ron- 
ces, épines,  bruyères,  etc.  On  a dit  au- 
trefois brossailles;  mais,  quoique  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  dise  que  le  bel 
usage  est  pour  cette  dernière  forme,  celle 
de  broussailles  a prévalu  depuis.  Quant 
à l’étymologie  de  ce  mot , Ducange  la 
trouve  dans  bruscia,  que  l’on  a dit,  avec 
la  même  acception,  dans  la  basse  lati- 
nité; mais  il  est  beaucoup  plus  rationnel 
de  la  demander  au  grec  bôskéin , brout- 
ter , auquel  se  rapportent  également  les 
mots  brout  et  broutilles,  etc.  ( Voy.  le 
mot  brut  et  ses  dérivés).  E.  H. 

BROUSSAIS  ( I’r  Aarois- Joseph- Vic- 
tos),  naquit  à Saint-Malo  (Illc-et-Yil.), 
le  17  octobre  1772.  A peine  avait-il  ter- 
miné ses  études  classiques  au  collège  de 
Dinan  que  la  révolution  survint.  Pen- 
dant quinze  mois,  il  servit  l’état,  d’a- 
bord comme  simple  grenadier,  puis  en 
qualité  de  sous-officier.  Durant  les  trois 
premières  années  de  la  république,  il  fut 


employé  comme  chirurgien  sous-aide , 
dans  la  marine  militaire,  àSaint-Mâlo, 
dans  les  différents  hôpitaux  de  Brest,  et  à 
bord  des  vaisseaux  français. Il  reçut  de  son 
père  les  premières  notions  de  chirurgie, 
et  il  commença  à étudier  l'anatomie 
sous  la  direction  de  MM.  Billard  et  Du- 
re!. Pendant  deux  ans,  il  exerça  sur  une 
corvette  de  l’état  les  fonctions  de  chi- 
rurgien de  seconde  classe,  grade  qui  cor- 
respond à ce  que  nous  nommons  aujour- 
d’hui aide- chirurgien- major.  Revenu 
dans  scs  foyers  en  1798,  M.  Broussais 
continua  ses  études  médicales  par  l'é- 
tude de  la  botanique,  de  la  matière  mé- 
dicale, et  la  lecture  des  livres  de  méde- 
cine. Muni  de  tant  d'instruction  et  de 
connaissances  pratiques  déjà  étendues, 
il  se  rendit  à Paris  eu  1799,  où,  pendant 
quatre  années,  il  suivit  les  cours  qui  s’y 
faisaient  alors,  et  fut  reçu  docteur  en 
l’an  n (1803),  après  avoir  subi  une 
thèse  qui  portait  pour  titre  : De  la  fièvre 
hectique , considérée  comme  dépendante 
d’une  lésion  d'action  des  différents  sys- 
tèmes sans  vice  organique.  Après  avoir 
exercé  la  médecine  pendant  deux  ans 
dans  la  capitale,  M.  Broussais  fut  nommé 
médecin  militaire , et  successivement  il 
exerça  l’art  de  guérir  dans  les  hôpitaux 
de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  l’Au- 
triche et  de  l’Italie.  Revenu  à Paris  en 
1808,  pour  refaire  sa  santé,  que  les  fati- 
gues de  la  guerre  avaient  altérée,  il  pu- 
blia son  Histoire  des  phlegmasies  ou 
inflammations  chroniques , fondée  sur 
de  nouvelles  observations  de  clinique  et 
de  pathologie , et  presqu’aussitôt  il  re- 
partit continuer  les  fonctions  qui  lui 
étaient  confiées.  Ce  fut  le  moment  où 
commença  pour  M.  Broussais  une  exis- 
tence nouvelle,  le  moment  où  il  entre- 
prit la  réforme  médicale  à laquelle  il 
s’est  dévoué  jusqu’à  ce  jour.  Pendant  six 
ans,  il  remplit  les  fonctions  de  médecin 
principal  à l’armée  d’Espagne.  La  restau- 
ration le  ramena  à Paris,  où  il  fut  désigné 
comme  second  professeur  à l’hôpital  mili- 
taire du  Yal-de-Gràcc,  devenu  hôpital 
d’instruction.— La  publication  del’Z/irfoi- 
redesphlegmasies  chroniques  avait  sur- 
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pris  la  France,  et  en  particulier  l’école 
de  Paris,  livrée  au  charme  des  systèmes 
Ae  nosologie. On  n’y  jurait  que  par  Pinel, 
Sauvages  et  Aliberl;Brown(voy.),Cullen 
et  Sydenham  y recevaient  aussi  de  fer- 
vents et  aveugles  hommages.  M.  Brous- 
sais, qui  avait  abandonné  son  livre  h sa 
propre  fortune,  sc  fiant  à l'importance 
des  idées  qu’il  contenait  du  soin  de  le 
faire  rechercher , fut  très  étonné  de  voir 
qu'on  le  connaissait  à peine,  et  qu’il  de- 
vait le  discrédit  où  il  était  tombé, dès 
son  apparition,  h la  critique  peu  fondée 
qu'en  avait  faite  Pinel  dans  le  Journal  de 
Médecine  , publié  par  Corvisart,  J. -J. 
Leroux  et  autres.  Il  sentit  aussitôt  que  sa 
vie  devait  être  une  existence  de  lutte 
pénible,  mais  nécessaire  au  triomphe  des 
opinions  scientifiques  qui  avaient  sa  foi. 
11  accepta  donc  cette  condition  attachée 
à l’œuvre  de  tout  réformateur,  avec  l’ar- 
deur que  donne  une  conviction  profon- 
de, la  constance  d’un  homme  que  rien 
ne  saurait  faire  dévier,  et  toute  l’habi- 
leté d’un  tacticien  expérimenté.  Dès  1815, 
il  commença  à se  livrer  aux  fonctions  de 
l’enseignement  particulier,  et  lorsque 
par  la  puissance  de  sa  parole,  appuyée 
de  la  puissance  plus  irrésistible  encore 
des  faits,  il  se  fut  créé  un  auditoire  dis- 
posé à suivre  ses  traces , il  porta  un  no- 
ble défi  à ses  adversaires,  et  h cette 
masse  d'indifférents  qui  préfèrent  le  re- 
pos de  l’ignorance  aux  inquiétudes  de  la 
recherche.  Dès  1817,  parut  P Examen 
de  la  doctrine  medicale  généralement 
adoptée  et  des  systèmes  de  nosologie. 
Le  gant  fut  aussitôt  ramassé  qu’il  avait 
été  jeté  : un  haro  universel  s’éleva  contre 
le  réformateur  audacieux  qui  portait  une 
main  téméraire  sur  l’archc  sainte  des 
systèmes  nosologiques.  Je  me  souviens 
qu’à  cette  époque,  me  disposant  à venir 
suivre  mes  études  médicales  à Paris,  par- 
mi les  conseils  que  me  donna  le  médecin 
qui  m’avait  initié  aux  premières  notions 
de  1a  chirurgie,  il  insista  surtout  sur  le 
danger  des  idées  professées  par  l’auteur 
de  l 'Examen  des  doctrines  médicales. 
Je  ne  suivis  pas  son  conseil,  et  mon  di- 
gne maître  est  devenu  dans  sa  pratique 


l’un  des  zélateurs  les  plus  ardents  de  la 
Doctrine  physiologique.  — La  première 
édition  de  l 'Examen  des  doctrines , de- 
venue si  rare  aujourd’hui , est  avant  tout 
un  livre  de  critique,  entrepris  dans  le 
but  de  combattre  les  systèmes  nosologi- 
ques qui  régnaient  alors , en  remontant 
jusqu'à  Brown,  qui  les  animait  de  son 
esprit,  comme  Sauvages  les  avait  guidé* 
dans  leur  fausse  et  minutieuse  analyse. 
Considérée  de  ce  point  de  vue,  la  publi- 
cation de  M.  Broussais  devait  fixer  les 
regards  de  tous,  en  ce  qu’elle  marchait 
droit  au  but,  et  que  dans  tous  les  temps, 
dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  hu- 
maine, en  religion  comme  en  politique, 
en  philosophie  comme  en  fait  de  science, 
tout  novateur  doit  subir  la  triple  épreuve 
des  jugements  passionnés,  de  l'ignorance 
et  de  la  mauvaise  foi.  Ce  n’est  qu’à  cette 
condition  qu'il  finit  par  se  faire  accep- 
ter.— Si  c’est  la  croix  que  doivent  por- 
ter les  hommes  qui  marchent  en  avant 
des  autres,  M.  Broussais  l'a  portée  long- 
temps, mais  avec  courage  et  résolution. 
On  en  trouve  des  témoignages  nombreux 
dans  les  travaux  de  polémique  qu’il 
inséra  pendant  long  - temps  su  Jour - 
nal  universel  des  sciences  médicales , 
ainsi  que  dans  les  articles  dogmatiques 
qu'il  publia  dans  plusieurs  volumes  du 
grand  Dictionnaire  des  sciences  medi- 
cales. Du  reste,  le  ton  qui  régnait  dans 
la  polémique  de  M.  Broussais  ne  per- 
mettait point  à ceux  qu’il  attaquait  de 
rester  impassibles  devant  l’attaque.  A la 
multiplicité  des  faits  et  à la  profondeur 
du  raisonnement  il  joignait  l’ironie,  le 
sarcasme,  et  des  qualifications  peu  bien- 
veillantes pour  ses  adversaires.  Logicien 
rigoureux  et  sévère,  le  défaut  de  logi- 
que l’irritait  par-dessus  tout , cl  il  ne  né- 
gligeait aucune  occasion  de  mettre  dans 
toute  leur  nudité  les  fautes  de  raisonne- 
ment de  ses  ennemis.  Habile  à saisir  le 
point  faible  d’une  discussion,  il  s’y  jetait 
avec  une  hardiesse  que  rien  ne  saurait 
arrêter.  Observateur  sagace,  analyste  sé- 
vère sans  étroitesse,  qualité  rare  parmi 
les  médecins,  s*  polémique  devenait  for- 
midable pour  ceux  qui  le  combattaient. 
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en  raison  de  la  prodigieuse  multiplicité 
des  faits  pratiques  qu’il  déroulait  à leurs 
jeux.  — L’âge  avait  affaibli  la  plume  de 
Pinel,  et  son  esprit,  plus  facile  que  pro- 
fond, son  ame,  plus  douce  qu’énergique, 
ne  lui  permettaient  pas  de  lutter  avec  un 
joùteurde  la  force  deM.  Broussais; aussi, 
les  qualités  de  ce  dernier,  et  même  le 
ton  de  sa  critique,  la  lumière  qui  jail- 
lissait si  abondante  de  ses  écrits,  de  ses 
leçons  et  de  sa  pratique,  lui  créèrent 
un  nombreux  entourage  de  jeunes  gens, 
admirateurs  passionnés  de  sa  personne 
et  de  son  système.  Pendant  un  temps,  la 
jeunesse  de  l’école  se  trouvait  partagée 
en  deux  catégories  nettement  tranchées, 
les  partisans  et  les  ennemis  de  la  doc- 
trine physiologique.  La  faculté  lui  était 
décidément  opposée,  à quelques  rares 
exceptions  près,  parmi  lesquelles  le  pro- 
fesseur Chaussier  doit  être  compté  en 
première  ligne. — En  1821,  M.  Brous- 
sais publia  la  deuxième  édition  de  Exa- 
men des  doctrines  medicales,  ouvrage 
tout  neuf,  relativement  à la  première  édi- 
tion depuis  long-temps  épuisée,  en  ce  que 
l’auteur  y agrandit  son  point  de  vue,  et 
du  rôle  de  critique  s’élève  à la  fonction , 
autrement  digne  et  importante,  d'histo- 
rien de  la  science.  Mais  dans  cette  édi- 
tion, la  partie  critique  occupe  encore 
une  si  large  place  que  le  point  de  vue 
historique  de  l’auteur  n'y  est  pas  nette- 
ment dessiné.  Aussi  beaucoup  de  noms  et 
de  systèmes  qui  eurent  une  haute  in- 
fluence sur  la  marche  de  la  science  s’y 
trouvent- ils  négligés  ou  à peine  indi- 
qués, quelquefois  méconnus  et  mal  ju- 
gés. Pour  n’en  citer  qu'un  exèmple  : je 
me  demande  si  des  hommes  de  la  force 
et  de  l’importance  de  Paracelse,  Van- 
Helmont  et  Slahl , ne  méritent  pas,  his- 
toriquement parlant,  une  tout  autre 
considération  que  Pinel  et  quelques  au- 
tres d’un  ordre  et  d’un  mérite  inférieur 
au  sien , tandis  que  je  conçois  très  bien 
que  du  point  de  vue  de  la  critique,  c’é- 
tait aux  hommes  du  présent  qu’il  fallait 
snrtout  s’attaquer.  A l’époque  où  M. 
Broussais  combattait  pour  le  triomphe  de 
se6  idées,  qui,  je  vous  le  demande,  pre- 


nait souci  des  hommes  de  génie  dont  j’ai 
rappellé  les  noms,  et  qui,  du  plus  am 
moins,  n’était  soumis  à l’influence  de 
ceux  dont  les  opinions  étaient  encore  vi- 
vantes parmi  nous?  Dans  la  troisième  édi- 
tion du  mime  ouvrage,  qui  a paru  en  182  9, 
et  qui  n’est  pas  encore  terminée, M. Brous- 
sais fait  de  nombreux  efforts  pour  effacer 
de  plus  en  plus  le  critique  à l’ombre  de 
l'historien.  Mais  son  révre,  quelque  re- 
marquable qu'il  soit,  n'est  point  une  his- 
toire de  la  médecine.  Il  contient  d’excel- 
lents matériaux  qu’une  main  ha  hile  sau- 
ra mettre  en  œuvre  plus  tard , il  faut 
l'espérer,  lorsqu’enfin  la  médecine  pos- 
sédera un  historien. — En  1822,M.  Broua- 
sais  fonda  les  Annales  de  la  médecine 
physiologique,  journal  qui  devint  le 
théâtre  de  sa  lutte  avec  les  médecins,  et 
où  il  publia  par  fragments  son  Traité  de 
Physiologie  pathologique,  et  sous  le 
titre  de  Commentaire  des  propositions 
de  pathologie  un  véritable  traité  de 
médecine.  — Des  efforts  qu’il  déployait 
M.  Broussais  reçut  la  plus  belle  récom- 
pense. La  doctrine  physiologique  devint 
au  bout  de  peu  d’années  la  théorie  à la- 
quelle se  rattachèrent  la  très  grande  ma- 
jorité des  médecins  de  France  et  de  Bel- 
gique; elle  pénétra  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, et  dans  les  deux  Amériques;  il  n’y 
eut  que  l’Angleterre  et  l’Allemagne  qui 
furent  pour  elle  deux  terres  ingrates  où 
jusqu'ici  elle  n’a  pu  jeter  de  racines  un 
peu  profondes. — Nommé  en  1820  pre- 
mier professeur  i l’hôpîtal  du  Yal-de- 
Grâce,  M.  Broussais  fut  appelé  dès  sa 
fondation  à l’Académie  royale  de  méde- 
cine, en  qualité  de  membre  titulaire,  en 
même  temps  que  l’Académie  des  sciences 
et  laFaculté  de  médecine  le  repoussaient. 
— Jusqu’ici,  la  réforme  médicale  tentée 
par  M.  Broussais  offre  deux  moments 
bien  distincts:  le  Traité  des  phlegma- 
sies  chroniques , la  première  édition  de 
l’Examen  des  doctrines  médicales  et 
les  leçons  orales  en  remplissent  la  pre- 
mière période.  Renverser  l’hypothèse 
de  l’essentialité  des  fièvres,  combattre 
ce  qpe  l’auteur  a nommé  l'ontologie  mé- 
dicale, et  la  poursuivre  jusqu’en  scs  der- 
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niers  retranchements,  étudier  les  phlcg- 
niasics  aiguës  et  chroniques  sous  toutes 
leurs  formes,  dans  toutes  leurs  pério- 
des, voilà  ce  que  fit  M.  Broussais  jus- 
qu’en 1821.  — Avec  la  seconde  édition 
de  Y Examen  des  doctrines , et  la  fonda- 
tion des  Annales  de  ta  médecine  physio- 
logique, commence  une  antre  phase  de 
la  vie  scientifique  de  leur  auteur.  Il  s’a- 
git moins  pour  lui  de  continuer  à défen- 
dre une  cause  désormais  gagnée  dans 
l’esprit  des  médecins , à savoir,  la  nou- 
es entialilé  des  fièvres  et  la  théorie  des 
phlcgmasics  aiguës  et  chroniques,  que 
de  faire  reconnaitre  Yirritation  comme 
la  loi  générale  de  la  vie,  considérée  & 
l’état  normal  et  à l’état  anormal.  Cette 
grande  tâche,  M.  Broussais  l’a  remplie 
de  1821  à 1828.  — Mais  à celle  époque 
la  doctrine  physiologique,  qui  semblait 
désormais  à l’abri  de  toute  atteinte  sé  - 

I ieuse , se  crut  menacée , sinon  dans  son 
existence,  au  moins  dans  ses  progrès,  par 
la  résurrection  de  Y éclectisme  philo- 
sophique , qui  engendra  presqu’aussitôt 
Y éclectisme  médical.  Laënnec  venait 
de  mourir,  emportant  avec  lui  cet  esprit 
étroit  de  polémique  sophistique,  qui, 
avec  son  talent  d’observation,  contribua 
si  puissamment  à la  grande  réputation 
dont  il  jouit  de  son  vivant.  Il  arriva  |à 
la  doctrine  physiologique,  que  ne  pou- 
vant plus  l’attaquer  dans  son  ensemble, 
on  crut  triompher  d’elle  en  lui  faisant 
quelques  concessions,  et  en  mettant  des 
doutes  plus  ou  moins  ingénieux  à la 
place  des  principes  que  l'on  contestait. 
M.  Andral,  qui  accepta  cette  mission  de 
pur  dévouement  ( car  elle  n’exige  ni 
courage, ‘ni  puissance  de  création) , fut 
celui  qui  planta, en  regard  de  la  bannière 
dogmatique  de  M.  Broussais,  le  drapeau 
pâte  et  timide  de  l'éclectisme  médical. 

II  avait  la  chose  avant  d’être  en  posses- 
sion du  mot.  Déjà,  par  sa  publication  de 
la  clinique  de  M.  Lcrminier,  M.  Andral 
avait  fait  de  l’éclectisme  sans  s’en  dou- 
ter. Mais  du  moment  où  M.  Cousin  eut 
prononcé  le  mot,  M.  Andral  l’adopta 
aussitôt,  comme  un  homme  à qui  on  vient 
de  donner  le  secret  de  lui- même.— Tout 


le  monde  sc  rappelle  la  haute  faveur 
dont  fut  entouré  l'enseignement  de  M. 
Cousin,  de  1828  à 1830.  La  jeunesse  des 
écoles,  tenue  en  haleine  par  le  Globe , 
ne  rêvait  qu'écjeclisme  ; il  semblait  que 
celte  philosophie  élevée  pour  l’époque, 
bien  qu’en  réalité  elle  fut  très  mesquine, 
et  d'une  apparence  de  sagesse  qui  n'a  pas 
tardé  à se  démentir,  devait  nous  con- 
duire à un  réalisme  au-dessus  de  toute 
atteinte.  On  l’acceptait  donc,  moins  pour 
elle-même  qu’en  raison  des  espérances 
qu'elle  faisait  naitre.  C’eût  été  une  habi- 
leté profonde  de  la  part  de  M.  Andral, 
qui  alors  débutait  dans  la  carrière  du 
professorat,  de  sc  rallier  à M.  Cousin, 
si  de  sa  part  ce  n’eût  été  justice  : car 
M.  Andral  n’est  véritablement  qu'un 
éclectique.  — M.  Broussais  sentit  tout 
ce  qu’il  y avait  d'habilement  perfide  dans 
les  concessions  qui  lui  étaient  faites, 
bien  que  ceux  qui  les  lui  faisaient  obéis- 
sent tout  simplement  à leur  propre  con- 
viction. Il  sentait  aussi  que  l'éclectisme 
médical  devait  nécessairement  conduire 
à un  scepticisme  aussi  pénible  pour  le 
médecin  que  dangereux  pour  le  malade. 
Déjà  les  rangs  de  ses  zélateurs,  s'ils  ne 
s’éclaircissaient  point  encore , s'ébran- 
laient manifestement:  on  lui  reprochait 
de  n'avoir  pas  découvert  une  loi  géné- 
rale, puisque  tous  les  phénomènes  phy- 
siologiques et  pathologiques  ne  pou- 
vaient être  expliqués  par  la  théorie  de 
Yirritation , lui -même  n'ayant  jamais 
songé  à ramener  les  fonctions  et  les  dés- 
ordres du  système  nerveux  sous  l’em- 
pire de  sa  loi  générale. — Il  nous  semble 
que  c'est  à cet  état  de  choses  que  nous 
devons  le  livre  publié,  en  1828,  sous  1« 
titre  de  Yirritation  et  de  la  folie,  où 
son  auteur  essaie  de  rattacher  à l’histoire 
de  la  science  sa  propre  découverte  ( tant 
il  est  vrai  que  les  hommes  de  génie  ont 
toujours  besoin  de  sc  sentir  liés  à la  tra- 
dition!), et  combat  l’éclectisme  philo- 
sophique et  médical  avec  la  même  ar- 
deur qu'il  avait  mise  à poursuivre  l'onto- 
logie médicale.  — Jusqu’à  quel  point  M. 
Broussais  a-t-il  réussi  dans  son  entreprise? 
c'est  ce  que  nous  dirons  à l'article  ibsi- 
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tatioü  , où  nous  aurons  à examiner  l’a- 
venir de  la  doctrine  physiologique.  Mais 
dès  aujourd’hui,  nous  pouvons  affirmer 
que  la  discussion  soulevée  par  lui  n’a 
reçu  aucune  solution,  quesi l’éclectisme 
philosophique  et  l’éclcctisme  médical 
n'ont  pu  triompher  du  dogmatisme  de 
M. Broussais,  de  son  côté,  que  ce  der- 
nier n’a  fait  qu’effleurer  les  problèmes 
qu’il  a soulevés.  Les  choses  sont  en  cet 
état,  que  le  septicismc  scientifique  a 
tout  envahi,  au  grand  déplaisir  des 
savants.  — Depuis  1830,  M.  Broussais  a 
reçu  enfin  une  tardive  justice.  La  Fa- 
culté de  médecine  l’a  admis  dans  son 
sein  , et  l’académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques  l’a  appelé  dans  le  sien. 
— On  annonce  que  d'ici  à peu  de  temps 
>1.  Broussais  va  faire  paraître  le  qua- 
trième et  dernier  volume  de  V Examen 
des  doctrines  médicales  et  un  Traité  de 
phrénologie,  où  probablement  se  trou- 
vera refondu  l’ouvrage  qui  a pour  titre 
Va  l' Irritation  et  de  la  folie. 

Léon  Simon. 

BROUSSEL  (Pions),  conseiller  h la 
grand'chambrc  du  parlement  de  Palis, 
a joué  un  rôle  important  dans  les  trou- 
bles de  la  fronde.  Il  s’était  toujours  pro- 
noncé contre  les  nouveaux  impôts,  et 
surtout  contre  l’accroissement  exorbi- 
tant des  acquits  au  comptant  : on  appe- 
lait ainsi  îles  bons  sur  le  trésor,  donnés 
par  le  roi  luiméme,  sans  être  ordonnan- 
céspar  un  ministre,  et  sans  qu'il  fût  né- 
cessaire que  le  motif  en  fôl  indiqué. — 
Le  parlement  avait  cassé  le  testament  de 
Louis  XIII,  et,  sur  la  renonciation  for- 
melle du  duc  d'Orléans  et  du  prince  de 
Condéà  la  régence,  il  l'avait  déférée  à la 
veuve  du  feu  roi,  Anne  d’Autriche;  il 
avait  exercé  le  même  droit  de  souverai- 
neté en  faveur  de  Marie  de  Médicis,  veu- 
ve d’Henri  LV.  Ces  deux  actes  présentent 
une  singulière  contradiction  : il  n'avait 
déféré  la  régence  à Marie  de  Médicis  que 
parce  que  lefeu  roi  n’avait  pu  y pourvoir 
par  ua  testament,  et  dans  l’autre  cas, 
il  l’avait  également  déf  réc  à Anne  d’Au- 
triche,quoique  le  testament  de  Louis  XIII 
en  eût  disposé  autrement;  il  avait  annu- 


lé ce  testament.  Il  pouvait  sc  considérer 
comme  responsable  des  actes  de  la  ré- 
gence, ou,  du  moins,  il  avait  cru  avoir  le 
droit  et  le  devoir  de  contrôler  scs  actes. 
Toute  la  France  avait  été  aussi  surprise 
qu'indignée  que,  dans  le  fait,  le  pouvoir 
eût  passé  entre  les  mains  de  deux  étran- 
gers : le  cardinal  Mazarin  avait  été  fait 
premier  ministre,  et  le  ministère  des  fi- 
nances avait  été  remis  à un  autre  Ita- 
lien, Emerio,  qui,  pour  avoir  francisé 
son  nom  (d'Émcri),  n’en  était  pas  rnoin^ 
étranger.  Celte  double  promotion  avait 
contrarié  de  hautes  ambitions;  l'aug- 
mentation des  impôts  excitait  de  violents 
murmures  : les  mazarins,  ou  ministériels, 
et  les  frondeurs.  A la  tète  de  ce  dernier 
parti  s’était  placé  René  de  Longueil  de 
Maisons,  président  à mortier.  Le  con- 
seiller Broussel  partageait  ses  opinions  et 
scs  voeux  pour  la  réformation  des  abus  ; 
ce  vieillard,  plus  que  septuagénaire,  avait 
encore  loutc  l’énergie  du  jeune  âge,  et 
manifeslait  avec  la  plus  courageuse  fran- 
chise sa  haine  contre  le  despotisme  mi- 
nistériel. La  cour,  effrayée  de  l’opposi- 
tion du  parlement,  de  son  refus  d’enre- 
gistrer les  nouveanx  édits  bursaux,  après 
avoir  essayé  de  la  violence  et  des  moyens 
de  séduction,  avait  été  forcée  de  céder. 
Le  parlement  réclamait,  1°  la  diminution 
des  impôts;  2°  l’établissement  d'une  cour 
de  justice  chargée  de  surveiller  l’em- 
ploi des  revenus  de  l'état  et  de  poursui- 
vre les  ministres  et  les  autres  agents  con- 
cussionnaires; 3°  la  suppression  des  in- 
tendants; 4°  l’abolition  de  l’usage  des 
acquits  au  comptant.  La  régente,  ou 
plutôt  son  premier  ministre,  avait  envoyé 
au  parlement  une  déclaration  où  l’on  fai- 
sait les  plus  belles  promesses  pour  l’a- 
venir, et  qui,  dans  le  fait,  se  bornait  k 
une  modique  réduction  des  impôts  exis- 
tants. On  délibéra  long-temps  si  cette 
déclaration  serait  préalablement  soumi- 
se au  rapport  d’une  commission  : la  ma- 
jorité opina  pour  l’affirmative.  Le  con- 
seiller Broussel  osa  sc  charger  du  rap- 
port; scs  conclusions  ne  furent  point  fa- 
vorables au  pouvoir. — Le  duc  d’Orléans 
s’était  constitué  médiateur  entre  la  cour 
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et  le  parlement  ; il  insistait  pour  l'enre- 
gistrement. Brousse!  persistait  à soute- 
nir ses  conclusions  pour  le  rejet  : « Le 
nom  d’intendant,  disait-il , est  si  odieux 
et  si  suspect  au  peuple  qu’il  faut  en  abo- 
lir et  en  ôter  la  mémoire;  l'on  ne  peut 
en  conserver  dans  aucune  province  sans 
continuer  les  désordres  auxquels  on  vou- 
lait pourvoir.  » — Le  duc  d’Orléans  fai- 
sait observer  que  la  déclaration  ne  main- 
tenait les  intendants  que  daos  trois  pro- 
vinces frontières  et  accordait  leur  sup- 
pression pour  toutes  les  autres;  que  cette 
réserve  était  indispensable  pour  aider  les 
gouverneurs  quant  au  logemenlet  à l’en- 
tretien des  gens  de  guerre,  et  qui  ne  pou  - 
vaient  se  mêler  de  l’administration  des 
finances  et  de  la  justice.  « Ce  prétexte 
n’esl  d'aucune  considération  , répondait 
Broussel,  d’autant  que,  dans  ces  rencon- 
tres, les  baillis,  les  sénéchaux,  les  lieu- 
tenants-généraux, les  prévôts  et  autres 
officiers  ordinaires  de  la  province  n’é- 
taient que  trop  suffisants  pour  assister  les 
gouverneurs.  D’ailleurs,  ajoutait-il*  l’on 
voit  que  ctux  que  l’on  choisit  tous  les 
jours  pour  cette  sorte  de  commissions 
sont  le  plus  souvent  des  jeunes  gens  qui 
ne  savent  ni  finances,  ni  justice,  ni  po- 
lice, et  moins  encore  la  guerre,  pour  les- 
quelles on  prétend  les  conserver  dans  trois 
provinces.  Enfin,  le  nom  d’intendant 
doit  être  rayé  des  fastes  comme  de  mau- 
vais augure  et  pernicieux  à la  républi- 
que. u Nos  pères  n’entendaient  par  ce 
mot  que  Vintérët  general  du  pays.  Les 
délibérations  du  parlement  sur  celte  dé- 
claration se  prolongeaient;  mais  il  était 
facile  d’en  prévoir  le  résultat.  La  cour 
fit  remettre  une  nouvelle  déclaration, 
moins  restreinte,  et  qui  ne  fut  pas  mieux 
accueillie.  Tout  rapprochement  devint 
impossible;  le  ministère  était  il  bout  de 
voie  : la  nouvelle  de  la  victoire  de  I.cns 
lui  rendit  le  courage  et  l’espérance;  il 
sc  hâta  d’exploiter  à son  prn  fit  l’enthou- 
siasme populaire.  Le  ministère  affecta  la 
modération  ; il  semblait  ne  pas  vouloir 
profiler  de  ses  avantages,  et  que  , loin  de 
vouloir  faire  de  la  force,  il  se  montrerait 
moins  exigeant  qu’auparavaut.  Il  priait 


le  coadjuteur  ( de  Retz  ) «, de  faire  savoir 
à ses  amis  dans  le  parlement,  que  cette 
victoire  n’avait  excité  que  des  mouve- 
ments de  modération  et  de  douceur  dans 
leministère. — Mazariu  méditait  alors  un 
odieux  guet-apens  contre  les  membres 
du  parlement , qui  s'opposaient  avec  la 
plus  opiniâtre  persévérance  aux  usurpa- 
tions ministérielles.  L’exécution  du  coup 
d’état  fut  ajournée  au  26  août  (1646), 
jour  fixé  pour  le  Te  Deum  chanté  à l'oc- 
casion de  la  victoire  de  Lens  : tou  tes  les 
cours  souveraines  y assistèrent  ; le  par- 
lement s’y  rendit  en  plus  grand  nombre 
qu’à  l’ordinaire,  précisément  parce  que 
la  cour  avait  fait  répandre  le  bruit  qu'il 
avait  résolu  de  rester  étranger  à cette 
solennité.  Toutes  les  rues,  depuis  le  Pa- 
lais-Royal jusqu'à  Notre-Dame,  étaient 
bordées  par  une  double  haie  de  soldats 
des  gardes  françaises  et  des  gardes  suis- 
ses; ces  troupes  continuèrent  de  station- 
ner après  le  retour  du  roi  et  de  son  cor- 
tège. Cette  circonstance  fut  remarquée 
et  provoqua  dans  le  public  une  agitation 
inquiète.  Cominges,  lieutenant  des  gar- 
des de  la  régente,  et  qui  avait  ordre  d’ar- 
rêter Broussel,  le  président  de  Blancménif 
et  Charton,  était  resté  lui-même  à l'église 
après  la  cérémonie  - on  s'étonnait  qu’un 
officier  des  gardes  du  corps  n'eùt  pas  sui- 
vi la  cour.  Les  membres  du  parlement 
étaient  encore  à Notre-Dame  ; on  leur 
donna  avis  du  stationnement  extraordi- 
naire des  troupes  de  la  garde  royale,  et 
en  en  concluait  que  leur  liberté  était 
menar.ée.  Tous  sortirent  en  même  temps 
et  avec  précipitation;  ils  s’écoulèrent 
par  toutes  les  issues.  La  foule  accourut 
pour  voir  le  cortège  et  circulait  sur  le 
parvis  et  dans  les  rues  voisines;  on  s’a- 
perçut de  ce  mouvement  : des  groupes 
nombreux  se  formèrent.  Cominges  avait 
envoyé  deux  exempts  pour  sc  saisir  de 
Blancménil  et  de  Charton  ; celui-ci,  pré- 
venu à temps,  s’était  évadé.  Cominges 
s’était  réservé  l 'expédition  la  plus  diffi- 
cile: la  régente  attachait  la  plus  haute 
importanccà  l'arrestation  du  vieux  Brous- 
sel, et,  avant  de  sortir  de  la  cathédrale, 
elle  avait  réitéré  ses  ordres  à Cominges, 
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et  lui  avait  dit  assez  haut  : Allez,  et  Dieu 
vous  assiste  ! Comioges  avait  combiné 
ion  plan  : il  avait  envoyé  d’avance  son 
carosse,  quatre  gardes  et  un  exempt  à 
l’extrémité  de  la  rue  Saint-Landri , où 
demeurait  Brousse),  avec  ordre  d’avancer 
dès  que  le  conseiller  paraîtrait  hors  do 
sa  maison.  Les  portières  du  carosse 
étaient  abattues  et  les  mantelels  levés 
pour  pouvoir  donner  des  ordres  en  cas 
d'attaque.  Cominges  s’empare  de  la  porte 
de  la  maison,  y laisse  deux  gardes  et  pé- 
nètre à l’appartement  du  magistrat.  Le 
vieillard  avait  pris  médecine;  il  achevait 
son  dîner;  sa  famille  était  réunie;  il  n'é- 
tait vêtu  que  d’une  vieille  robe  de  cham- 
bre. Cominges  lui  signifie  l'ordre  de  la 
reine  et  présente  la  lettre  de  cachet. 
Broussel  ne  demande  que  le  temps  de 
s’habiller;  sa  famille  se  précipite  éplorée 
entre  lui  et  l'officier;  une  vieille  servan- 
te se  place  à une  fenêtre  cl  crie  à la  foule 
qu’on  veut  enlever  son  maître.  Les  grou- 
pes se  grossissent  ; on  se  dispose  à briser 
le  carosse  : les  gardes  en  défendent  l’ap- 
proche. Cominges  arrache  le  vieillard 
des  bras  de  sa  famille,  et,  le  fer  sur  sa 
poitrine , il  le  menace  de  le  tuer  s’il  ne 
marche  à l'instant.  Il  l'entraine  et  le 
jette  dans  le  carosse;  mais,  au  premier 
détour,  la  foule  oppose  ses  niasses  com- 
pactes, et  à peine  est-il  enlrédaus  la  rue 
des  Marmousets  que,  de  l’élude  d’un 
notaire , on  lance  un  banc  de  bois  qui 
barre  le  passage.  Le  carosse  ne  franchit 
cet  obstacle  que  pour  aller  se  briser  sur 
le  quai  des  Orfèvres,  vis  à -vis  l'hôtel  du 
premier  président.  Cominges  a perdu 
l'espoir  d'emmener  son  prisonnier,  et  ne 
songe  plus  qu’à  sa  sûreté  personnelle  : 
il  s'élance  de  la  voiture,  l’épée  à la  main, 
traverse  les  premiers  groupes.  Des  sol- 
dats du  régiment  des  gardes  accourent  à 
ses  cris,  le  placent  au  milieu  de  leurs 
rangs  serrés;  d’autres  courent  pour  s'em- 
parer du  premier  carosse  venu  : il  s’en 
présente  un  ; ils  forcent  la  dame  qui  l’oc- 
cupait d’en  descendre  et  y font  monter 
Broussel.  Le  carosse  de  Cominges  avait 
été  entièrement  brisé;  l’autre  carosse  se 
rompt.  Comin  gts  était  perdu  et  son  pri- 


sonnier délivré  si  Gonlaut , son  oncle , 
capitaine  des  gardes  de  la  reine,  ne  fût 
accouru  à son  secours.  Cominges  se  pré- 
cipite dans  ce  troisième  carosse  avec  son 
prisonnier  et  parvient  aux  Tuileries,  où 
l’attendait  un  relais  qui  le  conduisit  au 
château  de  Madrid  et  de  là  à Saint-Ger- 
main, où  il  fit  coucher  son  prisonnier. 
— Le  président  Blaucméuil  avait  été 
conduit  sans  obstacle  au  château  de 
Yinccnnes.  D’autres  officiers  des  gardes 
portaient  des  lettres  de  cachet  aux  con- 
seillers Lainé,  Benoise  et  Loiscl;  ils 
étaient  chargés  de  les  conduire,  l'un  à 
Mantes,  l’autre  à Provins  et  le  troisième 
à Compïègne.  Aucun  de  ces  magistrats 
ne  put  être  arrêté.  Cominges  avait  con- 
duit à fin  sa  périlleuse  expédition-,  mais 
Paris  était  soulevé  ; des  groupes  armés, 
menaçants,  parcouraient  la  ville  ; toutes 
les  boutiques  étaient  fermées,  et  bientôt 
1,2G0  barricades  s’élevèrent  comme  par 
enchantement.  Le  maréchal  de  La  Meil- 
lcraie  marcha  à la  tète  des  régiments 
des  gardes.  Les  flots  du  mouvement  po- 
pulaire le  pressent  et  l’arrêtent  à cha- 
que pas.  Aux  cris  de  Broussel!  Brous- 
sel! vive  le  roi  seul!  vive  Broussel!  des 
pierres  sont  partout  lancées  sur  le  maré- 
chal et  sur  sa  troupe;  dégagé  par  U 
coadjuteur,  le  maréchal  est  parvenu  jus- 
qu’au Palais-Royal.  La  régente  était  ef- 
frayée; de  nombreux  courtisans  cher- 
chaient à la  rassurer  : ce  n’était  qu’un 
feu  de  paille;  que  pouvait  faire  une  po- 
pulace sans  chef  pour  celui  qu'elle  s’é- 
tait donnée?  le  tribun  du  peuple,  Brous- 
sel, était  au  pouvoir  de  sa  majesté.  Les 
rapports  du  maréchal  et  du  coadjuteur 
sont  considérés  comme  l’expression  de  la 
peur,  qui  exagère  tout,  et  les  courtisans 
beaux  esprits,  La  Rivière,  Reautru  et 
Nogent,  répondent  aux  effrayants  récits 
du  coadjuteur  et  du  maréchal  par  des 
épigrammes  et  par  des  éclats  de  rire. 
Bientôt  l'émeute  gronde  autour  du  pa- 
lais; le  lieutenant  des  gardes,  Venncs, 
anuonce  que  le  peuple  menace  de  forcer 
les  postes;  le  chancelier,  pale  et  trem- 
blant, à grand’peine  échappé  aux  grou- 
pes furieux,  confirme  1 imminence  du 


Digitized  by  Google 


BUO;  ( 644  ) BRO 


danger.  Le  vieux  Guitaut  s’écrie  : «Il 
iaut  rendre  ce  vieux  coquin  de  lîroussel 
mort  ou  vif.  » Le  coadjuteur  appuie  cet 
avis.  « Je  vous  entends,  monsieur  le  co- 
adjuteur, dit  la  régente,  vous  voudriez 
que  je  rendisse  la  liberté  à Broussel  ; je 
l’étranglerais  plutôt  de  mes  mains  tt 
ceux  qui...  » Et  elle  s’élance  sur  le  co- 
adjuteur avec  un  geste  menaçant;  le  car- 
dinal Mazarin  l’arrête,  lui  dit  un  mot 
à l'oreille,  et  sa  fureur  s’évanouit.  — Il 
fallut  enfin  céder  au  vœu  des  Parisiens. 
On  fait  publier  que  les  prisonniers  vont 
être  rendus  6 la  liberté  ; les  amis  de  la 
cour,  dans  le  parlement,  proposent  un 
arrêt  pour  faire  détruire  les  barricades 
et  faire  cesser  les  rassemblements.  Mais 
les  Parisiens  persistent  dans  leur  projet  ; 
ils  veulent  voir  de  leurs  yeux  Broussel 
en  liberté,  et  bientôt  le  vieux  magistrat 
est  tiré  de  sa  prison  et  ramené  à Paris 
dans  un  carossc  de  la  cour,  attelé  de  six 
chevaux.  Son  entrée  fut  un  triomphe:  le 
calme  se  rétablit,  et,  à sa  rentrée  au  par- 
lement, il  fut  reçu  en  audience  solen- 
nelle et  complimenté  par  le  premier  pré- 
sident au  nom  de  toutes  les  chambres. — 
Ce  calme  ne  fut  qu’une  trêve  passagère  : 
un  cri  général  s’élevait  contre  le  cardi- 
nal Mazarin;  le  parlement  et  le  peuple 
demandaient  son  renvoi.  La  reine,  le  roi 
et  le  cardinal  avaient  été  forcés  de  s’en- 
‘fuir  de  Paris  ; les  frondeurs  restaient  maî- 
tres de  la  capitale.  Le  vieux  Broussel 
avait  été  nommé  gouverneur  de  la  Bas- 
tille, et  lorsque  la  paix  fut  rétablie  entre 
les  frondeurs  et  la  cour , il  fut  convenu 
que  Broussel  conserverait  ce  gouverne- 
ment et  que  le  château  fort  ne  serait  pas 
immédiatement  remis  au  pouvoir  du  roi. 
— Broussel  cul  pour  successeur  dans  le 
commandement  son  fils,  qui  donna  quel- 
ques années  après  sa  démission,  moyen- 
nant une  indemnité  de  90,000  francs. 
Broussel  avait  été,  avec  un  grand  nom- 
bre de  frondeurs,  excepté  de  l’amnistie 
publiée  après  la  rentrée  du  roi  dans  Pa- 
ris. Le  tribun  du  peuple  n'était  plus  re- 
doutable; il  se  survivait  à lui-même.  Il 
ne  s’était  nullement  opposé  à la  capitu- 
lation qui  avait  mis  fin  aux  troubles.  — 


L’exception  dont  il  fut  frappé  n’était  ni 
juste  ni  politique  : c’était  une  infraction 
à la  foi  des  traités.  Le  vieillard  mourut 
en  exil.  ( Foy.  bakkicades,  feoxde.  ) 

D — v. 

BROUSSONNET  (Piebbe-Auguste?, 
a joui  d’une  réputation  très  précoce,  et 
sa  jeunesse  avait  donné  des  espérances 
que  son  âge  mûr  n’a  pas  à beaucoup  près 
réalisées.  Dès  l’âge  de  1 S ans  il  était  doc- 
teur de  la  faculté  de  Montpellier  et  dési- 
gné comme  professeur  de  botauique  près 
de  cette  école  célèbre,  où  son  père  pro- 
fessait avec  dislinclion  depuis  long-temps; 
à 24  ans,  chose  plus  remarquable,  il  était 
déjà  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  l’académie  des  sciences  de  Pa- 
ris. C’était  alors  un  temps  heureux  pour 
les  jeunes  savants.  Avant  26  ans,  être 
membre  de  ce  qu’on  nomme  mainte- 
nant l'institut,  et  cela  à l’unanimité  ab- 
solue des  suffrages!  chose  inouïe  depuis 
la  fondation  de  l'académie  jusqu'à  Brous- 
sonnet.  11  faut  convenir  que  c'élait  faire 
un  chemin  rapide  et  se  concilier  sans 
trop  de  fatigues  des  récompenses  et  des 
honneurs.  Mais  peut-être  ce  jeune  hom- 
me si  favorisé  avait-il  composé  dès  l'a- 
dolescence quelqu'un  de  ces  ouvrages  re- 
marquables qui  décident  d’un  nom,  d'un 
progrès,  d’une  école?  peut-être  devait- 
on  de  grandes  découvertes  à son  génie? 
peut-être  son  éloquence  avait-elle  pro- 
pagé de  grandes  vérités  restées  obscures 
jusqu’alors?  Non , ce  n’est  à rien  de  tout 
cela  que  le  jeune  Broussonnet  dut  sa  for- 
tune : il  n'avait  alors  pour  titres  qu'une 
thèse  inaugurale,  un  voyage  à Londres, 
un  fascicule  d'ichthyologie , et  je  ne  sais 
quelle  monographie  zoologiquc.  Son  es- 
prit méridional  avait  plus  de  vivacité  que 
de  vives  lumières,  plus  d'activité  que  de 
profondeur, plus  de  curiositéquedepuis- 
sance.  Broussonnet  était  heureusement 
né  pour  plaire  : il  avait  le  caractère  le 
plus  aimable,  cette  prévenance  qui  atti- 
re, cette  douceur  qui  enchante,  cette  mo- 
destie dont  personne  ne  veut  pour  soi, 
mais  que  chacun  aime  à trouver  chez  les 
autres;  enfin  il  réunissait  eu  lui  tout  ce 
qui  caractérise  un  protégé  accompli , et 
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rien  , presque  rien , du  moins  ostensi- 
blement , de  ce  qui  présage  un  rirai.  — 
Né  à Montpellier,  et  fils  d’uu  médecin, 
les  riches  productions  du  lieu  et  les  col- 
lections de  son  père  firent  de  lui  un  bota- 
niste avant  même  son  entrée  au  collège  : il 
connut  Linné  avant  Yirgile , et  cela  eut 
la  plus  grande  influence  sur  sa  destinée. 
Sa  thèse  doctorale  Sur  la  respiration 
(1778)  atteste  d’assez  grandes  connais- 
sances en  histoire  naturelle  ; c’est  un 
bon  travail  de  physiologie  comparée;  on 
y trouve  à la  fois  de  l'érudition  et  de  la. 
sagacité.  Après  sa  réception,  le  jeune 
Broussonnct  vint  à Paris.  Il  se  lia  alors 
avec  les  savants  de  la  capitale,  il  étudia 
attentivement  les  belles  collections  du 
Jardin- du-lloi,  et,  peu  satisfaitdcs  clas- 
sifications de  Buffon  et  de  Dauhenton,  il 
'Conçut  le  projet  qu’a  depuis  effectué  no- 
tre illustre  Cuvier,  d’appliquer  à toutes 
les  parties  de  l’histoire  naturelle  la  no- 
menclature si  simple  et  si  commode  de 
Linné,  qu’il  mettait  judicieusement  an- 
dessus  des  autres  méthodes  de  botani- 
que et  de  zoologie.  Peut-être  ne  pré- 
voyait-il pas  plus  que  Linné  lui-mème 
qu'il  arriverait  un  moment  où  l’histoire 
naturelle  ne  serait  plus  qu’une  vaine 
liste  de  noms  barbares,  qu’un  aride  ca- 
talogue, qu’un  puéril  alphabet,  sans 
idées,  safis  vues,  sans  grandeur,  à l’usa- 
ge de  ceux  qui , au  préjudice  delà  pensée, 
distribuent  dans  l’ordre  le  plus  parfait 
dcsmilliersdcmots  stériles  dans  leur  im- 
mense mémoire.  — Cette  nouveauté  un 
peu  superficielle  attira  sur  lui  l’attention 
des  savants  sans  exciter  en  eux  aucune 
sollicitude  de  rivalité,  puisqu’après  tout 
les  idées  de  Broussonnet  n’étaient  qu’uu 
simple  reflet  de  celles  de  Linné.  D’ail- 
leurs les  zoologistes  d’alors  n'étaient  pas 
fichés  de  rompre  indirectement  et  com- 
me malgré  eux  avec  Btiffon,  dont  le  grand 
nom  , perpétuellement  répété  de  toutes 
parts  , avait  quelque  chose  de  blessant 
pourla  vanité  des  contemporains  survi- 
vants du  célèbre  écrivain. — Pour  mieux 
exécuter sun  projet,  Broussonnct  résolut 
de  visiter  les  principaux  cabinets  d'his- 
toire naturelle  de  l'Europe,  espérant  y 
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trouver  des  espèces  plus  nombreuses  que 
n’en  possédait  alors  le  muséum  de  Paris. 
Sa  première  visite  fut  pour  Londres  : la 
curiosité  la  plus  raisonnable  le  condui- 
sait vers  cette  cité  célèbre  ; la  générosité 
de  M.  Banks  l’y  retint  long-tempsct  lui 
en  rendit  le  séjour  aussi  agréable  que 
fructueux.  C’est  à Londres  que  Brousson- 
net publia  sa  Première  décade  dis  pois- 
sons, commencement  d'ouvrage  qui  le 
plaça  tout  d’abord  au  premier  rang  des 
naturalistes  et  le  fit  adopter  par  les  deux 
premiers  corps  savants  de  l’Europe,  ou 
pour  mieux  dire  du  inonde  entier.  Brous- 
sonnct publias  peu  près  ù la  même  épo- 
que une  Histoire  des  chiens  de  mer,  un 
Mémoire  sur  les  poissons  électriques, 
les  silures, la  torpille,  etc.;  une  Descrip- 
tion des  vaisseaux  spermatiques  des 
poissons , un  mémoire  assez  curieux  lou- 
chant les  mouvements  comparés  des  ani- 
mauxet  des  plantes,  et  un  autre  mémoi- 
re sur  les  dents  des  animaux  de  tout  or- 
dre, etc.  — Broussonnet  aurait  pu  cou- 
rir alors  une  carrière  brillante  sans  quit- 
ter l'histoire  naturelle;  mais  il  se  laissa 
aller  à l'inconstance  de  son  caractère  , à 
la  tentation  suscitée  par  un  administra- 
teur de  ses  amis,M.  Berthier  de  Sauvigni, 
qui  l’attira  vers  l’agriculture  eu  le  nom- 
mant secrétaire  de  la  société  royale  nou- 
vellement instituée  à Paris.  Plus  tard,  il 
quitta  l’agronomie  pour  la  politique, 
comme  il  avait  déjà  quitté  la  zoologie 
pour  l'agronomie  , et  d’abord  la  botani- 
que pour  la  zoologie.  — Membre  de  l’as- 
semblée de  89,  il  fut  chargé  plus  tard  de 
l'approvisionnement  de  la  ville  de  Paris 
de  concert  avec  Yauvilliers.  92  vint  en- 
suite lui  faire  expier  par  de  vifs  regrets 
son  ambition  des  trois  années  précéden- 
tes. Retiré  d’abord  volontairement  dans 
une  campagne  des  environs  de  Montpel- 
lier, Broussonnct  fut  ensuite  emprisonné 
comme  girondin  dans  la  citadelle  de  cette 
ville,  d’où  il  s'évada  bientôt  comme  par 
miracle.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peines, 
et  non  sans  de  grands  dangers  , qu’il  sc 
fraya  un  chemin  en  Espagne  , où  il  eut 
essuyé  les  plus  mortelles  privations  si  la 
nuble  amitié  de  M Banks  ne  sc  fut  in- 
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géniée  à lui  procurer  de  secourables  con- 
solations. Protégé  à Madrid  par  cet  An- 
glais généreux,  Broustonnet  s'en  vit  re- 
poussé par  des  Français,  émigrés  et  mal- 
heureux comme  lui , comme  lui  expiant 
des  erreurs  et  fuyant  l’échafaud,  espérant 
comme  lui  des  jours  meilleurs,  mais  peu 
jaloux  de  partager  le  sol  et  le  pain  de  l’exil 
avec  un  homme  qui,  sans  parchemins, 
osait  avoir  du  mérite.  11  lui  fallut  donc 
bientôt  quitter  Madrid,  d’où  il  passas  Lis- 
bonne ; et  comme  la  haine  ne  manqua  pas 
de  le  précéder,  plus  vive  que  jamais,  jus- 
qu'au sein  du  Portugal , Broussonnel  fut 
trop  heureux  de  devoir  à la  protection  du 
duc  de  La  Foëns,  président  de  l'académie 
des  sciences  de  Lisbonne  et  prince  du  sang, 
la  permission  de  vivre  caché  dans  l'hôtel 
de  celte  académie.  Mais  quand  l’inquisi- 
tion du  lieu  fut  instruite  parles  Français 
de  Madrid  que  la  bibliothèque  de  Lisbon- 
ne cachait  un  exécrable  irauc  - maçon 
de  Montpellier  , force  fut  à Broussonnel 
d’aller  chercher  à Maroc  la  liberté  de 
vivre  inoffensif  et  ignoré,  qu'il  n’avait  pu 
trouver  nulle  autre  part.  — Broussonnel 
s’était  trouvé  si  libre  cl  si  heureux  à Ma- 
roc que  la  tranquillité  ne  fut  pas  plus  tôt 
rétablie  en  France  qu’il  demanda  instam- 
ment le  consulat  de  Maroc,  d’où  plus  tard 
il  eut  la  faiblesse  de  partir  par  l’unique 
crainte  d’une  peste  qui  venait  de  naitre 
dans  ce  pays.  Enfin,  après  avoir  passé 
quelque  temps  comme  consul  aux  îles  Ca- 
naries, il  en  partit  subitement  à l’insti- 
gation de  M.  le  comte  Chaptal,  son  pa- 
rent, alors  ministre  de  l'intérieur,  pour 
revenir  à Montpellier,  où  l'appelait  une 


chaire  de  botanique  qu’il  aurait  dù  oc- 
cuper vingt  ansplus  tôt , et  qui  sans  douta 
lui  eût  évité  bien  des  chagrins  et  procuré 
de  plus  longs  jours.  — 11  succomba  en 
1807  k une  attaque  d’apoplexie,  qui  avait 
d’abord  déterminé  des  effets  singuliers  : 
après  avoir  assez  promptement  recouvré 
l’usage  des  sens,  les  mouvements,  les  fa- 
cultés de  l’esprit  et  la  parole,  Brousson- 
nel ne  put  jamais  ni  prononcer  ni  écrire 
convenablement  les  noms  substantifs  et 
les  noms  propres  en  quelque  langue  que 
ce  fût , mais  les  épithètes  et  les  adjectifs 
lui  arrivaient  en  foule.  Isid.  Bousco*. 

BROUSSONETIER  à papier,  U.  pa- 
py rifera,  ou  mûrier  à papier  de  la 
Chine,  grand  arbre  à tête  arrondie  et 
à feuilles  rudes,  les  unes  à cœur  et  en- 
tières, les  autres  à deux  ou  trois  lo- 
bes, dont  les  fleurs  sont  dioïques  : les 
mâles  sont  en  chatons  et  les  femelles  ta 
forme  de  petites  têtes  verdâtres.  En  au- 
tomne , il  sort  de  leur  calice  des  filets 
rouges,  saillants,  succulents  et  mangea- 
bles. Son  écorce  sert,  en  Chine,  à faire 
du  papier.  Il  s’accommode  de  toute  espe- 
ce de  terrain,  et  se  multiplie  degraines 
el  de  marcottes.  Le  B.  cucullata , trouvé 
et  fixé  au  moyen  de  la  greffe  qui  evivla 
au  Jardiu-du-Hoi,  est  très  curieux  pat  scs 

feuilles  creusées  en  capuchon.  C’est  sur 
un  individu  mâle  qu’il  a été  trouvé  par  M. 
Camuset,  et  il  ne  produit  en  conséqucn-  ^ 
ce  que  des  fleurs  mâles.  Il  est  déjà  très 
répandu  dans  le  commerce. 

IIROL'T,  BROUTER  ET  BROU 
TILLES.  ( Foy.  l'article  Bxut  el  ses 
dérivés.) 
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